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SÉANCE DU LUNDI 4 JANVIER 1841. 


PRÉSIDENCE DE M. PONCELET. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL DU BUREAU. 


L'Académie procède, par voie de scrutin, à la nomination d’un Vice- 
Président pour l’année 1841 (1). 


Le nombre des votants est de 49 ; majorité absolue, 25. 
Au premier tour de scrutin, 


M. Poncelet obtient. . . .. 45 suffrages. 
M. Beautemps-Beaupré. . . 1 
MPiebert:1e{:108 26m. I 
M. Gay-Lussac. . . . . ... 1 


Il y a un billet blanc. 


(1) D’après le Réglement, le Président sortant ne peut être réélu; mais à l’époque 
où l’on dut s’occuper de nommer à la place de Président, devenue vacante par suite du 
décès de M. Poisson, l’Académie décida que le membre qui serait appelé à exercer les 
fonctions de Président pendant la dernière moitié de l’année 1840 ne perdrait pas pour 
cela ses droits dans la future élection. En conséquence, M. Poncelet, qui avait été alors 
désigné comme Président, se trouve, relativement à l’élection qui va avoir lieu, dans la 
même position que tous les autres membres appartenaut aux Sections des sciences ma- 
thématiques parmi lesquelles doit être pris cette année le Vice-Président de l'Acadénie, 


C.R., 1841, 1°T Semestre. (T, XII, N° 4.) L 


(2) 
M. Poxcezer, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
Vice-Président pour l’année 1841. 


M. Serres, Vice-Président pendant l’année 1840, passe aux fonctions de 
Président. 

Conformément au Pèglement, M. Poncelet, avant de quitter le fauteuil 
de Président, rend compte de ce qui s’est fait pendant l’année 1840, re- 
lativement à l'impression des Mémoires de l’Académie et des Mémoires des 
Savants étrangers. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


PHYSIQUE. — Recherches sur la cause des mouvements que presente le cam- 
phre placé à la surface de l'eau, et sur la cause de, la circulation chez 
le Chara; par M. Durrocuer. (Première partie.) 


« 4. Les progres des diverses branches des sciences physiques tendent, 
en général, à les réunir en un seul faisceau et à démontrer l'unité qui 
existe dans l'univers. La physiologie seule se tient encore à part, considé- 
rant les forces vitales comme entiérement différentes des forces auxquelles 
obéit le monde inorganique. Pour moi j'ai toujours pensé que si les phé- 
nomeènes vitaux ne sont point explicables aujourd’hui par le moyen des 
phénomènes physiques , c'est que ces derniers ne sont pas tous connus. 
Ainsi, par exemple, les forces sous l'empire desquelles se meuvent les 
liquides chez les végétaux doivent, à mon avis, se retrouver toutes dans 
la physique. Déjà l’endosmose a révélé l'existence et montré le mécanisme 
de l'une de ces forces motrices, mais l’endosmose ne rend pas raison de 
tous les mouvements que présentent les liquides chez les végétaux. Le 
mouvement de circulation qui s’observe dans le tube central de chaque 
mérithalle des chara et dans l’intérieur des cellules de beaucoup de plantes 
ne peut encore s'expliquer par aucune force physique connue. Ce mouve- 
ment de rotation dans des cavités closes et le mouvement du latex qui a 
lieu dans des vaisseaux anastomosés et qui a reçu de M. Schultz le nom de 
crclose, dépendent l’un et l'autre bien certainement de la même force 
motrice, mais celle-ci est tout-à-fait inconnue et dans sa nature et dans 
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son mode d'action. Étudiée chez le chara cette force a été considérée, par 
certains physiologistes , comme étant de nature électrique, mais rien n’a 
justifié cette allégation purement hypothétique. Les recherches que nous 
avons faites en commun , M. Becquerel et moi, en mettant en présence la 
force qui préside à la circulation du chara et l’électricité voltaïque, ont 
même tendu à éloigner l'idée que cette circulation füt due à l'électricité. 
Cette dernière force, d’ailleurs, telle que nous la connaissons, est tout-à- 
fait étrangère aux singulières propriétés que m’a offert la force qui préside 
à la circulation du chara. J'ai fait voir, en effet (1), que cette circulation 
arrêtée par l'influence de certaines causes mécaniques, physiques ou chi- 
miques, se rétablissait spontanément sans l'influence continuée de la 
cause qui l'avait arrêtée; il y avait donc là un phénomène d'habitude. 
La force qui préside à la circulation, d’abord vaincue ou opprimeée, avait la 
propriété de réagir spontanément pour rétablir la circulation arrétée, et 
cela après une suspension de plus ou moins de durée. Or les forces élec- 
triques, telles qu’elles nous sont connues, n’offrent rien de semblable à 
cette propriété de réaction et d'habitude. 

» 2. Rien n’est moins philosophique, dans la recherche des causes des 
phénomènes, que de vouloir toujours rapporter les effets observés aux 
causes qui nous sont connues, comme si notre faible savoir embrassait 
toutes les causes des phénomènes naturels. Cette disposition d’esprit est 
véritablement celle qui éloigne le plus de la voie des découvertes. J'ai dû L 
dans bien des circonstances, me tenir en garde contre elle. et cela spécia- 
lement dans l'étude des phénomènes dont il s’agit ici. La cause du mouve- 
ment circulatoire du chara échappe à toute recherche directe : les forces 
motrices qui nous connues ne l'expliquent point. J'ai cherché s’il D'y avait 
point dans la physique quelque phénomène de mouvement dont la cause 
fût également inconnue et qui parût offrir quelque analogie avec le mou- 
vement que lon observe chez le chara. Dans cet examen comparatif un 
phénomene physique bien vulgairement connu s’est présenté à mon esprit, 
je veux parler du mouvement que présentent les parcelles de camphre 
placées sur l’eau; ces parcelles, par cela même qu’elles se meuvent sur l’eau. 
donneraient du mouvement à ce liquide si elles étaient fixées de manière 
à demeurer immobiles. Ne serait-il pas possible que la force motrice qui les 


(1) Observations sur la circulation des fluides chez le Chara fragilis; dans les Annales 
des Sciences naturelles, janvier 1838. 
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anime fût également celle qui anime les globules verts fixés sur les parois in- 
térieures du tube central du chara, globules verts desquels émane évidem- 
ment la force motrice à laquelle est due la circulation du liquide qui les touche 
et celle des corpuscules inertes que ce liquide charrie? Je résolus de chercher 
à vérifier ce soupçon , en laissant complétement de côté toutes les expli- 
cations qui avaient été données touchant les mouvements du camphre sur 
l'eau , explications dont je sentais toute l'insuffisance. Ce dernier phéno- 
mène fut pour moi, comme celui auquel je le comparais, un phénomène 
inexpliqué, et pour savoir si ces deux phénomènes avaient réellement entre 
eux de l’analogie, je résolus de soumettre les mouvements du camphre sur 
l’eau à des épreuves analogues à celles auxquelles j'avais soumis le mou- 
vement circulatoire du chara, afin de voir si les résultats seraient les 
mêmes. C'est ce que j'ai exécuté, descendant ainsi de la physiologie à Ja 
physique; et, prenant dans la première de ces sciences les principes d’expé- 
rinentation que je transportais dans la seconde, j'ai eu la satisfaction de 
voir mes soupçons confirmés. Je ne suivrai point, dans l'exposé de mes ex- 
périences , l'ordre dans lequel elles ont été faites. Les faits nouveaux que 
me dévoilaient successivement, et souvent avec bien de la difficulté, ces 
nombreuses expériences, n'étaient point ceux qui devaient occuper le 
commencement de la série dans laquelle ils doivent être placés naturelle- 
ment ; ce sera donc cette série naturelle des faits à laquelle je m'attacheraï. 
Je commencerai par étudier le mouvement du camphre sur Peau afin d’ac- 
quérir la connaissance de sa cause véritable ; ensuite, prenant successive- 
ment les diverses expériences que j'ai faites sur le mouvement circulatoire 
du chara, je tenterai de les appliquer, par imitation, à des expériences 
analogues faites sur le mouvement du camphre. Si, dans ces expériences 
comparatives, j'obtiens des résultats semblables, je serai fondé à en con- 
clure que la force physiologique qui produit le mouvement circulatoire du 
chara et la force physique qui produit le mouvement du camphre sur l'eau 
sont identiques. 

» 3. La découverte des mouvements du camphre sur l'eau appartient 
à Romieu (1), qui attribua ces mouvements à l'électricité, en se fondant, 
pour appuyer cette assertion, sur des observations erronées. Il prétendit 
que si l’eau où surnagent les parcelles de camphre est contenue dans un 
vase métallique, on n’aperçoit en elles aucun mouvement, tandis que ce 


(1) Mémoires de L’ Aca lémie des Sciences, 1756. 
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inouvement se manifeste si le vase est de verre, de soufre ou de résine; ce 
qui-est faux. Le camphre se meut sur l'eau placée dans des vases faits avec 
toutes sortes de matières. 

» 4. Bénédict Prévost (1), rejetant l'idée d'expliquer se phénomène par 
l'électricité, attribua les mouvements du camphre sur l’eau à une atmo- 
sphère de fluide odorant et élastique, émané du camphre. Cette effluve 
épronvant de la résistance de la part de Yair environnant et de la part de 
l’eau , réagirait mécaniquement sur la parcelle de campbhre , et Jui impri- 
merait ainsi du mouvement. B. Prévost ne borna pas ses observations au 
camphre; il les étendit à toutes les substances odorantes, et il vit que des 
parcelles de liége imbibées de ces substances liquides, se mouvaient sur 
l’eau comme le camphre.. Plus tard il annonça que le camphre placé à la 
surface du mercure, y offrait les mêmes mouvements que sur l'eau. 

» 3. Fourcroy, auteur de l'extrait du Mémoire de B. Prévost inséré 
aux Annales de Chimie, ajoute, à la fin de cet extrait, qu'il pense que 
les mouvements du camphre sur l’eau peuvent être rapportés à l'attraction 
dela matière odorante pour l'air et pour l'eau, et à la dissolution qui s’en 
opère dans l'une ou dans l'autre, ou dans les deux à la fois. 

» 6. A peu près dans le même temps, Venturi (2) publia ses Recher- 
ches sur le même phénomene; il admit que le camphre placé sur leau 
émet une vapeur huileuse qui s’unit à la superficie de ce liquide, et que 
le mouvement des parcelles de camphre n’est que l'effet mécanique de la 
réaction que cette huile, en s'étendant sur l’eau, exerce contre ce cam- 
phre même. Il vit que la sciure de bois imbibée d'huile tournoie sur l’eau 
comme le camphre. B. Prévost avait observé que le camphre s’évapore 30 
‘à 40 fois plus vite lors est placé à la surface de l'eau , que lorsqu'il 
est abandonné simplement à l'air. Venturi confirma cette vérité par l’ex- 
périence suivante. Ayant coupé du camphre en colonnes de peu de gros- 
seur, il les plongea verticalement dans l'eau , en laissant émerger leur partie 
supérieure. Ces colonnes de camphre éprouvèrent , à l'endroit où elles sor- 
taient de l’eau, une vaporisation beaucoup plus rapide que dans le reste 
de lenr étendue située dans l'air, en sorte qu'elles ne tardèrent pas à se 
couper dans cet endroit. 


(1) Annales de Chimie, T. XXI et XL. 
(>) Annales de Chimie, T. XXI. 
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» 7. Corradori (1) revit les expériences de B. Prévost et de Venturi: il 
admit, avec ce dernier, que le camphre doit ses mouvements à l'expansion 
d’une huile qui émane de cette substance , et qui, attirée par la surface de 
l'eau, sur laquelle elle s'étend rapidement en une couche extrêmement 
mince, repousse mécaniquement tous les corps légers qui flottent sur ce 
liquide, et par conséquent repousse la parcelle de camphre elle-même. 
Cette attraction de surface est exercée de même par l’eau sur les huiles 
fixes ou volatiles, et cela par préférence à l’huile, qui est censée émaner 
du camphre, en sorte que le mouvement de ce dernier se trouve subite- 
ment arrêté par la projection sur l’eau d'une seule goutte de lune de ces 
huiles. 

» 8. Sérullas (2) ayant découvert que le potassium allié à différents 
métaux, et placé en petits fragments sur l’eau, y offrait des mouvements 
tout-à-fait semblables à ceux du camphre, rechercha la cause de ces mou- 
vements. Le potassium, en décomposant l’eau, s'empare de son oxigene 
et dégage l'hydrogène à l’état de gaz. Or Sérullas ayant observé que le 
mouvement des fragments d’alliage de potassium sur l’eau , ou même dans 
le sein de l’eau , avait toujours lieu dans le sens opposé au point où se 
trouvait le plus fort dégagement de gaz hydrogène, en conclut que c'était 
l’effluve de ce gaz qui, rencontrant de la résistance, soit de la part de l’eau, 
soit de la part de l'air, réagissait sur le fragment d’alliage et lui imprimait 
ainsi du mouvement. L’analogie le porta à admettre que c'était de même 
par une effluve de sa propre substance que le campbre frappait l’eau 
ou Pair qui l’environnaient, et que c'était là la cause de son mouvement 
à la surface de l’eau : c’est la reproduction de la théorie de B. Prévost. 

» 9. M. Matteucci (3) admet que c’est uniquement à l’évaporation du 
camphre et à sa dissolution dans les couches d’eau qui l’environnent, 
qu'on doit attribuer la cause de son mouvement. Il a fait à cet égard plu- 
sieurs expériences, desquelles il croit pouvoir conclure que c’est aux cou- 
rants des vapeurs des substances volatiles qu’est due leur rotation. 

» 10. On remarque que dans les expériences faites par les physiciens 
qui viennent d’être cités, tous les corps susceptibles de se mouvoir à la 
surface de l'eau sont censés ne pouvoir opérer ce mouvement que par le 


1) Mémoires de la Société rtalienne, T. X1, XII ét XV. — Annales de Chimie, 
T. XXXVII et XLVIHI. 


(2) Journal de Physique, T. XCI, page 175. 
(3) Annales de Chimie et de Physique, T. LU, page 216. 
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moyen de l'émission d’une vapeur ou d’un gaz, comme le pensent B. Pré- 
vost, Serullas et M. Matteucci, ou par le moyen d’une expansion de leur 
substance sur l’eau, en vertu de l'attraction de surface opérée par ce li- 
quide, comme le veut Corradori. Or l'expérience va nous prouver que ce 
phénomène de mouvement spontané s’observe dans beaucoup de circons- 
tances où il n’y a ni production de vapeur ou de gaz, ni attraction de sur- 
face de la part de l’eau. J'ai trouvé que la potasse et la soude caustiques 
soutenues à la surface de l'eau par des parcelles de liége imbibées de leur 
solution desséchée s’y meuvent avec une grande rapidité; les parcelles de 
savon offrent le même phénomène. Le savon fait de graisse et de soude 
présente surtout cette propriété ; ses mouvements à la surface de l’eau du- 
rent plus long-temps que ceux du savon fait avec l'huile et la soude. Je 
noterai même ici un fait remarquable, parce qu'il tend à établir l’analogie 
de la cause à laquelle est dû le mouvement chez le camphre et chez le sa- 
von : il arrive souvent qu’une parcelle de camphre en se mouvant sur l’eau 
se divise tout-à-coup en deux parcelles qui se repoussent avec une grande 
vivacité au moment de leur séparation; or les parcelles de savon qui se 
meuvent sur l’eau offrent très souvent le même phénomène. Le camphre 
ne se meut que par saccades brusques etintermittentes ; il en est de même 
du savon, et je puis même dire ici que ces saccades brusques sont un ca- 
ractère général de ce phénomène de mouvement dans toutes les substances 
qui le présentent. Les acides et les sels neutres offrent aussi, mais à un 
plus faible degré, la propriété de se mouvoir sur l’eau lorsqu'ils y sont tenus 
en suspension. Ainsi les parcelles de liége très légèrement imbibées d'acide 
sulfurique concentré se meuvent faiblement sur l’eau par saccades brus- 
ques; si ces parcelles de liége étaient complétement mmbibées d'acide, elles 
se précipiteraient au fond de l’eau. Les parcelles de liége imbibées d’une 
solution d'acide tartrique ou d’acide oxalique, et ensuite desséchées , of- 
frent sur l’eau le même phénomène de faible mouvement. Les sels neutres 
préparés de la même manière offrent aussi ce mouvement sur l'eau , mais 
avec encore plus de faiblesse, En général ce sont les substances qui ont le 
plus d’affinité pour l’eau qui sont aptes à présenter ce phénomène de mou- 
vement. Ainsi le chlorure de calcium se meut sur l’eau, tandis que ie chlo- 
rure de sodium ou sel marin ne s’y meut point d’une maniere sensible. 

» A1. La théorie de ces mouvements peut s'établir, au moins d’une ma- 
nière empirique, par l'observation de ce qui se passe lors de la solution 
dans l'eau d’un corps solide très soluble, d’un petit morceau de soude ou 
de potasse caustiques, par exemple. En observant au microscope ce qui se 
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passe pendant cette solution rapide, on voit le petit fragment d’alcali de- 
venir immédiatement le centre d'un mouvement centrifuge assez vif; il 
projette de toutes parts sa substance dissoute dans l’eau environnante, 
comme s'il repoussait sa solution. Or une observation rapportée plus 
haut prouve que cette répulsion existe effectivement. Une parcelle de liége 
imbibée d’une solution alcaline desséchée étant placée à la surface de l'eau 
sous le microscope, on voit la solution alcaline se projeter vivement dans 
l’eau et la parcelle de liége , inégalement imprégnée d'alcali dans son pour- 
tour, se mouvoir dans le sens opposé à celui dans lequel s'opère la plus vive 
projection de cette même solution. Ce mouvement de la parcelle de liége 
est évidemment un effet de recul produit par la répulsion que l’alcali s62 
lide qu’elle contient exerce sur sa propre solution. Il est fort probable que 
cette répulsion est électrique, et provient de ce que le corps solide qui se 
dissout possède une électricité semblable à celle que possède sa solution. 
Quoi qu'il en soit, le fait de la répulsion réciproque du corps soluble et de 
sa solution aqueuse est certain, et c'est à cette répulsion que l’on peut at- 
tribuer le mouvement que prennent à la surface de Peau tous les corps 
flottants qui s'y dissolvent : C’est ce que l’on observe non-seulement dans 
les alcalis, les acides etles sels , mais aussi dans certaines substances gom- 
mo-résineuses, telles que lopium , Paloës succotrin, ete. Venons actuelle- 
ment au mouvement que prennent sur l'eau les corps huileux ou résineux. 

» 12. Une goutte d'huile essentielle de térébenthine ou de lavande jetée 
sur la surface de Peau s’y étend rapidement en une couche tellement 
mince, qu'elle reflète les couleurs de l'iris; une seconde goutte ne produit 
plus le même effet. Les huiles fixes présentent un phénomène semblable 
lorsqu'elles ne sont pas trop visqueuses. Ainsi, par exemple, l'huile de 
colza, qui est très visqueuse, ne s'étend point sur la surface de l’eau; mais 
lorsqu'elle est rendue plus fluide par Pépuration qui la rend propre à 
servir à l'éclairage, elle s’étend très bien sur la surface de l’eau. Ce phé- 
nomène n’a toujours lieu que pour la premiere goutte; la seconde goutte 
conserve sa forme arrondie à la surface de l’eau. Ayant une de ces grosses 
gouttes d'huile fixe flottante sur l’eau, j'ai déposé doucement dans son mi- 
lieu une goutte d'huile essentielle de térébenthine : celle-ci a percé dou- 
cement l'épaisseur de la goutte d’huile fixe, comme si elle était attirée par 
l’eau sous-jacente, et au moment de son contact avec l’eau elle a fait une 
sorte d’explosion en projetant circulairement sa substance sur le surface 
de l’eau, chassant devant elle et circulairement l'huile fixe qui l’emprison- 
nait, et qui, après cette explosion, revint sur elle-même pour se former 
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de nouveau en goutte. La cause de ce mouvement centrifuge est exacte- 
ment la même que celle qui a été déterminée plus haut par rapport aux 
corps solubles. La solution, considérée dans ses dernières limites, n’est 
dans le fait que la réunion molécule à molécule du liquide dissolvant et du 
corps dissous. Il y a pénétration du liquide dissolvant jusqu'à ce que ce 
but soit atteint. Mais si le liquide dissolvant et le corps à dissoudre ne 
sont pas miscibles, alors il n’y aura point de pénétration du liquide, et la 
dissolution ne s’opérera qu’à sa surface. C’est ce qui a lieu pour les huiles 
mises en contact avec l’eau. La goutte d'huile qui, par un mouvement cen- 
trifuge , s'étend sur l’eau en une couche mince et irisée, offre ici vérita- 
blement le phénomène de la solution considérée dans ses dernières limites, 
c’est-à-dire la réunion côte à côte de chaque molécule d’eau de la surface 
avec une molécule d'huile. Dans l'acte de cette solution superficielle et non 
pénétrante on observe, comme dans toutes les solutions avec pénétration, 
un mouvement de projection répulsive partant concentriquement du 
corps qui se dissout en projetant autour de lui sa propre substance. Ici 
c'est chaque molécule d'huile qui repousse ses voisines, en sorte qu’une 
projection circulaire est le résultat de cet ensemble de répulsions. Si une 
seconde goutte d’huile fixe projetée sur l’eau ne produit pas le même 
phénomène que la première, c’est que celle-ci à saturé la surface de l’eau ; 
mais cette saturation d'huile fixe n'empêche pas la dissolution subséquente 
d’une goutte d'huile essentielle. L'huile, en envahissant ainsi rapidement 
la surface de l’eau , chasse mécaniquement devant elle les corps légers qui 
flottent à la surface de ce liquide, comme on vient de voir que la goutte 
d'huile essentielle chasse autour d'elle la grosse goutte d’huile fixe qui 
lemprisonne. Cette propulsion des corps flottants est toute mécanique ; 
ce n’est point une répulsion dans le sens qu’on attache à ce mot : la ré- 
pulsion véritable n'existe ici qu'entre les molécules de l’huile. Ces ob- 
servations conduisent directement à l’étude des mouvements du camphre 
sur l’eau. 

» 13. Le camphre est une huile essentielle concrétée; il doit donc offrir 
les mêmes phénomènes que les huiles essentielles lors de son contact avec 
l’eau, avec cette différence, toutefois, que ce n’est pas à l’état de liquide 
huileux quil s'unit à la surface de l’eau, mais bien à l’état de vapeur hui- 
leuse, ce qui est au fond la même chose. Cette manière d'envisager ce 
phénomène coucilie les opinions de Bénédict Prévost et de Corradori, 
opinions qui représentent, chacune à part, une partie de la vérité. La 
vapeur huileuse du camphre s’'unissant à la surface de l'eau et éprouvant 
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une vive répulsion moléculaire dans l'acte de cette solution superficielle ; 
s'étend rapidement sur la surface de ce liquide, en chassant devant elle Les 
corps légers et flottants qu'elle y rencontre. Cette répulsion apparente, 
qui n’est dans le fait qu'une propulsion, s'étend souvent à plus de trente 
millimètres de distance autour de la parcelle de camphre. Si l'on projette 
sur l'eau une goutte d’huile essentielle ou fixe, cette huile envahit la sur- 
face de l’eau de préférence à la vapeur du camphre, et celui-ci cesse à l'ins- 
tant de se mouvoir. C’est ici un phénomène d’affinité élective. La surface 
de l'eau se sature d’huile fixe ou essentielle, et des lors elle n’est plus 
susceptible de dissoudre la vapeur du camphre; il suffit même que l'air 
soit chargé de l’odeur d'une huile essentielle, ou même d’anne odeur quel- 
conque, pour mettre obstacle au mouvement du camphre sur l'eau, et 
cela parce que la vapeur odcrante se dissout à la surface de l'eau , de pré- 
férence à la vapeur du camphre. Lorsque l'air est très chargé de la vapeur 
du camphre, le mouvement de ce dernier sur l’eau s'arrête également, et 
cela parce que la surface de l’eau se sature complétement de cette vapeur. 
Voilà pourquoi le mouvement du camphre s'arrête lorsqu'on couvre le 
vase qui contient l’eau sur laquelle il se meut. Il faut que la vapeur du 
camphre dissoute par la surface de l’eau puisse s’évaporer librement et 
promptement, afin de pouvoir livrer sa place à une nouvelle dissolution. 

» 44. Lorsqu'il arrive qu'un petit fragment de camphre qui se meut à la 
surface de l’eau se divise accidentellement en deux parcelles, celles-ci se 
repoussent avec une extrême vivacité au moment de leur séparation. Cet 
effet est dû à l'expansion ou à la répulsion moléculaire de la vapeur de 
camphre interposée à ces deux parcelles. On conçoit parfaitement que dans 
l'expansion de la vapeur du camphre à la surface de l’eau elle éprouve, de 
la part de ce liquide, une résistance qui doit opérer une réaction contre 
la parcelle de camphre, laquelle doit se mouvoir alors par un effet de recul. 
Or ce n’est pas de cette cause seule que dépendent les mouvements du 
camphre placé à la surface de l’eau; la cause la plus puissante et la plus 
importante à considérer dans la production de ce phénomène a, jusqu'à ce 
joùr, échappé à l'observation. On va voir ici se développer des phénomènes 
physiques dont on est loin de soupçonner l'existence. J’aborde immédia- 
tement l'expérience. 

» 45. Je mets une petite quantité d’eau dans un cristal de montre; elle 
s’y élève à 2 ou 3 millimètres de hauteur, et je place sur cette eau une 
parcelle de camphre de moins d’un démi-millimètre de diamètre. Cette 
parcelle de camphre confinée dans un espace resserré ne tarde pas à ga- 
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gner le bord de l’eau ét elle y demeure fixée, agitée seulement d’an mou- 
vement de trépidation. Je la soumets au microscope en employant le faible 
grossissement de dix fois le diamètre, ce qui me permet d’apercevoir un 
champ de 7 à 8 millimètres détendue diamétrale. Alors j'ajoute à l’eau une 
goutte d’éau bourbeuse tenant des particules d'argile en suspension. A 
l'instant un phénomène curieux se présente à l’observation. On voit les 
particules d'argile se précipiter avec rapidité vers la parcelle de camphre : 
le courant qu’elles forment, arrivé dans le voisinage du campbre, se par- 
tage en deux courants desquels l’un se dirige vers la droite et l’autre vers 
la gauche, c’est-à-dire vers les deux extrémités opposées de la parcelle de 
camphre; là elles subissent une vive répulsion et elles s’éloignent avec une 
vitesse qui diminue graduellement. Parvenues à 3 à 4 millimètres de dis- 
tance, elles décriventune courbe quilesramène dans le courant affluent, et 
elles se précipitent de nouveau versle camphre qui les attire en leur impri- 
mant un mouvement accéléré: Il s'établit ainsi deux tourbillons dirigés en 
sens inverse et dans chacun desquels les particules terreuses suspendues 
dans l'eau subissent une véritable circulation, laquelle s'opère dans une 
courbe ovoide dont le petit bout est auprès du camphre, et le gros bout à 
la partie opposée de cette courbe. Ainsi les deux actions d'attraction et de 
répulsion que subissent les particules terreuses s’exercent non suivant des 
lignes droites, mais suivant les deux moitiés opposées d’une courbe ovoide 
plus ou moins allongée. On observe que la répulsion à lieu x une petite dis- 
tance du camphre, en sorte que les particules d’argile ont été repoussées sans 
l'avoir touché. Cette répulsion a lieu à une distance du camphre que j’éva- 
lue à + de millimètre, et quelquefois à 2 ou 4 de millimètre au plus. 

» 16. J'ai rendu ces phénomènes encore plus faciles à observer en rem- 
plaçant les particules terreuses en suspension dans l’eau par le précipité 
jaunâtre et floconneux qui se forme dans la solution du sulfate de fer dans 
l’eau. Pour cela, au lieu d'ajouter, comme précédemment, une goutte d’eau 
bourbeuse à l’eau contenue dans le cristal de montre, j'y ajoute une goutte 
de solution de sulfate de fer très chargée dn précipité floconneux dont je 
viens de parler. Les flocons de ce précipité, en raison de leur grosseur, 
se prêtent beaucoup plus facilement à l'observation que ne font les parti- 
cules d'argile. Il arrive quelquefois que ces flocons suspendus dans Veau, 
au lieu de décrire dans leur mouvement les courbes ovoides dont je viens 
de parler, restent auprès de la parcelle de camphre, et là, à +5 de milli- 
mètre de distance de cette parcelle, ils offrent un mouvement rapide de 
rotation sur eux-mêmes el sur un axe horizontal, tantôt dans un sens 
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et tantôt dans le sens opposé. Il n'y a point cependant de changement dans 
le sens de la rotation; lorsque celle-ci s'est établie dans un sens elle y per- 
siste. IL existe donc, à un ou deux dixièmes de millimètre autour de la par- 
celle de camphre, une force motrice rotative, dont le sens n’est point le 
mème à tous les points de sa périphérie; les corpuscules flottants dans l’eau 
et qui sont attirés par le camphre reçoivent tous en arrivant auprès de lui ce 
mouvement de rotation sureux-mêmes, en même temps qu'ils y reçoivent 
le mouvement de répulsion: Ils perdent promptement ce mouvement de 
rotation en s’éloignant, et cela par l'effet de la résistance que leur fait 
éprouver l’eau en raison de l’irrégularité de leur forme; ils conserveraient 
probablement ce mouvement de rotation pendant leur révolution, si leur 
forme était parfaitement sphérique. Au reste il est évident que la rotation 
des corpuscules sur eux-mêmes et leur révolution dans une courbe fer- 
mée, sont deux modifications du même phénomène. En effet, les deux 
moitiés de la révolution desquelles la première est due à l'attraction et la 
seconde est due à la répulsion, sont, l’une par rapport à l’autre, ce que 
sont également l’une par rapport à l’autre les deux moitiés de la rotation 
desquelles la première, analogue à la moitié de révolution due à l’attrac- 
tion, commence à la partie du corps tournant actuellement opposée au 
camphre et finit en regard de ce dernier, et la seconde, analogue à la 
moitié de révolution due à la répulsion , commence en regard du camphre 
et finit à la place opposée. 

» 17. Il résulte de ces observations que le mouvement de rotation est 
ici une modification du mouvement de révolution. La cause de ces deux 
mouvements est la même. Il en résulte, en outre, que l'attraction et la ré- 
pulsion sont ici les deux directions opposées d’une même force qui s'exerce 
selon une courbe fermée, courbe dont le grand axe correspond, par une 
de ses extrémités, au voisinage du corps dans lequel se trouve l'origine de 
cette force. 

» 18. Jusqu'ici je n'ai étudié les mouvements qu'imprime le camphreaux 
particules suspendues dans l’eau que lorsqu'il est fixé à demeure au bord 
de l’eau , et qu’il n’agit ainsi sur ce liquide que par un seul de ses côtés. Il 
était important d'observer ce qui arrive lorsque le camphre est situé sur la 
surface de l’eau qui l’environne circulairement. IL n’est pas facile de faire 
cette observation au microscope, parce que la parcelle de camphre placée 
sur l'eau y est le plus souvent animée d’un mouvement de progression. 
Mais il arrive souvent que ce mouvement de progression, après avoir duré 
un certain temps, cesse d'avoir lieu; alors la parcelle de camphre peut res- 
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ter en place sur le milieu de l'eau, étant agitée seulement par un léger 
mouvement de trépidation. Alors on peut facilement observer au microscope 
les effets qu’elle produit. On ne voit plus dans ce cas ces deux tourbillons 
en sens opposé que l’on observe constamment dans les mouvements des 
corps légers suspendus dans l’eau lorsque le camphre est fixé sur le bord 
de ce liquide; on voit alors ces corps légers se précipiter de tous côtés éga- 
lement sur la parcelle trépidante de camphre, et y recevoir également 
le mouvement de répulsion qui toujours a lieu dans un sens différent de 
celui dans lequel s’est opéré leur mouvement d'attraction, en sorte qu’en 
revenant sans cesse vers le camphre, duquel elles s’éloignent ensuite, elles 
décrivent des courbes fermées et ovoides qui sont extrémement multipliées 
et qui paraissent s’entrecroiser dans tous les sens. J'aiobservé aussi, dans 
ce cas, le mouvement de rotation des gros flocons situés à une très petite 
distance du camphre. J'ai mis de l’eau chargée de particules argileuses en 
suspension dans une soucoupe et à la hauteur de quelques millimètres, j'ai 
laissé les particules argileuses se précipiter au fond de l’eau; alors jai mis 
une parcelle de camphre à la surface de ce liquide devenu limpide. En l'ob- 
servant avec une loupe, je voyais le sédiment argileux pulvérulent soulevé 
du fond de l'eau partout où se transportait la parcelle de camphre, et 
lorsque celle-ci restait à la même place en tournant sur elle-même, le sé- 
diment argileux soulevé par son attraction tournait avec elle, formant ainsi 
une sorte de petite trombe conique dont la base était au fond du vase. 

» 19. A l'inspection de ces phénomènes personne ne doutera qu'ils ne 
soient dus à l'électricité : mais il est permis de se demander si ces mêmes 
phénomènes sont explicables par le moyen des faits connus dans la science. 
L’attraction et la répulsion des.corps légers n'appartiennent qu’à l’électri- 
cité statique, encore n’opère-t-elle cet effet que dans l'air et point du tout 
dans l’eau. Des phénomènes de rotation sont produits dans plusieurs cir- 
consiances par l'électro-magnétisme; mais, dans les expériences dont il 
est ici question, les phénomènes de rotation ont lieu sans intervention du 
magnétisme. Je dois m’abstenir de prononcer sur cette question et je pour- 
suis mes -observations. . 

» 20. Les actions d'attraction et de répulsion que le camphre exerce sur 
les corps légers flottants dans l’eau sont ici les indices que ces mêmes ac- 
tions sont exercées sur l’eau elle-même ; elles sont donc les causes princi- 
pales des mouvements que présente le camphre; il attire et il repousse al- 
ternativement l’eau qui l’environne, il doit donc se mouvoir en même 
temps qu’elle et même plus qu’elle, puisqu'il est plus mobile. C’est de la 
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succession rapide et continuclle de ces deux actions opposées que résulte 
le mouvement de trépidation présenté par le camphre ; son tournoiement 
doit être attribué, d’après mes observations, à ce que la parcelle de cam- 
phre tournoyante possède une pointe latérale par laquelle s'opère spécia- 
lement leffluve électrique répulsif, ce qui, par réaction, fait tourner la 
parcelle de camphre sur elle-même, par le même mécanisme qui fait tour- 
ner un soleil pyrotechnique. Le mouvement brusque et saccadé, je dirais 
presque capricieux que la parcelle de camphre présente sur l'eau dans tou- 
tes sortes de directions est le résultat tantôt de la répulsion réciproque qui 
existe entre elle et l’eau, tantôt de leur attraction réciproque, selon la 
prédomination accidentelle de l'une ou de l’autre de ces deux actions. A 
cette cause de mouvement se joint l'effet de recul qui résulte de la répul- 
sion que la parcelle de camphre exerce sur sa solution superficielle, ainsi que 
cela a été exposé plus haut. J'ai fait voir comment cette solution superfi- 
cielle est repoussée par la parcelle de camphre, ainsi que toutes les solutions 
sont repoussées par les corps solubles desquels elles viennent d’émaner. 
Or, comme il est prouvé ici que la parcelle de camphre possède un état 
électrique source d'attractions et de répulsions, il ne doit plus paraître 
douteux que la répulsion qu’elle exerce sur sa solution superficielle ne soit 
due à l'électricité; c'est en outre cette électricité qui est la cause de la plus 
rapide évaporation du camphre lorsqu'il est placé sur l’eau que lorsqu'il 
est placé sur un autre corps, ainsi qué l’avaient expérimenté Bénédict Pré- 
vost et Venturi. Cette électricité et les effets qui en dérivents’observent 
de même au contact de tous les corps huileux, graisseux ou résineux avec 
l’eau, lorsque ces corps peuvent éprouver une solution soit pénétrante, soit 
superficielle dans ce liquide. Ainsi les parcelles de savon mises en contact 
avec de l’eau chargée de particules argileuses en suspension et placée sous 
le microscope, offrent exactement le même phénomène électrique et même 
avec bien plus d'intensité, car les effets d'attraction et de répulsion sur les 
particules argileuses s'étendent beaucoup plus loin dans l'intérieur de l’eau ; 
le champ du plus faible microscope ne peut plus alors montrer dans toute 
leur étendue les tourbillons qui sont produits dans cette circonstance, Il est 
à remarquer que l’af/lux rapide et concentrique de l’eau et des particules 
argileuses qu’elle tient en suspension vers la parcelle de savon commence à 
l'instant même du contact de cette dernière avec l'eau; le phénomene de 
répulsion succède au phénomène d'attraction et n’est ainsi que secondaire. 
J'ai observé ces mêmes phénomènes électriques d'attraction et de répulsion 
suècessives et formant ainsi des tourbillons dans l’eau, en-mettant en con- 
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tact avec ce liquide des parcelles de liége imbibées d'huile essentielle de 
térébenthine ou d'alcool ; mais ces phénomènes n'avaient qu’une durée très 
courte, eu raison de la rapidité avec laquelle la solution était alors accomplie. 
Ainsi tous les corps huileux , ou plus généralement tous les corps combus- 
tibles susceptibles de s'unir à l’eau par dissolution pénétrante ou superficielle 
prennent, lors de leur contact avec l’eau, un état électrique qui est ia cause 
de la répulsion qu’ils exerçent sur leur propre solution, laquelle posséde- 
rait ainsi la même életricité qu'eux. C’est en vertu de ce même état élec- 
trique que ces corps combustibles exercent sur l’eau et sur les particules 
solides qu’elle tient en suspensien des attractions et des répulsions qui, par 
leur succession, forment des tourbillons. 

» 214. Il reste à savoir actuellement si les alcalis, les acides et les sels 
qui jouissent aussi de la propriété de se mouvoir sur l’eau, parce qu'ils 
repoussent leur solution, présentent aussi des tourbillons résultants 
d'attractions et de répulsions successives exercées sur l'eau environnante 
et sur les corps légers qu'elle tient en suspension. Comme les alcalis pré- 
sentent à un bien plus haut degré que les acides et les sels la propriété 
de se mouvoir sur l’eau, ce sera sur eux que jappuierai ici mes obser- 
vations. J'ai déjà exposé plus haut l'expérience qui m'a fait voir qu'un 
petit fragment de soude caustique plongé, sous le microscope, dans de 
l’eau chargée de particules argileuses, présente le mouvement centrifuge 
de sa solution qui le fuit de toutes parts. J'avais fait cette expérience avec 
de l’eau de source. Or, lors de la solution de la soude dans cette eau, 
il se dégageait une assez grande quantité de bulles de gaz qui obéissaient, 
comme la solution, au mouvement centrifuge, et qui mettaient obstacle 
à la vision distincte de ce qui se passait autour du petit fragment de 
soude en train de se dissoudre. Pour éviter cet inconvénient, je fis usage 
d'eau privée d'air et d'acide carbonique par l’ébullition. J'y mis des par- 
celles argileuses pulvérulentes en suspension. Un petit fragment de soude 
caustique fut placé dans cette eau sous le microscope avec un grossisse- 
ment de dix fois le diamètre. Alors je découvris, par le moyen de l’ab- 
sence des bulles de gaz, un autre phénomène que celui du mouvement 
centrifuge de la solution, le seul que j'eusse aperçn précédemment, Je vis 
tout autour du petit fragment de soude des tourbillons indiqués par les 
mouvements alternatifs d'attraction et de répulsion des parcelles argi- 
leuses qui se mouvaient ainsi dans des courbes fermées, paraissant cir- 
culaires, et dont le diamètre n’excédait pas trois dixièmes de millimètre. 
C'était, mais environ trois fois plus en petit, le même phénomène que 
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celui qui m'avait été offert par le camphre placé à la surface de l’eau (45); 
ainsi les mouvements de progression que présente un alcali à la surface 
de l'eau , où il est tenu en suspension par des parcelles de liége, sont 
dus exactement aux mêmes causes que celles qui opèrent les mouvements 
du camphre, savoir, la répulsion exercée par le corps qui se dissout sur 
sa solution aqueuse, et les actions alternatives d'attraction et de répulsion 
exercées par ce mémè corps sur l’eau qui l'environne. On ne peut douter 
que les faibles mouvements que présentent certains acides et certains 
sels tenus en suspension à la surface de l’eau ne soient dus aux mêmes 
causes. J'en dirai autant des mouvements présentés, dans les mêmes cir- 
constances , par les petits fragments d’opium, d’aloes succotrin, etc. Par- 
tout c'est l’acte de la solution qui donne naissance à des phénomènes 
électriques , lesquels se manifestent par des attractions et pardes répul- 
sions sur le liquide environnant , et dont l'effet réactif met en mouvement 
ces corps solubles lorsqu'ils sont flottants. 

» 29, Le vif mouvement de progression que présente le potassium en 
brûlant à la surface de l’eau est un phénomène dû , comme les précédents, 
à une action électrique, et non au rapide dégagement du gaz hydrogène, 
ainsi que cela est admis. Pour s'assurer de cette vérité, ce n’est pas le po- 
tassium pur qu'il faut soumettre ici à l'observation, sa combustion et ses 
effets sur l’eau sont trop rapides; il faut observer son alliage avec l’anti- 
moine, fait d’après la méthode indiquée par Sérullas. Cet alliage, réduit 
en petits fragments, se meut avec rapidité soit lorsqu'il est flottant à la sur- 
face de l'eau, soit lorsqu'il est entièrement plongé dans ce liquide. Le po- 
tassium, ainsi allié à l’antimoine, ne décompose point l’eau avec une 
brusque rapidité, comme le fait le potassium pur; ici cette action est assez 
peu vive et dure assez long-temps pour qu’il soit possible d’en bien étu- 
dier les effets. J'ai placé sous le microscope et avec le faible grossissement 
de dix fois le diamètre, un petit fragment d’alliage de potassium èt d’anti- 
moine placé, sur une lame de verre, au bord d’une petite nappe d’eau qui 
tenait des particules argileuses en suspension. À l’instant du contact de ce 
fragment d’alliage avec l’eau, il s’est produit un dégagement de bulles de 
gaz hydrogène dirigé comme un jet rapide vers l'intérieur de la petite 
nappe d’eau. La direction de ce Jet était toujours la même, quoique le 
fragment d’alliage s’agitâät et se retournät en divers sens par un effet de 
recul ou de réaction. Arrivé à 5 ou 6 millimètres de distance du fragment 
d’alliage, le jet de gaz hydrogène disparaissait, parce que les petites bulles 
qui le composaient soriaient de l’eau et se répandaient dans l'air. Toute- 
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fois le jet lui-même ne discontinuait pas, il allait plus loin, formé seulement 
alors par l’eau rendue visible au moyen des particules argileuses qu’elle 
tenait en suspension. Bientôt ce jet, se divisant en deux parties, se recour- 
bait vers la droite et vers la gauche, et je voyais les particules argileuses 
revenir, en accomplissant une révolution, vers le fragment d’alliage pour 
rentrer de nouveau dans le jet qui, ainsi, était évidemment à la fois com- 
posé d’eau et de bulles de gaz hydrogène. Mais la production de ce gaz 
cessa bientôt d’être aussi rapide et aussi abondante, ses bulles se déga- 
gérent lentement et ne quittèrent plus les bords du petit fragment d’al- 
liage. Cependant le jet continua d’avoir lieu, n'étant plus indiqué que par 
le mouvement des particules argileuses qui ensuite revenaient en se parta- 
geant vers la droite et vers la gauche auprès du fragment d’alliage, en for- 
mant ainsi deux tourbillons. Il y avait donc évidemment ici des actions 
alternatives de répulsion et d’attraction de l’eau, ainsi que cela vient d’être 
observé lors du contact des corps huileux ou résineux avec l’eau, et il n’y 
a pas de doute que ces actions ne soient de même électriques. Le jet 
dont il vient d’être question est le résultat de la répulsion qui, très vive 
au commencement, agit à la fois sur l’eau ou plutôt sur la solution de po- 
tasse dans l’eau et sur les bulles de gaz hydrogène, lequel se dégage alors 
avec abondance. Ce gaz venant ensuite à se dégager lentement et la ré- 
pulsion devenant moins vive, elle n’agit plus que sur l’eau ou sur la solu- 
tion de potasse, solution dont le mouvement est rendu visible par les par- 
ticules d'argile qu’elle tient en suspension. Quoiqu'il n’y ait plus alors de 
jet de bulles de gaz hydrogène, le fragment d’alliage ne discontinue pas 
de s’agiter par un effet de recul ou de réaction; ce n’est donc point 
l’effluve de ce gaz hydrogène qui est la cause de cet effet de recul, ainsi 
que l’a admis Sérullas; ce gaz obéit comme l’eau à une répulsion électri- 
que, et c’est cette répulsion qui est la seule cause de l'effet de recul. Sérul- 
las a pris ici l'effet pour la cause. 

» 23. Je ferai ici une remarque importante à prendre en considé- 
ration. Lors du contact du camphre ou des corps huileux avec l’eau, 
l'attraction électrique est le phénomène primordial, la répulsion est le 
phénomène secondaire, tandis que c’est l'inverse qui a lieu lors du 
contact de l’alliage de potassium et d’antimoine avec l’eau. Ainsi, une 
parcelle de camphre étant placée, sous le microscope, au bord d’une 
petite nappe d’eau placée sur une lame de verre et tenant des particules 
d'argile en suspension, on voit, à l'instant du contact, l’eau chargée 
de particules argileuses se précipiter, par l'effet de l'attraction vers le 

C.R.,1841, 197 Semestre. (T. XII, N° 4.) 3 


(18) 
milieu de la parcelle de camphre, et là, se diviser en deux courants, l’un 
droit et l’autre gauche, qui recoivent l’action répulsive et s’éloignent en 
accomplissant chacun une révolution pour revenir se joindre dans le cou- 
rant unique et médian dû à l'attraction. Or une parcelle d’alliage de po- 
tassium et d'antimoine étant placée de même dans cette expérience, c'est 
un effet inverse qui a lieu. On voit, à l'instant du contact, l'eau ou plutôt 
la solution alcaline chargée de particules argileuses et mêlée avec des 
bulles de gaz hydrogène, s'élancer du milieu de la parcelle d’alliage par 
l'effet de la répulsion, et se diviser ensuite en deux courants, l’un droit et 
l’autre gauche qui, obéissant alors à l'attraction, reviennent vers la parcelle 
d'alliage en accomplissant ainsi une révolution, pour se réunir de nou- 
veau au courant unique et médian dù à l'action répulsive. Ainsi lors du 
contact de l’eau et des corps combustibles huileux ou résineux suscepti- 
bles de s'unir à ce liquide, on observe un a/flux par attraction de l’eau 
comme phénomène primordial; la répulsion subséquente de ce liquide est 
le phénomène secondaire. Lors du contact de l’eau et du potassium, qui 
est un corps combustible d’un autre genre, c’est la répulsion de l’eau qui 
est le phénomène primordial, son attraction subséquente est le phénomène 
secondaire. Or ce n’est pas le potassium qui se dissout dans l'eau, c’est la 
potasse qui se forme par la combinaison de l’oxigène de l’eau avec le po- 
tassium. Ainsi, c'est à la solution de la potasse qu'il faat attribuer les 
phénomènes électriques qui se manifestent dans le contact de l’alliage 
de potassium et d’antimoine avec l’eau. On a vu plus haut (A4) que 
ces phénomènes électriques se manifestent de même, mais d'une manière 
moins apparente, lors de la solution immédiate d’un alcali caustique dans 
l’eau. Les mouvements spontanés que manifestent, d’une manière plus ou 
moins apparente, tous les autres corps solubles dans l’eau lorsqu'on les 
tient artificiellement flottants à la surface de ce liquide, prouvent qu'ils 
développent également, dans cette circonstance, une électricité qui est la 
cause de ces mouvements spontanés. Je désignerai ces phénomènes d’élec- 
tricité motrice dus à l’acte de la solution sous le nom de phénomènes diluo- 
électriques. Or il résulte des observations qui viennent d'être rapportées 
que deux phénomènes diluo-électriques différents jusqu’à uu certain point, 
puisqu'ils offrent deux rotations en sens inverses, sont produits par la so- 
lution des corps combustibles dans l’eau et par la solution dans ce même 
liquide des corps non combustibles. On sentira donc la nécessité de distin- 
guer ici les deux ordres de phénomènes diluo-électriques. Comme je n'aurai 
point à m'occuper dans ce Mémoire des phénomènes diluo-électriques pro- 
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duits par la solution des corps non combustibles dans l’eau, je n'ai pas be- 
soin de leur imposer un nom particulier. Ce sera des phénomènes d'luo- 
électriques produits. par la solution pénétrante ou superficielle des corps 
combustibles dans l’eau, que je m’occuperai exclusivement, et je les dé- 
signerai sous le nom spécial de phénomènes camphoro-électriques ; et cela 
parce que c’est le camphre qui a le premier présenté ces phénomènes 
à l'observation, et que c’est lui qui, sous ce point de vue, est en quelque 
sorte le type de tous les corps qui sont susceptibles de présenter ces mêmes 
phénomènes, Aussi donnerai-je à tous ces corps combustibles, considérés 
sous le point de vue des phénomènes électriques spéciaux qu'ils sont sus- 
ceptibles de produire le nom général de corps camphoroïdes. 

» 24. J'ai fait observer plus haut (10) que l’un des caractères du mouve- 
ment des corps camphoroïdes sur l’eau était la brusquerie des accéléra- 
tions accidentelles et intermittentes de ce mouvement qui offre de temps 
en temps de vives saccades. En observant au microscope le mouvement des 
particules argileuses en suspension dans l’eau, laquelle était en contact 
avec une parcelle de savon, j'ai vu qu'au moment de ces brusques saccades 
les particules argileuses et par conséquent l’eau qui les tenait en suspension, 
éprouvaient subitement une impétueuse répulsion. On ne peut donc 
douter que ces brusques saccades ne proviennent d’une décharge subite 
d'électricité dans le mode propre à opérer la répulsion de l’eau, d’où il 
suit que la parcelle de savon se meut brusquement en sens opposé par 
ur effet de recul. 

» 25. Ce n’est pas seulement à la surface de l’eau que les corps campho- 
roïdes peuvent se mouvoir; leur mouvement s’observe de même, dans cer- 
tains cas, au milieu de l’eau. Ainsi l'alcool qui imbibe des parcelles de liége 
donne un mouvement très vif à ces parcelles placées à la surface de l’eau; 
or, lorsque ce même liquide imbibe des petits fragments de matières orga- 
niques que leur pesanteur spécifique fait pénétrer dans l’intérieur de l’eau, 
il y donne un très vif mouvement de progression à ces petits fragments, et 
ce mouvement s'opère, comme à l'ordinaire, par saccades busques. Il est à 
remarquer que cette électricité née du contact et de la solution réciproque 
de l'alcool et de l’eau ne se manifeste, comme cause motrice, que dans 
l'alcool et point du tout dans l’eau. Ainsi des petites parceiles de substances 
organiques imbibées d’eau ne se meuvent point du tout spontanément lors- 
qu’on les met dans l’alcool. 

» 26. Les phénomènes diluo-électriques, dont les phénomènes camphoro- 
électriques forment une division, semblent tenir le milieu entre les phé- 
3h 
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nomenes de l'électricité statique et ceux de l'électricité dynamique. Ils 
appartiennent à cette dernière par leur origine, qui se prend dans une 
réaction chimique ; ils offrent, comme la première, l'attraction et la ré- 
pulsion successives des corps qui environnent le corps électrisé, ce que 
n'opère point l'électricité dynamique. Cette électricité formerait-elle un 
mode à part? Je m'abstiens d'émettre aucune opinion à cet égard. Toute- 
fois de nombreuses expériences vont faire voir que cette électricité pos- 
sède des propriétés tout-à-fait spéciales , et qui paraissent étrangères à 
l'électricité statique comme à l'électricité dynamique. Ces propriétés sont 
en rapport, 1° avec la nature matérielle du vase qui contient le liquide 
sur lequel se meut le camphre, ou plus généralement le corps campho- 
roïde, et avec certains états physiques dans lesquels ce vase peut se trou- 
ver; 2° avec la nature chimique des liquides aqueux sur lesquels les corps 
camphoroïdes sont susceptibles de se mouvoir, et avec certains états phy- 
siques de ces mêmes liquides. Il s’en faut de beaucoup que j'aie parcouru 
dans son entier le vaste champ de recherches qu’embrasse le nouvel ordre 
de faits que j'ai à faire connaître : je n'ai fait, à cet égard, qu’ouvrir la 
voie. Le camphre à spécialement et presque exclusivement servi à mes 
expériences ; je n’en ai fait qu’un très petit nombre avec le savon, qui est 
un corps camphoroïde. Les liquides aqueux dont j'ai fait usage ont été, 
outre l’eau pure, diverses solutions alcalines, acides, ou salines. Les vases 
de verre sont ceux dont j'ai fait spécialement usage; cependant j'ai fait un 
assez grand nombre d'expériences en employant des vases métalliques, 
des vases de terre cuite, de bois naturel ou verni, de cire, etc. J'exposerai 
successivement ces diverses expériences dont j'ai déposé les principaux 
résultats dans un paquet sous enveloppe cachetée, duquel l’Académie à 
accepté le dépôt dans la séance du 1° novembre dernier. » 


PHYSIQUE. — Remarques de M. Becquerez sur une Note communiquée à 
l'Académie par M. Jacobi, et ayant pour titre : « Sur les forces com- 
paratives de différents éléments voltaiques. » 


«M. Jacobi a communiqué à l’Académie, par l'intermédiaire de M. De- 
midoff, une Note relative à la comparaison de la force de deux différents 
couples voltaiques à cloison, l’un, cuivre-zine, chargé de sulfate de cuivre 
et d'acide sulfurique étendu de six parties d’eau en volume; l’autre, pla- 
tine-zinc chargé d'acide nitrique concentré et du même acide sulfurique 
étendu. Ce physicien a conclu de l'expérience et du calcul qu'il ne faut 
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qu'une pile de 6 pieds carrés de platine, pour remplacer une pile de 100 
pieds carrés de cuivre. 

» On pourrait croire, d'après cette conclusion que, dans les piles, en 
général, le platine ait une grande supériorité sur le cuivre, pour trans- 
mettre une plus grande quantité d'électricité. Mais cette supériorité d’ef- 
fets ne tient, dans le cas présent, qu’à une condition dont M. Jacobi n’a 
point parlé, et qui exerce cependant une grande influence sur l’action 
de la pile, action que les expérimentateurs négligent quelquefois. 

» Lorsque les deux métaux dont se compose un couple voltaique, 
plongent, chacun dans un liquide différent, les deux liquides étant sé. 
parés par une membrane, l'intensité du courant dépend non-seulement de 
celle de l’action chimique d’un des deux liquides sur le métal oxydable, 
mais encore de l’action chimique des deux dissolutions l’une sur l’autre ; 
cette dernière, dans certains cas, pouvant l'emporter sur l’autre. Or, 
dans la condition où M. Jacobi a opéré, la réaction de l'acide nitrique con- 
centré sur l’eau acidulée par l’acide sulfurique, donne naissance à un cou- 
rant électrique beaucoup plus considérable que celui résultant de la réac- 
tion dé la dissolution de sulfate de cuivre sur la même eau acidulée; en 
outre, l'acide nitrique étant décomposé par l’action réunie des deux cou- 
rants, il en résulte une augmentation dans l'effet général par suite d’une 
plus grande quantité de zinc oxidé. A ces diverses causes sont dus les ef- 
fets signalés par M. Jacobi, effets qu’on aurait obtenus en substituant 


au platine un autre métal de même surface et non attaquable par l'acide 
nitrique. $ 

» J'ai cru devoir présenter ces observations, qui, d’ailleurs, ne sont pas 
nouvelles, pour que les expérimentateurs ne soient pas induits en erreur 


sur la cause des effets obtenus par M. Jacobi. » 


M. Cu. Dur fait hommage à l’Académie d’un opuscule ayant pour 
titre : Bien-être et concorde des différentes classes du peuple français. 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — /Vouvelles recherches anatomiques sur le nautile 
flambé (Nautilus pompilius); par M. Vazenciennes. 
(Commissaires, MM. Serres, Audouin, Milne Edwards. ) 


La lecture de ce Mémoire n’a pu être terminée, et sera continuée dans 
une prochaine séance. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE. -— ]Vouveau procédé pour L investigation de la structure intime 
des organes ; par M. OrrerniNéer. 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Breschet. ) 


M. Camizcer adresse la deuxième et la troisième partie de ses Recherches 
sur un zouveau système d'écriture musicale. 


(Commission précédemment nommée. ) 


M. Roserra adresse, de Vercelli, une Note sur une machine hydraulique 
destinée aux irrigations. 


(Commissaires, MM. Coriolis, Séguier.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Moisrre pe L'INSTRUGTION rUBLIQUE transmet ampliation de l’or- 
donnance royale qui confirme la nomination de M. Duhamel à la place va- 
cante, dans la section de Physique, par suite du décès de M. Poisson. 


M. le Président invite M. Duhamel, présent à la séance, à prendre place 
parmi ses confrères. 


M. le Munisrre pe La Marine accuse réception du Rapport fait à l’'Aca- 
démie sur les procédés de M. Boucherie, relatifs à la conservation des 
bois. 

« Les résultats des belles expériences de M. Boucherie peuvent, dit 
M. le Ministre , avoir une importance très grande pour le département de 
la Marine; je désire voir bientôt s’en réaliser les avantages, par de nom- 
breuses applications aux bois destinés au service des constrüctions na- 
vales , et je ne manquerai pas de provoquer des propositions de la part de 
M. Boucherie. » 


M. le Mouisrre pe L'Enrérreun transmet à l’Académie un prospectus qui 
lu a été envoyé par M. le Ministre des Affaires étrangères, et qui est re- 
latif à un monument qu'on projette d'élever à Copernic, dans la ville de 
Thorn, patrie de ce grand homme. 
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M. Araco annonce qu'il a reçu ce matin la visite de M. Daguerre, et que 
cet ingénieux artiste lui a fait part d’une découverte vraiment inespérée. 
A l’aide de procédés entièrement nouveaux et qui seront communiqués à 
l’Académie dès que, par la facilité des manipulations, tout le public pourra 
en profiter, M. Daguerre obtient des images photogéniques dans un temps 
très court : en une ou deux secondes, par exemple; peut-être même beau- 
coup plus promptement encore, car il y a, sur ce point, quelques expé- 
riences à faire el à répéter. Le nouveau procédé permettra de copier des 
objets mobiles, tels que les arbres agités par le vent, les eaux courantes, 
la mer pendant la tempête, un navire à la voile, les nuages, une foule 
agitée et en marche. Chacun devine aussi combien il deviendra mainte- 
nant facile de faire des portraits. 

M. Arago dit vouloir s'abstenir de tout détail qui pourrait mettre sur la 
voie de la nouvelle méthode. Il faut, ajoute-t-il, laisser à M. Daguerre 
lui-même le choix du moment où il conviendra de la rendre publique. 

Sur la demande d’un membre, M. Arago déclare que M. Daguerre lui a 
communiqué sans réserve tous les détails de sa découverte: mais cet ar- 
tiste qui , en ce moment, transporte ses meubles et tous ses instruments 
à la campagne qu'il va habiter, n’a pu lui montrer aucun des nouveaux 
produits. 


came. — Recherches sur l'action des peroxides alcalins sur les oxides 
métalliques. — Lettre de M. Er. Freux à M. Pelouze. 


« L’analogie évidente qui existe entre le fer et le manganèse doit faire 
supposer que l’on produira un jour, avec le fer, tous les composés qui ont 
été obtenus avec le manganèse. 

» C'est pour cette raison que j'ai pensé qu’il serait possible de former 
des sels dans lesquels un composé oxigéné du fer jouerait le rôle électro- 
négatif, et qui correspondraient ainsi aux combinaisons des acides manga- 
nique et permanganique avec les bases. 

» Les faits que je vais faire connaître démontrent, je crois, d’une ma- 
nière positive, que le fer peut donner naissance à des corps qui se pro- 
duisent dans les mêmes circonstances que les manganates, et qui pré- 
sentent une analogie frappante avec cette dernière classe de sels. 

» Quand on chauffe pendant quelques temps à une température d’un 
rouge vif un mélange de potasse et de peroxide de fer, on obtient une 
masse brune qui, reprise par l’eau, donne une dissolution d’un très beau 
rouge-violet, et qui possède des caractères que j'indiquerai plus loin. 
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» Ce composé peut être préparé plus facilement et en quelques minutes 
en calcinant, à une très haute température, un mélange de nitre, de po- 
tasse et de peroxide de fer; ou bien encore un mélange de peroxide de po- 
tassium et de peroxide de fer. 

» J'ai pu reproduire ce corps par voie humide en faisant passer un cou- 
rant de chlore dans de la potasse très concentrée, tenant en suspension de 
l’hydrate de peroxide de fer. 

» Ce composé, obtenu par ces différents procédés, est d’un beau vio- 
let; il est très soluble dans l’eau; une grande quantité d’eau le décompose 
à la longue : il devient insoluble dans de l’eau très alcaline en formant alors 
un précipité brun, qui se dissout très bien dans l’eau pure et donne une 
dissolution d’une belle coloration pourpre. Il paraît beaucoup moins stable 
que le manganate de potasse. Dans certaines circonstances il se décompose 
à la température ordinaire en peroxide de fer qui se précipite, en oxigène 
pur qui se dégage et en potasse qui devient libre; la liqueur se décolore 
dans ce cas complétement. Une température de 100° lui fait éprouver une 
décomposition semblable , mais qui est instantanée. 

» Toutes les matières organiques le décomposent, il est par conséquent 
impossible de filtrer sa dissolution. 

» Tels sont les différents faits que j'ai constatés, et qui tendent à faire 
admettre l'existence d’un corps plus oxigéné que le peroxide de fer. Il 
m'a été impossible, jusqu'à présent, d'isoler ce composé; car lorsqu'on 
vient à traiter la dissolution rouge par un acide, quand la potasse est sa- 
turée , il se fait un dégagement d'oxigène et une précipitation de peroxide 
de fer. Si l'acide est en exces, il dissout le peroxide et forme un sel de 
peroxide de fer. 

» Dans le Mémoire que j'aurai l'honneur de présenter à l'Académie, je 
me propose de donner l’analyse de ces nouveaux composés, qui se trou- 
vera fondée sur la décomposition complète qu'ils éprouvent sous l'in- 
fluence d’une température de 100°, et qui permet de doser l’oxigène dé- 
gagé et le peroxide de fer précipité. 

» Je discuterai les différentes manières d'envisager leur composition, en 
examinant si l’on peut admettre dans ces corps l'existence des peroxides 
alcalins. Je ferai connaître aussi les résultats que j'ai obtenus en plaçant 
les autres oxides métalliques dans les mêmes circonstances. 

» Comme les corps qui font l’objet de mes recherches sont d’une pré- 
paration délicate, et que leur étude doit être nécessairement longue, j'ai 


cru devoir, pour prendre date, annoncer dès aujourd’hui les premiers ré- 
sultats que j'ai obtenus. » 
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Sur l'explosion qui a eu lieu à l'École centrale de Pharmacie. — Extrait 
d’une lettre de M. Tmronrrer à M. Dumas. 


« Un déplorable accident qui a eu lieu mercredi dernier au laboratoire 
de chimie de l’École de Pharmacie, vient de coûter la vie à un digne et 
intéressant jeune homme, M. Hervy, préparateur du cours de l'École. En 
préparant de l'acide carbonique liquide par le procédé et dans l'appareil 
de M. Thilorier, cet appareil a fait explosion et a produit les plus affreux 
ravages dans le laboratoire. 

» M. Thilorier a pensé qu’il était de son devoir d'informer l'Académie 
et le public de ce malheur. 

» Dans mon opinion personnelle, ces expériences ne peuvent plus être 
exécutées en public, avec les appareils maintenant en usage. Les personnes 
qui voudront les répéter en particulier devront employer des précautions 
nouvelles. Il est facile de se convaincre qu'au moment de la préparation 
de l'acide carbonique liquide, la pression intérieure s’élève dans l'appareil 
à bien plus de cent atmosphères. Il faut, par conséquent, que des méca- 
niciens éclairés et habiles nous fournissent des appareils dont la résistance 
puisse aller au moins à deux cents atmosphères, et qui soient formés d’un 
métal tel que le bronze ou le fer forgé, moins sujet que la fonte à ces 
explosions brusques dont rien n’avertit à l'avance et qui s’observent dans 
les canons de la marine. » 


M. Larewez adresse un fragment d’un pain, cuit à la manière ordinaire, 
et qui a été ensuite soumis à l’action d’une presse hydraulique. 

« Immédiatement après avoir subi cette opération, le pain, dit M. Lai- 
gnel, se trouva extrêmement desséché et endurci, et, dans les huit mois 
qui se sont écoulés depuis cette époque, il a perdu encore beaucoup de 
son eau et est devenu dur comme une pierre. Dans son nouvel état, il paraît 
très propre à se conserver pendant un long espace de temps, car il ne 
s'amollit que très difficilement dans l’eau. Mais pour en faire usage, il 

- est nécessaire de le broyer préalablement de manière à l’amener à une 
sorte d'état arénacé semblable à celui de la semoule. 

» D’autres substances alimentaires, ajoute M. Laïgnel, peuvent être 
également conservées si on les dessèche au moyen de la presse hydrauli- 
que; mais lorsque la partie liquide dont on les dépouille par cette opération, 
au lieu d’être simplement de l’eau, comme dans le cas du pain, est une 
partie sapide, on peut la recueillir et la conserver, ainsi que je le ferai voir 
dans une prochaine communication. » 


C. R. 1841, 1 Semestre. (T. XIL, N° 4.) 4 
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M. Murçuss adresse une Note relative aux propriétés thérapeutiques 
de certaines plantes qui croissent spontanément dans nos campagnes et 
dont, suivant lui, on pourrait tirer souvent un parti avantageux dans la 


médecine rurale. 


M. Dance écrit relativement à un phénomène qu'il regarde à tort 
comme étant nouveau pour les physiciens : il s’agit du son fluté que rend, 
en se refroidissant , une boule de verre soufflée à la lampe. 


M. Casrera adresse une Notice sur les avantages que présentent, dans 
certains cas, l'usage de maisons en fer telles que celle qui se fabrique à la 
fonderie royale de Liége, et qui est destinée au dépôt des archives de cet 
établissement. 


M. Méce annonce qu'il est chargé, par l’auteur d’un Mémoire sur la 
voix des mammifères, de reprendre ce travail qui avait été adressé pour 
un concours dans lequel le prix n’est pas encore décerné. 

Cette lettre donne lieu à une dscussion à la suite de laquelle la de- 
mande est renvoyée à l'examen de la Commission nommée pour ce 
concours. 


M. Tasarié adresse deux paquets cachetés portant pour suscription, 
lun : Nouvelles indications sur un mode de fabrication économique de 
l'oxigène pur; autre : Sur de nouvelles applications pneumatiques. 

Le dépôt de ces deux paquets est accepté. 


À 4 heures + l’Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 5 heures. E. 


ERRAT'A. 


(Séance du 28 décembre 1840.) 


Tome x1, page 1041, Placez, en tête de la page, le titre MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


D © D) © EE 


(27) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie royale des 
Sciences ; 2° semestre 1840, n° 26, in-4°. 

Annales des Sciences naturelles; tome 14, septembre 1840, in-8°. 

Bien-être et Concorde des classes du Peuple français; par M. le baron 
Cx. Durin; 1840, in-16. 

Mémoire sur les inégalités séculaires des éléments des Planètes; par 
M. Bnver; in-4°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; tome 27, décem- 
bre 1840, in-8°. 

Annales de l'Agriculture française; n° 13, janvier 1841, in-8°. 

Annuaire magnétique et météorologique du corps des Ingénieurs des 
Mines de Russie; Saint-Pétersbourg, 1838, in-4°. 

On the principles.... Sur les principes du Son, leur application dans 
la construction des édifices publics, et particulièrement dans celle des nou- 
veaux bâtiments du parlement , et assimilation avec le mécanisme de l'oreille 
humaine; par M. A.-W. Wessrer ; Londres, 1840, in-8°. 

System der... Système de Ptérylographie, ouvrage posthume de M. C.-L. 
Nirzsen ; publié par M. H. Burmesrer , professeur de zoologie à l’Univer- 
sité de Halle ; Halle, 1840, in-4°. (M. de Blainville est prié de rendre un 
compte verbal de cet ouvrage.) 

Aufruf.... 4ppel au public pour contribuer à l'érection, dans la ville de 
Thorn, d'un monument à la mémoire de CoPsrnic; À feuille in-4°. 

Gazette médicale de Paris; tome 9,n° 1°", in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; tome 2, n° 150—153, et tome 3, n° 1°, in-fol. 

L’'Expérience , journal; 4° année, n° 183, in-8°. 

La France industrielle; 7° année, 31 décembre 1840, in-fol. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI A4 JANVIER 4844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


PHYSIQUE. — Recherches sur la cause des mouvements que présente le cam- 


phre placé à la surface de l'eau, et sur la cause de la circulation chez 
le Chara ; par M. Durrocuer. (Deuxième partie.) 


« 27. J'ai fait voir, dans la première partie de ce Mémoire, quelles sont 
les causes efficientes du mouvement du campbre placé à la surface de l’eau; 
je vais rechercher dans cette seconde partie, quelles sont les causes pré- 
disposantes de ce même mouvement, et je ferai voir en même temps 
comment ce phénomène se lie à celui du mouvement circulatoire chez le 
chara. La question des causes prédisposantes dont il s’agit ici est entière 
ment neuve; les physiciens n’ont même pas soupçonné l'existence de ces 
causes. 

» 28. Lorsqu'on met une parcelle de camphre sur de l’eau placée dans 
un vase large et de peu de profondeur, tel qu'une soucoupe ou une as- 
siette, le mouvement de cette substance ne manque jamais de se manifes - 
ter. Il n’en est pas de même lorsqu'on emploie, pour cette expérience, des 

C. R., 1841, 19° Semestre. (T. XII, N° 2.) 5 


( 30 ) 
vases dont la profondeur est égale ou supérieure à la largeur et qu’on les 
remplit d’eau : alors on observe des anomalies très surprenantes. Dans ces 
vases remplis d’eau, une parcelle de camphre, placée à la surface de ce 
liquide, tantôt se meut et tantôt demeure complétement immobile. Le 
même vase (et je ne me sers ici que de vases de verre ou de porcelaine) 
étant employé à des expériences successives de ce genre, étant rempli de 
la même eau et par la même température, on observe ces anomalies qui 
ne se présentent jamais lorsque le vase est large et peu profond. Ce pre- 
mier fait me fit soupçonner que la profondeur variable de l'eau influait 
sur ce phénomène; je fis des expériences pour m'en assurer. Je commence 
par faire observer que dans toutes mes expériences, j'ai eu soin que les 
vases et l’eau, ou les liquides aqueux que je devais y mettre, eussent la 
même température. Pour cela je faisais séjourner les uns et les autres dans 
mon cabinet pendant un temps suffisamment long pour que le tout prit 
également la température qui y régnait. 

» 29. Je mis une parcelle de camphre sur la surface de l’eau qui remplis- 
sait un verre à boire cylindrique de 70"" de diamètre et de 75°" de pro- 
fondeur. Cette parcelle de camphre demeura complétement immobile. 
J’ôtai un peu d’eau du vase, en linclinant; le camphre continua à demeu- 
rer immobile. Je fis une seconde soustraction d’eau, qui réduisit celle-ci à 
une profondeur de 50"", alors le camphre commença à se mouvoir. Je 
remplis de nouveau le vase, et le mouvement du camphre s'arrêta. Je vidai 
le vase à moitié et le mouvement du camphre se manifesta. Je remplis 
encore le vase, mais le mouvement du camphre ne fut plus interrompu. 
Je recommençai plusieurs fois ces expériences et le fait de la suspension 
du mouvement du camphre ne se reproduisit plus quoique le vase füt 
rempli. Il y avait là une cause phénoménale inaperçue; je m’appliquai à 
sa recherche, et à force de tentatives je parvins à la découvrir. Lorsque le 
vase cylindrique, dont j'ai donné ci-dessus les dimensions , était rempli 
d'eau versée brusquement et avec collision de l’eau sur elle-même, le 
campbre se mouvait à la surface de ce liquide; mais lorsque l’eau était 
versée avec ménagement et de manière à ce qu'elle n’éprouvât point, ou 
presque point de collision, le camphre demeurait immobile. Alors pour dimi- 
nuer autant que possible la collision de l’eau, j'imaginai de la faire couler 
dans le vase au moyen d’un entonnoir dont le bec effilé plongeait dans 
cette eau, laquelle s'élevait ainsi lentement dans le vase sans choc, sans 
éprouver de collision. Au moyen de cette précaution l'expérience réussit 
constamment: toujours le camphre demeura immobile à la surface de l’eau 
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qui remplissait le vase cylindrique de verre, dont la profondeur était de 
75% et la largeur de 70". Je voulus savoir alors à quelle profondeur il 
fallait réduire l'eau contenue dans ce vase pour voir renaître le mouve- 
ment du camphre. Je soutirai lentement l’eau avec une pipette; le mou- 
vement du camphre cogpmença à se manifester lorsque la profondeur de 
l’eau se trouva réduite à 60%; mais ce mouvement ne tarda pas à s’arrêter. 
Je soutirai encore de l’eau jusqu’à ce que le mouvement du camphre re- 
commençât à se manifester, ce qui arriva lorsque la profondeur de l’eau 
se trouva réduite à 55%; ce mouvement ne tarda pas encore à s'arrêter. Je 
soutirai de nouveau de l’eau avec la pipette jusqu’à ce que le camphre eût 
repris du mouvement, ce qui arriva d’une manière brusque, lorsque la 
profondeur de l’eau se trouva réduite à 5o®, Dés-lors le mouvement du 
camphre ne s'arrêta plus. Je répétai un grand nombre de fois ces expériences 
en employant d’autres verres à boire cylindriques; et j’obtins constamment 
des résultats analogues , c’est-à-dire abolition du mouvement du camphre 
lorsqu'ils étaient remplis d’eau versée sans collision, établissement simple- 
ment momentané de ce mouvement lorsque la réduction de la profon- 
deur de l’eau, opérée avec une pipette, n'était pas portée jusqu’à un point 
déterminé, et enfin établissement définitif et constant de ce même mouve- 
ment lorsque ce point déterminé de la profondeur de l’eau était atteint. 
J'ai employé à ces expériences beaucoup d’autres vases de verre ou de por- 
celaine soit cylindriques, soit évasés en cône tronqué, et constamment j'ai 
obtenu les mêmes résultats, en mettant en usage les mêmes précautions 
et cela par des températures qui ont varié de + 2° à + 17° cent. Dans 
ces expériences, je ne me suis pas borné à lemploi de petits vases de 
verre ; j'ai fait usage de bocaux cylindriques d’assez grandes dimensions: 
lun de ces bocaux avait 120" de diamètre. L'eau versée dans ce bocal, 
sans éprouver de collision et à l’aide de l’entonnoir à bec effilé, ainsi que 
je l’ai indiqué plus haut, présenta le mouvement du camphre jusqu’à ce que 
sa profondeur eût dépassé 85% ; alors le camphre demeura immobile à la 
surface de l’eau. Il est résulté de la comparaison que j'ai faite de beaucoup 
d'expériences entre elles que, dans les vases de verre cylindriques, le mou- 
vemenut du camphre, à la surface de l’eau versée sans collision, s'arrête 
avant que la hauteur de ce liquide soit devenue égale au diamètre du vase. 
Dans le plus grand nombre des expériences j'ai vu que le diametre du 
vase étant 7, la plus grande profondeur de l’eau à laquelle s’observait la 
continuation du mouvement du camphre était 5 : mais ce rapport n’est ni 
général , ni constant; il offre certaines variations. Lorsque l’eau est versée 
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avec collision de ce liquide sur lui-même, le mouvement du camphre à sa 
surface a toujours lieu à quelque hauteur que ce liquide soit porté dans 
un vase. 

» 30. Il résulte de ces expériences qu'il existe, pour chaque vase, une 
certaine profondeur d’eau à laquelle le mouvement du camphre cesse 
d'exister, et que cette profondeur, qui n’est point absolue, est dans un 
certain rapport avec le diamètre du vase. Cette première observation m'a 
déterminé à faire réduire la profondeur des vases que j'employais le plus 
souvent pour mes expériences, au-dessous de la limite à laquelle s'arrête 
le mouvement du camphre placé sur l’eau. J’éliminais de cette maniere 
l'une des causes connues de l'abolition de ce mouvement, ce qui me met- 
tait à même d’en observer d’autres si, par hasard, il en existait. Ce sont. 
le plus souvent, des verres à boire cylindriques de 60 à 70 millimètres de 
diamètre que j'ai fait ainsi diminuer considérablement de profondeur pour 
les employer dans mes expériences. Je les désignerai sous le nom de cu- 
pules. 

» 51. Ainsi qu'on vient de le voir, le mouvement du camphre s'arrête 
lorsque la profondeur de l’eau, versée dans un vase de verre sans éprouver 
de collision, est près d’égaler l’étendue du diamètre de ce vase. Mais il ne 
résulte pas de là que le mouvement du camphre ne puisse jamais s'établir 
sur cette eau. En effet, j'ai expérimenté qu’au bout d’un certain temps le 
mouvement du campbhre s'établit spontanément sur la surface de l’eau, qui 
en raison de sa profondeur, n'avait point d’abord présenté ce mouvement. 
J'ai rempli d’eau, versée sans collision, un vase de verre cylindrique dont 
le diamètre, égal à la profondeur, était de 62 millimètres. Une parcelle de 
camphre placée à la surface de cette eau y demeura parfaitement immo- 
bile. La température était alors à + 10° cent. Cette immobilité du camphre 
persista pendant huit heures et demie. Alors commença à se montrer une 
légère oscillation qui plus tard devint un mouvement vif. Ainsi la pro- 
fondeur relative de l’eau formant un obstacle à l'établissement du mouve- 
ment du camphre, ce mouvement s'établit spontanément au bout d’un 
temps d’une durée qui varie suivant des circonstances que je n’ai pas toutes 
déterminées, mais parmi lesquelles le degré de la température joue bien 
certainement un rôle. Lorsque la profondeur de l’eau est de beaucoup 
supérieure à l'étendue du diamètre du vase, le mouvement du camphre, 
à la surface de ce liquide, ne s'établit que fort tard. J'ai pris un de ces va- 
ses cylindriques de verre que l’on nomme éprouvettes et qui ont beaucoup 
de profondeur avec un petit diametre. Ce vase avait 57 millimètres de dia- 
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mètre intérieur et une profondeur de 194 millimètres. J'y fis couler dou- 
cement de l’eau en la faisant glisser le long des parois, en sorte qu’elle 
n'éprouvait aucune collision. Une parcelle de camphre placée à la surface 
de cette eau y prit son mouvement ordinaire, qui cessa lorsque l’eau eut 
atteint la hauteur de 45 millimètres. Alors jimprimai au vase un mouve- 
ment de cireumduction horizontale duquel il résulta que l’eau qu'il conte- 
nait prit un mouvement de rotation sur elle-même et sur un axe vertical, 
mouvement qu’elle conserva lorsque le vase fut replacé dans limmobilité. 
A l'instant où leau recut ce mouvement qui la faisait frotter contre les 
parois du vase, le camphre placé à sa surface prit un vif mouvement spon- 
tané et très facile à distinguer du mouvement de transport circulaire qu'il 
partageait avec leau. Ce dernier mouvement d’ailleurs ne tarda pas à 
s’apaiser et à disparaître, et alors le mouvement spontané du camphre 
continua seul d'exister. Je portai la hauteur de l’eau à 55 millimètres. Le 
mouvement du camphre s'arrêta et il fut rétabli de nouveau en faisant 
tourner la colonne d’eau sur elle-même. Je portai la hauteur de l’eau à 
66 millimètres; nouvel arrêt du mouvement du camphre et subsé- 
quemment nouveau rétablissement de ce mouvement par la rotation de la 
colonne d’eau. Les mêmes phénomènes d'arrêt et de rétablissement du mou- 
vement du camphre eurent lieu à la profondeur d’eau de 82 ,de 116 et de 150 
millimètres. Enfin je portai cette profondeur de l’eau à 190 millimètres ; le 
vase était presque plein: le mouvement du camphre s'arrêta; et je n'agitai 
point le vase pour rétablir ce mouvement; je voulais voir s'il se rétabli- 
rait spontanément ainsi que cela était arrivé dans expérience rapportée 
plus haut. J’observai ce vase pendant sept jours en mettant chaque jour 
une parcelle de camphre à la surface de l’eau qu’il contenait. Cette parcelle 
de camphre demeura constaminent immobile. Une parcelle de savon fit 
voir’ la même immobilité. Au milieu du septième jour, désespérant de voir 
l’eau récupérer spontanément la propriété en vertu de laquelle le camphre 
peut se mouvoir à sa surface, j'imprimai le mouvement de rotation à la co- 
lonne d’eau. À l'instant le camphre commença à se mouvoir vivement. Ce 
mouvement s’aholit spontanément après avoir duré pendant six heures. 
La température avait varié de + 10 à + 12° cent. pendant les sept jours 
qu'avait duré cette expérience. Pensant que peut-être je n’avais pas attendu 
assez long-temps pour voir le mouvement du camphre se rétablir sponta- 
nément à la surface de l'eau qui remplissait mon éprouvette, je jetai l’eau 
qu'elle contenait et je la remplis de nouvelle cau versée sans collision; le 
camphre, comme à l'ordinaire, demeura immobile à la surface de cette 


(34) 
eau. J’observai cette immobilité pendant huit jours et enfin le neuvième 
jour le camphre commença à se mouvoir. La température: avait varié de 
— 109,5 à + 13° cent. pendant la durée de cette expérience. La tempé- 
rature ayant baissé quelques jours après à + 3°, le mouvement du camphre 
cessa de se montrer à la surface de l’eau qui remplissait cette éprouvette, 
mais il se rétablit spontanément le lendemain par une température de + 4°. 
Je donnerai suite plus bas (56) à cette expérience. 

» 32. J'ai répété plusieurs fois ces expériences en employant des éprou- 
vettes de diverses dimensions et j'ai obtenu des résultats analogues. J'ai vu 
constamment qu'en versant de l’eau dans ces vases de manière à ce que ce 
liquide éprouvät une collision , le mouvement du camphre avait lieu quelle 
que fût la hauteur de l’eau, tandis qu’en y versant ce liquide sans collision, 
le mouvement du camphre cessait constamment de se montrer avant que 
la profondeur de l’eau eût atteint l'étendue du diamètre du vase. J'ai ex- 
périmenté que ce mouvement pouvait être rétabli non-seulement en impri- 
mant à la colonne d’eau un mouvement de rotation qui la faisait frotter 
contre les parois du vase, mais aussi en inclinant et en redressant alter- 
nativement ce même vase nou entièrement plein , ce qui faisait également 
frotter la colonne d’eau contre ses parois; ce frottement avait lieu ici du 
bas en haut et du haut en bas. Ainsi il ne me paraît pas douteux que ce ne 
soit le frottement de l’eau contre les parois du vase qui produit artifi- 
ciellement le rétablissement du mouvement du camphre lorsqu'il est aboli 
par le fait de la trop grande profondeur relative de l’eau. 

» 33. On ignore pourquoi, par le seul fait de sa trop grande profondeur 
relative , l’eau perd la propriété de présenter le mouvement du camphre 
à sa surface: on ne sait pas davantage pourquoi ni comment elle se mo- 
difie, avec le temps, pour récupérer cette même propriété. Toutefois 
ces faits prouvent que le mouvement du camphre sur l’eau ne peut avoir 
lieu sans une action particulière de ce liquide , action inconnue dans sa 
nature, et sous l'influence exclusive de laquelle le camphre développe sa 
force électrique, qui est la cause immédiate de son mouvement. Pour ne rien 
admettre ici au-delà de ce que démontre l'expérience , je me bornerai à ce 
nom vague d'action pour indiquer la force particulière qui, selon les cir- 
constances, se trouve présente dans l’eau ou s'en trouve absente. Je dési- 
gnerai sous les noms également vagues d'activité et d'inactivité l'existence 
et la non-existence dans l’eau de la force inconnue dont il est ici question. 
L'eau sera active ou inactive suivant qu’elle possédera ou ne possédera pas 
cette force particulière, qui est encore un des secrets de la nature. Toutefois 
les expériences qui seront exposées plus bas porteront à admettre que 
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cette force émane des parois du vase. Déjà les expériences précédentes se 
montrent favorables à cette hypothèse, en nous apprenant que l’eau 
possède d’autant moins d'activité que sa profondeur est plus grande rela- 
tivement à la largeur du vase qui la contient. En effet, dans un vase cylin- 
drique l'étendue des parois baignées par l’eau et la profondeur, ou, ce 
qui revient au même, la masse de ce liquide, sont dans un rapport pro- 
portionnel d’autant plus faible. que cette profondeur ou cette masse sont 
plus grandes. La plus simple réflexion suffit pour se convaincre de cette 
vérité. L'étendue immergée des parois verticales croît comme la profondeur 
ou comme la masse de l’eau; maisil reste à considérer l'étendue de larparoi 
circulaire du fond du vase; étendue dont le rapport avec, la profondeur 
ou la masse du liquide diminue d’autant plus que cette profondeur on 
cette masse deviennent plus grandes; ainsi la masse totale de l’eau que 
contient le vase cylindrique correspond proportionnellement à une 'sur- 
face pariétale d'autant moindre que cette masse est plus accrue. Or, dans 
ce même vase l'activité de l’eau devient aussi d'autant moindre que la 
masse ou la profondeur de ce liquide sont plus accrues. 11 y a donc là, 
très évidemment, un rapport entre le degré de l’activité de l’eau et l'étendue 
des parois immergées. Ceci commence à mettre sur la voie d'admettre que 
cette activité est communiquée à l’eau par un action particulière qu’exercent 
sur elle les paroïs du vase qui la contient, action qui éprouverait d'autant 
plus de difficulté pour se faire sentir à toute la masse du liquide que 
cette masse serait plus grande relativement à l'étendue des parois des- 
quelles cette action est supposée émaner. On concevrait ainsi‘ pourquoi la 
trop grande profondeur relative de l’eau prive ce liquide de son activité ; 
quant au retour spontané de cette activité, retour qui s'effectue apres un 
certain temps écoulé, on concevrait que l’action mconnue exercée par les 
parois du vase sur l’eau mettrait un certain temps à se propager dans une 
masse de liquide trop considérable , où elle se trouve affaiblie, parce qu’elle 
se trouve trop divisée. L'expérience m'a fait voir que l’activité de l'eau se 
trouvant abolie par le fait de la trop grande profondeur relative de ce li- 
quide, le retour spontané de cette activité n’a point lieu aussi prompte- 
ment lorsque la température est basse que lorsqu'elle est élevée, et que 
cette activité cesse même d'exister après s’être établie, si la température 
vient à s’abaisser jusqu’au voisinage du zéro du thermomètre (34). Ce 
dernier fait prouve bien évidemment l'influence abolissante qu’exerce le 
froid sur l'activité de l’eau; et, dans l’hypothèse que cette activité serait 
produite par une action des parois du vase, ce fait prouverait que cette 
action est affaiblie par le froid. 
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» 34. Actuellement je vais faire voir que les vases vitreux peuvent, par 
certains procédés, être rendus inactifs , c'est-à-dire que l'eau qu'ils con- 
tiendront cessera de pouvoir présenter le mouvement du camphre, du 
moins temporairement et cela à des profondeurs d’eau très inférieures à 
celles qui, dans l'état naturel, laissent exister librement ce mouvement. 
Cela prouvera ce que les expériences précédentes n’ont fait que faire 
soupçonner, savoir : l'existence d’une action de nature inconnue, qui est 
exercée: sur l’eau par les parois des vases qui la contient et sans laquelle 
le mouvement du camphre à la surface de ce liquide ne peut exister. 

» 35. J'ai dit, au commencement de ce Mémoire, que, dans mes re- 
cherches, j'avais marché de la physiologie à la physique, transportant 
dans la dernière de ces sciences les expériences que j'avais faites dans la 
première ; j'avais fait subir au chara diverses épreuves qui avaient exercé 
de l'influence sur son mouvement de circulation; 1l s'agissait, pour moi, de 
savoir si le mouvement du camphre, placé sur l’eau dans des cupules de 
verre ou de porcelaine, étant soumis aux mêmes épreuves, j'obtiendrais 
les mêmes résultats. Dans le soupçon que j'avais concu touchant l'identité 
de ces deux phénomènes, l’un physiologique et l’autre physique, je com- 
parais l'appareil physiologique du chara à l'appareil physique qui me ser- 
vait à observer les mouvements du camphre. Ce dernier appareil se com- 
pose, 1° du vase; 2° du liquide aqueux qu’il contient; 3° d’une ou de 
plusieurs parcelles de camphre qui se meuvent à la surface du liquide, et 
qui, lorsqu'elles sont fixées, impriment du mouvement à ce même liquide. 
L'appareil physiologique du chara se compose de même de trois parties: 
1° d’un vase qui estle mérithalle tubuleux; 2° d’un liquide aqueux tenant en 
suspension des globules ou granules inertes ; 3° de globules verts fixés en 
séries longitudinales et spiralées sur les parois intérieures du vase tubu- 
leux, et que je considère comme des corps camphoroïdes, ayant, en vertu 
de leur électricité, le pouvoir d'imprimer du mouvement au liquide avec 
lequel ils sont en contact. On sait que la matière verte des végétaux est une 
substance résinoïde ; sa nature se rapproche, par conséquent, de celle des 
corps combustibles huileux ou résineux qui sont susceptibles de prendre 
un état électrique lors de leur contact avec l’eau. Mais pour que l’analogie 
que j'établis ici en considérant les globules’ verts comme des corps cam- 
phoroïdes soit fondée, il faut que la matière verte et résinoïde qu’ils con- 
tiennent soit soluble dans l’eau. Or l'expérience la plus vulgaire prouve 
qu'effectivement la matière verte des végétaux est un peu soluble dans 
l’eau, bien que cette même matière, obtenue à l'état de pureté sous le 


(37) 

nom de chlorophylle, soit complétement insoluble dans ce liquide. En 
effet, les infusions aqueuses des feuilles prennent ordinairement une 
teinte verdâtre qui quelquefois est assez intense. La chorophylle, qui est 
insoluble dans l’eau lorsqu'elle est pure, est donc un peu soluble dans ce 
liquide lorsqu'elle est unie à certains autres principes végétaux. Cette so- 
lubilité dans l’eau (de la matière verte végétale, jointe à sa nature résinoïde, 
m'autorise donc à la considérer comme un corps camphoroïde susceptible 
de donner naissance, comme le camphre, à une ‘électricité motrice. Or 
l'expérience m’a prouvé que la force qui meut le liquide circulant du chara 
émane des globules verts avec lesquels ce liquide est en contact. Il est 
donc infiniment probable que cette force est camphoro-électrique. X’as- 
sertion que j'émets ici comme une probabilité sera complétement démon- 
trée lorsque j'aurai fait voir que la force par laquelle le camphre se meut 
sur l’eau, et par conséquent meut l’eau elle-même, et la force par laquelle 
les globules verts du chara meuvent le liquide qui les touche, sont sou- 
mises aux mêmes lois, qu’elles se comportent exactement de la même ma- 
nière lorsqu'on les soumet aux mêmes épreuves. Je vais donc mettre en 
parallèle les expériences que j'ai faites sur l'appareil physiologique et 
celles que, par imitation, j’ai faites sur l'appareil physique. 

» 36. J'ai expérimenté que, lorsqu'on gratte un mérithalle de chara 
avec un instrument tranchant et qu’on enlève ainsi sa partie superficielle 
opaque, que je considère comme son écorce, cette action mécanique oc 
casionne la suspension de la circulation, qui ne se rétablit qu’un certain 
temps après, et cela par effet d'une réaction. Il est évident que cette 
action mécanique n'intéresse ici que le vase de l'appareil physiologique : 
lui seul est lésé; les deux autres parties de l'appareil physiologique de- 
meurent intactes. De prime abord on est porté à penser que cette expérience 
ne peut être imitée avec ce que j'ai nommé l'appareil physique. En effet, 
dans l'appareil physiologique, la lésion du vase, c’est-à-dire du mérithalle 
tubuleux, a agi sur la sensibilité organique (1) d’un corps vivant, et c’est 


(1) C’est bien à tort que les physiologistes ont employé ce: mot sensibilité pour ex- 
primer la faculté en vertu de laquelle les organes des êtres vivants sont modifiés par 
certains agents qui leur sont extérieurs, sans qu’il y ait de sensation par suite de la 
modification que ces agents produisent, M. Flourens a le premier banni cette expression 
de la physiologie et lui a substitué celle d’excitabilité. Gette propriété, qui appartient 
aux végétaux comme aux animaux, est tout-à-fait distincte de la sensibilité. L'emploi 
vicieux de ce dernier mot pour exprimer les phénomènes de l’excitabilité a fourni, fort 
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par suite de la modification imprimée à cette sensibilité organique que la 
Jorce vitale à laquelle est dü le mouvement circulatoire a suspendu son 
action. Ne paraît-il pas absurde de vouloir imiter ces phénomènes vitaux 
avec un appareil physique? Malgré cette apparente absurdité, je n'ai pas 
hésité à tenter en physique limitation du phénomène physiologique dont 
il est ici question, tant j'étais persuadé que tous les phénomènes vitaux 
des végétaux ne sont que des phénomènes physiques. Pour imiter l’expé- 
rience physiologique avec mon appareil physique, il ne s'agissait donc ici 
que de faire éprouver de même au vase une action mécanique capable de 
lui enlever une partie de sa matière composante. Cette action mécanique 
se trouve facilement dans l'emploi d’un frottement rude. 

» 87. Une cupule de porcelaine de 5o"" de diamètreet de 34°" de profon- 
deur offrait constamment le mouvement du campbre sur la surface de l’eau 
versée sans collision ou avec collision dans sa cavité, et cela à toutes les 
hauteurs de ce liquide. Je frottai rudement ses bords pendant 7 minutes 
sur du sable fin et mouiilé étendu sur une tablette de marbre. Cefrotte- 
ment usa un peu les bords de la cupule, que je remplis immédiatement 
d’eau versée sans collision. Une parcelle de camphre, mise à la surface 
de cette eau, y demeura complétement immobile. La température était 
alors à + 14° cent. Cette immobilité du camphre persistapendant 45 mi- 
nutes, Alors la parcelle de camphre commença à osciller sans changer de 
place; 55 minutes après, son mouvement de progression commença à, s’éta- 
blir lentement, et enfin, 3 heures après le commencement de lexpénience, 
le mouvement du camphre était devenu très rapide. Ainsi le rude frotte- 
ment qui avait usé les bords de la cupule de porcelaine avait rendu ce 
vase inactif; il n’exerçait plus sur l’eau qu'il contenait l’action inconnue 
en yertu de laquelle cette eau possédait auparavant la propriété d’offrir le 
mouvement du camphre placé à sa surface. Ainsi l’eau était devenue 
inactive par suite de l’inactivité du vase qui la contenait. Mais cet état 
d'inactivité du vase ne fut, que temporaire et ce vase redevint actif par 
une action spontanée et que je considère comme une réaction; dès lors 
l’eau qu'il contenait reprit aussi son activité, et le camphre prit son mouve- 
ment ordinaire à sa surface. 


mal à propos, des arines à ceux qui accusent de matérialisine les physiologistes qui 
cherchent dans la Physique l'explication des phénoinènes vitaux généraux, phéno- 
mènes qui appartiennent aux végétaux comme aux animaux. Le spiritualisme n’a point 
à s'inquiéter decésrecherches. 
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» 38. J'ai répété quatre fois cette expérience dans des jours différents 
et avec les mêmes résultats. Je ferai observer que cette cupule de porcelaine 
avait le fond plat. Je fais cette remarque parce que, ayant fait un assez grand 
nombre d'expériences analogues en employant des cupules de verre, je n’a 
obtenu des résultats semblables que lorsque ces cupules avaient le fond 
plat ou convexe; le frottement le plus prolongé sur le sable n’a pu frapper 
d'inactivité des cupules de verre dontle fond était concave. On verra, dans 
la suite de ce Mémoire, que ce n’est pas là le seul cas où la forme concave 
du fond du vase de verre aura influüé d’une manière marquée sur le mou- 
vement du camphre placé à la surface du liquide aqueux contenu dans ce 
vase. Je ferai encore observer que les cupuies, pendant que je les frottais 
sur le sable, étaient saisies au moyen d’un certain mécanisme, en sorte 
qu'elles n'étaient pointéchauffées par le contact de la main. Je ne rapporte- 
rai pas ici toutes les expériences que j'ai faites pour frapper d'inactivité 
des cupules de verre en frottant leurs orifices sur du sable. Je choisis 
parmi elles celle qui est la plus marquante. 

» 39. Une cupule de verre, faite avec un verre à boire cylindrique di- 
minué de hauteur, ayant 58 millimètres de diamètre et 28 millimètres de 
profondeur, ayant son fond bien régulièrement convexe, et fort épaisse 
dans ses parois , fut frottée rudement, par son orifice, sur du sable fn, 
pendant cinq minutes; elle fat immédiatement remplie d’eau versée sans 
collision. Une parcelle de camphre placée à la surface de cette eau, y 
demeura parfaitement immobile. Ce vase était devenu inactif; je fais 
observer qu'avant l’opération qu’il avait subie il était parfaitement actif; 
le camphre se mouvait avec rapidité sur l’eau versée sans collision qui le 
remplissait : au bout de vingt-quatre heures l’immobilité du camphre con- 
tinuait d'exister; la température avait varié de +12 à 14 degrés centi- 
grades. Je n’avais pas encore observé une inactivité d'aussi longue durée 
dans plusieurs expériences semblables que j'avais faites antérieurement 
avec cette même cupule de verre. Il se pouvait que cet effet fût dù à 
quelque substance dissoute accidentellement dans l’eau qui remplissait ce 
vase. Je la jetai et je remplis de nouveau la cupule avec de l’eau versée sans 
collision; une autre cupule de verre placée à côté fut remplie de la même 
eau , et de même sans collision. Je me servais pour cela , ainsi que je l'ai dit 
plus haut, d’un entonnoir de verre à bec très effité, que je tenais plongé 
dans l’eau, qui s'élevait ainsi très lentement dans le vase et sans aucnne 
collision. Le camphre continua à demeurer immobile dans la cupule frottée 


sur le sable ; il offrit un mouvement rapide dans la cupule placée à côté. 
6. 
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Ainsi il n'y avait ni dans l'eau ni dans l'air environnant aucune cause qui 
pût empécher le camphre de se mouvoir. L'absence continuée du mouve- 
ment du camphre dans la cupule de verre frottée sur le sable, provenait 
donc incontestablement de l’inactivité de ce vase. La nouvelle eau placée 
dans ce vase inactif m'offrit encore l’immobilité ngn discontinuée du 
camphre au bout de vingt-quatre heures; il y avait ainsi deux jours en- 
tiers que ce vase était inactif. La température se tenait toujours entre +13 
et 14 degrés centigrades ; alors j'ôtai doucement de l’eau, avec une pi- 
pette, jusqu'à ce que sa hauteur füt réduite à 20 millimètres. Le camphre 
prit un léger mouvement qui cessa tout-à-fait au bout de deux à trois 
minutes. Je diminuai de nouveau la hauteur de l’eau, jusqu’à ce qu’elle fût 
réduite à 15 millimètres. Le camphre prit alors un mouvement vif, mais 
qui cessa au bout de cinq minutes. Je réduisis la hauteur de l’eau à 8 mil- 
limètres; le camphre prit un mouvement très vif, mais qui s’abolit au bout 
de vingt-cinq minutes. Alors je jetai le peu d’eau qui restait, et je remplis 
la cupule avec de nouvelle eau versée sans collision. Le camphre demeura 
immobile à sa surface. Voyant cette inactivité si obstinée du vase, 
je jetai l'eau qui le remplissait, je le lavai à grande eau en le frottant avec 
les doigts, et ensuite je le remplis d’eau versée sans collision. Le cam- 
phre continua à demeurer immobile. Je jetai l'eau qui remplissait ce vase, 
et je le remplis de nouveau avec de l’eau versée de haut, et par consé- 
quent éprouvant de la collision. Je fus très surpris de voir le camphre de- 
meurer encore immobile à sa surface; et cependant à côté de ce vase, 
et avec la même eau dans une autre cnpule de verre, j'observais le vif 
mouvement du camphre. La température était alors à + 13°,5. Je laissai 
dans le vase si obstinément inactif l’eau que j'y avais versée avec colli- 
sion, et cinq heures après je commençai à voir le camphre osciller lége- 
rement à la surface de cette eau. Dans les heures suivantes le camphre 
prit un mouvement lent de progression, et ce ne fut qu'au matin par le- 
quel finissait le troisième jour de l'expérience, que je trouvai le mouvement 
du camphre devenu très vif à la surface de l’eau contenue dans ce vase, 
qui avait complétement et spontanément repris son activité. La tempéra- 
ture était alors à + 13 degrés. 

» 40. J'ai rapporté cette expérience dans le plus grand détail, parce 
que j'ai dü faire voir que j'avais écarté ici toutes les causes de déception, 
et qu’elle prouve péremptoirement l'existence de l’énactivité du vase pro- 
duite par le frottement de son orifice sur du sable. Au reste il est rare, 
dans les expériences de ce genre, que cette inactivité soit aussi prolongée 
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et aussi obstinée. La plupart du temps elle ne dure que pendant quelques 
heures, et même elle disparaît de suite en remplissant le vase d’eau versée 
avec collision , ce qui n’est pas arrivé dans l'expérience précédente. En 
outre , cette inactivité du vasé n’est pas toujours aussi complète qu'elle l’a 
été dans cette même expérience ; en sorte que le mouvement du camphre 
qui à cessé de se montrer, se renouvelle et persiste lorsque la hauteur de 
l’eau est plus ou moins réduite. Dans l'expérience précédente ce mou- 
vement s’est: manifesté lors de la réduction de la hauteur de l’eau, mais il 
n’a pas persisté. Je pense que le rétablissement temporaire de ce mouve- 
ment provenait de l’activité rendue temporairement à l'eau par son frot- 
tement sur elle-même dans l’action de la soutirer avec la pipette. On a 
déjà vu plus haut (29) un phénomène semblable. Cet effet transitoire 
étant passé, l’eau retombait sous l'influence exclusive du vase qui la con- 
tenait, et qui était profondément frappé d'inactivité; lorsque cette inac- 
tivite est moins complète, elle n’existe que relativement à une certaine 
hauteur d’eau dans le vase, elle n’existe point pour les hauteurs d’eau in- 
férieures. C’est, en se réduisant à de plus petites proportions de profondeur 
d’eau, le même phénomène que celui que j'ai exposé plus haut (29) tou- 
chant la propriété que possèdent les vases de verre cylindriques, dans 
leur état naturel d'activité, de n’offrir le mouvement du camphre à la 
surface de l’eau qu’ils contiennent, que lorsque la profondeur de cette 
eau est réduite à une limite déterminée, ce mouvement demeurant aboli 
lorsque la profondeur de l’eau dépasse cette limite : or la limite qui sépare 
les hauteurs d’eau qui permettent l'existence du mouvement du camphre, 
et les hauteurs d’eau qui s'opposent à ce même mouvement dans le vase 
actif, se trouve considérablement abaissée dans le même vase devenu plus 
ou moins inactif. Ainsi l’inactivité des vases n’est point absolue; elle con- 
siste dans la diminution plus ou moins grande de leur activité naturelle. 

» 41. Je fais observer ici que plus les vases de terre où de porcelaine 
sont petits, plus il est facile de les rendre inactifs en frottant leurs orifices 
sur du sable. On ne parvient point à produire ce phénomène avec des vases 
un peu grands. La raison en est facile à apercevoir. En premier lieu, il est 
évident que le rude frottement auquel est soumis l’orifice du vase se com- 
munique d'autant plus facilement à toute la masse de ce vase, que celui-ci 
est plus petit; en second lieu l’activité du vase exerçant une influence sur 
l'activité de l’eau qu'il contient, on comprend facilement que cette in- 
fluence des parois du vase sur l'eau sera d'autant plus marquée, que le 
vase sera plus petit, puisque dans des vases de même forme le rapport qui 
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existe entre l'étendue des parois en contact avec l’eau et le volume de ce 
liquide croît avec la diminution de grandeur de ces vases. 

» 42. La suspension du mouvement du camphre sur l’eau contenue 
dans un vase dont l’orifice a été rudement frotté et usé, est un fait phy- 
sique qui se rapproche naturellement du fait physiologique de la suspension 
de la circulation chez le chara par l’action de gratter et d’user les parois de 
l’un de ses mérithalles. Dans l'expérience physique le rude frottement du 
vase a porté atteinte à son activité , et par suite le mouvement du camphre 
a été suspendu; l’analogie nous indique ici que la suspension de la circu- 
lation chez le chara doit provenir de même d’une atteinte portée par le 
rude frottement à l’activité du mérithalle, considéré ici comme vase tubu- 
leux. Ainsi ce vase est actif dans son état naturel, et c’est en vertu de cette 
activité qu'il exerce une influence sur l’activité du liquide qu’il contient ; 
ce liquide, à son tour, en vertu de l’activité qu’il possède, détermine dans 
les globules verts ou corps camphoroïdes fixés aux parois intérieures du vase 
tubuleux, la production de l'électricité qui imprime à ce même liquide le 
mouvement circulatoire. Il résulte de ce rapprochement de faits, que ce que 
l’on nomme la sensibilité organique chez le végétal n’est autre chose que 
la faculté que possède la force mystérieuse à laquelle j'ai donné le nom 
vague et provisoire d'activité, d’être modifiée par certaines actions venant 
du dehors. Je sais que cette assertion, basée sur ce rapprochement unique 
de faits, peut paraître hasardée ; mais on la verra confirmée par tant d’autres 
preuves d’un autre genre, qu’on ne pourra se dispenser de reconnaître 
qu’elle est fondée. 

» 45. Le mouvement circulatoire, chez le chara, est augmenté de vi- 
tesse par l'élévation de la température dans certaines limites; la vitesse de 
ce mouvement est diminuée lorsque la température s’abaisse jusqu’au voi- 
sinage du zéro du thermomètre. Le mouvement du camphre sur l'eau pré- 
sente exactement les mêmes phénomènes. En général, plus la température 
atmosphérique est élevée, plus le mouvement du camphre sur l’eau qui 
possède une profondeur convenable est vif. J'ai vu ce mouvement acqué- 
rir une vivacité extrême par l’écbauffement de l’eau et du vase au moyen 
de leur exposition aux rayons solaires. L'échauffement du vase au moyen 
du feu ne produit pas le même effet; il se produit, dans cette circonstance, 
des phénomènes que je n'ai point encore assez étudiés. J'ai fait voir plus 
haut (29) que le mouvement du camphre sur l’eau cesse d’avoir lieu lorsque 
la profondeur de ce liquide , versé sans collision, n’est pas dans un certain 
rapport avec le diamètre du vase qui le contient. Or j'ai observé que des 


(43 ) 

cupules de verre et de porcelaine qui, étant remplies d’eau versée sans 
collision, présentaient le vif mouvement du camphre à la surface de cette 
eau lorsque la température était supérieure à + 6 degrés, n’offraient plus 
ce mouvement qu’extrémement lent, lorsque la température était plus 
basse, et ne l’offraient plus du tout lorsque la température était abaissée à 
+2 degrés. Les mêmes raisons que celles qui ont été exposées plus haut 
(41) font que plus les vases sont petits, plus cet effet devient sensible; 
ainsi une cupule de verre de 30 millimètres de diamètre et de 18 millimètres 
de profondeur, m’a offert constamment le mouvement du camphre à la 
surface de l’eau versée sans collision qui la remplissait, et cela tant que la 
température a été supérieure à 4-6 degrés. À cette température, le mouve- 
ment du camphre est devenu faible et n’a plus consisté que dans uñe 
simple oscillation. La température ayant baissé à + 2 degrés, le camphre 
est demeuré complétement immobile dans cette cupule, et il m'a fallu di- 
minuer la profondeur de l’eau de 10 millimètres, pour voir renaître le mou- 
vement du camphre: Lacupule de porcelaine de 5o millimètres dé dia- 
mètre et de 34 millimètres de profondeur qui a servi à une expérience 
rapportée plus haut (57), et qui, par une température de + 5 degrés, 
rernplie d’eau versée sans collision, offrait encore lé mouvement du 
camphre, a cessé de présenter ce mouvement lorsque la température s’est 
trouvée descendue à + 2 dégrés. 11 m'a suffi alors de diminuer la profon- 
deur de l’eau de’ 4 millimètres seulement pour voir renaître le mou- 
vement ducamphre. Ainsi l’abaissement de la température diminué lacti- 
vité de l’eau et probablement aussi celle du vase qui la contient. Alors ce 
liquide cesse d’être actif à une profondeur à laquelle il possédait précé- 
demment l’activité lorsque la température était plus élevée, et pour voir 
renaître cette activité il ne s’agit que de diminuer là profondeur de l’eau. Ce 
fait est en harmonie avec ceux par lesquels j'ai déjà établi plus haut (29) 
que la diminution de la profondeur de l’eau favorise l'établissement du 
mouvement du camphre à sa surface, en sorte que l'activité de l'eau étant 
trop faible pour que ce mouvement puisse exister, il ne s'agit que de di- 
minuer la profondeur de ce liquide pour qu'il acquière, par cela seul, une 
aëtivité suffisante pour l'établissement du mouvement du câmplhre à sa 
surface. Le camphre est, si je puis m’exprimer ainsi, un activiscope qui, 
par la vivacité ou la lenteur de son mouvement, annonce le degré fort ou 
faible de l’activité de l’eau , et qui par son immobilité sur l’eau, indique que 
cette activité a disparu dans ce liquide, ou‘ plutôt a descendu au-dessous du. 
degré nécessaire pour l'existence du mouvement de cet activiscope. 
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»44, Mes expériences ont fait voir que lorsqu'on fait subir au chara une 
variation de température brusque et qui comprenne au moins 25° 
cent., le mouvement circulatoire s'arrête et se rétablit ensuite sponta- 
nément par réaction, environ une heure après. Dans cette expérience 
l'appareil physiologique tout entier est soumis à l'effet de la brusque et 
considérable variation de température. Je ne pouvais soumettre à la même 
épreuve la totalité de mon appareil physique, c’est-à-dire le vase, l’eau et 
le camphre. Dans cet appareil le vase seul pouvait être soumis à cette 
expérience et je l'ai tentée, non sans espoir de succès, sachant déjà, par 
de précédentes expériences, que certaines actions physiques exercées sur 
le vase le privaient de son activité, de manière à ce que l’eau qu’on y ver- 
sait ensuite sans collision se trouvait elle-même également privée d'acti- 
vité; alors le mouvement du camphre n’avait point lieu à sa surface, et 
cela l’eau ayant une profondeur qui, dans l’état naturel, favorisait aupa- 
ravant l'établissement de ce mouvement. 

» 45. La cupule de porcelaine dont il a été question plus haut (37) 
ayant été remplie d’eau, je la plaçai sur la flamme de l'alcool jusqu’à ce 
que l’eau fût en ébullition. Alors jetant cette eau bouillante, je plongeai 
brusquement la cupule dans de l'eau dont la température était, comme 
celle de l'atmosphère, à + 15° cent. Lorsque ce vase fut refroidi à cette 
température, je le retirai et je le remplis d’eau versée sans collision et à 
la température de + 15°. Le camphre demeura immobile à la surface de 
cette eau. Cette immobilité persista pendant deux heures vingt minutes. 
Alors le camphre commença à manifester une légère oscillation sans 
changer de place. Ce mouvement devint peu à peu plus prononcé, et deux 
heures après il était devenu rapide, J'ai répété trois fois cette expérience avec 
cette même cupule de porcelaine et à des jours différents, j'ai constam- 
ment obtenu le même résultat, variable seulement par la durée du temps 
pendant lequel la cupule a été privée de son activité par l'effet du brusque 
et considérable changement de température qu’elle avait subi. Ayant une 
autre fois fait bouillir de l’eau dans la même cupule de porcelaine et l'ayant 
laissée se refroidir lentement après l'avoir vidée, l’eau dont je la remplis 
lorsqu'elle fut refroidie offrit immédiatement le mouvement du camphre. 
Ici tous les changements de température avaient été lents; le vase s'était 
échauffé et s'était refroidi lentement, et par suite de cette lenteur :dans 
les changements de sa température il avait conservé son activité, tan dis 
qu'il l'avait perdue, dans certaines limites du moins, par l'effet d’une tran- 
sition brusque de la température de l’eau bouillante à celle de + 15°, 
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transition qui comprenait ainsi 85°. Jai fait des expériences analogues 
avec la très petite: cupule de verre dont il a été question plus haut, et 
qui a 30 millimètres de diamètre et 18 millimètres de profondeur. J'ai mis 
cette cupule dans un vase rempli d’eau dont j'ai élevé la chaleur jusqu’à 
l’ébullition. Alors tirant cette cupule de l’eau bouillante, je lai plongée 
dans de l’eau dont la température semblable à celle de l'atmosphère était 
de + 12°. Lorsque je la jugeai refroidie, je la retirai et je la remplis d’eau 
à + 12° versée sans collision. Le camphre demeura immobile à sa surface ; 
ce ne fut que dix minutes après qu’il commença à offrir un mouvement 
d'oscillation et son mouvement vif ne füt bien rétabli qu'au bout de 
deux heures. 

» 46. Une expérience d’un autre genre est encore venue confirmer ces 
résultats. Après m'être bien assuré de la profondeur d’eau à laquelle le 
camphre offrait constamment son mouvement dans un verre à boire cylin- 
drique et par la température de +- 21°, je pratiquai une fissure à ce 
vase en : l’exposant latéralement à la flamme du chalumeau. A l’aide de 
celte même flamwe, et par un procédé connu, je prolongeai cette fissure 
jusque dans le milieu du fond épais de ce vase que, je laissai ensuite se 
‘refroidir lentement à l'air pendant deux heures et quart. Alors jy ver- 
sai, sans collision, de l’eau jusqu’à la hauteur à laquelle le mouvement 
du camphre avait constamment lieu auparavant. La fissure ne laissait 
point échapper l’eau de manière à en abaisser sensiblement le niveau. Je 
mis sur cette eau une parcelle de camphre qui y demeura immobile 
pendant une heure et demie; alors il commença à osciller, mais la viva- 
cité de son mouvement ne fut rétablie que plus de deux heures après. 
Dans cette expérience l’échauffement seul avait été brusque, le retroi- 
dissement avait été lent. 

» 47. Il résulte de ces expériences que les brusques et considérables 
changements de température rendent les vases de porcelaine et de verre 
inactifs pour un.certain temps; leur activité se rétablit ensuité spontané- 
ment par réaction. 

» A8. Ces phénomènes sont évidemment analogues à ceux que présente 
le chara soumis à de brusques et considérables changements de tempéra- 
ture. On voit, en effet, dans cette expérience physiologique, comme dans 
les expériences physiques qui viennent d’être exposées, abolition d’un 
mouvement qui était produit par un corps camphoroïde , et rétablissement 
spontané de ce même mouvement par l'effet d’une réaction; l’analogie doit 
donc porter à penser que dans l'appareil physiologique du chara, c’est le 
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vase ou le mérithalle tubuleux qui est frappé d'inactivité par le brusque et 
considérable changement de température. La circulation n’est point abolie 
chez le chara lorsque les changements de témpérature auxquels il est sou- 
mis sont lents; il en est de même du mouvement du camphre, qui n’est 
point aboli dans les vases vitreux qui ont subi des changements de tempé- 
rature très considérables, mais lents. 

» 49. Dans la dernière des expériences rapportées précédemment (46) 
j'ai attribué l’inactivité du vase au seul fait de son échauffement brusque et 
considérable ; il se pourrait néanmoins que le fait de la fracture de ce vase 
intervint aussi dans la production de cette inactivité; car il me paraît que 
toutes les lésions matérielles des vases vitreux produisent chez eux cet 
effet, comme il est produit chez le chara par toutes les lésions organiques. 
Ainsi une piqure suffit pour abolir la circulation chez le chara. J'ai expéri- 
menté qu'en enfonçant la pointe d’une aiguille dans un mérithalle de 
chara, de manière à ce que cette pointe pénètre infiniment peu dans sa ca- 
vité tubuleuse et ne gêne point ainsi le mouvement circulatoire du liquide, 
ce mouvement ne laisse pas de s'arrêter au bout de cmq minutes, et cela 
sans retour. Comment la piqüre a-t-elle agi pour abolir cette circulation ? 
Est-ce par suite de la lésion organique faite au mérithalle considéré comme 
vase, où bien est-ce par l'influence du contact de laiguille avec le liquide 
circulant? Pour résoudre ces questions il fallait, suivantle plan que je mesuis 
tracé, transporter dans la physique cette expérience physiologique; mais 
l’action de percer un corps mou tel qu'une tige de chara ne peut être imitée 
par le percement d’un vase de verre ou de porcelaine; et quoique j'aie l'in- 
time conviction que la lésion organique qu'éprouve le chara, lorsqu'on 
pique sa tige, produise l’énactivité de cette tige-vase, de lamême manière 
qu'une lésion matérielle quelconque produirait le même effet dans un vase 
vitreux, toutefois je sens qu'il n'est impossible de chercher ici à établir 
dans la physique une expérience analogue à celle que j'ai faite dans la 
physiologie. J'abandonne done la considération de l'inactivité qui peut être 
produite dans le mérithalle tubuleux du chara, lorsqu’on traverse l’une de 
ses parois avec une aiguille; mais il me reste à étudier l'effet qui peut être 
produit par le contact de l'aiguille avec le liquide circulant que contient ce 
mérithalle tubuleux. Ici l’expérience physiologique pourra étrettransportée 
dans la physique, et cette étude va nous dévoiler une nouvelle série de 
phénomenes. 

» 50. Les expériences précédentes ont prouvé que les vases exercent 
sur l’eau qu'ils contiennent une influence que j'ai désignée par le nom vague 
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d'action, et sans l'existence de laquelle le camphre ne prendrait point 
d'électricité et par conséquent point de mouvement à la surface de cette 
eau. L'action qu’exerce le vase sur l’eau qu'il contient a lieu nécessaire- 
ment de l’extérieur de la masse liquide vers son intérieur ; elle peut être 
considérée comme convergente. Qu'arriverait-il en soumettant ce même li- 
quide à une action semblable qui partirait de son milieu , et qui, par con- 
séquent, serait divergente? Voici ce que répond l'expérience. Une cupule 
cylindrique de verre de 60 millimètres de diamètre et de 22 millimètres de 
profondeur offrait constamment le mouvement du campbhre à la surface de 
l’eau qui y était versée sans collision jusqu’à la remplir. J'y versai, seule- 
ment jusqu’à un peu plus de moitié de sa profondeur, de l’eau sur la sur- 
face de laquelle je plaçaiune parcelle de camphre qui y prit un vif mouve- 
ment. La température était alors à + 15°; je plongeai au milieu de l’eau 
un flacon cylindrique de verre de 36 millimètres de diamètre, ce qui fit 
monter l’eau jusqu'aux bords de la cupule : le camphre devint immobile 
sur cette eau contenue entre les parois intérieures de la cupule et’les pa- 
rois extérieures du flacon immergé. Je retirai ce dernier, le camphre réprit 
son mouvement ; je plongeai uné seconde fois le flacon, le mouvement du 
camphre s'arrêta de nouveau. Cette double manœuvre répétée plusieurs 
fois produisit constamment les alternatives de la suspension du mouve- 
ment du camphre et du rétablissement de ce mouvement. Il paraîtrait 
donc que l'action divergente du flacon de verre immergé aurait contre-ba- 
lancé et aboli l'action convergente que la cupule de verre exerçait sur 
l’eau , en sorte que.ce liquide était devenu inactif. D'un autre côté on pour- 
rait penser que l'immersion du flacon dans la cupule ayant réellement 
diminué l'étendue diamétrale de lasurface de l’eau en augmentant beaucoup 
sa profondeur relativement à ce diamètre diminué, il en serait résulté le 
même effet que si l’eau eût été élevée dans un autre vase à une hauteur 
supérieure à l'étendue du diamètre de ce vase, cas auquel le mouvement 
du camphre cesse d’avoir lieu, ainsi que je l’ai fait voir plus haut (29). 
Effectivement j'ai expérimenté que, dans l'expérience instituée comme il 
vient d'être dit , le mouvement du camphre se rétablit lorsque je diminuai 
la profondeur de l’eau en aspirant celle-ci avec une pipette, jusqu’à ce 
que cette profondeur füt réduite à 15 millimètres, au lieu de 22 qu'elle 
avait, la cupule étant remplie. Cette preuve , qui paraît concluante en faveur 
de la dernière hypothèse que je viens d'émettre, ne l’est cependant pas , et 
l'on va voir que le corps vitreux immergé exerce effectivement, sur l’eau 
dans laquelle il est plongé, une action qui tendà contre-balancer et à ren- 
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dre nulle l'action inverse qu’exerce sur cette même eau le vase de verre qui 
la contient pour la rendre active ; on va voir que cette action abolissante 
où sédative de l'activité est exercée de même par le corps vitreux immergé 
lorsque son accession n’opère aucun changement ni dans la profondeur 
de l’eau, ni dans son étendue diamétrale. 

» 51. Il n’est point nécessaire que les corps vitreux immergés aient la 
forme cylindrique, ni qu'ils occupent le milieu de l’eau, ni qu'ils soient 
plongés jusqu’au fond de ce liquide pour qu’ils y produisent cet effet séda- 
tif de l'activité que je viens de faire connaître. Ainsi une boule de verre, 
soit creuse, soit massive, occupant une place quelconque dans l’eau, où 
elle est plongée en tout ou en partie, produira dans cette eau le même 
effet sédatif de l'activité, pourvu que le volume de sa partie immergée soit 
suffisant eu égard au volume de l’eau et au degré de son activité. Si le vo- 
lume de l’eau est petit et que son activité soit faible, il sufhra que la boule 
de verre touche seulement la surface de l'eau pour y suspendre à l'instant 
le mouvement du camphre. Jai fait voir plus haut (35) que le froid est 
sédatif de l'activité de l’eau. Or j'ai expérimenté plusieurs fois que la tem- 
pérature étant descendue à + 2 et 3 degrés, et l’eau placée dans de 
petites cupules de verre m'offrant que faiblement le mouvement du 
camphre, il me suffisait de faire toucher la surface de cette eau par une 
petite boule de verre, de même température qu’elle, pour arrêter à l'ins- 
tant le mouvement du camphre, et ce mouvement se rétablissait lorsque 
je faisais cesser le contact de cette boule avec l’eau. Cette boule était sus- 
peudue à une petite crémaillère à l'aide de laquelle je pouvais régler à 
volonté son mouvement de descente ou d’ascension. Dans les cas où l’acti- 
vité de l’eau ne pouvait pas être abolie par le simple contact de la boule de 
verre, je l’abolissais en faisant plonger plus ou moins cette boule dans 
l'eau. J'ai rendu cette expérience d’une exécution plus facile et plus cer- 
taine dans ses résultats par un procédé que je vais indiquer ici, quoique ce 
soit anticiper sur l’ordre que je me suis proposé de suivre dans l’exposition 
des faits. Lorsque l’eau tient en solution une substance quelconque, elle 
perd de son activité, en sorte qu’à une température d’une certaine éléva- 
tion et à la même hauteur dans le même vase, elle peut ne pas posséder 
plus d'activité que l’eau pure d’une température basse, et la plupart du 
temps elle en possède bien moins. Une solution d’une partie de nitrate de 
potasse dans 29 parties d’eau ayant, comme l'air environnant, une tempé- 
rature de + 21°, fut placée dans une cupule de verre de 65""de diamètre, 
et elle y fut élevée à la hauteur de 17%%, Le mouvement du camphre ne 
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s'établit qu’au bout d'un certain temps à la surface de cette solution, dont 
la profondeur était trop grande pour l'établissement immédiat de ce mou- 
vement. Or ce mouvement ayant fini par bien s'établir, je fis descendre 
doucement et jusqu’au contact de la surface de cette solution une boule 
de verre de 16% de diamètre. A l'instant de ce contact le mouvement du 
camphre fut suspendu. Je remontai un peu la boule de verre de maniere à 
ce que, quoique plus élevée que la surface du liquide, elle y adhérait ce- 
pendant encore, en vertu de son attraction, qui soulevait une goutte de ce 
même liquide; le camphre continua à demeurer immobile.Élevant davan- 
tage la boule de verre, je lui fis quitter l’adhérence de la solution; à lins- 
tant le mouvement du camphre se rétablit à la surface de cette solution. 
Dans ces expériences il n'y avait point immersion, à proprement parler, 
de la boule de verre, elle ne faisait que toucher la surface de l’eau, et ce 
contact de très peu d’étendue ne changeait ni l'étendue diamétrale du li- 
quide, ni sa profondeur. On ne peut donc se dispenser de reconnaître que 
ce corps vitreux a exercé ici par lui-même uneaction abolissante ou séda- 
tive sur l’activité du liquide avec lequel il a été mis en simple contact. 

» 59. Ainsi la matière vitreuse agit de deux manières opposées sur l’ac- 
tivité de l'eau, suivant qu’elle remplit à l'égard de ce liquide ou l'office de 
vase contenant ou celui de corps immergé. Dans le premier cas cette ma- 
tière communique de l'activité à Veau, dans le second cas elle tend à di- 
minuer ou à abolir l'activité de ce liquide. L'action exercée sur l'eau par 
la matière vitreuse est à coup sûr la même dans ces deux cas, mais sa 
direction est inverse; l’action du vase et l’action du corps immergé consi- 
dérées, la première comme convergente et la seconde comme divergente, 
s’aboliraient ainsi réciproquement par leur antagonisme, et l'inactivité de 
l'eau en serait la conséquence ; mais cette inactivité n’est que temporaire, 
comme le démontre l'expérience suivante. Dans une cupule cylindrique de 
verre de 60"" de diamètre et contenant de l’eau sur laquelle le camphre 
se mouvait, j'ai plongé un flacon cylindrique de 35 millimètres dé dia- 
mètre. Cette immersion a fait monter l’eau jusqu'aux bords de la cupule 
qui avait 22 millimètres de profondeur, et le mouvement du camphre s’est 
arrêté. La température était alors à += 159,5. L'immobilité complete du 
camphre dura pendant une heure 4o minutes; alors il commença à oscil- 
ler lentement sans changer de place; peu à peu ce mouvement s’accéléra, et 
deux heures environ après il était devenu rapide. Cependant rien ne pa- 
raissait changé dans les conditions de l’expérience; la température n'avait 
point varié. L'activité de l’eau, condition nécessaire du mouvement du 
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campbre, s'est donc rétablie malgré la présence continuée de la cause qui 
avait produit son abolition, ou, pour mieux dire, sous l'influence continuée 
de cette même cause. C'est ici surtout qu'est remarquable ; qu'est évidente 
cette réaction spontanée déjà signalée plus haut (37, 47). L’immersion du 
corps vitreux a pour effet direct l'abolition de l'activité de l'eau ; mais 
avec le temps ce liquide s’est modifié spontanément, de manière à se sous- 
traire à cette action abolissante ou sédative de son activité, et celle-ci s’est 
rétablie. Si lon avait affaire ici à un être vivant, à un appareil physiolo- 
gique , tel qu'une tige de chara, au lieu d’avoir affaire à un appareil phy- 
sique, on dirait que cet être vivant s'est habitué à la cause qui d’abord l'a- 
vait influencé, et cela en se modifiant de manière à rendre nulle l'influence 
de cette cause qui n'a pas cessé d’être présente. Cest donc véritablement 
ici le phénomène physiologique de l'habitude trouvé dans la physique. 

» B3. J'ai répété souvent cette expérience en employant des corps vi- 
treux de différentes grosseurs et de différentes formes , par exemple des 
boules de verre soit creuses, soit massives; toujours j'ai obtenu lesmêmes 
résultats, c’est-à-dire abolition du mouvement du camphre lorsque le 
corps vitreux immergé avait un volume suffisant, et rétablissement spon- 
tané de ce mouvement après un certain temps, malgré la continuité de 
l'immersion du corps'qui avait causé cette abolition. Quelquefois ce n’est 
qu'au bout de plus de 24 heures que j'ai observé le retour du mouvement 
du camphre aboli par l'immersion d’un corps vitreux resté à demeure dans 
l'eau; d’autres fois ce retour du mouvement du camphre ne s'est point 
montré, quoique long-temps attendu. Ces phénomènes de retard ou d’ab- 
sence complète de la réaction dépendent des volumes réciproques de l'eau 
que contient le vase de verre et du corps vitreux immergé; plus ce dernier 
a de volume par rapport à l'eau, plus il a de puissance pour abolir l’activité 
de ce liquide. Plusieurs petits corps vitreux produisent à cet égard le 
méme effet qu'un seul qui aurait une grosseur déterminée. 

» 54. Ce ne sont pas seulement les corps vitreux qui, par leur immer- 
sion dans l’eau , tendent à abolir l'activité de ce liquide. Des expériences 
fort nombreuses m'ont appris que tous les corps solides jouissent de la 
même propriété, mais à des degrés très différents. J'ai essayé à cet égard 
tous les corps solides que j'ai pu rencontrer soit minéraux, soit organiques. 
J'ai spécialement essayé les métaux; voici les principaux résultats de mes 
expériences. 

» 95. Les corps combustibles n’ont en général qu'à un très faible 
degré la propriété d’'abolir l'activité de l'eau par leur immersion dans ce 
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liquide: Je dois dire même que je ne l'ai point observée dans le charbon } 
dont l'immersion dans l’eau, même sous un. volume assez considérable, 
n'arrête point le mouvement du camphre et ne fait que diminuer la vitesse 
de ce mouvement. Parmi les métaux le zine est celui qui possède an: plus 
faible degré cette propriété d'abolir l'activité de l'eau. Le fer ma: paru 
posséder cette même propriété au plus haut degré parmi les métaux, etl’on 
verra que ce premier apercu est fondé lorsque je rapportérai les’expé- 
riences que j'ai faites à cet égard en employant, au lieu d’eau pure, l’eau qui 
tient certaines substances en solution. Je me bornerai ici à l'exposition 
d’une seule des expériences que j'ai faites sur la propriété quelpossède le 
ler d'abolir. l’activité de l'eau dans laquelle il est plongé ; cette expérience 
me paraissant digne ; sous plus d’un rapport, de fixer l'attention: 

» 36: J'ai promis plus haut (81) de donner une suite à l’expériènce 
dans: laquelle une épronvettede 57 millimètres de diamètre et de 104 milli- 
mètres de profondeur ayant été presque remplie d’eau, le mouvement du 
campbre, aboli à la surface de ce liquide par l'effet de sa trop grande pro- 
fondeur relative, s’étaitrétablispontanément par une température de:+ 4°. 
L'eau d'abord devenue inactive avait ainsi repris Spontanément son activité, 
et la profondeur de.ce liquide me permettait d'y plonger des corps solides 
d’une certaine longueur. Pour observer l'effet abolissant ou sédatif qu'ils 
exerçaient sur l’activité de ce même liquide , ce fut le fer que je choisis: Je 
pris plusieurs couteaux dont les lames parfaitement semblables avaient 
12 centimètres de longueur et 2 centimètres de largeur; je plongeai jusqu’à 
la moitié de sa longueur une de ces lames dans l’eau que contenait l’éprou- 
vette et sur laquelle le camphre:offrait un:mouvement assez vif. Le mou- 
vement fut immédiatement suspendu. L'air, l'eau et les lames de fer étaient 
alors à la méme température de + 4°. Je retirai la lame après-un quart de 
minute d'immersion ; et le mouvement du camphre se rétablit immédiate 
ment: Une minute-après je plongeai de nouveau la moitié de la lame de-fer 
sans faire cesser le mouvement du camphre; ilme fallut Fenfoncer en sôn 
entier dans l’eau pour produire la suspension de’ ce mouvement. Cetté 
immersion ayant duré pendant une demi-minute, je retirai la lame: et: le 
mouvement du camphreise rétablit immédiatement, Deux minutes (après je 
plongeai de nouveau'la: lame: dans :son entier sans obtenir la ‘suspension 
du mouvement du camphre.-Je:plongeai alors une seconde lame en son 
entier; l'immersion: simultanée deices deux lames: fit cesser le mouvement 
du camphre:Je les retirai au bout d’une demi-mimute, et le mouvement-du 
camphre se rétablit immédiatement. Deux: minutes après-je plongeais de 


(en) 


nouveau les deux lames dans leur entier sans faire cesser le mouvement du 
campbhre, et ce mouvement fut seulement très affaibli par l’immersion d’une 
troisième lame, il ne fat point suspendu. Ainsi l'activité de l'eau qui 
d’abord avait été abolie par l’im mersion de la moitié d’une lame, n'éprouva 
plus cette abolition lors de la seconde épreuve: il fallut augmenter la dose 
du fer et la porter au double pour obtenir le même effet. A la troisième 
épreuve il fallut encore doubler la dose du fer immergé pour parvenir à 
l'abolition de l’activité de l’eau, Enfin à la quatrième épreuve cette dose 
du fer immergé fut encore doublée , c'est-à-dire fut sextuple de ce qu'elle 
était lors de la première épreuve, sans que l'activité de l'eau fàt abolie ; 
elle fut seulement diminuée considérablement. N’existe-t-il pas évidemment 
ici un phénomène d'habitude ? L'activité de l’eau après avoir subi l’action 
modifiante d’une faible dose de fer immergé n’a pu ensuite être modifiée 
de même par la même dose, il a fallu l'augmenter pour obtenir le même 
effet, et en continuant ces épreuves il s’est trouvé que la dose du fer 
immergé nécessaire pour produire le même effet devint toujours croissante. 
Le lendemain du jour où j'avais fait cette expérience et par la même tem- 
pérature, j'essayai de nouveau l’immersion du fer dans l'eau du même 
vase : il ne me fallut immerger que la moitié d’une lame pour abolir l'ac- 
tivité de l'eau et par conséquent le mouvement du camphre, de la même 
manière que cela avait eu lieu lors de la première épreuve faite la veille. 
Ainsi le repos, ou l'absence prolongée de la cause modifiante, avait rendu 
à l'activité de l’eau sa facilité premiére à subir l'action modifiante du fer 
immergé. L'habitude contractée la veille et en vertu de laquelle il n’y avait 
plus que de fortes doses de fer immergé qui eussent le pouvoir de modifier 
l'activité de l'eau, avait disparu. Je fais observer 1ci que cette expérience 
ne peut réussir que par une basse température ; alors l’activité de l’eau est 
faible et par conséquent facile à modifier par les agents qui sont susceptibles 
de produire cet effet; tandis que lorsque la température est élevée, l'activité, 
qui est alors très forte dans l’eau, résiste par cela même davantage aux 
causes qui tendent à la modifier. 

» 57. Ces expériences fournissent le moyen d'expliquer facilement 
pourquoi une aiguille enfoncée dans un mérithalle de chara, jusqu’au 
contact de son liquide circulant, abolit la circulation de ce liquide. Cette 
aiguille est un corps solide, dont le simple contact avec ce liquide est 
suffisant pour abolir l'activité de ce dernier, et pour suspendre, par consé- 
quent, l’action motrice exercée par les globules verts, qui sont des corps 
camphoroïdes. Si l'on joint à cette considération que cette aiguille est de 
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fer, métal qui possède éminemment la propriété d’abolir l’activité de l'eau 
par son immersion dans ce liquide, on verra que l'introduction de cette 
aiguille dans l’intérieur du tube central, où cireule le liquide du chara, 
présente une cause très suffisante de l'abolition de cette eirculation. 

» DS. Jusqu'ici je n'ai envisagé les corps solides immergés que sous 
lé point de vue de l'effet abolissant ou sédatif qu'ils produisent sur l’ac- 
tivité de l’eau; mais l’obsérvation apprénd qu'ils produisent aussi un effet 
stimulant de l'activité de l’eau : et ce second effet est dû à une réaction. 
Voici des expériences qui établiront ce fait, lequel sera prouvé surabon- 
<damment dans la suite de ce Mémoire. 

» 59. Lorsque le mouvement du camphre a été suspendu par l’immer- 
sion d'un corps vitreux, ce mouvement se rétablit toujours au moment 
même où ce corps est retiré de l’eau. Il n'y alà, en apparence, que deux 
faits : celui de la suspension d’un mouvement par l'effet d’un obstacle , et 
celui du rétablissement de ce même mouvement lorsque l'obstacle est en- 
levé. Or il y à certains Corps qui, par leur immersion, privent tellement 
l'eau de son activité, qu’elle en demeure encore privée après leur ablation , 
en sorte que le mouvement du camphre sur la surface de ce liquide ne se 
rétablit point alors, bien qu'il doive se rétablir spontanément plus tard. 
Au nombre de ces corps sont les doigts de l’homme. Il suffit de plonger, 
pendant peu d’instants, le bout d’un doigt dans une quantité pêu consi- 
dérable d’eau , pour y abolir le mouvement du camphre , et ce mouvement 
continue à demeurér suspendu après que le doigt est retiré. Cet effet est 
moins prompt lorsque les doigts sont froids. Or, après avoir ainsi sus- 
pendu le mouvement du camphre, je plongeai dans l’eau, pendant une 
minute seulement, une boule de verre de 21" de diamètre : au mo- 
ment où je la retirai, le mouvement du camphre se rétablit; ce qui 
ne serait arrivé que bien plus tard si la boule de verre n'avait pas été 
plongée. Dans une expérience analogue, le mouvement du camphré fut 
rétabli dès le moment de l'immersion d’un petit morcéau de soufre, en 
sorte que l’immersion de ce corps solide paraissait avoir produit ici un 
effet stimulant de l'activité de l'eau. Je fais observer que le morceau de 
soufre était petit, car s’il eût été volumineux, il eût produit, au contraire, 
un effet sédatif de l'activité de l'eau » Comme le prouve l'expérience sui- 
vante : Le camphre offrant son mouvement ordinaire sur de l’eau placée 
à Ja hauteur de 10" dans une cupule de verre de 40"* de diamètre, ie 
plongeai à demeuré dans cette eau un bâton de soufre de 27" de dia: 
métre; le mouvement du camphre s'arrêta, et il ne commença à se réta- 
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blir spontanément que plus de vingt-quatre heures après, et cela par 
une température de + 14 à 15 degrés. Employé en grand volume, rela- 
tivement au volume de l’eau, le soufre produit donc sur lactivité de ce 
liquide un énergique effet sédatif, que suit assez longtemps après le ré- 
tablissement par réaction de cette même activité. Au contraire, employé 
en petit volume, relativement au volume de l’eau antérieurement privée de 
son activité , le soufre semble produire un effet stimulant de cette même 
activité, puisqu'il la rétablit immédiatement. Ce rétablissement n’est point 
dû à son effet direct, puisque cet effet est sédatif; ilest done dù à ce qu'il 
provoque la réaction. Ainsi la stimulation de l'activité de l'eau n’est qu'ap- 
parente : c’est un effet indirect dà à la réaction. Les corps solides volumi- 
neux plongés dans l’eau produisent ainsi avec énergie l'abolition, ou la 
sédation de l'activité de ce liquide, et ils s'opposent avec la même énergie 
à l'établissement de la réaction par laquelle cette activité tend à se ré- 
tablir spontanément. Les corps solides peu volumineux, au contraire, 
étant plongés dans l’eau, tendent faiblement à abolir l'activite de l'eau, 
et ils ne s'opposent de même que faiblement à l'établissement de la réac- 
tion qui tend à rétablir cette activité : il en résulte que cette réac- 
tion est rapide, en sorte que le corps solide immergé a semblé stimuler 
cette même activité. Parmi les métaux, le zinc produit des effets sem- 
blables; immergé sous un grand volume, relativement au volume de 
l'eau, il produit la suspension du mouvement du camphre, et, par 
conséquent, la sédation de activité de l'eau; immergé sous un petit 
volume, relativement au volume de l’eau, il rétablit, au contraire, le 
mouvement antérieurement suspendu du camphre. Ainsi ce mouvement 
n’existant point par l'effet de la trop grande profondeur relative de l’eau , 
on peut le rétablir par l'immersion instantanée d’une petite lame de zine, 
ou d’un petit morceau de charbon. 

» 60. Les corps solides immergés qui, ainsi qu'on vient de le voir, 
exercent une action abolissante ou sédative sur l’activité de l’eau, ont tous 
été mis en expérience lorsqu'ils avaient la même température que celle de 
l’eau dans laquelle ils étaient plongés; il n’y a d'exception à cet égard que 
pour les doigts; j'ai signalé plus haut (59) l’action éminemment sédative 
qu’exerce leur immersion sur l’activité de l’eau. J'ai voulu savoir si cet effet 
provenait de ce qu’ils possédaient une chaleur très supérieure à celle de ce 
liquide. Pour n'en assurer, j'ai fait l'expérience suivante: j'avais expéri- 
menté qu'une boule de verre massive plongée dans l’eau que contenait une 
cupule de verre, y occasionnait constamment la suspension du mouvement 
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du camphre. Ayant mis dans cette cupule la même quantité d’eau, jy 
_ plongeai cette même boule de verre qui avait séjourné assez de temps dans 
de l’eau échauffée à 45° pour prendre cette même température. Le 
mouvement du camphre ne fut point arrêté, comme il l'avait été précé- 
demment, par l'immersion de cette même boule de verre lorsqu'elle pos- 
sédait la même température que celle de l’eau dans laquelle elle avait été 
plongée. Ainsi l’activité de l’eau n’est point abolie par l'immersion d’un 
corps solide plus chaud que ce liquide dans les limites que je viens d’indi- 
quer. Cette expérience prouve que ce n’est point à l'excès de la chaleur des 
doigts sur la chaleur de l’eau qu'il faut attribuer l'effet abolissant ou sé- 
daiif si énergique qu’exerce leur immersion sur l’activité de l’eau. J’ignore 
quelle est la cause de cet effet si supérieur à celui qui est produit par 
l'immersion des autres corps solides. Serait-il dù à la nature épidermique 
et cornée des téguments des doigts? Pour le savoir, j'ai plongé des morceaux 
de corne échauffés à environ + 40° dans la même quantité d’eau et dans 
le même vase qui avait servi à mes expériences précédentes, et j'ai vu que 
ces morceaux de corne, quoique plus volumineux qu’un doigt par leur 
ensemble, quoique échauffés à peu près à la même température, n’abolis- 
saient point l’activité de l’eau et par suite le mouvement du camphre; ce 
mouvement continuait d’avoir lieu pendant leur immersion. Peut-être est- 
ce à la solution dans l’eau de la petite quantité de transpiration qui émane 
du doigt pendant sa courte immersion qu'il faut attribuer cet effet. 

» GL. D’après la propriété que possèdent tous les corps solides de di- 
minuer ou d’abolir l’activité de l’eau par leur immersion, on sent que j'ai 
dù m’abstenir de plonger le thermomètre dans les liquides soumis à mes 
expériences pour connaître leur température; je me contentais d'observer 
la température de l'air environnant au milieu duquel ils se trouvaient de- 
puis long-temps. 

» Dans la troisième partie de ce Mémoire j'exposerai mes expériences 


relatives à l'influence qu’exercent les agents chimiques sur l’activité de 
l'eau. » 
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PHysiQue.—Recherches sur la chaleur specifique des corps simples et des 
corps composés; par M. V. Recwaucr. (Deuxième Mémoire. ) 


Sur Les chaleurs spécifiques des corps composés solides et liquides. 


L'auteur expose les principales recherches expérimentales qui ont été 
faites jusqu'à ce jour sur la chaleur spécifique des corps composés. Il 
insiste principalement sur les travaux de MM. Neumann et Avogadro. 

« Il développe ensuite ses procédés d'expériences et les précautions qu'il 
faut prendre pour obtenir des résultats exacts. 

» La question des chaleurs spécifiques des corps composés, peut être 
envisagée sous deux points de vue; on peut se demander, 

» 19, S'il existe dans chaque classe de corps composés une relation sem- 
blable à celle qui a été découverte par Dulong et Petit dans les corps 
simples? C’est le point de vue qui a été abordé par M. Neumann. 

» 2°, Existe-t-il un rapport simple entre la chaleur spécifique d’un corps 
composé et celles des substances élémentaires qui le constituent ? Cette 
seconde question, qui comprend nécessairement la première, a été traitée 
par M. Avogadro. 

» Je ne m'occuperai, dans ce Mémoire , que de la recherche des relations 
qui peuvent exister dans chaque classe de composés chimiques, et je 
n’aborderai pas pour le moment la seconde question. On se convaincra 
facilement en étudiant les résultats obtenus sur les composés solides et 
liquides qui font l'objet de ce travail, que ces corps ne se prêtent pas d’une 
manière sûre à la recherche des relations qui peuvent exister entre les 
chaleurs spécifiques des corps composés et celles de leurs éléments cons- 
ütuants. Je me propose d'aborder cette dernière question, lorsque j'aurai 
terminé mes recherches sur la chaleur spécifique des corps gazeux. 

» Je passe tout de suite à l’exposé des résultats obtenus dans mes expé- 
riences. Je les diviserai en cinq sections : 

» La premiere section renferme les alliages métalliques ; 

» La deuxième renferme les oxides ; 

» La troisième comprend les sulfures ; 

» La quatrième renferme les chlorures, bromures, iodures ; 

» La cinquième comprend les sels formés par les oxides avec les 
oxacides. 


(57.7 


TABLEAU des chaleurs spécifiques des corps composés. 


NOMS DES SUBSTANCES. spécifiques. 


CHALEURS | MOYENNE. 


POIDS 
atomiques 
adoptés. 


— 


PREMIÈRE SECTION. — Arrraces MÉTALLIQUES. 


Division À. 

rat. plomb, rat. étain.....,...........,,... 0,04058 
0,04087 

rat. plomb, 2 at. étain.................... 0,04526 
0,04487 

1 at. plomb, 1 at. antimoine........... -...-| 0,03877 
0 ,03882 

pat. bismuth, 1 at. étain...,....,,.,..,.... 0,04024 
0,03977 

1 atome bismuth, 2 atomes étain.,....,...... 0,04500 
0,04507 

1 atome bismuth, 2 at. étain, 1 at. antimoine. 0,04674 
0,04567 

1at. bismuth, 2 at. étain, 1 at. antimoine, | 0,057o1 
DÉCRAUTS PRE En MAR LS 0,05612 
Division B. 


1 atome plomb, 2 at. étain, 1 at. bismuth. 0,04512 
: | 0,04439 

1 at. plomb, 2 at. étain, 2 at. bismuth.., 0,06077 
0,06087; 

1 atome mercure, 1 atome étain.......,...., 0,05235 
0,07353 

1 atome mercure, 2 atomes étain. ..........,. 0 ,06591 
1 atome mercure, 1 atome plomb ,.......... 0,03824 
0,03829 


DEUXIÈME SECTION. 


A: Oxides RO. 


Protoxide de plomb, en poudre.........,.... 0,05117 


fondu ........,..,..| 0 ,05096 


Oxide de cuivre... RRÉPEOPRLE CODE TE 0 0,1420r 
OxdE En KE RE A A eatane se PAM 0,16278 


0,04073 
0,04506 
°,03580 
0,04000 
0,04504 
0,04621 


0,05657 


0,04476 


0 ,06082 


0,07294 
0,06591 


0,03827 


— Oxnss, 


0,05118 


°,05089 
0,05159 


0,15501 
0,1420r 


0,16234 


Moyenne. 


Moyen. 
1014,9 


921,7 
1050 ,5 
1032,8 
933,7 
901,8 
735,6 


1023,9 
1085,2 


1000 ,5 
912,r 


1280 ,1 


1394 ,5 


1394 ,5 
1365 ,8 


445,9 
495,7 


469,6 


PRODUIT 


des chaleurs |CHALEURS 


spécifiques 
par les poids 
atomiques. 


41,34 
41,53 
40,76 
41,31 
42,05 
41,67 


41,61 


45,83 
66 ,00 


72:97 


60,12 


48,99 


71,34 


70,94 
70,74 


70,01 


70,39 


76,21 
71,90 


spécifiques 
calculées. 


—_— 


0 ,a4or2 
0,03785 


0,04152 
0,04563 


0,03234 


NOMS DES SUBSTANCES. CHALEURS | MOvenxE. | aomiqués 
spécifiques. Etes 
RS se 
Suite de la deuxième Section. 
Mapnésie ----mre.be 0,24394 0,24394 258,4 
Oxide de zinc 0,12378 
0,12657 
0,12301 
0,12582 0,12480 503,2 
B. Oxides R° O. 
Peroxide de fer {fer oligiste). ..... RSA 0 ,16658 
0,16754 
0,16672 0,16695 978,4 
Colcothar peu calciné,........,...........% 0,17569 0,17569 978,4 
— calciné une deuxième fois 0,17167 0,17167 978,4 
Colcothar fortement caleiné................. 0,16921 
4 = une deuxième fois...... 0,16707 0,16814 978,4 
Acide arsénieux.. .:--:"......2.--e.ter 0,13072 
0,12624 
0,12663 
0 ,12696 0, 12786 1240 ,1 
Oxide de chrôme........ AE Cyo0 280 pBn 00 0,18083 
0,17809 
°,17990 0,17060 1003 ,6 
Oxide delbismutho sec e-nsetare-e- mare 0,06163 
0 ,06065 
0,06042 0 ,06053 2960 ,7 
Oxide d’antimoine.....:..2......,......... 0,09111 
0 ,08083 
0,08932 0 ,09009 1912,9 
Moyenne.... 
Alumine(/corindon); 222. --ce-ecrurt 0,19762 0,19762 642,4 
—. (apRir) Ne de Pere eee 0,21732 0,21732 642, 
C, Oxides RO:. 
Acide stannique............... COST 0,0938a : 
0,09328 
0,09268 0 ,09326 935,3 
Acide titanique (artificiel). ........,,....... 0,17227 
0,17101 0,17164 503,7 
Acide titanique (rutile)......,.,............ 0,17028 
0,17036 0,17032 503 ,7 
Moyenne. ..... 
Acide antimonieux,...,....,...,.... HS re 0,09579 
0,09431 
0,09596 0 ,09535 1006 ,5 


PRODUIT 
des chaleurs 
spécifiques 
par les poids 
atomiques. 


63,03 


163,35 
171,90 
168 ,00 


164,44 


158,56 


180,01 


179,22 


172,34 


169,73 

126,87 

139,61 
L 


87,23 


86,45 


85,79 


86,49 


95,92 
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PRODUIT 
POIDS des chaleurs 
NOMS DES SUBSTANCES. ÉURS | MOYENNE. | atomiques | spécifiques 
spécifiques. adoptés. par les poids 
atomiques. 


EEE ELLE 


Suite de La deuxième Section. 
D. Oxides RO". 


ACIdE LUNpSTIQUE. ... se sessu er eue eeo se 0,07963 


0,08003 0,07983 1483 ,2 118,38 
ACALE AMOÏY TIQUE Re - demas ee mme du au cas 0,13705 


0,12775 0,13240 898,5 118,96 
Acide silicique. .......1...e...e. Ja ue CE 0,19196 


0,19045 


0,19163 0,19132 597,5 110,48 
Acide oprique, ects 6 MUR ra. DAS EURR 0,23872 


0,23615 0,23743 436,0 103 ,52 


E. Oxides complexes. 


Oxide de fer magnétique.............. .,,. 


0,16872 | 0,16780 | 1417,6 | 237 ,87 


TROISIÈME SECTION. — SULFURES. 
A. Sulfures RS. 


Protosulfure de fers; ...,..#3404.4.,.2..000 0,13532 
0,13674 
0,13570 
0,13504 0,13570 540 ,4 73,33 
Sulfure de nickel................. Must 0,12804 
0, 12820 
0,12814 0 ,12813 570,8 73,15 
DulfÜre de /CDhaltss ste sas clesot e mie ca eee S 8e e 0,1258r 
0,12443 0,12512 570,0 71,34 
Sulfure do zinc ses MAL RNA 0,12305 


0,12300 0,12303 604,4 74,35 
Sulfure de) plomb. 22. Nappe tutos e Nojuiolé ni 0,05086 


0,05107 


0,05065 0,05086 1495,6 76,00 
Sulfure de mereures... AA ue: : ce «env 0,05137 ; 


0,05149 
0,05067 


0,05116 0,05117 1467,0 75,06 
Protosulfure d’étain.................,... ee 0,08408 - 


0 ,08322 0,08365 936,5 78,34 
Moyenne... 74,51 


B. Sulfures RS, 
Sulfure d’antimoine........................ 0,08462 


0,08344 


0 ,08403 


2216,4 | 186,21 
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PRODUIT 


POIDS des chaleurs 
2e CHALEURS s 
NOMS DES SUBSTANCES Eéciiques MOYENNE. atomiques spécifiques 
à adoptés. par les poids 
atomiques, 


Suite de la troisième Section. — B. Sulfures R°S". 
Sulfure de/bismuth.-..#rsteesvste tools sel 0 ,06038 
0,05965 0,06002, | 3264,2 195,90 


Moyenne.....| 191,06 


C. Sulfures RS°. 
Bisulfure de fer (pyrite).............. dscpe 0,1292 7 


0,13079 
0 ,12969 
0,13061 
Bisnlture/d'étain-5..2.:-2--pesms chics 0,11788 
0,12076 
Sulfure de molybdène...............,....... 0,12337 


0,13009 741,6 96,{5 


0,11932 1137,7 135,66 


0 ,12334 | 1001,0 123,46 
Moyenne. .... 129,56 
D. Sulfures R?S,. 
Sulfure de cuivre................ En oUe 0,12165 
o,12121 


0,12068 
Sulfure d'argent 241-020. cote ue ee 0,07467 


0,07411 
0,07533 


0,07419 
E. Sulfures complexes. 
0 ,16095 
0,15948 0,16023 
QUATRIÈME SECTION. — CuLorues, Brouvres, looures, FLuonvres. 
A. Chlorures R: Cl. 


0,12118 992,0 120,21 


0 ,07460 1553, 115,86 


PCM ÉIQUE. sa. cesser osseuse iso sos 


Chlorure de sodium. .... SAT int 2 site 0,21362 

0,21440 0,21401 733,5 156,97 
C'hlorure de potassium........,........,.... 0,17448 

0,17142 0,17295 932,5 161,19 
Protochlorure de mereure.........,,........ 0,05213 

0,05196 0,05205 2974 ,2 154,80 
Protochlorure de cuivre..........,...,.... 5 o, 13929 

0,13725 0,13827 1234 ,0 156,83 
Culôræe d'hrgentiis. 5. us 5.1.0 0,09084 

6,09157 

0 ,09086 0,09109 1794 ,2 163,42 


Moyenne... 158,64 


B. Chlorures RCI] :. 
0 ,08891 | 


Chlorure de barium. ..…. 


0 ,09023 


0 ,08957 


1209 ,5 | 116,44 
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PRODUIT 
POIDS des chaleurs 
atomiques spécifiques 
adoptés. par les poids 
atomiques. 


CHALEURS 


NOMS DES SUBSTANCES. RE PE 


MOYENNE. 


————_—_— 


Suite de la quatrième Section. — B. Chlorures R CE. 


Chlorure de strontium 0,11972 
0,12008 
0,16453 
0,16385 
0,19460 
0,06623 
0,06643 
0 ,06656 


0 ,06957 


0,11990 


0,16420 
0, 19460 


Chlorure de calcium 


Chlorure de;magnésium. ............,...... 
Chlorure de plomb 


0,06641 


0,06821 
0,13618 
0,10192 
0,10131 


0,06889 
0,13618 


0,10161 


11779 


Moyenne... . 


0,14335 
0,14175 


0,14255 7:8,5 

C. Chlorides volatils RCIli. 
0,14705 
0,14513 
0,18675 


0, 19028 
0,18732 


0,14759 1620 ,5 


0,19145 1188,9 
Moyenne. .... 


D. Chlorides volatils RaCI6. 


0,17478 
°,17603 
0,17730 0,17604 2267 ,8 
0,21114 
0,20730 0,20922 1720, 1 
Moyenne.... 
A". Bromures R2 Br2. 
Bromure de potassium... ....,.............. 0,11347 
0,11297 0,11322 1465 ,a 166,21 
Bromure d’argent.......................... 0,07278 
0,07422 
0,07473 0,07391 2330 ,0 193,31 
Moyenne... 169 ,76 
Bromure de sodium. ..........,......... 0,13872 
0,13812 0,13842 | 1269 ,2 175,65 
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PRODUIT 

POIDS des chaleurs 

MOYENNE. atomiques spécifiques 
adoptés. par les poids 

atomiques. 


CHALEURS 
spécifiques. 


NOMS DES SUBSTANCES. 


Sd en nel 


Suite de la quatrième Section. 
B'. Bromures RBr2. 


Bromure de plomb 0,05393 
0,05357 
0 ,05243 
0,05313 0 ,05326 2272 ,8 


A". Iodures R°I°. 
Todure de potassium 0,08199 
0,08114 
0 ,08203 
0,08248 0,08191 2068 ,2 
Jodure de sodium o,08701 
0,08667 0,08684 1869 ,2 
Proto-iodure de mercure 0,03967 
0,03930 0,03949 | 4109,3 
Iodure d’argent 0,06147 
0,06158 
0,06173 0,06159 2929 ,9 
Proto-iodure de cuivre. .............. Cod 0 ,06580 


0,07159 0 ,06869 2369 ,7 
Moyenne 


B". lodures Rl°. 
lodure de plomb 0,04269 


2872,8 
Iodure de mercure 


0,04301 0,04197 2844 ,1 


Moyenne 


B". Fluorures RFI. 
Fluvrure de calcium.........4...:... 1.0.0 


(calciné) 0,21492 


CINQUIÈME SECTION. — Ses. 
A. Nitrates Az°O° + R°0, 
Nitrate; dB pDASAE: nes cata nee dal del 0,23746 


0,24004 0,23895 1266 ,9 
INitratele soude ae centres 0,27856 

0,27786 | o,27821 1067 ,9 
Nitrate d'argent 0,14352 0,14352 2128 ,6 


Moyenne. .... 
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> PRODUIT 

POIDS des chaleurs 

MOYENNE. atomiques spécifiques 
adoptés. par les poids 

atomiques. 


a | ———_—î_—_— 


? 


CHALEURS 


NOMS DES SUBSTANCES. RTE 


Suite de la cinquième Section. 
Nitrates Az°O5 + RO. 
Nitrate de baryte 0,15212 
0,15244 0,15228 | 1633 ,9 


B. Chlorates CFO" + R°0. 
Chlorate de potasse 0 ,20990 
0,20922 0,20956 1532,4 


C. Phosphates P°O5 + 2R20 (Pyrophosphates). 
Phosphate de potasse 0:19179 | 
0,19025 0,19102 2072, 1 
Phosphate de soude 0 ,22868 
0 ,22708 0,22833 1674 ,1 
Moyenne. .... 


È Phosphate P°05 + 2RO. 
Phosphate de plomb. .......,,...,....... c£ 0,08150 
0,08265 0 ,08208 
Métaphosphate P° O5 + RO. 
Métaphosphate de chaux 0,19822 
0,20025 0,19923 1248 ,3 
Phosphate P°05 + 3RO. 
Phosphate de plomb 0,07951 
0,08013 0,07982 


3681 ,3 


4985 ,8 


D. ArSÉNIATES. — Arséniate Az: O° + R:0. 
Arséniate de potasse. 


0,15840 0,15631 


Arséniate de plomb Ar?0° + 3 PDO. 


Arséniate de. plomb® ..............:........ 0,07231 

0,07329 | 0,07280 5623 ,5 409,37 
E. Sulfates SO° + R°0. 

Sulfate de potagse, ......,.............:1. 0,19034 
0, 18987 0,19010 1091 ,1 207,40 

Sulfate de soude............. Pret. e00 0,23143 
0,23087 0,23115 892,1 206,21 
Moyenne... 206,80 

Sulfates SO° + RO. 

Snllate de baryte.. noce. cena 0,11293 
0,11276 0,11285 1458,1 164,54 

Sulfate de strontiane. .....,......... See 0,1433r 


0,14227 0,14279 1148,5 164,01 
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1 Wolfram 


POIDS 
atomiques 
adoptés. 


CHALEURS 


spécifiques. MOYENNE. 


NOMS DES SUBSTANCES. 


Suite de la cinquième Section. — Sulfates SO3 + RO. 


Sulfate de plomb 
0,08733 


0,19656 


0,22159 


1895 ,7 
857,2 


Sulfate de chaux...-............. 
759,5 


Sulfate de magnésie. ...................... 


Moyenne..... 


F. Chromates. 


Chromate de potasse 0,18493 


0,18505 1241 ,7 


1893,5 


Bichromate de potasse............. s'est 


0 ,18937 


G. Borates.— Borates B°O° + R'0. 
0,21932 


Borate de potasse. ...,. ...:..........:.... 
0,22018 


0,21975 1461,9 


Borate de soude.,.,....... 


0,23823 1262 ,9 


Moyenne 


Borates BO +RO. 


o,ni | 


Borate de plomb 
0,11377 


0,11409 2266 ,5 


Borates B 0° + 2R°'0. 


Borate de potagse. ......,...,...........,. 


0,20{78 1025 ,9 


Borate do sande.. 1m e45 ess mees aie ste < CHE 
826,9 


Moyenne 


0,25709 


Borate de plomb 
0 ,09046 


H. Tungstates. 
0,09738 
0 ,09823 


I. Silicates. 


0,14561 | | 


ATOM erssite als aie cb tes )Ie 


0,14555 


J. CansowarTes. — Carbonates CO?+ R20. 


Carbonate de potasse. 1 0,21563 


0,21683 0,21623 


PRODUIT 
des chaleurs 
spécifiques 
par les poids 
atomiques. 


187,04 
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PRODUIT 


CHALEURS POIDS des chaleurs 
NOMS DES SUBSTANCES. FT MOYENNE. atomiques spécifiques 
DELLE adoptés. per les poids 


atomiques. 


Suite de la cinquième Section.— Carbonates C O3 + R:0. 


Carbonate de soude. ..... Dee pie e names nine te 0,27261 | 
0,27289 0,27275 666,0 


181,65 


l 

Carbonates CO® + RO. 

0,20737 

0,21078 

0,20750 

0,20865 

0,20942 

pessessse sense sense 0,20829 

0,20793 0 ,20858 631,0 131,61 

ERA DORE ee de eme see e nn ein ol mi (atele o1à (c'e 0,20934 2 

0,21020 

0,20806 

0,20769 

0,20720 0,20850 631,0 132,56 

0,21656 

0,21465 

0,21571 

0,21710 

0,21522 0,21585 631,0 136,20 

das dune fuoje aise c'oleteisie» 0,21016 

0,20963 0,20989 631,0 132,45 

BARS PSE AA en SP Tu 0,21401 

0,21569 0,21485 631,0 135,57 

NA A EETOEEE et EL RE ET 0,11008 ; 

0,11068 0,11038 1231 ,9 135,99 

ÉLLIAPE BE AE PEER LA PA 0,14539 

0,14428 0,14483 922,3 133,58 

Fe CRE DEC SARA NN 0,19386 

0,19303 0,19345 714,2 138,16 
Moyenne... 134,40 

1669,5 143,55 


582 ,2 126,59 
———————, 


(1) La dolomie et le carbonate de plomb étaient iwpurs: la dolomie renfermait des filets de 
pyrite; le carbonate de plomb dégageait encore de l’eau à la calcination. 


Marbre saccharoïde blanc 


Carbonate de plomb.........,....,......... 0,08596 0,08596 
LE HOTTE) BRASSENS LIEN Eee 0,21661 
0,21824 0,21743 
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» Discutons maintenant les résultats renfermés dans le tableau général, 
en examinant successivement les diverses sections qui le composent. 


Première section. 


» La première section du tableau , qui comprend les alliages métalliques, 
nous présente deux séries À et B. 

» La série À se compose des alliages qui, à 100°, sont encore loin de leur 
point de fusion : pour tous ces alliages, le produit de la chaleur spécifique 
par le poids atomique moyen reste sensiblement constant. Le produit ne 
varie en effet que de 40,76 à 42,05. Ces limites de variation sont à peu 
pres celles entre lesquelles se trouvent compris les métaux simples qui 
entrent dans la constitution des alliages. On peut donc énoncer cette loi : 
La chaleur spécifique des alliages, à une distance un peu grande de leur 
point de fusion, est exactement la moyenne des chaleurs spécifiques des 
métaux qui les composent. 

» La grande concordance que l’on remarque entre les chaleurs spécifi- 
ques déterminées par l'expérience et les nombres renfermés dans la der- 
nière colonne du tableau , et qui ont été calculés d’après la loi précédente, 
me paraît mettre cette loi hors de doute. 

» La série B renferme les alliages qui fondent vers 100° ou à quelques 
degrés au-dessus. Nous ÿ trouvons d’abord deux alliages, plomb, étain et 
bismuth, qui sont compris dans les alliages que l’on désigne sous le nom 
d’alliages fusibles de d’Arcet ; le premier fond à 20 ou 30° au-dessus de la 
température de l'eau bouillante, le second fond déjà vers 97°. Le produit 
de la chaleur spécifique du premier alliage, par son poids atomique moyen, 
est 45,83, nombre beaucoup plus fort que ceux que nous avons trouvés 
sur les alliages À. L’alliage le plus fusible a donné un produit encore bien 
plus grand , car ce produit est 66, c’est-à-dire une fois et demie le nombre 
donné par la première série d’alliages. Les amalgarnes m'ont donné éga- 
lement des produits beaucoup plus forts, quoique la chaleur spécifique 
du mercure liquide entre o et 100° ne donne que le produit 42, c’est-à-dire 
à peu de chose près le même que celui des métaux solides qui formaient 
notre première série d’alliages. 

» Ainsi tous les alliages renfermés dans la série B s’'écartent compléte- 
ment de la loi que je viens d’énoncer. Cette divergence doit être attribuée 
à deux causes : 

» 1°, Ces alliages sont très rapprochés de leur point de fusion à la li- 
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mite supérieure de température, à partir de laquelle on prend la chaleur 
spécifique; par suite la capacité trouvée est à son maximum. 

» 2°, Ces alliages se ramollissent, ou se désagrègent presque complétement 
en approchant de cette température ; par suite ils renferment déjà presque 
toute la chaleur latente qui leur est nécessaire pour opérer le passage de 
l’état solide à l'état liquide. On remarque, en effet, que c’est dans les 
alliages qui deviennent les plus mous à 100° que l’on trouve les nombres 
les plus forts pour les produits des chaleurs spécifiques par les poids atomi- 
ques moyens. 

» Ainsi, pour tous les alliages de la deuxième série B, on trouve des ca- 
pacités calorifiques beaucoup plus grandes que celles qui satisfont à la loi 
qui paraît régir les chaleurs spécifiques des alliages à une grande distance 
de leur point de fusion. Il est probable que les alliages B présenteraient 
une divergence moins grande si l’on déterminait leur chaleur spécifique 
seulement entre o et 5o°. C’est ce que je me propose de vérifier bientôt. 

» Il est à remarquer que les alliages de la première série ont constam- 
ment des chaleurs spécifiques un peu plus grandes que les chaleurs spéci- 
fiques moyennes calculées. Cela peut tenir, d’une part, à ce que le point 
de fusion de ces alliages est toujours plus bas que la moyenne des points 
de fusion des métaux composants, et de l’autre, à ce que la densité des 
alliages est constamment plus faible que la densité moyenne. J'ai cru d’a- 
bord que la comparaison de la densité des alliages avec la densité moyenne 
pouvait conduire à quelque résultat important, et je me suis apphqué à 
déterminer ces densités avec soin, mais je n’ai rien reconnu de général 
qui méritàt d’être mentionné. 


Deuxième section. 


» La deuxième section renferme les oxides. 

» La première série À renferme les oxides à un seul atome d’oxigène. 
Les oxides de plomb, de mercure, de manganèse, de cuivre, de nickel 
donnent pour produits de leurs chaleurs spécifiques par leurs poids ato- 
miques des nombres très peu différents. Le nombre donné par l’oxide de 
nickel diverge seul d’une manière notable, mais il convient d’obsérver 
que la chaleur spécifique de l’oxide de nickel est trop forte, comme j'ai 
eu soin de l'indiquer en rapportant les expériences faites sur cette ,subs- 
tance, à cause du dégagement de chaleur qui a eu lieu au moment où la 
matière poreuse s’imbibe d’eau. 
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» Ainsi, pour tons les oxides sus-mentionnés, on peut dire que leurs 
chaleurs spécifiques sont en raison inverse de leurs poids atomiques. Les 
divergences sont du même ordre que celles que j'ai trouvées dans la loi de 
la chaleur spécifique des corps simples. 

» Nous trouvons dans la même série À deux oxides, les oxides de ma- 
gnésium et de zinc qui présentent, pour produits de leurs capacités calo- 
rifiques par leurs poids atomiques (produits que, pour simplifier le lan- 
gage, je désignerai souvent par chaleurs atomiques), des nombres sensi- 
blement égaux entre eux, mais très différents de ceux que nous avons 
trouvés dans les premiers oxides de même formule. Ces produits sont, en 
effet, 63 au lieu de 52. Ces oxides font, par conséquent, exception à la 
loi; je chercherai tout-à l'heure à expliquer à quoi tient cette anomalie. 

» La magnésie et l’oxide de zinc présentent un isomorphisme complet; 
il est remarquable que l’analogie se continue dans leurs chaleurs spéci- 
fiques. 

» La série B renferme les oxides de la formule R°O'; nous trouvons dans 
cette série un oxide dont la chaleur atomique est beaucoup plus faible 
que celle des autres oxides de même composition, c’est l’alumine à l’état 
de corindon et de saphir. Pour les autres oxides, le produit de la chaleur 
spécifique par le poids atomique varie de 158,6 à 180, c’est-à-dire à peu 
près de 8 à 0. La divergence est notable, mais elle est toujours du même 
ordre que celle qui se présente dans les corps simples. Ainsi, en mettant 
de côté l’alumine à l’état de corindon, on peut énoncer sur les oxides 
R°O* la loi qui s'applique aux oxides RO. £ 

» Il est bon de remarquer que la plus grande chaleur atomique a été 
trouvée pour l'oxide de chrôme, mais j'ai déjà indiqué plus haut que la 
chaleur spécifique trouvée pour ce corps était trop forte, parce qu'il avait 
dégagé une quantité sensible de chaleur au moment de son imbibition 
par l’eau. 

» Les expériences consécutives faites sur le colcothar nous montrent un 
corps dont la capacité calorifique va en diminuant à mesure que la calci- 
nation produit une agrégation plus grande. Cette capacité calorifique finit 
par devenir la même que celle du fer oligiste naturel. 

» La série B nous montre deux oxides à deux atomes d’oxigene parfaite- 
ment isomorphes , les acides stannique et titanique. Ces oxides pré- 
sentent des chaleurs atomiques parfaitement égales. L’acide titanique pré- 
paré par dissolution et calcination a donné la même chaleur spécifique que 
loxide naturel ou rutile. 
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» J'ai placé dans la même série acide antimonieux, qui a une chaleur 
atomique plus forte de - que celle des deux oxides précédents. Mais la na- 
ture de ce composé me paraît encore tout-à-fait incertaine. Ce corps pour 
rait bien être, non pas un oxide particulier SbO* ou Sb*0*, mais un oxide 
complexe Sb°O$ + Sb*O5, un antimoniate d’oxide d’antimoine ; on ne con- 
naît en effet jusqu'ici aucune combinaison nettement définie dans laquelle 
entre l’acide antimonieux. 

» La série D renferme les oxides supposés à 3 atomes d’oxigène. Deux 
oxides, les acides tungstique et molybdique, qui présentent tant de ressem- 
blance dans leurs propriétés chimiques, ont des chaleurs atomiques iden- 
tiques. Cependant cette identité absolue pourrait bien n’être qu’apparente, 
parce que les deux nombres trouvés pour l’acide molybdique s’écartent plus 
l’un de l’autre que cela n’a lieu ordinairement dans mes expériences. Cet 
écart tient à quelque erreur d'observation que je n’ai pas été à même de 
rectifier. , 

» Les acides silicique et borique ont été placés dans la même série, bien 
qu'il ne soit pas encore démontré que ce soit là leur place, si ces acides 
doivent être considérés comme des oxides à 3 atomes d’oxigène; alors on 
voit que dans les oxides de la formule RO® les produits des chaleurs spéci- 
fiques par les poids atomiques varient de 103 à 118,4, ou de 8 à 9 environ. 

» En résumant tout ce qui vient d’être dit sur les oxides de différentes 
formules, je crois que l’on peut énoncer cette loi : Dans les oxides me- 
talliques de méme formule chimique les chaleurs spécifiques sont en raison 
inverse des poids atomiques. 

» Cette loi est loin de s'appliquer d’une manière rigoureuse aux nom 
bres donnés par l'expérience; mais elle s’y applique dans les limites où la 
loi analogue a été trouvée exacte pour les corps simples. Deux oxides de 
même formule satisfont d’autant mieux à la loi, que ces oxides présentent 
un isomorphisme plus complet. 

: La magnésie et l’oxide de zinc d'üne part, l’alumine à l’état de corin- 
don de l’autre, présentent une divergence beaucoup plus grande, Cette 
divergence est même telle, qu’il est impossible d'étendre la loi jusqu’à ces 
substances. Mais je crois que cette anomalie peut être expliquée de la ma- 
nière suivante : 

» Un même corps peut avoir plusieurs chaleurs spécifiques suivant son 
état d'agrégation, À mesure que l'agrégation d’un corps augmente, sa ca- 
pacité calorifique diminue. Les expériences que j'ai citées sur le colcothar 
peuvent être considérées comme venant à l'appui de la proposition que 
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j'énonce. Un corps qui prend beaucoup d'agrégation perd souvent com- 
plétement ses propriétés chimiques les plus caractéristiques. Ainsi si ce 
corps est un oxide, il devient, en s'agrégeant fortement, insoluble ou 
au moins difficilement soluble dans les acides. C’est précisément ce qui 
se présente à un haut degré dans les oxides qui font exception à la loi. : 
Ce changement ne peut évidemment avoir lieu que dans les oxides qui 
ne se fondent pas. La calcination pour la magnésie et l’oxide de zinc, l’agré- 
gation naturelle pour le corindon, ont amené ces substances à un état où 
elles ne sont plus que difficilement solubles dans les acides. Je crois que ces 
corps peuvent exister avec des chaleurs spécifiques plus fortes que celles 
que je leur ai trouvées et qui les feraient rentrer dans la loi générale. 
Quelques expériences tentées dans cette direction, mais qui sont encore 
trop imparfaites pour être publiées, m’ont confirmé dans cette opinion. 

» Je crois même que ce changement de chaleur spécifique correspon- 
dant à un changement d’agrégation, donne l'explication d’un phénomène 
bien connu des chimistes et des physiciens, je veux parler de l’incandes- 
cence qui se manifeste subitement dans certains oxides, quand on les sou- 
met à une chaleur graduellement croissante. Il se produit alors un chan- 
gement dans la disposition moléculaire du corps ,un changement d’agrégation 
qui se manifeste dans les caractères chimiques, En effet, la substance 
qui était facilement soluble dans les acides, avant son incandescence, est 
devenue très difficilement soluble, quelquefois même insoluble après. 
L’incandescence s'explique facilement par une diminution subite dans la 
capacité calorifique du corps, qui dégage instantanément de la substance 
une quantité considérable de chaleur qui auparavant était latente; cette 
chaleur, au moment où elle devient libre, produit nécessairement une 
élévation thermométrique qui porte pendant quelques instants la substance 
à l’incandescence, quand elle n’était encore portée qu’au rouge sombre par 
la chaleur extérieure. 

» On peut croire au premier abord qu'il doit être facile de décider par 
l'expérience, si l'explication que je viens de donner est la véritable. 1] suf- 
firait en effet pour cela, de choisir un oxide susceptible de prendre ces deux 
états d’agrégation et de déterminer sa chaleur spécifique, avant et après la 
calcination qui amène le changement d'état. La première capacité calori- 
fique devrait être trouvée notablement plus forte que la seconde. Cette 
expérience, extrêmement simple en apparence, présente de grandes difficul- 
tés dans l’exécution En effet, les oxides qui sont dans le cas dont je n’oc- 
cupe, doivent être préparés à l’état d'hydrates, ils retiennent l’eau avec 
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beaucoup de force, et les dernières portions de cette eau ne se dégagent 
qu'à une température trés voisine de celle qui produit le changement d’a- 
grégation ; de sorte que si l’on reste notablemerit au-dessous de cette tem- 
pérature, on a un oxide qui renferme de l’eau, et si l’on attend le moment 
où l’eau s’est entièrement dégagée, on obtient une matière dans laquelle le 
changement d’agrégation s’est en grande partie opéré. Si l’on joint à cela, 
que la préparation de ces hydrates purs, quand on en a besoin d’une 
quantité considérable comme celle qui est nécessaire pour mes expériences, 
estune opération extrêmement longue et pénible, et que la matière se pré- 
sente presque toujours sous une forme peu favorable à la détermination 
exacte desa chaleur spécifique, on concevra que, malgré beaucoup d’expé- 
riences tentées dans cette vue, je ne puisse encore rien produire de con- 
cluant. J'aurai bientôt occasion de revenir sur cette question dans un 
Mémoire spécial, où je me propose d'étudier les variations que subit la ca- 
pacité calorifique d’un corps par divers changements opérés dans son état 
physique. > 

» Au reste, on trouvera à la fin de ce Mémoire une série d'expériences sur 
le carbone dans ses différents états et sur le soufre, qui viennent à l'appui 
des propositions que je viens d’énoncer. 

» Il convient d’ailleurs de remarquer que l’anomalie que nous venons de 
signaler dans les oxides de zinc et de magnésium ne se présente plus dans 
les sels formés par ces oxides, ni dans les autres combinaisons binaires pro- 
duites par les deux métaux. 


Troisième section. 


» La troisième section du tableau général renferme les sulfures. 

» La série À des sulfures RS nous montre des produits de chaleurs spéci- 
fiques par les poids atomiques quine varient que de 73 à 78. J'en excepte | 
le sulfure de cobalt, qui a donné pour produit 71,4; mais la chaleur spéci- 
fique trouvée pour ce corps est trop faible, comme j'ai eu occasion de l’an- 
noncer, le sulfure renfermant une petite quantité de métal non sulfuré. 
Ainsi il est permis d'étendre aux sulfures à un atome de soufre la loi re- 
connue pour les oxides : dans les sulfures à un atome de soufre, les chaleurs 
spécifiques sont en raison inverse des poids atomiques. 

» La série B présente deux sulfures de la composition R° S’, les sulfures 
d’antimoine et de bismuth; les produits des capacités calorifiques de ces 
corps par leurs poids atomiques sont 186 et 196, c’est-à-dire égaux à prés. 

10... 
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» La classe C renferme des sulfures RS*. Les bisulfures d’étain et de mo- 
lybdène qui présentent quelque ressemblance dans leur constitution phy- 
sique ont des chaleurs atomiques peu différentes, elles diffèrent de # à 
peu près. La pyrite de fer donne un nombre bien différent, mais il n’y a 
aucune analogie entre ce sulfure et les précédents. La classe C renferme 
évidemment de substances de constitution tout-à-fait dissemblable. 

» La classe D renferme deux sulfures qui présentent un isomorphisme 
parfait, les sulfures de cuivre et d'argent; les produits des capacités calori- 
fiques par les poids atomiques sont très peu différents. 

» La loi énoncée pour les oxides s’applique donc aux sulfures, le maxi- 
mum de divergence des résultats de l'expérience s'élève à Æ. 


Quatrième section. 


» Elle renferme les chlorures , bromures, iodures et fluorures. 

» La première série À nous présente les chlorures de la formule R* CE. 
On sera peut-être étonné de trouver dans cette série les chlorures de po- 
tassium et de sodium que l’on est habitué à considérer comme des chlo- 
rures RCI; mais on remarquera dans la section dont nous nous occupons 
maintenant , et dans la section suivante, qui renferme les sels, que les pro- 
duits de la potasse et de la soude viennent toujours se classer sous le rap- 
port de leur chaleur spécifique avec les produits de l’oxide d'argent, du 
protoxide de mercure et du protoxide de cuivre. 

» Ces deux derniers oxides sont considérés par tous les chimistes comme 
formés par > atomes de métal et 1 atome d’oxigène. Quant à l'argent, la 
chaleur spécifique du métal isolé conduit à diviser par 2 le poids ato- 
mique admis par M. Berzélius; on est conduit à la même conséquence par 
l'isomorphisme si parfait du sulfure d'argent avec le protosulfure de cuivre, 
ces sulfures se remplaçant en toutes proportions dans plusieurs minéraux. 
Il ne peut guère rester de doute d’après cela que l’oxide d'argent doit 
être assimilé aux protoxides de mercure et de cuivre, et qu'il doit être 
regardé comme formé par 2 atomes de radical et 1 atome d’oxigène. 

» Les expériences contenues dans ce Mémoire sur les chaleurs spéci- 
fiques des composés alcalins, nous conduisent à regarder également la 
potasse et la soude comme des oxides formés par 2 atomes de métal et 
1 atome d’oxigène, et par conséquent à diviser par 2 les poids atomiques 
généralement admis pour les métaux alcalins. 

» Je ne me dissimule pas que les chimistes se rendront difficilement à 
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cette conclusion déduite des chaleurs spécifiques, et qu'ils attendront, 
avant d'introduire un changement aussi important dans les formules chi- 
miques, qu'il soit appuyé par d’autres faits. Cependant il ne serait pas 
difficile d’en citer déja dès à présent un grand nombre qui militent en fa- 
veur de l'opinion que je viens d’énoncer. En effet : 

» On sait que les oxides RO, tels que la baryte, la strontiane, la chaux, 
la magnésie, le protoxide de fer, de manganèse, de zinc, etc., etc., peuvent 
se remplacer en toutes proportions; mais on n’a pas d'exemples jusqu'ici 
du remplacement d’un de ces oxides par un oxide alcalin. On connaît bien 
des sels doubles en proportions définies, formés par les sels des oxides RO 
avec les sels alcalins, mais on n’a pas de remplacements en proportions 
quelconques de ces oxides par des alcalis, remplacements qui sont le vé- 
ritable caractère de l’isomorphisme chimique. 

» Nous connaissons beaucoup d’aluns dans lesquels l’alumine est rem- 
placée par un oxide de la formule R* Of, tels que le peroxide de fer, l’oxide 
de chrôme, le sesquioxide de manganèse. Nous en connaissons d’autres 
dans lesquels la potasse est remplacée par la soude, par la lithine et par 
l’'ammoniaque; mais je n’en connais pas un seul dans lequel le sulfate 
alcalin soit remplacé par un sulfate d’un oxide RO, par le sulfate de ma- 
gnésie, de zinc, de manganèse ou de protoxide de fer. 

» Le sulfate d'argent, d’après M. Mitscherlich, est complétement iso- 
morphe avec le sulfate de soude anhydre. 

» J'espérais pouvoir joindre à ce travail la chaleur spécifique du potas- 
sium et du sodium isolés; mais jusqu’à présent jai été arrêté par des diffi- 
cultés d'expérience qui tiennent à la nature de ces métaux, mais que j'es- 
père cependant parvenir à surmonter. 

» Les chlorures R°Cl* de la série À nous présentent des chaleurs ato- 
miques qui ne varient que de 155 à 163, tandis que leurs poids atomiques 
varient de 733 à 2974. 

» La série B renfermant les chlorures RCI?, ne présente que des varia- 
tions de 115 à 110,5, c'est-à-dire du même ordre que celles de la précédente 
série, tandis que les poids atomiques varient de 6o1 à 1737. J'ai exclus le 
chlorure de manganèse qui a donné pour produit 112,5: ce chlorure était 
en partie décomposé, comme je l'ai indiqué plus haut. 

» La série G renferme deux chlorures liquides et volatils R CI#. Ce sont 
les perchlorures d’étain et de titane. Les produits des poids atomiques par 
les chaleurs spécifiques correspondantes, sont 239,1 et 227,6, nombres qui 
différent de -£ environ, tandis que les poids atomiques sont 1189 et 1627. 
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» La série D présente deux chlorures liquides et volatils de la formule 
BR: CIF, les chlorures de phosphore et d’arsenic; les produits des poids ato- 
miques par les chaleurs spécifiques sont 360 et 599. 

» La série A’ des bromures R° Br° nous montre les bromures de potas- 
sium et d'argent qui ont pour chaleurs atomiques 166 et 173, tandis que 
leurs poids atomiques sont 1468 et 2330. Le bromure de sodium a donné 
le nombre 175,6; ce nombre est trop fort, parce que le bromure renfermait 
du carbonate, 

» La série B' ne renferme qu’un seul bromure RBr’, le bromure de 
plomb, qui a donné pour produit de sa chaleur spécifique par son poids 
atomique le nombre 121. 

» La série A" des iodures R*I* nous présente des chaleurs atomiques 
variant de 162,5 à 180,5 pour des poids atomiques variant de 1869 à 4109. 

» La série B” renferme l’iodure de plomb PbF, et le bi-iodure de mer- 
cure Hg [°, qui ont pour produits les nombres 122,5 et 119,4. 

» La loi énoncée s'applique donc aux chlorures, bromures, iodures de 
mème formule, dans les limites d’approximation où on la reconnaît véri- 
fiée dans les oxides, les sulfures et dans les corps simples. 


Cinquième section. 


» La cinquième et dernière section du tableau renferme les sels formés 
par les oxides métalliques avec les oxacides. 

» La série des nitrates formés par les bases à 2 atomes de radical-et qui 
comprend les nitrates de potasse, de soude et d'argent ne présente qu’une 
variation dans le produit des chaleurs spécifiques par les poids atomiques 
de 297 à 305, tandis que les poids atomiques varient de 1068 à 2120. 

» Le nitrate de baryte est le seul de nitrates formés par les oxides RO 
qui se trouve mentionné dans le tableau. Je n’ai pas réussi à préparer 
parfaitement sec le nitrate de strontiane. 

» La série C présente les phosphates de potasse et de soude fondus 
PO + 2R°0; les produits des poids atomiques par les chaleurs spéci- 
fiques sont 382 et 305. 

» Je ne dirai rien, pour le moment, des autres phosphates et des arsé- 
niates, parce que dans chaque série on ne rencontre qu’une seule subs- 
tance. 

» La série des sulfates nous présente d’abord les sulfates de potasse et de 
soude SO? + R*0 pour lesquels les produits des chaleurs spécifiques par 
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les poids atomiques, sont 207,4 et 06,2, nombres presque identiques. 

» La série des sulfates SO* + RO présente des variations dans le pro- 
duit de la chaleur spécifique par les poids atomiques depuis 164 jusqu’à 
168, pour une variation dans les poids atomiques de 759 à 1806. 

» La série G des borates nous montre d’abord les borates de potasse et 
de soude B°Of + R O ayant des produits 321 et 301, qui diffèrent par con- 
séquent de -&, et les borates de pôtasse et de soude B°Of + 2R°0 quiont 
pour chaleurs atomiques 219,5 et 212,6. 

» Enfin la série J des carbonates nous présente les carbonates de potasse 
et de soude CO* + R'’O dont les produits sont 187 et 181,6 et les carbo- 

nates de la formule CO* RO dont les chaleurs atomiques varient de 
131,5 à 138, tandis que les poids atomiques varient de 631 à 1232. 

» La série J renferme un grand nombre d'expériences sur le carbonate 
de chaux à divers états, ces expériences présentent un grand intérêt en 
ce qu’elles nous montrent, dans une seule et même substance, des varia- 
tions presque aussi grandes que celles que l’on rencontre dans les différents 
corps d’un même groupe et qui empêchent les lois précédentes d’être 
tout-à-fait rigoureuses. 

» Le spath d'Islande et l’arragonite ne m'ont pas présenté de différence 
sensible dans leurs chaleurs spécifiques; en effet la moyenne de sept ex- 
périences a donné, pour le spath d'Islande, 0,20858, et la moyenne de 
cinq expériences sur l’arragonite rayonnée, a donné pour cette substance 
la chaleur spécifique 0,20850, | 

» Mais on rencontre des variations notables dans certains marbres sac- 
charoïdes et pour la craie. La craie a donné pour chaleur spécifique 
0,21485, nombre beaucoup plus fort que les précédents, et une variété de 
marbre saccharoïde blanc, dans laquelle je n’ai reconnu ni argile, ni ma- 
gnésie, a présenté une chaleur spécifique de 0,21585. Le produit de la 
chaleur spécifique par le poids atomique est, pour le spath d'Islande et 
l’arragonite, 131,6, et pour le marbre blanc, 136,2. Ces nombres forment 
presque les extrêmes dans la série des carbonates. Un seul carbonate, le 
fer spathique, a donné un produit plus fort, mais on sait que cette subs- 
tance n'est jamais pure, que toujours une petite portion de fer est rem- 
placée par de la chaux ou de la magnésie. 

» L'examen des sels renfermés dans la cinquième section nous conduit 
donc à une loi tout-à-fait semblable à celle reconnue dans les sections pré- 
cédentes. 

» Il résulte de la discussion détaillée à laquelle nous venons de nous li- 
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vrer sur les différents groupes de corps qui sont renfermés dans notre ta- 
bleau , que l’on peut établir pour chacune de ces classes de corps, une loi 
semblable à celle qui a été reconnue pour les substances élémentaires. 
Cette loi peut être énoncée de la manière suivante : Dans les corps com- 
posés, renfermant le méme élément électro-négatif, et de constitution ato- 
mique semblable, les chaleurs spécifiques sont en raison inverse des poids 
atomiques. 

» Cette loi, je le répète, ne satisfait pas , d'une manière rigoureuse, aux 
résultats de l'expérience; mais les divergences ne sont pas plus grandes que 
celles qui se présentent dans la loi des corps simples : elles ne dépassent 
pas + ou au plus ; 

» Jusqu'ici nous n’avons encore comparé entre elles que les classes de 
composés semblables, ayant le même élément électro-négatif; comparons 
maintenant tous les composés de même formule chimique, c’est-à-dire 
comparons les oxides avec les sulfures, les chlorures avec les bromures et 
iodures, les nitrates avec les chlorates, etc., etc. 

» Les oxides RO ont donné pour produit moyen de leurs chaleurs spé- 
cifiques par leurs poids atomiques le nombre 51,9; les sulfures de même 
formule RS ont donné pour produit 74,5. Ces deux nombres sont peu 
différents. 

» Les oxides R*O$ ont donné pour produit moyen 169,7, tandis que les 
sulfures de même formule ont donné 191. La différence est ici plus grande, 
mais elle ne s'élève cependant pas au-dessus de +. La concordance est plus 
grande, si l’on ne considère dans les oxides R*O% que les deux oxides dont 
on a les sulfures correspondants. Ainsi l’on a trouvé : 


Pour l’oxide d’antimoine..... 172,4 Pour le sulfure....... 186,2 
l’oxide de bismuth...... 179,2 —_ 195,9 


» Le produit donné par les sulfures est Mie plus grand que celui 
donné par les oxides correspondants. 

» Les chlorures R*Cl*, comparés aux bromures R*Br°, et aux iodures 
R°1*, nous montrent que le produit moyen des poids atomiques par les 
chaleurs spécifiques correspondantes est : 


Pour les chlorures........... 158,6 
—  bromures. ......... 169,7 
— iodures............ 167,4 


nombres peu différents. 
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» Si l’on compare entre eux les chlorure, bromure et iodure, formés par 
un même métal, on trouve : 


Chlorure de potassium... 161,2 Chlorure d’argent.... 163,4 


Bromure id. 166,2 Bromure id. 173,3 
Iodure id, 169, 4 Iodure id. 180,4 


» Ilest à remarquer que le produit de la capacité calorifique par le poids 
atomique est plus grand généralement dans les composés dont les poids 
atomiques sont les plus lourds. Ainsi il est plus grand dans les sulfures que 
dans les oxides, plus grand dans les iodures que dans les bromures, plus 
fort dans ceux-ci que dans les chlorures. Cela tient peut-être à ce que la 
densité des composés augmente dans un rapport moins rapide que leur 
poids atomistique. 

» Dans les chlorures , bromures, iodures de la formule RC}, on a : 


Pour les chlorures.......... 117,00 
—  bromures.......... 121,00 
—  iodures.......... . 120,95 


» Les nitrates, comparés aux chlorates, donnent: 


Nitrate de potasse. ... 302,5 
Chlorate de potasse.... 321,0 


La différence n’est encore ici que de —-. 
__» Les nitrates Az:O$ + RO peuvent être comparés aux phosphates 


P°O° +R O. 
Le nitrate de baryte a donné pour produit...... 248,8 
Le métaphosphate de chaux, ...........,..... 248,6 


» Les phosphates et arséniates ne peuvent malheureusement pas ètre 
comparés. Ceux dont j'ai déterminé les chaleurs spécifiques diffèrent par 


les proportions des bases. 
» Le chromate de potasse, comparé au sulfate de la même base, pré- 


sente une différence plus grande, inais qui ne dépasse pas cependant {. 


Le sulfate de potasse a donné pour produit. ..... 207,4 
Le chromate. . ........ coton de OH HAE He 


» Peut-être est-il permis de comparer les sulfates SO®+ R:0 aux bo- 
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rates B*05— 2R:0 en écrivant ces derniers sels BO’ + R°0, on trouve 
alors : 


Sulfates SO5 4 R°:0........ 206,8 
Borates BO3 + R°0........ 216,0 


» Le sulfate de plomb peut alors être comparé au borate BO* + PbO. 
On a 


Pour le sulfate deplomb..... 165,4 
—  borate deplomb..... 165,5 


» Cette discussion nous conduit à donner une généralité encore plus 
grande à la loi des corps composés, telle que je l'ai donnée tout-à-l’heure, 
et à l’énoncer de la manière suivante : 

» Dans tous les corps composés, de méme composition atomique et de 
constitution chimique semblable, les chaleurs spécifiques sont en raison 
inverse des poids atomiques. 

» Cette loi comprend, comme cas particulier, la loi de Dulong et Petit 
sur les corps simples; elle se trouve vérifiée par l'expérience exactement 
dans les mêmes limites que cette dernière. 

» Les raisons que j'ai données dans mon premier Mémoire pour faire 
concevoir pourquoi la loi sur les chaleurs spécifiques des corps simples 
ne s'accorde pas rigoureusement avec les données de l'expérience, peuvent 
être répétées ici à l’occasion de la loi générale. 

» La capacité calorifique des corps se compose de leur chaleur spécifique 
proprement dite et de la chaleur que ces corps absorbent à l’état de cha- 
leur latente, en augmentant de volume. Le résultat donné par l'expérience 
est donc un résultat complexe, dans lequel, heureusement, la chaleur spé- 
cifique proprement dite domine assez pour que la loi élémentaire ne soit 
pas complétement voilée. 

» Dans nos expériences nous déterminons les capacités calorifiques de tous 
les corps entre les mêmes limites de température; ces limites occupent néces- 
sairement des positions très diverses sur l'échelle thermométrique propre 
de chaque substance. Il est probable que pour avoir des nombres tout- 
à-fait comparables pour les chaleurs spécifiques de deux corps , il faudrait 
prendre ces chaleurs spécifiques à des points tres différents de l'échelle du 
thermomètre à mercure, par exemple les prendre pour les températures 
auxquelles les corps présentent la plus grande analogie dans leurs proprié- 
tés physiques et chimiques, l’isomorphisme le plus complet. 
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» Nous voyons en effet souventun corps composé, doué d'un isomor- 
phisme chimique parfait à une certaine température avec un certain Corps, 
présenter à une autre température un isomorphisme tout aussi parfait avec 
un troisième. 

» Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, le sulfate de manganèse cristallise 
à une température inférieure à 6° avec 7 équivalents d’eau dans une forme 
identique avec celle du sulfate de fer cristallisé à la température ordinaire, 
à tel point qu’un cristal de sulfate de fer continue à se développer d’une 
manière régulière , sion le maintient plongé dans une dissolution saturée de 
sulfate de manganèse au-dessous de 6°. La dissolution de ce même sulfate 
de manganèse donnedes cristaux avec 5 at. d’eau et d'une forme tout-à-fait 
incompatible avec la première quand elle est maintenue à une température 
comprise entre 7 et 20°. Dans cette nouvelle forme le sulfate de man- 
ganèse est isomorphe avec le sulfate de cuivre cristallisé à la température 
ordinaire. Enfin entre 20 et 30° le sulfate cristallise avec 4 équivalents 
d’eau : sa forme cristalline, différente des deux premières, est maintenant 
identique avec celle du sulfate de fer cristallisé à 80°. 

» Les isomorphismes chimiques d’un même corps peuvent donc chan- 
ger complétement avec la température. Cette circonstance doit nécessaire- 
ment exercer une influence sensible sur les variations des chaleurs spéci- 
fiques, la loi précédente paraissant s'appliquer d’autant plus rigoureusement 
à deux substances, que leur isomorphisme est plus parfait. 

» Les corps qui se ramollissent entre les limites de température pour les- 
quelles on détermine leurs chaleurs spécifiques, renferment, outre leur 
chaleur spécifique et leur chaleur latente de dilatation, une portion notable 
de leur chaleur de fusion ou de désagrégation. J'ai déjà eu occasion d'insister 
sur cette cause de perturbation, lorsque j'ai discuté les résultats obtenus 
sur les alliages métalliques. 

» Cette fusion lente et progressive des corps qui passent par l'état de 
mollesse, rend très incertaine la détermination de la chaleur latente qui est 
propre au changement d'état. 

» Certains corps, principalement des oxides, prennent dans la nature, 
ou par une forte calcination, un très grand état d'agrégation qui corres- 
pond toujours à une diminution notable dans leur chaleur spécifique. La 
nature chimique des corps subit ainsi souvent une altération complète. Le 
corps dont les propriétés basiques ou acides étaient très prononcées avant 
le changement d’étai, devient quelquefois complétement indifférent. 11 
n'est pas étonnant qu’un changement aussi complet dans les propriétés phy- 
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siques et chimiques en amène un tellement grand dans la chaleur spécifique 
du corps, que celui-ci sorte de la classe dans laquelle il devait se trouver 
naturellement par sa formule. 


» En terminant ce Mémoire, j’ajouterai quelques expériences sur deux 
corps simples dont j'ai déjà traité dans mon premier travail, notamment sur 
le carbone et sur le soufre. Je n’ai rapporté dans mon Mémoire sur la cha- 
leur spécifique des substances simples qu’une seule détermination du car- 
bone: elle a été faite sur du charbon de bois purifié par les acides, puis 
fortement .calciné. J’annonçais alors que je me proposais d'étudier avec soin 
le carbone dans ses différents états. C'est du résultat de cette étude que je 
vais entretenir l’Académie. 

» Mes expériences ont porté : 

» 1°, Sur un charbon de bois préalablement traité par les acides, puis 
fortement calciné; 

» 2°, Sur du noir animal purifié par les acides, puis chauffé à une bonne 
chaleur blanche. 

» Ce charbon renfermait encore une quantité notable de cendres. On 
est parvenu à lui donner un peu d'agrégation en imbibant le charbon avec 
de l'huile, puis le soumettant à une nouvelle calcination. 

» 3°. Sur le coke provenant d’un cannel-coal anglais : ce coke renfermait 
4,5 pour 100 de cendres; 

» 4°, Sur un coke provenant d’une houille forte de Rive de Giers: il ren- 
fermait 2,5 pour 100 de cendres; 

» 5°. Sur le coke obtenu avec une anthracite du pays de Galles; ce coke 
renfermait 3 pour 100 de cendres ; 

» 6°. Sur le charbon préparé avec une anthracite de Philadelphie : il 
renfermait 5,8 pour 100 de cendres ; 

» 7°. Sur un graphite naturel ; 

» 8°. Sur un graphite de haut-fourneau préalablement traité par les 
acides ; 

» 9°. Sur un charbon métalloïde des cornues du gaz; 

» 10°. Sur le diamant (1). 


(r) Je dois ici témoigner toute ma reconnaissance à MM. Halpheu frères, qui ont 
eu la complaisance de mettre à ma disposition la quantité de diamant nécessaire pour 
donner à mes expériences toute la précision desirable. 


Noirbanimal. #2" HE ... 0,26085 ... 0,26085 
Charbon de bois........ Fame oc donner 0,24150 ... 0,24150 
Coke du cannel-coal.................... 0,20307 ... 0,20307 
Id. de la houille....... ARR MEET LRO: 20T 

<' 0,20001 ... 0,20085 


Charbon de l’anthracite du pays de Galles... 0,20338 
S 0,20007 ... 0,20172 


Charbon de l’anthacite de Philadelphie... .. 0,20156 

0,20064 

0,20081 ... 0,20100 
Graphite naturel......... HORDE +... 0320187 ... 0,20187 


Id.  deshauts-fourneaux............. 0,10815 
0,19590 ... 0,19702 
Id. des cornues du #az.............. 0,20360 ... 0,20360 
Diamant ait LR eos rf809 
0,14580 
0,14614 
0,14738 
0,14781 
0,14600 .. 9,14687 


» Les expériences que je viens de donner sur le carbone fournissent 
pour cette substance , prise dans différents états, des chaleurs spécifiques 
très variables qui ne présentent aucune relation simple avec le poids ato- 
mique de cette substance. 

» Le noir animal et le charbon de bois présentent la capacité calorifique 
la plus forte ; mais l’expérience est sujette à un peu d'incertitude, à cause 
de la chaleur notable qui se dégage au moment où ces substances sont 
mouillées par l’eau. 

» Les charbons obtenus par la calcination des houilles et des anthracites 
ont des capacités calorifiques très peu différentes de celle du graphite na- 
turel et du graphite des hauts-fourneaux. Cette capacité est beaucoup plus 
faible que celle des charbons très divisés dont je viens de parler. 

» Enfin, le diamant a une chaleur spécifique encore beaucoup plus 
faible que le graphite. Cette capacité n’est plus que de 0,147. 

» Le carbone nous présente donc l'exemple d’un corps qui peut exister 
avec des capacités calorifiques variables dans des limites très étendues. 
Cette capacité calorifique est d'autant plus faible que son état d’agrégation 
est plus grand. Le carbone vient donc à l'appui de ce que je disais plus 
haut sur les variations que la capacité calonfique des corps peut éprouver 
par des changements survenus dans leur état d’agrégation. 
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» Le carbone forme une exception complète parmi les corps simples : 
il ne satisfait pas à la loi générale qui existe entre les chaleurs spécifiques 
et les poids atomiques. Je ne vois pour le moment d'autre maniere pour 
expliquer cette anomalie, que d'admettre que le carbone, tel qu'il entre 
dans les composés, a une chaïeur spécifique différente de celle que nous lui 
trouvons quand il a été isolé. C’est un point que je me propose d'étudier 
avec soin, lorsque je m'occuperai des composés gazeux qui renferment le 
carbone. 

» Je me suis livré également à une série d'expériences sur le soufre, 
dont j'ai étudié la capacité calorifique dans ses divers états et pour diffé- 
rentes températures. Je réserve les résultats que j'ai obtenus pour un pro- 
chain Mémoire. Je me contenterai pour le moment, de rapporter une ex- 
périence sur le soufre mou, que je regarde comme assez curieuse pour 
mériter d'être portée tout de suite à la connaissance de l’Académie. Cette 
expérience vient d’ailleurs à l'appui de l'explication que j'ai cherché à 
donner plus haut, de lincandescence que manifestent certains oxides 
pendant qu’on les calcine; j'attribue, comme on sait, cette incandescence 
à un changement subit qui survient dans la chaleur spécifique du corps. 

» Le soufre mou m'a permis d'assister, pour ainsi dire, à un de ces 
changements de capacité calorifique. 

» On sait que l’on obtient le soufre mou en coulant dans de l'eau bien 
froide, le soufre fondu dans un creuset et chauffé à 180 ou 200°, tempéra- 
ture à laquelle il devient très visqueux. Le soufre, ainsi brusquement re- 
froidi , reste mou pendant plusieurs jours, mais à la longue il reprend son 
état ordinaire. 

» Du soufre mou, desséché avec du papier brouillard, puis par une ex- 
position de plusieurs heures sous le récipient de la machine pneumatique 
à côté d’acide sulfurique concentré, a été placé dans une corbeille de fil 
de laiton. La corbeille a été suspendue dans l’étuve, le réservoir du ther- 
momètre occupant le vide central, par conséquent se trouvant compléte- 
ment enveloppé par le soufre. 

» Le maximum stationnaire auquel s'élevait le thermomètre de l'étuve, 
le jour où les expériences que je vais rapporter ont été faites, était 98° en- 
viron, une substance quelconque étant placée dans la corbeille. 

» En suivant la marche du thermomètre de l’étuve dans les expériences 
sur le soufre mou, on voit celui-ci monter beaucoup plus rapidement 
qu'à l'ordinaire, au moment où il approche du maximum. Ainsi en nne ou 
deux minutes le thermomètre passe de 93° à 98°, température qu'il n’at- 
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teint, dans les expériences ordinaires, qu'au bout d’un temps fort long, et 
à laquelle il reste ensuite stationnaire. Le maximum fut bientôt dépassé, 
le thermomètre marqua successivement 99°, r00°, 101°, 1039... 105°..., 
108°, enfin 110°, bien que l’étuve ne füt chauffée que par la vapeur de 
l’eau bouillante. Le thermomètre resta pendant 2 à 3 minutes station- 
naire à 110°, puis il se mit à descendre jusqu’à 98°, qui est le maximum 
ordinaire et auquel il se maintint ensuite indéfiniment. 

» Le soufre sorti de l’étuve, avait complétement changé de nature, il 
était devenu très dur, s'était beaucoup affaissé, les différents morceaux 
s'étaient fortement soudés les uns aux autres, la température à laquelle la 
matière avait été portée étant très voisine de son point de fusion. 

» Nous avons done ici l'exemple très curieux d’un corps qui, porté à 
Y8° par une chaleur extérieure, s'échauffe lui-même jusqu’à 110° par un 
dégagement spontané d’une certaine quantité de chaleur qui, aupara- 
vant, était à l’état latent. 

» Voyons maintenant à quoi l'on doit attribuer ce dégagement de cha- 
leur. On peut en assigner deux causes. 

» 1°. Le soufre mou renferme une portion de chaleur de fusion qu'il dé- 
gage tout d’un coup en se solidifiant. Cette chaleur produit nécessaire- 
ment, au moment où elle devient libre, une élévation thermométrique du 
corps. Cette cause influe probablement sur le phénomene observé, mais 
elle est insuffisante pour expliquer tout le dégagement de chaleur , comme 
on le verra quand je donnerai les nombres que j'ai trouvés pour la chaleur 
latente de fusion totale du soufre. 

» 2°. Le soufre, dans sa modification de soufre mou, a une capacité calo- 
rifique plus grande que celle du soufre ordinaire. Le soufre mou est 
d’ailleurs dans un état d'équilibre instable : il revient lentement à son état 
normal à la température ordinaire ; mais quand il est chauffé à une tem- 
pérature voisine de 100°, cette transformation est très rapide, elle est 
brusque , et détermine le dégagement d’une quantité considérable de cha- 
leur par le fait du changement de chaleur spécifique. 

» C’est à cette seconde cause qu’il faut attribuer, à mon avis, le phéno- 
mène que j'ai observé. Je me bornerai pour le moment à ce que je viens 
de dire, me proposant d'étudier en détail tous les phénomènes de cette 
nature dans le Mémoire que j'ai eu plusieurs fois l'occasion d'annoncer à 
l’Académie. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Méthodes propres à simplifier le calcul des iné- 
galités périodiques et séculaires des mouvements des planètes; par 
M. Aucusri Caucur. 


« Le calcul des perturbations des mouvements planétaires dépend, comme 
l'on sait, du développement d’une certaine fonction R appelée la fonction 
perturbatrice. Déja, dans les Mémoires publiés à Turin, en 1831 et 1832, 
ainsi que dans les Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences 
(voir les n° 11 et 12 du 2° semestre de 18/0), j'ai donné des formules qui 
permettent d'obtenir directement le coefficient d’un terme quelconque cor- 
respondant à une inégalité donnée, dans le développement de la fonction R 
en une série de sinus et de cosinus d’arcs qui varient proportionnellement au 
temps. Mais la convergence de cette série est assez lente; et comme, par 
suite, le nombre des termes que l’on devra conserver dans le développe- 
ment de la fonction perturbatrice R est très considérable, il importait de 
réduire la détermination numérique des coefficients de ces mêmes termes 
à la recherche des développements de R ou d’autres fonctions en séries 
dont la convergence füt plus rapide. Or, pour atteindre ce but, il suffit 
de développer d’abord la partie de R qui correspond à deux planètes en 
une série simple, ordonnée suivant les puissances négatives de la distance 
qui séparerait ces deux planètes, si les plans de leurs orbites coïncidaient, 
et si le mouvement elliptique de chacune d'elles se réduisait au mouvement 
circulaire; puis, de développer les coefficients des puissances négatives 
dont il s'agit en séries de sinus et de cosinus d’arcs proportionnels au 
temps. Apres ces deux opérations la fonction R se trouvera représentée 
par une série multiple dont les divers termes seront précisément de la 
forme qu'a indiquée M. Liouville dans son beau Mémoire du 11 juil- 
let 1836; en sorte qu'on pourra immédiatement faire servir les fonctions 
elliptiques au calcul des perturbations planétaires. Ajoutons que de cette 
série multiple on passera facilement à celle qui représente le développe- 
meut de R uniquement ordonné suivant des sinus et cosinus d’arcs pro- 
portionnels au temps, attendu que le coefficient de chaque terme dans la 
seconde série se trouvera exprimé par une fonction linéaire des coefficients 
de divers termes de la première. On voit donc combien il était à desirer 
que l’on püt disposer les calculs qui doivent conduire à la première 
série de maniere à les rendre facilement exécutables. Cette condition se 
trouvera effectivement remplie, si l’on suit la marche que j'exposerat 
ci-après, 


+ 
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ANALYSE. 
$ 1%. Considérations générales. 
» Soient 


m, m! les masses de deux planètes, 

r, r' leurs distances au centre du Soleil, 

t leur distance mutuelle, 

d' l'angle sous lequel cette distance est vue du centre du Soleil. 


Dans la fonction perturbatrice R, relative à la planète m, la partie cor- 
respondante à la planète m' sera 


mr m 
COS Dee 
FE [2 


en sorte qu’on aura 


‘ 


(62) RE TE COS D + — 
la valeur de + étant 
1 
(2) à — (r°— orr' cosd + r°)°. 


Soient d’ailleurs, dans les ellipses osculatrices des courbes décrites par les 
planètes m, m’, 


p; p' les longitudes de ces planètes, 

d, d' leurs anomalies excentriques, 

T,, T' leurs anomalies moyennes, 

a, a' les demi-grands axes, 

«, &! les excentricités, 

æ, &æ! les longitudes des périhélies, 

r, T les instants des passages des planetes m, m' par ces périhélies. 


Enfin, M étant la masse du Soleil, posons 


2) 0) 


a° 


Les anomalies moyennes 7, 7 seront liées au temps £ par les équations 
linéaires 3 
à , ; 
Pic =) ESC (= T); 
C. R., 1841, 17 Semestre. (T. XII, N°2.) 12 
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et si l'on pose encore 


22 
2 


ne (nee ui — (1 — €?) : 


les équations du mouvement elliptique de chaque planète seront de la 
forme 


(3) r = a(i—ecos\d), 
Ÿ—e . si Ÿ 
(4) cos ( p — &) En ch sin(p— &æ) = LE I: 


AL étant une fonction implicite de 7°, déterminée par la formule 
(5) Ad — esmt = 7. 


Ajoutons que, si, en nommant I l’inclinaison mutuelle des plans des deux 
orbites, on prend 


al 
HU —="COSU—, n = sim°-, 


on aura 


(6) cos d = wcos(p'— p +) + »cos(p + p + D), 


1, ® désignant deux constantes qui dépendent des positions de ces 
mêmes plans 

» Cela posé, pour déterminer les diverses inégalités périodiques ou 
séculaires, produites dans le mouvement de la planète 5 par l'action de la 
planète m', on devra développer suivant les puissances entières des expo- 
nentielles trigonométriques 


VE, ee MEN 


les deux termes qui sont proportionnels à m' dans le second membre de la 
formule (1), c'est-a-dire les deux expressions 


‘ 


k 
mr m 
—— COS, TE, 
* Fe FA 


ou, ce qui revient au même, les deux fonctions 


(7) psésa et LS 


Cds 4 
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D'ailleurs on tirera des équations (3) et (4) 
T'cos(p—æ) = cosÙ — r, sin(p— æ) = xsin4, 


et par suite 


(8)} LP cos ÿ — Lx sinŸW—1, EPA po MAT = COS Ÿ—e— x» sinf/—7r; 


puis on conclura des formules (6) et (8) 


ed 3 4 ee VE (cos ÿ—#" +" sinÿ 1 )(cosL— + — sin) y —;) 
5 AE 7) (Ce Lisiay er) 
me À tete), (cos —# + rsin /W/—r) (cos — + usin LU —) 

Dr leo re er) ne JMS NS 7) 


(9) 


Enfin, si, en apportant une légère modification aux notations ci-dessus 
admises, afin de simplifier l’équation (6), on représente par 


U+o—æ, D—œ— 0e, 


les deux constantes jusqu'ici représentées par Il et ®, les équations (6) 
et (9) deviendront 


(10) cosd'=ucos(p—@'—p+m+1l)+ 7 cos(p—a'+p—m +), 


et 


ee cos0 — :4 VTT (cosy —v+ x'sinÿ/W/—:) (cosŸ—4— »5in4 4/5) 
(x 1) =F er (cos ra) sinÿ W—1) (cos Len er) 
y VTT (cos #+ "sin y V—1)(cosŸ — ++ »sin ÿ W—) 

=E eV (cos j'—#— x sin VW Tr) (cosp =. sind Ven) 


Or, eu égard aux formules (2), (3) et (11), les quantités (7), dont la pre- 
miére est égale au rapport 


rr! eos à 
HE dort 
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pourront être immédiatement exprimées en fonction des anomalies ex- 


centriques 
y et 4, 


et développées en séries qui soient ordonnées suivant les puissances en- 
tières positives ou négatives des exponentielles trigonométriques 


CNET NAME 


ou bien encore en séries qui soient ordonnées suivant les puissances en- 
tières positives ou négatives des exponentielles trigonométriques 


Ed ee el LE 


D'ailleurs la recherche des développements de la seconde espèce pourra 
être réduite au calcul de termes contenus dans d’autres développements 
de la première espèce, en vertu des théorèmes que nous allons énoncer. 
» 1% Théorème. Soit # une fonction de la variable A liée à Ja variable 7° 
par l'équation (5), et 7 une quantité entière positive ou négative; le 
coefficient 8, de 
erTV=\, 


dans le développement de # en série ordonnée suivant les puissances en- 


tiéres de eTV—!, sera en même temps le coefficient de 
entV—i, 


dans le développement de lun quelconque des deux produits 


(1— 6 cosdhsensint =, > pnssin gi Ds, 
nV —-1 


en série ordonnée suivant les puissances entières de eV =, 
» Démonstration. En effet, si l’on pose 


6 — 28,e"TV 1, 


le signe Z s'étendant à toutes les valeurs entiéres positives, nulle ou néga- 
tives de 7, on en conclura 


L 27; == 
(12) CA ge—nTV—1 AT, 
puis, en intégrant par parties, 


(13) 8, = — pret es e-"TV=iDys.dT. 


27 Jo nV/—1 


Si maintenant on à égard à la formule (5), les équations (12), (13) de- 
viendront: 


"ue . Ir (= e cos À )u eV —n tr d\, 
(14) ARR AE pu we 
2 — = VE CA | Vi Dust Visi dal, 


et de ces dernières, comparées à la formule (12), on déduira immédiate- 
ment le théorème 1°, 

» Au reste, le théorème 1° qui se déduit aisément, comme on vient de le 
voir, des propriétés d'intégrales définies déjà employées par les géomètres 
dans les problèmes d'astronomie, pourrait se déduire encore du théorème 
de Lagrange sur le développement en série des fonctions implicites. 


» Corollaire 1°’. Si l'on pose en particulier 2 = 0, les équations (12) 
et(14) donneront 


1 2x I 27 
15 ER — «aT == f 1 — € cos )#dn]. 
(15) 0 2 Jed} 
Cette dernière formule entraine évidemment la proposition suivante : 

»2% Théorème. Le terme constant , c’est-à-dire indépendant de l’expo- 
Var dans le développement de la fonction # en série ordon- 
née suivant les puissances entières de cette exponentielle, sera aussi le 
terme constant du développement de Ja fonction 


: T 
pentielle e 


#(1— cos4|) 


en série vrdonnée suivant les puissances entières de AVE, 
» Des théorèmes 1 et 2 on déduit encore immédiatement ceux que nous 


allons énoncer. 
2 me 


» 32e T'heorème. Soient # une fonction des variables \, W/, liées aux va- 
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riables 7, 7” par les deux équations 
desole disant 


et n, n deux quantités entières positives ou négatives. Le coefficient &,,,, 
de l'exponentielle trigonométrique 


e@aT+n'T") 7 


dans le développement de la fonction # en série ordonnée suivant les 


puissances entières de 


eTV=A, eTV—r, 
sera en même temps le coefficient de 
emt+r VE, 
dans le développement de l’une quelconque des quatre fonctions 


(1 — ecosd)(1 — € cos’) #entsin4V—iens'sinf Vi, 


VE (1—ecos\) enssingW—1 enwsing V—1Dy ë, 
n 


2 V= (1 — £ cos J')emssin4W— en“siny" VE Dys, 


_—— 3 ensinÿ V1 pr AE D,Dys ; 


en série ordonnée suivant les puissances entières de et/—1, ef V—1. 

» 4° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent, le terme constant #,, du développement de la fonction # en 
série ordonnée suivant les puissances entières des exponentielles 


eTVE=, er Vo, 
sera aussi le terme constant du développement de la fonction 
#(r— ecos À) (1 —: cos), 
en série ordonnée suivant les puissances entières des exponentielles 


exV—s, ev Vi. 


(gr ) 


r cos à 
r'! # 


$ IT. Developpement de la fonction 


» La fonction 
rcos à 


ne 
pouvant être présentée sous la forme 


rr' cos d 


resTe 


il résulte des formules (3) et (9) du $ I‘, que l’on pourra immédiatement 
développer cette fonction suivant les puissances entières de eTV—1, eT Vi, 


si l’on sait développer de la même manière un quelconque des quatre 
produits compris dans {a formule 


(cosL — « Æ x sin V1 ) cos L'—# Exsiny’ 


(t—é cost} ? 


ou, ce qui revient au même, si l'on sait développer, suivant les puissances 
entières de eV -1, chacune des deux expressions 


cost — c+ x sind Ven cos Ÿ — e + sin W—r 


(1 —ecos })* 3 


desquelles on déduit immédiatement les deux suivantes 


COS À — 6 — x sin V1, pe tee LA Ames Cr 


(1 — ccos |)? 


en changeant seulement le signe de W—+. Or si l'on pose d’abord 


(1) 8 = cos À — + x sind V/—x, 
on trouvera 
I É —— 
= P4s = x cos À + sind /—1 ; 


et, en vertu du 1* théorème du (I, le coefficient #, de e"T Va dans le dé- 


veloppement de la fonction #, se réduira au coefficient e"* V1 dans le 
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développement du produit 


en sing /—1 


- (x cos + sind V 


ou, ce qui revient au même, au terme indépendant de e*V =", dans le dé- 


veloppement de la fonction 


! (kcosd + sind Vase de en Sina Vi 


Or, comme on a généralement 


ARE OL 


e"* sin £V/—1 NÉ SE en 


le signe Z s'étendant à toutes les valeurs entières nulle ou positives de 4; 
si l’on désigne par 


DC, à, à 


le terme indépendant de e V1 dans le développement du produit 


e V1 (ecos À (2 sinL V/— 1), 
ou, ce qui revient au même, le terme indépendant de x dans le déve- 
loppement du produit 
a (x ax) (x— x"), 
on aura 


(2) = Din, retoe i)+(9) 


Il y a plus: les quantités entières de la forme N;; x» Sont évidemment 


liées les unes aux autres par les équations 


(3) Or M NE or ES EL fs 
Le 


ES A En 


i+1,7,k—1 PEN 15 


et, si l'on désigne à l’aide de la notation 


(Lx 
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le coefficient de x dans le développement du binome 


(4 + x)! 
- c’est-à-dire si l’on pose 
ï 1A— 1)... (1447) 
(4) Oh = < Man = 


on aura 


k—n+: 
2 
Fmosn en) Ent, 
2 


(5) RER" ms Lean: +2 
A—n-+1 


=(—1) ? RE Hier] 


—n—1,0, k 


Ajoutons que, si l’on prend n=0o, la valeur de 8, réduite à #, sera, en 
vertu du 2° théorème du $ I‘, égale au terme qui reste indépendant 


de eV? dans le développement du produit 


CES d ME (1—ée0s 4) (cos 4 — + x sinÿ V5) 
RC Fra 020 1 LEO ER COTES 


de sorte qu'on aura 
(6) Bi Je, 


» Posons maintenant 


_ COS —e + »sin 4 V1 
(7) TE (I— 6 cos J } 


Alors, en vertu du théorème 1° du $ précédent, le coefficient 8, de e"TV—: 


dans le développement de la fonction # » Se réduira au coefficient de e"V—+ 
dans le développement du rapport 


8) COS Ÿ—e + ssind WT nsin 4 
( (1— 6 cos Ÿ)° < k 
CR, 1841, 187 Semestre. (T. XII, N°9 ) 13 
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D'ailleurs si lon pose, pour abréger, 


I x € 
1 — Fe sue) 


c'est-à-dire, en d’autres termes, si l'on désigne par n la tangente de la 
moitié de l'angle qui a pour sinus €, on trouvera 


cos À — € + À sin + Vu = WT D > 


1— € cos + (ire ne vu) 
et par suite 


cos À — s + À sin Ÿ V—1 _ 2» Ven A=NTE 
Re DR (i—ne ) 4 


Donc l’expression (8) deviendra 


29 eV: ( ne e"sint pen 


et le coefficient 8, de e"? ve , dans la fonction #, se réduira au terme qui 


restera indépendant de e* V1 dans le développement du produit 
(0) EP NT Er (r—nerV=1) ? ensinpW—1, 


de sorte qu’en ayant égard à la formule 


(i — net Vi ET =2Z(h+:) nent, 
on trouvera 


(10) Lt DU + het a a 


a LA x CR . 
le signe Z s'étendant à toutes les valeurs entières nulles ou positives de 
hk et de k. 

» Si, dans la formule (10), on réduit le nombre n à zéro, elle donnera 
simplement 


(un) EN OS 


(95) 


attendu que, pour r = 0, le produit (0), réduit à la forme 


(1 — net)? 
= AVE LE ane dE 3m VTT LE .), 


ne renferme pas de terme indépendant de l’exponentielle eW—, 


£ . Li 
$ LIT. Sur le développement de la fonction —. 


» En vertu de l'équation (2) du $ I‘, on a 
(i) &— r° — orr! cosd + r”. 


D'autre part, si l’on réduit à zéro les excentricités €, £', ainsi que l'incli- 
naison mutuelle I des orbites décrites par les planètes m, m', on tirera des 


formules (3), (4), (5) du $ I, 


= 43 pie = À —="T, 


et 


et, comme on aura 
= I, = 0, 


la formule (10) du même paragraphe donnera 


cos = cos(7” — T+r), 
en sorte que l'équation (1) se trouvera réduite à 
(2) = d — 2ad cos(7" — T HI) + a. 
» Posons maintenant, pour abréger, 
(3) (£+S)=a; 
la formule (2) deviendra 


 — 24 [A — cos(7” — T'+f))]; 
Se 
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et si, dans le cas où chacune des quantités 


e, €!, I 


diffère de zéro, on pose 


(4) # — oaa [A — cos(T'— TH) +], 


" 

la quantité # restera généralement très petite en même temps que #,£', 1. 
Alors aussi 24a'# représentera la différence entre les deux valeurs de +? 
que fournissent les équations (r) et (2), en sorte que l’on aura 


oade = — @ + 7 — a! — orr cos d +: 244 cos(T — TH), 


et par suite 


(5) MAS Li) HE (Di) TTcosd + c0s(T' — T4 Il). 


2 a! \a* 24a 


» D'autre part,en posant, pour abréger, 


= 
(6) A—[A—cos(7"—T+N)] *, 
ou tirera de la formule (4) 


1 


= 1 
(9) == (244!) +3 DA, 


1.2. 


le signe Z s'étendant à toutes les valeurs entières nulle ou positives de L 
: : , : . . . # I ve, 
Oril suit de l'équation (7) qu'il deviendra facile de développer - en série 
T 
ordonnée suivant les puissances entières des exponentielles 


el = eT Vas 


dès que l’on aura développé séparément en séries de cette espèce les deux 
fonctions 


et | A. 


En effet, supposons d’un côté 


(8) À = Shen TER SE 


n 
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et d’un autre côté 


(9) = 340. eUT+R TV 


le signe Z s'étendant à toutes les valeurs entières de ñn, ou de x et 7/: on 
aura généralement 


(10) AURA, 


Er 
et il est clair que, dans le développement du produit 


#D; A, 


le coefficient de 
e®T+n Tv = 


sera 
7 E D! A, + #0) D' A eV L 80 D! Agen it. 


CU ni, n° —1 n+2,n —0 


+ #0 D, Ase-nV=t ut) D, Ae-nV 4... 


ni,» +1 


/ 


\ 


n—2,n #2 


Donc ce coefficient pourra être considéré comme une fonction linéaire 
des quantités de la forme 


(1) 
Bik, n'—k3 


multiphées chacune par un facteur de la forme 


| Es, 
D, AxenV=r, 
Il est même important d'observer que les diverses valeurs de 
q 


t) 

SE +k, n'—k 
représentéront les coefficients des diverses puissances de e@'— DV Guns 
une seule partie du développement de sen série ordonnée suivant les 
puissances entières des deux exponentielles 


eTV—xi, Es 
savoir, dans la partie de ce développement qui sera Proportionnelle à l’ex- 
ponentielle 
en+n)TV—, 


* 
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Cette remarque très simple permet d'obtenir la somme (11) à l'aide du 
théorème que nous allons énoncer. 
» Théorème. Posons 


(12) # — 28,erTV = 

et plus généralement 

(13) de ZE #0 VC 

:, et #) désignant des fonctions de la seule exponentielle 
eT'=DV= 


Quand on voudra obtenir le coefficient de 


erT+nT) (7er 


dans le développement du produit # DA, il suffira de chercher le coeff- 
cient de l’exponentielle 


en -DV=r 


dans le développement du produit 


#0 D! À: 


n+n! À 
» Observons encore que du développement de la fonction s# l’on déduira 
aisément, par des multiplications successives, les développements de 
2#,8,...., #. Donc des diverses valeurs de #,, supposées connues, on 
pourra aisément déduire les diverses valeurs de #). 


» En vertu de ce qu’on vient de dire, pour réduire la recherche du 
développement de = à celle du développement de #, il suffit de con- 
2 


naître les valeurs numériques des facteurs de la forme 
1 
DA 


» M. Le Verrier a donc exécuté un travail fort utile pour l'astronomie, en 
construisant des tables qui fournissent avec exactitude ces valeurs numé- 
riques. Il est d’ailleurs généralement très avantageux de substituer au dé- 
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veloppement de la fonction = à celui de la fonction #, attendu que des deux 


séries multiples, produites par ces développements, la première converge 
très lentement, tandis que la convergence de la seconde est pour lordi- 
naire très rapide. En raison de cette dernière circonstance, on pourrait 
employer avec succès,pour développer # et #! en séries, ou les formules d’in- 
terpolation connues, qui reposent sur les propriétés des racines de l'unité, 
et que j'ai précédemment appliquées à des problèmes de mécanique cé- 
leste dans mon Mémoire de 1832, ou la nouvelle formule d’interpolation 
que j'ai donnée en 1835, ou bien encore celle que M. Le Verrier a présen- 
tée récemment à l’Académie. Au reste, on pourra aussi développer facile- 
ment en série la fonction #, en partant de la formule (5), et ayant recours 
aux théorèmes établis dans le premier paragraphe. Déjà nous avons ainsi 
obtenu le développement dela fonction 


COS — € + x sin W—1, 
duquel on déduira immédiatement ceux des fonctions 
cos — s—Hxsind V—1, cosd’—:Æx/sin4’/—1, 
par conséquent celui de la fonction 


= cosd\ 
a 


& 


déterminée par la formule (11) du $ II. Or, en effaçant dans le dernier dé- 
veloppement la portion équivalente à cos (7— T'+n), et changeant le 
signe du reste, on obtiendra la partie du développement de # qui re- 
présente le binome 


= cos d' + cos( 7” — T'+r). 


Pour être en état de calculer l’autre partie ou le développement de la 


somme 
1apr° 1d fr 
G—i)+i:E (Gi) 
2 a \a 2 a \a 


il suffira de savoir développer l'expression 


r 


_— — 1! 


@ 


/ 
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en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de elV=1, Oril ré- 
sulte immédiatement du 1° théorème du $ I”, que le coefficient de 


e"TV=\, 


dans cette série, sera Leterme indépendant de e*V=1, dans le développe- 
ment du produit 


_— cree D (a). 


Donc, puisque l’on a 


T° À Jan ME, . 
D, (5 )=Dy(1—6 cos 4) — 2€ (1 —€ cos |) sin +, 
le coefficient dont il s’agit sera, pour > 0, 


nk—1 N\k+1 
(14) 2 (nt ee Later 3 (e) 


Ajoutons que le terme correspondant à a —0, c'est-à-dire le terme in- 
dépendant de eTV—1, dans le développement de la différence 


r2 
PEL 


sera, en vertu du 2° théoreme [$ I‘"], équivalent au terme indépendant de 


vi dans le développement du produit 


(1—ecosd ) — (1—ecos\) 
= — ACL + Ve) JC 5 CH He), 


par conséquent à la quantité 


D 1 © 


» Lorsqu'on se propose en particulier de trouver le terme indépendant 


de eTV—1 dans le développement de la fonction 2e ou, ce qui revient au 
12 
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même , lé terme indépendant de eV dans le développement du rapport 


1 — 60051 
v ? 


il est avantageux de remplacer les équations (4) et (8) par les deux sui- 
vañtes 


#=2au [A — cos (4 — EI) +], 


ae) RIT r) LE cos d'os (L'—d+n), 


dont la seconde fournit une valeur de # qui renferme seulement les pre- 
mières et les secondes puissances des exponentielles 


en LV V—T 


Alors aussi l’on peut appliquer à la recherche des coefficients renfermés 
dans le développement de = une nouvelle méthode d’interpolation fondée 


sur les propriétés des racines dé certaines équations réciproques. C'est au 
reste ce que je montrerai plus en détail dans un autre article. 5 


M. Durnocuer dépose deux paquets cachetés portant pour suscription, 
l'un: Sur les mouvements du camphre; l'autre: Sur les variations diurnes 
de l'aiguille aimantée. 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE. — Rapport sur un Memoire de M. Enmow Becquerez , intitulé : 
Recherches sur les rayonnements chimiques qui accompagnent la lumière 
solaire , et la lumière électrique. 


(Commissaires, MM. Arago, Savary, Biot Fapporteur.) 


« L'Académie a chargé, MM. Arago, Savary et moi (M: Biot) d’examitier 
un Mémoire de M. Edmond Becquerel, contenant des recherches sur lés 
rayonnements chimiques qui accompagnent la lumière solaire, et la lumière 
électrique. Nous allons avoir l'honneur de lui en rendre compte. 
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» Les découvertes de M. Niépce et de M. Daguerre ont offert aux phy- 
siciens un vaste champ de phénomènes qu’ils ne font que commencer à 
explorer, mais où leurs premiers pas ont déjà fait reconnaître l'existence 
d’une multitude d’actions physiques, jusque alors incomplétement soup- 
çconnées, qui paraissent avoir une influence très puissante, comme très 
diverse, sur les combinaisons, et les décompositions chimiques des corps. 
Dans un concours d'efforts si récents, et dont le sujet paraît si étendu 
qu'on ne saurait prévoir oùil pourra conduire, il serait presque impos- 
sible d’assigner déjà à chacun des faits successivement reconnus leur va- 
leur, et surtout, leur portée véritable, C’est pourquoi, sans hasarder une 
appréciation aussi délicate, nous nous bornerons à rappeler qu’on est ar- 
rivé à ce résultat général , savoir : que , de chaque point des corps, il dérive 
continuellement une infinité de radiations rectilignes, résultantes d’une 
émission matérielle, ou d’ondulations propagées ; susceptibles d’être ab- 
sorbées, réfléchies, réfractées; et qui, selon les qualités propres, atta- 
chées à leur nature ainsi qu'à leurs vitesses actuelles, peuvent produire 
la vision, la chaleur, ou déterminer certains phénomènes chimiques, 
lorsqu'elles sont reçues par des substances , ou par des organes, sensibles 
à leurs impressions. Ce que nous appelons la lumière , n’est qu’une spé- 
cialité de ces radiations, qui se trouve apte à impressionner notre rétine 
lorsqu'elles arrivent à l'œil avec certains degrés de vitesse. Chaque subs- 
tance, vivante ou non vivante, organisée on non organisée, est, de 
même, plus ou moins sensible à certaines portions de la radiation totale, 
que nous parvenons à distinguer les unes des autres, soit par leur réfran- 
gibilité diverse, soit par leur inégale aptitude pour être absorbées par 
les mêmes milieux Et les substances ainsi affectées, éprouvent souvent, 
sous cette influence, une excitation qui a pour résultat la séparation de 
leurs éléments constituants chimiques, ou qui les dispose à former des 
combinaisons que nous ne pourrions pas autrement déterminer. 

» M. Edmond Becquerel ajoute à ces notions le faitsuivant, dont l’éta- 
blissement est l’objet spécial de son Mémoire : Des rayons qui ne peuvent 
pas impressionner sensiblement une substance préparée à l'abri de toute 
radiation , peuvent continuer très vivement l’action que des rayons difjé- 
rents auraient commencé à exercer sur elle. En conséquence, il appelle 
ceux-ci rayons excitateurs, et les autres rayons continuateurs. C'est l’ex- 
pression immédiate de l’effet qu'il a observé. Nous verrons tout-à-l’heure 
qu'on peut encore l’'énoncer sous une autre forme, qui nous semble mon- 


| 109) 


trer plus évidemment sa connexion avec les phénomènes déjà connus; mais 
d’abord nous adopterons le langage de M. Becquerel. 

» Il a constaté ce fait remarquable, par deux genres d'expériences que 
nous avons employées avec lui pour le vérifier, et nous allons les décrire 
successivement. 

» Le premier consiste à briser, par le prisme, un trait de lumière so- 
laire introduit dans la chambre obscure, et à faire agir séparément les 
diverses portions de la radiation totale ainsi réfractée. L'état brumeux du 
ciel rend cette expérience difficile dans la saison actuelle; cependant nous 
avons pu la faire une fois. M. Becquerel annonce, dans son Mémoire, 
lavoir vu réussir sur les papiers imprégnés de bromure ou de chlorure 
d'argent, et sur les plaques d'argent iodurées. Nous ne l'avons vérifiée 
qu'avec les papiers bromurés, dont les modifications s’aperçoivent plus 
immédiatement ; mais l’analogie avec les plaques iodurées rend très con- 
cevable que le même effet ait lieu pour elles. M. Becquerel n’a rien vu 
s’opérer de pareil sur la matière sensible du gaïac, ni sur l'acide chro- 
mique. Il remarque, avec raison, que cette succession d'effets ne peut pas 
être observée sur le chlorure d’or ; mais, loin que ce soït une exception, 
cela nous paraît être plutôt une extension de la nouvelle propriété qu’il a 
découverte. 

» Ayant jeté dans une chambre obscure un spectre lumineux horizontal, 
dont la direction longitudinale contenait tous les éléments tant visibles 
qu’invisibles de la radiation solaire, séparés et dispersés suivant l’ordre de 
leurs réfrangibilités respectives, on a préparé une longue feuille de papier 
sensible, en limprégnant d’abord d'une solution de bromure de potas- 
sium, la faisant sécher, et recouvrant ensuite [a couche de bromure par 
une solution de nitrate d'argent , dans la chambre obscure même. Ce pro- 
cédé a été indiqué par M. Talbot. On sait, ou du moins on croit savoir, 
qu'il s'opère alors un échange de bases, d’où résulte une formation immé- 
diate de nitrate de potasse et de bromure d’argent, dans un état tel que 
ce dernier sel se trouve extrêmement sensible à l’action des radiations les 
plus réfrangibles. Quand la feuille ainsi préparée a été bien séchée, on la 
partagée en deux bandes A et B, dont l’une B a été enfermée soigneuse- 
ment à l'abri de toute radiation, tandis que l’autre À a été immédiatement 
placée dans le spectre, de manière à recevoir sur sa longueur l’action de 
toutes les radiations de diverses réfrangibilités comprises non-seulement 
dans l'amplitude visible du spectre, mais encore au-delà de cette ampli- 
tude jusqu’à une certaine distance, principalement du côté de l'extrémité 
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rouge. Après peu de temps, le papier s’est impressionné dans les par- 
ties exposées aux radiations les plus réfrangibles, concordantes avec les 
rayons visibles bleus, indigos, violets, et même au-delà. Mais la portion 
exposée aux radiations les moins réfrangibles, concordantes avec les 
rayons visibles verts, jaunes , orangés, rouges, n’a éprouvé aucune colo- 
ration appréciable , même après un séjour assez prolongé pour que tout 
le reste de la bande füt déjà très notablement noirci. M. Edmond Bec- 
querel a inséré dans son Mémoire une figure qui représente l'amplitude 
de coloration de la bande de papier, dans cette circonstance, telle que l’ex- 
périence nous l’a fait voir. 

» Alors on a pris la bande de papier sensible B, qui avait été, jusque 
alors tenue enfermée à l'abri de toute radiation ; et on l’a recouverte d’une 
bande de carton épais, plus longue et plus large, qui était, sur toute sa 
longueur, découpée par bandes transversales, alternativement vides et 
pleines. Puis, on l'a présentée un seul instant, peut-être pendant moins 
d’une seconde, à la radiation solaire directe, sous cet abri partiel. En ra- 
menant le tout dans la chambre obscure, et découvrant le papier, pour le 
regarder à la lueur d’une bougie, on pouvait déjà entrevoir, dans toute sa 
longueur, quelque faible trace de coloration sur les bandes vides que la 
radiation avait frappées. Mais, en le portant dans le spectre, ces bandes 
prirent bientôt une teinte noire beaucoup plus forte, sous l'influence des 
radiations invisibles correspondantes aux réfrangibilités des rayons verts, 
jaunes, orangés et rouges; tandis que leurs intervalles, primitivement ron 
impressionnés, demeuraient tout-à-fait insensibles. Dans tout le reste du 
spectre, au contraire, la coloration, d’abord un peu plus, marquée sur les 
bandes impressionnées, s’est bientôt étendue uniformément. Après quelque 
temps, la coloration des bandes impressionnées, situées vers l'extrémité la 
moins réfrangible, s'est montrée au plus haut degré d'intensité dans la 
plage correspondante aux rayons verts ; étant là aussi forte, ou presque aussi 
forte, que dans les violets; et se dégradant des deux côtés autour de ce 
maximum. Au lieu qu'il ne s'était opéré aucune trace d'action dans cette 
mème plage, quand la bande n'avait pas été préalablement exposée à la 
radiation générale, Des expériences ultérieures nous ont appris que cette 
exposition ne peut être trop courte, ni la chambre trop complétement 
obscure, n1 le carton protecteur trop épais. Il faut même se méfier de la 
bougie, dont la flamme n’est pas absolument dépourvue de radiation exci- 
tante. Mais la nécessité reconnue de toutes ces précautions ne fait que 
confirmer davantage le fait important découvert et annoncé par M. Ed- 
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mond Becquerel, savoir: que certains rayons , inhabiles à exercer primi- 
tivement une action sur le papier, sont très propres à continuer cette action, 
quand elle a été commencée par d’autres. 

» Remarquons toutefois que la succession des résultats ainsi obtenus 
pourrait encore s'exprimer d’une manière différente, qu’il nous semble 
essentiel d'indiquer. On sait, d’une part, que les substances de nature dis- 
semblable, sont généralement sensibles à des portions diverses de la radia: 
tion totale. D'une autre part, le fait primordial'découvert par Niépce, et 
depuis si heureusement étendu, varié, appliqué par M. Daguerre, montre 
que les substances en s’impressionnant changent de nature, puisque les 
portions inégalement impressionnées deviennent inégalement sensibles à 
l’action chimique des mêmes milieux, liquides ou aériformes ; et c’est là ce 
qui produit la distinction des linéaments de l'image dans les dessins ainsi 
obtenus. Pareillement, pour les papiers sensibles, on ne peut douter que le 
bromure d'argent impressionné, et plus ou moins noirci, ne soit devenu 
différent du bromure non impressionné. Nous n’avons pas besoin de spé- 
cifier si la modification dont il s’agit est chimique où mécanique; c’est-à-dire 
si elle consiste dans la séparation et la dissipation d’un des principes, par 
exemple du brome, du chlore, de l’iode ou dans un autre arrangement 
moléculaire des principes entre eux. Car ces. deux modes d’altération pour- 
raient également amener un degré différent de sensibilité aux mêmes réac- 
tifs chimiques, ou aux mêmes sortes de radiations. Dans cette seconde 
manière de voir, le phénomène observé par M. Edmond Becquerel peut 
s’énoncer, en disant que le papier impressionné, et modifié, devient sensible 
à des portions de la radiation auxquelles il était primitivement insensible. 
Ce qui rattache ainsi le nouveau phénomène à l’ensemble de ceux que l’on 
connaissait précédemment. 

» M. Edmond Becquerel a reproduit les mêmes résultats, en substituant 
aux radiations séparées par le prisme les portions de la radiation totale, 
transmises par dés verres colorés de nature diverse. Nous n’avons pas né- 
gligé ce moyen de confirmation. Mais nous rapporterons seulement une 
des expériences auxquelles nous l'avons appliqué. 

» Elle a été faite avec un verre rouge qui, étudié par le prisme en pre- 
nant la flamme d’une bougie pour corps lumineux, ne transmettait à 
l'œil qu'une imagesimple de couleur rouge;terminée par un peu d’orangé. 
Néanmoins, quelques particularités qu'il nous a présentées nous portent à 
croire qu'il devait transmettre aussi une petite proportion de rayons invisi- 
bles, d’une réfrangibilité plus grande que celles-là. Ayant préparé une 
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feuille de papier sensible, dans l'obscurité, en l'imprégnant successivement 
de bromure de potassium, puis de nitrate d'argent, comme on l'a expli- 
qué plus haut, on en a coupé deux morceaux pareils que l’on à successi- 
vement placés au fond d’une boite de bois, où ils étaient entièrement re- 
couverts par une plaque métallique dont la portion centrale était décou- 
pée en parties vides et pleines, figurant les contours d’un bouquet de 
fleurs. Le tout encore a été soigneusement recouvert d’une planche épaisse, 
puis porté hors de la chambre obscure au-devant d’une fenêtre ouverte au 
nord. Alors, enlevant rapidement l’obturateur en bois, puis le replaçant 
aussi vite qu'on a pu le faire, les parties du papier qui répondaient aux 
vides de la plaque métallique se sont trouvées ainsi exposées, certaine- 
ment pendant moins d’une seconde, à la radiation diffuse du ciel brumeux 
de ces derniers jours. Toutefois, après avoir reporté le papier dans la cham- 
bre obscure, en le retirant de dessous la plaque métallique et le considé- 
rant avec attention sous diverses faces, à la lumière d’une bougie, on y 
entrevoyait une trace infiniment légère du dessin qu'on savait, ou qu’on 
présumait, devoir y exister. Celui des deux papiers où l’on a cru reconnaitre 
le plus distinctement cette trace a été soigneusement serré et enfermé à 
l'abri de toute radiation, pour servir ultérieurement comme type compa- 
rable; l’autre, le moins impressionné , a été replacé au fond de la boite, 
recouvert parle verre rouge à distance, et abrité de tous côtés par plusieurs 
doubles de papier noir collésles uns sur les autres dans tous les interstices 
par lesquels les radiations, ou l'air ambiant lui-même, auraient pu péné- 
trer latéralement. Cela fait, l'appareil a été exposé à la radiation diffuse du 
ciel , du côté du nord et vers le zénith; de manière que le papier la pou- 
vait uniquement recevoir à travers le verre rouge, tant sur les parties de 
sa surface qui avaient été exposées un seul instant à la radiation directe, 
que sur celles que l’interposition du métal en avait préservées. On laissa 
continuer ainsi l’action depuis une heure du soir jusqu’à cinq. Alors, en 
démontant l'appareil dans l'obscurité, le bouquet parut#très visiblement 
dessiné en noir sur un fond blanc ; les portions du papier qui avaient reçu 
la radiation directe étant seules noircies, et les parties qui en avaient été 
préservées n'ayant éprouvé aucune action appréciable. Quant à l’autre 
papier qui avait été mis à l'abri de toute radiation, il avait conservé son 
état primitif, et l’image n’y était devenue ni plus ni moins discernable ; de 
sorte que c'était un contraste frappant d’observer ces deux papiers à côté 
l'un de l’autre. C’est ce que M. Savart a reconnu comme nous, et il nous a 
autorisés à nous appuyer de son témoignage. Ainsi, sur le papier recouvert 
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du, verre rouge, l’image s'était développée en l’absence de l’objet. Elle y 
existait donc d’abord, invisiblement définie et tracée par l’action instan- 
tanée de la radiation directe; et pour qu’elle ait pu ensuite ressortir vi- 
sible sur le reste blanc du papier, il a fallu que ce reste demeurât insen- 
sible, ou à peine sensible, à la radiation transmise par le verre rouge, 
tandis que les portions qui avaient vu un instant le ciel à travers les vides 
de la plaque métallique continuaient de s’impressionner sous l'influence 
de cette même radiation transmise, et efficace pour elles seules. C’est pré- 
cisément là le fait que M. E. Becquerel a voulu établir; et cette expé- 
rience, qui lui appartient, que nous avons seulement répétée avec lui, 
confirme pleinement les résultats obtenus en éprouvant l’action des radia- 
tons d’inégale réfrangibilité, après les avoir séparées par le prisme (r). 

» On sait que les papiers sensibles, préparés selon la première méthode 
de M. Talbot, par la décomposition réciproque du chlorure de sodium et 


(1) L'expérience a été répétée aujourd’hui avec des circonstances encore plus déci- 
sives. Ce matin, à 8 heures, on a pris un papier qui, depuis trois jours, avait été impré- 
gné de bromure de potassium, de sorte qu’il était devenu parfaitement sec; puis on l’a 
imprégné de nitrate d'argent dans la chambre obscure, en s’éclairant par la seule lueur 
d’une bougie tenue très distante ; etenfin on a opéré la dessiccation par la chaleur obscure, 
en l’appliquant sur un vase d’étain rempli d’eau chaude. Cela fait, on a coupé comme 
précédemment, dans ce papier, deux morceaux pareils, et les ayant successivement pla- 
cés dans l’appareil d’exposition, recouverts par la vignette métallique découpée, on les 
a présentés pendant un instant le plus court possible à la radiation diffuse du ciel, alors 
excessivement brumeux, du côté du nord. Après les avoir retirés dans l'obscurité, ils 
n’offraient , ni l’un ni l’autre, aucune trace d'impression appréciable à l’examen le plus 
attentif. On a conservé l’un d’eux bien enfermé à l’abri de toute radiation} et l’on atex- 
posé l’autre sous le verre rouge à la radiation zénithale du ciel. A une heure après midi 
on l’a ramené dans la chambre obscure ; et, enlevant le verre rouge, on a vu.le dessin très 
distinctement tracé, ce qui a été constaté avec nous par un habile professeur, de phy- 
sique, M: Masson, qui se trouvait alors dans les cabinets du Collége de France. Cette 
observation faite, on a replacé le verrerouge et exposé le tout de nouveau à la radiation 
zénithale. Le soir, en découvrant le papier, on à trouvé le dessin bien plus fortement 
marqué , tandis qu’il ne s’en était développé aucune trace sur le morceau qui avait été 
tenu à l’abri de toute radiation, deux résultats que M. Savart a constatés avec nous. Le 
fait annoncé par M. Becquerel est donc indubitablement vérifié par cette seconde épreuve. 
On a renfermé soigneusement ces deux papiers ; et, s’ils ne s’altèrent pas d'ici à lundi pro- 
chain , on exposera à la radiation sous le verre rouge celui où le dessin est encore invi- 
sible, pour voir s’il se manifestera. On rendra compte du résultat à l’Académie , dans sa 
séance prochaine. 
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du nitrate d'argent , sont faiblement impressionnables par la radiation ar- 
tificielle d’une lampe Locatelli. On devait présumer que cela aurait lieu 
aussi, et même à un degré plus marqué, pour les papiers où le chlorure 
est remplacé par un bromure. Comme l'intensité de cet effet n’était pas 
inutile à connaître pour l’exactitude des expériences précédentes, puisque 
les papiers sont éclairés par la flamme d’une bougie lorsqu'on les prépare, 
nous avons voulu la constater. Pour cela,ayanttaillé, comme précédemment, 
deux morceaux pareils dans une même feuille de papier bromuré, nous les 
avons successivement présentés à la radiation diffuse du ciel sous la plaque 
métallique découpée, en tâchant de rendre le temps de l'exposition aussi 
court que possible; puis, nous avons conservé l’un d’eux dans une obscu- 
rité complète, bien abrité de toute radiation visible, et nous avons exposé 
l'autre dans la chambre obscure, à la radiation d’une lampe Locatelli à 
trois becs, munie d’un réflecteur métallique. 11 s’est impressionné sensi- 
blement en peu de minutes, et d’abord sur les parties qui avaient vu un 
instant le ciel à travers les découpures de la plaque métallique; de ma- 
nière que le dessin du bouquet est devenu ainsi parfaitement distinct sur 
le reste du fond encore blanc, comme M, Savart a bien voulu le constater 
encore avec nous. Mais, peu à peu, le reste du papier a commencé aussi à se 
colorer; et l'intensité de sa teinte s’accroissant toujours, tandis que celle du 
dessin ne dépassait pas un certain maximum où elle était parvenue d'a- 
bord, la différence qui faisait apercevoir l’image est devenue graduelle- 
ment moindre ; et le tout a fini par se fondre en une teinte uniforme, mais 
beaucoup moins foncée que ne l'aurait produite la radiation directe du 
ciel. Ainsi, la flamme envoyait au papier deux sortes de rayons chimiques: 
les uns, en quantité très faible, capables de l’impressionner immédiate- 
ment sur toute sa surface; et les autres, en proportion beaucoup plus 
abondante, capables d’influencer seulement les portions qui avaient déjà 
reçu un moment la radiation directe du ciel. C’est encore l’expérience de 
M. E. Becquerel sous une autre forme. Mais, puisque les flammes artifi- 
cielles émettent des radiations capables d'impressionner immédiatement 
le papier bromuré, la flamme de la bougie agira déjà sur lui pendant 
qu'on le prépare. Or cette influence doit avoir deux effets, dont l’un con- 
siste à établir d'avance, sur toute la surface du papier, un commencement 
de teinte uniforme qui rendra la distinction ultérieure de l’image moins 
facile; tandis que l’autre peut accélérer la formation de cette image en 
rendant le papier immédiatement sensible à des radiations qui ne l’au- 
raient pas affecté, s’il n'avait pas d’abord éprouvé cette première action. 
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La même cause influe sans doute sur les plaques d'argent iodurées , lors- 
qu'on les examine pendant leur préparation, pour voir: si la couche d’iode 
dont elles sont chargées est suffisamment épaisse. Il ne:sera lpas inutile 
détudier les conséquences définitives que cette première impression, si 
faible qu'elle soit, peut avoir sur les représentations que l’on cherche à 
obtenir par ces divers procédés ; car aucun détail n’est à négliger dans des 
opérations dont le succès dépend de tant de circonstances délicates, et en 
core si peu connues. 

» Les expériences de M. Edmond Becquerel prouvent que les images 
sont déjà invisiblement tracées sur les papiers, et sur les plaques, dès le 
premier instant que la radiation efficace agit sur leur surface. Cela résul- 
tait aussi antérieurement des épreuves mêmes que M. Daguerre avait faites 
pour constater l’excessive sensibilité de la couche d’iode déposée sur les 
plaques d'argent. La condition, tant desirée, de la rapidité de l’art photo- 
génique doit donc consister, non pas à créer ou à fortifier l’image en pro- 
longeant l’action de la radiation émanée de l’objet, mais à la rendre mani- 
feste en l'absence de l’objet, soit, comme l'a fait M. E. Becquerél. en 
soumettant le papier, ou les plaques, à des radiations d’une telle nature, 
qu'elles s’exercent seulement sur les portions de la surface déjà impres- 
sionnées, étant inefficaces pour les autres; soit en cherchant des réactifs 
qui aïent sur ces parties une action chimique différente, comme cela à 
lieu dans les premières expérierices de Niépce, et dans les opérations plus 
parfaites de M. Daguerre. En indiquant la possibilité de ce second mode 
de manifestation comme une conséquence de l’instantanéité du tracé, les 
commissaires n’ont pas du tout l'intention de supposer, où de prévoir, que 
M. Daguerre ait dû suivre cette voie pour obtenir des tableaux résultants 
d’une impression qui ne dure qu'un moment, comme il vient de l’annon- 
cer à l’Académie; et ils sont très loin de méconnaître combien la formation 
d’une figure, par la seule limitation géométrique de l'action directe, est 
moins difficile que la formation d’un dessin distinct des objets naturels, 
obtenu par réfraction dans la chambre obscure. Ils se bornent à signaler 
un principe physique résultant des expériences qu'ils ont dû examiner 
dans le présent rapport; et celui d’entre eux qu'ils ont chargé de le rédi- 
ger n’a, par lui-même, non plus que par le Mémoire de M. Becquerel, au- 
cune notion du réactif chimique qui pourrait manifester l'image instanta- 
nément formée, soit sur la plaque iodurée, soit sur toute autre substance 
impressionnable. L'existence de cette image invisible est la seule chose qui 
leur soit prouvée; et sa manifestation , par l’action continue des rayons 
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devenus localement efficaces, est le seul mode qu'ils aient vu réalisé dans 
les expériences dont ils viennent de rendre compte. 

» M. E. Becquerel a cherché si les impressions instantanément produites 
sur les papiers sensibles par les radiations qui accompagnent la lumiere 
électrique seraient continuées par celles qui accompagnent la radiation 
solaire, et il s’est assuré que cela avait lieu. Le temps nous a manqué pour 
répéter avec lui cette expérience, mais l'analogie nous porte à la croire 
exacte. Néanmoins il était essentiel de l’effectuer. 

» Lorsque la belle saison sera revenue, nous desirerions qu’il reprît ses 
expériences sur les radiations prismatiques, avec toutes les précautions 
qui peuvent leur donner la dernière rigueur; c’est-à-dire en fixant le 
trait de lumière solaire par un-héliostat, en séparant ses éléments d’iné- 
gale réfrangibilité par les mêmes procédés dont Newton s’est servi dans 
l’analyse de la lumière, et en excluant avec le plus grand soin toute radia- 
tion étrangère à celles dont il voudra étudier les effets propres. Il sera 
utile qu'il répète alors une expérience que nous l’avons engagé à faire, et 
qu’il nous a dit avoir réussi, mais que le mauvais temps ne nous a pas permis 
de répéter nous-mêmes. Elle consiste à impressionner d’abord le papier sen- 
sible ,non en exposant à la radiation solaire directe, ou diffuse, mais seu- 
lement en le plaçant, pendant quelques secondes, dans les portions les plus 
réfrangibles du rayon brisé, au-delà du violet visible, puis le reportant 
dans les parties les moins réfrangibles, pour voir si l'impression s’y conti- 
nue encore, comme cela est très présumable , et comme il nous a dit lavoir 
observé. Nous l’engageons aussi à faire alors les expériences nécessaires 
pour décider l'alternative d'interprétation dont ses résultats actuels sont 
susceptibles; laquelle consiste à savoir s'ils exigent nécessairement l’exis- 
tence d'une propriété spéciale des rayons chimiques, dont les uns seraient 
à la fois excitateurs et continuateurs , tandis que les autres seraient seu- 
lement continuateurs , comme il Fa supposé; ou si, comme nous le croyons 
plus probable, la différence de ces effets successifs tiendrait seulement à 
un changement d'affection et d’impressionnabilité, résultant du change- 
ment de nature chimique ou moléculaire de la substance impressionnée: 
Parmi les épreuves qui pourraient décider cette alternative, nous desire- 
rions qu'il examinât si la différente nature d’action qui semble ici inhérente 
aux réfrangibilités inégales, pourrait être suppléée par une différence 
d'intensité; et pareillement , si la différence d’affection ou d’impressionna- 
bilité que l’on peut attribuer à la substance déjà impressionnée, comme 
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couséquence d’un changement chimique ou moléculaire, persiste et lui 
reste propre, tant qu’elle conserve son nouvel état. 

» Ces mêmes expériences indiquent comme vraisemblables beaucoup 
d’autres conséquences qu’il faudra vérifier expérimentalement. Par exern- 
ple, quand on voit certaines combinaisons ou décompositions chimiques 
exiger d’abord l’action directe de la radiation solaire pour commencer à 
s'opérer, puis se continuer, et se terminer sous la seule action de la radia- 
tion diffuse, ne serait-ce pas aussi parce que les éléments en présence, 
étant une fois impressionnés, deviennent sensibles à ces dernières radia- 
tions, auxquelles ils étaient précédemment insensibles ? Lorsque le chlo- 
rure d’or, et d’autres substances encore, une fois impressionnées par la 
radiation atmosphérique, continuent à se modifier dans l'obscurité, 
comme Seebeck dit l'avoir reconnu pour ce chlorure, ne serait-ce pas 
qu’elles deviendraient alors sensibles aux radiations qui émanent même 
des corps non lumineux ? et ce dernier genre de radiation ne pourrait-il pas 
aussi être postérieurement efficace, dans une infinité de circonstances où 
l’on n’a pas jusqu’à présent soupçonné son action? Nous-mêmes, dans les 
expériences que le présent rapport a nécessitées, nous avons été surpris 
de voir les papiers bromurés s’impressionner sensiblement sur des parties 
de leur surface que nous nous étions efforcés de cacher à toute radiation 
directe, soit en les enfermant sous des enveloppes multiples de papier noir, 
collées les unes sur les autres, soit en les tenant serrées entre des plaques 
épaisses d’un bois très compacte. Est-ce que les particules d'air dont l'il- 
lumination compose l'éclat de l’atmosphère, ou les molécules pulvéru- 
lentes qui sy trouvent mélées accidentellement, s’imprégneraient de 
quelque propriété phosphorique qu’elles porteraient avec elles dans les 
endroits les plus cachés où elles peuvent s’introduire, et qui agirait en- 
suite par radiation? Ce sont là de simples soupçons que nous soumettons 
seulement à l'examen des expérimentateurs; car, dans une matière aussi 
nouvelle, il peut bien être permis d'indiquer toutes les déductions qui ne 
sont pas dépourvues de vraisemblance, à condition que ce soit dans le 
dessein d'appeler l’expérience à les vérifier. 

» Nous signalons, avec plaisir, la variété de connaissances, ainsi que l’es- 
prit d'invention , qui continuent de se faire remarquer dans ce nouveau tra- 
vail de M. Edmond Becquerel. La jeunesse de l’auteur, et l'intérêt qu'il 
nous inspire, nous permettent de l’engager à fortifier ces belles qualités 
par la sévérité de raisonnement et la précision de mesures, qui assurent 
la durée des travaux scientifiques, et qui sont particulièrement essentielles 

To 
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dans le sujet de recherches si riche, mais si difficilement saisissable, au- 
. , . LA 4 . \ L1 LA Q 
quel il s’est livré. Nous nous réunissons pour demander à l'Académie de 
vouloir bien décider que le Mémoire dont nous venons de lui rendre 
compte sera inséré dans le Recueil des Savants étrangers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par voie de scrutin à la nomination d’un membre 
de la Commission administrative pour l’année 1841. Le membre sortant 
peut être réélu. 

Le nombre des votants est de 38. Au premier tour de scrutin M. Pomsor 
réunit l'unanimité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHysIQue. — Recherches expérimentales sur le mouvement des liquides 
dans les tubes de très petits diamètres ; par M. Porseuue. (Suite. ) 


( Commission précédemment nommée.) 


IV. /nfluence de la température sur la quantité de liquide qui traverse les tubes de très 
petits diamètres. 


« Nous avons établi, dans deux lectures que nous avons eu l'honneur de 
faire devant l’Académie, les 14 et 28 décembre dernier, l'influence de la 
pression, de la longueur du tube et de son diamètre , sur la dépense ou le 
produit ; nous avons obtenu, pour l'équation qui lie ces diverses quan- 


sE P.D+ : h ; à 
tités, Q=4". —— ; on a trouvé le coefficient 4" égal à 183,78 pour 


la température de 10° cent., si P représente une pression d’eau distillée, 
ou bien égal à 2495,224 si la pression est exprimée en mercure à 10° cen- 
tigrades. Nous allons maintenant chercher les variations qu'éprouve 4" 
suivant les températures. 

» Nous avons agi depuis o° jusqu’à 45° centigrades, et de cinq en cinq 
degrés. L'appareil est celui que nous avons employé jusqu’à présent ; l’am- 
poule et le tube plongent dans un vase ou récipient contenant de l’eau 
distillée entretenue à la température à laquelle on veut faire l'expérience. 
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» Nous avons d’abord cherché les temps que met à s’écouler le liquide 
de lampoule aux températures que nous venons d'indiquer et sous la 
même pression; mais le diamètre du tube et la capacité de l’ampoule 
qu’on avait mesurés à 10° centigrades, changeant avec la température à 
laquelle est faite l'expérience, il a été nécessaire d’avoir égard à la varia- 
tion du volume de l’'ampoule de verre, et aussi de ramener le tube à un 
diamètre constant, celui qu'il a à 10°. On a ensuite déterminé le poids 
du liquide écoulé à la même pression, sous le même diamètre et pendant 


le même temps; on a tiré alors la valeur de #” de l'équation 4”=— — en 


remplaçant Q par le poids du liquide écoulé aux diverses températures. 

» On a opéré sur quatre tubes de diamètres respectivement égaux à 
0%2,02038; 0"%,04404 ; 0"%,085 ; 0"®,141125. 

» Le tube de 0"%,141125 de diamètre a donné 


TEMPÉRATURES. 


aleurs de #”. 1895 ,36/2158 ,07|2496,60|2856,89|3237 ,3813639,16|4067 ,03|4508 ,02|4068 ,95|5444 ,r 


Les valeurs de £” pour les autres tubes sont les mêmes, à quelques unités 
près, comme nous l'avons déjà vu pour la température de 10° centigrades 
( Compte rendu , 28 décembre 1840, page 1046). 

» L'examen de ces valeurs démontre que la grandeur de £” n’augmente 
pas de la même quantité pour des accroissements égaux dans les degrés de 
la température, mais que, si l'on prend la différence entre deux valeurs 
consécutives de k!”, cette différence est d’autant plus grande que les tem- 
pératures sont plus élevées. Cette remarque nous a conduit à poser 


HR (1 AT + ATS LE AUTS + A"T# + etc. ), 


T représentant la température; 4, étant la valeur de 4! à o°; A, A’, A", 
A”, etc. étant des coefficients à déterminer d’après les résultats des expé- 
riences. 
» Mais il a suffi de considérer l’équation 
É = k3 QG + AT + AT), 


ainsi qu’on le verräbientôt. Comme nous avons agi dans une atmosphere 
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de 13 à 15° cent., il nous a été difficile d’avoir un écoulement à zéro; pen- 
dant tout le cours de l’expérience, la température a été de quelques 
dixièmes de degré au-dessus de o: aussi, ne connaissant pas directement 
la valeur de 4, , nous avons alors pris les trois équations suivantes : 


(1) kl=— k,;(1 + AT + AT’), 
(2) HU &,(i + AT'+ AT), 
(3) "= + AT" + AT"), 


k, ky, k! étant les valeurs de #" correspondantes aux températures 
T, T’,T': éliminant #,, en divisant (1) par (2) et (1) par (3), on a 


GG ŒT DA + GTS — AUT)A A 
(5) (RU T/ — HUT)A (RU — RUTS) AU RUE, 


équations qui ont servi à déterminer A et A'. 

» Afin d’embrasser l'intervalle de l’échelle thermométrique que nous 
avions considéré, nous avons fait T = 50, T'— 250, T/ — 45°, et les va- 
leurs de #*, k!, k; correspondantes, bien qu’elles eussent pu être fournies 
par un seul tube, ont été données par la moyenne entre les valeurs of- 
fertes par les quatre tubes aux températures 5°, 25° et 45°; nous avons eu 


alors 
KR o158, ky = 3640, 4! — 5447. 


Substituant ces valeurs dans les deux équations précédentes (4) et (5); et 
cherchant À et A’, il vient 


A—=0,0336793, A°= 0,0002209936 ; 
d’où il résulte 
K'—Rk,(1 + 0,0336793T + 0,0002209ÿ36 T°). 

» Pour déterminer À, nous avons fait T = 10°, et mettant à la place de 
k'! la valeur correspondante à cette température ; cette valeur, en moyenne, 
est 2495,91; on a eu 

___ 2495,g1 { 
Tirisbéon te 1836, 724 : 
il vient donc 
k" — 1836,724 (1 + 0,0336793T + 0,0002209936T:), 
et enfin 


Q = 1836,724(1 + 0,0336703T + 0,00022099367°) es 
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pour l'équation du mouvement des liquides dans les tubes de petits dia- 
mètres. T représentant la température, P la pression exprimée en mer- 
cure à 10° cent., L et D la longueur du tube et son diamètre à la même 
température, et Q le poids du liquide écoulé en milligrammes. 

» Nous ne pensons nullement que cette équation, ni celle qu’on aurait 
pu obtenir en prenant un plus grand nombre de coefficients A, A/, A”, etc., 
exprime rigoureusement la relation qui lie les produits aux températures ; 
mais les résultats qu’elle donne différant de ceux de l'expérience seule- 
ment de quelques millièmes de milligramme, nous avons dû l'adopter 
puisqu'elle suffit aux conséquences que nous nous proposons d’en tirer 
par la suite. 

» Nous avons ainsi appliqué cette formule à chacun des tubes que nous 
avions considérés ; l’un d’eux, 


mm. rm. mm. 


D=0,085; L — 100,325; P — 776, le temps étant 1; 
pour les températures 
02,5; 5°; 6°; 10°; 15°,2; 20°; 25°,1; 300,1; 35°,1; 4o°,1; 459,7, 


a donné respectivement par l'expérience, 


millig.  millig. millig. millig. millig.  millig. millig. millig.  millig. millig.  willig. 
0,74943; 0,87135 ; 0,89492; 1,00811; 1,15498; 1 ,30639; 1 ,47278; 1,64022; 1,82398 ; 2,00724 ; 2,20027 ; 


lorsque la formule donne aux mêmes températures, 


millg. millig. millig. millig. millig. millig. millg. millig. millig. millig. millig. 
0,75413; 0,87058 ; 0,89736 ; 1,00776; 1,15911; 1,30669; 1,47177; 1 ,63841 ; 1 ,82020 ; 2 ,00670 ; 2 ,20140. 


» Les résultats offerts par les trois autres tubes sont aussi satisfaisants ; 
il en est de mème de tubes étrangers à la recherche de la formule. 

» M. Girard a établi des formules d'écoulement en fonction de la tem- 
pérature, mais elles sont particulières au diamètre du tube sur quel on 
opère; ainsi, pour un tube d’un diamètre donné, il faut connaitre à priori 
un certain nombre d'observations spéciales faites avec ce tube à diverses 
températures, pour obtenir la formule qui s’y rapporte, et qui doit four- 
nir les quantités de liquide écoulé à toute autre température. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE céLesre. — {Vote sur le mouvement en inclinaison de l'orbite 
de Mercure; par M. Le Vernier. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Dans le Mémoire que j'ai eu lhonneur de soumettre à l’Académie 
des Sciences, le 14 décembre 1840, j'ai fait voir que plusieurs des varia- 
tions séculaires, admises jusqu'ici pour les éléments elliptiques des orbites 
des planètes, devaient recevoir de notables changements, en vertu des 
termes du troisième ordre qu'on avait cru pouvoir négliger. Ainsi, lon avait 
trouvé que, par l’action de Vénus, l’obliquité du plan de l'orbite de Mer- 
cure sur l’écliptique de 1800, allait en diminuant de 8” sexagésimales par 
siècle; tandis qu'il résulte de mon travail que cette diminution est de 15" 
sexagésimales. 

» Quelques motifs m'ont fait désirer de retrouver ce dernier résultat 
par une voie qui n’eüt rien de commun avec celle des développements al- 
gébriques. 

» Si les termes du troisième ordre produisent un effet presque égal à 
celui des termes du premier, n’y a-t:l pas lieu de craindre que la seconde 
approximation ne soit elle-même aussi insuffisante que l'était la première ? 
Telle est l'objection qu'on m'adresserait sans doute. Elle serait fondée en 
apparence; et en se bornant à ce que j'ai publié, on ne pourrait la lever 
que par des considérations trop détournées sur les positions relatives des 
éléments des orbites de Mercure et de Vénus, pour qu'il m’ait été permis 
d'y avoir recours. Mais en glissant sur cette difficulté, mon intention 
n'était pas de l’éviter; j'y reviens aujourd’hui. 

»On peut, par les méthodes d'interpolation, déterminer, pour une posi- 
tion donnée des deux planètes, la valeur numérique de la partie de la 
fonction perturbatrice qui est indépendante du moyen mouvement de la 
planète troublante; cette planète est ici Vénus. Appliquons cette marche à 


5 5 d 
la recherche des termes analogues qui entrent dans l'expression de Te, 


g désignant l'inclinaison de l’orbite de Mercure sur l'écliptique de 1800 sup- 
L4 Ce IE 4 

posée fixe. Si nous désignons par £ le moyen mouvement de Mercure en 

une année Julienne, et que nous nous bornions aux six premiers termes 


C7) 
périodiques, ce qui est suffisant, nous aurons : 


= = a, + a siné + b, cosË + a, sin20 + D, cos20 + assin 30 + b;cos36, 


c A es ur d 
et il nous faudra connaître sept valeurs numériques de la fonction TE cor. 


respondantes à des valeurs arbitraires de £, pour calculer les coefficients 
qui entrent dans le second membre. 

» Soit æ = 140°56" 18". En attribuant à £ les sept valeurs 0, &, 24, 3a, 
4a, ba et 6a, j'ai trouvé que les coefficients &,, 4,, b,, etc., dépen- 
daient des sept équations suivantes, dans lesquelles j'ai supposé, pour 


plus de simplicité, L 0): 


F(o) = 0”,109; 
F(x) — 0,119, 
F(22) = — 0”,551, 
F(3«) — — 0”,121, 
F(4a) = — 0,204, 
F(b4) — o",044, 
F (Ga) = 0” ,054. 


Leur résolution s'effectue très simplement par la méthode que j'ai indi- 
quée dans un précédent Mémoire, et l’on trouve : 


a, = — 0”,150, 
b,— 0,031, 
a = 0,248, 
b, = o",217;, 
a, — — 07,082, 
b3 — .o",oti, 
a — 0”,008. 


» On sait que la variation séculaire de l’obliquité est égale à 100 a, ; 
et ainsi lou retombe sur la diminution de 15" par siècle, telle que je l'avais 
trouvée par une marche toute différente de celle que je viens de suivre. 
Mais ici nous sommes certains de n'avoir négligé aucun terme dont l'in- 
fluence püt altérer l’exactitude des chiffres que nous avions intérêt à 
conserver. Rien ne s'opposera donc, je l'espère, à ce que les astronomes 
adoptent avec confiance ces nouvelles déterminations, que j'abandonne 
maintenant à leur appréciation. » 
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caimie. — Recherches médico-légales sur l'arsenic; par MM. Dancer 
et Cu. Frannin. (Suite.) 


(Commission précédemment nommée pour diverses recherches sur l'emploi 


de l'appareil de Marsh.) 


« Dans une précédente lecture, en nous prononçant sur la non-exis- 
tence de l’arsenic, à l’état normal, dans les parties molles des cadavres 
humains, nous avons fait réserve de notre opinion sur la présence de l’ar- 
senic dans les os où on l'avait plus exclusivement signalé. Nous venons 
aujourd'hui soumettre à l’Académie le résultat de nos expériences sur 
cette question, ainsi que sur celle de la présence de l’arsenic dans le ter- 
reau des cimetières. 

» Pour rechercher l’arsenic dans les os, nous les avons d’abord traités 
suivant la méthode indiquée par divers chimistes. Nous les avons fait 
brüler sur une grille à une température modérée et de manière à les ra- 
mener à l’état de charbon animal. Nous les avons pulvérisés et fait bouillir 
dans l'acide sulfurique, puis repris par l’eau et filtrés. Le liquide introduit 
dans l'appareil de Marsh a donné des taches abondantes. Pour déterminer 
la nature de ces taches, nous avons brülé le gaz dans un appareil disposé 
de manière à ne rien laisser perdre des produits, et n'avons pas obtenu 
d'acide arsénieux. Comparativement, un demi-milligramme d’une matière 
arséniée nous donne assez d’acide arsénieux pour en obtenir le métal et 
toutes les réactions qui caractérisent ce corps. 

» Nous avons cru devoir ne pas nous en tenir à cette épreuve. Nous 
avons voulu nous assurer si dans la combustion préalable, à l'air libre, 
des parties inflammables des os, il ne se dégageait pas d’arsenic. Nous 
avons calciné les os dans une cornue en porcelaine, en faisant passer les 
produits volatils à travers un tube de même matière porté à la plus haute 
température qu'on puisse obtenir dans les laboratoires. L'appareil était 
disposé de manière à recueillir sans perte tous les produits. 

» En brülant, les gaz dégagés n’ont pas donné d'acide arsénieux. 

» Les liquides condensés n’en ont pas fourni non plus. 

» Le charbon déposé dans le tube, le noir animal qui restait dans la 
cornue, repris par les acides jusqu'à ia complète destruction du carbone 
libre, n’ont produit aucune réaction qui püt faire soupconner la présence 
de l’arsenic. 

» Les expériences que nous avions faites sur les os, nous les avons ré- 
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pétées pour les terres. Nous avons été prendre du terreau dans les trois 
cimetières de Paris, Mont-Parnasse, Montmartre et le Père-Lachaise. Nous 
avons eu soir de le recueillir sur un grand nombre de points différents 
dans les tombes nouvellement ouvertes. Traité par les acides, à l'instar des 
os, le terreau a toujours fourni, avec l'appareil de Marsh, un gaz qui dé- 
posait des taches miroitantes sur la porcelaine. Mais les produits de la 
combustion de ce gaz, recueillis avec soin, ne contenaient pas d'acide 
arsénieux. 

» Dans le but de détruire jusqu'aux dernières traces des combinaisons 
organiques, combinaisons qui compliquent encore aujourd'hui d'une ma- 
nière inextricable les réactions chimiques les mieux connues, nous avons 
eu recours pour les terres au mode de calcination préalable que nous 
avions suivi pour les os. Dans l’un et l’autre cas les résultats ont été iden- 
tiques : nous n'avons retiré du terreau aucune trace d’acide arsénieux. Les 
taches obtenues, avec l’appareil de Marsh, dans l'épreuve précédente, 
n'étaient donc pas de nature arsénicale. Toutefois, malgré ces résuliats 
négatifs, tant de causes peuvent disséminer de l’arsenic dans les terrains 
meubles, que nous n’induisons nullement de nos expériences qu'on ne 
trouverait pas d’arsenic dans les localités mêmes où nous avons pris le ter- 
reau qui a servi à nos essais. 

» Ces faits nous conduisent aux conclusions suivantes : 

» 1°. Il n'existe pas plus d’arsenic, à l’état normal, dans les os que dans 
les chairs des cadavres humains; 

» 2°. On ne peut prononcer sur la nature des taches obtenues avec 
l'appareil de Marsh, qu'après avoir brülé le gaz qui les produit, et s'être 
assuré que les résultats de cette combustion donnent indéfiniment les 
mêmes taches. : 

» Nous ferons connaître d’une manière spéciale les procédés qui nous 
ont conduits à ces conclusions et à celles du travail précédent, en sou- 
mettant à l’Académie les applications directes que nous en avons faites 
aux cas d’empoisonnement par l'acide arsénieux. » 


M. Cormier présente, au nom de M. Carisroz , une Note additionnelle au 
Mémoire de ce naturaliste sur le Megaxytherium(lamantin fossile de Cuvier). 
Dans ce supplément l’auteur a principalement pour objet de justifier la 
détermination qu'il a donnée de deux fragments d’os qui s’articulent 
avec les frontaux, et dans lesquels il voit l’extrémité postérieure des inter- 
maxillaires, tandis que Cuvier les avait indiqués comme étant les os du nez. 

16. 
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M. Christol, d’ailleurs, reconnaît que dans ces animaux il peut y avoir 
eu soudure des os du nez et des intermaxillaires, de sorte que la pièce 
unique résultant de cette fusion pourrait sans erreur être désignée par 
lun ou par l’autre nom ; toutefois, remarquant que dans cette famille les os 
du nez tendent à disparaître (etil y aurait même lieu de croire, d’après un 
passage de Cuvier, qu’ils ont complétement disparu dans le Dugong ou 
qu'ils n’y sont plus qu'à l'état cartilagineux), il lui semble préférable de 
désigner par le nom d’intermaxillaire la pièce en question. 


M.F. Paurer, de Genève, adresse la démonstration d’un théorème 
dont celui de Fermat n’est qu'un cas particulier, et qu’on peut énoncer 
de la manière suivante: «Hors du second degré il n'existe aucune puissance 
qui puisse se partager dans la somme d'un nombre quelconque de puis- 
sances du même degré, mais difjérentes entre elles. » 


(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm, Liouville.) 


M. Jacqueuer, auteur d’un Mémoire sur les moyens de prévenir les ex- 
plosions des machines à vapeur, Mémoire qui est du nombre de ceux dont 
l'examen a été renvoyé à l'examen de la Commission des rondelles fusibles, 
adresse aujourd’hui une Note additionnelle à ce premier travail. Dans cette 
note il revient sur une cause d’explosion qu'il avait précédemment signalée, 
cause dont la découverte a été depuis attribuée à un autre ingénieur dans 
un journal anglais, le Mechanic’s Magazine. Une réclamation de-priorité 
adressée à l'éditeur de ce journal étant restée sans réponse, M. Jacquemet 
vient défendre ses droits près de la Commission chargée de l'examen de 
son premier travail, et il s'attache à prouver la justesse de l'interprétation 
qu'il a donnée du fait signalé par lui pour la première fois, interprétation 
qui diffère notablement de celle de l'ingénieur anglais. 


(Renvoi à la Commission des rondelles fusibles.) 
M. Hénricarr ne Taury présente, au nom de l’auteur, M. Lacnuse, des 


tableaux annuels des opérations du Conseil de révision du departement de 
Maine-et-Loire pour les classes de 18179 à 1835. 


(Commission du concours pour le prix de Statistique ) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre pes Travaux PUBLICS accuse réception du Rapport fait à 
l’Académie sur les procédés de M. Boucherie pour la conservation des bois, 
etannonce qu’il va prendre les mesures nécessaires pour que ce doctiment, 
dont il apprécie toute l'importance, soit porté à la connaissance de MM. les 
ingénieurs des Mines et des Ponts-et-Chaussées. 


M. le Ministre pu Commerce adresse un exemplaire du 40° volume des 
Brevets d'invention expirés. 


M. Gera, de Conigliano, adresse une Notice historique sur les machines 


à filer le lin. 


M. Larcwer écrit relativement à quelques précautions au moyen des- 
quelles on pourrait, suivant lui, diminuer notablement la fréquence des 
accidents sur les chemins de fer. M. Laignel se borne à quelques indications 
sur ce sujet, qu'il annonce devoir traiter, avec tous les développements 
nécessaires, dans un prochain Mémoire. 


M. Marin, de Moussy, écrit qu'il est sur le point de commencerun grand 
voyage qui a pour objet principal l'étude des maladies endémiques et épi- 
démiques, mais dans lequel il se propose également de recueillir des docu- 
ments relatifs à la géographie, l’ethnographie et l’histoire naturelle; il prie 
l’Académie de vouloir bien lui indiquer les points vers lesquels il pourrait 
diriger le plus utilement pour la science ses investigations. 

M. Martin se propose d'explorer les principaux états de l'Amérique du 
sud, le Mexique, la Nouvelle-Zélande, la Malaisie, l'Inde, la Perse, la 
Syrie et l'Égypte. 

On remettra à M. Martin un exemplaire des instructions rédigées par l’A- 
cadémie pour les voyageurs. 


M. Lesoureircer prie l'Académie de vouloir bien se faire rendre compte 
d'un ouvrage périodique qui se publie sous sa direction et qui a pour titre : 
L'Exposition , journal de l'Industrie et des arts utiles. 

Cet ouvrage étant publié en France et écrit en français, ne peut, d'après 
les réglements de l’Académie, devenir l’objet d’un rapport. 
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M. Gourr adresse une Note sur les moyens d'assurer la propreté et la 
salubrité des rues de Paris. 

Cette Note n'étant que la transcription d’un opuscule imprimé dont l’au- 
teur lui-même a adressé plusieurs exemplaires à l’Académie, ne peut de- 
venir l’objet d’un rapport. 


M. Rarré met sous les yeux de l’Académie une image photographique 
sur papier argenté, laquelle approche, plus que celles qu’il avait précédem- 
ment présentées, des images obtenues par le procédé ordinaire, c'est-à-dire 
sur plaqué d’argent. 


M. Rarré adresse en même temps un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


À 4 heures : l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


BULLETIN BIBLIOGR \PHIQUE. 


L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences ; 1° semestre 1841, n°1, in-4°. 

Observations sur la circulation des Fluides chez le Chara fragilis Des- 
vaux ; par M. Durrocuer. (Extrait des Annales des Sciences naturelles, 
janvier 1830.) In-8?. 

Description des Machines et procédés consignes dans les Brevets d'in- 
vention , de perfectionnement et d'importation ; tome 46, in-4°. 

Recueil de la Société Polytechnique; novembre 1840, in-8. 

Actes de l'Académie royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Bordeaux ; 2° année, 2° trimestre 1840, in-8°. À 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles Lettres 
du département de l'Aube ; n°* 74 et 75, 2° et 5° trimestre de 1840, in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle d Angers et du département de Maine- 
et-Loire; n° 5, 11° année, in-8°. 

Précis statistique sur le canton de Senlis, arrondissement de Senlis 
(Oise). (Extrait de l'Annuaire de 1841.) In-8°. 

Précis statistique sur le canton du Coudray-Saint-Germer, arrondisse- 
ment de Beauvais (Oise). (Extrait de l'Annuaire de 18/1.) In-8. 

OEuvres complètes de John Hunter, traduites de l'anglais par M. Ricur- 
LOT ; 12 liv. in-8°, et atlas in-4. 

L'Exposition , journal de l'Industrie et des Arts utiles; 6° liv., in-4°. 

Journal de Chimie médicale, «de Pharmacie et de Toxicologie; jan- 
vier 1840, in-8°. 

L’Enseignement, bulletin d'Éducation; tome 1°, n° 12; décembre 1840, 
in- 8°. 

Paléontologie française ; 11° liv., in-5°. 

Journal des Haras, des Chasses, des Courses de Chevaux ; tonie 26, 
jauvier 1841, in-8?°. 
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Journal des Corinaissances nécessaires et indispensables , sous la direc- 
tion de M. Cuevaurer ; 5 janvier 1841, in-8°. 

Gazette medicale de Paris; tome 9, n° 2, in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; tome 3 , n° 2 et 4. 

L’'Expérience , journal; n° 184, in-8°. 

La France industrielle; 7 janvier r84r, in-fol. 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 48 JANVIER 1841. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


CHIMIF ORGANIQUE. — Sur la décomposition des huiles essentielles par la 
chaleur; par MM. Gay-Lussac et Lanivière. 


« En soumettant l'essence de térébenthine à un mode particulier de dé- 
composition par la chaleur, nous sommes parvenus à la réduire en plu- 
sieurs autres huiles dont quelques-unes sont plus volatiles que l'essence 
même, et d’autres moins. Je présente à l’Académie celle de ces huiles dont 
la volatilité est la plus grande et égale sensiblement la volatilité de l’éther 
sulfurique. 

» Les huiles oxigénées, comme l’essence de lavande, donnent, dans les 
mêmes circonstances que les huiles non oxigénées, une grande quantité 
d'acide acétique dans lequel entre leur oxigène. 

» Nous sommes occupés depuis long-temps de ce travail et nous espé- 
rons que bientôt il sera digne d’être offert à l'Académie. » 


C. A. 1847, 197 Semestre. (T. XII, N°5.) 17 


( 126) 


Puysique. — Recherches sur la cause du mouvement que présente le 
camphre placé à la surface de l'eau et sur la cause de la circulation 
chez le Chara; par M. Durrocuer. (Troisième partie.) 


« 62. Ona vu, par les recherches précédentes, les analogies déjà assez 
nombreuses qui existent entre la force physiologique ou vitale qui pro- 
duit le mouvement circulatoire chez le chara, et la force physique qui 
produit le mouvement du campbhre sur l’eau. On à vu comment, sous 
l'influence continuée des diverses causes qui abolissent l'exercice de ces 
deux forces, l’une vitale et l’autre physique, ces forces se rétablissent 
spontanément et par l’effet d’une réaction dans leur énergie antécédente. 
Il me reste actuellement à suivre ces analogies si frappantes dans l’étude 
comparative du mouvement circulatoire du chara et du mouvement du 
camphre lorsque dans l’un et dans l’autre phénomène, l’eau tient certaines 
substances en solution. J'ai fait voir que lorsqu'on plonge une tige de 
chara dans de l’eau qui tient en solution des doses déterminées et suffi- 
samment affaiblies d’alcali, d'acide ou de sel, la circulation est d’abord 
suspendue. C'est ce que j'ai nommé la période d'oppression; la tige conti- 
nuant à rester plongée dans la solution , le circulation se rétablit ensuite 
spontanément après une suspension d'une durée variable. C’est ce que j'ai 
nommé la période de réaction. La circulation ainsi rétablie par réaction 
aurait une durée indéfinie, comme cela a lieu lorsque la tige est plongée 
dans l’eau, si l'agent chimique, à l’action duquel la tige est soumise, n’al- 
térait point la composition intime de la matière organique, mais comme 
cette altération organique à nécessairement lieu , il en résulte que le mou- 
vement circulatoire, lié par sa cause à l'intégrité de la composition orga- 
nique, cesse nécessairement d'exister lorsque le temps a amené la complète 
altération de cette composition organique par l'agent chimique à l’action 
prolongée duquel elle s’est trouvée soumise. Ainsi la période de réaction se 
trouve ici avoir une durée limitée, elle finit avec la vie. Il n’en est pas 
de même lorsque par sa nature ou par la faiblesse de sa dose l'agent chi- 
mique dissous dans l’eau n’altère point assez la composition organique de 
la tige du chara pour détruire les conditions en vertu desquelles peut se 
continuer indéfiniment le mouvement circulatoire. Alors la réaction n’est 
plus femporaire , comme ci-dessus, elle devient permanente, et elle consti- 
tue ce que l’on nomme l'habitude. Ainsi l’on voit des chara vivre et se mul- 
plier dans des eaux légèrement chargées de sel marin; ellesse sont kabi- 
tuées à l'influence nuisible de cet agent chimique. 
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» 65. L'agent chimique dissous dans l’eau, en même temps qu'il modifie 
la composition matérielle «le la tige du chara qui s’y trouve plongée, mo- 
difie également la composition matérielle du liquide circulant que contient 
cette tige tubuleuse ou ce vase, en sorte que, dans cet appareil physiolo- 
gique, le vase et le liquide qu’il contient se trouvent simultanément mo- 
difiés dans leur composition. La tige étant plongée dans de l’eau salée, par 
exemple, le liquide circulant qu’elle contient ne tarde pas à devenir salé. 
Si alors on transporte cette tige, dont le liquide intérieur est salé, dans l’eau 
pure, ce liquide intérieur y perd la plus grande partie du sel qu'il avait ac- 
quis , mais il en conserve nécessairement une certaine portion qui diminue 
ensuite de plus en plus par la prolongation du séjour de la tige dans l’eau 
pure, surtout si celle-ci est renouvelée. Ainsi, il n’y a là, dans les pre- 
miers temps, qu’une simple diminution de salure. Or voyons ce qui ar- 
rive lorsqu'on plonge une tige de chara dans une solution plus ou moins 
chargée de sel marin. Ici je me borne à rappeler sommairement les expé- 
riences que j'ai précédemment publiées. 

» 64. J'ai plongé une tige de chara dans de l’eau qui tenait en solution 
un cinquantième de son poids de sel marin : le liquide circulant dut se 
charger promptement de la même dose de sel et la circulation s’abolit sans 
retour. 

» 65. J'ai plongé une autre tige de chara dans de l’eau qui contenait un 
quatre-vingt-dixième de son poids de sel marin, et cela par une tempéra- 
ture de + 10°. La circulation s'arrêta au bout de quatre minutes, temps 
qu'il avait fallu, à ce qu'il paraît, pour que le liquide circulant acquit la 
salure du liquide ambiant. Après huit minutes de suspension la circulation 
se rétablit par l'effet d’une réaction; elle dura pendant près de huit jours 
et elle s’abolit alors sans retour. Cette circulation eüt probablement per- 
sisté indéfiniment si la tige n’eût pas été blessée; j'avais enlevé son écorce 
dans une petite étendue pour voir la circulation, ce qui était pour elle une 
cause de mort. Toutefois il y avait eu ici établissement d’une habitude , 
ainsi que cela a lieu pour les chara qui vivent accidentellement dans les 
eaux saumätres. 

» 66. Enfin dans une autre expérience faite avec une solution d’une par- 
tie de sel marin dans quatre-vingt-six parties d’eau, j'ai retiré la tige de 
chara de l’eau salée après dix heures d'immersion, et je l’ai replongée dans 
l’eau pure. La circulation qui, après avoir été suspendue, s'était rétablie 
par réaction dans l’eau salée, et qui ainsi était rapide lorsque je plongeai 
la tige dans l’eau pure, s'arrêta au bout de quatre minutes, temps qu’il avait 

17. 


(280) 


fallu, à ce qu'il paraît, pour que le liquide circulant perdit la plus grande 
partie de sa salure. La circulation fut ainsi suspendue pendant cinq minutes 
puis elle se rétablit par une nouvelle réaction pour subsister indéfiniment. 

» 67. Ainsi le mouvement circulatoire, chez le chara, s’abolit pour tou- 
jours lorsqu'on sale dans une forte proportion son liquide circulant; ce 
mouvement se suspend temporairement et se rétablit ensuite par réaction 
lorsqu'on sale médiocrement son liquide circulant, et enfin ce même mou- 
vement se suspend encore et se rétablit subséquemment par une nouvelle 
réaction lorsqu'on diminue considérablement la salure que le liquide cireu- 
lant avait précédemment acquise. Ainsi les mêmes effets de suspension 
temporaire du mouvement et de rétablissement spontané de ce même 
mouvement sont également produits par la salure à certain degré du li- 
quide circulant et par la diminution considérable de la salure antécédenle 
de ce liquide. 

» 68. On voit que je néglige ici la considération de l’altération que su- 
bit la tige, ou le vase de l'appareil physiologique , de la part du liquide 
salé dans lequel cette £ige-vase est plongée; je me borne à la considéra- 
tion du changement matériel apporté dans le liquide circulant que con- 
tient cette tige-vase par l’adjonction du sel que dissout ce liquide. Les 
raisons qui me portent à considérer ici ce dernier fait, à l’exclusion du 
premier, sont les suivantes : 

» 69. L'expérience prouve que l'abolition définitive ou temporaire de 
la circulation du chara, ne provient point de l’action de l'agent chimique 
dissous dans Peau sur la tige proprement dite, ou sur sa partie solide ; car, 
à moins que cet agent chimique ne soit d’une grande énergie, ce n’est 
point au moment de l'immersion de la tige que la circulation est abolie ou 
suspendue; cela n'arrive qu'après un certain temps qui, à ce qu'il paraît, 
est celui qui est nécessaire pour que l'agent chimique dissous dans l’eau 
atteigne le liquide circulant, et s’y dissolve. C’est donc très spécialement le 
changement de nature de ce liquide cireulant que j'ai ici à considérer; c’est 
ce changement qui doit modifier son activité, de manière à supprimer 
l’action électrique motrice qu'exercent sur lui, dans l’état naturel, les glo- 
bules verts sériés, ou les corps camphoroïdes. L'altération de la tige so- 
lide, ou du vase, me paraît moins importante à considérer, quoique son 
effet ne doive pas être nul. 

» 70. D'après le plan que je n'étais tracé, il s'agissait pour moi de trans- 
porter ces expériences physiologiques dans la physique; il me fallait sou- 
mettre le mouvement du camphre aux épreuves que je viens d'indiquer, 
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et auxquelles j'avais soumis le mouvement circulatoire du chara, afin de 
voir si j'obtiendrais des résultats analogues. De prime abord, on voit qu'il 
m'était impossible d'imiter dans la physique le fait physiologique de l’alté- 
ration matérielle qu'éprouve la tige tubuleuse du chara, c’est-à-dire le 
vase de l'appareil physiologique, par l'action de l'agent chimique dissous 
dans l’eau qui baigne cette tige, agent chimique qui est dissous ensuite 
par le liquide circulant qu’elle contient. Les vases de verre que j’employais 
ne pouvaient évidemment subir aucune altération de la part des agents 
chimiques qu’ils contenaient, ou dont ils auraient pu être environnés, 
puisqu'ils sont à la fois imperméables et inaltérables par ces agents. Ainsi 
il y à impossibilité d’imiter dans la physique cette première partie de l'ex- 
périence physiologique. Il ne reste donc que la seconde partie de l'expé- 
rience physiologique qui puisse être imitée en ‘physique, savoir: la mise 
en contact des globules verts, ou corps camphoroïdes du chara avec nn 
agent chimique dissous dans le liquide circulant dont la nature se trouve 
ainsi modifiée. Dans ce cas, J'ai observé l’abolition définitive ou tempo- 
raire de l’action motrice exercée sur le liquide circulant par ces corps cam- 
phoroïdes; il s'agissait d’expérimenter, par imitation, si le camphre mis en 
contact avec les diverses solutions d'agents chimiques auxquelles j'avais 
soumis le chara, présenterait de même Pabolition ou définitive, ou tempo- 
raire de l’action motrice qu'il exerce sur l’eau pure, et qui fait qu'il se 
meut lui-même sur ce liquide. Pour établir ces expériences imitatives d’une 
manière rationnelle, j'avais d’abord un fait à prendre en considération. 
Chaque mérithalle tubuleux d’une tige de chara est un vase d’une capacité 
déterminée et invariable, que remplit complétement le liquide circulant ; 
ainsi ce liquide conserve, au moins d’une manière sensible, constamment 
le même volume, soit qu'il recoive du dehors une substance qu'il dissout, 
soit qu'il perde une partie de cette substance dissoute. Voulant donc ob- 
server le mouvement du camphre sur l’eau, plus où moins chargée de 
substances en solution, il me fallait n’employer que des volumes toujours 
semblables des diverses solutions que je voulais mettre en expérience; il 
me fallait en outre employer toujours le même vase, qui était une cupule 
cylindrique de verre. Ces précautions étaient commandées, non-seulement 
par la nécessité d’imiter les expériences analogues faites sur le chara, mais 
aussi par les notions que j'avais précédemment acquises, touchant l'in- 
fluence qui était exercée sur le mouvement du camphre par la profondeur 
du liquide, par la forme et par les dimensions du vase. Effectivement, on 
verra par les expériences qui vont être exposées, que telle solution, sur 
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laquelle le camphre n'offrira point de mouvement, étant à une certaine 
hauteur dans un vase, offrira ce même mouvement lorsque la hauteur 
du liquide sera diminuée : inactive dans le premier cas, cette solution de- 
viendra donc active dans le second cas. C’est le même phénomène que ce- 
lui qui a été noté plus haut (29) par rapport aux diverses profondeurs de 
l'eau pure; mais ici ce phénomène est bien plus marqué, et voici pour- 
quoi : En général, toutes les substances solubles ajoutées à l’eau tendent à 
diminuer ou à abolir son activité. Or le degré de la profondeur du liquide 
étant une autre cause de la diminution de son activite, il en résulte que 
cette dernière cause sera d'autant plus puissante qu’elle sera plus favorisée 
par la coopération de la premiére. Ainsi l'eau pure versée sans collision 
ne devient inactive que lorsque sa profondeur est égale, à peu près, aux 
cinq septièmes du diamètre du vase de verre cylindrique qui la contient. 
Or, dans ce même vase, l’eau qui tient une substance en dissolution de- 
viendra inactive à uue profondeur d'autant moindre que la substance dis- 
soute y sera en plus grande quantité; et si cette quantité est encore aug- 
mentée, le solution deviendra complétement inactive, mème aux plus 
faibles degrés de profondeur. Cette propriété de rendre l’eau inactive ap- 
partient à toutes les substances solubles, mais celles-ci offrent, à cet 
égard, de grandes différences entre elles. Il en est dont il ne faut que 
quelques atomes pour rendre l’eau inactive : tel est, par exemple, l'acide 
hydro-sulfurique. 

» 741. On a vu par les expériences exposées dans la seconde partie de 
ce Mémoire (34) que l’eau reçoit du vase qui la contient l'activité qu'elle 
manifeste; il en est indubitablement de même des diverses solutions 
aqueuses. Si donc un vase donné a le pouvoir de communiquer immédia- 
tement l’activité à l’eau pure qu'il contient tant que ce liquide n’a pas dé- 
passé un maximum déterminé de profondeur, et si ce même vase n'a plus 
ce pouvoir lorsque l’eau possédant le même maximum de profondeur, est 
chargée d’une substance en solution, cela prouve évidemment que l'action 
du vase ne se propage ni aussi facilement ni aussi loin dans l’eau chargée 
d’une substance dissoute que dans l’eau pure. En un mot il parait évident 
que l’eau pure est plus facilement perméable à Yaction du vase que ne l'est 
l'eau chargée d’une substance en solution, et que lorsque cette substance 
dissoute est dans une certaine proportion, l’eau qui la contient devient 
tout-à-fait imperméable à l'action du vase, mème lorsque la profondeur 
de ce liquide est fort petite. Ces phénomènes peuvent porter à penser que 
l'action du vase consisterait dans un mouvement ondulatoire ou dans un 
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rayonnement qui ayant son origine dans la matière solide du vase se pro- 
pagerait dans l’eau qu'il contient et cela avec d'autant plus de difficulté 
que ce liquide serait plus chargé de substances dissoutes. L'activité serait 
alors l’existence de cette ondulation ou de ce rayonnement d’une nature 
inconnue. Je n’émets toutefois cette Opinion qu'avec réserve, et, demeurant 
à cet égard dans le doute philosophique, je continuerai à me servir des 
mots vagues et provisoires d'action et d'activité pour exprimer ces phé- 
nomènes. 

» 72. J'ai fait voir plus haut (31) que l'eau pure étant rendue inactive 
par le fait de sa trop grande profondeur relative, elle reprend spontané- 
ment son activité au bout d’un certain temps, en sorte que le mouvement 
du camphre se rétablit aprés une suspension d’une certaine durée, Or on 
observe ies mêmes phénomènes en employant des solutions aqueuses d’a- 
gents chimiques au lieu d’eau pure, ainsi qu’on va le voir par les expériences 
suivantes. Ces faits physiques serviront à nous expliquer les faits physio- 
logiques de la suspension et du rétablissement subséquent et spontané du 
mouvement circulatoire du chara lors de l'introduction d’un agent chimique 
dans son liquide circulant. 

» 78. Je préparai une solution d’une partie de sel marin dans neuf par- 
es d’eau de pluie et j'en versai une certaine quantité dans une cupule 
cylindrique de verre de 63°" de diamètre et à fond plat. Une parcelle de 
campbhre placée à la surface de cette solution y demeura immobile. La tem- 
pérature était alors à + 16°,5 cent. Je diminuai graduellement la hauteur 
de cette solution et ce ne fut que lorsque cette hauteur fut réduite à 3m" 
que je vis le camphre se mouvoir, et cela seulement en oscillant, Je versai 
de cette même solution dans une cupule de verre cylindrique à fond con- 
cave et de 65°" de diamètre. Le camphre demeura immobile sur Ja surface 
de cette solution jusqu’à ce que sa hauteur eût été réduite à 7". À partir 
de là, le mouvement du camphre devint d'autant plus vif que la hauteur 
de la solution fut plus diminuée. Cette première expérience confirme ce que 
J'ai avancé plus haut (38) touchant l'influence qu’exerce la forme du vase 
sur l’activité du liquide qu'il contient. On voit, en effet, que ia même so- 
lution étant versée sans collision dans deux cupules de verre à peu pres 
égales en diamètre, et desquelles une a le fond plat et l’autre a le fond 
concave , le camphre se meut dans cette dernière à une hauteur de liquide 
sept fois plus grande que dans la premiere. 

» 74. Ta solution précédente n'offrant le mouvement du camphre que 
d’une manière imparfaite et seulement à la hauteur ou profondeur de ,°* 
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dans la cupule de verre à fond plat, de laquelle j’avaisintention de me servir 
pour les expériences que je méditais, je vis qu'il fallait ajouter beaucoup 
d’eau à cette solution afin de la rendre propre à mes expériences. Je mélai 
exactement une partie de cette solution avec quatre parties d’eau de pluie, 
ce qui me donna une solution d’une partie de sel marin dans 49 parties 
d’eau. Je la versai, sans collision , jusqu’à la hauteur de 8"® dans la cupule 
de verre à fond plat dont je viens de parler. Le camphre placé à sa surface 
offrit du mouvement. J'élevai la hauteur de cette solution à 15""; le cam- 
phre devint immobile. La température était à + 18°,5 cent. Une heure et 
demie apres, le camphre, demeuré immobile jusque là, commença à oscil- 
ler : son mouvement devint graduellement plus marqué et enfin il était de- 
venu rapide 3 heures 45 minutes après le commencement de l'expérience. 
La température n'avait point varié pendant la durée de cette dernière. Ainsi 
la solution inactive à la profondeur de 15"" au commencement de l’ex- 
périence, était devenue spontanément active quelques heures après, quoi- 
que les circonstances de cette expérience n’eussent point varié. Cette solu- 
tion qui contenait un cinquantième de son poids de sel marin et qui était 
devenue active, fut mêlée avec un poids égal d’eau de pluie ; j'eus ainsi une 
nouvelle solution qui contenait un centième de son poids de sel marin: 
elle se trouvait composée parle mélange de deux liquides jouissant séparé- 
ment de l’activité lorsqu'ils avaient la profondeur de 15" dans la cupule 
de verre; or leur mélange versé sans collision dans la même cupule et à la 
même hauteur ou profondeur, manifesta l’inactivité ; le camphre demeura 
immobile à sa surface. La température était à + 17°,5 cent. Apres 35 mi- 
nutes d’immobilité le camphre commença à se mouvoir et son mouvement 
graduellement accéléré était bien établi 5 heures après. Le thermomètre 
qui avait monté à + 19° était alors revenu à + 17°,5 comme au commen- 
cement de l'expérience. 

» 75. Je ferai observer que pour éviter, dans ces expériences, les erreurs 
qui auraient pu naître des variations de la température, j'établissais ces 
expériences dans la matinée; la chaleur s’accroissait ordinairement dans le 
milieu de la journée, et j'attendais que dans la soirée la température fût 
revenue au degré qu’elle avait lorsque l'expérience avait été instituée, pour 
observer définitivement le retour de l'activité du liquide, activité mani- 
festée par le mouvement du camphre. On sent en effet que la température 
influant sur l'activité des liquides, il me fallait observer par le même degré 
de cette température, et l'absence de l'activité dans le liquide soumis à 
l'expérience, et le rétablissement de cette même activité; je ne devais tenir 


(133) 


æucun compte du rétablissement de cette dernière par une température qui 
avait augmenté depuis le commencement de l'expérience. 

» 76. Continuant ce genre d’expériences, je pris la solution précédente, 
qui contenait un centième de son poids de sel marin, et qui était devenue 
active; je la mêlai avec un poids égal d’eau de pluie. J’eus ainsi une nouvelle 
solution qui contenait un deux-centième de son poids de sel marin; je la 
mis dans le même vase que ci-dessus et à la hauteur de 10 millimètres. Le 
camphre placé à sa surface offrit un mouvement assez vif; j'élevai le liquide 
à la même hauteur que dans les expériences précédentes, c’est-à-dire à 
15 millimètres : le camphre demeura immobile à sa surface. La tempé- 
rature était à + 16°,5. 35 minutes après, le camphre commença à oscil- 
ler, et 2 heures après son mouvement était bien établi. La température 
avait monté d’un demi-degré seulement; j’attendis qu’elle fût descendue à 
la température initiale de + 16°,5 pour constater définitivement le retour 
spontané de l’activité du liquide sans aucun changement dans les circons- 
tances environnantes. 

» 77. On voit par ces expériences qu’une solution de sel marin qui est 
active à un faible degré de profondeur, devient inactive à un degré de pro- 
fondeur plus grand. C’est le même phénomène que celui que j'ai signalé 
plus haut (29) pour l’eau pure, seulement les profondeurs de liquide néces- 
saires pour obtenir ce double phénomène sont moins considérables. Lorsque 
la solution saline est rendue inactive par le fait de sa trop grande profon- 
deur, elle acquiert avec le temps de l’activité, de lamême manière que cela 
a lieu dans les expériences semblables faites avec l’eau pure (34). Toutefois 
le retour de l’activité n’a point lieu, dans cette circonstance, si la solution 
est trop chargée de la substance dissoute. J’ai préparé une solution d’une 
partie de sel marin dans cinq parlies d’eau, je l'ai versée sans collision, et 
jusqu’à la hauteur de 15 millimètres dans la cupule de verre qui a servi aux 
expériences précédentes : une parcelle de camphre placée à la surface de 
cette solution y demeura constamment immobile. Je conservai cette solution 
pendant quatre jours dans la cupule qui la contenait, et en la couvrant de 
manière à empêcher que l’évaporation n’augmentät sa densité; le mouve- 
ment du camphre ne se rétablit point, ou, en d’autres termes, la solution 
ne reprit point d'activité par réaction. 

» 78. J'interromps ici la suite de ces expériences physiques pour reve- 
nir à mes expériences physiologiques sur le chara et pour comparer entre 
elles ces expériences de deux ordres différents : 

» 1°. Le mérithalle tubuleux du chara est un vase à capacité déterminée, 
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et contenant par conséquent un volume déterminé de liquide; la cupule 
de verre que j'ai employée dans mes précédentes expériences physiques 
est également un vase à capacité déterminée: elle a recu dans ces quatre ex- 
périences toujours le même volume de liquide; 

» 2°, Le liquide aqueux contenu dans le mérithalle tubuleux du chara 
étant dans son état naturel, le mouvement imprimé au liquide par les glo- 
bules verts ou corps camphoroïdes continue indéfiniment. La cupule de 
verre contenant un volume À d’eau pure, le mouvement du campbre sur 
ja surface de ce liquide continue indéfiniment, et par conséquent aussi le 
mouvement réciproque de ce liquide ; 

» 3. Le liquide circulant du chara-dont le volume est constant venant à 
se charger d’une forte proportion de sel marin , le mouvement de ce liquide 
circulant se trouve aboli pour toujours. L’eau contenue dans la cupule 
venant à dissoudre une forte proportion de sel marin, et la solution étant 
réduite au volume constant A, le mouvement du camphre et le mouvement 
réciproque de l’eau sont abolis pour toujours. 

» 4°. Le liquide circulant du chara venant à dissoudre une médiocre pro- 
portion de sel marin, le mouvement de ce liquide se trouve suspendu, et 
il se rétablit spontanément après une suspension d’une durée plus ou 
moins longue. L'eau contenue dans la cupule de verre tenant en solution 
une médiocre proportion de sel marin, et la solution étant réduite au vo- 
lume constant A , le mouvement du camphre et le mouvement réciproque 
de l’eau salée sont suspendus, et ces mouvements se rétablissent spontané- 
ment après une suspension d’une durée plus ou moins longue. 

» °, Le liquide circulant du chara , qui a repris spontanément son mou- 
vement après l'avoir perdu par le fait de ladjonction qui lui à été faite 
d'une médiocre quantité de sel marin, venant à perdre une quantité consi- 
dérable de ce sel, le mouvement circulatoire de ce liquide éprouve une 
nouvelle suspension, et ensuite ce mouvement se rétablit spontanément. 
La solution médiocrement chargée de sel marin que contenait la cupule de 
verre, solution sur laquelle le camphre avait repris son mouvement sus- 
pendu d’abord, ayant perdu ensuite une forte proportion de ce sel et pos- 
sédant toujours le volume A, le mouvement du camphre éprouve une nou- 
velle suspension, et ce mouvementse rétablit ensuite spontanément. 

» 79. Il est facile de voir, par cette comparaison des expériences phy- 
siologiques aux expériences physiques, qu'il y a, chez les unes et chez les 
autres, similitude exacte dans les conditions des expériences et dans leurs 
résultats. Il n’est donc pas possible de douter ici de la parfaite identité des 
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phénomènes physiologiques et des phénomenes physiques. Ainsi la force 
qui meut le liquide circulant du chara est la même que la force qui meut 
à la fois et par réciprocité le camphre et l’eau sur laquelle il est placé. J'ai 
fait voir (15) que c’est une force électrique qui meut le camphre et l’eau 
qui le porte; c’est donc cette même force électrique qui meut le liquide 
circulant du chara sans mouvoir, par réciprocité, les globules verts ou 
corps camphoroïdes , parce que ces derniers sont adhérents aux parois du 
vase tubuleux dans l'intérieur duquel le liquide circule. L'état électrique 
du camphre est subordonné à l’état d'activité du liquide avec lequel 
il se trouve en contact; il en est indubitablement de même de l’état 
électrique des globules verts ou corps camphoroïdes du chara, puis- 
que leur force motrice cesse d'exister par l’accession de toutes les causes 
qui abolissent soit définitivement, soit temporairement l’activité des li- 
quides aqueux. Ainsi le liquide circulant du chara est actif dans l’état na- 
turel, et les corps camphoroïdes qui se trouvent en contact avec lui déve- 
loppent leur électricité motrice; si la constitution de ce liquide vient à 
être changée par l'addition d’un sel ou de toute autre substance soluble 
en suffisante quantité, son activité se trouve abolie et l'électricité motrice 
des corps camphoroïdes disparait; elle reparaît ensuite avec l'activité du 
liquide, lorsque existent les conditions de la réaction qui rétablit cette 
activité temporairement abolie. Le chara se trouve alors habitué à la subs- 
tance saline ou autre qui s’est jointe par solution à son liquide circulant, 
et qui en a modifié la constitution. Les choses étant dans cet état, si l’on 
vient à soutirer au liquide circulant une quantité considérable de la subs- 
tance étrangère qu’il avait dissoute, on change de nouveau sa constitu- 
tion. Dès-lors l'action du vase sur le liquide, pour lui communiquer l’acti- 
vité, se trouve dans de nouvelles conditions, par suite desquelles l’activité 
précédemment communiquée à ce liquide par le vase disparait, et elle se 
rétablit ensuite par une nouvelle action de ce même vase, action que je 
considère comme une réaction. Alors la circulation qui avait été suspen- 
due reprend son cours. 

» 80. IL résulte de ce rapprochement de faits que. chacun des globules 
verts fixés en séries spiralées sur les parois intérieures du tube central dans 
chaque mérithalle de chara, est un corps camphoroïde qui peut être com- 
paré à une petite parcelle de camphre dont l'électricité motrice agirait dans 
un sens déterminé et toujours le même. Tous les globules verts disposés 
en séries auraient ainsi reçu de la nature une même direction de leur élec 
tricité motrice, en sorte que le liquide qui les touche marcherait des uns 
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aux autres en suivant la direction de ces séries spiralées qui, après avoir 
monté d’un côté, descendent du côté opposé. Ici la direction de la force 
motrice n’a pas changé, à proprement parler; elle a continué de suivre 
les séries spiralées dans leur inflexion, qui a lieu à la partie supérieure du 
mérithalle d’où elles se dirigent vers sa partie inférieure, et là une nouvelle 
inflexion ramène ces séries vers la partie supérieure. C’est un mouvement 
suivant une courbe fermée, mouvement que l’on observe, réduit à toute 
sa simplicité, dans l’intérieur des cellules de certains végétaux. Au reste, 
l'existence d’une circulation dans les racines tubuleuses des chara, racines 
qui sont entièrement blanches, prouve qu’il existe des corps camphoroïdes 
qui ne sont point verts, comme le sont ceux qui existent dans la tige de 
ces mêmes plantes. 

» 81. Je reprends actuellement la suite interrompue de mes expériences 
sur le mouvement du camphre placé à la surface de diverses solutions. J'ai 
fait, avec des solutions de nitrate de potasse, des expériences analogues 
à celles que j'ai faites avec des solutions de sel marin. Je me bornerai ici 
à l'exposé d’une seule de ces expériences, dont j'ai déjà cité une partie 
plus haut (54). Une solution d’une partie de nitrate de potasse dans neuf 
parties d’eau fut mélangée avec deux fois son poids d’eau, ce qui me 
donna une solution contenant un trentième de son poids de nitrate de 
potasse. Je versai cette solution sans collision dans une cupule cylindrique 
de verre à fond plat, et de 65 millimètres de diamètre ; cette solution y 
fut élevée à la hauteur de 10 millimètres : le camphre placé à sa surface 
demeura immobile; je diminuai la profondeur de la solution en laspi- 
rant avec une pipette: le camphre ne commenca à offrir du mouvement 
que lorsque cette profôndeur fut réduite à 1 millimètre; alors je portai 
cette hauteur ou profondeur à 17 millimètres, pour l’y laisser à demeure. 
Une parcelle de camphre placée sur cette solution y demeura immobile; 
la température était alors à + 21° centigrades. Cette immobilité du cam- 
phre persista pendant toute la journée. Le lendemain matin je trouvai que 
le camphre se mouvait assez vivement sur cette solution, qui était de- 
meurée dans le même vase; la température était alors à Æ 19°,5. Je con- 
tinuai à observer ce mouvement jusqu'à ce que la chaleur, graduellement 
croissante, füt arrivée à + 21°, qui était le degré qu’elle avait au com- 
mencement de l'expérience; alors seulement toutes les circonstances étaient 
semblables pour le commencement et pour la fin de l'expérience, en sorte 
qu'il fut évident que l’activité de la solution avait été rétablie par la seule 
réaction spontanée. Je plongeai dans cette solution une boule de verre de 
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16 millimètres de diametre; le mouvement du camphre fut à l'instant sus- 
pendu; je retirai la boule, le mouvement du camphre se rétablit. J’opérai 
ainsi, à plusieurs reprises, la suspension et le rétablissement du mouve- 
ment du camphre: il suffisait, pour suspendre ce mouvement, que la 
boule touchât légèrement la surface du liquide. Cette boule était sus- 
pendue à une petite crémaillère, avec laquelle je réglais à volonté son 
mouvement de’descente ou d’ascension ; l'ayant élevée un peu au-dessus 
de la surface du liquide, de manière à ce que ce dernier, soulevé par l’at- 
traction de la boule, continuât à y adhérer, le mouvement du camphre 
continua à demeurer suspendu ; une élévation un peu plus grande de la 
boule de verre ayant fait cesser son adhérence au liquide, le mouvement 
du campbre se rétablit immédiatement. Je replongeai alors entièrement la 
boule de verre dans cette solution, et je l’y laissai à demeure. Le mouve- 
ment du camphre, suspendu de nouveau par cette immersion, commença 
‘à se rétablir faiblement, et en présentant une simple oscillation au bout 
de six minutes; cette.oscillation ne se changea en mouvement de progres- 
sion que ving-cinq: minutes. après. Ce mouvement n'était pas très vif: 
ayant sorti à moitié la boule de l'eau, ce mouvement s’accéléra; ayant re- 
plongé la boule, ce même mouvement reprit sa lenteur antécédente ; ayant 
enfin retiré tout-à-fait la boule de l’eau, le mouvement du camphre offrit 
une rapidité extrême. * 

» 82. Ainsi l’on voit encore ici la réaction rétablir l'activité du liquide, 
et par suite le mouvement du camphre, sous l'influence continuée de 
la cause qui avait aboli cette activité. C’est encore ici le phénomène phy- 
siologique de l'habitude trouvé dans la Physique, ainsi que cela a été dit 
plus haut relativement à une expérience analogue faite avec une solution 
de sel marin (52). 

» 85. On vient de voir que le simple contact d’une boule de verre sur 
la surface d’une solution qui contient un trentième de son poids de nitrate 
de potasse, et qui est devenue active, suffit pour abolir l’activité de cette 
solution. Une force dont l’action est divergente émane ici de la boule de 
verre , et détruit l'effet de la force semblable dont l’action est convergente, 
et qui, émanant des parois du vase de verre, communique l’activité au 
liquide contenu dans ce vase. C’est ce que j'ai déjà établi plus haut (50). 
L’assertion que j'émets ici touchant l'existence de cette force mystérieuse 
pourra peut-être sembler ne pas être appuyée sur des preuves suffisantes; 
tous les doutes seront dissipés, à cet égard, par les expériences suivantes. 

» 84. La solution contenant un trentième de son poids de nitrate de 
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potasse, et dont il a été fait mention plus haut (84), fut versée sans colli- 
sion jusqu’à la hauteur de 12 millimètres, dans une cupule de verre de 
63 millimètres de diamètre; la température était alors à + 3°. Une par- 
celle de camphre placée à la surface de cette solution , y demeura parfaite- 
ment immobile : alors une boule de verre de 16 millimètres de diamètre, 
suspendue à une petite crémaillère, fut descendue doucement sur la par- 
celle de camphre, de manière à en être aussi près qu'il était possible sans 
la toucher. A l'instant la parcelle de camphre fut repoussée par la boule de 
verre située au-dessus d'elle , et, s’éloignant peu de cette boule, elle se 
mit à circuler lentement autour d’elle ; j'élevai la boule de verre, la par- 
celle de camphre redevint immobile. J’abaissai de nouveau cette boule 
sur la parcelle de camphre, mais sans arriver jusqu’à la toucher: cette par- 
celle de camphre, encore repoussée par la boule, reprit de nouveau un 
mouvement spontané, dans lequel elle ne s’approchait jamais du point 
de cette boule qui était le plus voisin de l'eau; mais cette fois elle n'offrit 
point de mouvement de révolution autour de la boule, ses mouvements 
furent irréguliers, et elle ne quitta point le voisinage de cette boule. 
L’enlèvement de cette dernière fit cesser ces mouvements spontanés de la 
parcelle de camphre. J'ai répété cette expérience en employant une boule 
de cuivre jaune ou de laiton, et j'ai obtenu les mêmes résultats, excepte 
celui du mouvement de révolution de la parcelle de camphre, qui ne s’est 
point reproduit. Depuis j'ai expérimenté que ces mêmes effets avaient 
lieu en descendant une boule de verre au-dessus du camphre toutes les 
fois qu'il demeurait inmobile sur l’eau pure, en raison de la trop grande 
profondeur relative de ce liquide : constamment j'ai vu le camphre se mou- 
voir alors pour s'éloigner de la boule, comme s'il était repoussé par elle ; 
mais il ne continuait point à se mouvoir dans son voisinage si la tempé- 
rature n'était pas au-dessus de +159; il restait alors immobile à une petite 
distance de cette boule. 

» 85. Ces expériences prouvent incontestablement l'existence dans les 
corps solides d’une force sans cesse agissante et dont l’action ne s'exerce 
qu'à une petite distance. C'est cette force dont l'action produit ce que j'ai 
nommé l’activité taut dans les solides que dans les liquides. Ces derniers 
ou ne possèdent point cette forcé ou ne la possédent pas à un degré suffi- 
sant pour déterminer le camphre à produire l'électricité au moyen de 
laquelle il se meut à leur surface; les expériences que j'ai rapportées (37, 
358, 59, 40, 45, 46) prouvent que cette force ou l’activité est commu- 
niquée au liquide par la matière solide qui forme le vase qui le contient. 
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Le camphre n’est véritablement que le révélateur de l'existence de cette 
force ou de cette activité. C’est un activiscope, comme je l'ai dit plus 
haut (43); son mouvement révèle l'existence dans les liquides aqueux 
de l'activité et de ses divers degrés, et son immobilité y indique l'absence 
de cette même activité. Il reste à savoir pourquoi le plus léger contact d’une 
boule de verre sur la surface de la solution de nitrate de potasse, dans 
l'expérience citée plus haut (81), a suspendu le mouvement du campbre, 
c’est-à-dire a aboli l'activité de la solution de nitrate de potasse, tandis 
que dans l’une des dernières expériences (84), la même boule de verre 
approchée à une très petite distance de la parcelle de camphre et de la 
même solution de nitrate de potasse sur laquelle cette parcelle de camphre 
était immobile, a rendu à celle-ci son mouvement spontané. Il paraît que, 
dans cette circonstance, le voisinage de la boule de verre avait donné de 
l'activité à la surface du liquide et cela seulement dans une étendue qui 
dépassait à peine le diamètre de la boule, puisque la parcelle de campbhre, 
dans ses mouvements spontanés, dépassait à peine l'étendue de ce dia- 
mètre dans tous les sens. On pourrait admettre aussi que cette force ou 
cette activité émanée de la boule suspendue dans l'air n’agirait ici que sur 
la parcelle de camphre qui, au lieu de recevoir cette influence mystérieuse 
de la part de l’eau, la recevrait de la boule suspendue à petite distance au- 
dessus d'elle ; son mouvement spontané sur le liquide serait la conséquence 
de cette influence sans laquelle elle demeure privée de la faculté de déve- 
lopper son électricité motrice. 11 reste encore à savoir pourquoi la force 
émanée de la boule suspend le mouvement du camphre quand elle 
touche le liquide, tandis qu'elle provoque ce même mouvement lorsque 
son action est transmise au camphre ou au liquide sur lequel il flotte au 
travers d’une couche d’air de peu d'épaisseur. 

» 86. J'ai établi plus haut (Ë9) ce fait, que les corps solides immergés, 
en même temps qu'ils exercent une influence abolissante ou sédative sur 
l'activité du liquide dans lequel ils sont plongés, agissent aussi de ma- 
niére à provoquer la réaction et à lui donner plus d'énergie. J'ai fait 
voir que c’est spécialement lorsque ces corps solides ont peu de volume 
relativement au volume de l’eau, qu'ils provoquent ainsi la réaction. Cela 
me porta à penser que Je pourrais ainsi, par ce moyen, donner de l’activité 
à l’eau assez chargée d’un sel quelconque et élevée assez haut dans un 
vase de verre pour que son activité abolie ne se rétablisse jamais sponta- 
nément par réaction lorsqu'elle serait abandonnée à elle-même. 

» 87. Je préparai une solution d’une partie de sel marin dans huit 
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parties d’eau; je la versai sans collision et jusqu’à la hauteur de 25"* dans 
une cupule cylindrique de verre de 63"® de diamètre et à fond plat. Le 
camphre, placé à la surface de cette forte solution, possédant une pareille 
profondeur, ne présenta point de mouvement; la réaction , quoique at- 
tendue pendant deux jours, ne rétablit point l'activité abolie de cette so- 
lution. Je la jetai et je la remplaçai par un volume semblable de la même 
solution dont j'avais conservé une partie. Le camphre placé à sa surface 
manifesta la même immobilité. La température était alors à Æ 13°,5 cent. 
dans le cabinet où se faisait cette expérience. Je plongeai entièrement dans 
cette solution une boule de verre massive de 21%" de diamètre; elle était 
suspendue à un fil attaché à un appendice qu’elle possédait, et cet appen- 
dice sortait du liquide, en sorte que ce dernier n’était en contact avec au- 
cun autre corps solide que le verre. Cette précaution m'avait été indiquée 
par les notions que j'avais déjà acquises touchant les influences diverses 
qui sont exercées sur l’activité des liquides par l'immersion des corps so- 
lides de diverse nature. Après deux heures d'immersion, pendant les- 
quelles le camphre avait continué à demeurer immobile, je retirai la boule 
de verre, et à l'instant le camphre prit un vif mouvement sur la surface de 
la solution. Ce mouvement se maintint vif pendant plusieurs heures, en- 
suite il diminua graduellement de vitesse. Sept heures après l'enlèvement 
dela boule de verre, ce mouvement se trouva réduit à une simple oscillation, 
et il s’abolit complétement cinq heures après, ayant duré pendant douze 
heures en tout. La température avait varié, pendant cet espace de temps, 
de + 139,5 à 129,7. . 

» 88. Ainsi l'immersion d’une boule de verre dans une solution que sa 
densité et sa profondeur rendaient nécessairement inactive, et chez la- 
quelle l'activité n'aurait jamais été rétablie par réaction spontanée; cette 
immersion, dis-je, lorsqu'elle a duré un certain temps, donne à cette so- 
lution le pouvoir de réaction qui lui manquait. C’est ici un effet d'excita- 
tion ou de stimulation de l'activité; mais cette excitation ou stimulation de 
l'activité n’est point directe, elle n’est qu’un effet de réaction, elle est, 
par conséquent, indirecte. L'effet direct de l'immersion d’un corps vitreux 
dans un liquide pourvu d'activité est l'abolition de cette activité, ainsi 
qu'on l’a vu plus haut (50—59); cette immersion produit donc un effet 
sédatif de l'activité du liquide. Lorsqu'il arrive que l’activité abolie du li- 
quide se rétablit spontanément malgré l’action sédative continuée du 
corps solide immergé, cela résulte d’une réaction dont le siége est dans 
le liquide et qui est dirigée contre l’action de ce corps immergé; alors 
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rien n'indique que ce dernier puisse exciter cette même réaction qui 
doit combattre sa propre influence; il semble qu’il ne soit là qne la cause 
occasionnelle de la réaction et qu'il soit bien éloigné d’en être la cause 
efficiente. Or c’est cependant ce qui paraît avoir lieu d’après la dernière 
expérience. Ici, en effet, nous voyons un liquide dépourvu d'activité, et 
incapable de la rétablir à lui seul par réaction, acquérir temporairement 
cette même activité par le fait de l’immersion dans son sein et de l’abla- 
tion subséquente d’une boule de verre, dont cependant l’action directe est 
sédative de cette même activité. Ce corps vitreux immergé a donc exercé 
deux actions distinctes sur le liquide; il a dû d’abord augmenter l’inacti- 
vite de ce liquide, agissant ainsi comme cause sédative, et ensuite il a 
donné à la réaction une force dont elle était naturellement privée, agis- 
sant ainsi comme cause excitante indirecte. Toutefois la réaction n’a pu 
établir l’activité du liquide qu'après l’ablation de la boule de verre, parce 
que l’action sédative de l'activité exercée par cette dernière sur le liquide 
surmontait ou opprimait la force de reaction à laquelle avait donné indi- 
rectement naissance l’immersion de cette même boule. Dès que cette der- 
nière a été enlevée, la force de réaction, opprimée jusque alors, se trouvant 
délivrée de l'obstacle qui lui était opposé, s’est développée, s’est mise en 
exercice; l'activité du liquide s’est établie, et par suite le camphre a pris 
un vif mouvement à la surface du liquide. Mais cet établissement de l’ac- 
tivité, produit par une excilation réactive, ne pouvait continuer indéfini- 
ment, puisque le liquide, vu sa densité et sa profondeur, était naturelle- 
ment inactif; son activité acquise a donc dû finir par s’abolir lorsque la 
réaction à laquelle elle était due a fini elle-même d'exister. Il est, en effet, 
dans la nature de toute réaction de cesser après avoir agi dans toute sa 
plénitude en succédant à l’action antagoniste qui l'avait provoquée, et qui 
se trouve actuellement absente. 

» 89. J'ai tenté la même expérience avec une solution saturée de sel 
marin à la température de + 15° cent., et que j'ai trouvée contenir 
43 parties de sel sur 100 parties de solution. Ayant versé de cette solution 
dans le même vase de verre à fond plat qui a servi à l’expérience précédente, 
je vis qu’à aucune hauteur le camphre ne se mouvait sur sa surface; cette 
solution reçut dans son sein la boule de verre de 21 millimètres de diamètre 
qui y demeura immergée pendant deux heures, la température étant à 
15° cent. Après l'enlèvement de cette boule le mouvement du camphre ne 
s'établit point sur la surface du liquide; il n’y eut ainsi aucune réaction. 
Je replongeai la boule de verre que je laissai encore immergée pendant 
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une heure. Lorsque je l’eus retirée, le camphre continua à demeurer im- 
mobile à la surface du liquide. Ainsi, dans les circonstances qui viennent 
d’être: exposées, la solution saturée de sel marin n’est point susceptible 
d'acquérir de l'activité par réaction au moyen de Pimmersion dans son sein 
d’une boule de verre. 

» 90. Mes expériences ont prouvé que la circulation abolie chez le chara 
par les solutions acides ou alcalines, se rétablit spontanément par réaction 
lorsque ces solutions sont suffisamment affaiblies. Les mêmes phénomènes 
s'observent relativement au mouvement du camphre placé sur des solutions 
d'acides ou d’alcalis dans l’eau. Lorsque la dose de ces agents chimiques 
est trop forte, leur solution est complétement inactive , le camphre ne se 
meut point à leur surface; lorsque cette dose est plus faible, leur solution, 
inactive d'abord lorsqu'elle possède une certaine profondeur, devient en- 
suite active par réaction. Je vais rapporter ici une seule de mes expériences 
faite avec l'acide nitrique dont la densité était de 1,18. Je mis une seule 
goutte de cet acide dans 30 grammes + (une once) d’eau de pluie, et je 
versai cette solution sans collision dans une cupule de verre. Le camphre 
demeura immobile à sa surface. La température était alors à + 21°,5 cent. 
Cette immobilité du camphre persista pendant près de 24 heures; alors, 
par la même température, je vis le camphre se mouvoir sur cette solu- 
tion qui était demeurée dans la cupule; ce mouvement devint même 
tres vif. 

» 91. J'ai expérimenté qu'il ne faut que des doses extrêmement faibles 
d'acide hydro sulfurique ou d'acide hydro-cyanique pour abolir sans retour 
la circulation chez le chara; ces mêmes acides , avec la même faiblesse de 
dose dans l’eau, y abolissent de même sans retour le mouvement du 
camphre. 

» 92. Je passe aux expériences que j'ai faites sur le mouvement du 
camphre placé sur des solutions alcalines. 

» J'ai dissous une partie de potasse caustique dans 49 parties d’eau 
de pluie. Cette solution, versée sans collision dans une cupule cylindrique 
de verre de 63 millimètres de diamètre jusqu’à la hauteur de 8 milli-- 
mètres, n'offrit point le mouvement du camphre. La température était 
alors à + 15°,8. Je réduisis la profondeur de cette solution à 4 millimètres, 
et le mouvement du camphre s’y établit assez vivement. Je rétablis la pro- 
fondeur antécédente de 8 millimètres, le mouvement du camphre s’arréta. 
Cette expérience avait été établie à 3 heures après midi. Le soir le camphre 
était encore immobile. Le lendemain matin j'observai le mouvement du 
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camphre sur cette solution, dont l’activité s'était établie pendant Ja nuit. La 
température avait baissé; j'attendis que dans le courant de la journée elle 
füt remontée à + 15°,8, et alors, ayant encore observé le mouvement du 
camphre sur cette solution, il me fut prouvé que son activite établie par 
réaction existait, les circonstances de l'expérience étant les mêmes que 
lorsque précédemment cette activité n'existait pas. 

» 95. La solution précédente de potasse caustique ne sera plus suscep- 
tible d'acquérir de l'activité par réaction lorsque sa profondeur, relative- 
ment au diamètre du vase, sera augmentée jusqu’à un certain point; mais 
cette activité pourra être établie alors par l'immersion prolongée de cer- 
tains corps solides, c’est-à-dire par excitation réactive, ainsi qu’on a vu plus 
haut que cela s'est opéré relativement à une solution de sel marin (87, 88). 
Les expériences suivantes vont établir cette vérité. La solütion précédente, 
qui contenait.un cinquantième de son poids de potasse caustique, fut versée 
sans collision dans trois verres à boire cylindriques qui, faits au même 
moule, avaient exactement les mêmes dimensions; ils avaient 65 millimètres 
dediamètre. Cette solution y fut élevée à 25 millimètres de hauteur. J'avais 
expérimenté précédemment qu'à cette profondeur, la solution dont il est 
question, privée d'activité , ne la récupérait point par réaction spontanée, 
et cela par une température de + 12 à 15°. Le camphre demeurant donc 
immobile à la surface de la solution dans ces trois vases, par une tempé- 
rature de + 12°,5, je plongeai dans le premier de ces vases une boule de 
verre de 16 millimètres de diamètre; dans le second je plongeai une boule 
de plomb et dans le troisième une boule d’étain, également l’une et l’autre 
de 16 millimètres de diamètre. Au bout d’une heure d'immersion, pendant 
laquelle le camphre avait continué à demeurer immobile, je retirai ces trois 
boules. A l'instant le camphre prit un mouvement assez vif dans le vase 
qui avait reçu la boule d’étain ; il ne prit qu’un mouvement très faible dans 
le vase qui avait reçu la boule de plomb; il ne prit aucun mouvement dans 
le vase qui avait recu la boule de verre. Au bout de dix minutes le mou- 
vement du campbhre était aboli dans le vase qui avait recu la balle de plomb; 
ce même mouvement réactionnaire dura pendant une demi-heure dans 
le vase qui avait reçu la boule d’étain. Ainsi l'excitation réactive produite 
par l'immersion de ces boules dans la solution avait été nulle pour la boule 
de verre, très faible pour la boule de plomb, et plus forte pour la boule 
d’étain. La température n'avait point varié pendant toute la durée de cette 
expérience, de laquelle il résulte que certains métaux ont plus d'influence 
que le verre sur les solutions aqueuses dans lesquelles ils sent plongés 
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pour y exciter la réaction. L'étain, à cet égard, est supérieur au plomb. 
Je n'ai pu essayer comparativement d'autres métaux, parce que je n'avais 
point la facilité de les fondre en balles, comme létain et le plomb, pour 
leur donner un volume semblable à celui de la boule de verre que Je pos- 
sédais. Toutefois je n’ai pas laissé de faire plusieurs expériences qui, sans 
être aussi exactement comparatives que les précédentes , m'ont cependant 
appris le degré de l'influence qu’exercent ici les différents métaux. En fai- 
sant ces expériences je n’ai pas tardé à m’apercevoir qu'il n’était pas néces- 
saire que l’immersion des métaux fût de longue durée pour que l'effet qui 
devait résulter de cette immersion fût produit; il suffisait quelquefois d’une 
immersion rapide et instantanée. J'ai vu que tous les métaux plongés en 
masse suffisante dans une solution aqueuse de potasse caustique placée 
dans un vase de verre, y abolissent l’activité de cette solution par leur ac- 
tion directe, mais il y a à cet égard une grande différence d'action entre les 
différents métaux. Il en est dont l’action directe, qui toujours est abolis- 
sante ou sédative de l'activité du liquide, est très énergique; il en est d’au- 
tres chez lesquels cette même action est très faible; par contre ces derniers 
provoquent vivement l'excitation réactive qui rétablit l'activité du liquide, 
tandis que les premiers ne la provoquent que peu ou point. La série d’ex- 
périences que je vais exposer donnera une idée de la diversité de l’action des 
différents métaux immergés tous, sous un petit volume et l’un apres l’autre, 
dans une solution de 1 partie de potasse caustique dans 99 parties d’eau 
de pluie. Cette solution fut placée dans un vase de verre cylindrique et à 
fond concave de 72 millimètres de diametre, et à la hauteur de 1 centimètre. 
Le camphre mis à la surface de cette solution y prit un vif mouvement. La 
température était alors à + 10°. Ce mouvement fut aboli instantanément 
en plongeant dans la solution et à la profondeur de 2 millimètres seulement 
une pièce d'argent de 5 francs immergée de champ ou par sa marge. 
Cette immersion ne dura qu'environ une seconde, et le mouvement du 
camphre continua à demeurer aboli aprés que la pièce d’argent fut retirée. 
Alors je plongeai dans la solution une petite lame de cuivre rouge qui n’y 
séjourna que pendant un quart de minute. Pendant cette immersion le 
mouvement du camphre se rétablit faible, et il devint tres vif lorsque la 
lame de cuivre fut retirée. Alors je plongeai dans la solution un fil de fer 
de 2 millimètres de diamètre et à la profondeur de 3 millimètres environ : 
à l'instant de cette immersion le mouvement du camphre fut aboli ; et quoi- 
que l’immersion du fer n’eüt duré que quelques secondes, ce mouvement 
ne se rétablit point après que le fer eût été retiré. L'immobilité du camphre 
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continuant de subsister, je plongeai dans la solution une petite lame de 
zinc pendant une demi-minute. Le mouvement du camphre se rétablit 
après qu'elle fut retirée. Alors je plongeai dans la solution ia moitié d’une 
pièce d’or de 40 francs pendant une demi-minute. Le mouvement du 
camphre persista pendant cette immersion, et de même après que la pièce 
d’or fut retirée ; seulement ce mouvement fut très affaibli. Il fut rétabli dans 
sa vitesse première par l'immersion de courte durée d’une petite lame de 
plomb. Aboli de nouveau par l'immersion du fer, le mouvement du camphre 
fut rétabli dès le moment de l'immersion d’un petit morceau de charbon; 
enfin, encore aboli par l'immersion de l’argent, ce mouvement fut rétabli 
par l'immersion d’un petit morceau de soufre, mais seulement après qu'il 
fut retiré. 

» 94. J'ai répété un grand nombre de fois ces diverses expériences en 
changeant l’ordre de leur succession: toujours j'ai obtenu les mêmes ré- 
sultats. Aïnsi l'argent et le fer sont éminemment doués de la propriété 
de rendre inactive la solution de la potasse caustique dans laquelle ils 
sont plongés, même sous un assez petit volume ; ils sont éminemment se- 
datifs de l’activité du liquide, puisque le mouvement du camphre ne se 
rétablit point immédiatement après qu’ils sont retirés de la solution, comme 
cela s’est toujours présenté à mon observation lorsque le verre était le 
corps immergé. L'argent et le fer plongés dans une solution de potasse 
caustique, non-seulement rendent cette solution inactive pendant leur im- 
mersion, mais ils la privent de la faculté de réaction, et cette privation dure 
pendant un certain temps après qu'ils sont retirés de la solution, car en- 
suite le mouvement du camphre s’y rétablit spontanément. Le cuivre et 
le zinc jouissent d’une propriété opposée; leur immersion en petit volume 
dans.la solution de potasse caustique non-seulement n’abolit pas le mou- 
vement du campbre lorsqu'il existe, mais elle ‘le rétablit immédiatement, 
lorsqu'il a été précédemment aboli. J'ai toujours trouvé le cuivre plus 
puissant que le zinc à cet égard; il provoque l'établissement d’une réac- 
tion bien plus vive. Le plomb se comporte de la même manière, mais 
avec moins d'énergie; ce n'est qu'après son ablation que la réaction se 
manifeste. L’or n’a produit dans ces expériences qu’un effet sédatif très 
peu prononcé. Ce que ces expériences offrent en outre de irès remar- 
quable, c’est la propriété que possèdent des corps combustibles, tels que 
le charbon et le soufre, de produire ici une vive excitation réactive par 
leur immersion. Le charbon à cet égard est supérieur au soufre, puis- 
que c’est dès le moment de son immersion qu’il provoque l'établissement 
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de la réaction àdaquelle est dù le rétablissement de l’activité du liquide, 
rétablissement manifesté par celui du mouvement du camphre, tandis que 
cette même réaction ne se manifeste qu'après l’ablation du soufre antérieu- 
rement immergé. 

» 95. Je dois noter ici un fait très remarquable dont j'ai déjà eu occa- 
sion de faire mention plus haut (31). Lorsque le mouvement du camphre 
était aboli par l'immersion de l'argent ou du fer, je pouvais le rétablir im- 
médiatement en imprimant au vase un mouvement propre à faire tourner 
le liquide dans son intérieur, en sorte qu'il frottait pendant tout le temps 
de ce tournoiement contre les parois du vase redevenu immobile. Dès ce 
moment la solution avait repris toute son activité, indiquée par le mouve- 
ment du camphre sur sa surface. J'ai eu occasion de répéter cette observa- 
tion dans beaucoup d’autres circonstances, en sorte qu'il est bien démon- 
tré que l’activité des liquides peut, dans certains cas, être rétablie par le 
seul fait du frottement de ces liquides sur les parois des vases de verre qui 
les contiennent. 

» 96. La soude caustique en solution dans l’eau n’a offert des résultats 
analogues à ceux que j'ai obtenus de la solution aqueuse de potasse caus- 
tique. Une solution de 1 partie de soude caustique dans 49 parties d’eau 
de pluie fut placée dans un vase de verre à fond plat de 6 centimètres de 
diamètre, et elle y fut élevée à la hauteur de 1 centimètre; le camphre de- 
meurait parfaitement immobile à la surface de cette solution. J'y plongeai 
une lame de zinc :le camphre prit un mouvement vif, mais seulement 
après que cette lame fut retirée; alors je touchai seulement la surface de la 
solution avec la marge d’une pièce d'argent de 5 francs, ce contact fut ins- 
tantané. Le mouvement du camphre fut arrêté à l'instant, et il ne se rétablit 
point. Cette immobilité du camphre continuant de subsister après une ou 
deux minutes, je plongeai un petit morceau de plomb dans la solution 
pendant environ deux secondes. Le mouvement du camphre se rétablit 
après l’ablation du plomb, mais ce mouvement demeura faible; alors je 
plongeai dans la solution une petite partie du fer d’une petite clé : le mou- 
vement du camphre demeura aboli. De l'or et de l'étain plongés successi- 
vement en petit volume laissèrent subsister l’immobilité du campbre, qui 
prit ensuite du mouvement par l'immersion d’une petite lame de cuivre: 
ce mouvement futrendu plus vif par l'immersion du charbon; il fut aboli par 
l'immersion d’une petite partie d’une pièce d’or de 4o francs; il fut ensuite ré- 
tabli par l'immersion du soufre en petit volume. La solution étantensuiteaban- 
donnée à elle-même, le mouvement du camphre à sa surface s’abolit spon- 
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tanément au bout de 5 minutes. La température se maintint à + 17°,8 
pendant la durée de ces expériences, qui offrent les mêmes résultats que 
ceux qui avaient été obtenus avec une solution de potasse caustique; je 
ferai seulement observer que, dans divers autres essais que j'ai faits, j'ai 
trouvé que le zinc était plus puissant que le cuivre pour rétablir le mouve- 
ment du camphre par son immersion en petit volume dans les solutions 
aqueuses de soude caustique, tandis que, au contraire, le cuivre était à 
cet égard plus puissant que le zinc, en employant des solutions de potasse 
caustique. Au reste ce n’est pas seulement lors de leur immersion dans les 
solutions alcalines que les divers métaux manifestent la propriété qu'ils 
possèdent à des degrés différents d’abolir l'activité, ou de la rétablir par 
réaction ; ils produisent les mêmes effets dans l’eau, lorsque son activité 
est diminuée par l’immersion antécédente et à demeure d’un corps vi- 
treux de peu de volume relatif, ou par une grande quantité de par- 
ticules argileuses tenues en suspension. Partout le fer et l’argent im- 
mergés, même sous un petit volume relativement au volume du liquide, 
sont éminemment sédatifs de l’activité de ce même liquide; partout le zinc 
est éminemment doué de la propriété de rétablir, au moyen de son immer- 
sion, l’activité précédemment abolie du liquide dans lequel on le plonge, 
effet qui est dù à la reaction qu'il provoque fortement lorsque son volume 
est faible relativement à celui du liquide; il produit alors une stimulation 
réactive de l’activité (87; 88). 

» 97. J'ai déjà noté plus haut (59) le phénomène de l'effet inverse qui 
est produit par l'immersion des grands ou des petits volumes des corps 
solides dans les liquides sur lesquels se meut le camphre. J'y reviens ici, 
ne pouvant trop appeler l'attention sur ce phénomène remarquable. On a 
vu plus haut (93) qu'un petit volume de cuivre immergé dans une so- 
lution de potasse caustique, sur laquelle le camphre ne se meut pas, y 
détermine à l'instant, et pendant son immersion, l'excitation réactive qui, 
en donnant de Pactivité au liquide, rétablit le mouvement du camphre. 
Or j'ai expérimenté qu'un grand volume de cuivre immergé dans cette 
même solution, non-seulement ne produit pas cette excitation réactive 
pendant son immersion, mais qu'il abolit le mouvement du campbre, et 
par conséquent l’activite du liquide, si ce mouvement et cette activité 
existaient avant l'immersion de ce grand volume de cuivre. Dans le premier 
cas, l'excitation réactive l'emporte sur l’action directe du métal immergé, 
action qui est abolissante ou sédative de l'activité du liquide; dans le se- 
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cond cas, c’est cette action directe qui domine el qui règne seule. Ce n’est 
qu'après l’ablation du métal immergé qu'il est permis à la réaction de 
se manifester; encore arrive-t-il quelquefois qu’elle ne se manifeste qu'un 
certain temps après. 

» 98. Mes expériences sur le chara ont fait voir que la circulation, chez 
cette plante, est suspendue lorsqu'on plonge sa tige dans de l’eau qui 
tient en solution la cent-quarante-quatrième partie de son poids d'extrait 
aqueux d'opium, et que cette circulation se rétablit spontanément par 
réaction après un quart d'heure de suspension, la tige demeurant tou- 
jours plongée dans la solution d’opium. J'ai fait un grand nombre de ten- 
tatives pour imiter cette expérience en l’appliquant au mouvement du 
camphre. L'analogie, dont j'avais jusque alors si heureusement suivi les 
indications, me portait à penser que.je verrais le camphre, placé à la 
surface d’une solution d'opium , y demeurer d’abord immobile, et y pren- 
dre ensuite du mouvement par réaction. Mon espérance à cet égard a été 
long-temps trompée; je ne voyais jamais le camphre prendre de mouve- 
ment à la surface des solutions aqueuses d’opium, quelque faiblement 
chargées qu’elles fussent de cette substance; enfin je suis parvenu à dé- 
couvrir la cause qui empéchait ces expériences de réussir. Lé camphre 
ne se meut point, même à la surface de l’eau pure, lorsque l'air qui len- 
vironne est chargé, même assez faiblement, d’'émanations odorantes. Or 
on sait que l’'opium possède une forte odeur; une solution de cette subs- 
tance étant placée dans un vase qu’elle ne remplit pas, Fair contenu dans 
la partie supérieure de ce vase se charge immédiatement de l'émanation 
odorante de l’opium, et cela suffit pour empêcher le mouvement du cam- 
phre à la surface de la solution opiacée. Si donc on veut observer ce mou- 
vement, il faut que le vase soit entièrement rempli; alors les émanations 
odorantes de l’opium ne demeureront plus stagnantes au-dessus de la so- 
lution opiacée , elles pourront se disperser librement dans l'air environ- 
nant, et par conséquent, elles n’opposeront plus autant d’obstacle au 
mouvement du camphre, surtout lorsque les solutions seront très peu 
chargées d’opium. Une cupule de verre de 66 millimètres de diametre, et 
qui n'avait que 12 millimètres de profondeur, fut remplie d’une solution 
qui contenait — de son poids d'extrait aqueux d’opium desséché. Une 
parcelle de camphre placée à la surface de cette solution, y demeura im- 
mobile ; la température était alors à 414°,3. Ce ne fut que vingt-cinq heures 
et demie après, que le camphre commenca à offrir un léger mouvement 
d’oscillation sur cette solution. Ce mouvement établi par réaction fut ob- 
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servé, la température étant revenue à son degré initial de +14°,3; mais il 
demeura faible et lent. Quoi qu'il en soit, il est prouvé que lopium en 
solution dans l’eau arrête le mouvement du camphre, et que ce mouvement 
se rétablit subséquemment par réaction , de la même maniere que se sus- 
pend et que se rétablit ensuite par réaction le mouvement circulatoire du 
chara soumis à l’action de cette même substance. L n’y a de différence , à 
cet égard, que dans la longueur des temps employés pour l'accomplisse- 
ment de ces phénomènes. . 

» 99. Il résulte définitivement des expériences comparatives faites sur 
le mouvement circulatoire du chara et sur le mouvement du campbhre à 
la surface de l’eau , que ces deux mouvements sont produits par les mêmes 
forces. En effet, ces deux mouvements quisont influencés de la mémemanière, 
par les mêmes causes mécaniques, physiques et chimiques; ces deux mou- 
vements dont les agents, encore mystérieux dans leur nature, présentent 
exactement les mêmes propriétés, lesquelles sont tout-à-fait spéciales et 
sont étrangères aux autres agents physiques que nous connaissons ; ces 
deux mouvements, dis-je, dépendent donc, évidemment, de forces 
identiques. 

» 100. Introduit par la physiologie, dans une branche nouvelle de la 
physique, j'ai trouvé dans cette dernière, une force dont la nature est en- 
core inconnue, et dont on était loin de soupçonner l’existence. Dans 
l'ordre naturel du monde inorganique cette force, qui n’agit qu’à très 
-petite distance, ne se manifeste point par la production de mouvements 
facilement apercevables, mais il est permis de penser que c’est elle qui 
est l'agent du mouvement microscopique des particules matérielles solides 
suspendues dans l’eau, ou du mouvement brownien. Ce mouvement, en 
effet, présente cette trépidation et ces saccades intermittentes qui sont 
le caractère général des mouvements dans la production desquels inter- 
vient la force dont il est ici question (10). Dans l’ordre expérimental 
cette force se manifeste en intervenant dans la production du mou- 
vement du camphre et des autres corps camphoroïdes mis en contact 
avec l'eau. Chez les végétaux cette même force se manifeste par le mou- 
vement qu’elle concourt à produire dans les liquides organiques, et là 
elle devient une force vitale. Or, cette force vitale v’appartient pas ex- 
clusivement à l'être vivant, puisqu'elle est une propriété générale de la 
matière, puisqu'elle se trouve exister partout dans la nature; mais ce 
n’est que chez l'être vivant (et je ne m'occupe ici que de l’être vivant vé- 
gétal ) que cette force se trouve utilisée et appliquée d’une manière ra- 
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tionnelle au mouvement d'une machine. C’est là l’œuvre de l'intelligence 
créatrice. » 

» J'ajourne la publication de la quatrième partie de ce Mémoire, dans 
laquelle se trouvent les expériences que j'ai faites sur le mouvement du 
camphre placé à la surface de l'eau dans des vases autres que des vases 
vitreux, et spécialement dans des vases métalliques. » : 


#aysique. — Sur le développement des forces élastiques de la vapeur 
aqueuse; par M. Bior. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une table des forces élasti- 
ques de la vapeur aqueuse, calculée par une même formule analytique, 
pour chaque degré du thermomètre centésimal d'air, corrigé de la dilata- 
tion du verre, depuis la température de 20° au-dessous de la” glace 
fondante, jusqu'a 220° au-dessus de ce point; c’est-à-dire pour tout l’in- 
tervalle de températures que les expériences aient jusqu'ici embrassé. 
Dans tout cet intervalle, la formule reproduit les variations de la force 
élastique aussi exactement que l’observation même. Elle les exprime en 
millimètres de mercure réduits à la température de la glace fondante, sous 
l'influence de la gravité à Paris. 

» Cette formule est celle que j'ai annoncée à l’Académie le 28 octo- 
bre 1833, et que j'ai publiée dans les Additions à la Connaissance des 
Temps de 1839. L'expression qu’elle donne s'applique au logarithme tabu- 
laire de la force élastique; et elle diffère de toutes celles qui ont été jus- 
qu'ici employées partiellement pour des intervalles de températures plus 
bornés. Elle est analogue aux formes analytiques qui représentent la 
transmission de la chaleur dans les corps solides: senlement la tempéra- 
ture y tient la place du temps dans cette transmission. Si on la développe 
en série autour des divers points de l'échelle thermométrique , elle repro- 
duit toutes les lois partielles, mais bornées, que les physiciens avaient re- 
connues antérieurement. 

» La manière dont j'ai été conduit à l’obtenir, sera exposée dans un 
Mémoire d’analyse, où je traiterai généralement de l'emploi des formes 
exponentielles, pour interpoler les observations de physique, de chimie 
et d'astronomie. Ce Mémoire est depuis long-temps presque entièrement 
rédigé. Je m'occupe à y mettre la dernière main, et j'espère pouvoir le 
soumettre à l’Académie dans peu de semaines. Différant donc jusque là 
toute explication théorique, je me bornerai aujourd’hui à indiquer les 
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éléments physiques sur lesquels je me suis appuyé pour former cetie 
table, et constater son exactitude; après quoi je dirai la manière de s’en 
servir. s 

» Pour les températures supérieures à 100°, depuis ce terme jusqu’à 
220° du thermomètre centésimal d'air, j'avais pour bases, et pour épreuves, 
les nombreuses expériences faites par M. Arago et Dulong d’une part, de 
l'autre par M. Taylor. Non-seulement ces expériences, celles de nos con- 
frères surtout, ont été faites avec une recherche de précision et d'appareils. 
qu'il sera bien difficile de surpasser; mais, en outre, dans la partie de 
l'échelle thermométrique qui leur est commune, elles présentent une 
concordance de résultats qu'on aurait supposée à peine possible, en con- 
sidérant la diversité des moyens employés, ainsi quite l’inégal degré d’exac- 
titude qu'ils semblaient offrir. J’ajouterai toutefois que, pour trouver cet 
accord aussi exact qu'il l’est en effet , il faut tenir compte de la petite diffé- 
rence dés pressions sous lesquelles les thermometres français et anglais sont 
réglés, et réduire toutes les températures aux indications du thermomètre 
d'air, corrigé de la dilatation du verre. Dans la partie inférieure de l’échelle 
thermométrique, depuis — 20° jusqu’à 100°, j'ai eu à ma disposition un en- 
semble de données inédites, infiniment précieux, que je rapporterai tout 
entier dans mon Mémoire. Ce sont des mesures de la force élastique, obser- 
vées en trente-six points de cet intervalle de températures, par deux mé- 
thodes différentes; et je n'aurai rien à ajouter pour justifier la confiance 
qu’elles méritent, quand j'aurai dit que je les dois à l'amitié de M. Gay- 
Lussac. De ce système total d'observations, par une méthode de concours 
qui sera expliquée dans mon Mémoire, j'ai déduit quatre valeurs de la force 
élastique, dans lesquelles les erreurs accidentelles des expériences voisines 
se trouvaient compensées, et qui se rapportaient à des températures égale- 
ment espacées autour du terme de 100°, où cette force est représentée par 
760 millimetres de mercure, réduits, comme dans tout le reste de l’échelle, 
à la température de la glace fondante. Ces éléments ont suffi pour déter- 
miner toutes les constantes de la formule, que j'ai calculées ainsi jusqu’à 
douze décimales exactes. Quoique les observations ne puissent pas être 
supposées atteindre un tel degré de précision, il faut le conserver dans le 
calcul des constantes, pour pouvoir les transporter sans erreur dans toute 
‘étendue de températures que la table embrasse; parce que les facteurs 
numériques qui les multiplient varient dans cet intervalle depuis o jus- 
qu’au nombre 240, et mème plus encore, si, comme je le crois, la formule 
peut encore être employée avec une très grande probabilité d’exactitude 
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jusqu’à la température de 300° au moins. Ayant obtenu ces constantes, j'ai 
appliqué numériquement la formule à toutes les déterminations indivi- 
duelles qui avaient été publiées par MM. Arago et Dulong; à toutes celles 
de Taylor, comprises entre leur température la moins haute et 100°; enfin 
aux trente-six déterminations obtenues par M. Gay-Lussac, dans toute la 
partie de l'échelle thermométrique inférieure à ce terme. Dans toutes ces 
épreuves, le calcul n’a jamais différé des observations que dans des quan- 
tités du même ordre dont celles-ci différaient entre elles. Je n’ai publié la 
formule, je ne l'avais même annoncée à l'Académie, qu'après avoir cons- 
taté ainsi sa vérité. 

» Il ne restait donc qu'à en déduire une table numérique des forces, 
calculée continûment de degré en degré, pour toute cette amplitude, Mais 
c'était là encore une tâche fort pénible, surtout voulant effectuer ce travail 
de manière que les diverses parties de la table pussent recevoir ultérieure- 
ment toutes les corrections et toutes les améliorations que des expériences 
plus parfaites encore pourront donner lieu dy introduire, sans être obligé 
de recommencer à la calculer tout entière; ce qui se fera par une mé- 
thode que je décrirai dans mon Mémoire. Heureusement j'ai trouvé pour 
cela deux collaborateurs remplis de zèle, qui, par leurs secours successifs, 
m'ont mis en état de réaliser ce projet. L’un, qui est mort l'été dernier, 
peu connu des savants de profession, était un amateur passionné de l’as- 
tronomie, et en faisait l'unique délassement d’une vie consacrée à de mo- 
destes occupations d'enseignement. M. Suret, c'était son nom, apportait 
aux calculs numériques les soins les plus patients, comme les plus cons- 
ciencieux, pour la seule satisfaction de se croire utile à la science. Je pus 
lui confier en toute sécurité la partie du travail la plus pénible, qui, à la 
vérité, consistait en de simples additions et soustractions, mais appliquées 
à deux séries de nombres composés de douze chiffres, pour chaque degré 
centésimal que l'étendue de la table devait embrasser. 1’Académie ne me 
désapprouvera pas de lui donner ici cette marque de souvenir, ne pou- 
vant plus le remercier autrement. Mais il y avait encore un double calcul 
logarithmique à faire, pour tirer les forces élastiques de ces résultats. Je 
craignis d’abord qu'il ne fallût employer pour cela les logarithmes à onze 
décimales dont nous n'avons que des tables si bornées, et d’un emploi si 
pénible; ce qui me donnait une occasion trop évidente de regretter qu’on 
n'ait pas encore publié, sous une forme quelconque, ces grandes tables 
calculées sous la direction de Prony, qui auraient tant d'utilité dans des 
circonstances pareilles. Heureusement, les tables ordinaires à sept déci- 
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males étant appliquées à la recherche des forces qui m’avaient servi de 
données numériques, les reproduisirent avec des différences dont la pe- 
titesse ne pouvait jamais être sensible aux observations; et le calcul fait 
avec onze décimales ayant donné le même accord pour d’autres termes 
distribués dans tout l'intervalle des températures que le calcul devait em- 
brasser, je fus certain que les tables ordinaires suffisaient. J'ai profité alors 
de la bonne volonté de M. Le Fort, ingénieur des ponts-et-chaussées, 
auquel je suis attaché par des liens de famille , et nous nous sommes par- 
tagé le reste du travail. Il s’est chargé de calculer les termes qui s’élevent 
de 100° jusqu'à 220°; et j'ai gardé pour ma tâche, ceux qui descendent 
depuis 100° jusqu’à 20° au-dessous de zéro. Tous nos résultats ont été 
éprouvés par la régularité de marche de leurs premières, secondes, et 
troisièmes différences; de sorte qu'il y a tout lieu de les croire exacts. 
Pour leur insertion dans la table, onles a limités aux millièmes de milli- 
mètre de mercure dans les températures inférieures à 52°, et aux cen- 
tièmes de millimètre dans les températures supérieures. Cela dépasse le 
terme de précision que les expériences ont pu, et pourront jamais at- 
teindre dans ces deux portions de la table. Mais j'ai poussé l'exactitude des 
nombres jusqu’à ce point, par un motif de prévision que j'expliquerai 
dans un moment. 

» J'ai dit que la formule analytique, ainsi que la table numérique qui en 
est déduite, expriment les forces élastiques correspondantes aux degrés 
d'un thermomètre d'air sec, qui serait corrigé de la dilatation du verre. Or 
on sait qu’un tel thermomètre marche autrement qu’un thermomètre à mer- 
cure ; et c’estavec un thermomètre à mercure, non corrigé de la dilatation 
du verre, que l’on observe ordinairement les températures pour lesquelles 
on veut connaitre les valeurs des forces élastiques de la vapeur. Il fallait 
donc joindre à la table des forces, une table auxiliaire qui-exprimät la cor- 
rection que le thermomètre ordinaire nécessite pour pouvoir la consulter : 
c'est ce que j'ai fait. On sait que la correction dont il s’agit est insensible. 
au-dessous de la température de r00°. Au-dessus de ce terme, elle croît 
progressivement jusqu’au point de l’ébullition du mercure. J'ai formé une 
table qui donne ses valeurs pour chaque degré du thermométre à mercure, 
depuis 100° jusqu’à 300°, comptés sur ce même thermomètre. Les termes 
intermédiaires se concluront, dans tout cet intervalle » par la proportion- 
nalité des différences que j'ai aussi exprimées; et je me suis assuré que le 
calcul fondé sur cette proportionnalité, ne sera jamais en erreur, dans les 
_millièmes de degré de la’ température. 

» J'ai fondé cette table de réduction sur les expériences rapportées par 
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Dulong et Petit, dans leur excellent travail sur la mesure des températu- 
res (1). On y trouve en effet, à la page 12, les indications comparatives du 
thermomètre ordinaire à mercure, et d’un thermomètre d’air sec corrigé 
de la dilatation du verre, exprimées de 5o° en bo°, depuis 36° au-dessous 
de zéro, point un peu supérieur au terme de congélation, et de contraction 
soudaine du mercure, jusqu’à 360°, qu'ils ont trouvé être le point de son 
ébullition. Je me suis arrêté à 60° au-dessous de cette dernière limite pour 
échapper aux incertitudes qu’elle peut comporter. D'une autre part, dans 
les températures inférieures à 100°, la correction est présentée comme in- 
sensible. Or, si l’on examine ses valeurs telles que Dulong et Petit les 
donnent pour chaque intervalle de 5o°, compris entre 100° et 300", ce 
qui fait cinq termes de détermination, les nombres qui l’expriment se 
trouvent avoir leurs secondes différences exactement constantes, de sorte 
que la continuité de leur succession est rigoureusement expressible par 
une formule parabolique du second degré; d’où l'on peut inférer avec une 
extrème vraisemblance , qu'ils résultent d'une rectification de ce genre, ap- 
pliquée au système total d'observations intermédiaires que ces excellents 
expérimentateurs disent avoir faites. Quoi qu'il en puisse être, la seule 
constance des différences secondes des nombres rapportés, m'a permis de 
calculer toute ma table de réduction par la même loi ; et c’est ainsi que je 
l'ai effectuée. Donc, lorsque la température indiquée par le thermomètre 
ordinaire à mercure sera donnée, on trouvera par cette table la correction 
qu'il faut y faire pour la convertir en température du thermomètre d'air ; 
et, avec celle-ci, on trouvera la force élastique correspondante, exprimée en 
millimètres de mercure pris à la température de la glace fondante, sous 
l'influence de la gravité qui a lieu à Paris. 

» On m'a demandé pourquoi j'ai construit la formule, et calculé la table 
des forces, en fonction des températures du thermomètre d'air, et non en 
températures du thermomètre à mercure, puisque ce sont habituellement 
ces dernières que l’on observe, et qu'il faut leur appliquer une réduction 
pour consulter la table des forces élastiques. Il m’eût été en effet facile de 
me conformer à cette pratique. Car les constantes de la formule étant une 
fois déterminées numériquement, et la différence du thermomètre à mer- 
cure au thermomètre d'air étant aussi analytiquement exprimée par la 
forme parabolique, j'aurais pu l’introduire dans l'expression générale des 
forces au-dessus de 100°, puis effectuer le calcul numérique pour chaque 
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degré du thermomètre à mercure ainsi introduit. Mais, outre que ce calcul 
serait devenu alors beaucoup plus complexe, j'aurais par là brisé, ou au 
moins dissimulé, la loi naturelle de développement du phénomène phy- 
sique que je considérais; puisqu’au lieu de le comparer à l'expansion régu- 
lière et continue d’une masse gazeuse, qui ne change point d'état, je l’au- 
rais comparé à celle d’un liquide graduellement rapproché du terme de 
son ébullition, et dont la dilatation progressive doit alors naturellement 
devenir plus variable. Or, en voulant sans doute offrir des résultats utiles 
pour les applications pratiques et industrielles, j'avais surtout en vue de 
préparer des éléments qui pussent servir à l'avancement, beaucoup plus 
essentiel à mes yeux , des théories physiques sur la formation de la vapeur ; 
et pour cela il fallait conserver toute sa simplicité naturelle, au phéno- 
mène dont je cherchais l'expression. 

» Je n’ignore pas que le coefficient d'expansion des gaz secs, qui a été 
donné par M. Gay-Lussac, et qui est, ou qui semble être ici employé dans 
ma table, a été présenté comme suspect de quelque erreur par des physi- 
ciens étrangers. Je pourrais d’abord me borner à dire qu'il n’y entre pas en 
réalité comme élément. Car, lorsque j'ai employé primitivement les forces 
élastiques déterminées par MM. Arago et Dulong , ainsi que par M. Taylor, 
en fonction du thermomètre à mercure ordinaire, j'ai d’abord réduit les 
températures au thermomètre d'air, par ces mêmes réductions numériques 
indiquées dans le travail de Petit et Dulong. De sorte qu’en définitive, j'ai 
comparé le développement de la force élastique, à celui d’an gaz idéal dont 
l’expansion serait liée aux indications du thermomètre à mercure par les 
nombres que ces physiciens ont assignés. Et ainsi, quand on consulte la 
table des forces pour les indications du thermomètre à mercure réduites 
par ces mêmes nombres, c’est réellement ce thermomètre seul qui est 
employé comme élément dans les résultats qu'on obtient. L’exactitude ou 
linexactitude du coefficient de M. Gay-Lussac, n'affecte donc en rien mon 
travail actuel. Mais, puisque je me trouve personnellement désintéressé 
dans cette question si importante pour la physique, et que notre illustre 
confrere n’a pas, ce que je regrette, jugé à propos d’éclaircir les doutes 
qu’on avait élevés, je me trouve heureux de pouvoir apporter ici une 
présomption, je dirais presque une autorité, qui devra, tout au moins, sus- 
pendre les inductions qu’on se serait peut-être trop hâté de tirer de son 
silence. ë 

» Dans le travail sur la mesure des températures que je viens de citer, 
et qui est considéré généralement comme un modele d’exactitude, Dulong 
-et Petit ont eu fréquemment besoin d'employer le volume propre d'une 
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méme masse d’air atmosphérique sec, portée successivement à différents 
degrés de températures exprimées par le thermomètre à mercure ordinaire. 
Il serait, à priori, peu vraisemblable qu'ils s’en fussent rapportés aveuglé- 
ment, pour cet élément fondamental , aux déterminations d’un observateur 
antérieur, quelque habile qu’on dût le supposer. Aussi ne semblent-ils pas 
avoir eu cette confiance; car ils décrivent en détail un procédé différent de 
celui de M. Gay-Lussac, pour mesurer l’expansion absolue de l'air atmos- 
phérique, ainsi que des autres gaz permanents secs; et ils l'ont employé 
effectivement pour des températures supérieures à 100°, où l'expérience 
devient bien plus difficile qu'aux températures inférieures, comme ils le 
remarquent eux-mêmes. Or, dans le tableau des volumes successifs, occu- 
pés par une même masse d’air atmosphérique sec, qu’ils rapportent à la 
page 12 et qu'ils emploient dans tout leur travail, ils assignent pour le vo- 
lume à 100° la valeur 1,3750, le volume à 0° étant 1; ce qui est précisé- 
ment le nombre de M. Gay-Lussac. On peut même remarquer qu'ils ont 
placé un zéro apres le 5 pour la quatrième décimale; car ils vont toujours 
jusqu’à quatre décimales dans toutes les autres expressions de volume qu'ils 
ont rapportées. 


» Mais, dira-t-on, ils n’ont peut-être pas pris eux-mêmes cette déter- 
mination que l’on croyait si parfaitement certaine pour la température 
de 100°, et ils s’en sont rapportés pour ce terme au nombre indiqué par 
M. Gay-Lussac. Ceci est un soupçon que rien n'autorise dans leur travail 
écrit; mais voici un fait qui semble le contredire d’une maniere formelle. 
Ils ont suivi, comparativement, les contractions de Pair sec et la marche du 
thermomètre à mercure, depuis le terme de la glace fondante jusqu’à la 
température — 36° indiquée par ce même thermomètre; et ils rapportent 
en détail, à la page 6, huit comparaisons faites près de ce dernier point, 
desquelles ils concluent que le degré marqué par le thermomètre de mer- 
cure, et le degré marqué par le thermomètre d’air, corrigé de la dilatation 
du verre y sont sensiblement identiques. Maintenant, à la page 12, ils assi- 
gnent le nombre 0,865 comme exprimant, à — 36° du thermomètre à mer- 
cure, le volume d’une masse d’air sec qui serait 1 à 0°. De là on déduit que 
la contraction de cet air pour chaque degré de ce même thermomètre est 
235 ou 0,00375, en prenant pour unité le volume à 0° comme on doit 
le faire toujours. C’est encore là précisément le nombre de M. Gay-Lussac 
pour les températures inférieures à 100°. 

» Dulong et Petit ont profité de leur appareil pour vérifier si la dilatation 
de tous les gaz permanents secs était égale, comme M. Gay-Lussac l'avait 
annoncé; et pour cela ils ont comparé l'expansion du gaz hydrogène à 
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celle de l'air atmosphérique sec, entre les températures o° et 300° du ther- 
momètre à mercure. Ils disent, page 14, que le volume de ce gaz étant ex- 
primé par 1 à o° était devenu 2,1003 à la seconde limite, ce qui donne 
1,1003 pour l'expansion totale du volume 1 dans cet intervalle. Or, d’après 
leurs déterminations précédentes, un thermomètre d'air sec corrigé de la 
dilatation du verre n’aurait pas marqué, à la température supérieure, 300°, 
mais seulement 292°,70. En divisant l'expansion totale 1,1003 par ce nom- 
bre, sa valeur uniforme pour chaque degré se trouve être 0,003:50, c’est- 
à-dire presque identiquement celle de M. Gay-Lussac; et elle devient appli- 
cable au thermomètre à mercure entre o° et 100°, puisque, dans cet inter- 
valle, ce thermomètre s'accorde avec le thermomètre d’air corrigé de la 
dilatation du verre. 

» Pour se refuser à voir ici une confirmation du coefficient 0,00375, il 
faudrait admettre la supposition suivante. Deux expérimentateurs, dont 
personne ne conteste l’'habileté, ont entrepris un travail spécial sur les 
mesures des températures. Ils ont discuté avec les plus grands détails 
toutes les difficultés de cette détermination, et ils ont expliqué les pré- 
cautions infinies qu’ils ont prises pour les surmonter. Ils avaient des appa- 
reils qui leur donnaient les expansions absolues de l’air sec, et des autres 
gaz permanents ; ils ont déterminé ainsi cette expansion depuis o° jusqu’à 
300° du thermomètre à mercure, et l’on a leurs nombres. Cependant ils ne 
l’auraient pas mesurée pour 100°, où sa détermination devenait fondamen- 
tale pour eux; et ils auraient fait tous leurs calculs, en adoptant le nombre 
de M. Gay-Lussac sans l'avoir vérifié, quoiqu'il revienne sans cesse comme 
donnée dans leur travail. Une négligence si grave n’est pas mathématique- 
ment impossible; mais il est bien difficile d’y croire. 

» Ce doute, jeté depuis quelques années sur un élément physique que 
l'on avait lieu de supposer si bien établi, me conduit à discuter les modifi- 
cations que des expériences ultérieures pourront nécessiter dans la table 
que je présente, et à indiquer comment on pourra les y introduire sans 
avoir la fatigue d'en recommencer tout le calcul. 

» Je regarde d'abord comme très probable que l’on n’aura, de long- 
temps, aucune rectification à y faire pour les températures supérieures 
à 100°. Les soins extrêmes que MM. Dulong et Arago ont apportés dans 
les déterminations des forces à ces températures, l'accord inespéré, et à 
peine croyable, de leurs résultats avec ceux de M. Taylor dans les degrés 
où ils se correspondent; enfin la difficulté excessive de faire, dans cette 
partie de l'échelle thermométrique, des expériences, je ne dis pas plus par- 
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faites, mais aussi bonnes que les leurs, tout cela rend peu croyable qu'on 
en présente qui puissent les contredire ou les balancer. La formule analy- 
tique qui les unit me paraît aussi particulièrement irréprochable et sûre 
dans cette partie de la table, où les variations de la force ne dépendent 
presque plus que d'une seule exponentielle simple, ce qui facilite leur 
connexion. Et l’on peut même soupconner que cette simplification est 
essentiellement inhérente au mode physique du développement de la va- 
peur, comme Je le montrerai dans un moment. 

» Pour les températures inférieures à 100°, les trente-six valeurs des 
forces obtenues par M. Gay-Lussac, et qui m'ont servi de base ainsi que 
d’épreuve, présentent de petites oscillations dans les déterminations par- 
tielles, prises non-seulement avec les deux appareils qu'il a employés, mais 
avec le même appareil, pour le même degré de température. Il ne me les à 
pas dissimulées , puisqu'il m'a remis toutes ses observations originales, 
que je ne manquerai pas d’annexer à mon Mémoire analytique. De tels 
écarts ne paraîtront qu’une preuve de'sincérité, et un motif de confiance, 
pour quiconque se sera exercé à ce genre d'expérience, on y aura seule- 
ment réfléchi avec attention. Car, vers 20° au-dessous de zéro, par exem- 
ple, la force élastique, réduite à quelques dixièmes de millimètre de mer- 
cure, ne varie que de quelques centièmes de millimètre pour chaque degré 
du thermomètre ; et la difficulté de mesurer exactement de si petites quan- 
tités sur une colonne barométrique, contenue dans un tube de verre, n’est 
encore rien comparativement aux soins qu’il faut prendre pour se préserver 
des influences physiques par lesquelles l'intensité de la force peut étrealtérée. 
En comparant, une à une, ces observations de M. Gay-Lussac, avec les ré- 
sultats continus que donne la formule analytique construite sur leur 
ensemble, et qui les lie aux températures supérieures, elles m'ont fait 
soupconner que, vers le point de congélation de l'eau, la tension de la 
vapeur éprouverait une modification, à la vérité très faible, mais pour- 
tant sensible par la permanence du signe de très petits écarts que donne 
alors la formule, écarts qui cessent bientôt avant et après ce point. J'y avais 
remédié par l'addition de deux exponentielles très petites, et rapidement 
décroissantes, avant et après 0°; lesquelles ajoutaient, seulement alors, leur 
effet propre aux nombrés donnés par la formule générale. Mais, quoique 
j'aie complétement calculé les résultats de cette addition, pour toutes les 
observations dont il s’agit, et que j'aie pu ainsi plier plus complétement la 
formule aux nombres observés par M. Gay-Lussac, je n’ai pas voulu com- 
prendre cette petite correction dans la table; et il m'a paru préférable de 
laisser en évidence la simplicité de l'expression dont elle est déduite, parce 
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que M. Gay-Lussac m'a déclaré qu'il n'aurait pas osé répondre de si pe- 
tites quantités. Maintenant , si quelque expérimentateur, aussi habile, aussi 
adroit , aussi patient que lui, se résout à reprendre une série de détermi- 
nations entre ces mêmes termes ; et s'il parvient à en obtenir, qui se sui- 
vent avec un peu plus de continuité, quand elles seront rapportées aussi 
fidèlement, ce que je souhaite plus que je ne l'espère, il pourra rectifier 
isolément cette partie de la table, comme Je viens de le dire, en prenant 
les écarts successifs de ses résultats autour des nombres que J'ai assignés 
d’après la formule analytique continue, et cherchant seulement à exprimer 
la loi de ces écarts dans leur application locale, ce qui sera infiniment plus 
facile et plus sûr que de vouloir les faire réagir sur la table tout entière. 
C'est pour la préparer à recevoir ces rectifications ultérieures, que j'y ai 
exprimé les valeurs numériques des forces, telles que la formule analy- 
tique les donne, jusque dans les millièmes de millimètre pour les tempé- 
ratures inférieures à 52°, et jusque dans les centiémes de millimètre au- 
dessus de ce point. Car, bien qu'il soit hors de vraisemblance que les 
observations réelles puissent jamais atteindre de pareilles fractions, la 
précision numérique des nombres donnés par la table était nécessaire 
pour qu'on püt les employer ainsi comme points de départ. Mais je ne 
puis trop insister Pour que ces rectifications ne soient établies que d’après 
des observations très précises, embrassant une certaine portion de l’écheile 
thermométrique, et non pas sur quelque détermination isolée, qui aurait 
été obtenue sans une préparation spéciale à ce genre de phénomenes. Car, 
pour de telles déterminations, il sera beaucoup plus sûr de recourir à la 
table qui embrasse l’ensemble des résultats avec continuité. C'est ce que 
reconnaitront, je crois, aisément, les expérimentateurs qui ont eu acciden- 
tellement besoin de mesurer quelques forces élastiques de la vapeur 
aqueuse, pour leur propre usage. 

» Il ne me reste qu’à spécifier les limites extrêmes de valeurs que la 
formule assigne à ces forces. La considération de ces limites est en effet 
très-essentielle, dans toute représentation de phénomènes physiques con- 
tinus, non-seulement pour connaître jusqu'où elle peut être étendue avec 
sureté, mais encore pour juger si elle n'offre qu'une interpolation locale 
et empirique, ou si elle se rattache, plus où moins intimement, à la loi 
naturelle du phénomène ainsi exprimé. Les formes paraboliques d'inter- 
polation, si fréquemment employées par les physiciens, sont très péril- 
leuses sous ce rapport, parce que, hors de l’amplitude des résultats qui 
ont concouru à déterminer leurs constantes, elles s’écartent souvent de la 

21e, 


( 160 ) 


progression physique que les phénomènes considérés doivent évidemment 
suivre, ce qui empêche d'en tirer aucune induction sur les conditions pby- 
siques réelles de ces phénomènes. On pourrait citer aussi de semblables 
impropriétés dans l'emploi que quelques géomètres, qui à la vérité n’é- 
taient pas expérimentateurs, ont fait des formes exponentielles. Aussi ai-je 
eu bien soin d'examiner à quelles limites conduisait celle que j'ai appliquée 
à la représentation des forces élastiques de la vapeur. Dans les températures 
inférieures d’abord , elle fait décroître la force indéfiniment jusqu’à devenir 
nulle sans jamais pouvoir devenir négative; et cela est d'accord avec la no- 
tion la plus générale que nous puissions avoir sur la formation des vapeurs 
élastiques que tous les corps émettent. Dans les températures élevées, au 
contraire, une des exponentielles employées devient insensible au-delà 
d’un certain terme, peu éloigné de celui que les observations ont pu at- 
teindre, ce qui simplifie déjà l'expression du logarithme de la force, 
comme la marche des expériences semble le montrer. En s'élevant tou- 
jours davantage sur l'échelle thermométrique, l’autre exponentielle va aussi 
toujours en s’affaiblissant, et les variations du logarithme de la force élas- 
tique deviennent de plus en plus lentes. De sorte que l'expression de cette 
force elle-même tend graduellement vers un maximum qu'elle n'atteindrait 
qu'à une température infinie, et qui s’éléverait alors à environ 1200 atmo- 
sphères. Un tel résultat ne présente rien qui semble physiquement, ou mé- 
caniquement impossible, en considérant l'énorme densité que devrait avoir 
la vapeur pour une telle pression, si les lois que nous lui trouvons dans 
les températures inférieures se continuaient effectivement jusque là. Je 
me garderai bien, toutefois, d'émettre aucune opinion sur la réalité, plus 
ou. moins présumable, d’une limite si considérablement distante des 
données expérimentales sur lesquelles la formule analytique est établie. 
Mais je crois pouvoir inférer de son éloignement même , que cette formule 
qui reproduit si fidèlement toutes les observations, depuis 20° au-dessous 
de zéro jusqu'à 220°, serait vraisemblablement fort exacte encore, bien au- 
delà de ce terme, et peut-être jusqu’à la température de 300° du thermo- 
mètre d’air, où la valeur de la force élastique serait seulement de 85 atmo- 
sphères selon le calcul. | 

» Pour apprécier la précision présumable de la formule dans ce sens 
ascendant, où elle dépasse les observations jusqu’à présent faites, et qui 
ont servi à l’établir, je l'ai comparée à la formule numérique construite par 
MM. Dulonget Arago pour exprimer les résultats deleurs expériences. ap- 
pelle celle-ci numérique, parce que ses auteurs l’ont présentée comme telle, 
et qu'étant seulement destinée à une représentation partielle des forces 
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élastiques, sa forme ne se trouve pas appropriée à la continuité de déve- 
loppement de ce phénomène. En effet, elle abaisse beaucoup trop rapi- 
dement la force dans les températures inférieures à 100°, et la rend nulle 
à 397,80 au-dessous de zéro, puis négative au-delà, ce qui est contraire 
à l'observation, ainsi qu'aux conditions physiques de la production de la 
vapeur. Aussi les habiles physiciens que je viens de nommer en ont-ils 
seulement fait usage au-dessus de 145°,4 du thermomètre à mercure, 
où la force élastique est égale à quatre atmospheres; et, pour redes- 
cendre de là vers 100°, où leur table s'arrête, ils ont employé la formule 
de Tredgoïd qui, dans cette partie de l’échelle thermométrique, leur a 
paru s'accorder mieux avec les observations. Alors en déterminant, 
comme ils l’ont fait, la constante unique de leur formule, de maniere à 
reproduire exactement la force élastique de 760" à 100°, et à se rap- 
procher autant qu'ils le pouvaient de la moyenne de leurs observations, ils 
ont obtenu en réalité une expression qui, construite géométriquement, 
couperait en ce point la courbe véritable du phénomène, sous un très 
petit angle, puis s’abaisserait continuellement au-dessous d'elle dans 
toutes les températures moindres ; d’où l’on doit conclure qu'elle lui de- 
viendrait au contraire supérieure, de l’autre côté du point d'intersection, 
c’est-à-dire dans les températures plus élevées. Donc, en définitive, toute 
formule qui suivra continäment les observations depuis les températures 
les plus basses jusqu’aux plus hautes où elles s'étendent, et qui s’accordera 
ainsi, en moyenne, avec la courbe véritable, dans toute cette amplitude, 
devra donner des valeurs plus faibles que la formule de MM. Dulong et 
Arago dans les températures supérieures an dernier terme de leurs obser- 
vations, c’est-à-dire au-dessus de 224° du thermomètre à mercure, ou 
220° du thermomètre d'air. Je n’ai pas négligé cette épreuve. 

» MM. Dulong et Arago, dans leur Mémoire, page 38, disent être persua- 
dés, qu’à 5o atmosphères, l'erreur de leur formule ne serait pas de 1° sur 
la température. C’était beaucoup espérer peut-être. Mais, cependant, on 
va voir que cette indication s'éloigne peu de la vérité. 

» Les auteurs, d’après leur formule, fixent la force élastique de 50 at- 
mosphères à 265°,89 du thermomètre à mercure, ce qui répond à 280°,232 
du thermomètre d’air. En faisant le calcul pour 260°,25 par ma formule 
actuelle , je trouve une valeur de la force sensiblement moindre que 
bo atmosphères, comme les considérations précédentes devaient le faire 
présumer. Mais, en prenant seulement 2°,5 de plus, c'est-à-dire en faisant 
le calcul pour 262°,75 du thermomètre d’air, je trouve les 5o atmosphères 
dépassées de 23", la force élastique calculée étant alors 38022"",92. 
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Ta petitesse de cette discordance, et son sens prévu, m'ont été double- 
ment agréables à reconnaître. Car ces deux caracteres réunis me semblent 
fournir une excellente preuve de l'extension que lon peut donner, avec 
sécurité, aux applications de la formule nouvelle. Et, malgré la grande 
étendue d'observations qu’elle embrasse, j'aurais eu beaucoup moins de 
confiance dans cette extension, si elle s'était fortement écartée de la for- 
mule approximative de MM. Arago et Dulong, à un aussi petit intervalle 
de températures, au-delà des résultats qu'ils ont observés. 

» Lorsque j'aurai achevé de rédiger le Mémoire d'analyse qui m'a conduit 
à cette table, je prierai l'Académie de vouloir bien permettre que je dépose 
dans ses archives les éléments numériques de ce pénible travail. D'abord , 
afin que chacun puisse, au besoin, rectifier les erreurs accidentelles qui 
auraient pu se glisser dans l'extraction des nombres; puis afin que les expé- 
rimentateurs qui entreprendraient de perfectionner la table par des déter- 
minations nouvelles puissent, s'ils le voulaient, obtenir plus exactement 
leurs différences avec les résultats numériques de la formule, avant de con- 
clure les corrections qui en dériveraient, par la méthode que j'ai indiquée 
ici et qui sera expliquée plus amplement dans mon Mémoire. Enfin, si quel- 
que calculateur zélé voulait continuer la table de degré en degré, jusqu'au 
300° degré du thermomètre d’air où je présume que la formule peut s'ap- 
pliquer encore sans risque d'erreur, il trouverait dans ces documents beau- 
coup de secours qui faciliteraient et abrégeraient ses calculs. En attendant, 
pour montrer la marche ascendante du phénomène, je joins ici cette conti- 
nuation, effectuée de dix degrés en dix degrés, jusqu'a 300° où la force élas- 


x 


tique devient presque exactement égale à 85 atmospheres. 


TEMPÉRATURES Ne . LE AU 
centésimales, Re FA sa DIFFÉRENCES 

3 our 1° ‘ 
en degrés TER mr p A OBSERVATIONS 


du thermomètre additives. 
d'air à la température 


de 0°. 


rm nm 
18127 ,85 3738 ,31 


21866 ,16 4272,50 
26138,66 4840 ,75 
30979 ,44 5439,33 
36418 ,77 6063 ,84 
42482 ,61 6709 ,51 
49192,12 737090 


56563 ,02 60/42 ,48 
64605 ,50 . 85 atmosphères + 5Mm, 50 
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TABLE pour convertir les degrés du thermomètre à mercure en degrés du 
thermomètre d'air. 


TEMPÉRATURES TEMPÉRATURES 


centésimales RÉDUCTION DIFFÉRENCE PATES RÉDUCTION DIFFÉRENCE 
en degrés Fe ME) en degrés CRT pour 
du thermomètre Jtbermomètre d'air :| 1° du thermomètre du thermomètre thermomètre d'air :| 1° qu thermomètre 
ä mercure, soustractive. à mercure. done soustractive. à mercure 


o o o 
0,02257 1400 — 1,01200 0,02817 


0,02271 141 1,0/4017 0,02831 

0,02285 142 1,06848 0,02845 
103 0,06813 0,02299 143 1 ,00693 0,02859 
104 0,09112 0,02313 144 1,12552 0,02873 
105 0,11425 0 ,02327 145 1,15425 0 ,02887 
106 0,13752 0,0234r 146 1,18312 0,02gor 
27 0 , 16093 0,02355 147 1,21213 0,02915 
108 0,18448 0,02369 148 1,24128 0,02929 
109 0,20817 0 ,02383 149 1,27057 0,02943 


0,23200 0,02357 150 1 ,30000 0,02957 
111 0,25597 0,0% 11 151 1,32957 0,02971 
112 0 ,28008 0,02425 152 1,35928 0,02985 
113 0,30433 0,02439 153 1,38913 0 ,02999 
114 0,32872 0,02453 154 1,41912 0,03013 
115 0,35325 0,02467 155 1,44925 0,03027 
10 0,3;792 .0,02481 156 1,47952 0,03041 
117 0,40273 : 0 ,02495 157 1,50993 0,03055 
118 0 ,42768 0,02509 158 . 1,54048 0,03069 
119 0,45277 0 ,02523 159 1,57117 °,03083 


0,47800 0,02537 -160 1 ,60200 0,03097 


on 0,50337 0,02551 161 1 ,63297 0,0311€ 
122 0 ,52888 0,02565 162 1,66408 0,03125 
123 0,55453 0,02579 163 1,69533 0,03139 
124 0,58032 0 ,02593 164 1,72672 0,03153 
125 0 ,60625 0,02607 165 1,75825 0,03167 
126 0,63232 0,02621 166 1,78992 0,0318r 
127 0,65853 0 ,02635 167 1,82173- 0,03195 
128 0,68488 0,02649 168 1,85368 0,03209 
129 0,71137 0,02663 169 1 ,88577 0,03223 


0,73800 0 ,02677 F 170 1 ,91800 0,03237 


131 0,76477 0,02691 171 1,95037 0,03251 
132 0,79168 0 ,02705 172 1 ,98288 0,03265 
133 981873 0,02719 173- 2,01553 0,03279 
134 0,84592 0,02733 174 2,04832 0,03293 
135 0,87325 0,02747 195 2,08125 0,03307 
136 0,90072 0,02761 196 2,11432 0,03321 

0137 0,92833 0,02775 * 177 2, 14753 0,03335 

"138 0,95608 0 ,02789 * 178 2,18088 0,03349 
139 0,98397 0,02803 179 2,21437 0,03363 
140 1,01200 " 180 2,24800 
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TEMPÉRATURES| . TEMPÉRATURES| ne 
re RÉDUCTION DIFFÉRENCE ere RÉDUCTION DIFFÉRENCE 
en degrés Eu pour en degrés au pour 
du thermomètre [thermomètre d'air :| 1° da thermomètre du thermomètre [thermomètre d'air :| 4° du thermomètre 


à mercure. soustractive. à mercure. à mercure. soustractive. à mercure. 


b © 


0,034 

0,03433 

0,03447 

0,03461 0,04021 
0,03475 0,04035 
0,03489 0,04049 
0,03503 0 ,04063 


E & D EE ER D 


0,03517 0,04077 
0,0353r 0,04091 
0,03545 0,04105 
0,03559 0,04119 
0,03573 0,04133 
0 ,03587 ï 0,04147 
0,0360r L 0,04161 
0,03615 0,04175 
0,03629 0,04189 
2,91357 0,03643 447997 0,04203 


2,95000 0,03657 4 ,52200 0,04217 
2 ,98657 0,03671 4,56417 0,04231 
3 ,02328 0 ,03685 4,60648 0,04245 
3,06013 0 ,03699 4,64893 0,04259 
3,09712 0,03713 4,69152 0,04273 
3,13425 0,03727 4,73425 0,04287 
3,17152 0,03741 4,79712 0,04301 
3,20893 0,03755 4 ,82013 0,04315 
3,24648 0,03769 4 ,86328 0,04329 
3,28417 0,03783 ñ 4,90657 0,04343 


3,32200 0,037y7 Ë 4,95000 0,04357 
3,35997 0,03811 4,99357 0,04371 
3,39808 0,03825 5,03728 0,04385 
3,43633 0 ,03839 5,08113 0,04399 
3,47472 0,03853 5,12512 0,04413 
3,51325 0 ,03867 5,16925 0,04427 
3,55192 0,03881 5,21353 0,0444x 
3 ,59073 0,03895 5,25793 0,04455 
3,62968 0 ,03909 5,30248 0,04469 
3,66877 0,03923 5,34717 0,04483 
3,70800 5,39200 


TEMPÉRATURES : REP TEMPÉRATURES e l SRX 
centésimales RÉDUCTION DIFFÉRENCE centlnales RÉDUCTION DIFFÉRENCE 


en degrés pes. ï RERTEN en degrés EX pour 
du thermomètre [thermomètre d'air :| 1 u thermomètre du thermomètre thermomètre d'air :| 1° du thermomètre 


à mercure. soustractive. à mercure. imercure. soustractive. à mercure. 


260° — 5. 39200 0,04497 

261 5,43697 0,04511 

262 5,48208 0,04525 

263 5,52733 °,04539 

264 5,57272 0,04553 0504833 
265 5,61825 0 ,04567 0,04847 
266 5,66392 0,04581 6067 0,04861 
267 5,709:3 0,04595 0,04855 
268 5,75568 0,0{609 0 ,04889 
269 5,80177 0,04623 5 0,04903 
250 5,84800 0,04637 0,04917 
271 5,89437 0,04651 0,04931 
272 5,94088 0 ,04665 0,04945 
273 5,98753 0,04679 0 ,04959 
274 6,03432 0,0/4693 0,04973 
275 6,08125 0,04707 F 0 ,04987 
276 6,12832 0,04721 3 0,05001 
277 G,17:53 0,04735 0,05015 


278 6,22288 0,04749 0,05029 
6,2-037 0,04763 0,05043 
280 6,31800 È 
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» Je rappelle ici la formule qui à servi pour calculer la table suivante des 
forces élastiques. Cette formule est 


log F,—= a — aa; = a x;. 


x est la température centésimale, comptée à partir de — 0° sur le ther- 
momètre d’air, corrigé de la dilatation du verre par les nombres de Dulong 
et Petit; de sorte que, pourt degrés de ce thermomètre, comptés à partir 
du point de la glace fondante, on a toujours 


X = 20° + é. 


Le thermomètre est censé réglé de manière à marquer 100° lorsque la force 
élastique de la vapeur est équilibrée par une colonne de mercure de 760"" 
de longueur, prise à la température de la glace fondante, sous l'influence de 
la gravité qui a lieu à Paris. F, est l'expression de la force exprimée par 
un nombre de ces mêmes millimètres, lorsque la température est £ degrés, 
sur le thermomètre d’air, ainsi réglé, et corrigé de la dilatation du verre. 
(, 4,, d,, &,, & Sont cinq constantes positives dont les valeurs sont don- 
nées comme il suit : 


a = 65,96131 33025 69; log a; — 1582340 688193; loga, — .0,79411095183 7; 
& — — 0,01309 73429 51; &y = —0,0021251058/43. 


Le logarithme de F,, donné par la formule, est tabulaire. 
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TABLE des forces élastiques de la vapeur aqueuse. 


TEMPÉRATURES] |, FORCES TEMPÉRATURES ROBGES 
centésimales élargies XP | DIFFÉRENCES centésimales ces enre DIFFÉRENCES 
en degrés mées en milli- pour 1°: ES ‘méos en milli- TOUR 
du thermomètre jrèires de mercure additives. ER TER mètres de none additives. 
FAI à la température è d'air à la température 
de 0°. de 0°. 
mm. mom. mm. mm. 
7 20° 0,611 + 0,069 + 20° 17,058 + 1,138 
19 0,680 0,076 21 18,196 1,200 
18 0,756 0,083 22 19 ,396 1,267 
17 0,839 0,091 23 20 ,663 1,335 
1 0,930 0009 24 21 ,998 1,408 
1 1,029 0,108 25 23,406 ï ,482 
14 1,137 0,117 6 24 ,888 1,561 
13 1,254 0,127 27 26,449 1,642 
12 1,381 0,133 28 28,091 1,727 
ra 1,919 0,150 29 29,818 1,816 
10 1,669 0,162 30 31,634 1,908 
9 1,831 0,179 31 33,542 2,004 
8 2,906 0,189 39 35,546 2,104 
7 2,195 0,204 33 37,650 2,208 
6 2,399 0,220 3j 39,858 2,316 
5 2,619 0,237 35 42,174 2,429 
4 2,856 0,254 36 44,603 2,545 
3 3,110 0,274 37 47,148 2,667 
2 3,384 0,293 2 49,815 2,793 
=; 3,677 0,315 39 52,608 2,923 
Lo 3,992 0,337 4o 55,531 3,059 
Fat. 4,329 0,361 41 58,5go 3,201 
2 4,690 0,386 42 61,797 3,346 
3 5,076 0,412 43 65,137 3,498 
4 5,488 0,440 44 68,635 3,655 
5 5,928 0,470 45 72,290 3,818 
6 6,398 0,500 46 76,108 3,987 
7 6,898 0,533 47 80,095 ÉcCR 
8 7,431 0,568 45 84,255 - 4,342 
9 7 999 0 ,603 49 88,599 4,530 
10 8,602 0,641 50 à 93,129 4,725 
qi 9,243 0,681 51 07,854 4,926 
12 9,94 0,723 52 102 ,78 5,13 
13 10,647 0,767 53 107,91 5,35 
14 11,414 0,812 54 113,26 5,57 
15 12,226 0,861 55 118,83 5,80 
16 13,087 o,g11 56 124 ,63 6,03 
17 13,993 0,964 57 130 ,66 6,28 
18 14,962 1,019 58 136,94 6,54 
19 15,981 ‘| 1,077 59 143,48 6,79 
20 Le 17,058 60 150,27 
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3247 ,12 91,51 204,22 
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paysique. — Persistance de l'excitabilité spéciale , dans les papiers impré- 
gnés de bromure d'argent qui ont été impressionnés instantanément ; 
par M. Bior. 


« L'expérience qui fait l'objet de cette communication a été indiquée à 
la page 107 du dernier Compte rendu , dans une note annexée au Rapport 
lu à l'Académie sur le Mémoire de M. Edmond Becquerel. - 

» Le samedi, 16 courant, au soir, on s’est assuré que les deux papiers 
mentionnés dans cette note, et qui avaient été préparés le lundi précé- 
dent, 11, ne s'étaient nullement altérés. Le morceau qui avait été exposé 
à la radiation sous le verre rouge, avait conservé son empreinte pure : je 
le désignerai par À. Le morceau analogue, coupé dans la même feuille , et 
qui avait été seulement impressionné pendant un instant, puis abrité de 
toute radiation, n’offrait aucune trace d'image : je le désignerai par B. 

» Ces deux morceaux ont été placés à côté l’un de l’autre, dans un 
même appareil d'exposition , et recouverts à distance par des verres rouges ; 
savoir, B par le même verre sous lequel A avait continué à s'impressionner, 
et À sous un nouveau verre que l’on a lieu de croire moins perméable. 
Après les avoir ainsi abrités, on les a exposés simultanément à la radiation 
zénithale pendant toute la journée du dimanche 17, et la matinée du 
lundi 18. Voici quels ont été les résultats. 

» Le papier A a continué de s’impressionner dans les seules parties qui 
avaient été primitivement exposées à la radiation directe. L'empreinte des 
parties vides de la vignette s'y est ainsi fortifiée d’une manière très no- 
table. La spécialité de son excitabilité locale avait donc persisté. 

» [1 s'était formé sur ce papier une raie blanche, de forme irrégulière , 
qui traversait toute sa surface; elle avait fait disparaître les parties de l’em- 
preinte primitive qui se trouvaient sur sa route. On a supposé que cet effet 
pouvait avoir été opéré par une précipitation intérieure d’eau, qui aurait 
résulté de l’abaissément de la température aux diverses époques de l’ex- 
position. 

» Le papier B avait éprouvé un effet pareil, mais plus considérable, 

.qui avait aussi rendu ‘une portion de sa surface, dépourvue d'em- 
preinte. Mais en outre , soit par cette cause, soit par quelque autre qu'on 
ignore , il avait éprouvé une singulière modification. Tout le reste de sa 
surface s'était impressionné à travers ce méme verre rouge,.sous lequel, 
précédemment, À n'avait pas été impressionné; mais à la vérité un autre 
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jour, et peut être avec une qualité différente de la radiation, Néanmoins 
l'empreinte de la vignette se distinguait encore très bien par une teinte 
plus forte sur ce fond coloré; d’où il résulte que l'excitabilité spéciale 
avait persisté malgré cette perturbation. 

» L'épreuve de cette Persistance avait été indiquée comme essentiélle 
par l’un des Commissaires, M. Arago, afin de savoir si l'aptitude acquise 
par le papier pour s’'impressionner localement sous le verre rouge, ne ré- 
sulterait pas d’un mouvement vibratoire, excité par la radiation dans les 
parties qu’elle avait frappées; mouvement qui pourrait se continuer sous 
le verre rouge pendant qu'il subsiste, mais qui ne pourrait pas y être 
excité, ou y renaître aprés s'être éteint, conséquemment aprés quelques 
jours de repos dans l'obscurité, à l'abri de toute radiation. Or l'impres- 
sionnabilité locale ayant persisté, un tel mouvement vibratoire paraît ne 
Pouvoir pas être la cause du phénomène. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE ABPLIQUÉE — Rapport sur une Note de M. Des ne Cunrs, 
concernant un mode particulier de Jabrication des mortiers. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Héricart de Thury rapporteur.) 


“« Le 24 août dernier M. Deny de Curis, ancien entrepreneur des tra- 
vaux publics, a présenté à l’Académie une Note sur un mode de fabrica- 
tion des mortiers hydrauliques de son invention, et deux fragments ‘de 
mortiers qu'il a faits il y a vingt-neuf ans à Sèvres, avec de la chaux de 
. Champigny. L'Académie à renvoyé la Note de M. Deny et ses mortiers à 
l'examen de MM. Poncelet, Piobert et Héricart de Thury, pour lui en faire 
un rapport. 

» Déjà, en février 1835, une Commission » Composée de MM. Girard, 
Navier, Robiquet et Héricart de Thury, fit à l’Académie un Rapport sur 
une Notice de M..Deny sur les mortiers de Construction à l'épreuve des fil- 
trations, décompositions et alterations des eaux destructives et de L’humi- 
dité des lieux souterrains. Dans ses conclusions , cette Commission disait 
que l'ouvrage de M. Deny était le travail d’un praticien, mais d’un praticien 
sage et éclairé, qui avait beaucoup observé, beaucoup fait par lui-même; 
que si parfois il différait de M. Vicat, il s'en excusait en homme conscien- 
cieux, en s'appuyant sur son expérience ; qu'on voyait qu'il avait étudié 


(EE 1) 
le Traité des Mortiers et des Ciments calcaires de M. Vicat, en cherchant à 
concilier la théorie de ce savant ingénieur, avec le résultat de ses travaux , 
et que n'ayant pu y parvenir, ilavait cru devoir renoncer aux principes 
déduits de l'analyse chimique, et prendre l'extinction de la chaux pour 
point de départ. 

» Dans sa Note du 24 août, M. Deny répète, comme il l’a dit dans son 
premier ouvrage, que c’est à tort qu'on a cru qu'il n'y avait que certaines 
pierres calcaires qui pouvaient donner des mortiers hydrauliques, que 
toutes les pierres calcaires peuvent en donner, et que ce n’est pas tant 
dans la nature intime de ces pierres que dans leur traitement qu'il faut 
chercher ce qui constitue le mortier hydraulique, et généralement les 
bons mortiers. Des expériences multipliées, en France, en Espagne, en 
Italie, lui ont prouvé, dit il, qu'au moyen de son procédé d'extinction de 
la chaux, on peut faire des mortiers hydrauliques avec les pierres cal- 
caires réputées les plus mauvaises, aussi bien qu'a vec celles qu'on dit les 
meilleures. 

» Ainsi le procédé de M. Deny de Curis consiste particulièrement dans 
l'extinction de la chaux. Il ne paraît tenir aucun compte de {a cuisson de 
la pierre calcaire au degré convenable de calcination, ou du degré auquel 
elle doit étre décarbonatée, et du triage ou du rejet des parties ircuites 
ou trop cuites, conditions cependant essentielles, puisque, ainsi que l'a si 
bien démontré dernièrement M. Vicat à l’Académie (1), les chaux limites 
complétement cuites ou entièremént dépouillées d'acide carbonique sont, 
comme les pigeons de chaux incuites, d'un emploi dangereux, et doivent 
être proscrites. - 

» Si M. Deny de Curis prend ces précautions dans la fabrication de ses 
mortiers, ce qu'il ne dit pas, mais ce que nous devons supposer, puisqu'il 
prend l'extinction de la chaux pour point de départ et qu'il ne pourrait 
l'obtenir complete, s’il ne s'y astreignait point, M. Deny de Curis doit ob- 
tenir de bons mortiers, son procédé consistant : 1° à former avec du sable 
un bassin de forme circulaire, ayant le double de capacité du volume de 
chaux à étemdre; 2° à y déposer la chaux par lits de 0,15 à 0,20; 3° à 
n'employer pour l’extinction de la chaux que la quantité d'eau strictement 


(1) Séance de l’Académie des Sciences du 9 novembre 1840, voir le Compte rendu, 
Communication de M. Vicat, et sa lettre du 13 au rédacteur du Moniteur universel, 
n° 324, jeudi 19 novembre 1840. k 


# 


(173) 
nécessaire : ainsi au plus deux parties d’eau pour une partie de chaux: 
4° à faire un second lit de chaux en n’ajoutant que la quantité d’eau abso- 
lument indispensable pour la pénétrer, mais sans la remuer au rabot; 5° à se 
servir de bon sable lavé et non terreux; et 6° à ne jamais faire que la quan- 
tité de mortier dont on a besoin pour le travail à exécuter immédiatement, 
de manière à n’employer, autant qu’il est possible de le faire, que du mor- 
tier confectionné à l'instant même de s’en servir, autrement du mortier 
encore chaud et que M. Deny réchauffe même, dit-il, en y ajoutant, sui- 
vant le besoin, de la chaux et de l’eau dans les proportions convenables, 
s'il a été obligé de suspendre l'opération. 

» M.Deuy de Curis dit que les chaux maigres, et surtout celles qui sont 
éminemment maigres, sont lentes à fondre et à s’éteindre, lorsqu'elles ont 
plus de vingt jours de calcination; et que les chaux grasses, devenant moins 
actives en vieillissant, il ne faut pas précipiter dans l’extinction les doses 
d'eau et de chaux pour obtenir une fondue aussi Re que si la chaux 
n'avait que quelques jours de calcination. 

- » On ne peut douter qu’avec les précautions qu’il recommande et que 
nous croyons d’ailleurs implicitement comprendreles conditions exigées par 
M. Vicat (1), quoique cependant M. Deny de Curis n’en parle point, il 
n’obtienne de bons mortiers pour les constructions à l'abri de la mouillure 
et des inondations avec toute espèce de pierre calcaire, pourvu qu’elle soit 
calcinée au degre convenable, puisque, dans l'extinction de la chaux, il doit 
nécessairement rejeter les incuits qui ne peuvent s’éteindre ; mais nous lui 
conseillerons encore, avec M. Vicat, de s'abstenir également d'introduire 
des chaux limites ou de la chaux entièrement décarbonatée dans la fabri- 
cation de ses mortiers, ceux dans lesquels on les fait entrer s'éventant et 
se détériorant plus où moins promptement, suivant le trop grand degré 
de calcination de la chaux, ou sa trop prompte dessiccation , avant que la 
chaux ait pu se recarbonater et se repétrifier. 

» Quant aux échantillons de mortier que M. Deny de Curis a joints à sa 
lettre et qu’il a fait, dit-il, il y a vingt-neuf ans à Sèvres, avec de la chaux 
de Champigny en suivant son procédé, ce mortier nous a paru réunir 
toutes les conditions et qualités d’un bon mortier, fait avec de la chaux 
grasse bien fondue et des cailloux siliceux, de la meulière et diverses pier- 
railles grossièrement concassées dans la proportion d’un tiers pour deux tiers 


(1) Séance du 9 novembre 1840. 
C.R., 1841, 1° Semestre. (T. XII, N° 5.) * 23 
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de chaux. Avec l'acide nitrique étendu d’eau, ce mortier a fait une forte 
effervescence , et laissé, après la dissolution du sable, des graviers et des 
cailloux; essayé avec le sulfate de soude suivant le procédé de Brard, il n’a 
donné que peu d’efflorescence et par places seulement. Un échantillon 
pesant 1*,60, plongé pendant vingt-quatre heures dansun bain d’eau bouil- 
lante, au moment de son immersion, a augmenté de 0,55, et pesait 2K, 15, à 
raison de 0,55 d’eau qu'il avait absorbée. Exposé immédiatement, et tout 
mouillé, à une gelée de o°,15 centigrades, il en a parfaitement supporté 
l’action , sans aucune altération , ni exfoliation , queiqu'on l'ait fait dégeler 
rapidement sur un poèle Et chauffé. 

» Ainsi ce mortier parait donc très bon et ne rien laisser à desirer: mais 
ile eût été à souhaiter que M. Deny de Curis eût joint à ses échantillons quel- 
ques pièces ou certificats attestant la date de la fabrication , les proportions 
de chaux et de sable, la quantité d’eau , les précautions prises dans lopéra- 
tion , l'usage ou l'emploi auquel était destiné le mortier; enfin tous les dé- 
tails ou toutes les circonstances qui pouvaient en faire] Juger et apprécier la 
qualité. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


MM. les Membres de la section de Minéralogie qui font partie de la Com- 
mission chargée d'examiner les travaux de l'expédition scientifique du Nord, 
demandent qu’on leur adjoigne M. Cordier, qui a une connaissance très spé- 
ciale des travaux géologiques de cette expédition. 


M. Cordier est adjoint à la Commission. 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — {Vouvelles recherches anatomiques sur le Nautile 
(Nautilus pompilius); par M. A. Vazencrennes. (Extrait.) 


( Commissaires, MM. Serres, Audouin, Milne Edwards. ) 


« L'animal du Nautile n'existait pas encore dans les collections du 
Muséum , lorsque tout récemment elles viennent d’en recevoir un exem- 
plaire, présent dü à la générosité d’un négociant hollandais, M. Meder, 
établi à Batavia, qui s’y occupe avec ardeur de l'étude des mollusques 
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du riche archipel des Moluques, et qui en possède une collection considérable. 

» Des que l’animal fut déposé dans les collections du Muséum, je 
m'empressai de l’étudier, et lon doit concevoir que ne le recevant que 
pour le confronter en quelque sorte au beau Mémoire de M. R. Owen sur le 
même sujet, je devais craindre qu'il ne me restât plus d'observations assez 
importantes pour qu’elles fussent dignes d’être présentées à l’Académie. 

» Maïs je ne tardai pas à reconnaître que le nautile qüe je mets sous 
les yeux de l’Académie est d’une espèce distincte de celui déposé däns le 
Musée du Collége des chirurgiens à Londres(1); et en second lieu, je dois 
croire que le mollusque de M.R. Owen, plus fortement contracté par l’action 
de l'alcool, he lui a pas permis de voir plusieurs points intéressants de 
l'anatomie de ce mollusque, et que je vais signaler ici d’une manière rapide 
et concise, me réservant de publier une description très détaillée de ce 
mollusque. - 

» Je dois me hâter de dire que les rapports de l'animal avec la coquille 
ont été parfaitement saisis par M. Owen, que l'animal ne peut être autre- 
ment-placé dans la dernière loge qu’il habite. L’entonnoir repose sur la 
grande courbure de la coquille, qui est son côté ventral ou inférieur 
quand l’animal nage; le bras supérieur, ou, comme l’appelle M. R. Owen, 
la coiffe, étant sur le dessus de la tête, et s'appuyant par la base sur la 
portion enroulée: et! colorée en noir, embrassée jusqu'à l’ombilic par la 
base concave des gros bras, qui viennent ainsi se mouler sur cette partie 

. dorsale ou supérieure de la coquille, toujours en considérant l'animal 
dans sa position normale. 

» La grande cavité veineuse ou, cômme M: Owen l'appelle, le péricarde, 
offre une disposition remarquable qui n’a pas été signalée, la membrane 
qui double la cavité du péricarde recouvre six sacs ou poches ouvertes 


(1) Le Nautile sur lequel j'ai fait ces observations vient des côtes de la Nouvelle- 
Guinée, tandis que celui de M. Owen a été pris dans l’archipel des Nouvelles-Hébrides, 
à 1200 lieues de distance, mais à peu près par les mêmes latitudes 

Il existe encore une différence notable entre le Nautile que j’ai disséqué et celui du 
Musée de Lonires : les deux mandibules qui forment le bec de mon Nautile sont en- 
tièrement cornées, il n’y a aucun dépôt ou pièce calcaire à l’extrémité, les bords du 
bec sont lisses et nullement déntelés; tandis que ces mandibules ont leur extrémité 
calcaire sur l’autre Nautile. Les différences de la nature et des formes du bec, du car- 
tilage, me font croire que M. Owen n’a pas eu la même espèce que moi. 
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à l'extérieur par une petite fente oblique ayant tout au plus » millime- 
tres de longueur et percée au pied de chaque branchie. 

» On voit, en ouvrant la membrane externe, que les pédoncules des 
houppes ou grappes glandulaires figurées par M. Owen , s'insèrent sur la 
membrane mince du sac. 

» En avant de l'ovaire, tel que M.Owen l’a figuré, on trouve quatre tu- 
bercules placés au-devant d'un petit orifice qui doit être celui de la sortie 
des œufs. 

» Revenons maintenant vers la têle: nous en trouvons les parties peu 
contractées ; aussi pouvons-nous les décrire avec plus de détails que ne l’a 
fait notre prédécesseur. ; 

» Sous l'œil, qui est grand et semi globuleux, et au-devant de son 
pédoncule , est un organe particulier, sorte de tube conique creux, dont 
le bord supérieur est muni d’une papille avancée comme une petite 
languette. 

» L'intérieur de ce tube est muni de lames très fines, obliques, sur un 
raphé longitudinal, et qui donnent à cet organe la plus grande ressem- 
blance avec la narine interne d’un poisson. Je ne doute pas que ce ne soit 
sur cet organe qu'il faille placer le siége de l’odorat , et non pas sur l’ap- 
pareil lamellaire , où M. Owen l’a placé , et dont je parlerai tout-à-l’heure. 
J'ai vu le nerf qui se rend à cet organe ; derrière cet appendice, et au pied, 
est une petite fossette aveugle, dont la peau interne est tout-à-fait lisse, et 
qui répond à l’oreille. 

» Ces bras forment, à l'extérieur, et sur les côtés, une masse de pé- 
doncules creux, sortes de gaines d’où sortent des tentacules trièdres ou 
tétraedres plissés, ce qui montre leur faculté de s'étendre ; et le dessus de 
la tête est recouvert par deux autres énormes pédoncules réunis sur la 
ligne médiane avec ceux du côté opposé, planes dans les parties moyennes : 
ce sont ceux que M. Owen nommait la coiffe ; il en sort deux tentacules. 

» Cette coiffe et les pédoncules latéraux constituent ce que M. Owen a 
nommé la gaine orale. Dans l’intérieur de cette gaîne se trouvent quatre 
autres pédoncules portant chacun aussi des cirrhes plus courts , mais sem- 
blables à ceux qui sortent des pédoncules externes. Je ne doute pas qu’on 
ne doive regarder cet ensemble de gros pédoncules comme les analogues 
des bras des poulpes : comme eux, ils sont au nombre de huit, S'ils diffèrent 
par la forme, ils conservent encore des fonctions analogues, et une inser- 
tion très semblable, et que les longs appendices creux, d’où sortent les 
cirrhes, pourraient être considérés comme analogues aux ventouses des 


bras du poulpe. 
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» M. Owen a observé qu’à la base des deux bras internes et inférieurs, 
ilyaun organe impair composé de seize petites lamelles qui reçoivent un 
nerf sortant de l’anneau inférieur du collier nerveux. 

5 Ün organe semblable à celui-ci existe sur la base de chacun des gros 
bras externes et inférieurs sous la tête, ceux qui portent dix-sept tentacules. 
Chacun de ces organes a une forme ovoide, et est composé de cinquante 
lamelles au moins, très fines, serrées l’une contre l’autre , pliées en angle 
presque droit ; de sorte.que la moitié antérieure de chaque lamelle descend 
verticalement, et que l’autre moitié prend une direction horizontale. On 
voit aussi que ces organes sont animés chacun par des filets nerveux , bran- 
ches d’un tronc sortant aussi du collier, comme ceux de l’autre organe. 
M. Owen, qui n’avu que ce dernier, a cru devoir en faire le siége de l’odo- 
rat; mais je ne pense pas qu'il en soit ainsi, puisqu'on retrouve une orga- 
nisation analogue au pied de l’autre bras. L'hypothèse de M. Owen me paraît 
encore détruite par une autre objection plus forte et d’une grande impor- 
tance physiologique, qui se tire de la naissance des nerfs de ces organes, 
puisque ces nerfs viennent du ganglion inférieur analogue à celui nommé 
pes anserinus dans la Sèche. L’organe que j'ai désigné comme le véritable 
siége de l’odorat du Nautile reçoit un nerf de la base même du ganglion 
optique, c'est-à-dire du cerveau. En arrière, et sous la partie inférieure 
de ce ganglion optique, naissent trois ou quatre petits filets nerveux qui 
vont se perdre dans une petite cavité oblongue, creusée dans la branche 
postérieure du cartilage qui soutient les parties inférieures du mollusque. 
C'est évidemment l’oreille du Nautile. Cette cavité était remplie d’un li- 
quide transparent, dans lequel j'ai vu flotter deux ou trois filets nerveux ; 
quelque soin que j'aie mis à la chercher, je n’ai pu y découvrir nue petite 
pierre, comme il en existe dans le poulpe. Cette oreille répond exacte- 
ment au petit enfoncement qui existe au pied du tubercule olfactif. Je ne 
doute pas que, malgré la différence de forme dans la branche du cartilage, 
M. Owen ne retrouve aussi cet organe sur son exemplaire. 

» Le cerveau du rautile n’est pas recouvert, comme dans le poulpe, 
d’un cartilage; mais ce mollusque à en-dessous de l’œsophage et dans les 
lames musculaires de l’entonnoir, un cartilage très fort,composé d’un corps 
central ou bande transverse prolongée en arrière en une longue pointe qui 
va se perdre dans le muscle qui s’insère sur la coquille. Sur la bande s’é- 
lévent deux petites apophyses qui reçoivent dans la gouttière qu’elles for- 
ment avec le corps du cartilage les branches inférieures du collier nerveux 
subæsophagien. Ce cage se prolonge en arrière et supérieurement en 
deux cornes arrondies, contenant l'oreille à leurs extrémités ; et en-dessous , 
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etsur les côtés, en deux grandes lames irrégulièrement quadrilatères qui en- 
voient en avant et en bas deux languettes apophysaires qui se perdent jus- 
que sur les bords des membranes de l’entonnoir. Ce cartilage donneattache 
aux extrémités antérieures des fibres musculaires du grand muscle d'attache 
à la coquille; aux muscles de l’entonnoir, et le soutient dans sa forme; aux 
piéds des muscles des deux bras inférieurs, et à quelques-uns des muscles de 
la bouche: Ge que j'ai pu voir de l'insertion des muscles des bras montre 
bien.que ces faisceaux isolés appartiennent à des sÿstèmes distincts, et 
justifie les séparations que j'ai faites. 

» En examinant maintenant les rapports de l'animal avec sa coquille, on 
voit que toute la portion palléale est contenue dans la première grande 
loge, la vraie loge coquillière du mollusque , et qu’il y adhère par les deux 
gros muscles qui vont se réunir sur la partie dorsale par unelame transverse, 
mince et:tres étroite; que la portion marginale du manteau et un peuplus 
épaisse , suit exactement les contours du bord de la coquille ; que le siphon, 
naissant du fond du sac, s'étend jusqu'à la dernière loge sans aucune in- 
terruption; que la paire supérieure des bras s'appuie sur la partie en. 
roulée du cône de la coquille, et que ces bras doivent s'étendre sur lertest 
et l’embrasser, comme les bras supérieurs de l’argonaute embrassent sa 
coquille par les voiles. Sans vouloir discuter ici la question du parasitisme 
ou non-parasitisme du poulpe de l’argonaute dans la coquille où on le 
trouve, on remarquera cependant cette similitude, que dans l’un comme 
dans l’autre ce sont les deux bras supérieurs qui embrassent la coquille, 
et dans le Nautile ces bras déposent la couche flambée qui colore si élé- 
gamment le test, la forme des flammes étant exactement courbée comme 
le bord des bras étendus sur le test (1); dans les coquilles de Nautile la 
couche interne ou la nacre est transudée par la surface entière de tout.le 
manteau, et la portion postérieure de la bourse fait les cloisons qui divi- 
sent en chambres la coquille. On conçoit en effet que quand l’animal, trop 
resserré dans sa derniére loge, a agrandi le bord de l'ouverture, il laisserait 
derrière lui un grand vide si de temps en temps, probablement dans des 
moments de repos -ou d’engourdissement, l’animal tranquille ne transu- 
dait pas une couche d’abord gélatineuse ou crétacée gélatineuse qui s'é- 
paissit ensuite par la nacre. Ce fait est très analogue à ce que l’on observe 
sur beaucoup de coquilles turriculées dans lesquelles le mollusque aban- 
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(1) Ge dépôt vitreux se fait ici comme celui des Porcelaines et d’autres mollusques 
gastéropodes. 
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donne la pointe et surtout à ces bourrelets plus ou moins découpés et élevés 
sur la surface extérieure de certains gastéropodes. Les lames des cloisons 
sont donc à l’intérieur du Nautile ce que sont à l'extérieur les ,varices 
des Murex et genres voisins. Toutes ces chambres sont vides d’eau, et pro- 
bablement d'air, car elles n’ont entre elles aucune communication et elles 
n’en ont aucune avec l'extérieur. 

» Elles sont toutes traversées parle siphon, mais cet organe est toujours 
enveloppé dans une tube crétacé gélatineux qui Fisole. compléicment 
et ne lui laisse aucune communication avec les chambres. Dans les, nau- 
tiles fossiles le siphon est complétement calcaire et analogue à celui de 
la coquille de, la spirule. Quand l'animal du Nautile monte ainsi, à la 
surface de l’eau, il rampe sur les dernières couches du liquide, par la 
surface plane des deux tentacules supérieurs, comme nos planorbes ou nos 
lymnées rampent à la surface de l’eau ; mais ces derniers se tiennent dans 
une position renvyersée , ce qui n'arrive pas au, nautile : il ne se renverse que 
quand il rampe sur le sable. Je crois d’ailleurs que la grandeur de ce car- 
tilage, et la puissance des muscles des deux valves de l’'entonnoir qui s’y 
insèrent, prouvent que le nautile, comme nos poulpes, nage en rejetant 
avec force l’eau contenue dans la cavité respiratrice. Ta réaction du jet 
fait marcher l’animal en.sens, opposé. 


» Il résulte donc de ce Mémoire, que j'ai ramené le Nautile à-la con- 
dition générale des Céphalopodes, en démontrant que la tête n’est sur- 
montée que de huit bras; que ce mollusque a l'organe de louie et 
organe de l’odorat distincts; que les nerfs de ces sens sortent de la por- 
tion renflée du système nerveux au-dessus de l’œsophage; que l'organe 
désigné par M: Owen comme siége de lodorat devient une sorte de palpes, 
sans être toutefois l'organe spécial du goût, car on ne peut se refuser à le 
placer dans la portion charnue et papilleuse de la langue et des parties an- 
térieures du pharynx, très bien décrit par M. Owen, et sur lequel je n’ai 
pas cru devoir revenir ici. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
CHIMIE ORGANIQUE. — JVouvelles PrADcre sur la Naphtaline; par 
M. Rossienon. (Extrait.) 
(Commissaires, MM. Magendie, Pelouze, Regnault.) 


« Jusqu'à présent , dit M. Rossignon , la naphtaline, en raison de la diffi- 
culté qu'on éprouvait pour l'obtenir, était un produit fort cher (environ 
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5 francs ie gros); aussi quand je me suis occupé de celte substance, mon 
premier soin a été de chercher un procédé économique de préparation. 
J'ai réussi à cet égard mieux que je n'aurais osé l’espérer, et par une opé- 
ration fort simple je suis parvenu à obtenir de la naphtaline fort pure 
qui coûte moins de 3 francs la livre. Ce bas prix m’ayant fait songer à 
trouver des applications pour un produit qui, jusque là, n’était guère connu 
que comme nuisible (c’est à lui que le gaz d'éclairage doit en grande par- 
tie son odeur empyreumatique); au lieu d'essayer, comme on me le con- 
seillait, d'enlever à la naphtaline cette odeur qui est extrêmement péné- 
trante, j'imaginai d’en profiter, supposant que cette odeur ne serait pas 
moins efficace que celle du camphre pour préserver de l’attaque des in- 
sectes les substances végétales ou animales. C’est, en effet, ce que l'ex- 
périence a pleinement confirmé. Mes essais ont eu de plus pour résultat de 
me faire reconnaître que ce n’est pas seulement pour les besoins de 
l'économie domestique, mais encore pour ceux de l’économie agricole 
qu'on peut tirer parti de cette propriété. En effet, le sang et la chair secs 
employés comme engrais deviennent quelquefois, dune les localités où l’on 
en fait usage, la proie des rats et des insectes; or, si l’on y ajoute une très 
petite quantité de naphtaline en poudre, ils sont mis à l'abri de ces atta- 
ques, et se décomposent lentement en suivant les progrès de la végétation. 
De plus, la naphtaline, comme je m'en suis assuré, jouit de la pro- 
priété de détruire le ver blanc, et le fait disparaître des localités qu’il af- 
fectionne, des plants de fraisiers, vignes, etc. 

» En poursuivant mes recherches, je suis arrivé à un fait qui me 
semble curieux: c’est que la naphtaline mélangée avec partie égale de 
camphre, donne par la trituration dans un mortier un composé ayant la 
plus grande analogie avec un cérat, et fusible à la chaleur de la main. 
Cette propriété du composé est remarquable quand on se rappelle que les 
deux composants sont chacun séparément peu fusibles. » 


MÉTÉOROLOGIE. — ÎVotice sur les causes des vents; par M. GARRIGUES. 


M. Faucon prie l’Académie de vouloir bien lui désigner des Commis- 
saires à l'examen desquels il puisse soumettre une locomotive de son inven- 
tion, destinée à marcher sur les routes ordinaires, mais qui FE auss 
être employée sur les chemins de fer. 


(Commission précédemment nommée pour des appareils analogues.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Mumistre DE La Guerre écrit à l’Académie pour lui annoncer que 
d’après la demande qu’elle lui avait adressée, il a accordé à M. Au, 
professeur au Coilége d’Alger, l'autorisation de se rendre à Paris pour 
s’y exercer à l'usage des nouveaux instruments destinés aux observations 
magnétiques qui vont se faire dans nos possessions d'Afrique, con- 
formément au plan adopté par la Société royale de Londres. 


M. »'Howeres-Finmas adresse une Note relative à des observations baro- 
métriques entreprises pour déterminer. l'élévation de la ville de Rodez au- 
dessus du niveau de la mer. Ces observations ont été faites avec un excel- 
lent baromètre de Fortin comparé à ceux de l'Observatoire. Les observa- 
tions partielles consignées dans la Note donnent des résultats qui ne diffe- 
rent que très peu les uns des autres; et le résultat moyen, 636",08 pour 
la hauteur du pavé de l’église, s'accorde à 16 centimètres près avec celle 
qu'avaient trouvée MM. les officiers d'état-major chargés de l’exécution de 
la Carte de France. 


M. Dusannnx adresse, de Lille, une réclamation de priorité relativement 
à l'emploi de la vapeur pour éteindre les incendies. 

« On lit, dit M. Dujardin, dans la Bibliothèque universelle {mois de no- 
vembre 1840), que dès l’année 1837 M. Colladon, dans la description d’un 
brevet qu'il prit, conjointement avec MM. Picard et Duchesne, pour un 
nouveau système d’étuves, avait consigné la description d’un procédé pour 
éteindre les incendies au moyen de la vapeur. Il y a ici une erreur de 
dates, car il résulte du Catalogue des brevets (14° Supplément, page 74), 
que c’est le 19 janvier 1838 que MM. Picard , Duchesne et Colladon ont fait 
la demande de leur brevet, lequel leur a été accordé dans le mois d’avril 
suivant. Or, si l’Académie veut bien se souvenir que je lui ai adressé, 
en date du 30 juin 1837, une Notice sur l'emploi de la vapeur pour 
éteindre les incendies, Notice qui a été mentionnée dans les Comptes 
rendus, elle jugera si j'ai des droits à la priorité d'une idée dont M. Four- 
neyron à fait récemment, à Amiens, une si heureuse application. » 

La Note de M. Dujardin, présentée à la séance du 3 juillet 1837, est 

C.R., 1841, 10r Semestre. (T. XII, N°5.) 24 & 
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mise de nouveau sous les yeux de l’Académie. On y remarque les passages 
suivants : 

«..... Les feux de cheminée sont les seuls contre lesquels on mette en 
» usage le second procédé indiqué, c'est-à-dire l'expulsion de l’oxigène 
» du foyer de l'incendie et son remplacement par un gaz impropre A JE 
» combustion. On remplit l'indication en brülant dans l’âtre de la chemi- 
» née du soufre ou un tas de paille un peu humide. L’acide sulfureux ou 
» la fumée noire et épaisse qui s’en élèvent chassent l'air atmosphérique du 
» tuyau de la cheminée et prennent sa place. L’incendie s’arrète en un 
» instant faute de la présence de son excitant naturel, l’oxigène. 

» Nous proposons, pour chasser l'air atmosphérique d’un foyer d’incen- 
» die, un agent nouveau, la vapeur. 

» Supposons d’abord le cas d’un feu de cheminée. Si le plus souvent il 
» suffit de faire monter dans le tuyau d’une cheminée une colonne de 
» gaz acide sulfureux, ou même simplement de fumée épaisse pour étein- 
» dre un incendie, il nous paraît plus que probable qu’on arriverait au 
» même résultat en lançant dans la cheminée une colonne de vapeur ca- 
» pable de remplir toute sa capacité. La vapeur aqueuse, tout aussi im- 
» propre à entretenir la combustion que l'acide sulfureux et les gaz qui 
» composent la fumée, aurait, selon nous, l'avantage de balayer plus 
» promptement et plus complétement l'air atmosphérique qui se trouve- 
» rait en contact avec la suie enflammée et d’arrêter plus sûrement l’in- 
» cendie. 

» Supposons maintenant un incendie limité dans un ou deux apparte- 
» ments, une ou deux chambres, etc. Nous pensons encore que dans ce 
» Cas on pourrait retirer les plus grands avantages de l’emploi de la va- 
» peur. En effet, en lançant par les portes et les fenêtres des pièces in- 
» cendiées des masses de vapeur proportionnées à la grandeur de ces 
» pièces, on chasserait en un instant tout ou presque tout l’air atmo- 
» sphérique qui se trouverait en contact avec les matières embrasées, et 
» l’incendie s’arréterait comme par enchantement. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Annonce d'un procédé qui abrège considérablement 
le temps nécessaire pour la formation des images photographiques sur 
papier. — Lettre de M. Tazsor à M. Biot. 


« Je vous prie de me faire l'honneur d'annoncer à l’Académie, qu’au 
mois de septembre dernier, je découvris un moyen d'augmenter extré- 
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mement la sensibilité des papiers impressionnables par la lumière. Cette 
augmentation n’est pas moindre de cent fois ; de sorte qu'il m'est pos- 
sible maintenant de fixer les images de la chambre obscure avec une rapi- 
dité inespérée. Le moindre temps qui m’a paru suffisant à cet effet, a été 
jusqu'ici de huit secondes , c’est-à-dire, au mois d'octobre ; mais tout 
m'autorise à croire qu’au milieu de l'été il sera possible de le diminuer 
encore. 

» La préparation des papiers s’effectue à la lumière d’une bougie, car 
la lumière du jour les détruit instantanément , lorsque même le ciel est 
tout couvert de nuages. 

» D'après cela, on pourrait peut-être s'attendre que la fixation défini- 
tive du tableau fût difficile ou incertaine ; mais il en est tout le contraire, 
et cette opération réussit facilement. 

» Je tarderai encore quelques mois à donner de la publicité aux moyens 
qui m'ont réussi à amener la photographie sur papier jusqu’au point où elle 
se trouve actuellement, la multiplicité des expériences ne me permettant 
pas de rassembler plus tôt leurs résultats définitifs. » 


M. Monraiene écrit relativement à une Note lue à l’Académie des 
Sciences de Berlin, par M. Ehrenberg, sur deux espèces de la famille 
des Diatomocées, originaires du Pérou. « En 1837, dit M. Mon- 
taigne, je décrivis dans les Annales des Sciences naturelles ces deux 
espèces, sous les noms d’Achnantes pachypus et de Trochiscia mo- 
niliformis. M. Ehrenberg, à qui je les avais communiquées l'une et 
l'autre pendant son séjour à Paris, admet la deuxième espèce, mais 
fait remarquer, pour la seconde, qu’elle se rapproche surtout du 
genre Meloseira, et cependant il en fait le type d’un genre nouveau 
sons le nom de Podoseira. Je regrette que M. Ebrenberg n'ait pas 
eu occasion de consulter une publication plus récente (la Florula boli- 
viensis) dans laquelle j'ai eu de nouveau occasion de m'occuper de cette 
espèce; il aurait vu que ses rapports avec le genre Meloseira ne m'avaient 
point échappé et que je l'avais décrite sous le nom dé Meloseira hor- 
moïdes , ce dernier genre possédant déjà une espèce désignée sous le nom 


de Moniliformis. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — {Vote sur les propriétés de l'essence d'élémi; par 
M. M. Device. 


« Il a paru, dans le dernier numéro de la Revue scientifique , l'extrait 
d’un Mémoire de M. Steinhouse sur les essences d’oliban et d’élémi. Cette 
dernière, que j'ai étudiée à l'occasion d’un précédent travail soumis déjà 
à l’Académie, m'a présenté quelques propriétés différentes de celles que 
lui attribue M. Steinhouse. J'ai donc cru devoir entretenir l’Académie de 
mes résultats. 

» Il existe plusieurs variétés de résine élémi qui diffèrent entre elles 
par leur consistance et la quantité de matières ligneuses mélangées acci- 
dentellement et intimement avec leur substance. La résine, en effet, est 
tantôt molle comme un miel épais, tantôt solide et dure, suivant l’inten- 
sité de l’altération que le contact de l'air lui a fait subir. On concoit alors 
que les quantités d’essence d’élémi produites par la distillation de la ré- 
sine doivent, comme le prouvent les nombres de M. Steinhouse, de M. de 
Bonastre et les miens, varier entre des limites assez étendues. Des résines 
de bonne qualité m'ont donné plus de 13 pour 100 d’essence. 

» Apres les purifications ordinaires, l'essence se présente comme un li- 
quide incolore, d’une limpidité et d’une fluidité parfaites, et d’une odeur 
assez agréable. Sa densité est à 11°,5 de 0,849. Son indice de réfraction 
moyen est à 14° de 1,4719, c’est-à-dire le même que celui de l'essence de 
térébenthine et de la plupart de ses isomères. 

» Elle dévie à gauche le plan de polarisation, et son pouvoir rotatoire, 
rapportéaux rayons moyens et à la longueur de 100", est de — 90,30. C’est, 
par conséquent, l'une des substances qui tournent le plus fortement à 
gauche. 

» Son point d’ébullition, que J'ai trouvé d'une fixité remarquable 
(propriété que ne partagent pas toutes les essences), est situé à 154° du 
thermomètre à mercure. 

» J'ai trouvé, comme M. Steinhouse, à l'essence d’élémi la com- 
position des essences de térébenthine, de citron, etc. Sa densité de vapeur 
est aussi la même que celle de ces substances. 

» Mais j'ai pu, contrairement à ce qu’a obtenu ce chimiste, obtenir deux 
camphres d'essence d’élémi: lun solide et cristallisé, l’autre liquide. 
Tous les deux ont la méme composition représentée par la formule 
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CH", Ch° H°(*), c’est-à-dire qu'ils sont isomériques avec les camphres de 
citron. 

» La quantité d'acide hydrochlorique qu’absorbe l'essence d’élémi est 
énorme , elle s'élève à 47,68 pour 100 du poids de l'essence, et, pour ob- 
tenir le camphre cristallisé, il faut continuer le courant de gaz jusqu'à 
ce qu’on ait dépassé de beaucoup le moment où la saturation paraît com- 
plète. Le camphre se dépose facilement après que l'excès d'acide s’est échappé 
au contact de l'air. 

» La rotation du camphre solide est nulle, comme celle du camphre de 
citron, son isomére. » 


M. Fourcauzr écrit qu'il poursuit ses expériences relativement aux 
accidents qui résultent des opérations par lesquelles on supprime mé- 
caniquement la éranspiration cutanée chez un animal. Il annonce qu'il va 
en faire de nouvelles sur des espèces de plus grande taille, et qu'il se 
propose de constater les changements physiques et chimiques qu’é- 
prouvent les sécrétions et les excrétions chez les sujets soumis à l’ex- 
périence. 


M. Donné adresse un paquet cacheté qu'il accompagne de la lettre 
suivante : £ 

« J'aurai l'honneur de présenter à l'Académie, dans quelque temps, 
une histoire physiologique du sang, dans laquelle j'examinerai particu- 
lièrement l’origine et la fin des globules sanguins, ainsi que les princi- 
paux phénomènes que présente ce fluide; mais comme les faits résul- 
tant de mes expériences à ce sujet trouveront naturellement leur place 
dans mes cours d'observations microscopiques de cette année, et que je 
compte traiter cette question avec beaucoup de détail dans celui que je 
commence en ce moment, je desire prendre date relativement à quelques 
points principaux, dont les uns sont consignés dans le paquet cacheté que 
je dépose, et dont les autres vont être énoncés dans cette lettre : 
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(*) Les analyses de ces camphres et de l’essence d’élémi ont été faitespar les nou— 
veaux procédés et calculées avec le poids atomique du carbone déterminé récemment 
par MM. Dumas et Stas. Comme leurs résultats s’accordent d’une manière parfaite avec 
les formules que j'indique , ilen faut conclure que la formule de l'essence de térében- 
tbiné et de ses isomères ne doit pas être changée par l'adoption de ce nouveau poids ato- 

* mique. 
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» Je donnerai, 1° une nouvelle démonstration de l’état de la fibrine et 
des globules dans le sang, au moyen du traitement par le sulfate de 
soude, qui d’une part n’altère pas les propriétés essentielles de la fibrine 
et permet de suivre son mode de condensation , et de l’autre laisse égale- 
ment aux globulet la faculté de subir leurs plus importantes modifications, 
telles que celle de rougir au contact de l'air, etc. 

» 2°, Je ferai connaître les conditions de la formation de la couenne, 
dont il faut tenir compte pour se rendre raison de ce phénomène dans 
les diverses circonstances où il se présente, savoir : 1° la densité du sang ; 
2° le temps que met ce liquide à se coaguler après sa sortie des vaisseaux ; 
3° la proportion et l'état de la fibrine. F 

» 3°, Enfin je montrerai le résultat de diverses sortes d'alimentation sur 
de jeunes animaux, l’action de la bile sur quelques substances alimen- 
taires, etc. » 

L'Académie accepte le dépôt du paquet cacheté adressé par M. Donné. 


M. Poiseuizze adresse un paquet cacheté. 
Le dépôt en est accepté. 


A 4 heures à l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRATA. 
(Séance du 11 janvier 1841.) 
Dans quelques exemplaires seulement : 


Page g1, ligne 6, au lieude (4), lisez (o) 
Page 93, ligne 12, au dieu de ksinY, lisez cos 
Page 96, ligne 23, au lieude T'—T, üsez T'—T+N 


Page 97, ligne 11, aulieude AÀ,...A,, lisez AenV=1, .AerV—i 
Idem, ligne 12, aulieude A,...A,, lisez Aje=nV =: que he NV =: 
Idem, ligne 17, au lieu de A, lisez Ajekfl W=x 

Page 98, ligne 26, aulieu de le, lisez au 

Page 99, ligne 1", au lieu de celui, lisez à celui 


Page 113, ligne 27, aulieude K"— k,3 (1 + AT + AT), 
lisez k"—k,(1 + AT + A'T:) 


Page 114, ligne 11, aulieude —k'—k,, lisez —#;—%k 


ll 
ds 
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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur les variations séculaires des éléments ellipti- 
ques , dans le mouvement des planètes ; par M. Aucusrin Caucar. 


« Soient 
m, m les masses de deux planètes, 
r, r! les distances de ces planètes au centre du Soleil, 
leur distance mutuelle, 5 
d' l'angle sur lequel la distance est vue du centre du Soleil. 


» Soient encore, dans les ellipses osculatrices des courbes décrites par 
3 / 
les planètes "1, rm’, 


p, p' les longitudes de ces planètes, 
+, J' leurs anomalies excentriques, 
T, T' leurs anomalies moyennes, 
C. R., 1641, 127 Semestre. (T, XII, N° 4.) 25 
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a,-a! les demi-grands axes, 
&, & les excentricités, 
æ,æ" les longitudes des périhélies. 


» Si lon nomme R la fonction perturbatrice relative à la planète m', on 


aura 
mr cos à m 
(1) RSS CN 
la valeur de :* étant 
(2) = 19 — orr' cosd + r°. 


Cela posé, concevons que l’on se proposede calculer les variations séculaires 
des éléments elliptiques de la planète m, dues à l’action de la planète 7°. 
Pour y parvenir, il faudra, dans les équations différentielles qui déter- 
minent ces variations, substituer à la fonction R le premier terme du dé- 
veloppement de 


en une série ordonnée suivant les puissances entières des exponentielles 
eTV—1, eT'V=i, 

c'est-à-dire le terme de la série qui sera indépendant de ces exponentielles. 

On n'aura point à s'occuper du développement de 


m'r cos à 
r 2 ? 


puisque le premier terme de cet autre développement serait nul (page 94); 
et comme on a d’ailleurs 
me 


1 I 
———=—m X-, 
v © 


la question se réduira simplement à la recherche du premier terme de la 
série qui représente le développement du rapport 


Cror ) 
suivant les puissances entières des exponentielles 
TV/—5 TV 
er de 


Donc, en vertu d’un théorème précédemment établi (page 90), la ques- 
tion pourra encore se réduire à la recherche du premier terme de la série 
qui représentera le développement du produit 


: . 
1 1 
— (1 — — 
SA € cos) (1 — # cos), 
suivant les puissances entières des exponentielles 
Te Ps 


» En nommant I l’inclinaison mutuelle des orbites des planètes 72, m' 
et prenant 


? 


on a, comme nous l'avons remarqué (page 87), 


(3) cos d' = ucos(p— æœ—p+e—1) + cos(p —m'+p—æ+v), 


I, ® désignant deux constantes qui dépendent des positions de ces mêmes 
plans. D’autre part, si, en raison de la petitesse des excentricités et des 
inclinaisons, on pose dans une première approximation, ; 


HT, T0, — 0, pm; p  m'—=\,; 
on verra, par suite, la formule (3) se réduire à 
cos d' = cos(4" — + + IT), 
et l'équation (2) à la suivante 


2 = (oaa')[A — cos(Ÿ/—L+n)], 


la valeur de À étant 


TE —= (C++). 


(192) 
Donc, en posant pour abréger 


A=[A— cos(4'—4{+n)] *, 
on aura, dans une première approximation , 
ee: 
(4) £ — (2aa!) A. 
Si, au contraire, l’on veut calculer avec exactitude la valeur du rapport 
L 
=> On pourra supposer 
= (ad) [A — cos (J'—Ÿ+n) +4] 


et l’on trouvera par suite 


2 = (208) [A — cos(d'—d+n)+e] ?, 
ou, ce qui revient au même, 


(5) L = (200) D —"— Dia, 


Ta El 


le signe Z s'étendant à toutesles valeurs entières nulles ou positives de 1. 
Alors # sera généralement une quantité très petite, déterminée par la for- 
mule 


(6) tt (Si) HE (Si) —Tscosd' + cos (Ÿ'— 4 +107); 
et, comme on aura 
: ! / sl f ”\n! 
(7) =G—ecos4)(1— cos 4 = (1—ccosd)(1—< cos W’)D;A, 
la recherche du premier terme du développement du produit 
QG — cos) (1 — ecosd’), 


en une série ordonnée suivant les puissances entières des exponentielles 


CNET co 
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se trouvera évidemment ramenée à la recherche du premier terme du dé- 
veloppement du produit 


8 # 1 —E€cos4Ÿ)(1 — # cosJ')DA 
ea 2 


1.2. 


en une semblable série. Cette dernière question est celle dont nous allons 
maintenant nous occuper. 
» La quantité 


A = [A — cos(d"— 4 + n)] ;, 


qui dépend de la différence ŸV' — +, peut être présentée sous la forme 


(9) A = ZAe— ++ 


le signe Z s'étendant à toutes les valeurs entières, nulle ou positives de 
ñ, et le coefficient À, désignant une fonction déterminée de 7, À, qui- 
satisfait à la condition ; 


(10) ADR D AE 


Supposons maintenant que, le produit 


ur (1 —€ cos 4) (1 — # cos’) 


étant développé suivant les puissances entières des exponentielles 


et Vi : et Vi : 


= f(d— 4) 


la partie du développement qui dépendra uniquement de l'angle 4’ — 4 
ou J — 4’. Le terme constant de la série double qui représentera le 
développement du produit (8) suivant les puissances entières des mêmes 
exponentielles, sera encore évidemment le terme constant de la série 
simple qui représentera le développement du produit 


on nomme 


1 
uD, A 
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suivant les puissances entières de la seule exponentielle 

pv 
D'ailleurs, si, apres avoir développé la fonction 

# ou 8! 
en série ordonnée suivant les puissances entières des exponentielles 

PP SEE 
on désigne, dans le développement, par 
8,e"} Val ou par 0 Lu 


la somme des termes où ces puissances offriront des degrés dont l’addition 
reproduira le nombre », alors de la formule 


(ar) 20 menti 
ou 

(12) — Sue, 
jointes à l'équation identique 


(1—scosŸ) (1 —+" cos Ÿ/) —=1+ “cos (Ÿ'—4{) 


(13) se Vers HV += 
(© eV: 2e = eV) Lan) nr 
on tirera 


: ral + L e@—4) ] 


as (£ arret he di Eu, h E ste Cd) Mo 


Er + Ë AVG) Fe Le se Lo ROVES 
2? 4 
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et plus généralement 
Or + cos — 4] 
CEE ren (er COM MAD nat 


— 0 (VTT + VT) a oui : 


? 
D'autre rheone, en posant 


x—(1—e), x — (1 — es), 
on aura dans la formule (6) [voir les pages 86 et 87], 


! 
(15) AT + cos, + ecos\, 
: 
cos = 
Æ aa 


nV/—1 £ — à FR 
Te (cos — "+ #" sin d'W/—1) (cosŸ — e—xsinL L/ —5) 
à : 


1 
(16) < ren AM Gore ny A) (cos —e + xsin Ÿ V/—1) 


pi 


, op (cos L'— + x/sinŸ V—1) (COS Ÿ— + +x sind L/—:) 
NATURE (cosŸ—<—%"sin L'Y/—1) (cos Ÿ — :—»xsinY En) 


la formule (11) pourra être réduite à 


M ep are, 


les valeurs de 


Bey Br, Boy 81) 82 


étant déterminées par des équations de la forme 


(18) BE, HE, Le duee 
de Pre "ASE 


8_,—8_,,0 +8, —1 Ur REP RL ES 


D RP CR RE A UV 
| she eee ae CUT HIVTE, 
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et #,,,, représentant généralement, dans le développement fini de-la fonc- 
tion #, le coefficient de l’exponentielle 


TV, 


Or de cette définition de 8,, ,, jointe aux formules (6), (15) et (16), il 
résulte immédiatement que, si l’on pose, pour abréger, 


À — ucosil + » cos ®, ® 
dd ——mwsinll—/sn®, € 


J4 COSII — y CO 
Ba Sinll — »sin 


(20) 


? 


l’on aura 


== 1 M a roy — 
en (a DH TT , mor (au — Le Our VE), 
(21) : 


£ — 1 a y 
PES = (a CT 1) vos = (ue — + dbr'e V—i): 
2 a 2 a 


(23) e_=—}[4—oxx +(wx +ex) V—i], 
Vus —=—2{[a—@rx —(wx +ex) V1]; 


= CA + Œux — (ne — ex) V—r — 2e), 


(24) 


“= —7 L'+ Dxx + (rirx — © x) VER Re. tt VA 


Les valeurs des coefficients 


ou les diverses valeurs de #,, étant déterminées par les formules qui pré- 
cèdent, on tirera aisément les diverses valeurs de 
Fe) 


, n 3 n Je... 


de l'équation (17), en élevant successivement les deux membres à la se- 
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conde, à la troisième, à la quatrième puissance... On trouvera par 
exemple, 


I 2 ï 2 à 
CUS TE + 8187 + Hess 


ï 2 4 Œ (2) PO 

= = & 8_, + 8, 8; 2 82, — = 8, + £, BP 
PORT Lu, HE) CR lus 
ne 0 = 5) AUD 2iDiips LE o ©29 


4 ï 1 I 
= 3 2 2 
= 3 = gt, Métro; 8,8 4 


etc. 


Enfin, les diverses valeurs de #0 étant ainsi obtenues, puis substituées dans 
le second membre de l'équation (14), il deviendra facile de trouver la 
partie du produit 

D, A 
qui représentera le premier terme du développement de ce produit suivant 
les puissances entières de l’exponentielle 


eV, 


et l’on pourra employer utilement dans cette recherche les formules con- 
nues d'interpolation, ou, ce qui revient au même, celles que nous indi- 
querons tout-à-l'heure. 

» Concevons , pour fixer les idées, que, les excentricités #, &’ et l’incli- 
naison L'étant considérées comme des quantités très petites du premier or- 
dre, on veuille négliger dans le développement de R les termes d’un ordre 
supérieur au quatrième. Comme on trouverait, en négligeant les termes de 
second ordre, 


JO, UNI LI) LT, NN D COS Ne tp — sin Il, 


et par suite , 


Bi, 181,1 81, 1 = O0, 


il est clair que les quatre coefficients 


L2 L1 L2 2 


—1,—19 1519 119 


C.R., 1841, 187 Semestre. (T. XI,N°04) TETE 


(198 ) à 


seront du second ordre, aussi bien que les coefficients 


(2 


0,07 Bo,—2 — Éo,2- 


8_, , Bo; #, 
seront du second ordre, tandis que 
L1 # 


seront du premier ordre avec les coefficients #_,,4, #1,0, #o,—13 #1. Cela 
posé, faisons, pour plus de commodité, 


(25) 8—=p+c, 
les valeurs de p et de ç étant 
+ eV, 


CET dE 


éme 
#20. A 


(26) P = #8 


ChE=US 


Les deux fonctions p, ç seront, la première une quantité du premier ordre, la 
seconde une quantité du second ordre; et les valeurs de ces deux fonctions 


se réduiront à 
L . 
p=(h He £) cos d + @xe' sin 
a * 


4 (ae Te) cos LH nb x sin”, 
27 


/ «a 
ç—2?("e cos d+ = #2cos* ÿ') AE + COS (Ad — À HIT), 
2 Va 
—(% cos cos fr x'sin4]'cos | +exsind cosd/+@xx! sind sin’). 
D'ailleurs, en négligeant les quantités d’un ordre supérieur au quatrième, 
on tirera successivement de l'équation (25) 
Ep Hop + 
#—ph3ac, 


CT 
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et par suite, eu égard aux formules (13) et (26), on trouvera, pour [= 1, 


(28) nu [+ cos(Ÿ—1) | 
—;[" (épée PV ÿips. (ect =] 


+T Le gs DT, 


pour 1 = », 


(29) = née (1 + cos d— 4) +us., 


— {[(ouhie)(epaet NV Ÿ + ( un(e red Th Va] 
+ mot VS pu eV, 
pour | = 3, 


(30) u—it,8,Hhuus ,Hlss 


ali Lx. (eee Ts) Len FU CI Ver )E 


> 


pour I=, 
(31) = 


Des équations (28), (29), (30), (31), jointes aux formules (18) et (19), il ré- 
sulte que , dans le cas où l’on néglige les quantités d’un ordre supérieur au 
quatrième, v se réduit à une fonction entière de l’exponentielle 


8, $ 


222 
1 — 


2° 


ATOME 

L 
et.même à une fonction entière qui renferme seulement les puissances de 
cette exponentielle, dont les degrés sont représentés par les cinq quantités 


‘ 253 vis mL? O, I, 2. 
On aura donc alors 


(32) = RP LUE + ve t Ÿ) ME Vo u,e(F-#) LE ve AE) v= 
20... 
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y Vus Vos Ur VA désignant des coefficients constants; et, en vertu de 
l'équation (32) jointe à la formule (9), le terme constant de la série qui 
représente le développement du produit 


uD;A, 


suivant les puissances entières de EVER, sera 


v,D Ave it y ent —1)D A 


(33 _ Le 
62 + (ue pu env —1)D;A,. 


D'autre part, si l’on pose , pour plus de commodité, 


= (4 Ÿ) 


on tirera successivement de la formule (32) 
. 


F(L) = RENNES R OS EME SOURCES 
+7) = ue MERE AVE LUE de ue 4e 


par conséquent 


= = (4) — {CL 
Leu Are LV Re (Ÿ) ( En, 


G9 5 FAURE 
nouer Mo ES, 


puis , en remplaçant, dans la dernière des formules (34), + par 4 + 2. on 
trouvera 


CPE 


un AVE Le, à RSA EU 
2 


? 


et par suite 


us ct 
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LCD +T) (4 + LE 
Vo—= ET EEE Me | 
np+r+m(o +7) (+ 
OVER We à de ONSSRISINSS 


(35) 
veu ei — 


Donc, en remplaçant par n, et tenant compte de l’équation identique 


(+43) 


on trouvera définitivement 


(+ fs) +1(n+T)+(n — ©) 
Vo —= Fe EEE DEP TON 


pese Viet + SP = JDE RES 7 


OS Re CES) 


et l'expression (33), ou le terme constant de la série qui représente le dé- 
veloppement du produit 
uD'A 
À 
gp Vi 


suivant les puissances entières de e , sera égal à 


7 (0) D! (A, + 24, + A.) “He f(T1 + 7) D! (A0 — 2, + A) 


36 
(36) Fe LG +2) +r(n— 7) pit — a). 


» En terminant cet article nous ferons observer que, dans les for- 
mules (28), (29), (30), (31), on pourrait exprimer les coefficients 


(2 L2 


—29 *—19 


à l'aide des valeurs diverses des fonctions p et ç. En effet, si l’on désigne 


( 202 ) 
par 
Par Sa) 
ce que deviennent les fonctions 
Pr S 


quand on y remplace simultanément 
toy 


d+a et d'+a, 


par 
on aura identiquement 
P—= Poy 5 —= So; 


et par des raisonnements semblables à ceux qui ont fourni les équations 
(34), (35), on tirera de la première des formules (26) 


M ET ptet 
AV=i — 2 EYE ARTE 3 
a 4 F FR pas 2 
et de la seconde 
So Sy 
RE 2 
# — , 
2 
D rm (0 mm (ER 05, BCE 8 — 37 = 
ee ed Mer 
4 f 


De ces dernières formules, jointes aux équations (28), (29), .(30), (31), 
on conclura, pour = 1, 


f(L— 4) = 1 21t + cos (' — +] 


Ta SRE AN A sind). | 


Le ae —«) su+n- (sn) ac NT] 
î 


etc. ; 


puis, en posant 
ce qui réduira 


à des fonctions de À, on trouvera simplement, pour | = 1, 


LA 


MR) = (sets, ) (+ cosad) 
BoN le AL ER Oreo Er sy] 
| Fifa )rs 

pourl=», 
DELA )G Sent) E fen) ll 

Hi) ap(e (4m) ] 
afro (e—e!)sind | (ue) 
if rtte Jens (ere sin | (ss. ) 


2 


+ #66) sin + — Pr rs Ca 2); 


(38) 


me 


\ 


pour | = 3, 


hi (ere) 
a) 


= a(i+ s)fe (EH )cosd —», “ne DA 


2 
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(40) LGV) sr (Père 


M. Duméuz dépose, pour la bibliothèque de l’Académie, le huitième 
volume de lErpétologie générale que M. Biron et lui viennent de publier. 
il en présente une courte analyse. 

« Ce volume, dit-il, contient plus de 800 pages et comprend Flhistoire 
de cent soixante-trois espèces de Batraciens sans queue. On sait que ce 
groupe de reptiles constitue, parmi tous les animaux vertébrés, l’ordre 
qui à réellement offert les plus grandes facilités aux anatomistes pour leurs 
investigations ; en même temps que l'étude des fonctions variées, exer- 
cées cependant chez eux par les mèmes organes, a procuré la connais- 
sance de faits bien curieux et les découvertes les plus importantes dans 
les phénomènes de la physiologie générale. 

» Voici un apercu de l’ordre dans lequel l’histoire de ces animaux a été 
écrite : après avoir tracé les caractères généraux des Batraciens, indiqué 
leurs rapports avec les poissons et avec les autres reptiles, ainsi que les 
classifications établies par les auteurs, on présente ici un essai de mé- 
thode naturelle. Ce sont des tableaux dichotomiques ou par analyse, 
comme dans les autres parties de l'ouvrage ; ils forment la base de l’ar- 
rangement d’après lequel sont décrits les genres et les espèces. 

» Les détails importants relatifs à l’organisation exigeaient beaucoup de 
développements ; ils ont été exposés suivant l’ordre des fonctions et avec 
toutes leurs particularités. Vient ensuite la partie historique ou littéraire. 
On y trouve des indications précises sur tous les écrits relatifs aux Ba- 
traciens et l’analyse des ouvrages généraux ; suit enfin l’histoire des 
genres et des espèces, avec la synonymie la plus complète. 

» Douze planches, gravées sur acier, d’après les dessins originaux de 
M. Prêtre et figurés sur les animaux mêmes, accompagnent ce volume, 
comme dans les livraisons précédentes. » 


RAPPORTS, 


MINÉRALOGIE. — Rapport sur un Mémoire cristallograplique de 
M: Decarosse. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Cordier, Beudant rapporteur.) 


| 


« L'Académie nous a chargés, M. Brongniart, M. Cordier et moi, de lui 
rendre compte d’un travail cristallographique qui lui a été présenté par 
M. Delafosse ; nous venons lui faire connaître le résultat de notre examen. 

» Ce Mémoire nous offre d’abord un exposé très net et tres exact de 
l’état de la science relativement à l'objet dont il doit traiter, et un en- 
semble de considérations générales qui forment en. quelque sorte la pré- 
face d'un grand travail dont il est la première partie. Nous ne suivrons 
pas l’auteur dans ce préambule, qui n’est guère susceptible d'analyse, et 
nous aborderons immédiatement la question générale dont il s'occupe. 

» On sait qu’en comparant les caractères physiques des formes qui 
composent les différents systèmes de cristallisation, avec les caractères 
géométriques qui leur sont propres, on arrive à ce fait général : que, 
dans un cristal, toutes les parties de même espèce géométrique sont mo- 
difiées à la fois et de la même manière; ou réciproquement que les par- 
ties d'espèces géométriques différentes sont modifiées isolément ou diffé- 
remment. C'est ce résultat que Haüy a désigné sous le nom de Loi de 
symétrie. 

» Cependant il s’est rencontré quelques corps sur lesquels les modifi- 

cations se faisaient autrement que sur les autres, en sorte que toutes les 
parties semblables géométriquement ne se trouvaient plus modifiées de la 
même manière. Or il est arrivé à l'égard de cette observation ce qui se 
présente encore trop souvent dans les sciences: on n’a vu qu’une seule 
conclusion possible, sans se douter qu'il pouvait en exister une autre tout 
aussi acceptable. On à conclu tout simplement ici que ces circonstances fai- 
saient exception à la loi de symétrie, et, confiant sans doute en cet adage 
classique, heureusement repoussé par les sciences exactes, l'exception 
confirme la règle, on n’a pas été plus loin. 

» M. Delafosse vient aujourd'hui tirer une conclusion diamétralement op- 
po.ée. Il n’y a pas d’anomalie, dit-il, à la loi de symétrie; cette loi reste 
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encore ici dans toute sa force , et c’est l'identité des parties qui n’est pas 
complète : il y a bien identité géométrique, mais il n'y a pas identité 
physique, et de là résultent les différences que nous apercevons; ou plu- 
tôt ces différences doivent nous conduire à modifier les idées qui se sont 
propagées jusqu'ici relativement à la structure intérieure des cristaux, 
qu'on n’a considérée que sous des rapports purement géométriques. 

» C'est d'après ce point de vue que M. Delafosse a donné, dans son 
exposé général, les motifs raisonnés de divers changements qu'il convient 
de faire à la théorie cristallographique de Haüy. Il en fait ensuite lappli- 
cation à diverses substances naturelles, la boracite, la pyrite commune, 
la tourmaline, le quarz et le béril. Nous allons tâcher de donner une 
idée succinte de ses observations et de ses conclusions. 

» La boracite et la pyrite commune se rapportent géométriquement au 
cube, comme beaucoup d’autres substances; mais elles présentent en même 
temps certaines partitularités qui les distinguent. Dans la boracite il n’y 
a que quatre des angles solides du cube qui soient modifiés à la fois de la 
même manière; et comme les huit angles solides d’un cube sont géomé- 
triquement identiques, on a conclu, depuis Haüy jusqu’à nos jours, qu'il 
y avait [à une exception à la loi de symétrie. M. Delafosse, raisonnant au- 
trement et ne pouvant se décider à appeler anomalie un fait qui ne se 
dément jamais , que tous les naturalistes ont observé constamment dans la 
boracite, en à tiré la conclusion, que si les angles solides de cette subs- 
tance sont géométriquement identiques, ils ne le sont pas physiquement ; 
ce qui signife que le cube géométrique de la boracite n’est pas composé 
moléculairement de la méme manière que le cube qu’on rencontre dans 
beaucoup d’autres substances. On conçoit, en effet, qu’un cube puisse 
être composé, géométriquement parlant, d’ane multitude de manières dif- 
férentes, par exemple de petits cubes, de petits tétraedres, de petits 
prismes rectangulaires, ete. Si les cristaux étaient toujours simples nous 
ne pourrions jamais nous apercevoir de ces différences, du moins par la 
seule observation de la forme extérieure; mais les modifications qu'ils 
présentent et auxquelles on peut joindre les propriétés optiques et acous- 
tiques, doivent nous conduire à la détermination de cette forme molécu- 
laire. 

» Dans le cas présent, l’anomalie apparente conduit à adopter le tétraëdre 
régulier pour molécule, et à concevoir ces petits solides rangés par files, de 
manière qu'à l'an des angles du cube résultant il se présente une base, 
tandis qu’à l’angle opposé il se présente un sommet ; il en résultera que les 
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deux angles opposés qui sont géométriquement identiques, se trouveront 
complétement différents sous le rapport physique, et la loi de symétrie se 
montrera dans toute sa force dans un pareil système, si, comme la nature 
nous le présente, lun des angles se trouve modifié autrement que l’autre. 

» Remarquons que dans cette supposition de formes moléculaires et 
d'arrangement les arêtes du cube sont toutes géométriquement et physi= 
quement identiques, puisqu'elles correspondent toutes à des arêtes de té- 
traèdres. C’est aussi ce que commandent les modifications de la boracite. 
car les douze arètes du cube s’y trouvent modifiées en même temps et 
de la même manière. L 

» Si par comparaison nous étudions les substances où tous les angles du 
cube sont modifiés à la fois et de la même manière , par exemple le fluor, 
nous conclurons que toutes les parties sont géométriquement et physique- 
ment identiques , ce qui conduit à admettre le cube lui-même pour molé- 
cule, comme étant le seul solide qui puisse satisfaire à cette condition. 

» En comparant les conclusions relatives au fluor avec celles que nous 
avons tirées relativement à la boracite, on voit déjà que la nature nous 
offre deux sortes de cubes; l’un formé de tétraèdres et qui présente ce ca- 
ractère que quatre de ses angles solides sont physiquement différents des 
quatre opposés, l’autre formé de molécules cubiques, ou si l’on veut 
d'octaëdres, où tous les angles sont identiques sous le rapport physique 
comme sous le rapport géométrique. Nous allons voir qu’il en existe un 
troisième. 

» La cristallisation de la pyrite, aussi bien que celle du cobalt gris , se 
rapporte encore au cube; mais les modifications nous présentent ici un 
ordre de choses inverse de ce qui a lieu dans la boracite. Dans cette der 
nière substance les angles solides sont physiquement de deux espèces dif- 
férentes et les arètes sont identiques sous tous les rapports. Dans les deux 
autres c'est tout le contraire, les angles sont tous identiques et les arêtes 
ne le sont pas. En effet, ces arètes sont modifiées de manière différente et 
comme pourraient l'être celles qui représentent les trois dimensions d’un 
prisme rectangulaire droit. Le cube de la pyrite ne peut donc être formé ni 
de petits cubes ordinaires qui rendraient toûtes les parties identiques cha- 
cune à chacune, ni de petits tétraèdres qui rendraient les arêtes identiques 
en formant deux espèces d’angles solides. Cettesorte de cube est nécessai- 
rement formé de petits solides dont les trois dimensions sont différentes, 
soit qu'on admette des différences géométriques, soit qu'on imagine des 
différences physiques ou chimiques. La molécule qu’on doit admettre dans 
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cette espèce est la limite du cube et du prisme rectangulaire droit, comme 
le solide qui proviendrait du remplacemert des arètes supérieures d’un 
rhomboëdre où les angles plans seraient de 60 degrés et 120, se trouverait 
la limite du cube et du rhomboëdre. On conçoit qu’à ces limites les formes 
aient des propriétés analogues à celles des solides voisins, et qu'alors elles 
différent entre elles par le genre de symétrie. 

» Voilà donc trois sortes de cubes bien distinctes dans les substances 
qui cristallisent dans le système cubique, ou si l’on veut trois systèmes de 
cristallisation cubique : on voit même la possibilité d’un quatrième, d’un 
cinquième par la limite du cube et du rhomboëdre, du cube et du prisme 
carré, etc. Tous les autres systèmes cristallins admis aujourd’hui paraissent 
tous présenter des circonstances analogues, et M. Delafosse indique à cet 
égard plusieurs substances sur lesquelles l'attention doit particulièrement 
se porter; mais dans le Mémoire actuel, il s'occupe seulement du système 
rhomboédrique en traitant du béril, du quarz et de la tourmaline, et 
rappelant comparativement le carbonate de chaux. 

» Tous ces corps, comme on sait, peuvent être théoriquement rapportés 
soit au rhomboëdre, soit au prisme à bases d'hexagones réguliers, ou enfin 
audirhomboëdre (dodécaëdre bipyramidal); mais lorsqu'on prend en con- 
sidération les particularités qu'ils présentent, et qu’au lien d'imaginer dan 
quelques-uns des anomalies constantes, expression sans doute fort singu- 
lire, on ne voit que des faits positifs , auxquels on peut dès-lors appli- 
quer rigoureusement l’épithète constants, on reconnaît que la forme 
prise pour point de départ doit avoir pour chacun de ces corps une com- 
position moléculaire spéciale. 

» Dans le béril, en prenant par exemple le prisme hexagone pour type, 
on trouve, par les modifications, que les six arètes latérales doivent être 
identiques, tant physiquement que géométriquement; que les douze arètes 
des bases sont dans le même cas, et qu'il en faut dire autant des angles 
solides; en effet, les modifications ont toujours lieu simultanément sur 
les diverses parties d'une même espèce géométrique. Ainsi les propriétés 
physiques et les propriétés géométriques marchent ici parfaitement en- 
semble. ; 

» Dans le carbonate de chaux il n’en est plus de même ; il n’y à sur les 
bases que la moitié des parties de même espèce géométrique qui se mo- 
difient à la fois et de la même maniere : la moitié des angles pris alter- 
nativement en haut ou en bas, ou la moitié des arètes sous la même con- 
dition. Il en résulte que toutes les arètes des bases ne sont pas physique- 
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ment identiques , et il en faut dire autant des angles solides. Ce prisme, 
sous le rapport physique, est donc constitué différemment du premier, 
àëmoins d'admettre des anomalies constantes. : 

» Dans le quarz, c’est encore autre chose: si la moitié seulement des 
angles solides peuvent être modifiés de la même manière, comme dans 
le carbonate de chaux, il y a cette circonstance particulière, qu’on n’ob- 
serve dans aucuu autre corps, que les faces produites ne sont pas incli- 
nées symétriquement de part et d'autre. et sont disposées en spirales, qui 
tournent à droite dans un cas, et à gauche dans un autre. Ce fait extraor- 
dinaire, auquel il s’en joint beaucoup d’autres, indique encore, dans les 
cristaux de quarz , une constitution physique particulière. 

» Enfin. dans la tourmaline , il en est encore tout autrement: les six 
arètes latérales, géométriquement identiques, ne se modifient pas toutes 
également; il n’y en a que trois qui se modifient d’une certaine manière, 
et les trois autres se modifient différemment : ces arètes sont donc de 
deux espèces. Il y a plus, les deux bases qui sont géométriquement iden- 
tiques , ne se modifient pas de même; par conséquent les deux extrémités 
du prisme sont différentes sous le rapport physique. Ainsi, dans cette es- 
pèce de corps, le" prisme hexagone pris pour point de départ, doit être 
composé tout autrement que dans les autres. 

» Suivant rigoureusement les principes qu'il s’est formé, M. Delafosse 
cherche , pour ces diverses substances, des molécules qui soi en rap- 
port avec leurs propriétés physiques. Il discute avec soin celles qu'il con- 
vient d'adopter, en montrant très nettement les différences qu’elles doi- 
vent-offrir. Mais ici il est difficile de matérialiser toutes les formes en les 
désignant par des noms géométriques, comme nous avons pu le faire dans 
les systèmes cubiques. On ne se rend bien raison des différences que pré- 
sentent ces solides, qu’en les concevant formés d’atomes, tantôt sembla- 
bles, tantôt différents, liés et disposés entre eux détaivdrées manières. 
"Aussi l’auteur s’attache-tl particulierement à la discussion de ces solides, 
dans toutes les substances dont il a parlé. IL parvient théoriquement à 
des résultats fort simples ; mais il ne se dissimule pas que les observations 
physiques et géométriques sont insuffisantes pour parvenir à une spéci- 
fication complète ; il appuie même sur ce que, d’après ces données, on ne 
peut arriver à connaître que le £enre de la forme moléculaire d’une subs- 
tance, et que pour avoir le véritable type, il faut y joindre les relations 
atomiques de la composition chimique : il annonce avoir obtenu déjà quel- 


ques résultats à cet égard, et il se propose de les présenter à l’Académie 
dans un autre Mémoire. 
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» Nous devons remarquer maintenant que M. Delafosse ne se contente 
pas d'étudier les substances minérales sous le rapport cristallographique ; 
il appelle à son aide toutes les autres propriétés de ces corps; il compare 
les phénomènes pyro-électriques avec les structures, et fait voir que la 
polarité, dans les substances qui en sont douées, se treuve en harmonie 
avec la forme et la disposition moléculaire qu'il admet. 11 fait observer que 
la pyro-électricité polaire est la seule qui ait quelque rapport avec la struc- 
ture, et qu'il ne faut pas la confondre, comme elle l’a été quelquefois, 
avec l’état électrique que les variations de température déterminent dans 
un grand nombre de corps. Il tient compte également des propriétés op- 
tiques, et celles du quaiz surtout entrent pour une grande part dans la 
détermination de la molécule vers laquelle il penche le plus. Les propriétés 
acoustiques observées par M. Savart lui servent aussi de point de compa- 
raison, et il indique même les substances sur lesquelles, d'après les faits 
cristallographiques, il y aurait lieu de faire des recherches particulières. 
Enfin il montre que les dispositions des stries, les degrés de dureté des 
différentes parties d’un même cristal, fort négligés jusqu'ici, ont de très 
grands rapports avec les structures que l’ensemble des observations con- 
duit à admettre dans les différents corps. En un mot, l'auteur fait preuve 
d’une grande étendue de connaissances et d’un excellent esprit dans les 
applications. 

» Notfterminerons par une observation qui nous paraît être entièrement 
dans l'esprit de l'Académie. On a fait remarquer à l’un de nous que les 
idées émises par M. Delafosse n'étaient pas neuves, ce qui est une sorte 
de critique assez commune. Cela est vrai, les idées de M. Delafosse ne 
sont pas neuves d’une manière absolue, on peut en trouver quelques 
germes dans différents ouvrages; mais ces germes imperceptibles sont 
restés complétement stériles, et s'il y a quelque honneur à revendiquer, 
c'est pour celui qui les a fécondés. L'observation d'un fait, l'émission 
d'une idée, sont quelquefois des choses assez insignifiantes; ce sont les 
conséquences qu'on en tire, lorsqu'elles sont; habilement coordonnées, qui 
avancent véritablement la science, et qui nous paraissent seules capables 
de donner une véritable importance à un travail scientifique. 

» Le travail de M. Delafosse ne nous a laissé qu'un desir à former, celui 
de voir paraître les autres parties qui ÿy sont annoncées. Du réste, nous 
croyons le Mémoire qu’il nous a présenté assez neuf, assez animé de l’es- 
prit scientifique, pour mériter l'honneur d'être inséré dans le recueil des 
Mémoires des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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Rapport sur une Note de M. Paucer (de Genève), relative à un théorème 
dont le théorème de Fermat ne serait qu'un cas particulier. 


Commissaires, MM. Sturm, Liouville, Cauchy rapporteur.) 
) ) y rapp 


« L'Académie nous a chargés, MM. Sturm, Liouville et moi, de lui ren- 
dre compte d’une Note présentée par M Paulet (de Genève), et relative à 
un théorème qu’il n’a pas démontré. Nous nous serions noue probable- 
ment à inviter l’auteur à retirer sa Note, si le théorème dont il s’agit ne 
se trouvait inséré textuellement dans le Compte rendu de la séance du 
11 janvier, où il est énoncé dans les termes suivants : 

» Hors du second degré, il n'existe aucune puissance qui puisse se par- 
tager dans la somme d'un nombre quelconque de puissances du même degré, 
mais différentes entre elles. 

» Pour montrer aux personnes qui auraient lu cet énoncé qu’elles ne 
doivent pas s'arrêter à chercher la démonstration du nouveau théorème, 
il nous suffira de leur dire qu’il est inexact, et de le prouver par un exem- 
ple. Effectivement ,‘la somme des cubes de 3, 4 et 5 est égale au cube 
de 6, puisqu'on a { 
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MÉMOIRES LUS. 


CIIRURGIE. — Mémoire sur l’étiologie générale du strabisme; par M. le 
D' Jures Guérin. (1°° partie.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Supplément à un précédent Mémoire sur le tirage 
des voitures et sur les effets destructeurs qu’elles exercent sur les routes; 
par M. A. Morin. 


(Commissaires , MM. Arago, Savary, Coriolis, Poncelet, Piobert.) 


“ Au commencement de l’année dernière, j'ai présenté les résultats des 
expériences que j'avais exécutées en 1 830 sur le tirage des voitures et sur l’ac- 


Cara 

tion destructive qu’elles exercent sur les routes. A la même époque, un in- 
génieur des ponts et chaussées qui s'était aussi occupé de cette question a 
soumis à l'examen de l’Académie un Mémoire dans lequel il contestait 
plusieurs des résultats auxquels j'étais parvenu, en se basant sur des consi- 
dérations théoriques et sur un système d’expérimentation particulier. J'ai 
répondu dans le temps aux objections qui m'avaient été adressées; mais il 
ÿ avait un point capital sur lequel il m'a paru nécessaire d'ajouter de nou- 
velles expériences à celles de Coulomb, qui étaient en trop petit nombre, et 
aux miennes, qui avaient été faites sur des routes ordinaires avec des char- 
gements considérables et des diamètres de roues compris entre 0",80 et 
2%,06. Je veux parler de la loi de la variation de la résistance au roulement 
en fonction du diamètre. 

» Les expériences de Coulomb sur des rouleaux de bois d’orme et de 
gaiac de 2 pouces, 6 pouces et de 12 pouces de diamètre roulant sur du 
bois de chêne, sous des pressions qui se sont élevées jusqu’à 500 kilo- 
grammes, et celles que j'ai exécutées sur les routes ordinaires avec des 
voitures chargées de plusieurs milliers de kilogrammes sont parfaitement 
d'accord, pour montrer que la résistance varie en raison inverse du dia- 
mètre et non pas en raison inverse de la racine carrée du diamètre. 

» Mais, d’une part, on a prétendu que je n'avais pas étendu mes expé- 
riencessur les voitures à des diamètres assez petits, et qu’en appliquant la 
loi de Coulomb aux camions employés par le roulage, on en déduirait des 
valeurs de la résistance qui, pour des charges parfois excessives de ces 
voitures excéderaient les efforts que les chevaux les plus vigoureux peu- 
vent développer. Il m'a donc paru nécessaire de faire quelques nouvelles 
expériences sur des camions conduits sur le pavé de Paris, puisque c'était 
à ce cas particulier que l’objection s’adressait. 

» D'une‘autre part, quoique lhabileté et l'exactitude reconnues de Cou- 
lomb ue permissent pas d'admettre les suppositions tout-à-fait gratuites à 
l'aide desquelles on voulait contester le résultat de ses expériences, et 
quoiqu'il ne fût pas admissible que cet illustre physicien, en exécutant 
ces expériences dans le but spécial de se créer un moyen précis d’observa- 
tion pour des études sur la raideur des cordes, eùt négligé de se mettre à 
l'abri de l'effet des variations du mouvement, j'ai cru convenable de répéter 
ses expériences sur la résistance au roulement des rouleaux de bois , en les 
étendant à des cas plus variés que ceux où il avait opéré. 

» Je vais exposer succinciement les résultats auxquels je suis parvenu. 

» Pour les expériences à faire sur les voitures , j'ai choisi un camion or- 
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dinaire de roulage, ayant des roues de devant de 0°,420, et des roues de 
derrière de 0,592 de diamètre, pesant en tout avec sa charge 1600 kilo- 
grammes, et un camion appartenant aux ateliers des Messageries générales, 
ayant des roues de devant de 0”,592 et des roues de derrière de 0",660 de 
diamètre, pesant avec sa charge 1500 kilogrammes. Ces voitures ont été 
successivement conduites par un temps très sec, sur la chaussée pavée du 
boulevart du Mont-Parnasse qui, fréquenté journellement par des voitures 
chargées de pierres, était dans un état ordinaire d'entretien, tout-à-fait 
analogue. à celui des autres chaussées pavées sur lesquelles j'avais précé- 
demment expérimenté. 

» Les résultats deces expériences faites avec un dynamomètre à stylet, et 
dont quelques-unes ont été exécutées en présence deM. Savary, sont consi- 
gnés dans un tableau annexé au présent Mémoire. 

» L'examen de ce tableau montre que, sur le pavé et au pas de 1",18 
de vitesse moyenne, la valeur du facteur constant par-lequel il faut, suivant 
la loi de Coulomb, multiplier le rapport de la charge au rayon pour avoir 
la résistance, est pour 


0,0094 
0,0995 


Le premier camion à roues de 0,420 et 0®,597 de diamètre... A 
Le deuxième camion de 0,592 et 0®,660............... À 


» Les expériences précédentes (voyez le deuxième Mémoire, n° 9)ayÿant 
donné pour des roues de 


2,029 de diamètre... .. 110% sortent doses A — 0,00963 
AB ere ve Leo ee BAS TON RAR MATE "6 ,00969 
HAsuoojet 19908 cSéstatlosidlistof er ERA DL 0. 1 MAN 10; 00926 

ç À = 0,00965 
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On, woit que ces valeurs s'accordent avec leur moyenne générale 
À — 0,00949 à moins de :;, près. 

» La loi de Coulomb se trouve donc vérifiée pour le cas des chaussées 
pavées pour des diamètres compris entre 0",420 et 2",029, c’est-à-dire 
différents entre eux dans le rapport de 1 à 5 environ. 

» Dans les mêmes limites la loi déduite de la théorie et des expériences 
de M. Dupuit donne des résultats qui diffèrent du simple au double de 
ceux de l'expérience, ainsi qu’il est facile de le voir en jetant un coup d'œil 
sur le tableau. 

», Quant à l’énormité prétendue des efforts que les chevaux devraient 
exercer pour traîner les chargements excessifs qu’on leur fait parfois 
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transporter sur des camions, je montre que dans le cas même où ces 
chargements s’élèveraient à 2500 et à 3000 kil., véhicule compris, l'effort 
de raction à exercer ne serait que de 96 ou 115 kil. respectivement. Or 
des expériences de différents genres ont prouvé que des chevaux de 
force moyenne peuvent, pendant plusieurs lieues, en plusieurs heures, 
développer de semblables efforts. Il n’est donc pas surprenant qu’on les 
exige parfois accidentellement, pour des courses de peu de durée » des 
chevaux employés au camionage, qui sont de première force et payés de 
900 à 1000 francs. 

» Je passe maintenant aux expériences analogues à celles de Coulomb 
et pour l'exécution desquelles j'ai fait établir un banc formé de deux 
pièces de chène de 0",30 d'épaisseur sur 0",25 de largeur et 4,00 de 
longueur. 

» Les rouleaux employés étaient en chêne et de cinq diamètres diffé- 
rents, savoir 0",362, 0",271, 0",1805, 0”,090 et 0",045, c’est-à-dire va- 
riables dans des rapports compris entre 8 et 1. 

» On les à fait marcher successivement sur du bois de peuplier, sur 
des bandes de cuir et sur une couche de plâtre. 

» La largeur des bandes de peuplier a été successivement de 0",100, de 
0" ,050 et de 0",025. 

» Les rouleaux ont été exactement pesés et équilibrés; on les a char- 
gés, comme Coulomb l'avait fait, à l’aide de poids suspendus de part et 
d'autre à des ficelles flexibles, et l’on a tenu compte du poids de ces ficelles 
qu’on a rendu le même de part et d'autre. 

» Le mouvement des rouleaux était habituellement produit et entre- 
tenu par deux poids moteurs. L'un, désigné sous le nom de poids addi- 
tionnel, destiné à imprimer au rouleau une vitesse convenable, n’agissait 
que pendant les premiers moments de la course. L'autre, dont on déter- 
minait la valeur par tâtonnement, devait entretenir le mouvement ,pro- 
duit, avec une vitesse uniforme, 

» La loi du mouvement était observée à l’aide d’un compteur à poin- 
tage donnant Les dixièmes de seconde et en comptant l'intervalle de temps 
nécessaires pour les derniers tours ou demi-tours, ce qui permettait de 
constater avec la précision desirable l’uniformité du mouvement. 

» Pour chaque rouleau, on déterminait ainsi par l'observation, non- 
seulement le poids qui entretenait un mouvement uniforme, mais encore 
le poids un peu inférieur sous lequel il se ralentissait, et le poids un peu 
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supérieur sous l’action duquel le mouvement s’accélérait ; ce qui servait 
de vérification à la détermination du premier et renfermait les erreurs 
possibles dans des limites connues. 

» À l'aide de ces précautions et malgré les imperfections inhérentes à ce 
genre d'appareil, que je n’ai conservé que pour opérer dans des circons- 
tances tout-à-fait analogues à celles des expériences du Coulomb, on a 
obtenu des résultats dont l'accord ne peut laïsser aucun doute sur la véri- 
table loi de la résistance en fonction des diamètres. 


» Ces résultats, ainsi que ceux du calcul, sont résumés dans le tableau 
suivant : 
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» La seule inspection. de ce tableau montre, d’une maniere évidente 
Fexactitude de la loi de Coulomb pour tous les cas obsérvés , et dans les 
limites étendues de variation des diamètres dans le rapport de 8 à 1. A 
Finverse, elle manifeste linexactitude de la loi proposée par M. Dupuit. 
Eneffet, tandis que les résultatside la loi de Coulomb ne différent de 
ceux de l'expérience que de + à - au plus de la valeur moyenne de ceux- 
ci, et tantôt en plus, tantôt en moins, ceux de la loi de M. Dupuit s’é- 
cartent des résultats de l'observation avec continuité, et de plus en plus 
à mesure que les diamètres diminuent et différent du simple au triple, à 
peu prés pour des diamètres variables dans le rapport de 8 à 1. 

» Nous pouvons donc de ‘nouveau conclure que, sur les corps fibreux 
añalogues aux bois, sur les tissus spongieux comme le cuir, sur les Corps 
grenus, mais solides, comme le plâtre, ainsi que sur le pavé et sur les 
routes en empierrement à fond solide, la résistance au roulement est en 
raison inverse du diamètre des rouleaux. 

» Mais il y a plus, ces expériences entreprises principalement dans ie 
but d'étudier l'influence du diamètre des roues ou rouleaux sur la résis- 
tance au roulement ont aussi servi à vérifier ce que les précédentes expé- 
riences de 1838 avaient appris sur l’influence de la largeur des surfaces de 
contact. 

» En effet, après avoir d’abord fait connaître, comme Coulomb l'avait 
aussi observé, que pour obtenir des résultats réguliers; ik faut opérer sous 
des pressions assez fortes par rapport à l’étendue des surfaces de contact, 
pour rendre, insensible l'effet des inégalités de la surface et augmenter 
suffisamment la profondeur d'impression et l'intensité relative de la résis- 
tance, ce qui prouve que des expériences faites avec des rouleaux trop lé- 
gers ne peuvent conduire à aucune conclusion fondée. Elles ont prouvé 
d’une manière incontestable que la résistance au roulement croit à 
mesure que la largeur de la zone de contact diminue, Ainsi les ex- 
périences sur le roulement ‘des’ rouléäux de bois de chêne roulant sur 
du bois de peuplier ayant été exécutées sur des pièces de bois dont la 
largeur a été successivement de 0,100, de 0°,050 et de 0,025, 
la résistance fut graduellement et continuellement accrüe .et'a fini par 
devenir double à la largeur de 0",025, de ce qu'elle était à celle de 
0",100. Il ne peut donc rester aucun doute à ce sujét, et par consé- 
quent une théorie qui conduit à. conclure que la résistance au roulement 
est indépendante de la largeur des surfaces de contact se trouve sous le 
second rapport en désaccord complet avec l'expérience. 
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»Je me propose, dès que j'en aurai la faculté, de rechercher par des 
moyens précis d'observation, si je puis découvrir la véritable loi de résis- 
tance en fonction de la largeur. Je me borne ici aux seules consé- 
quences que je viens d'exposer et qui vérifient de tous points les résultats 


de mes précédentes expériences faites avec des voitures ou des appareils 
pesamment chargés. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ARITHMÉTIQUE. — Methode abrégée de multiplication pour calculer la somme 
des produits de deux suites de nombres composées , lune de nombres va- 
riables , l'autre de nombres moindres que 100 croissant par unités à partir 
de zero ; par M. Tnoyer. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Coriolis, Sturm.) 


MÉTÉOROLOGIE. — Études de la Météorologie dans un canton du pays 


toulousain , considérée en elle-même et dans ses rapports avec la Médecine 
et l'Agriculture ; par M. Cros. 


(Commissaires, MM. Arago, Double, Gasparin.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les moyens de rendre moins fréquentes les 
explosions des machines à vapeur; par M. Du Mrsmr. 


(Commission des rondelles fusibles.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Dimecreur DE L'AnmiisrrarTion pes Douanes adresse un exem- 
plaire de l’État des mouvements ducabotage en France pendant l'année 1830, 
publication qui forme la suite et le complément du Tableaugénéral du 
Commerce de la France, qu’il avait adressé le 4 octobre dernier. 
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Quelques notions sur la cazvanoryrie, ou l’art de passer du dessin à la 
planche gravée par l’action des seules forces électro-chimiques. — Com- 
munication de M. Merroxr. 


« M. Cirelli, directeur de l’établissement polygraphique de Naples, nr'a- 
dresse une lettre et divers documents relatifs à un nouveau moyen de 
gravure sur métal par les procédés galvano-plastiques. Les premiers essais 
de M. Cirelli datent de plusieurs mois: deux feuilles périodiques italiennes, 
le Lucifero et le Journal du royaume des Deux-Siciles, en parlent dans 
leurs numéros du 15 juillet 1840. Le but que l’auteur s’est proposé ne vise 
pas à obtenir la copie d’un cliché ou d’une planche gravée, soit en creux, 
soit en relief, au moyen de deux contre-épreuves successives, mais à for- 
mer immédiatement, pour ainsi dire, et en vertu de forces tout-à-fait in- 
dépendantes de l’art du graveur, la planche métallique toute gravée, d’a- 
près un dessin, une lithographie ou toute autre épreuve tirée sur papier. 
M. Cirelli a déjà obtenu un brevet d'invention pour l'exploitation de ses 
méthodes dans le royaume de Naples; il n’ignore pas ce qui a été fait sur 
la galvanoplastique par MM. Boquillon, Soyez, Ingé et Kobell; mais il 
ajoute que les recherches de ces messieurs sont tout-à-fait distinctes des 
siennes : aussi a-t-il cru convenable de distinguer l’art nouveau qu’il vient 
d'inventer par la dénomination particulière d’électrotypie. Voici, au reste, 
un extrait de sa lettre : Je dépose sur le bureau l'original italien, les jour- 
naux , les lames en cuivre gravé et leurs épreuves. 

» Après avoir rappelé brièvement le principe sur lequel repose le mou- 
_ des métaux par la voie humide, M. Cirelli ajoute : 

- Pour m'expliquer avec plus de clarté, je vais vous soumettre les 
bis que je me suis proposés, et dont j'ai obtenu les solutions. 
» 1°. Étant donné un dessin quelconque tracé sur papier avec certaines 
» particularités (qui ne retardent point, et n’augmentent en aucune ma- 
» niére les difficultés du travail de l'artiste), produire la gravure de ce 
» même dessin sur une lame de cuivre revivifié par la méthode de Jacoby, 
» etrcela pendant que la lame se forme et sans que la main du graveur 
» y prenne aucune part. 

°» 2°, Étant donné une épreuve d’une gravure, tirée avec certaines pré- 
» cautions, soit d’une planche gravée sur cuivre ou sur. acier, soit d’un 
dessin lithographique, former de la même manière la gravure de cette 
» ‘épreuve. 
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» Ayant obtenu la première lame gravée par la méthode que je viens 
d'indiquer, répéter l'opération plusieurs fois de suite sur le même dessin 
ou sur la même épreuve, de manière à produire une nombreuse série de 
» planches gravées et tout-à-fait identiques qui n’exigent que les frais et 
» le temps nécessaires à la précipitation du cuivre. 

» À l'appui de ce que je viens d'annoncer, je vous envoie quatre lames 
» qui ne peuvent laisser aucun doute sur leur origine électro-chimique, 
» attendu que la gravure de la face antérieure se voit également sur la face 
» postérieure; les deux dessins se correspondent parfaitement, trait par 
» trait, point par point, dans toutes leurs parties. La première de ces lames 
» offre l'image de Volta avec des lettres, et un contour orné de figures 
» et d’arabesques ; elle provient d'une épreuve lithographique : la seconde 
» tirée d’un dessin à la main, représente un profil de l'Hébé de Canova; 
» les deux autres sont des copies identiques d’une inscription par laquelle 
» je fais hommage de ces essais à l’Académie des Sciences de l'Institut de 
» Frauce; remarquez, je vous prie, que le second tirage métallique, loin 
» d’être inférieur au premier, semble au contraire le surpasser dans la pu- 
» reté de l'exécution. J'y ajoute plusieurs exemplaires d'épreuves tirées sur 


# 
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» papier. 

» Si vous croyez, Monsieur, que ces produits d’un art naissant puissent 
» mériter quelques instants d'attention de la part des savants, ayez la bonté 
» de les présenter à l’Académie avec l'énoncé des problèmes que je crois 
» avoir résolu le premier. Si elle les accepte avec sa bienveillance accou- 
» tumée, je ne manquerai pas de soumettre bientôt à son jugement des gra- 
» vures plus perfectionnées, et un Mémoire où je décrirai les modifications 
» que j'ai apportées aux appareils de Jacoby et de Spencer, et les diverses 
applications dont l’électrotypie me semble susceptible. » 


M. »'Houeres-Finmas écrit relativement à des expériences sur la vision 
dont quelques-unes ont été faites de concert avec feu M. Maisonneuve, et 
dont quelques autres lui sont propres. Ces expériences ont principalement 
rapport aux impressions qu’on reçoit quand on fait converger ou diverger 
outre mesure, soit par le mouvement musculaire volontaire, soit au moyen 
d'écrans convenablement disposés, les axes optiques des deux yeux. 


M. F. Harnmn, à l’occasion d'une communication de M. Donné sur une 
nouvelle théorie de la couenne du sang, adresse une réclamation depriorité 
appuyée sur la publication qu'il a faite, il y a plusieurs mois, d’une Note 
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ayant pour titre : Recherches expérimentales sur l’'hémaleucose ou coagu- 
lation blanche du sang , vulgairement appelée couenne inflammatoire, Note 
dans laquelle il aurait émis les mêmes idées. 


5 À 

M. Doré, dans une Note remise pendant la séance » fait remarquer que 

ses expériences sur la couenne inflammatoire du sang datent du mois d’a- 

vril 1840 et ont été faites publiquement dans le service de M. Rayer à. la 

Charité; il ajoute qu'ilen a annoncé le principalrésultat en rendant compte 
du Mémoire sur le sang, lu à l'Académie par MM. Andral ét Gavarret. 


La 
M. Monrex, à l'occasion du Mémoire. de M. Dutrochet sur le cam- 
phre, écrit relativement à la manière dont se déposent les vapeurs de 
ce corps sur la paroi d'un vase transparent qui ne reçoit la lumière que 
d’un seul côté. 
LO 
s.4 : "à 
M. ne Paravey adresse une Note ayant pour ‘titre: Sur l'extension 
immense au nord des steppes marécageuses et glacées de la Sibérie, exten- 
sion qui a rétréci et hérissé de glaces la mer Glaciale, autrefois navigable 
au nord de l'Asie centrale. 


À 4 heures 3 l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


Fès 
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BULLETIN BIBLIOGRA PHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences; 1° semestre 1841, n°3, in-4°. 

Description des Appareils de chauffage à employer pour élever convena- 
blement la température du courant ventilateur dans les Magnaneries sa- 
lubres ; par M. »’Arcer ; 1841, in-8?. 

Changements à faire dans les procédés actuels de Saponification ; par le 
méme; in-8°. 

Note sur la construction et l'emploi des Silos ; par le même ; in-8°. 

Nouveaux documents relatifs à l'emploi alimentaire de la Geélatine:, en 
1840 ; par le même; in-8°. 

Erpétologie générale, ou Histoire naturelle complète des Reptiles ; par 
MM. Deménis et Bisron; tome 8, in-8°, avec planches in-8°. 

Administration des Douanes. — Tableau général des mouvements du 
Cabotage pendant l'année 1839; in-4°. 

Recherches anatomiques et physiologiques sur les Ovaires dans l'espèce 
humaine; par M. Nécrier ; in-8°. 

De l'organisation et du mode de reproduction des Caulerpées, et en par- 
ticulier du Caulerpa Webbiana, espèce nouvelle des fles Canaries; par 
M. C. Monraexe ; in-8°. (Extrait des Annales des Sciences naturelles, mars 
1838.) 

Cryptogameæ Brasiliensies seu Plantæ cellulares quas, in itinere per Bra- 
siliam, à celeb. Aveusre DE Sainr-Hiraire, collectas, recensuit observatio- 
nibusque nonnullis illustravit C. Monracne; in-8°. (Extrait des 4nnales des 
Sciences naturelles, juillet 1839.) 

Journal de l'Institut historique; 7° année, tome 12, décembre 1840, 
in -8°. 

Agriculture de l'ouest de la France ; par M. J. Rurrec; in-8°. 

A Messieurs les membres de la Chambre des Pairs et de la Chambre des 
Députés, sur l'Approvisionnement de Paris; par M. Gannar; in-8°. 

Paléontologie française ; par M. Arcipe d'Onvrenx ; 12° liv., in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques; janvier 1841, in8°. 
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Revue critique des Livres nouveaux ; 9° année, n° 1°", in-8&e. 

Revue des Spécialités et des Innovations médicales et chirurgicales ; 
tome 1°", décembre 1840, in-8. 

Revue progressive d'Agriculture, de Jardinage, etc. ; janvier 18/40, 
in-8°. 

On the minute.... Sur la structure intime et les mouvements des Mus- 
cles volontaires; par M. W. Bowmax; Londres, 1840, in -4°. (Extrait des 
Trans. phil. pour 1840, part. 2°.) 

Researches on.... Recherches d'Embryologie (3° série); par M. Marnix 
Barry; in-4°. (Extrait du même Recueil.) - 

Note on.... Note sur le calcul de la distance d'une Comète à la Terre; 
par M. Lussock ; in-8°. 

The London.... Magasin philosophique de Londres , Édimbourg et 
Dublin ; 2° série, n° 112—114, décembre 1840, janvier 1841, et supplé- 
ment à janvier; in-8°. 

The Quarterley review ; n° 153, décembre 1840, in-8. 

The Edinburgh.... Nouveau journal philosophique d'Édimbourg; oc- 
tobre 1840 à janvier 1841, in-8°. 

The Annals.... Annales d’'Electricité, de Magnétisme et de Chimie ; 
octobre—décembre 1840, in-8°. 

The Athenœum , journal ; novembre et décembre 1840, in-4°. 

Currency... Essai sur le Numéraire; Londres, 1840, in-8°. 

The historical. ... Réglement et Liste des membres de la Société his- 
torique des Sciences de Londres ; 4 feuille in-8°. 

Observations. ... Observations sur les Tremblements de Terre récents 
ressentis sur la côte occidentale de l'Amérique du sud ; par M. Hamizron ; 
in-$, 

Address.... Discours du marquis ve Norruamertow , président de la So- 
ciété royale, à la séance annuelle du 50 novembre 1840; in-8e. 

Astronomische.... Nouvelles astronomiques de M. Scnumacuer ; n° 413, 
in-4°. 

Gazette médicale de Paris; tome 9, n° 4. 

Gazette des Hépitaux; n° 8—10. 

L'Expérience, journal de Médecine , w° 186; in-8. 

La France industrielle; tome 2r, janvier 1841; in-8°. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 4° FÉVRIER 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES.CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


paysiQue. — Nouveaux détails sur les papiers impressionnables commu- 
niqués à M. Bror par M. Talbot. 


« Ayant eu le plaisir d'écrire à M. Talbot pour le remercier de m'avoir 
_Appris l’excessif degré de sensibilité qu'il était parvenu à donner aux 
papiers impressionnables , je lui annonçai les nouveaux faits qui avaient 
Été découverts par M. Edmond Becquerel, et je le priai de vouloir bien 
£ssayer, sur ses préparations qui paraissaient être incomparablement plus 
gensibles, la persistance ou la non-persistance de l'impression produite 
fpar une action instantanée de la radiation. Je ne savais pas aiors que cette 
alternative pourrait se décider avec les papiers imprégnés de bromure d’ar- 
“gent, aussi bien que je l'ai rapporté depuis à l’Académie. Mis la réponse 
qui n’a été adressée par M. Talbot contient sur ce point de nouveaux dé- 

tails qui pourront l’intéresser. 

CLR, 1847, 127 Semestre (T. XIL, N°8. 30 
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» M. Talbot rappelle d’abord qu’il a publié en 1835, dans le Philoso- 
phical Magazine (vol. VII, p. 116), une expérience semblable (quant aux: 
principes, ce sont les termes qu'il emploie) avec les résultats récemment 
obtenus par M. Edmond Becquerel. Un papier imprégné de nitrate d'argent, 
et recouvert sur la moitié de sa surface par un écran opaque, fut exposé 
per lui aux rayons solaires, pendant quelques heures, par un temps d'hi- 
ver. En raison de ces circonstances défavorables, aucun effet apparent ne 
fut produit, même sur la portion découverte. Alors l'écran étant supprimé; 
toute Ja surface fut exposée simultanément à la radiation du même côté 
du ciel, mais sans que le soleil lui parvint. Au bout de quelques heures, la 
portion qui avait reçu primitivement la radiation solaire devint sensible- 
ment colorée, tandis que la portion primitivement abritée avait conservé 
sa blancheur. J'ai vérifié la citation ; elle est exacte. 

» Lorsque M. Talbot me rappela ce fait, il ne pouvait pas encore.con- 
naître le rapport qui a été présenté à l’Académie sur le Mémoire de 
M. E. Becquerel. En convenant avec lui de l'identité du résultat, j'ai cru 
devoir lui faire remarquer que l'expérience de 1835 était faite dans des 
circonstances très complexes, d’où il eût été difficile de conclure immé- 
diatement les modifications de limpressionnabilité que M. E. Becquerel 
avait si nettement discernées, et si rigoureusement analysées dans son 
Mémoire. De sorte qu’elle me semblait avoir eu le sort de beaucoup 
d’autres faits, dont la valeur n’a pu être sentie qu'après que leur cause 
physique a été complétement reconnue, prouvée, et mise dans son véri- 
table jour. 

» Quant à la persistance de l’impressionnabilité, excitée pendant un ins- 
tant, sans effet sensible, et ultérieurement continuée par une radiation de 
nature différente, M. Talbotne l’a pas constatée sous cette forme, mais re- 
lativement aux agents chimiques, conformément à la seconde alternative 
exprimée dans le rapport. Voici ce qu'il me mande à ce sujet. 

« Je me hâte, dès à présent, de vous dire que l'expérience que vous me 
» proposez de faire, avec mon papier d’une très grande sensibilité (ou du 
» moins une expérience analogue), m'est très bien connue, et réussit par- 
» faitement , à peu près comme vous l'aviez prévu. On met une feuille de 
» papier dans la chambre obscure : après quelques instants on la retire. 
» On l'examipe, et l'on n’y voit aucune impression, pas même un léger 
» commencement du tableau. Cependant le tableau y existe déjà dans 
» toute sa perfection, mais dans un état d’invisibilité complète. Par des 
» procédés faciles, que je ferai connaître, on fait paraître le tableau comme 


ÿ 


C4 


ÿ 


ÿ 
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par magie. C’est bien la chose la plus merveilleuse qu'on puisse voir; et 
la première foisque je l'ai vue j’en ai été saisi d’une espèce d’étonnement. 
Mais voici une autre chose remarquable. On peut garder le tableau dans 
l'état d’invisibilité pendant un mois (peut-être plus long-temps encore), 
et cependant au bout de ce temps on le fait paraître avec la même facilité, 
et à peu près avec la même perfection, que si l’on avait opéré au pre- 
mier instant. N'y a-t-il pas de quoi étonner, même de nos jours, 
que les merveilles scientifiques se sont tellement multipliées ? Ce fait est 
non-seulement très curieux; il me parait devoir être aussi d’une grande 
utilité pratique. Car il permet à l'artiste de prendre des vues photogra- 
phiques un jour, et de les compléter et fixer un autre jour, lorsqu'il 
aura le temps nécessaire; de sorte qu'il n’aura à s'occuper que d'une 
chose à la fois. 

» Voici une autre application de ce fait, qui peut présenter quelque 
utilité pratique. Je la propose comme nouvelle méthode d'écriture se- 
crète, qui offre un grand caractere de süreté. Si une lettre écrite ainst, 
invisiblement , tombe dans les mains de quelque étranger , en l’ouvrant il 
n'y trouvera qu’une feuilie de papier blanc. Mais déjà, en l’ouvrant ainsi 
au grand jour, il l’a détruite, et l'écriture est ainsi devenue indéchif- 
frable à toujours. C’est aux diplomates que je recommande cette expé- 
rience, et à ceux qui aiment le mystère. » 

» La lettre précédente est datée du 17 janvier 1841. Dans une autre 


lettre datée du 28 du même mois, et que j'ai reçue hier, M. Talbot ajoute 
ce qui suit : 


» 


» 


Ë 


Ë 


« On peut garder le papier tout-à-fait préparé pendant trois mois (et 
sans doute plus long-temps encore) sans qu’il perde aucune portion de sa 
sensibilité. Pour cela il faut cependant quele papier soit exempt de toute 
matière étrangére capable d'exercer une réaction chimique perceptible. 
C'est ce qui a lieu dans\les meilleurs papiers à écrire, mais seulement 
dans ceux-là. 


» P. S. On a publié dernièrement, dans une de nos gazettes littéraires, 
un moyen d'agrandir beaucoup la sensibilité des plaques daguerriennes. 
Voici ce moyen, que je n’ai pas essayé, mais dont je vous prie de prendre 
note, au cas que l'annonce en soit passée inaperçue. Au lieu d'exposer 
la plaque à la vapeur d’iode, on la traite avec l’iodure de brome: Alors, 
dit l’auteur de cette expérience, on obtient une couche beaucoup plus 
sensible que par les moyens connus. » 


30. 
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OSTÉOGRAPHIE. — Description iconographique comparée du squelette et du 
système dentaire des cinq classes d'animaux vertébrés récents et fossiles, 
pour servir de base à la Zoologie et à la Géologie ; par M. »e Branvirce. 


« M. de Blainville, en présentant à l’Académie le VIII* fascicule de son 
ouvrage, fascicule composé de douze feuilles d'impression et de dix-huit plan- 
ches dans lesquelles le système osseux et le système dentaire de toutes les 
espèces récentes et fossiles lu genre Ours, tel qu'il est circonscrit par les 
zoologistes modernes, sont décrits d’une manière étendue, en expose les 
conclusions générales en ces termes: 

» Les animaux que nous désignons aujourd’hui sous le nom d'Ours, 
paraissent avoir été connus sans interruption depuis les temps historiques 
les plus reculés jusqu’à nous, sous le nom 

» De Dob chez les Hébreux, nom que lui donnent encore les Arabes 
modernes ; 

» D’Arctos chez les Grecs ; 

» D’Ursus chez les Latins, d’où ses dénominations dérivées dans toutes 
les langues néo-latines; 

» De Beer chez les nations germaniques ; 

» Et sans que l’on ait trouvé encore une étymologie un peu satisfaisante 
d'aucune de ces dénominations (1). 

» Nous n’avons cependant encore trouvé aucun ouvrage d’art ancien, 
de quelque nature que ce soit, dans lequel un animal de ce genre soit 
représenté. 

» Nous n’en connaissons non plus aucune partie qui en ait été conser- 
vée ni dans les tombeaux, ni dans les nécropolis égyptiennes. 

» [Dans le passage où j'ai cité Hérodote pour avoir parlé des Ours 


(1) J'ai été curieux de savoir si la langue chinoise offrirait quelque chose de plus 
satisfaisant. M. de Paravey, auquel je me suis adressé, a eu la complaisance de faire 
presque extemporanément des recherches sur Les noms que les Chinois donnent à l’Ours. 
Je ne puis malheureusement employer dans un ouvrage de la nature du mien, la note 
étendue et fort intéressante qu'il a bien voulu m'envoyer. Mais ce qu’il en resulte de 
plus général, c’est que, d’après les noms inscrits dans les dictionnaires sous six clés 
différentes , Les Chinois distinguent plusieurs espèces d’Ours , d’après la couleur ou d’a- 
près la taille: une blanche, une jaune, et une très grande; et qu’ils connaissent en outre 
les principales particularités de mœurs et d’usage de ces animaux. G 
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comme d'animaux sacrés chez les Égyptiens, j'ai suivi la traduction don- 
née par Gesner (Quadrup., p.953 ad fin.). Mais je dois dire que cet auteur 
paraît avoir un peu modifié le passage d’Hérodote. 

» Voici en effet comment Larcher le traduit. Après avoir parlé des Chats, 
des Chiens, des Ichneumons, des Musaraignes, des Éperviers et des Ibis, 
qu’apres les avoir embaumés on mettait dans des caisses sacrées pour les 
envoyer dans des villes déterminées, il ajoute : « Mais les Ours, qui sont 
»rares en Égypte, et les Loups qui n’y sont guère plus grands que des Re- 
»nards, on les enterre dans les lieux mêmes où on les trouve morts;» par 
conséquent sans les embaumer. Ainsi il n’y a rien d'étonnant que leurs os- 
sements ne soient pas parvenus jusqu'à nous. Mais il n’en résulte pas 
moins que les Ours existaient alors en Égypte, ce qui est confirmé par 
Prosper Alpin (Aist. nat. Ægypt , lib. IV, cap.9, p. 232), dans ce passage : 
Ursis, Lupis, V’ulpibusque ea provincia non est destituta, etiam hæc ani- 
malia non admodum ibi sint copiosa. Ursi ovibus nostratibus haud majores 
visuntur ; omnesque ferè albicant et cicures nostratibus faciliüs redduntur 
minüsque feraciores sunt. Ainsi c'était sans doute la même variété trouvée 
dernièrement en Syrie par M. Ebrenberg.] 

» Les Ours étaient cependant sans doute bien plus abondants qu'ils ne le 
sont aujourd’hui à la surface de la terre, et surtout dans notre Europe 
tempérée (1), à en juger par l'énorme quantité d’ossements qu'ils ont lais- 
sés dans des terrains de nature et d'ancienneté très différentes. 

» On en a trouvé en effet : 

» 1°. Dans des terrains tertiaires et d’eau douce. 

» À Sansan, en très petite quantité, il est vrai, avec des ossements d’ani- 
maux extrêmement variés, de différentes classes, de tous les ordres de 
mammifères , et d'espèces pour la plupart éteintes. 

» À Gmünd, dans un calcaire également d’eau douce, que M. Herman 
de Meyer regarde aussi comme tertiaire, ce que ne contredit pas 
M. Boué (2). 


(r) Pennant nous apprend, en effet , que les Ours de la Calédonie, si recherchés à 
Rome, à cause de leur férocité, ont continué d’exister en Écosse jusque vers 1057, et à 
peu près jusqu’à la même époque dans le pays de Galles , puisque les lois anciennes de 
l’Angleterre sur la chasse comprennent ces animaux comme gibier. 

(2) MM. Owen et Lyell citent aussi (Ann. of nat. Hist., nov. 1839), comme trouvée 
dans le Cray de Suffolk, une couronne de dent molaire supérieure droite, plus petite 
que dans les deux grandes espèces des cavernes de Allemagne, indiquant un animal 


= 
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» À Mergel, entre Rosttock et Gorzke, d’après M. Kloden [ Beitrag. z. 
mineral. u. Geogr. Kennin, d. Mark Brandenburg. (1830), p. 23], cité 
par M. Herman de Meyer, Palæontolog., p. 45. 

» 2°, Dans le diluvium ancien de l'Auvergne, dans la montagne de Périer, 
aux environs d’Issoire. f 

» 30. Dans le diluvium des brèches osseuses du périple de la Méditerra- 
née, assez rarement cependant, puisqu'on n’en cite qu’un ou deux frag- 
ments dans celle des environs de Pise, d'Oran, et dans les mines de fer 
exploitées à Kropp en Carniole. : 

» 4°. Dans le diluvium des cavernes surtout, et en quantité extrémement 
considérable , au point qu'on a désigné sous le nom d’Ours des cavernes 
l'espèce dont ils proviennent. 

» Ces cavernes, creusées dans des formations calcaires depuis celui de 
transition jusqu’à la craie inclusivement, et même jusqu'au terrain ter- 
tiaire, suivant les uns, quaternaire, suivant les autres, du midi de Ja 
France. : 

» À des hauteurs plus ou moins considérables au-dessus du niveau de 
la mer, depuis quelques pieds jusqu’à plusieurs centaines de toises; ou- 
vertes à des expositions très différentes, mais, ce me semble, en géné- 
ral, méridionales, et souvent plutôt artificiellement que naturellement: 
c’est-à-dire que l'ouverture actuelle n’est pas toujours celle par laquelle 
les os ou les animaux dont ils proviennent ont pénétré. 

» Sur le versant de régions plus ou moins élevées et couvertes de forêts 
vers les grandes vallées et leurs affluents. 

» En Hongrie, dans la basse Autriche, et surtout en Franconie, dans 
les petites vallées affluant plus ou moins directement vers la vallée du 
Danube. 

» En Hanovre, dans les monts et forêts du Hartz, vers l'Elbe et le 
Weser. 

» En Westphalie, vers le Rhin. 

» En Angleterre, à Kirckdale, à Preston, à Kent, etc., vers quelques pe- 
tites vallées d’origine de dénudation, comme les désigne M. Buckland. 

» Dans les environs de Liége, à Chokir, Fonds de Forêt, Goffon- 
taine, etc., vers la Meuse. 


de la taille de l’Ours commun, mais non identique, suivant eux, avec aucune des es- 
pèces fossiles, 
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En France : 
» À Echotz, Fouvent, Oselles, “versant des forêts et des pentes du Jura, 
L vers le Doubs, c’est-à-dire à l'exposition méridionale. 

» À Lunel-Viel, Fausan, Mialet, Bize, Miremont, Poudres, Sallèles, 
Caunes, Villefranche, etc.; c’est-à-dire dans toute l'étendue du versant des 
Pyrénées Orientales et des Cévennes à la Méditerranée. 

» En Italie, dans le val d’Arno, versant aussi à la Méditerranée. 

» En Carniole, à Adelsberg , sur le versant méridional à Adriatique , 

. en assez grande quantité. 
 » 5°, Quant aux terrains de diluvium à découvert et d’alluvium propre- 
ment dit, je ne connais encore, du moins en Europe, aucun ossement 
d’ours qui en ait été retiré. | 
.2 ». L'état sous lequel on les trouve peut, sans doute, étre plus ou moins 
altéré, suivant les circonstances qui les accompagnent; mais en général ils 
contiennent une proportion aussi considérable de gélatine que des os ré- 
cents, et leur tissu n’est nullement altéré, ni même fendillé. 

» Patterson Hayu avait même trouvé une mâchoire d'ours à laquelle 
tenait un morceau de peau, d’après Hogefland, qui cite ce fait. Je n'ai 
cependant jamais lu ni entendu dire que les extrémités des os longs de 
l’'Ours des cavernes aient été trouvées encore encroütées de leurs carti- 
lages ,,comme on le dit positivement de ceux d’éléphant dans l’amas de 

.Tiède. L 
» Ces ossements sont tres rarement réunis en parties de squelette, et 
* encore plus en squelette. M. Thirria en cite cépendaut un seul exemple. 
: Ils sont, au contraire, presque toujours séparés, entassés pêle- mêle, 
« brisés, fracturés , beaucoup moins cependant que ceux des brèches, dites 
osseuses, ce qui tient à ce qu'ils n’ont pas été exposés à l'air ni au Soleil, 
comme le.fait justement observer Hunter, quelquefois roulés, mais le 
… plus ordinairement avec les angles des fracturés parfaitement entiers et 
; : 
non émoussés. 


» Rarement à découvert, ils sont contenus ou enfouis à des profon- 
deurs variables dans une argile plus ou moins rougeûtre, plus ou moins 
marneuse, formant quelquefois des espèces de couches , souvent même 
dans une croûte de stalagmite plus où moins épaisse qui les entoure ou les 
agglutine avec des cailloux roulés ou non en plus ou moins grande-abon- 
dance, provenant de roches voisines ou éloignées; et GREQUERÉ aussi, mais 
‘rarement, avec des ossements d’autres mammifères d’ espèces indigènes, et 
plus rarement encore avec des restes d’espèces exotiques. 

» Les ossements ou dents qui se trouvent mélés avec ceux d’Ours, mais 
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toujours ou presque toujours dans une proportion très minime, provien- 
nent exclusivement d'animaux terrestres, rarement d'espèces qui n’existent 
plus ou n’ont jamais existé en Europe, comme Lion, Hyène, Éléphant et 
Rhinocéros, bien plus souvent d’espèces indigènes, sauvages ou domes- 
tiques. 

» Il semble même hors de doute que dans plusieurs cavernes du midi de 
la France et des environs de Liége en Belgique, ils sont accompagnés d'os 
de l'espèce humaine ou de quelques produits de ses arts. 

» Ces ossements d’Ours des cavernes proviennent d'individus des deux 
sexes et de tout âge, depuis celui de fœtus jusqu’à celui de la vieillesse. 
Cependant on peut dire qu'en général ils ont appartenu à des animaux 
parvenus à tout leur développement, à en juger par l’état vigoureux des 
os et du système dentaire. : 

» D'après la comparaison qne nous avons pu faire à l’aide des éléments 
nombreux qui existent dans nos collections, aussi bien d’os d’Ours vivants 
que d'Ours des cavernes de toutes les parties de l’Europe, nous pensons 
que ceux-ci proviennent d’une seule et unique espèce, la même qui vit 
encore aujourd’hui en Europe, mais atteignant une taille presque gigan- 
tesque, comparativement avec la race qui finit d'exister dans les parties les 
plus reculées des Alpes et des Pyrénées, et assez peu différente de celle de 
Ours du nord-ouest de l'Amérique. 

» Le mâle constituant les U. giganteus , spelæus major, Pitorrü et Nes- 
chersensis ; et la femelle les U. Arctoïdeus , Leodiensis, dans la variété de 
premiere grandeur, comme dans celle de la seconde, le mâle est représenté 
par l'U. spelœus minor, et la femelle par VU. priscus. 

» Mais outre cette espèce, il faut er reconnaître une autre plus petite, et 
bien distincte, qui semble représenter en Europe VU. ornatus de la Sud- 
Amérique et l'U. Malayanus de la Sud-Asie, savoir . V7. Arvernensis, le 
même peut-être que l’'U. Etruscus , et qui, anciennement existante dans 
l'Europe méridionale, a laissé ses traces dans un diluvium libre, et peut- 
être plus ancien que celui des cavernes. 

» Quant à l'U. Sivalensis (Baker et Durand, Journ. of the asiat. Soc. of 
Bengale), c’est probablement à VU. labiatus qu’il faut le rapporter, comme 
à l'U7. ornatus les canines trouvées dans le Brésil(1), et à l'U. Americanus les 


(1) M. Clossen vient de w’apprendre que M. Lund avait aussi reconnu des ossements 
d’Ours dans les cavernes du Brésil, qui en renferment en si prodigieuse quantité d’autres 
maminifères, mais sans indications d’espèces. 
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ossements des cavernes de la Nord-Amérique orientale, ce qui est même 
certain pour ces derniers, d’après ce qu’en dit M. le docteur Harlan. 

» D'où il semblerait que parmi les-ossements d’Ours conservés à la surface 
de la terre, et jusqu'ici recueillis dans des conditions assez différentes , la 
très grande partie aurait appartenu à l’espèce actuellement vivante dans le 
pays où ils ont été trouvés, et qu'une espèce de ce genre aurait cessé 
d'exister; espèce qui, en Europe, complétait le genre comme il l'est en 
Asie et en Amérique ; espèce plus faible et habitant les parties de l'Europe 
la plus anciennement civilisée et en même temps peut-être la plus peu- 
plée, ce qui a dû hâter sa disparition du nombre des êtres encore existants 
aujourd’hui. 

» En sorte que l’état des choses par rapport à ce genre ne demanderait 
aucun cataclysme, aucun changement dans les conditions d’existence de 
la terre, mais seulement des progrès incessants dans le développement de 
l'espèce humaine en Europe. » 


RAPPORTS. 


ICHTYOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Varencrennes intitulé : Sur 
l'organe électrique du Malaptérure. 


(Commissaires, MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, Serres, Milne Edwards, 
Duméril rapporteur.) 


« Nous venons rendre compte à l’Académie d’un Mémoire qui lui a été 
présenté par M. le professeur Valenciennes, et qui a pour titre: Observa- 
tions sur l'organe électrique du Malaptérure , sur lequel MM. Geoffroy 
père, Serres, Milne Edwards et moi avons été chargés de faire un rapport. 

» On sait que plusieurs poissons, de genres très différents, sont doués 
de la faculté de transmettre subitement et à volonté de fortes commotions 
électriques, soit pour éloigner leurs ennemis, soit afin de subvenir à leurs 
propres besoins en foudroyant ainsi ou en paralysant les animanx dont 
ils doivent se nourrir. Les organes qui paraissent destinés à produire le 
fluide électrique, à le condenser et à le retenir «le manière à le laisser 
cependant échapper tout-à-coup et volontairement pour communiquer de 
vives commotions, n'ont été reconnus et décrits que dans certaines espèces. 
La structure et le siége de ces parties sont souvent très différents; dans la 
plupart ils ne sont même pas connus ou déterminés; de sorte que, sous 
ce point de vue, l’organisation n’a rien de général et qu’elle laisse encore 

C.R., 1841, tr Semestre. (T. XIL, N° 3.) 31 
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beaucoup à desirer, quoique cette étude soit véritablement curieuse et 
importante pour la physique et l’économie animale. 

» Ce sont surtout les torpilles et quelques autres genres de la mêmie fa- 
mille des raies, qui ont fourni aux physiciens et aux naturalistes des occa- 
sions faciles de faire ou de répéter des expériences, et de se livrer à des 
recherches d'organisation qui ont commencé à éclairer cette intéressante 
question. 

» D’autres observations ont été faites en Amérique sur le gymnote ou 
anguille électrique; il suffit de rappeler à ce sujet les belles expériences 
de M. de Humboldt, consignées dans la relation de son voyage. 

» Les naturalistes et les physiciens n'avaient pas eu occasion de faire 
des recherches sur le siége de l'organe sécréteur ou condensateur de l’élec- 
tricité chez les sept ou huit autres espèces de poissons indiquées camme 
douées de cette propriété singulière, jusqu’en 1802. C’est à cette époque 
que l'un de vos Commissaires, M: Geoffroy père, ayant observé vivant en 
Égypte et rapporté de ce pays le Silure trembleur d'Afrique, désigné par 
M. de Lacépède sous le nom de Malaptérure électrique , en fit l'objet de ses 
recherches. 

» Ce premier travail a été d’abord inséré dans le tome I des Ænnales du 
Muséum d'Histoire naturelle de Paris; mais ensuite l’auteur le présenta 
avec beaucoup plus de détails et avec de belles gravures, pl. XIT, dans le 
grand ouvrage sur l'Égypte. 

» En 1824 M. Rudolphi a donné, dans les Mémoires de l’Académie de Ber- 
lin, une description anatomique plus complète, et en particulier des figures : 
très soignées de l'organe électrique dans ce même poisson. 

» M. le professeur Valenciennes ayant à faire connaître l'histoire des 
Silures dans le grand ouvrage sur l’Ichthyologie qu'il a entrepris de pu- 
blier avec G. Cuvier, a dü , pour le tome XV qui vient de paraitre, se li- 
vrer à de nouvelles recherches. 11 à reconnu des faits nouveaux qui font le 
sujet du Mémoire dont nous rendons compte. Il a mis sous les yeux de 
vos Commissaires les préparations anatomiques qui lui ont permis de vé- 
rifier et de rectifier quelques-unes des observations de ses prédécesseurs. 

» Le fait le plus curieux et le plus important qui résulte de ses recher- 
ches, c’est la véritable structure de l’organe électrique, qui est composé 
d'un beaucoup plus grand nombre de feuillets aponévrotiques superposés 
que ne l'avaient indiqué et figuré les zootomistes qui l'avaient précédé dans 
ces investigations. , 


» Cette structure de l'organe électrique, quoique bien différente sous le 
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rapport des formes et de la division des lames aponévrotiques et cellu- 
leuses de celles qui ont été reconnues dans les torpilles, indique cependant 
une sorte d’analogie qu'il était intéressant de constater. Elle pourra peut-être 
en effet expliquer un jour l’action de cette sorte de pile voltaique, for- 
mée par des lames ou cloisons membraneuses renfermant des cellules rem - 
plies d’une matière muqueuse et autour desquelles se snbdivisent à l'infini 
les ramifications nombreuses du nerf latéral » qui chez les autres poissons 
provient, comme on le sait, du pneumo-gastrique, dont les branches se 
joignent et se lient à tous les filets nerveux sortant des intervalles que 
laissent entre elles les conjugaisons de chacune des vertèbres. 

» Nous pensons que l’Académie doit savoir gré à M. Valenciennes des 
recherches auxquelles il s’est livré, et qui lont conduit à la découverte 
d’une circonstance particulière de structure dont la connaissance était im- 
portante, et pourra avoir des résultats ntiles pour la science. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PALÉONTOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Jures pe Cunisror., 
intitulé : Recherches sur divers ossements fossiles attribués par Cuvier 
à deux Phoques, au Lamantin et à deux espèces d’Aippopotames et 
rapportés au Metaxytherium , nouveau genre de cétacés de la Jamille 
des Dugongs. 


(Commissaires, MM. Alexandre Brongniart, Cordier, de Blainville 
rapporteur. ) 


« L'un des plus justement célèbres naturalistes de la fin du dernier siècle 
et du commencement de celui-ci, lun des associés les plus illustres de 
VAcadémie des Sciences » Blumenbach, dans l’introduction de son 4rchéo- 
logie de la Terre, avait parfaitement senti que la Géologie paléontologique 
offrait quelque ressemblance avec l'histoire de la plupart des peuples , 
c'est-à-dire qu’elle avait traversé les époques mythologique et héroïque , 
avant de devenir réellement historique ou positive. La paléontologie est sans 
nul doute entrée dans cette dernière phase depuis près de cent ans, C’est- 
à-dire depuis les travaux de Hollmann, d’Esper, de Guettard et de Pallas, 
dans le dernier siècle. Toutefois il ne faut pas se dissimuler que.même 
dans ces derniers temps, les travaux paléontologiques ont été trop souvent 
exécutés sous le point de vue d’une sorte de fantasmagorie spécieuse au 
milieu de laquelle il était difficile d’apercevoir la vérité, tant les procé- 
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dés de démonstration paraissaient exacts et presque mathématiques. On ne 
doit donc pas être étonné de trouver encore un certain nombre de géo- 
logues qui guidés par des sentiments respectables d’estime et de confiance 
pour les observateurs plutôt que par un examen approfondi et autop- 
tique des observations, acceptent et propagent en tout ou en partie des 
déductions évidemment fausses qui découlent cependant et nécessairement 
de prémisses obtenues par ce mode de procéder. Ainsi, par exemple, 
pendant longtemps il était difficile de ne pas croire que dans notre Europe 
il'se trouvait à l’état fossile des animaux qui n'existent actuellement que 
dans l'Amérique méridionale, et cependant tous les faits, à mesure qu'ils 
ont pu être mieux examinés, sont venus successivement contredire cette 
opinion , et les découvertes récentes faites par MM. Clausen et Lund dans 
les cavernes du Brésil, viennent'aussi confirmer pour les ossements fossiles 
des deux continents l'observation de Buffon sur les espèces vivantes qui 
ne se trouvent Jamais les mêmes dans lun et dans l’autre, les parties les 
plus septentrionales exceptées. 

» Toutefois, au milieu de l'entrainement fâcheux que nous venons d’in- 
diquer, quelques bons esprits restés libres de convictions sentimentales 
ou intéressées, malheureusement trop communes pour les véritables pro- 
grès des sciences, ont commencé à réviser les bases sur lesquelles repo- 
sent un assez grand nombre d’assertions paléontologiques. Acceptant 
moins que jamais qu'une seule partie du squelette, même choisie, püt 
servir à le reconstruire tout entier ; que le système dentaire soit en con- 
cordance nécessaire avec le système digital ou avec quelque autre partie du 
squelette; qu’une seule dent puisse suffire pour établir le genre; que la 
grandeur seule puisse caractériser les espèces, on a fait entrer dans les élé- 
ments différentiels l'âge, le sexe et les conditions favorables ou défavora- 
bles d'existence, et par conséquent de développement : dés-lors il a été 
facile de reconnaître que les limites de variations des différentes pièces du 
squelette sont bien plus étendues qu’on ne lavait supposé d’abord. En 
effet, c’est ce que confirment tous les jours et de plus en plus nos col- 
lections ostéologiques, à mesure qu’elles s'étendent, et surtout qu’elles se 
complètent d’une manière plus convenable; d’où il est résulté que les 
assertions paléontologiques ont dû être de moins en moins tranchées, 
à mesure qu'elles ont été plus exactes et reposant sur une investigation 
plus rationnelle. En faisant entrer ensuite les conditions tirées de l’histoire 
naturelle des animaux vivants, on a pu voir que certaines espèces, pour ne 
pas dire toutes, quand on a égard à l'harmonie de la création, peuvent 
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être influencées en plus ou en moins par suite du développement matériel 
et intellectuel de l’homme ; au point que quelques-unes ont pu disparaître 
de temps historique et presque sous nos yeux de certaines contrées 
et même de la surface de la terre , comme cela a eu lieu pour le Dronte 
ou le Dodo dans la classe des oiseaux. 

» M. Jules de Christol s'est montré peut-être un des premiers parmi 
les paléontologistes qui ont senti de bonne heure combien était peu 
assurée et surtout combien était légère la marche trop long-temps suivie 
par quelques naturalistes. Aussi tous ses travaux ont-ils un caractère sé- 
rieux et indépendant, et n’a-t-il pas craint à plusieurs reprises d'émettre une 
opinion contraire à celle de personnes qui l'avaient précédé dans le même 
genre de recherches. 

» C'est ainsi qu'il a montré déjà, depuis plusieurs années, que les os fos- 
siles sur lesquels M. G. Cuvier avait établi son Hippopotame moyen ne 
provenaient pas d’un Hippopotame, mais bien d’un animal du genre des 
Lamantins ou des Dugongs, qui vivent, il est vrai, également dans l’eau, 
qui sont également herbivores, mais qui n’appartiennent pas à la même 
famille naturelle. 

» Le nouveau Mémoire que M. Jules de Christol a soumis au jugement 
de l'Académie et qu’elle a renvoyé à l'examen d’une Commission composée 
de MM. Brongniart, Cordier, et de moi, est, pour ainsi dire, une conti- 
nuation de celui dont nous venons de parler, et porte encore sur la recti- 
fication d’une erreur échappée à M. G. Cuvier, au sujet d’ossements attri- 
bués par lui à une espèce de Phoque, animaux marins, carnassiers, et 
que M. de Christoi pense être aussi d’un Dugong. Au reste voici le fait. 
Dès le commencement de ses nombreuses publications sur les ossements 
fossiles des quadrupèdes vivipares et ovipares, M. G. Cuvier avait reçu de 
M.Renou, alors professeur d'Histoire naturelle à l’école centrale de Maine- 
et-Loire, à Angers, deux fragments d’os du bras ou d’humérus trouvés 
dans cette espèce de terrain de crag qui constitue les falunières de la 
Touraine, fragments assez roulés, surtout l’un; et il avait pensé qu'ils 
provenaient de deux espèces différentes du genre Phoque, l’une d’une 
taille supérieure à l’autre. A l'époque où M. Cuvier publiait la première 
édition de son Mémoire, la collection ostéologique du Muséum n’était pas 
encore parvenue au point de richesse où elle est aujourd’hui, et elle ne 
contenait pas de squelette de Dugong, en sorte que l'erreur était excu- 
sable; mais malheureusement dans la deuxième édition des Ossements 


( 238 ) 


Jossiles de M. Cuvier, en 1825, époque à laquelle il avait à sa disposition 
un squelette de cet animal, cette même assertion se trouva répétée. 

» Cest à la relever qu'est principalement consacré le Mémoire de 
M. de Christol. D’abord il eut la pensée que les deux fragments d’os non- 
seulement n'avaient pas appartenu à deux espèces ou deux individus de 
tailles différentes, mais qu'ils provenaient du mème os, l’un seulement, 
l'inférieur, ayant été un peu plus altéré, un peu plus roulé que l’autre. Il 
me fit connaître son idée par M. Coste, l’un de mes élèves, bien connu de 
l’Académie, et en même temps qu'il pensait que l'os entier n’était pas un 
humérus de Phoque, mais d'un Lamantin. Comme je préparais dès-lors 
les matériaux de mon Mémoire sur les Phoques-de Linné, je fus intéressé 
à vérifier aussitôt les suppositions avancées par M. de Christol. Dans le but 
de peser la première, il me fut aisé de n'assurer de suite que c'était 
plutôt avec le Dugong que devait être établie la comparaison , comme au 
reste il paraît que le pensait M. de Christol lui-même, malgré ce que m’en 
avait dit M. Coste, par inadvertance sans doute. Dés-lors, pour vérifier la 
seconde, je fis rapprocher, etsous mes yeux, par M. Merlieux, habile sculp - 
teur, chef de l'atelier de moulage du Muséum, les deux morceaux, en sup- 
pléant à ce qui pourrait manquer par de ia terre glaise; après quoi je fis 
ensuite mouler l'os ainsi restitué , et l’on put aisément s'assurer que la pré- 
somption de M. de Christol était pleinement vérifiée, ce que j'annonçai 
avec plaisir à M. Coste, qui se hâta sans doute de le faire savoir à son ami. 
Aussi me suis-je empressé de faire cette rectification et d’en discuter les 
preuves dans mon ostéographie des Phoques, en comparant l’humérus 
fossile en question avec celui de plusieurs espèces de Phoques, de Laman- 
tins et du Dugong. : 

» M. de Christol, dans le Mémoire dont nous sommes chargés de rendre 
compte , a nécessairement détaillé encore plus que nous son opinion, par 
une comparaison fort étendue, accompagnée des figures nécessaires pour 
faciliter la démonstration, mais il a été plus loin 

» D'abord il rapporte à la même espèce animale que l'humérus dont il 
vient d’être parlé, les deux os de l’avant-bras radius et cubitus, trouvés éga- 
lement dans les environs d'Angers avec l’humérus et que M. Cuvier avait 
rapportés à une espèce de Lamantin différente des deux espèces aujour- 
d’hui connues. En effet, quoique M. Cuvier ait ajouté dans son Mémoire 
que ces os viennent encore moins d’un Dugong que de celles-ci, M. de 
Christol parvient aisément , mais par une comparaison minutieuse, à établir 
l’opinion contraire, que c’est un avant-bras de Dugong; peut-être même, 
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ajoute-t-il, du même animal que les deux fragments d’humérus cités plus 
haut. Ils nous semblent cependant un peu trop petits pour cela. 

» Enfin, prenant encore un fragment de crâne du même pays et que 
M. Cuvier a aussi rapporté à un Lamantin, M. de Christol, quoiqu'il n’ait 
eu à sa disposition que les figures données par M. Cuvier, démontre, en 
rectifiantüne erreur échappée à celui-ci, qui avait pris pour os du nez l'os 
prémaxillaire ou incisif, ou mieux la place de leur articulation avec le 
frontal, que c’est encore à un Dugong que cette pièce doit être rapportée. 

» M. de Christol suppose aussi qu’une vertèbre atlas, et des côtes, que 
M. Cuvier a regardées, la première comme d’un Morse, et les autres 
d’un Lamantin, proviennent encore de la même espèce animale; c’est aussi 
ce que nous avions admis pour ces ossements de la collection paléontolo- 
gique du Muséum, qu’en effet nous n'avons point compris dans nos Phoques 
fossiles. 

» Les différences observées par M. de Christol dans chacune de ces pieces 
comparées avec leurs analogues dans le Dugong, espèce singulière de la fa- 
mille des Lamantins, qui des mers de l'Inde paraît venir jusque dans la mer 
Rouge, le portèrent à supposer que ce pourrait bien être un type générique 
distinct. Dans cette idée il se rappela une portion de mâchoire inférieure 
pourvue de dents molaires qui avait fait le sujet d’un Mémoire envoyé à 
l’Académie en 1834, dans lequel il démontrait une autre erreur de M. Cu- 
vier, qui avait attribué des dents semblables à celles de cette pièce à une 
espèce d’Hippopotame, qu’il avaitnommée Æ. medius. M. de Christol avait 
en effet mis hors de doute que c'était plutôt une mâchoire de Dugong avec 
des molaires de Lamantin, devant s’ajuster à une tête ayant ses prémaxil- 
.laires recourbés et munis de défenses ; et comme dès-lors et depuis ce temps 
il a également recueilli dans les sables tertiaires des environs de Montpel- 
lier, 1° un crâne fort mutilé, il est vrai, mais semblable à la partie de tête 
attribuée par M. Cuvier à un Lamantin, et dont les dents, assez semblables 
à celles de ce dernier animal, étaient cependant identiques avec celles de 
l’'Hippopotamus medüis de M. Cuvier ; crâne sur lequel il a tout derniere- 
ment envoyé une Note supplémentaire à l’Académie; 2° le temporal d’un 
autre crane; 3° une vertèbre lombaire et plusieursautres vertèbres dorsales 
et caudales; 4° plusieurs côtes, une portion d’omoplate, des os en V et 
un os rudimentaire du bassin ; ; 

» Et quoiqu'il ne pût, à défaut certainement d’une comparaison effective, 
reconnaître aucune différence appréciable avec celles qui leur corres- 
pondent dans le Dugong, M. de Christol se erut cependant autorisé à faire 
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de l’espece fossile un genre distinct, qu'il nomme Metaxytherium , vou- 
lant indiquer par-là un être intermédiaire aux Dugongs et aux Lamantins, 
ressemblant en effet par tout son squelette et ses défenses au premier, 
et par ses molaires au second, genre qui n’était peut-être pas absolument 
nécessaire, mais que l’on peut cependant admettre en suivargé les prin- 
cipes de zooclassie reçus par la plupart des zoologistes qui ont exagéré 
l'importance du système dentaire. 

» "Quoi qu’il en soit, de ces faits critiques et démonstratifs, que vos Com- 
missaires regardent comme acquis à la science, M. de Christol conclut : 

» 1°. Que l'Hippopotame moyen de M. G. Cuvier doit être rayé dela 
liste des animaux fossiles ; 

» 2°, Que l'Hippopotame douteux doit aussi être supprimé, puisqu'ils 
ne reposent l’un et l’autre que sur des dents du Dugong fossile; 

» 3°, Que le crane du Lamantin fossile des environs d'Angers n’est pas 
un Lamantin, mais un Dugong ; 

» 4°, Que les deux fragments d’humérus attribués à deux os différents 
et à deux animaux de taille différente, proviennent dusmême os; 

» 5°. Que cet os n’est pas d’un Phoque, animal carnassier, mais d’un 
Dugong, animal herbivore ; 

» 6°. Que les deux os de lavant-bras attribués à un Lamantin, fie 
M. Cuvier, sont également d’un Dugong; 

» 7°. Que peut-être le Dugong fossile d'Angers constituait une espèce 
distincte de celle des bords de la Méditerranée: en effet, il y a entre les 
deux humérus au moins une grande différence de taille; et comme c’est la 
considération de l’humérus du prétendu Phoque des environs d'Angers qui 
l'a conduit à révéler ces erreurs, M. de Christol ajoute que lhumérus, 
chez les mammifères et chez beaucoup d’autres animaux vertébrés, est de 
tous les os du squelette celui qui dévoile le plus sûrement l’ensemble 
de l’organisation animale; assertion vraie dans de certaines limites, comme 
l'un de nous l'a démontré depuis longuesannées dans un Mémoire lu devant : 
l'Académie , sur l'articulation huméro-radio-cubitale, mais qu'il ne faudrait 
pas pousser trop loin; car entre un os quelconque du squelette d’un ani- 
mal vertébré, et un autre os , sauf ceux qui sont en contact articulaire avec 
Jui, il n’y a aucun rapport rigoureusement nécessaire et par conséquent 
défini. 

» Comme résultats géologiques, les faits démontrés par M. de Christol 
ne doivent guère changer ce qu’on avait pu conclure de l'existence des 
os en question alors qu’ils étaient considérés comme provenant de Phoques 
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ou de Lamantins, puisque les terrains tertiaires dans lesquels ils ont été 
trouvés restent ce qu'ils étaient, de formation marine; mais comme ré- 
sultats zoologiques , ils deviennent d’un haut intérêt, d’abord parce qu’ils 
nous font connaître un chainon de plus servant à lier les Lamantins aux 
Dugongs, et qu'ils confirment la place du Dinotherium dans cette famille. 
Mais en outre ils nous montrent que dans des temps plus ou moins re- 
culés de l'époque où nous vivons, tous les golfes de notre Europe où 
aboutissent de grands fleuves nourrissaient une espèce plus où moins dis- 
tincte de cette famille, comme il s’en trouve encore une aujourd’hui dans 
les pays où la civilisation n’a pas porté l’espèce humaine en masse, néces- 
sairement destructive de l'harmonie de la création: par exemple, dans 
l’'Archipel indien, dans la mer Rouge où se trouve le Dugong, et dans le 
golfe du Kamtschatka, où vit exclusivement le Lamantin de Steller. 

» Ainsi dans la vaste embouchure du Rhône, dans le golfe de Lyon, 
existait l'espèce rétablie par M. de Christol, peut-être la même que celle 
qui vivait dans l'Océan d'Homère ou dans le golfe du Nil; car les ossements 
trouvés par M. Lefévre, de l’autre côté du Caire, dans un calcaire crétacé, 
viennent probablement d’une espèce de Lamantin plutôt que d’un Phoque. 

» Dans le golfe du P6 s’en trouvait aussi une, celle dont les ossements ont 
été découverts dans les collines subappennines des environs de Montiglio, 
dans le Montferrat, et dont M. le docteur Bruno à fait un genre sous le 
nom de Cheirotherium. 

» Le golfe de Gascogne, à l'embouchure élargie de la Garonne, en pos- 
sédait aussi une espèce, peut-être la même que celle des environs d'Angers 
ou du golfe de l'Ouest, comme il en existe une vivante aujourd’hui 
à l'embouchure des grands fleuves de l'Afrique occidentale, et une autre, 
presque en face, dans le golfe de l’Amazone, dans la Sud-Amérique. 

» Le golfe du Rhin nourrissait le Dinotherium qui se trouvait aussi dans 
d’autres golfes européens, et peut-être alors une autre espèce existait- 
elle dans le golfe de Saint-Laurent; car on ne peut pas supposer qu'elle y 
existe encore, et qu’elle ait échappé jusqu'ici à l'observation ; à moins tou- 
tefois que le Maëtodôrite, qui fait évidemment le passage des gravigrades 
terrestres ou Éléphants, aux gravigrades aquatiques ou Lamantins, ne soit 
le représentant de cette famille dans la Nord-Amérique. 

» Ainsi se trouve répété ce que l’un de nous a constaté pour les Dau- 
phins d’eau douce, dont nne espèce est encore vivante dans le Saint-Lau- 
rent, au nord de l'Amérique, dans Amazone et les autres grarids fleuves 
au sud de ce continent : ce qui fait présumer qu'il en existe aussi dans 
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quelque grand fleuve de l'Afrique occidentale ; une autre dans le Gange, 
en Asie, et une autre éteinte dont se trouvent des restes fossiles dans le 
golfe de Gascogne et dans l’ancienne embouchure de la Garonne. Peut- 
être même pourra-t-on trouver quelque chose de semblable dans la dé- 
couverte d’un cétacé vivant à l’entrée de la mer des Indes, qui est parfai- 
tement l’analogue, au moins génériquement, de celui dont M. G. Cuvier à 
décrit des crânes presque entiers trouvés dans l'argile des bassins d'Anvers, 
dont il a fait, sous le nom de Ziphius , un genre perdu, ayant disparu avec 
les Paléothériums et les Anoplothériums de nos plâtrières. En effet, la tête 
complète d’une espèce vivante aux Séchelles , et que nous devons à M. Le 
Duc, nous a montré qu'il.existe encore une espèce analogue dans les mers 
du-Nord, et que c’est le Physalus bidens de Sowerby, que M. Cuvier lui- 
même a décrite sous le nom de Dauphin microptère, sans soupconner le 
rapport qu'il y avait entre cet animal et son Ziphius. 

» Quelque éloignés que paraissent être ces faits du sujet de notre Rap- 
port, nous espérons que l'Académie en les appréciant sentira davantage 
comment des travaux du genre de ceux de M. de Christol, s'ils n’ont pas 
un effet direct,immédiat surla Géologie proprement dite, en ont au moins 
de fort importants pour la Zoologie : aussi, après avoir reconnu combien 
le Mémoire de M. de Christol est écrit avec convenance dans les parties 
critiques, avec sagacité dans les raisonnements et les faits qu’il donne à leur 
appui, proposons-nous à l’Académie d'encourager les travaux ultérieurs de 
M. de Christol, en donnant son entière approbation à celui-ci.» 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ARITHMÉTIQUE. — Rapport sur une méthode abrégée de multiplication, pré- 
sentée a l’Académie par M. Tuoyen. 


(Commissaires, MM. Coriolis, Sturm, Aug. Cauchy rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Coriolis, Sturm et moi, de lui rendre 
compte d’un Mémoire, dans lequel M. Thoyer, employé à la Banque de 
France, expose une méthode abrégée de multiplication, propre à fournir 
la somme des produits que l’on peut former avec les termes correspondants 
de deux suites composées, l’une de nombres quelconques, l’autre de nom- 
bres entiers inférieurs à 100. 

» Avant d'examiner cette méthode, il ne sera pas inutile de dire en peu 
de mots comment M. Thoyer a été conduit à l’imaginer. On sait que la 


LA 
( 243 ) 


Banque de France escompte les effets jusqu’à trois mois de date, au taux de 
4 pour 100, ou plus exactement de = par année. De plus, chaque effet 
présenté à la Banque se trouve accompagné d'un bordereau qui contient, 
entre autres indications, celle de l'escompte que la Banque doit retenir. 
Ainsi, pour me servir de l'expression recue, c’est le présentateur qui calcule 
lui-même la perte qu’il aura à subir. Mais on sent combien il est nécessaire 
que la Banque puisse vérifier à la fin de chaque journée si la somme des 
escomptes calculés par les présentateurs est bien celle qui lui est due pour 
l'escomptage des effets admis. C’est pour obtenir une telle vérification que 
le contrôleur dela Banque a prescrit la formation journalière d’un tableau 
composé de trois colonnes, dont la première renferme, dans chaque ligne 
horizontale, la somme des effets escomptés à une même échéance, tandis 
que la seconde colonne offre le nombre des jours produisant intérêt, et la 
troisième les produits des nombres correspondants que contiennent les 
deux premières colonnes. La somme de ces produits, divisée par 9000, donne 
évidemment pour quotient lasomme des escomptes acquis à la Banque dans 
le jour que l’on considère. Or, comme l’échéance ne peut être reculée au- 
delà de trois mois, le: nombre des jours produisant intérêt ne s'élève ja- 
mais, même eu égard aux jours fériés, au-delà de 93 ou 94. La question se 
réduit donc à trouver une somme des produits formés avec des multipli- 
candes quelconques, mais avec des, multiplicateurs entiers; dont le plus 
grand est inférieur ou tout au plus égal à 94. 

» Pour résoudre facilement cette question ,M. Thoyer écrit les multi- 
plicandes dans une table à double entrée, analogue à la table de Pythagore. 
Seulement les chiffres 


9, 1, 2; 3; 4; 25 6, 7» 8, 9» 


placés au-dessus ou en avant de la première colonne verticale ou horizontale, 
au lieu de représenter les deux facteurs d’un produit, représentent d’une 
part les unités et d'autre part les dixaines des, multiplicateurs. Or, comme 
le produit d’un nombre quelconque par un multiplicateur donné est Ja 
somme des produits du même nombre par les diverses parties de çe multi- 
plicateur, on peut affirmer que la somme-totale cherchée devra résulter 


de l'addition des nombres que l’on obtiendra quand on multipliera par 
l’un des multiplicateurs 
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somme des multiplicandes reufermés dans la première, la seconde, la 
troisieme, la quatrième... colonne verticale , ou par l’un des multiplicateurs 
+ 


0, 10, 20, 50, 40, 50, 60, 70, 80, go, 


la somme des multiplicandes renfermés dans la première, la seconde, la 
troisième, la quatriéme.. colonne horizontale. Donc aux multiplicandes 
donnés, dont le nombre peut s'élever à 93 ou 94, la table imaginée par 
M. Thoyer substitue 20 autres multiplicandes dont les 10 derniers, dé- 
cuplés, pourront être immédiatement ajoutés aux 10 premiers. Alors on 
n'aura plus à considérer, avec M. Thoyer, que 10 multiplicandes artificiels, 
qui devront seulement ètre multipliés par l’un des multiplicateurs 


En Pod oO er SE L 


» On pourrait à la rigueur se dispenser de calculer les multiplicandes 
correspondants au multiplicateur zéro. Mais le calcul de ceux-ci, bien loin 
d’être inutile, fournit au contraire une preuve très sûre de l’exactitude 
des différentes sommes écrites au bas ou à la suite de chaque colonne 
verticale ou horizontale, puisque évidemment les sommes de l’une ou de 
l’autre espèce, ajoutées séparément les unes aux autres, doivent repro- 
duire un seul et même nombre. C’est ce qu'a fort bien remarqué M. Thoyer, 
et les seuls perfectionnements dont son tableau nous paraisse encore sus- 
céptible consisteraient, 1° à écrire les divers chiffres de chacun des 
multiplicandes donnés sur des lignes horizontales distinctes, afin que l’ad- 
dition des multiplicandes compris dans une même colonne horizontale 
puisse s'effectuer aussi aisément que l'addition des multiplicandes compris 
dans une même colonne verticale; 2° à écrire pareillement sur diverses 
lignes horizontales les divers chiffres de chaque somme et de chacun des 
dix multiplicandes artificiels, afin de pouvoir reconnaître plus facilement 
si la somme de ces derniers est égale, comme elle doit l'être, à la somme 
faite du nombre dont nous parlions tout-àa-l’heure et de ce même nombre 
décuplé: 

» Quant à la somme des produits formés avec neuf des multiplicandes 


artificiels et les multiplicateurs 


1, 2; on 4, Ge 6, 7 6, 9; 


M. Thoyer l’a calculée en se servant de la méthode ordinaire de multi- 
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plication; mais on peut substituer avec avantage à l'emploi de cette mé- 
thode la construction d’un second tableau, dans lequel la même somme 
se déduirait simplement de l'addition. En effet, pour obtenir la somme 
. dont il s’agit, il suffira d'ajouter le dernier des multiplicandes artificiels 
à l’avant-dernier, la somme partielle des deux derniers au précédent, 
etc., de continuer ainsi jusqu’au moment où l’on aura trouvé la somme 
partielle des neuf multiplicandes correspondants aux multiplicateurs 


1, 2» 314, 5, 6,:7:8) 9; 


puis de réunir toutes les sommes partielles obtenues. En effectuant la 
même opération sur les multiplicandes artificiels, pris dans nn ordre in- 
verse, on obtiendra facilement la preuve de l'opération que nous venons 
d'indiquer, et l’on pourra encore, par une seule addition, s'assurer qu'il 
n'y a pas d'erreurs dans le calcul de la neuf-millième partie de la somme 
totale à laquelle on sera parvenu. 

» Dans un supplément à son Mémoire, M. Thoyer observe avec raison 
que. sa méthode abrégée peut être étendue, avec de légères modifications, 
au cas où l’on emploie des multiplicateurs entiers supérieurs à 99, mais 
inférieurs à 1000, de manière à devenir applicable aux calculs qu’exigent 
les opérations des diverses banques, des maisons de banque, des caisses 
d'épargne, et des autres établissements financiers. En des cas semblables, 
il pourrait être avantageux de former, dans trois tableaux séparés, les 
sommes des multiplicandes correspondants à des chiffres donnés qui re- 
présenteraient des unités, ou des dixaines, ou des centaines des nombres 
entiers pris pour multiplicateurs. 

» Quant à ce qui concerne la Banque de France en particulier, on ne 
peut douter que la méthode imaginée et mise en pratique par M. Thoyer 
v’offre de grands avantages, et ne rende plus sûre et plus prompte la! vé- 
rification des escomptes des effets admis chaque jour, en réduisant à une 
demi-heure environ le travail d’une demi-journée. La süreté et la promp- 
titude dont il s’agit pourront encore être augmentées à l’aide des perfec- 
tionnements que nous avons indiqués, surtout si la Banque fait lithogra- 
phier des modèles de tableaux semblables à ceux que nous avons construits 
et qui seront joints à ce Rapport. 

» En résumé, nous pensons que la méthode imaginée par M. Thoyer, 
pour simplifier le calcul des escomptes acquis journellement à la Banque 
de France, et rendre plus certain le résultat de ce calcul, atteindra par- 
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faitement le but que l'auteur s’est proposé, et que cette méthode mérite 
l'approbation de l’Académie. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Mémoire sur l’'amputation dans l'articulation tibio-tarsienne ; 
par M. Baupens. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Serres, Roux, Double, Breschet.) 


« Dans ce Mémoire, dit l’auteur, nous avons exposé le procédé opéra- 
toire que nous avons créé pour cette opération, nous avons tracé l’histoire 
de notre amputé, et nous terminons par des considérations d’ensemble et 
comparatives ; nous nous bornerons ici à exposer sommairement notre 
procédé opératoire. 

» Et d’abord, disons que nous avons étendu à l’amputation tibio-tarsienne 
la méthode mixte que nous avons créée et généralisée en 1836 pour toutes 
les amputations. Cette méthode mixte, nous l’avons faite en prenant dans 
les autres méthodes ce qu’elles offrent d’avantageux, et en rejetant ce 
qu’elles ont de vicieux. 

» Dans le premier temps opératoire, toutes les parties sont coupées en 
arrière et sur les côtés de l'articulation, en prolongeant l’incision sur le 
dos du pied jusqu’à la racine des orteils, de façon à découper une vaste 
guêtre tégumentaire, comme on le voit sur la gravure n° 1. 

» Dans le deuxième temps, cette guêtre est relevée jusqu’au-dessus des 
malléoles. 

» Dans le troisième temps, on abat les deux malléoles au niveau de la 
partie moyenne articulaire de la mortaise péronéo-tibiale. Chez les enfants, 
les malléoles n’existant qu’à l’état d’épiphyse, il suffirait pour les retran- 
cher de recourir au couteau et non à la scie, suivant les remarques judi- 
cieuses qui m'ont été faites par le savant M. Serres. 

» Dans le quatrième temps, on procède au pansement. Le militaire que 
nous avons amputé de cette manière, il y a huit mois, est ici présent. De- 
puis long-temps il marche à l’aide d'une bottine grossière, de 10 à 12 fr., 


et en appuyant de tout le poids de son corps sur le pilon sans éprouver 
de souffrances. 
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» Un coussinet adipo-celluleux se développe par la marche, le tissu cu- 
tané se durcit, les parties molles débordent la circonférence osseuse, et 
donnent au moignon l'aspect d'un pied d’éléphant. 

» Au point de vue de la guérison, cette amputation devra compter plus 
de succès que l’amputation de la jambe au-dessous de la rotule, et comme 
conséquence elle est infiniment préférable à celle-ci, parce que, conser- 
vant à la jambe son intégrité, elle rend la marche plus facile, et permet 
de dissimuler la perte du pied. 

» Comparée! à l’amputation sus-malléolaire, elle doit lui être préférée 
pour des raisons essentielles : la première, parce qu'elle se pratique plus 
loin du tronc ; la deuxième, parce qu’elle n'emprunte pas, comme elle ,de 
point d'appui sur l’ischion et sur le genou; et enfin parce qu’elle n’exige 
point, pour la marche, une machine dont le prix élevé et les complica- 
tions la feront repousser du pauvre. » 


M. Du Porer lit une Note sur des effets qu'il annonce avoir obtenus 
chez des sourds-muets de naissance soumis aux pratiques du magnétisme 
animal; il met sous les yeux de l'Académie un enfant âgé de sept ans 
qu’il dit avoir soumis depuis quelque temps à ce mode de traitement avec 
un succès marqué, succès que pourra apprécier la Commission qui sera 
chargée d’examiner l’enfant et de prendre connaissance des documents 
constatant son état antérieur. 


(Commissaires, MM. Magendie, Savart, Becquerel, Breschet.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Rueoz ne LevensteIn adresse de Vienne un Mémoire ayant pour 
titre: Recherches synthétiques sur les éléments des équations numériques 
supérieures : 


(Commissaires, MM. Sturm, Liouville.) 
M. Jenicuow présente la description d’un instrument de physique de 
son invention, qu'il désigne sous le nom de thermomicromètre. 


(Commissaires, MM. Arago, Liouville.) 
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CORRESPONDANCE 


M. le Mimisrre De L'Insrnucrion PUBLIQUE transmet une Note qui lui 
a été adressée de Cork en Irlande, par M. Walsh, et qui a rapport à la 
résolution générale des équations. 

M. Cauchy est prié de prendre connaissance de cette Note et de faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un rapport. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — {Vote sur une question relative à la théorie des 
nombres; par M. J. Biver. 


« À l’occasion du Rapport que M. Cauchy a lu à la dernière séance de 
l’Académie, et où l’on trouve l'exemple d’un cube égal à la somme de trois 
autres, savoir, 


63 — 53 + 43 Æ 35, 


j'ai examiné la solution qu'Euler a donnée de l'équation 


LH y + zx = v 


en nombres entiers : il résulte de sa méthode des expressions pour x, y, 
z et v, qu'il n’écrit pas, mais qui sont des fonctions de quatre lettres. Pour 
leur donner une expression plus régulière, on supposera qu'il s'agisse de 
l'équation 

2x3 + ya = x'° + Me 
La méthode d’Euler employée d’une manière correcte conduit facilement à 
ces valeurs 


te mnt 1 ar 1 M En em D AE QE SE 
LEE 6) De, Re ESA] CE SE 
MT Ref) PRE pes RESTE RAMPET— (' ESERE 
J'me) US ER Bee" 4e" = fe Tr (pin) 
{: J', g, g' sont quatre nombres que l’on peut prendre à volonté; si on 


leur donne des valeurs rationnelles, on en déduira de semblables valeurs 
PU, Ë “ tre à 
pour x, y, x", y', et par suite des valeurs entières, puisqu'il suffira de les 


x 
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ramener à un dénominateur commun et de ne prendre que les numéra- 
teurs des fractions. 
» En considérant avec un peu d'attention la composition de ces formes, 
J'ai reconnu que l’on pouvait remplacer ces fonctions de quatre lettres par 
des expressions notablement plus simples, savoir : 


X—= (a + 3h) — à + 36; 
= — (a + 36?) +'a + 3, 
x'= : (a + 3b*)(a + 30) — 7, 
J'= — (a + 3b*)(a — 3b) + x, 


lesquelles résultent des précédentes en y posant f' = 1, g' = o; ainsi 
ces dernières valeurs de x, J, x', J', données par Euler comme parti- 
culières, peuvent dans tous les cas tenir lieu des expressions qui renfer- 
ment quatre lettres, à un facteur prés commun aux quatre valeurs, 
facteur qui peut toujours être écarté ou réintroduit à volonté, quand il 
s'agit de satisfaire à une équation homogène telle que 


Hp = xs + y'a 


» J'indiquerai dans une Note que j'écris en ce moment, le mode de 
transformation qui conduit à ce résultat, ainsi que le procédé direct qui 
permet d'obtenir aisément les expressions simples des inconnues. Il est 
applicable à des formes d'équations plus composées que la précédente , et 
repose, au reste, sur des principes depuis long-temps employés dans la 
théorie des nombres. 


» Aux formes précédentes des valeurs de x, J: æ', j',on peut encore 
substituer celles-ci : 


ZT = 38 + g(2° + 8° — a8}., 
inhérente 
x'= ga(a + GB» — af) — 1, 
J'æ 96(e + E° — 28) + x, 
qui satisfont d’une manière générale à l'équation 


x Me + r", 


en prenant pour et @ des quantités entières ou fractionnaires. Si l’on y 
C. R. 1$4r, 18F Semestre. (T. XIL, No 5.) 33 


pose 


on trouve 


© 


LES) 10 10; L 9 —1= 8, 
PIN E 0, Ho EM — 10: 


Ces nombres ont le facteur commun 2, et après l’avoir écarté il reste 
T0? NE Ne Et A DUO 


en sorte que 


63 


33 Æ 4° + 5%: 


c'est l'exemple cité par M. Cauchy. » 


NAVIGATION INTÉRIEURE. — Sur la possibilité d'emprunter au lac de Genève , 
au moyen d'un barrage , la quantité d'eau nécessaire pour rendre le Rhône 
navigable au printemps et en automne; par M. Varrée. 


« Il m'est venu, pour la navigation du Rhône, une idée que j'ai eu l’hon- 
neur de vous communiquer en août dernier, et qui, pouvant être appli- 
quée ailleurs, vous a paru mériter quelque attention. Plusieurs journaux 
français et suisses en ont parlé, mais d’une manière toujours fautive ou in- 
complete. 

» Cette idée consiste à faire des lacs de Genève, du Bourget et d'Annecy, 
des réservoirs destinés à grossir le Rhône, pour le maintenir en bon état de 
navigation aux deux époques du printemps et de l'automne (de trois mois 
ensemble de durée moyenne), pendant lesquelles, chaque année, il cesse 
d’être marchand. 

» Le lac de Genève, à lui seul, présente une superficie d'environ 600 
millions de mètres carrés. Ses eaux s'élèvent en été et s’abaissent en hiver, 
et la différence des plus basses et des plus hautes eaux est de 2,67. Quand 
elles sont trop hautes, elles inondent divers terrains, et quand elles sont 
basses la navigation du lac est génée. Il serait donc important pour le pays 
de régler les hauteurs du lac entre des limites bien fixes et bien appropriées 
aux besoins de la Suisse, de la Savoie et de la France, qui sont trois états 
intéressés à ce que le Rhône soit bien navigable. 

» Toutes choses paraissent avoir été disposées admirablement par la 
nature pour que ce but soit atteint. Un barrage, susceptible d’être ouvert 
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au besoin, peut être établi à Genève, et le fond du fleuve étant argileux, 
on peut le creuser, et augmenter au moyen de dragages, dont la nécessité 
ne sera pas reproduite par des ensablements, le débouché du lac. La pente 
du Rhône, jusqu’à l’Arve, étant d'environ 2 mètres par kilomètre, on 
obtiendrait une chute à l'endroit du barrage. Ne füt-elle que de 4 à 
5 décimètres , elle permettrait d’évacuer par le barrage 450 mètres d’eau 
par seconde, lorsqu'il s’agirait d'employer les dernières tranches de la ré- 
serve ; et les moyens d'évacuation étant augmentés, les très hautes eaux 
seraient limitées un niveau moindre que leur niveau actuel. 

» Si l’on relevait le niveau des basses eaux de 3 décimètres, et qu'on 
réglàt celui des hautes eaux à 1,66 au-dessus, la réserve du lac#erait, pour 
chaque saison d’eaux basses, d’un milliard de mètres cubes. Cette masse 
d’eau, pour une durée de 45 jours, donnerait 22 millions par Jour, et par 
conséquent 255 mètres par seconde. Or le produit du Rhône à l’étiage, à 
Lyon, est d'environ 255 mètres; on peut estimer qu'au moment où ce 
fleuve cesse d’être marchand, il a un produit triple, ou de 655 mètres, et 
qu’on l’entretiendrait bien navigable avec une alimentation comprise entre 
zéro et 450", ce qui donnerait moyennement une dépense d’eau de 225", 
à laquelle suffirait le produit de 255 mètres par seconde dont il vient 
d’être question. 

» Le calcul fait voir d’ailleurs qu’en triplant le produit du Rhône, à l'é- 
tiage, l'augmentation de tirant d’eau, pour le profil moyen de ce fleuve, en 
amont de Lyon, serait d'environ 70 centimètres. 

» Et si l’on fait attention, en premier lieu, qu’en augmentant le produit 
d’un fleuve, en temps de basses eaux, on prévient les causes d’attérisse- 
ments, de changements de lit, etc., qui le rendent moins bien navigable 
et plus nuisible à l’agriculture; en second lieu, qu’en retenant les eaux, 
dans les temps où elles sont trop abondantes, on peut prévenir jusqu’à un 
certain point des inondations funestes, on verra combien il serait utile 
d'appliquer, dans de plus ou moins grandes proportions, les idées précé- 
dentes aux lacs de Genève et du Bourget. C’est ce que j'ai exposé, avec 
beaucoup de détail, dans un Mémoire du 13 juillet dernier, sur lequel le 
conseil des Ponts-et-Chaussées a délibéré le 18 août. Je crois qu’on ne 
peut, par aucune autre voie, et avec aussi peu de dépense, produire une 
amélioration du Rhône aussi avantageuse à la Suisse, à la Savoie et à la 
France. 

» Vous savez, Monsieur, que le lac Mæris était employé de cette ma- 

- nière autrefois, pour augmenter le produit du Nil. » 


33. 
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céoLocis. — Sur le gisement de l'or dans la province de Minas au Brésil. 
— Extrait d’une Lettre de M. Améoée Burar à M. Élie de Beaumont. 


Le gisement de l'or, dans la province de Minas au Brésil, présente 
des circonstances particulières qui pourront être appréciées par l’examen 
des échantillons que j'ai eu l'honneur de vous soumettre. Ces échantillons 
proviennent de la mine de Taquary, dans laquelle le gisement est d’ail- 
leurs identique à ce qu'il est aux mines plus connues de Gongo-Socco (en) 

» L'or se trouve à l’état natif, en plaques, en feuillets déliés, dans un 
terrain positivement stratifié. Quatre espèces de roches le contiennent, 
dont deux seulement sont à l’état métamorphique et présentent, en outre, 
plusieurs autres combinaisons métalliferes. 

» La principale roche aurifere est l’iacotinga, qui est une roche quar- 
zeuse, compacte, rougeñtre (2), dont la structure est laminaire. La sépara- 
tion des feuillets est marquée par le fer oligiste noirâtre, pailleteux , tel 
qu'il apparaît dans certaines roches volcaniques. L’or s'y rencontre en pe- 
tites pépites souvent ramuleuses, surtout dans les plans où se trouve le 
fer oligiste. 

» Au-dessus de l’iacotinga se trouve un grès à grains de quartz cristallin 
et translucide, contenant, dans le sens des feuillets de stratification , le fer 
oligiste et du carbonate de manganèse. L'or natif accompagne ces deux 
métaux ; 1l se trouve en géodes qui ont une apparence cristalline, en 
dendrites. Le métamorphisme de ces deux roches, l'apparence quelquefois 
cristalline de l'or, feraient concorder sa présence avec les faits connus en 
FPE 

» Les deux autres roches n’ont aucune apparence métamorphique; lo 
n'y présente aucune apparence cristalline. . 

Ainsi, dans un schiste talcqueux, il se trouve intercalé dans les feuillets 
en lames allongées qui ont souvent plus de 1 millimètre d'épaisseur, et 
qui, d’autres fois, sont très délicates. On à trouvé de ces lames qui avaient 
25 centimètres de longueur. Dans le schiste argileux, ardoise analogue à 
celle d'Angers, l'or se trouve encoreen lames d’une ténuité et d’une étendue 


(1) M. Amédée Burat, professeur de Géologie à l’École centrale des Arts et Manu 
factures, a reçu ces échantillons d’un de ses frères, qui les a rapportés du Brésil après 
y avoir résidé pendant plusieurs années. 


(2) Cette roche est infusible au chalumeau. 
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remarquables (1). Dans ces deux roches enfin, on ne trouve plus de fer oli - 
giste ni de carbonate de manganèse : de quelle manière l'or, qui ne peut 
être regardé comme contemporain de ces roches, peut-il donc y avoir 
été transporté ? 

» Les exploitations ont porté, à Taquary, sur les quatre roches; mais, 
là, comme à Gongo-Socco, la roche la plus suivie a été liacotinga. Les 
exploitations, commencées à ciel ouvert, ont été poursuivies par travaux 
souterrains sur un grand nombre de points de la province de Minas. On 
fait dans la mine deux triages, l’un de mine riche brisée avec des mar- 
teaux et lavée à la sébille (bateas), Tautre de mine pauvre pour les bo- 
cardset les caisses de lavage. La mine de Gongo-Socco est la plus pros- 
père de toutes; pendant deux ans le produit moyen a été de 13 livres 
anglaises d’or par jour. Cette mine a été taxée par le gouvernement bré- 
silien à 20 pour 100 du produit de la mine. Les autres exploitations de 
Taquary, Cocaës, Calla-Bianca, Morro das Almas, Condoga, Morro- 
Velho, ne sont encore taxées que de 10 à 5 pour 100. 

» On évalue le produit de Gongo-Socco depuis douze ans à 50,000 li- 
vres anglaises d’or à 22 karats. La profondeur des travaux est de 100 mè- 
tres seulement; la plus longue galerie n’a pas encore g00 métres, et les 
seuls obstacles qui paraissent entraver la production de l'or, consistent 
dans la rareté des mineurs, qui reçoivent pourtant 250 francs par mois, 
et la difficulté des communications avec Rio-Janeiro, d’où l’on ne peut se 
rendre aux mines qu’apres dix-huit jours de caravane et sur des mulets. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du gaz ammoniac sur les charbons ardents ; 
: 3 À , 
Jormation de cyanhydrate d'ammoniaque ; et dégagement de gaz 
1 
hydrogène; par M. Lancuois. 


« On trouve dans la plupart des ouvrages de Chimie, que l’ammoniaque 
gazeuse, en passant sur des charbons incandescents, produit de l'acide 
cyanhydrique. M. Thenard rapporte, d'apres Clouet, qu'il se dégage du gaz 
azote et du gaz carbure d'hydrogène, et qu'il se forme une substance 
soluble dans l’eau, ayant l'odeur d’amandes amères, substance que l'on 


(1) Nous avons examiné ces lames d'or à la loupe, M. Regnault et moi, et nous 
avous remarqué que, partout où il existait quelque vide à leur surface, elles présen- 
taient des facettes cristallines. Leur aspect général nous a paru rappeler le cuivre pré- 
cipité par les procédés galvano-plastiques. 
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a cru être de l'acide prussique. M. Liebig attribue cette découverte à 
Scheële. Les Mémoires de cet illustre chimiste n’indiquent pas cette réac- 
tion; on y lit que le chlorhydrate d’ammoniaque, ajouté à un mélange 
de charbon végétal et de potasse, chauffé jusqu'au rouge, donne nais- 
sance à la lessive du sang, cyanure de potassium. 

» Quoique la pensée de mettre le gaz ammoniac en présence du char- 
bon à une température élevée remonte au-delà d’un demi-siècle, l'expé- 
rience n’a cependant jamais été répétée. La formation de l'acide cyanhy- 
drique, dans cette circonstance, me semblait être un fait intéressant, et 
mériter d’être vérifiée. 

» Je mis des charbons calcinés dans un tube de porcelaine traversant 
un fourneau à réverbère, je fis communiquer lune des extrémités du 
tube avec un appareil dans lequel le gaz ammoniac était produit et des- 
séché en passant sur des fragments de chaux vive; j'adaptai à l’autre ex- 
trémité un tube récipient en forme d'U, entouré d’un mélange de glace 
et de sel, et recourbé de manière à pouvoir porter le gaz sous des cloches 
pleines d’eau ou de mercure. L'appareil étant ainsi disposé et ses Join- 
tures parfaitement lutées, on porta au rouge la température du tube de 
porcelaine. La chaleur de ce tube se trouvant assez élevée, J'ai fait passer 
dans son intérieur, pendant une heure environ, un courant de gaz ammo- 
niac sec. Durant tout le temps de l’opération, il s’est dégagé un gaz in- 
flammable qui fut recueilli plus facilement sur l’eau que sur le mercure. 
Quand l'expérience est conduite avec soin, le gaz qui s'échappe n’est ac- 
compagné que d’une faible quantité d’ammoniaque; il entraîne seulement 
un-peu du produit qui doit se condenser dans le récipient. Celui-ci 
contenait dans sa partie inférieure beaucoup de petits cristaux prisma- 
tiques dont la forme ne ressemblait nullement à celle de l'acide cyanhy- 
drique cristallisé. Pour les recueillir , je fus forcé de couper le tube en U 
en plusieurs parties; je les détachai avec une baguette de verre , et je les 
renfermai immédiatement dans un flacon bouché à l’émeri. Il y en avait 
au moins 15 grammes. L'expérience ne peut avoir un succès complet que 
si le gaz ammoniac est bien desséché et le charbon parfaitement calciné. 
Un léger examen m'a prouvé que cette substance n’est point de l’acide 
cyanhydrique, mais bien du cyanhydrate d’ammoniaque. Elle précipite 
en bleu les sels de fer; la solution de potasse en dégage de l’ammoniaque ; 
l'acide sulfurique étendu met de l'acide cyanhydrique en liberté. Elle est 
très volatile, noircit au bout de quelques jours, et d'autant plus promp- 
tement que la température est plus élevée. Renfermée dans un flacon tenu 
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au milieu de la glace, elle se conserve durant un certain temps sans alté- 
ration. Sa stabilité paraît plus grande que celle du cyanhydrate obtenu par 
les procédés ordinaires. . 

» La cause de la production du cyanhydrate d'ammoniaque au moyen du 
charbon et du gaz ammoniac ne pouvait être connue que par l'analyse du 
gaz qui se dégage pendant sa formation. Ce gaz obtenu sur l’eau est ino- 
dore, il s'enflamme par l'approche d’une bougie allumée; le produit de sa 
combustion ne précipite pas l’eau de chaux. Brülé en présence du chlore, 
il donne naissance à des vapeurs blanches, acides, sans dépôt de charbon. 
A ces réactions on reconnaissait déjà l'existence de l'hydrogène, mais ce gaz 
pouvait cependant contenir de l'azote et un peu de gaz hydrogène carboné. 
La seule expérience à faire alors consistait à brûler ce gaz dans l’eudiomètre 
au moyen de l'oxigène; j’opérai sur le mercure en prenant tons les soins 
qu'une pareille expérienceexige. ? 

» Je mesurai dans un tube gradué 50 parties de ce gaz et une égale quan- 
tité d’oxigène pur. Je fis passer ce mélange dans l'eudiomètre, que je fermai 
avant d'y faire arriver l’étincelle électrique. Le résidu gazeux, mesuré 
de nouveau, représentait 25 parties, ou un quart du mélange employé: 
une solution de potasse n’en a point diminué le volume. Pour m'assurer 
que le résidu gazeux ne contenait pas d'azote, je l'ai reproduit en répétant 
l'expérience; je l’ai fait passer ensuite dans l’eudiomètre avec le double de 
son volume d'hydrogène, et j'ai déterminé l’inflammation de ce mélange. 
Dès que l'instrument fut ouvert, le mercure s’y éleva , et le remplit entière- 
ment. Considérant cette expérience comme très importante, je l'ai répétée 
plusieurs fois, et toujours avec le même succès. Elle prouve que le gaz qui 
se dégage en même temps que le cyanhydrate se forme est de l'hydrogene 
pur. On serait donc dans l'erreur si l’on persistait à croire, d’après Clouet, 
que ce gaz est un mélange d’azote et d'hydrogène carboné. 

» Maintenant que nous connaissons la nature des produits qui prennent 
naissance lorsque l’ammoniaque gazeuse est présentée aux charbons ar- 
dents,ne serait-il pas possible de nous #endre compte de leur production ? 
Je le crois; mais il faut oser dire que la constitution moléculaire de l'acide 
cyanhydrique, telle qu'elle est admise aujourd’hui, n'est peut-être pas 
exacte. Comme on obtient toujours cet acide en mettant en présence, à 
l'état naissant, le cyanogène et l'hydrogène, il est naturel de penser que le 
cyanogène y joue le même rôle que les corps halogènes dans les hydracides. 
Cependant les faits que nous venons d'observer porteraient a croire qu'un 
azoture d'hydrogène , sortant d’une combinaison, peut aussi s’unir au car- 
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bone, et produire de l’acide cyanhydrique sans que la création de cet acide 
soit nécessairement précédée de la formation d’une molécule binaire, azote 
et carbone. Nous pourrions donc admettre qu’une proportion d’ammo- 
niaque Az‘ Hf, au contact des charbons ardents, se transforme en Az H° 
—+H; queces { atomes d'hydrogène, formant 2 équivalents, sont remplacés 
par 2 équivalents de carbone pour constituer l'acide cyanhydrique Az? H2C:, 
qui entre aussitôt en combinaison avec une proportion d’ammoniaque 
uon décomposée. Dans ce cas le carbone se substituerait à une partie de 
l'hydrogène de lammoniaque, comme le chlore se substitue à l'oxigène 
dans les oxides métalliques soumis à l’action de ce corps, la température 
étant élevée. Nul doute aussi que lammoniaque en excès doit être pour 
beaucoup dans la production du phénomène, à cause de sa tendance à 
s'unir auxacides; sans cet excès d’ammoniaque, l’acide cyanhydrique ne 
prendrait certainement pas naissance. * 

» Est-il plus facile d'expliquer, dans cette circonstance, la formation du 
cyanhydrate d'ammoniaque en représentant sa composition par du cya- 
nure d'ammoniam? Je ne le pense pas. Il faudrait admettre qu’un équiva- 
lent d'ammoniaque est complétement décomposé, que l'azote s'unit au 
carbone, que des 6 atomes d'hydrogène, 4 se dégagent, et 2 se combinent 
à une proportion d’ammoniaque pour la transformer en ammonium. La 
réaction, considérée de cette maniere, me paraît trop compliquée pour 
être l'expression de la vérité. 

» Le passage du gaz ammoniac sur les charbons rouges fournit en peu de 
temps une grande quantité de cyanhydrate d’ammoniaque. Ce procédé est 
trés simple, et je le crois préférable aux autres. Le sel ainsi obtenu me 
paraît, comme Je l'ai déjà dit, plus stable que celui préparé en saturant 
l'acide cyanhydrique anhydre par Fammoniaque gazeuse. 

» Le chlore l'attaque à l'instant avec dégagement de calorique ; ilse forme 
du chlorhydrate d’ammoniaque et du chlorure de cyanogène gazeux, que 
j'ai recueilli et solidifié en le recevant dans un flacon entouré d’un mé- 
lange réfrigérant. Le brome se comporte avec lui comme le chlore. 

» Le cyanhydrate d’amm n aque se dissout facilement dans l'eau, et ne 
semble pas se décomposer immédiatement, comme Pindique M. Liebig 
dans son Traité de Chimie organique. Je crois même que ce serait le seul 
moyen de le conserver pendant un certain temps sans altération. Il est 
aussi trés soluble dans l'alcool, et beaucoup moins soluble dans l’éther. 
C'est un poison des plus violents. 5 centigrammes furent dissous dans 
l'eau et donnés # un lapin, qui, aussitôt aprés avoir avalé cette liqueur, 
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jeta un cri et cessa de vivre. J'ai cru qu'il serait intéressant de connaitre 
s'il agirait avec autant de rapidité sur les chiens. On en fit prendre 
1 décigramme à un chien de moyenne taille: l’animal s’agita pendant 
quelques secondes, tomba et bientôt mourut. : 

» L'action énergique du cyanhydrate d’ammoniaque sur les animaux me 
fait croire que l’ammoniaque ne peut pas être employée avec succès pour 
combattre l’'empoisonnement par l'acide cyanhydrique. J'ai fait, à cet égard, 
des expériences que je ne rapporterai pas, et qui me prouvent que l’am- 
moniaque agit seulement par ses propriétés excitantes. 

» M. Gay-Lussac est le premier chimiste qui ait fait connaître le cyanhy- 
drate d’ammoniaque; il n’a point essayé, à cause de sa grande volatilité, 
d'en déterminer. la composition. M. Liebig dit qu'il est formé de 1 équi- 
valent d’acide et de 1 équivalent de base. Le sel que j'étudiais ayant été 
produit dans des conditions nouvelles, je voulais savoir si sa composition 
était la même que celle du cyanhydrate d’ammoniaque analysé par le 
savant chimiste de Giessen. Dès qu’il fut préparé, je le renfermai dans 
un petit flacon parfaitement bouché, que je pesai exactement. Je fis dis- 
soudre dans l’eau une petite quantité du sel qu’il contenait; je pesai de 
nouveau le flacon: le poids qu'il avait perdu me donna le poids du cyan- 
hydrate dissous. En prenant ces précautions, je n’avais pas à craindre une 
perte occasionnée par sa volatilité. La solution de cyanhydrate d’ammoniaque 
fut traitée par une dissolution de nitrate d’argent qui y forma sur-le- 
champ un précipité blanc de cyanure d’argent. La liqueur a été légère- 
ment acidulée par l'acide nitrique. 


1° exp. 05,090 cyanhydrate d’ammoniaque -ont fourni cyanure d’argent sec 0,260 
2° exp. 0f,082 _— — —_ 06,245 
3° exp. o0f,170 _ _ _ : 08,515 


» La moyenne de ces expériences indique que 06,114 de cyanhydrate 
d'ammoniaque produisent 05,340 de cyanure d’argent sec, qui représentent 
08,068 d'acide cyanhydrique. Ces recherches conduisent à admettre que ce 
sel est composé de 


1 équivalent d’acide cyanhydrique.... 342,389 
: x équivalent d’ammoniaque..... ..... 214,478 


Sa formule.est donc 
C’Az°H?, Az: H6. » 
C. R., 1841, 19r Semestre. (T. XII, N° 5.) 34 
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cHiMie. — Action de l'iode sur le chlorate de potasse ; 
par M. E. Mirron. 


« M. Gay-Lussac, dans le célèbre Mémoire qu'il a publié sur l’iode et ses 
combinaisons, a remarqué que le chlore ne décomposait pas les iodates. Ce 
fait pouvait paraître inattendu au moment où l’on découvrait les analogies 
remarquables qui rattachent l’iode au chlore, et où l’on voyait le chlore se 
substituer à l’iode, en proportion d’équivalent, dans toute la longue série 
de leurs combinaisons. 

» Eu réfléchissant à l’affinité comparative de ces deux corps, et à la ma- 
niere complexe dont elle peut s'exercer dans des composés de la nature 
des chlorates et des iodates, j'ai conçu l'espérance d'arriver à un rempla- 
cement inverse de celui qui s’observe généralement entre le chlore et 
liode. J'ai fait réagir l’iode sur le chlorate de potasse, et les faits ont ré- 
pondu d’une manière décisive et que je crois assez remarquable. 

» Il ne se passe à froid aucune action sensible entre le chlorate de po- 
tasse et l’iode ; mais si l’on verse sur une quantité déterminée de chlorate 
de potasse trois à quatre fois son poids d’eau distillée, et qu’on élève la 
température jusqu’au point d’ébullition, liode qu'on ajoute à cette solu- 
tion disparaît en quantité considérable, bien que la liqueur reste inco- 
lore. Elle reste incolore tant qu'on ne dépasse pas très notablement, dans 
l'addition de l'iode, la proportion d’un équivalent par rapport à la quantité 
de chlorate employée. Lorsqu'on est arrivé à ce terme, le liquide se colore 
sensiblement en jaune, puis en brun, et l’on obtient, comme résultat fi- 
nal, de l’iodate neutre de potasse et du chlorure d'iode plus ou moins 
ioduré. 

» Si l’on évapore jusqu’à siccité, le chlorure d’iode se dégage et l’io- 
date de potasse reste pur. 

» En arrétant l'action de l’iode sur le chlorate avant qu'on ait atteint 
la proportion d’un équivalent d’iode, on trouve que la liqueur contient 
déjà de l’iodate formé, et de plus du chlorure d’iode qui correspond sans 
doute à l'acide iodique, car si l’on chauffe assez fortement, il se dégage 
du chlore et il reste le chlorure d’iode ICF, qui donne un précipité d’iode 
par le carbonate de potasse. 

» La formation du chlorure d'iode explique la réaction : liode sollicite 
le chlore du chlorate à se combiner avec lui, et à sortir ainsi du chlorate, 
tandis que Paffinité plus grande de liode pour l’oxigène et la cohésion 
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plus considérable de l’iodate, font entrer l'iode dans le chlorate, à la place 


du chlore. 
» La réaction peut se représenter ainsi : 


SCI05,KO + 61 — SI0$, KO + ICE. 


» Cette explication me paraît confirmée d’ailleurs par la modification 
intéressante, que quelques gouttes d'acide, ajoutées à un mélange de chlo- 
rate de potasse et d’iode, apportent à la réaction. 

» Ma première pensée avait été de faciliter l’oxidation de l’iode par la 
présence de l’acide nitrique; mais je ne tardai pas à m’apercevoir que 
quelques gouttes d'acide, ajoutées à une quantité notable d'iode et de 
chlorate , suffisaient pour déterminer une action bien autrement vive que 
celle qui s'exerce entre l’iode et le chlorate seuls. En effet, avec cette 
simple addition d’acide, il suffit de commencer la réaction par une légère 
élévation de température pour qu’elle se continue ensuite d’elle-même ; 
elle marche ainsi jusqu’à ce que la liqueur prenne une teinte légèrement 
ombrée ; il se fait en même temps un dégagement de chlore abondant, et 
en évaporant ensuite à siccité, on obtient l’iodate de potasse très pur. 

» 1l est évident que, dans cette dernière réaction, l’oxidation de l’iode 
est déterminée par l'acide chlorique que l'acide nitrique met en liberté. Il 
se forme de l’acide iodique qui, portant Son action sur une nouvelle quan- 
tité de chlorate, élimine de nouveau de l'acide chlorique, et propage ainsi 
l’oxidation de l'iode et l'élimination de l'acide chlorique, jusqu’à l'entière 
décomposition du chlorate. Ce qui établit ce mode d'action curieux, c'ést 
que le chlorure d'iode, qui est uñ produit essentiel à la réaction de l’iode 
sur le chlorate de potasse, n’est qu’un produit accidentel dans la réaction 
qui s’opere sous l'influence de l'acide nitrique. On peut en éviter presque 
entièrement la formation en ajoutant l'iode peu à peu; il se forme à peine 
du chlorure d’iode, tant le: dégagement du chlore est rapide. Il faut aussi 
pour éviter cette formation de chlorure d’iode, maintenir la liqueur en 
ébullition. - 

» Pour constater l'exactitude de ces réactions, j'ai pesé 10 grammes de 
chlorate bien desséché, que j'ai traités par une quantité suffisante d’iode, 
sous l'influence de quelques gouttes d'acide nitrique; j'ai évaporé jusqu'à 
siccité. Le produit desséché et parfaitement blanc a donné 175,3 d’iodate 
de potasse. La théorie indique 176,4. 

» Pour m'assurer de la pureté de l’iodate ainsi obtenu, j'en ai décom- 
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posé par la chaleur 15,805, j'ai obtenu 15,38) d'iodure de potassium. La 
théorie donne 16,399. Û 

» L’acide sulfurique et l'acide iodique conviennent, aussi bien que 
l'acide nitrique, pour commencer la réaction. 

» Ce procédé est certainement le plus simple et le plus expéditif pour 
préparer l'iodate de potasse, qu'il donne parfaitement pur. On conçoit 
que l’on pourrait encore arriver ainsi à la préparation de l'iodure de po- 
tassium; mais, pour qu'il y eüt économie dans la pratique, ilsfaudrait que 
12 prix du chlorate de potasse, qui baisse chaque jour, fût encore for- 
tement réduit. ‘ 

» Quant à la réaction que l'on provoque à l’aide de quelques traces 
d'acide, elle rappelle, en chimie minérale, ces phénomènes curieux de 
transformation par influence, que l’on rencontre fréquemment en chimie 
organique. Mais, ce qui n’a pas toujours lieu en chimie organique, le 
moyen par lequel la transformation s'opère ici se suit et se comprend avec 
facilité. » 


MÉTÉOROLOGIE. — On a pensé que l'extrait suivant d'une Lettre de 
M. Puvis à M. Berthier intéresserait les météorologistes, surtout à raison 
des inondations déplorables qui viennent de ravager toutes les contrées 
que le Rhône et la Saône traversent. 

« Immédiatement avant inondation, il était tombé à Cuiseaux, petite 
» ville du Jura, 27 centimètres d’eau en 68 heures. 

» À Oulins, près de Lyon, la pluie, dans le même intervalle, n’a été 
» que de 15 centimètres. 

» Il tombe toujours plus de pluie à Cuiseaux que dans aucun autre 
» point du bassin de la Saône. » 


M. Bowxer, chirurgien en chef de l’'Hôtel-Dieu de Lyon, communique 
les résultats de nouvelles recherches qu'il a faites sur l'anatomie des apo- 
névroses et des muscles de l'œil. « Ces résultats, dit l’auteur, expliquent la 
persistance d’action des muscles de l'œil après la section de leur partie 
antérieure dans l'opération du strabisme; ils éclairent sur la méthode 
à suivre dans cette opération, et peuvent jeter quelques lumières sur les 
mouvements de l’œilet des paupières dans l’état normal. 

» L'œil, poursuit l’auteur de la Note, n’est pas, comme on le dit commu- 
nément , en contact avec les graisses de l'orbite ; il en est séparé par une 
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capsule fibreuse dans laquelle il peut se mouvoir avec facilité. Cette cap- 
sule, concave et ouverte en devant, s’insère sur l’extrémité antérieure du 
nerf optique, entoure les deux tiers postérieurs de l’œil, et se termine aux 
paupières, qui en forment le prolongement. Les muscles droits et obliques 
la traversent pour se rendre à l’œil et contractent avec elle des adhé- 
rences intimes; ils ont ainsi deux insertions, l’une à la sclérotique, l’autre 
à la capsule fibreuse et ils ne peuvent se mouvoir sans transmettre à 
celle-ci tous les mouvements qu’ils exécutent. L'existence autour de l'œil 
d’une aponévrose non encore décrite et la double insertion en avant 
des muscles oculaires sont les deux dispositions anatomiques que je me 
propose de faire connaître dans cette Note. » 


M. Drrrewsacu écrit pour rappeler ses titres à la priorité d'invention 
dans le traitement du sérabisme par la section des muscles de l'œil. 

« Avant moi, dit l’auteur, jamais cette opération n’avait encore été 
faite sur l'homme vivant, M. Stromeyer n’en ayant qu’entrevu la possibi- 
lité... Aujourd’hui, que mon opération est pratique dans toute l'Europe, et 
qu'en France particulièrement beaucoup de chirurgiens l'ont exécutée 
avec succès, je crois devoir réveiller l'attention publique sur la priorité de 
mon invention, et je prie l’Académie de vouloir bien y avoir égard lors 
de la discussion sur les travaux qui ont pu contribuer aux progrès de la 
chirurgie. Plus de sept cents opérations de strabisme exécutées par moi me 
paraissent attester suffisamment la valeur de ce mode de traitement. » 


M. Lucien Boyer adresse une suite de propositions relatives à la section 
des muscles de l’œil dans le cas de strabisme. Nous nous contenterons de 
reproduire les trois suivantes: 

« 8°. La section complète des agents qui produisent le strabisme fait 
cesser immédiatement la déviation. La fonction du muuie coupé doit être 
supprimée entierement; 

- » g°. La réunion du muscle divisé ne se fait jamais par soudure immédiate 
de ses deux bouts, mais toujours par son adhésion au tissu cellulaire in- 
termédiaire à lui et à l'œil, tissu qui, par suite des tractions du muscle, 
revêt peu à peu les caractères d’une aponévrose qui a toujours une inser- 
tion directe distincte des insertions primitives ; 

» 10°. La vue s'améliore souvent après l'opération. Cette amélioration, 
quelquefois lente, d’autres fois subite, peut franchir en un instant tous les 
degrés qui séparent une cécité presque complète que l’on a pu confondre 
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avec l'amaurose, d’une perception à peu prés distincte des objets : et les 
suites de l'opération sont presque nulles, ou du moins infiniment moins 
graves qu'on ne l'aurait pu supposer. » 

M. L. Boyer, qui espérait obtenir la parole dans cette séance, pour la 
lecture d’un Mémoire sur ce mode de traitement, avait amené plusieurs 
individus sur lesquels il a pratiqué avec succès l'opération, et qu’il desi- 
rait soumettre à l'inspection de MM. les membres de la section de Mé- 
decine et de Chirurgie. La date de ces huit opérations varie du 19 dé- 
cembre au 24 janvier. 


M. Axpraun, à l’occasion de l'accident récemment arrivé au bateau à 
vapeur Le Citis, adresse quelques considérations relatives aux causes des 
explosions des chaudières. Remarquant que ces explosions sont beaucoup 
plus fréquentes dans les bateaux à vapeur fonctionnant à basse pression que 
dans les locomotives qui marchent à haute pression, il croit pouvoir con- 
clure de ce fait que l’explosion des machines ne provient pas en général de 
la force expansive de la vapeur, mais de quelque autre force étrangere 
agissant à la manière de la foudre, et il se demande si l'électricité ne Joue- 
rait point un grand rôle dans ces sortes d'accidents. : 

L’impuissance de la tension progressive de la vapeur pour déterminer 
une explosion, lui semble encore prouvée par les résultats d'expériences 
qu'il a faites, de concert avec M. Tessié du Motay, sur l'air comprimé em- 
poyé comme force motrice. Ces expériences lui ont prouvé en effet que 
l'air peut être comprimé sans danger à un degré très élevé (30 à 40 at- 
mosphères) dans des vases fort minces. Il ajoute que quand on à poussé la 
pression au-delà de 55 atmosphères, les vases ont cédé, mais sans explo- 
sion; la tôle se déchire et l'air s'échappe par une fente à peine visible, 
avec un sifflement très aigu. 


M. Bourreny , à l’occasion du même accident, adresse aussi des considéra- 
tions sur une cause à laquelle il croit qu’on doit attribuer plusieurs explo- 
sions survenues dans des circonstances semblables à celles qu'ona indiquées 
pour Le Cütis, c'est-à-dire à un moment où la chaudière fournissait peu tle 
vapeur. M. Boutigny est porté à croire que l’eau, en grande masse , peut 
être dans un état semblable à celui où se trouve une gouttelette qu'on a 
projetée sur une surface métallique incandescente. On sait que, tant que 
la plaque est très chaude, la goutte danse au-dessus d’elle en conservant 
sa forme et diminuant à peine de volume, tandis que. dès que la plaque est 
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assez refroidie pour que l’eau s’y puisse étendre en couche, la vaporisation 
devient excessivement rapide; M. Boutigny pense que, dans certains 
cas, l’eau contenue dans la chaudière peut,comme la gouttelette dont nous 
parlions, se maintenir en grande partie séparée des parois incandescentes 
de la chaudière, fournissant alors très peu de vapeur, tandis qu'aussitôt 
que par suite du refroidissement du métal, il vient à s'établir un contact 
immédiat entre l’eau et les parois, il se forme subitement une quantité 
de vapeur trop grande pour que les ouvertures ordinaires y puissent don- 
ner issue, et la tension sans cesse croissante donne lieu à une explosion. 


M. Mawos adresse une réclamation de priorité relativement à quelques 
vues récemment indiquées par M. Donné sur le problème de la formation 
de la couenne du sang. M. Mandl adresse un numéro des Archives géne- 
rales de Médecine (novembre 1840) dans lequel 1l a traité la question. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés, adressés par 
MM. Dore, Cricaneau fils et A. Mizcor. 


L’A cadémie se forme en comité secret à 4 heures. 


La séance est levée à 5 heures, A. 


BULEETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


1/Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie royale des 
_ Sciences ; 1°" semestre 1841, n°4, in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, Araco, Cne- 
vreur, Savary, Dumas, Pecouze, BoussinGaurzr et Recnauzr ; décembre 1840; 
in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; décembre 1840, in-8°. 

Ostéographie, ou Description iconographique comparée du Squelette et 
du Système dentaire des cinq classes d'Animaux vertébrés récents et fos- 
siles ; par M. ve Bramvizxe; 8° fascicule in-4°, et planches in-fol. 

Études géologiques dans les Alpes ; par M. Necker ; tome 1°", in-8°. 

Recueil de la Société Polytechnique; décembre 1840 et janvier 1841, 
in-8°. 

Voyage en Islande et au Groënland, sous la direction de M. Gammano. 
— Minéralogie et Géologie ; par M. E. Roseur; 1" partie, in-8°. 

Voyage en Islande et au Groënland, sous la direction de M. Garman ; 24° 
et 25° liv., in-fol. 

Mémoire sur l Arithmoplanimètre , machine arithmétique et géométrique; 
par M. L. Laranne; 1840, in-8°. 

Recherches expérimentales sur l'Hémaleucose , ou coagulation blanche 
du sang ; par M. Hari; 1840, in-8°. 

Éléments de Chimie minérale; par M. F. Horrer ; 1841, in-8°. 

Transactions of... Transactions de la Société royale de Londres ; année 
1840, 2° partie; in-8°. 

Deuxième Lettre sur la Siphilis. — Danger de la cautérisation des Ul- 
cères vénériens primitifs; par M. Devenir aîné; in-8°. 

Observations qui prouvent que l'abus des Remèdes, surtout de la saignée 
et des évacuants du canal alimentaire, est la cause la plus puissante de 
notre destruction prématurée , etc.; par M. Biceon; Dinan, 1812, in-8°. 

Nouvelle instruction sur les causes et le traitement de la Dyssenterie epi- 
démique dans l'arrondissement de Dinan ; par le même; 1815, in-8°. 
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Recherches sur l'influence que les Évacuants exercent sur la population; 
par le même; 1816, in-8°. 

Le Médecin des Épidémies pour l'arrondissement de Dinan ; : par le même; 
in-8. 

L'Utilité de la Médecine démontrée par des faits; par le même, in-8. 

Lettre sur les moyens d'éclairer la confiance des Malades ; par le même; 
in-8°. 

Eaux minérales de Dinan.—Des Systématiques et de leurs adeptes; par 
le même; in-8. 


Notice sur le Choléra qui s’est manifesté à Saint-Eust, arrondissement 
de Dinan; par le même; in-8°. 

De la Mendicité et de son extinction à Dinan par l'éducation et le tra- 
vail; par le même; in-8°. 

Médecine physiologique ; par le même ; in-8°. 

Médecine physiologique, cinquième Lettre. — Requéte au Roi; par le 
même ; in-8°. 

L’Impartial, feuille bretonne ; 1° année, n° 10. 

Bulletin général de Thérapeutique strié et chirurgicale; 15—30 jan- 
vier 1841, in-8. 

Journal d'Agriculture pratique , de Jardinage et d'Économie politique ; 
janvier 1841, in-8°. 

Statistique annuelle de l'Industrie. — Almanach-Bottin du Commerce 
de Paris ; 44° année, in-8°. 

Revue zoologique ; décembre 1840, in-8°. 

Note sur l'exploitation de l'Ecarrissage dans la plaine des Vertus; 

+ de feuille iu-4°. 

Etudes critiques sur les Mollusques fossiles; par M. Acassiz; Neufchätel, 

x liv., in-4°. 

Gazette médicale de Paris; tome 9, n°5 

Gazette des Hôpitaux; n° 11—13. 

L'Expérience, journal de Médecine, n° 187; Ra 

La France industrielle ; 8° année, n° 4. 


C. R., 1841, 1er Semestre.(T, XII, N°5.) 35 


K0S — =— ere EE RE es _ = 
à G'e + ***‘stounpsouuaogg ‘°° [c‘o + |} + G‘r + LreYl 6°e +lop‘ecl Lee +ILL‘EGL £ 
PO NRÈTE, DE TECDP RON : ÿ'o +lgfc + tx +|ÿ6 col gp +|gg'rol t'y +lgoteut ÿ‘c +log‘eol| £ 
Log'1 ‘ano)] oc ne rt np ‘oi 6te +lo:g + g‘o +\PL:6bL il +10 gpl 99 +lo1‘61l cc +lLotGyL| & 
. ““wnuas Ca amd OI nv ,,I np Lo * ‘le‘c = 1e g‘o + PATA = pe‘ LVL 1‘o + gL ‘LyL &‘o + cc ‘ol o‘o = obc@pl I 
‘4 PS Ne AARUE & —|ct1 + cz —|oc‘<9/| g‘o +|to‘col or +|pcfcal o‘o 16‘c9L| 1e 
‘O'N 5 neog{réz —|o‘e + L‘o —|9l ‘pol 9‘c +|kot+oL G‘& + ct ‘col Yo — Letcol 0€ 
“O'N'NT "  """""" ‘rioanon|réz +66 + EG oc c6‘coL 6‘ + Lei Gp + zç19L gte + 08‘ 10/ Gz 
LORIE LR EEE AND) 0 y + ofL + c'e + cLt+oL 6‘9 + LG‘ HoL ÿ‘9 a og ‘col o‘} at ta‘ coL oc 
‘O0 'S'0 MOTO RATIO ° ‘F24n0)|9* 9 + g‘o1+ c‘o de c1 ‘ho! L‘6 + Yo ‘col T'or+ ce ‘col 06 se «6192 Le 
‘OS . .. aan. 1 —|6‘9 ae o‘9 a Letr1ol 1‘€ + 9£<19L [A sb fig q‘i + Ye‘ col 9c 
IDEN ENTRE nu ugogloto —|Lte + 10 —|pc ‘Lol Le +\lo‘col 6‘ +|og ‘col ci +|çz‘çoi| cc 
OCR ON re °"‘*xnosenN|ec o + o‘G cr. 108 ge ‘og 6‘o + oÿtrcl CH) + \6c ‘161 ce + 1eYol Ça 
(OLSAO ES" Ie SRE 0 g‘r Hl16 191 6°ç +|1c ‘091 Lo +|26 601 9‘ +loÿ‘ogll ça 
LOENI Eee ‘nwogllr —|o‘g + G‘e +|26‘LoL c‘G +|6p‘ogL 6°} +\c1 ‘691 oo |co‘69l| ce 
‘O'N'N so... °°**°"J19A00N]otz —|g‘1 MT 9fr + 9g8“agL CAT + 16 LOL 9‘o “u co‘ Lol ç‘o us Ve ‘o9L 1S 
O'N tessrstreseee-- e8enfrto —lotr Æ go +00 ‘09 gti + | 1h toc EAN + |gc‘oc£ go + ac ‘ocl| oc 
ID SR Sr orne  ÉCREEN LOUE te +libVoL cb + |ac tic Gb +\articl co +|ço‘ocl| 61 
— 4 TES te en LEE Te) A RATES 9‘L +|6btecl|r |z‘r1+|ço'ocL 9‘6 +|rp'ect c'e +lal‘ecl| o1 
© O,S'$l "nt" + exoanon|rcor+lctyi+ o‘or+|ol‘act ‘pig |06çç 6'c1+)98"çcl g‘oi+lop‘çgl] Li 
to Ca ASS DO0I0 °2t°*""3%9An0)|c(z + of11+ ç‘rr 1 6e o‘6 + Yy'ecl c'e Le og‘ecl 1 ‘9 St 9ç‘£çl ot 
Q] Fo] POPOOEMOR DE SEATE NT | o‘t + Le Æ LE | 09 1GL Le+ + 9ç‘ocl ji‘ + ch <6YL 9°} + Leclyl ci 
— RGTANES AP 090000 NS DOC QE g‘o +|6° ci o‘o +|6+'gcL 6:6 +|\bc‘6cL ÿ<Q +lo}roÿl g‘l +|Lrcepl pa 
Tape OM € soso atnfg|c‘o + A hi: OA or t1fl oh + LYcYL Q'r + at <obL o‘z oc ‘GPL ç1 
LOST NP à nvoglctr +lotc + Lie Ælcitccl oY + rl GpL 9‘ +|6ototl ÿte + |ço‘ogÿl| cr 
LOST ETS Ce CET CCE 1° +lLitocL Leh ÆlozLel cc +lcrtlel 9e +ligtcel] rt 
LORS IE ON EMaANON| TIGE |Lte c'e +|6p‘6c1 61 +|06‘oL gs +|6htzpL bn + lob‘zpL| or 
(DES SNS AR NEO ge —|Le‘icl gg —|lor‘ÿcLl eq —|ce "cl ÿ‘9 —|go‘ocl| 6 
A ae AT ODA ES IEC EE 1 —lg9cct 9fç — ve‘ ycl ÿ'g — (6e ÿcL 19 —|te‘Vcl| g 
IHoSIn ner L ‘'nveg|cth —jofr — 1 <o1—|o1 ‘cçl Le —|To‘6ÿL ot1 —|L6‘gbl L'e —/|oot6l| L 
#C AN ge "y DES) atz —|ÿ‘o — ÿ'e —|cLtobL ÿ'o —lor ‘che ç‘o —|çg pl QE og ‘yhl 9 
ORNE es ‘1an0)lofe —|g‘o +- gfo —|Yçct1ÿ£ je to +|ÿa<ohL o‘1 —|g9‘obl cte —|po'‘6el| c 
0j So) AGE DONC * "xnoÏenx Pen GT E Co 00 9eL g‘o de cçtel g‘r + octhel Or — çatccl h 
(OS ee MOT ON pis + o‘1 + lop‘LeL ph Hl6c<irL og +|cotypL Lie +loo‘LFl| ÿ 
LOS NN | Sn  SNRAn EN ee )0N0 CE 61 +\T9*09! oc +|16‘6cL 1‘0 +|H6‘ocL L'h +lcc ol] & 
. "O's'sf """""""""""*ueanolotz +|Gte + 9e +|6p*LçL ÿ'e +hiltlcl g‘e +|gg'Lol gg +|66<LçL| 1 
EL Es] = == — 
“pr “PEUX € 1970 currargg | ‘œixet S -191xa | ‘08 S -197X9 “00 % & 00 € & ‘0% A 
r np 2 “UNS J, | “WOouvg £ ‘UM, | ‘MOI 3 x | ‘wourg 5 LOC 3 
SILVA LVIA ES 5 
pets SEE “AULAINONUANL : “ios na saunan 6 *HIOS AG SAN € “jar “XILVN A sauna 6 A 


‘IXSL HATANVE — 


SHAÔIIOTOMOHLAN SNOLLVAUHSIO 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 FÉVRIER 1844, 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


MÉCANIQUE. — Vote sur un théorème de Mécanique; par M. Comouis. 


« Depuis long-temps on sait calculer la pression qui se produit entre 
les dents des roues d’engrenage dans une machine en mouvement. 
MM: Poncelet et Savary, dans leurs cours de machines, ont établi des for- 
mules pour cet objet; mais leur complication apparente empéchait qu’on 
n'en fit l'usage qu’elles comportent. 

» En m'occupant de la rédaction d’un ouvrage sur la Mécanique, j'ai 
été conduit à déduire des formules un théorème très simple qui me paraît 
destiné à être introduit dans l’enseignement de la mécanique rationnelle 
applicable à la théorie des machines. 

» Pour faciliter l'énoncé, il est nécessaire de définir quelques expressions. 
Dans un système d’axes de rotation en communication les uns avec 
les autres par des roues dentées, j'appelle moment d'inertie rapporté à un 

CR, u84r, 19r Semestre.(T. XII, N°6. 36 


(268) 


certain point , celui d’une masse qui, placée en ce point, aurait pendant la 
rotation la même force vive que l’ensemble du système dans son mouve- 
ment; et j'appelle, avec les auteurs, force rapportée en un point , celle 
qui produirait en ce point pour l'équilibre ou le mouvement un effet équi- 
valent. : 

» Ces définitions posées , le théorème en question consiste en ce qui suit : 

» Dans un système composé d’un nombre quelconque d’axes de rotation 
se communiquant le mouvement entre eux par des engrenages, si l’on con- 
coit que les forces et les moments d'inertie soient séparés en deux groupes ; 
l’un pour tout ce qui est d’un côté du point de contact pour lequel on 
cherche la pression, et l'autre pour le côté opposé, dans l’ordre de la 
communication da mouvement; qu'on rapporte tous les moments d’iner- 
tie et toutes les forces du premier groupe au point en question, et qu’on 
en forme ainsi deux sommes; qu’on fasse les sommes analogues pour les 
moments d'inertie et pour les forces du deuxième groupe : les deux sommes 
de forces pour les deux groupes seraient égales si le système était dans les 
conditions de l’équilibre ou de l’uniformité de mouvement , et chacune ex- 
primerait la pression entre les dents. 

» Dans le cas d’un mouvement varié, ces deux forces totales ne sont plus 
égales, et la pression effective entre les dents est une certaine moyenne 
entre ces quantités inégales. Pour l'obtenir, on formera la somme de leurs 
produits par les moments d'inertie du groupe opposé, et l'on divisera par 
la somme de ces moments. On aura ainsi une moyenne analogue à celle qui 
donne l’ordonnée d’uncentre de gravité, avec cette différence, que les forces 
sont multipliées 1ei, no parles moments d'inertie correspondants, mais par 
ceux qui répondent aux côtés opposés. 

» Ce théorème a l’avantage de montrer l'influence du moment d'inertie 
de chaque groupe sur la pression entre deux dents. On voit de suite que 
s’ilya dans les forces mouvantes ou résistantes dela machine des accroisse- 
ments brusques qui soient capables de fatiguer les dents ,on atténuera cet 
effet en interposant, entre ces forces intermittentes et les dents àménager, 
des systèines de rotation qui aient de grands moments d'inertie compara- 
tivement à ceux qui correspondent au côté opposé où sont les forces qui 
changent moins brusquement. 

» C’est ainsi qu'on évite les ruptures fréquentes des dents de l’engrenage 
qui transmet le travail d’une roue hydraulique à un marteau de forge, en 
interposant un volant entre ces dentset/le marteau. » 
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Asxronomir. — Sur quelques points relatifs à l'Astronomie et aux instru- 
ments d'optique; par M: Bior. 
+ 


« Le premier volume d’une nouvelle édition de mon Zraité élémentaire 
d'Astronomie, étant totalement imprimé et sur le point de paraître, je de- 
mande la permission de faire connaître à l’Académie quelques méthodes 
nouvelles d'exposition, ou de calcul, que j'ai eu l’occasion d'y introduire, 
et qui me semblent pouvoir l'intéresser. 

» Cette troisième édition m'était demandée depuis bien des années; mais 
je m'étais toujours refusé à l’entreprendre , connaissant trop bien les diffi- 
cultés de ces sortes d'ouvrages, et surtout celles que j'éprouverais pour 
donner à celui-ci les améliorations dont il avait indispensablement besoin. 

» Le plan général me paraissait logique, et le seul même qu'on pt 
suivre pour amener graduellement les idées dans leur ordre naturel de suc- 
cession. Je n'ai pas cru devoir le changer. Plusieurs points de théorie, 
d’une exposition difficile, me semblaient présentés correctement; je les 
ai conservés. Mais d’autres n'étaient pas assez développés, ou manquaient 
absolument, soit par ma faute, soit aussi parce qu’ils manquaient dans la 
science même. Le premier volume surtout, par ces deux causes, me sem- 
blait presque entièrement à refaire, pour ce qui concerne la théorie de 
l'atmosphère, celle des réfractions, et l’exposition des instruments. C’est 
celui que je présente aujourd’hui au public, et je vais indiquer les princi- 
paux changements qu'il a subis. 

» La première exposition de Faspect du ciel et des mouvements géné- 
raux qu'on y observe, exige que l’on se crée des instruments, imparfaits 
sans doute, mais toutefois indispensables pour définir nettement les parti- 
cularités de ces phénomènes, avec un premier degré d’approximation. Au 
lieu de présenter, pour cela, des procédés fictifs, comme je l'avais fait, et 
comme il semble assez difficile de seu dispenser, j'en ai employé de 
réels, qui ont servi effectivement dans les premiers âges de l’Astronomie. 
Ainsi, pour fixer les conditions de verticalité et d’horizontalité, je joins 
au fil-à-plomb rigoureux et presque idéal des modernes, les détermina- 
tions par l'équilibre de l’eau, usitées chez les Grecs, les Arabes et les 
Chinois. Le premier tracé d’une ligne méridienne , je le prends dans Pro- 
clus, l’un des commentateurs de Ptolémée, puisque Ptolémée lui-même 
ne donne aucun détail, ne dit pas un mot, sur cette opération fondamen- 
tale de l’Astronomie. Pour reconnaître la position de l'équateur céleste et 
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les instants des équinoxes, j'indique le cercle équinoxial établi à Alexan- 
drie par Érathostène, et tant de fois cité dans l’Æ/mageste. J'obtiens la 
première évaluation approchée de l’année tropique, par un procédé d’ob- 
servations azimutales, rapporté dans les livres sanscrits; mais en faisant 
remarquer que rien n’atteste que les Hindoux en aient fait matériellement 
usage. Enfin, puisqu'il faut bien mentionner le gnomon comme un des pre- 
miers appareils imaginés pour suivre le mouvement apparent du Soleil, 
et le seul même qui ait servi pendant tant de siècles, j’emprunte celui du 
grand astronome chinois Kocheouching, dont les déterminations pour- 
raient, même aujourd’hui, utilement intervenir dans la confection de nos 
tables du Soleil. Cette application matérielle des instruments anciens pour 
obtenir les premières mesures approximatives des phénomènes, outre son 
intérêt historique, m'a paru avoir l'utilité, bien plus essentielle, de faire 
immédiatement comprendre leur défaut de précision, et la nécessité, ainsi 
que l'importance, des appareils rigoureux que nous employons aujour- 
d’hui. J'ai complété ce premier exposé, par une Note assez étendue, sur 
la gnomonique tant ancienne que moderne. On y verra les lignes horaires 
temporaires des Grecs et des Arabes, exprimées, je crois, pour la pre- 
mière fois, au moyen de formules analytiques très simples, et d’une inter- 
prétation très facile. J'en fais application numérique à quelques exemples 
pris dans l’Astronomie du moyen-âge, et dans le monument d’Athènes ap- 
pelé la Tour des Vents. Comme Delambre a traité les mêmes cas, avec 
beaucoup d'étendue, dans son Aistoire de l’ Astronomie et dans son 
grand Traité de cette science, on pourra comparer ses méthodes, en 
partie trigonométriques et synthétiques, aux formes purement analy- 
tiques dont j'ai fait usage. 

» De là je passe à la théorie de l’atmosphère; et, m'appuyant sur les 
recherches que j'ai publiées dans les Ædditions à la Connaissance des 
Temps pour 1841, ainsi que dans les derniers volumes des Mémoires de 
l’Académie, je montre comment on peut aujourd’hui Pétablir, non plus 
sur des considérations hypothétiques, dont l'assimilation à l'état réel n’était 
qu'imparfaitement appréciable, mais d’après des données rigoureuses sur 
le décroissement simultané de la pression, de la densité et de la tempéra- 
ture, dans l'étendue de longues colonnes verticales d'air; données que 
lon peut obtenir, soit par des ascensions aérostatiques, soit en s’élevant 
sur de hautes montagnes, ou en lançant dans l’atmosphère des ballons 
captifs porteurs d'instruments météorologiques qui enregistrent eux- 
mêmes leursindications,ou enfinen étudiant les phénomènes crépusculaires, 
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jusqu’à présent trop négligés. Sur ces bases j'établis la théorie exacte des 
réfractions atmosphériques, telle que je l’ai présentée dans deux Mémoires 
annexés à la Connaissance des Temps pour les années 1839 et 1842. En 
discutant ses applications actuelles, je montre ce qu’elles ont de certain, 
“d’incertain, ainsi que les observations qui restent à faire pour les perfec- 
tionner ultérieurement. 

» Les rayons lumineux émanés des astres pouvant être ramenés à une 
direction de mouvement rectiligne, par la théorie précédente, je consi- 
dère leur trajet ultérieur dans les appareils qui agrandissent et perfec- 
tionnent le pouvoir de la vision. La constitution intime de ces appareils, si 
essentielle à connaître pour en faire un emploi judicieux, est présentée 
d’une manière au moins excessivement incomplète, dans les Traités d’As- 
tronomie qui me sont connus; et, dans les Traités de Physique ou même 
d’Optique, elle l'est avec des restrictions dont les praticiens modernes ont 
su s'affranchir : de sorte qu’on a peine à concevoir comment des formules 
théoriques ainsi limitées ont pu conduire l'art à une si grande extension. 
Euler , il est vrai, dans son grand Traité de Dioptrique, a envisagé le 
problème sous un point de vue très général, quoique non pas encore le 
plus général qu’il comporte, même en se bornant à de petites incidences. 
Mais si l’on étudie attentivement ses formules , surtout si l’on essaie de les ap- 
pliquer numériquement, on reconnaît bientôt qu’elles sont plutôt symboli- 
ques qu’explicites; de sorte qu’il faut presque toujours les résoudre dansleurs 
éléments primitifs pour les employer. Cet inconvénient, joint à leur com- 
plication, laisse difficilement apprécier la portée des approximations aux- 
quelles on les limite; ce qui est peut-être la cause pour laquelle la pratique 
a pu si rarement s’y confier. Lagrange, dans les Mémoires de Berlin pour 
1978, a donné un admirable travail d'analyse, où il considère les inflexions 
successives d’un rayon lumineux , transmis à travers un nombre quelconque 
de lentilles infiniment minces, distribuées sur un même axe central à des 
intervalles quelconques, en supposant ces inflexions très petites, et le rayon 
toujours contenu daus un même plan diamétral du système. Sous ces restric- 
tions, il ramène tous les éléments de sa marche à dépendre de deux suites 
d'équations aux différences finies, dont à la vérité les intégrales ne peuvent 
s'obtenir que par lélimination directe, mais dont la continuité seule met 
en évidence, de la manière la plus nette et la plus simple, tous les effets 
optiques qui peuvent résulter d’un système ainsi composé. J'avais, il y a 
bien iong-temps , appliqué ce genre d'analyse, pour mon propre usage, à 
Yexposition détaillée des instruments dioptriques les plus usuels, en y 
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ajoutant les conditions générales de leur achromatisme, que j'exprimais 
ainsi avec une très grande simplicité. Mais je avais jamais voulu publier 
ce travail, parce qu’il me paraissait, comme l'analyse de Lagrange, être 
incomplet, dans un point essentiel, : 

» Tout appareil optique destiné à perfectionner la vision , ou à la rendre 
plus puissante, doit offrir une exactitude rigoureuse, quand on se borne 
à le faire traverser par des rayons lumineux qui rencontrent toutes les 
surfaces réfringentes ou réfléchissantes très près de leurs centres de figure, 
et en formant de très petits angles avec leur axe commun. En un mot , la 
vision doit toujours être parfaite suivant cet axe ; et il serait inutile de vou- 
loir donner à un instrument d’autres qualités, si l’on n'’assurait pas 
d’abord celle-là. Les relations analytiques qui la lui donnent, doivent 
donc toujours être réalisées rigoureusement. Or l'analyse de Lagrange ne 
les établit qu’en négligeant les épaisseurs centrales des lentilles, qui, dans 
les oculaires surtout, sont bien loin d'être des fractions insensibles de 
leurs rayons de courbure, et qui peuvent même devenir, dans certains cas, 
aussi influentes que d’autres quantités conservées dans le calcul. Mais 
lorsqu'on cherche à introduire ces épaisseurs dans les formuies de La- 
grange, elles acquièrent une complication en apparence inextricable; et 
la même chose arrive quand on en veut tenir compte dans les formules 
d’Euler, qui, par ce motif, finit presque toujours par les négliger dans 
l'exposition des résultats généraux. Je n'avais trouvé, pendant long-temps, 
aucun moyen d'éviter cette fâcheuse alternative. 

» Les formules d'Euler et de Lagrange supposent, en outre, que les 
rayons lumineux dont on calcule la marche, émanent, ou peuvent être 
censés émaner, d'un point rayonnant situé sur l'axe central de l'appareil ; 
de sorte que leur incidence s'opère d’abord dans un plan diamétral mené 
par cet axe, et suivant lequel tout le reste de leur trajet continue de s'o- 
pérer: Or, dans la réalité des applications, cette persistance n'a plus lieu 
pour les rayons qui émanent d'un point lumineux situé hors de l’axe cen- 
tral, à l'exception de ceux d’entre eux qui sont primitivement compris 
dans le plan diamétral mené par ce point. Il faut donc comprendre aussi 
les autres dans les formules, si l'on veut qu’elles soient généralement ap- 
plicables. Ainsi, en résumé, pour avoir les conditions exactes de la vi- 
sion à travers des appareils optiques suivant des directions très voisines de 
leur axe, il faut résoudre ce problème en laissant les intervalles des sur- 
faces absolument quelconques, et les faisant agir sur des rayons toujours 
trés peu inclinés sur leur axe central, sans être astreints à lé couper. 
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Après bien des tentatives inutiles, je suis enfin parvenu à atteindre ce 
double but, avec une généralité, et une eue que je n ’espérais 
pas. F 

» Je considère un nombre quelconque de surfaces sphériques, soit 
réfringentes, soit réfléchissantes , ou entreméléés de ces deux sortes, qui 
soient d’abord disposées centrälement sur un même axe rectiligne, et dont 
les.ouvertures efficaces soient toutes tres petites , comparativement à à leurs 
rayons de courbure individuels. Les intervalles de ces surfaces entre elles, 
ainsi que les milieux qui les séparent, sont absolument quelconques ; et 
leur système total est plongé dans des milieux antérieurs et postérieurs qui 
peuvertt être identiques ou différents. Un rayon de lumière, d’une réfran- 
gibilité donnée, est introduit dans l’ appareil par un point No tue de 
l'ouverture tite attribuée à sa première surface, et dans une direction 
quelconque relativement à l'axe central; de manière qu'il peut être, ou 
n'être pas, dans un plan commun avec lui. Mais on l’assujétit expressé- 
ment à ne former } jamais avec cet axe que de très pêtits angles, moindres 
qu’une limite donnée, et à rencontrer toutes les surfaces À des distances 
de leurs centres de Fe pareiïllement restreintes. C'est là ce que j'appelle 
ses conditions d'admissibilité. Après avoir éprouvé successivement l’action 
réfringente ou réfléchissante de toutes les surfaces, le rayon sort finale- 
ment par un certain point de la dernière, dans le milieu réfringent 
postérieur. k 

» Le problème étant ainsi posé dans toute sa généralité, si l'on donne 
les ordonnées latérales d'incidence du rayon sur la première surface , ainsi 
que les angles restreints qu'il forme alors avec trois axes rectangulaires de 
coordonnées, dont l’un est l’axe central lui-méme, j'obtiens les éléments 
analogues à son émergence sur la derniere surface, par des expressions 
pareilles de celles de Lagrange, mais encore plus simples, malgré ] la plus 
grande généralité des données. L'extension du calcul à trois dimensions ne s 
complique nullement les résultats, parce que les deux projections du: mou. 
xement du rayon se trouvent définies par des expressions exactément dé 
même forme, affectées des mêmes coefficients généraux, et toutes deux 
pareilles à es qui auraient lieu si le trajet du rayon Mr “dans un 
plan diamétral du système. / 

» Ces expressions contiennent trois coefficients analytiques indépen- 
dan ts entre eux, et qui sont fonctions des éléments constitutifs du système 
considéré. On forme ces fonctions pour chaque nombre donné de surfaces 
par une suite d'opérations simples ‘et régulières. Je donne leurs. expres- 
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sions explicites pour autant de surfaces que j'aurai besoin d'en considérer 
dans les applications. L 

» Ces trois coefficients généraux répondent, dans tout système, à trois 
éléménts physiques que j'assigne, et que j'appelle les trois éléments spéci- 
fiques de l'appareil. S'ils sont donnés, le système, quel qu'il soit, est com- 
plétement défini; de sorte que tous ses effets optiques peuvent se conclure 
immédiatement par un petit nombre d'opérations géométriques , les mêmes 
pour tous les appareils. I n'est pas plus difficile deles appliquer à un système 
optique quelconque qu'à une lentille simple. L’évidence, comme la géné- 
ralité de ce procédé, permettra de l'introduire avec avantage dans les ex- 
positions élémentaires. Il donnera rigoureusement la marche des’rayons 
admissibles, ainsi que les foyers définitifs de tout point rayonnant compris 
dans les conditions d'admissibilité. Deux des éléments spécifiques sont, le 
grossissement angulaire produit par le système , et sa distance focale prin- 
cipale. Le troisième est le point de l'axe central, où les rayons incidents, 
qui se sont coupés au centre de figure de la première surface, forment leur 
foyer final, J'ai été obligé de lui donner un nom, assorti à une foule de 
propriétés remarquables qu’il possède; et je Pai appelé le point oculaire 
du système optique considéré. 

» Ce qui se fait par opération géométrique peut toujours s’écrire analy- 
tiquement. J'ai donc cherché à exprimer les trois coordonnées focales d’un 
point rayonnant queiconque, en fonction des trois éléments spécifiques. 
Or, non-seulement j'y suis parvenu; mais ces expressions, de la dernière 
simplicité, se sont trouvées aussi les mêmes pour un système optique quel- 
‘conque que pour une simple lentille. Il ne se manifeste de différence que 
lorsqu'on y introduit les valeurs numériques des éléments spécifiques, 
propres à chaque appareil considéré. Ces expressions ont la même forme 
que celles qu'on donne dans les Traités élémentaires pour une lentille infi- 
niment mince; seulement, dans ce dernier cas, un des éléments spécifi- 
ques devient nul, et un autre égal à + 1. 

» ILest facile de concevoir combien une si grande simplification m'a été 
utile pour discuter tons les effets généraux des appareils, sans y introduire 
aucune autre limitation que celle de l’admissibilité primitive des rayons in- 
troduits. Aussi ai-je pu donner, presque sans calcul, la solution d’une foule 
de questions générales que l'on aurait été porté à croire trop complexes pour 
être traitées analytiquement, sans être particularisées. Par exemple, un 
corps rayonnant, de forme et de situation données, étant vu à travers un 
appar@il optique quelconque, sous la seule condition d'admissibilité des 
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rayons qui en émanent , quels seront le lieu et la forme de l’image produite ? 
quels changements éprouvera cette image pour les diverses distances de 
l'objet? et, si cet objet est une sphere, pourquoi l’image dégénérera-t-elle 
en un simple disque, quand il sera infiniment distant, comme nous l’éprou- 
vons pour les images des astres qui soutendent un angle visuel appréciable ? 
Tout cela n’exige qu’une simple substitution des coordonnées focales , 
dans l'équation qui exprime la forme et le lieu de l’objet, 

» Je n’ai pas tiré moins d'avantage de cette simplicité inespérée, pour 
expliquer les évaluations du grossissement, soit angulaire, soit linéaire, 
dans toutes sortes d'appareils ; pour les assujétir à la condition de la visi- 
bilité distincte; pour y montrer séparément les effets propres des systèmes 
objectifs et des systèmes oculaires qui les composent, quand ils sont, ou ne 
sont, pas centrés sur un même axe. L'action du système total se résout par 
l'analyse dans les actions de ces systèmes partiels, aussi aisément qu'un 
opticien les sépare en démontant les instruments. Les conditions d’ampli- 
tude du champ, de l’illumination, de l’achromatisme, se sont trouvées pa- 
reillement expressibles avec une égale facilité, et toujours par les mêmes 
formules, dans tous les appareils. 

» Et ce n’est pas seulement pour lexposition des généralités que ces 
formes nouvelles m'ont été utiles. Elles ont conservé le même avantage 
dans les applications numériques, lorsque je les ai employées, soit pour 
le calcul des instruments composés de miroirs ; soit, pour apprécier les 
effets des oculaires simples dans les grands instruments d'astronomie, et 
assigner les circonstances d'observation auxquelles leur usage est spécia- 
lement convenable ; soit enfin, pour discuter les procédés microscopiques 
appliqués à la mesure des petits angles, par le moyen des réticules à fils, 
comme on le fait dans les cercles muraux des observatoires, et dans les 
grandes lunettes destinées à l'observation des étoiles doubles. L’exposé de 
toutes ces déterminations à beaucoup gagné à pouvoir être présenté par 
des formules complètes et rigoureuses, qui donnent leur expression analy- 
tique pour un système optique quelconque , et où l’on supprime, non dans 
le cours du calcul, mais seulement dans le résultat final, les quantités que 
l’on veut définitivement négliger. 

» Pour terminer l'exposition des procédés optiques, appliqués à l’astro- 
nomie , je n’aurai plus, dans le deuxième volume, qu'à restreindre ces 
formules aux appareils qui agissent par transmission dans un même milieu 
ambiant, afin d'en déduire les conditions particulières à toutes les sortes 
d'objectifs et d'oculaires, composés de lentilles. L'identité du milieu ambiant 
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contracte alors de moitié le calcul de leurs termes, en leur conservant la 
même forme ; ce qui facilite encore davantage l'interprétation de leurs con- 
séquences physiques. On verra ainsi, par exemple, que la condition de 
stabilité de l’achromatisme , dans les objectifs à deux lentilles, conduit di- 
rectement aux systèmes de, courbure que Frauenhofer a employés, et que 
l'expérience de leur succès à fait aujourd’hui adopter presque généralement 
pour la construction des grands objectifs destinés à l'astronomie. On verra 
aussi par quel artifice l’achromatisme général des instruments dioptri- 
ques, dont la réalisation directe serait impraticable, peut être suffisam- 
ment préparé sur les conditions approximatives dont les opticiens font 
usage; le reste de la perfection étant obtenu expérimentalement par les 
variations que certains éléments des appareils admettent encore après que 
leurs surfaces réfringentes sont exécutées. Mais ce complément de la théorie 
générale, quoique assez court ; aurait trop étendu ce premier volume; et Je 
me suis borné à y comprendre ce qui était nécessaire pour qu'il offrit en 
lui-même un ensemble suffisant de théorie et d'applications. Les sujets que 
j'y ai traités sont, je crois, ceux pour lesquels l’édition précédente exigeait 
le plus de changements, ou du moins les changements les plus difficiles. 
Je puis maintenant espérer que le reste de l'ouvrage me donnera beaucoup 
moins de peine à perfectionner, comme aussi il me demandera beaucoup 
moins de temps. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — /Vouvelles recherches concernant l'action de la 
garance sur les os; par M. FLrourens. — (4° Mémoire.) 


Développement des os en longueur. 


« Je mesuis servi, dans un précédent Mémoire (1), de l’action de la 
garance pour suivre la marche de laecroissement des os en grosseur. C’est 
ce que Duhamel, c’est ce que J. Hunter avaient déjà fait avant moi, du 
moins en partie. Mais ni Duhamel ni J. Hunter n’avaient songé à profiter 
de l’action de la garance pour déméler et suivre la marche de l’accroisse- 
ment des os en longueur. 

» Et cependant l’action de la garance ne donne pas moins l’accroisse- 


(1) Voyez Compte rendu des séances de l Académie, séance du 24 février 1840, 
page 305. 
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ment des os en longueur que leur accroissement en grosseur. On peut 
s'en assurer par les pièces que je mets sous les yeux de l’Académie. 

» La pièce n° 1 est le #bia d’un jeune porc. 

» L'animal a, d’abord, été soumis au régime de la garance (1) peudant 
un mois, puis il a été rendu à la nourriture ordinaire pendant quatre mois: 
enfin, il a été soumis de nouveau au régime de la garance pendant u: 
mois, et il a été tué. 

» Le tibia, scié en long, offre selon toute sa longueur, trois lignes ou 
couches parfaitement distinctes : une interne, rouge ; une intermédiaire , 
blanche ; et une externe, rouge. 

» La couche interne est la portion d’os qui s'était formée pendant le 
premier régime de la garance (2); intermédiaire est la portion d'os for- 
mée pendant l'usage de la nourriture ordinaire, et l’externe est la portion 
d’os formée pendant le second et dernier régime de la garance. 

» Mais, ce qui nous importe surtout ici, où il s’agit de déméler et de 
suivre, comme je l'ai déjà dit, l’accroïssement de l’os en longueur, c’est 
que si l’on examine les deux extrémités de l'os, tant la supérieure que 
l'inférieure, on y voit deux masses ou portions de tissu spongieux ou ré- 
ticulaire, juxtaposées et parfaitement distinctes l’une de l’autre par leur 
couleur. 

» La premiere de ces masses, celle qui touche au canal médullaire , est 
blanche (3); et la seconde, celle qui termine l'os, est rouge. 

» Or, de ces deux masses , l'interne, ou la plus ancienne puisqu'elle ré- 
pond aux quatre mois du régime ordinaire (4), est blanche; et la termi- 
naie, ou la plus nouvelle puisqu'elle répond au dernier régime de la ga- 
rance, est rouge. Donc les os croissent en longueur en allant du centre 


(1) Régime de la garance, c’est-à-dire garance mêlée à la nourriture ordinaire. Voyez 
mes précédents Mémoires, Compie rendu des séances de l’Académie, année 1840. 

(2) Cette couche rouge est actuellement la couche la plus ancienne; mais elle avait 
été précédée par une autre, laquelle était blanche (car l’animal ne se nourrissait pas 
encore de garance), et a disparu par la résorption. Voyez mes précédents Mémoires, 
Compte rendu des séances de l Académie, séance du 24 février 1840, page 305. 

(3) Il y avait eu précédemment une couche rouge plus interne que la couche blan- 
che actuelle, et qui répondait au premier régime de la garance, mais qui à déjà disparu 
par la résorption ; car la résorption marche très vite dans le tissu spongieux des os. 

(4) La couche, plus ancienne encore, et qui répondait au premier régime de la ga- 
rance , a disparu par la résorption. - 
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aux extrémités, par masses ou couches qui se juxtaposent, comme ils 
croissent ‘en grosseur, en allant de dedans en dehors , par lames ou cou- 
ches qui se ue 

» La pièce n°:2 est un Jémur du même porc. 

» Le corps de los a été scié en travers, et l'on y voit tres distinctement 
trois cercles ouicouches : une interne, rouge (1), quirépond au premier 
régime de la garance ; une intermédiaire, blanche , qui répond aux quatre 
mois de la nourriture’erdinaire; et une externe, rouge, qui répond au der- 
nier régime de la garance. 

» Les deux extrémités de l'os ont été sciées en long, et elles offrent deux 
masses distinctes : l'une interne et blanche, qui s’est formée pendant les 
quatre mois de la nourriture ordinaire; l’autre, externe ou terminale et 
rouge, qui s’est formée pendant le dernier régime de la garance. Une 
masse plus ancienne, et qui s'était formée pendant le premier régime de la 
garance, a déjà disparu par la résorption. 

» Des deux masses qui restent, la plus ancienne est donc la plus interne; 
la plus nouvelle est la plus externe. Les os croissent donc en longueur par 
couches qui se juxtaposent, comme ils croissent en grosseur par couches 
Le se superposent. 

» Les os, contenus dans les bocaux 3, 4 et 5, appartiennent à un jeune 
porc qui, après un mois du régime de la garance, a été rendu à la nourri- 
ture ordinaire pendant six mois. 

» Tos du bocal n° 3 est le fémur. Ce fémur à été scié en long, et l'on y 
voit, selon toute sa longueur, deux lignes ou couches, l’une interne, très 
mince et rouge; l’autre externe, tres épaisse et blanche. La couche in- 
terne et rouge, presque entierement résorbée sur quelques points, est 
celle qui s'était formée pendant le régime de la garance; la couche externe 
et blanche, beaucoup plus épaisse, est toute la portion d'os qui s’est 
formée pendant les six mois de la nourriture ordinaire. Voilà pour l’ac- 
croissement de l’os'en grosseur. 

» Pour juger tout aussi sûrement de l’accroissement en longueur , il 
suffit de remarquer que la couche rouge ne règne que sur le corps de 
los, et que tout ce qui est extrémité est blanc. 

» Or, ce qui est extrémité, ce qui est blanc, est ce qui s’est fait depuis 
que le régime de la garance a cessé, c'est ce qui s’est fait après ce qui est 


(1) Le cercle qui avait précédé la couche qui existait, et qui formait l’os avant le 
premier régime de la garance, a disparu par la résorption. Voyez mes précédents Mé- 
moires. 
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rouge, puisque le régime de la garance avait précédé la nourriture or- 
dinaire; c’est donc par leurs extrémités que les os s’allongent. 

» Les bocaux 4 et 5:présentent quelques.os du carpe du même porc. 

» Les os du bocalin° 4 sont sciés en long ; les os du bocal n° 5 sont en- 
tiers. Et partout, soit que l’on considère les os sciés en long et que l'on 
voit à l’intérieur, soit que l’on considère les os entiers et que l’on voit à 
l'extérieur, partout la couche rouge marque par sa limite, et quelle était 
la longueur.de los au moment où le régime de la garance a cessé, et quelle 
est l’étendue de la portion d'os qui s’est formée depuis que l’animal a été 
rendu à la nourriture ordinaire. 

» C’est donc, encore une fois, par couches externes et juxtaposées que 
les os croissent en longueur, comme c’est par couches externes et super- 
posées qu'ils croissent en grosseur. En d’autres termes, et en un seul mot, 
c'est par l'addition de nouvelles couches, déposées à la surface externe des 
couches déjà formées , que l’accroissement des os s’opère (1). 

» L'action de la garance donne donc l'accroissement des os en longueur, 
comme il donne leur accroissement en grosseur. 

» Il est singulier que Duhamel et J. Hunter ne s’en soient pas aperçus, 
eux qui, d’ailleurs, pour découvrir et pour démontrer l'accroissement des 
os en longueur, ont imaginé des expériences si ingénieuses et susceptibles 
d’une si grande précision. 

» Duhamel perça le tibia d'un jeune poulet (2) de plusieurs trous, 
placés à une égale distance les uns des autres. Au‘bout d’un certain temps, 
la position respective des trous n'avait pas changé ; tout l’accroissement 
s'était fait aux extrémités de l’os, et par-delà les trous. Voici cette belle ex- 
périence de Duhamel, qui n’a pas été assez remarquée , et que lui-méme 
a mal comprise (3). 


(1) C’est mème là ce qui. fait tout l’accroissement ; c’est que les parties nouvelles , se 
formant par-dessus les anciennes, sont nécessairement plus grandes. 

(2) Je choisis cette expérience de Duhamel entre plusieurs autres, parce que, de 
toutes les siennes, c’est celle qui se rapproche le plus de l’expérience décisive de Hun- 
ter. Voyez le Mémoire de Duhamel sur « la crue des os suivant leur longueur. » Mé- 
müires de l’Académie des Sciences, année 1743. 

(3) Trompé par d’autres expériences, faites sur des animaux plus jeunes, et dans 
lesquelles il avaitcru voir les srous s’éloigner, plus ou moins, les uns des autres : moins 
à la partie moyenne, et plus aux extrémités. D’où il concluait que les os s’allongent 
dans toutes leurs parties, mais surtout dans leurs parties extrémes. Voyez son Mémoire 
déjà cité. 
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« On choisit, dit-il, un poulet d'environ six semaines; l’os de sa jambe 
» avait deux pouces de longueur; on le perça avec un foret à un demi- 
» pouce de l'articulation du pied; on fit un autre trou un demi-pouce plus 
» haut, enfin on fit un troisième trou encore un demi-pouce plus haut; 
» et ce dernier trou était éloigné de l'articulation du genou d’un demi- 
» pouce; de sorte que toute la longueur de l'os était divisée par demi-pouces. 

» Je fis passer un fil d'argent dans chacun de ces trous, et on en fit des 
» anneaux qui embrassaient la moitié des chairs ou des muscles de la 
» jambe. 

» Ce poulet fut tué sept semaines après qu'on lui avait piqué los de la 
» jambe... ; et alors l'os tibia avait trois pouces de longueur au lieu de 
» deux qu’il avait au commencement de l'expérience. 

» Il est question de savoir, continue Duhamel, à quelle partie de cet 
» os s’est fait cet allongement , et c’est ce qu’il est aisé de connaître par le 
» moyen des trous qui divisaient l'os de la jambe en quatre parties égales. 
» Le premier qui, au commencement de l'expérience, était à six lignes de 
» l’extrémité inférieure, était à la fin de l’expérience à neuf lignes ; ainsil’'os 
» s'était allongé de trois lignes en cet endroit. Le deuxième trou était, à ia 
» fin de l’expérience comme au commencement, à six lignes du premier et 
» dutroisièmetrou:; il n’y avaitdonc eu aucun allongemententrelepremier 
» et le troisième trou. Mais ce troisième trou qui, au commencement de 
» l'expérience, était éloigné de six lignes de l'extrémité supérieure du tibia, 
» en était éloigné à la fin de quinze lignes; ainsi il y avait neuf lignes 
d’allongement à cette partie. …. » 
» L'expérience de J. Hunter brille par plus de clarté encore. Le tibia d'un 
jeune porc fut percé dedeux trous. L’intervalle de ces deux trous fut exac- 
tement mesuré. Au bout de plusieurs mois, l'animal fut tué. Il avait beau- 
coup grandi , son tibia s'était fort allongé ; etcependant l'intervalle entre les 
deux trous n’avait pas changé (r). Que l’on consulte donc les expériences 
mécaniques ou les expériences par la garance, la conclusion est toujours la 
même : c’est par leurs extrémités , et par leurs extrémités seules, que les os 
s’allongent. 


» Je reviens à mes expériences par la garance, etje cherche à voir, d’une 
vue générale, le mécanisme singulier par lequel les os croissent et se dé- 
Le] 
veloppent. 


(1) Voyez Transactions of Soctety forthe ?mprovement of medical ant chirurgical 
knowledge, tome IT, page 277 
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» Or, ce mécanisme du développement des os consiste évidemment dans 
une mutation continuelle de toutes les parties qui les composent. Cet os, 
que je considère et qui se développe, n’a plus, en ce moment, aucune des 
parties qu'il avait il y a quelque temps, et bientôt il n'aura plus aucune de 
celles qu’il a aujourd’hui. Et, dans tout ce renouvellement perpétuel de 
matière, sa forme change très peu. Là est une des premières et fondamen- 
tales lois qui régissent les organismes. Dans tout ce qui a vie, la forme est 
plus persistante que la matière. 

» Buffon l'avait déjà remarqué. « Ce qu'il y a, dit-il, de plus constant, 
» de plus invariable dans la nature, c’est l'empreinte ou le moule de 
» chaque espèce; ce qu'il y a de plus variable et de plus corruptible, c'est 
» la substance (1).» 

» Georges Cuvier s’est plu à développer cette belle idée. « Dans les 
» corps vivants, dit-il, aucune molécule ne reste en place ; toutes entrent 
» et sortent successivement : la vie est un tourbillon continuel, dont la di- 
» rection, toute compliquée qu’elle est, demeure constante, ainsi que 
» l'espèce des molécules qui y sont entrainées, mais non les molécules in- 
» dividuelles elles-mêmes ; au contraire, la matière actuelle du corps vi- 
» vant n’y sera bientôt plus, et cependant elle est dépositaire de la force 
» qui contraindra la matière future à marcher dans le même sens qu'elle. 
». Ainsi la forme de ces corps leur est plus essentielle que leur matière, 
» puisque celle-ci change sans cesse, tandis que l’autre se conserve (2). » 

» On peut dire que cette grande vue de la mutation continuelle de, la 
matière , fruit d’une méditation abstraite plus encore que des faits mêmes 
pour Buffon et pour Cuvier, se convertit en un fait matériel dans mes 
expériences par la garance. 

» Si je considère, en effet, l'accroissement en grosseur sur un de ces 
os que j'ai mis sous les yeux de l’Académie, sur le £ibia ; sur le fémur de 
ce jeune porc, qui, après avoir été soumis au régime de la garance pen- 
dant un mois, a été rendu à la nourriture ordinaire pendant six mois, je 
vois à l’intérieur une couche rouge; mais avant que cette couche rouge se 
füt formée, il en existait une autre qui était blanche, et qui a déjà disparu: 
cette couche rouge, qui est à présent la plus ancienne, était donc naguère 
la plus nouvelle; et quand elle était la plus nouvelle, elle qui bientôt ne 


(t) Buffon, Histoire du Cerf. 


(2) Rapport historique sur les progrès des sciences naturelles. 
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sera plus , toutes les couches blanches qui se sont formées depuis n’exis- 
taient pas encore. 

» L'accroissement en longueur me donne les mêmes faits, et peut-être 
de plus surprenants encore. Les extrémités de los, ce qu’on appelle ses 
tétes , changent contplétement pendant qu'il s’accroit. En effet, la téte ou 
extrémité de los qui se trouvait au point où finit la couche rouge , et qui 
avait alors elle-même une couche rouge, n’est plus; elle a été résorbée ; et 
celle qui est maintenant n’existait pas alors; elle s’est formée depuis. 

» Tout change donc, dans l'os, pendant qu'il s'accroît. Toutes ses parties 
paraissent et disparaissent; toutes sont, successivement, formées et résor- 
bées; et chacune , comme le dit admirablement G. Cuvier, est dépositaire, 
tandis qu’elle existe, de la force qui contraint celle qui lui succède, et à 
marcher dans le méme sens qu'elle , et à revêtir sa forme. 

» Je ne présente le squelette de jeune porc, placé dans le bocal n° 6, 
que, pour donner une idée, par l'extrême vivacité de la couleur rouge des 
os , de l'action puissante que la garance exerce sur ces parties. 

» Le squelette n° 7 est celui d’un jeune pigeon qui n’a été soumis au 
régime de la garance que pendant six jours. Les os sont du rouge le 
plus vif. 

» À côté, dans le bocal n° 8, est le squelette d’un pigeon adulte qui à 
été soumis au même régime pendant plusieurs mois ; et cependant les os 
sont à peine de couleur rosée. 

» Le mouvement par lequel s’opère l'accroissement dans le jeune animal 
se continue donc dans l’animal adulte, puisque les os de l’animal adulte 
se colorent par la garance; mais il ne s’y continue que trés ralenti, puis- 
que, après plusieurs mois du régime de la garance, les os de l'animal 
adulte sont beaucoup moins colorés que ceux du jeune animal après quel- 
ques jours seulement de ce régime, et je pourrais dire même, en rappe- 
lant les expériences de mon premier Mémoire (1), après quelques heures. 

» L'action de la garance transforme donc, en faits visibles à l'œil, la 
marche de l'accroissement des os. Elle marque même, et la rapidité pre- 
mière, et le ralentissement progressif de ce mouvement que Cuvier appelle 
le tourbillon vital, et par lequel toutes les parties des os se renouvellent et 
se succèdent. 

» Mais la garance n’agit que sur les os. On sent donc combien il serait 


(1) Voyez Compte rendu dés séances de l’Académie, année 1840. 
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important de trouver une substance qui agît aussi sur les autres parties, 
et qui nous démasquât, de même , et le mécanisme de leur accroissement, 
et la marche du tourbillon particulier qui les entretient et les régénère. 

» Je cherche et ne désespère point. 

» Déjà, parmi plusieurs substances non encore essayées sous le point 
de vue qui m'occupe ici, et que je dois à l'amitié de mon savant 
confrère M. Pelouze, il s’en est trouvé une, l'acide aloétique, qui colore 
les os en violet, comme on peut le voir par le squelette contenu dans le 
bocal n° 0. 

» Mais l'acide aloëtique nous fournira-t-il enfin ce moyen d’exploration 
cherché depuis si long-temps pour les parties autres que les os? C'est ce 
que je n’oserais dire encore. Je dois pourtant ajouter que, bien que le pi- 
geon, dont je présente ici les os colorés, n'ait pris qu’une seule fois de 
l'acide aloétique , qu'il en ait pris très peu, et qu'il soit mort quelques 
heures après en avoir pris, sa peau, son tissu cellulaire, ses carti- 
lages, etc. , offraient néanmoins déjà, autant que j'en ai pu juger par un 
premier examen, une couleur violette assez prononcée. 

» Je répète et je continue, en ce moment, ces nouvelles expériences. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur diverses formules d'analyse ; par 
M. AucusriIN Cauour. 


« Je me propose de réunir dans ce Mémoire diverses formules d'ana- 
lyse, spécialement applicables au problème de l’interpolation, et dont la 
plupart se déduisent soit de la formule d’interpolation de Lagrange, soit 
des propriétés connues des racines de l’unité. Le premier paragraphe sera 
principalement relatif aux formules à l’aide desquelles on peut déter- 
miner la valeur générale d’une fonction entière d’une variable x. Dans le 
second paragraphe, je déduirai de ces formules celles qui fournissent le 
moyen de développer les fonctions entières des sinus et cosinus d’un arc 
en séries ordonnées suivant les sinus et cosinus des multiples de cet arc. 


$ 1°. Formules d'interpolation qui déterminent la valeur générale d'une fonction 
entière d’une variable x. 


» Soit 


(1) f(x) = à + 4x + ax +. + an, x*T" 


C. R. 1841. 107 Semestre. (T. XIL, N°6.) 38 
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une fonction entière de x du degré 7 — 1. Si l’on donne 7 valeurs parti- 
culières de f(x) représentées par 


f(x) (x) re) 
et correspondantes aux valeurs 
Lys Los + 9 Un 


de la variable x, on pourra toujours obtenir les valeurs générales de 
f(x) à laide de la formule d’interpolation de Lagrange, c’est-à-dire à 


2 


l’aide de l’équation 


(rx) (5) 
(ti — 2): .(&i— Zn) 


(ri). (era) 
(Zn— x) de (nr — La) 


f(x) +... + AGADE 
Si d'ailleurs on pose , pour abréger, 

Q(x) = (x — x,)(x — x,) ... (x — x, ), 
la formule (2) se trouvera réduite à 


3) f(o) = SE) 2@ fe) e@ | + f@) 2@ 


gr) xx, P (En) TT 


La formule (2) ou (3) subsiste, quelles que soient les valeurs particulières 
de x représentées par 


SAONE NE 


» Concevons maintenant que les valeurs particulières de x se réduisent 
aux divers termes de la progression géométrique 


r, 0r, 627, . 1081, 


On aura 


p{x) = (x —r) (x — Or)... (x — 8 r); 
et, si l’on prend pour 8 une racine primitive de l'équation binome 


LH — 


( 285 ) 


on trouvera simplement 
Ce ci (ED ONE 5m 
Donc alors la formule (3) donnera 
[M = re —1 Ë 1 #A 
(4) f(x) =) De nie » mb r) +... A je moe oe >| 
Mere r Fr 


Comme on aura d’ailleurs généralement 


“ae 


Tr 


PAORTORS ONE 


le coefficient 4, de x", dans le second membre de léquation (1) ou (4), 
sera évidemment déterminé par la formule 


f(r) + 97" Ê (Gr) + 07°" F(O%r) LL... + GOOM (ENT) 1 


n pe 


(5) AR — 


On arrivera directement aux mêmes conclusions en partant del’équation (1) 
de laquelle on tire 


f(r) = 4 +a,r +a,r* +... + ar", 
(Or) Eros rte Jeu re ar Sert de ET, 
(6) etc., 


HS d + arr + ar Or), "ie CAEN oil! Cent ! 
En effet, puisque la somme 


Qmn __7} 


er 


n + fm EE Ge +... + DU—Um — 


s'évanouit pour toute valeur de m non divisible par #, les formules (6), 
respectivement multipliées par les facteurs 


1 Q—=, (Er LEUR 60m 


38. 
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puis combinées entre elles par voie d’addition, FePrAADIONE évidemment 
l'équation (5). 
» L'équation (5) peut encore s’écrire comme il suit, 


rm lus 


(7) a=r S [9m F(Br)], 
la somme indiquée par le signe S s'étendant à toutes les valeurs entières 
OT M2 Oo le +5 12 ul 


de l’exposant /, qui fournissent des valeurs distinctes de 8!. En substituant 
la valeur précédente de a, dans l'équation (1), on trouvera 


Oo @=rTElO tr] 


ou, ce qui revient au même, 
À 1 = S [ee Fes 
(o) f(x) = ! G(Btr) 


Cette dernière équation coïncide avec la formule (4). 
» Soit maintenant 


(10) F(x)= A, + A,x + A,x* +...+ A, 2x 


une nouvelle fonction entière de la variable x. Le terme indépendant de x, 
dans le développement du produit 


x k 
f(æ)F (2). 
sera la somme 8, déterminée par la formule 
(x1) s = Aa, +A,a, HA, a, +... HA, dns. 


Or, en vertu de l'équation (7), la formule (11) donnera 


TETE (aur-namf(@)] 


(12) Die 
x l=o 


1 
n 
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ou, ce qui revient au même, 


ni 


(13) —- S CF(Er)f(8n]. 

» À la formule (13) on pourrait substituer encore celle que nous allons 
indiquer. 

» Soient 


a, 6, rte 


n — 1 expressions réelles ou imaginaires, choisies de maniere à vérifier 
la condition 


OU A, A à A, en à En 1e 
Pr Hé. GORE, TT em GR pq? 


ou ce qui revient au même, de manière à vérifier les formules 


ECOLE ME ne AAA GE 7 24 P) FE 
a+ C2 + GA CCE Ee = (n — 1) 


etc., 


a+ Ep (n —) 


(4) 


APE 
Ac 


Il sera facile d'obtenir l'équation qui aura pour racines 
æ, 6, ps. 


Or, après avoir tiré de cette équation les valeurs de #, 6, y,..., on aura 
évidemment, en vertu des formules (11), (14) et (1), 


(15) SA fG)+f CO ++... 


N—1 


» Nous joindrons ici une observation importante, Supposons que, les 
fonctions f(x), F(x) étant non plus du degré n7— 1, mais du degré 7, les 
équations (1) et (10) se trouvent remplacées par les suivantes 
(6) f(x) = a, + ax + ax +...+ a,_,x" + ax, 

(27)  F(x) = A, + A,x + A,x H,..+ A, at + A,x"; 
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le terme indépendant de x, dans le développement du produit 


f(x) rfi), 
sera la valeur de s déterminée par la formule 
(18) $ — A6 CC me Ad + EVA +. - ES AE RS ee À,@n- 


Or, pour que cette dernière valeur de $ puisse encore se calculer à l’aide 
de la formule (12), 4 désignant toujours une racine primitive de l'équation 


binome 
ar = À 


il suffira que l’on choisisse convenablement la valeur de r. En effet, 
si l'on substitue la formule (16) à la formule (1), l'équation (5) conti- 
nuera évidemment de subsister pour les valeurs 


RC PL 


du nombre =; mais, pour une valeur nulle de m, cette même équation se 
trouvera remplacée par la suivante 


ln 


\ L 
(ra) da = S [ £(r)]. 
o 
On aura donc alors 
1 uit 
(20 Aa+Aa—re S [A f(r)], 
, 9 el ON x » <p 
pourvu que l’on choisisse r de manière à vérifier la formule 
\ A; 
21 Pr — 
(21) à 
et sous cette condition l’on obtiendra de nouveau la formule (12). 
» Daus les diverses formules ci-dessus établies, la racine primitive 5 


de l'équation binome 


peut être réduite à 
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Si d’ailleurs on fait croître indéfiniment le nombre », on verra ces for 
mules se convertir en d’autres équations déjà connues. Par exemple, en 
prenant pour r une quantité positive supérieure au module de x, et 
posant 


on tirera de la formule (9) 


HE) = ae A, 


CNT 1 


» Observons encore que les diverses formules établies dans ce paragra- 
phe peuvent être facilement étendues au cas où les fonctions 


f(x), F(x) 


se trouveraient remplacées par des fonctions entières de deux ou de plu- 
sieurs variables 


C'EST CEE 


Ainsi, en particulier, si l’on désigne par 


f(x, 7) 


une fonction entière des variables x, J; qui soit du degré 7 — 1 par 
rapport à x, et du degré #! — 1 par rapport à y; alors, en nommant 
r une valeur particulière de x, s une valeur particulière de y, et 


8, à 


des racines primitives des équations 


on tirera de la formule (8) 


f(x, ÿ) — 


22) OPEN Pere 


— o oO) Cy DENT ER s à ] 
nn OR Le ù È ° &r $ 9 f (0 r, Q s) , 


m 10 = 
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et de la formule (9) 


(23) f& n=—+ S$ Er OR ) EN 


= L 


ü! G'V F(Or, O!Vs) 
e Pa YO = Giir 
LA s 


$ II. Formules d'interpolation qui déterminent la valeur générale d'une fonction 
entière des sinus et cosinus d’un même arc. 


» Diverses formules d’interpolation, par exemple celles que Lagrange a 
obtenues dans le tome III des anciens Mémoires de l’Académie de Turin, 
et celles que j'ai données à mon tour dans un Mémoire sur la Mécanique 
céleste, présenté à la même Académie le 11 octobre 183r, fournissent le 
moyen de développer une fonction entière des sinus et cosinus d’un arc 
suivant les sinus et cosinus des multiples de cet arc. Or ces diverses for- 
mules d'interpolation se déduisent immédiatement de celles qui, dans le 
premier paragraphe, servent à déterminer la valeur générale d’une fonc- 
tion entière de la variable x. C’est ce que je vais expliquer en peu de 
mots. 

» Soit 


f(£) 


une fonction entière de sincet de cost, et 4 le degré de cette fonction. Le 
produit 
ekV=r f(e), 


considéré comme fonction de l’exponentielle trigonométrique 
et (Ver : 


sera évidemment une fonction entière du degré 24 + 1. Donc, si l'on dé- 
signe par z un nombre entier égal ou supérieur à 24 + 1, et par 


t,; Cas CPE LR 


n valeurs particulieres de la variable £, on aura, en vertu de la formule 


(291) 
d'interpolation de Lagrange, 


(e: = Sens 1G EE ner LS VTT (4) 
(es. l—enV DA en V—r eV 
; +.etc. J 

CEE NO En 


(CET) 2 (et et 


ehtV— f(#) — 


eV f(s,). 


Cette dernière formule subsistera, par exemple, si l’on prend 
n—2k +1, où n — 24 + 2. 


D'ailleurs, comme on aura généralement 


Sn — tm 
— — sin 
eV, taV—i = et VT 2 
TRE — ? 
UV —: tm —1 … 1 —Ù 
EUV=T 1m Em 


on pourra facilement transformer en produits de sinus les deux termes de 
chacune des fractions comprises dans le second membre de léqua- 
tion (1); et; si l’on suppose en particulier 


n = 2k Li, 
l'équation (1) donnera 
. ti. t—1t . L—t 
sin = = sin - = Nimes 
=: 2: e 
F() HR TNT 1;— 1 E (4) 
sin sin — 5 er 
2 2 
(2) —+ etc. 
. arr Ê—E _ 
sin SRE NN LEE 
2 2 2 
Wa ET; tn 1 (és). 
Sin =! sin 5 Sin =" 
2 2 2 


» Si l'on pose, pour abréger, 


G)  p(x)=(x—er VV) (œ— eV). (x eV), 
C.R., 1841, 1®7 Semestre. CT. XIL, N°0 G)) 39 
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on verra l'équation (1), divisée par l’exponentielle 
exV—: 
se réduire simplement à la formule 


= e(etV—1) er: f() er 


” dire CV) 
É et Marles — phte—9VTT _ f(u) 
eV etnW—i eg (etrv =} 


ou, ce qui revient au même , à 


a tar ge) KV f@) 
(5) f (6) S = = dE Ai 
\ Fes VTC g(euvV— 


A l’aide de la formule (5), le coefficient d’une puissance donnée de l’expo- 


nentielle 


etV=—r, 


dans le développement de la fonction f(#), se déduira sans peine du coef- 
ficient qui affecte la même puissance dans le développement du produit 


Do). el@—nV—+, 


etV—i—euV—i 


et par suite des cofficients qui affectent les diverses puissances de æ dans 
le développement de la fonction 


p(x). 


En effet, supposons 
(6) Q(x) = 2" + ae AA Le. Ha x He, 


On en conclura 


(7) Pet =1)=en Vip eV pad pa eV pe: 
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et, comme on a d’ailleurs 


= Viet OT eat +], 
etV—i—peuvV —1 


on trouvera définitivement 


EVE) ga a de alt 


etV—ieuV—1 
(8) _E (a, Heu )e hr (aka) 
+(a+aev + eut) eu —re(n-13)/ 
—+etc. : 


D'ailleurs, si l’on considère 


L,, CAE en A CA 


comme des inconnues déterminées par le système des équations que l'on 
déduit de la formule (7), quand on attribue successivement à la variable # 


les diverses valeurs 


É,, LAE CAE | LAS 


on pourra, en vertu des principes établis dans l'Analyse algébrique, obte- 
nir facilement les valeurs de ces inconnues , lorsque les coefficients de 
chacune d’elles, dans les équations dont il s’agit, formeront une progres- 
sion géométrique, ou, ce qui revient au même, lorsque les quantités 


PR PEREZ 


formeront une progression arithmétique. Donc alors aussi l’on pourra aisé- 
ment tirer de la formule (5) le coefficient qui affecte une puissance don- 
née de l’exponentielle 
etV/—1 
dans le développement de f(4). 
» Concevons, pour fixer les idées, que les quantités 


Tera TA 
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se confondent avec les divers termes 


- 27 27 
ir recornne(enle 


; S : ne . 27 
d'une progression arithmétique dont la raison serait —.On trouvera, dans 
ce cas, 

p(x)=at—em Vi, Q'(x)= na, 
et, en posant 


y 


0= e” j 


on tirera de la formule (5) 


pif 1 —en(t—r)V 3 PIN 2rl\ 3 
CMOS ee GS). 


1— 0 le(s —1 
puis, en développant ie rapport 


I —en(t—r) V1 


1—0 (Vi 2 
on conclura de l'équation (9) 
21 — 
pen ni (n—k) (= 2x! | 
CRC EN «(+20 
Si, dans cette dernière équation, l’on pose 
n = 2k + 1, 


on pourra, sans inconvénient, y supposer la sommation relative à la lettre 
L'effectuée non plus entre les limites 


DSP ST 


mais entre les limites 


—… dm ls 
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et par suite, on trouvera 


“ 


; 


—) 
(es lé 2rl 
(u1) fO= TR TEE se «fe k TCr+ ra) 


Si l’on prenait, au contraire, 


n = 2k + 2, 


on trouverait 


L12)\ 
m=kti = ss 7 A T2 zl 
(12) fÉ= rs, fe Fe di Fi 


» Il est bon d'observer que, dans la formule (9), on a 


FE ._.n 27l DE 1 
[2 ent) Ame ve (—r- Psy 
1 —0 let) V —1 sin (ir — 27 
2 n 


Donc la formule (9) peut être réduite à 


a: a génie 271 PEN he à ZM 4 
(13) (4) = = pe DU. É JC mue So 2#2\ 
SU L—r — — 


» Lorsque f(£) représente une fonction réelle de #, la formule (9) ou 
(13) se réduit à 


LS ae are) mt ee, 2 


f: 1 __2#l 
sin = = 


et la formule (10) à 


x 
LE: 


(14) f(é) = 
Ficiece i ml 27l 
(15) f(8) =: 284 5. cos | (m— X)(e— r— 27 f(x Mers 


Si l'on suppose en particulier #—2k+1, la formule (14) donnera 


.. 2k+#i 27l 
M el (Er EU 


2k +: 27l* 
21 ) re) 


2k + 1 


(16) f(t)= —— 


= SR 
RO sin — (e—r— 
2 
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Si l’on suppose au contraire 2—= 24 + 2, l’on trouvera 


(7) FO => 


uns Sin | (441) (4—r— 
L as [ ( LES El à os (er) CHE à. 


æ IT 
Fe sin — (5 
2 


Ha =) 


Dans cette dernière supposition, la formule (15) donnera 


mali L= ii 


= Sa i cos | (m —#)(t— r — =) C+ rS). 


ou, ce qui revient au même, 


m=3k Les 4x 


(8) =: S À, cos[ (m—A) (er —; ER) C+E 


attendu que la somme des termes correspondants à 
m—=a2k+a, où m—k=RKk + 1, 


c’est-à-dire, la somme des termes qui renferment des arcs de la forme 


(k+H1) (ir =) 


disparaitra de la fonction f (4). 
» Enfin, dans la formule (18) que l'on peut encore écrire comme il 


suit 
m=k L= ka rl TI 
(19) f(4)= HN ne, cos m Cr) +). 
le facteur 
cos m ( TE = 
+1 


pourra être réduit au produit 


cost cOSm (G T+ — EE 


si f(£) est une fonction paire def, c'est-à-dire, si l'on a 


(20) fé) = a, + à, cost + a,cosat +...+ a cos kt, 
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et au produit 


: L ml 
sin 772L sin m (r+ =) 
si f(£) est une fonction impaire de #, c’est-à-dire si l’on a 
(21) (8) = bd + b, sint + b, sin2t +...+ b, sinét. 


Dans le second cas, en posant r—0, on pourra réduire la formule (19) à 
la suivante ‘ 


2 m=kl=% 
(22) AOF sinmt sin PP (GE =); 
ei sorte qu’on aura 

Da 


2 ‘5’ in 2 F( rl ) 
Este ae k+1 k+1/? 


comme Lagrange l’a trouvé dans le tome III des anciens Mémoires de 
l'Académie de Turin. 


» Concevons maintenant que les valeurs particulières de t, représentées 


par 


forment une progression arithmétique dont la raison p diffère de , etcoin- 
n 


cident, par exemple, avec les divers termes de la suite 
T—kp, T—(k— ip..., T—p, 7, TH p,..., THE — rh, T+ hp. 


On pourra déterminer encore la valeur générale de f(£), non-seulement à 
l'aide de l'équation (2), mais aussi à l’aide de la formule (©), pourvu que, 
dans cette dernière formule, on suppose 7 = 24 + 1, et 


pa) = eV (av) 
la valeur de (x) étant 


k sin (Æ ++ sin (4 + +)p.sin # Si 
d (x) = 2° SET LT _ Dear ns ( +: 2) p.sin Æp a 
TP sin+ TP. sinf 
sin (Æ+ +) p.sin kp < sin(#4 + 1)p 
sin+p. sinp sin p 


(23) 
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» Les diverses formules qui précèdent peuvent être facilement étendues 
A . . r “ LA LA . LR 
au cas où il s’agit de déterminer la valeur générale d’une fonction entière 
des sinus et cosinus de plusieurs arcs 


£, RE 


d'aprés un certain nombre de valeurs particulières supposées connues. 
Cette extension est semblable à celle des formules que nous avions d’a- 
bord obtenues dans le & I*. 

» La formule (2), ainsi que plusieurs de celles qui en ont été déduites, 
et la formule (23) elle-même, sont extraites du Mémoire que j'ai présenté 
à l’Académie du Turin le 1r octobre 1831, et qui a été paraphé à cette 
époque par le secrétaire de cette Académie, puis lithographié en grande 
partie, et avec quelques additions, en 1832. La formule (10) en particulier 
se trouve établie pour les valeurs 


ÿ ok + 1 et 2k + 2 


du nombre 7, puis étendue au cas où l’on considère une fonction entière 
des sinus et cosinus de deux ares #, £’, et enfin appliquée à des problèmes 
de Mécanique céleste, dans le $ III du Mémoire lithographié. » 


PHYSIQUE. — Observation sur la variation diurne de l'aiguille aimantée ; 
par M. Durroouer. 


« Deux aiguilles aimantées qui ont un magnétisme inégal-et qui, ayant 
leurs pôles réciproquement renversés, forment ensemble un système im- 
parfaitement astatique suspendu à un fil de cocon, sont, l’une par rap- 
port à l’autre, dans des conditions telles, que l'aiguille supérieure qui a plus 
de force magnétique que l’inférieure n’éprouve, par l’antagonisme de cette 
dernière, qu'une simple diminution de sa déclinaison , én sorte qu'elle se 
rapproche d'environ 15° degrés du méridien terrestre. Or en observant 
cette aiguille supérieure, qui correspond à un cercle gradué, j'ai vu qu’elle 
éprouvait dans sa direction, qui est celle du système dont elle fait partie, 
des variations diurnes dont la marche est exactement semblable à celle 
que présente l'aiguille aimantée simple, mais avec des amplitudes bien plus 
grandes. Avec l’aiguille aimantée simple, en effet, le maximum de l’am- 
plitude de la variation diurne ne s'élève qu'à 25 minutes, tandis qu'avec 
mon système d’aiguilles, J'ai observé, dans certains jours de l'été, une 
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variation qui a atteint 3° d’amplitude dans son maximum. J'ai observé 
cette marche si considérablement amplifiée de la variation diurne pendant 
plus de quatre mois, et, ainsi que cela a été observé avec l'aiguille aiman- 
tée simple, cette marche à toujours été en relation avec l’état ascendant 
ou descendant de la température atmosphérique, ayant lieu vers l’ouest 
tant que la température de l'air extérieur croissait et s’effectuant vers 
l’est toutes les fois que cette température décroissait. » 


« M. Anraco prend la parole au sujet de cette communication, et fait 
observer que le principe qui sert de base à l'expérience de M. Dutrochet 
est connu. On sait depuis long-temps qu’une aiguille aimantée dont la di- 
rection naturelle est changée par le voisinage d’un aimant, peut éprouver 
des variations diurnes beaucoup plus étendues qu’elles ne le sont dans 
l’état ordinaire. Dans quelques expériences ces variations ont atteint une 
amplitude de 10°. » 


M. Durnocner répond : 


« Si le principe de l'expérience que je viens d'exposer est connu, la 
forme de cette expérience elle-même, telle que je la présente, est nouvelle. 
On avait observé l'augmentation de l'amplitude des variations diurnes de 
l'aiguille aimantée déviée de sa direction naturelle par l'influence d’un ai- 
mant fixe, mais on n'avait point encore observé cette même augmentation 
de l'amplitude des variations diurnes de l'aiguille aimantée diminuée de 
déclinaison par l'influence d'une autre aiguille aimantée qui forme avec 
elle un même système et dont les pôles sont opposés aux siens. Cette der- 
nière aiguille joue ici le rôle qui, dans l'expérience rapportée par M. Arago, 
appartient à l’aimant fixe modificateur de la direction naturelle de l'aiguille 
aimantée; mais, dans mon expérience, l’aimant est mobile et suit l'aiguille 
aimantée dans tous ses mouvements. Lorsque l’aimant est fxe son influence 
sur la direction de l'aiguille aimantée change avec chaque variation de di- 
rection de cette dernière, puisque alors cette influence a lieu sous un an- 
gle sans cesse différent; tandis que lorsque l’aimant est mobile et qu'il suit 
Vaiguille aimantée dans tous ses mouvements, son influence sur élle ne 
change point et il en doit résulter plus de régularité dans les rapports du 
magnétisme de cette aiguille avec le magnétisme terrestre. Aussi l'appareil 
dont j'ai fait usage m’a-t-il offert constamment les variations diurnes de 
. l'aiguille aimantée avec une exactitude qui m'a paru très grande. » 
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M. pe BLainvise fait hommage à l’Académie de déux opuscules ayant 
pour titre, l'un Considérations générales sur les animaux et leur classi- 
Jication ; Vautre Considérations générales sur le système nerveux. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE ORGANIQUE.— Recherches sur les combinaisons oxigenées du chlore ; 
par M. Mrrron. 


( Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


\ 


L'auteur termine son Mémoire par le passage suivant, qui fait connaitre . 
les principaux résultats de son travail : 

« Les conclusions qui se déduisent de ces diverses expériences peuvent 
étre ainsi résumées : 

» 1°, Le composé désigné jusqu'à présent sous le nom de deutoxide de 
chlore, et auquel M. Gay-Lussac à assigné pour formule CIO, est un 
véritable liquide jusqu’à la température de + 20°. 

» 2°. On l’obtient, sous cette forme, dans un étant de pureté qui per- 
met de suivre ses réactions et d’en saisir le caractère essentiel, 

» 3°. Au contact des oxides alcalins, il se transforme en chlorate et en 
chlorite, absolument comme l'acide hypoazotique AzO# se transforme en 
nitrate et en mitrite : 


2C10f + KO CIO‘ ,KO + CI0“,KO, 
2 AzO! + KO — Az0ÿ,KO + A70°,KO. 


(] 


Il convient dés-lors de changer la dénomination de deutoxide de chlore en 
celle d'acide hypochlorique, qui est en rapport non-seulement avec la 
composition de ce corps, mais encore avec une réaction tout-à-fait fonda- 
mentale, 

» 4°. Les chlorites existent au même titre que les nitrites, et constituent 
une nouvelle série de sels qui offrent assez de stabilité pour qu’on puisse 
faire passer leur acide sur des oxides métalliques, et obtenir ces derniers 
sels à l’état cristallin. 

o 


DCS 


L'action de l'acide hydrochlorique sur le chlorate de potasse ne 


. ( 301 ) 


fournit pas un gaz particulier, mais un mélange de plusieurs produits où 
il est facile de distinguer une très forte proportion de chlore et d’acide 
hypochlorique. 

» 6°. Le composé désigné sous le nom d'acide hypochloreux ne se cont- 
porte pas avec les alcalis comme un acide ; il les fait passer simplement 
dans un ordre de combinaisons qui correspond aux peroxides et aux chlo- 
rures d’oxide. Il continue les séries qui ont été ouvertes par l’eau oxi- 
génée et montre ainsi l'extension et l'importance du rôle que cette der- 
nière découverte est appelée à remplir dans la science. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Recherches sur les grands hivers de la France; par 
M. Fusrer. 


(Commissaires, MM. Arago, Double, Serres.) 


« M. Fuster se propose de tracer une histoire régulière des grands hivers 
de la France, d’où l’on puisse déduire quelques principes météorologiques 
sur les caractères et les rapports de ces phénomènes extraordinaires. 

» Ses recherches se divisent en deux parties, lune est consacrée aux 
grands hivers communs à toute la France; l’autre aux grands hivers de ses 
principales régions. Le Mémoire actuel offre l’histoire des grands hivers 
généraux depuis les temps les plus reculés jusqu’à l'hiver de 1509 inclu- 
sivement. 

» Un hiver, dit M. Fuster, n’est pas granduniquement par le degré d’abaisse- 
ment du thermomètre ; il ne mérite ce titre que lorsque labaissement ther- 
mométrique se soutient pendant long-temps et qu’il ne subit pas dans l’inter- 
valle des variations trop fortes, ni trop fréquentes. La grandeur d’un hiver 
exige donc trois éléments : le degré du froid, sa durée et sa persévérance, 
en proportionnant , bien entendu, la mesure de ces trois éléments à la di- 
versité des lieux, des circonstances et des siècles. 

» M. Fuster reproduit ensuite les principaux détails historiques sur les 
grands hivers de la France dans les premiers siècles de notre ère. 

» L'auteur fait remarquer à l'égard de ces anciens hivers qu’on ne trouve 
que des indications confuses sur l’äpreté du froid. Sa mesure précise, dit- 
il, suppose la pratique des observations thermométriques et la premiere 
observation de ce genre publiée en France par Lahire, date seulement du 
5 février 1695. Il faut donc renoncer à connaître avec quelque exactitude 
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le degré de froid éprouvé en France avant la fin du xvn siècle et même 
s'il s'agit de mesures parfaitement irréprochables, ce n’est pas trop d’atten- 
dre en 1730 après les travaux thermométriques de Réaumur. 

*» A défaut de la précision qui nous manque, force est bien de se con- 
tenter d'évaluations approximatives. Les météorologistes établissent ces 
évaluations sur les rapports entre certains effets du froid etles états simul- 
tanés du thermomètre. L'auteur se sert des mêmes données. Tous ses de- 
grés thermométriques sont des degrés centésimaux. 

» La plupart de nos grands cours d’eau, les plus rapides ne sont pas 
exceptés, charrient, dit M. Fuster, par un degré de froid qui diffère tout 
au plus de 3°. Ceux des provinces du nord comme la Seine à Paris, le 
Rhin à Strasbourg, la Loireà Tours, charrient communément au bout detrois 
ou quatre jours d’un froid,de — 7° à — 8°; les grandes rivières de nos 
provinces méridionales, la Garonne à Toulouse, la Gironde à Bordeaux, 
le Var près de Draguignan, le Rhône même dans la Provence et dans le 
Vivarais, charrient en général plutôt que les premières et c’est communé- 
ment au bout de trois ou quatre jours d’un froid de — 5 à —6°. L’unifor- 
mité de ce phénomène, à part les différences du midi au nord, fournit déjà 
une mesure approximative pour les degrésinférieurs d’une échelle de nos 
grands froids. 

»Il en est antrement de la congélation de ces fleuves. Ici l’on ne rencontre 
à dire vrai, aucune apparence d’uniformité. A Paris , la Seine s’est trouvée 
entièrement gelée sous presque toutes les divisions thermométriques de- 
puis — 9° jusqu'à — 14°; d’un autre côté elle est restée fluide entre les 
ponts en 1700, 1747, 1754, 1783, 1795, 1820, par des froids de — 14°, 
— 15°, — 16°, — 20° et — 23°. Le Rhône se prend ordinairement au- 
dessus et au-dessous de Viviers, lorsque le thermometre centigrade marque 
pendant quelques jours — 11°,2 à 12°,5. En Dauphiné et en Provence, il 
semble exiger pour se prendre en totalité au-delà de — 16° ou — 18° 
et même à Lyon, il n’était pas entièrement pris au-dessous de la ville, le 
2 février 1776, quoique depuis plusieurs jours le thermomètre dépassât 
—18°etquele premier dece mois en particulier,ilindiquât—21°,2et—21°,0. 

» Nous observons plus de constance dans les rapports thermométriques de 
la congélation des grands étangs du Languedoc et de la Provence, des côtes 
et des petits ports de la Méditerranée, des côtes et des petits ports de la 
Manche. L'expérience des deux hivers de 1709 et de 1780, donne le droit 
de penser que ces côtes et ces bassins ne gelent pas en entier à moins de 
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— 18° à — 20°. Leur congélation totale forme donc une seconde mesure 
approximative pour les degrés supérieurs d’une échelle de nos grands froids. 

» Ces deux phénomenes, le charriage des fortes rivières et la congélation 
des côtes maritimes ne représentent après tout que les deux extrêmes de 
cette échelle. Des phénomènes d’un autre ordre servent à remplir les dégrés 
intermédiaires: tels sont parmi les plus saisissables les impressions des 
plantes sous l'influence du froid. 

» Dans la masse de végétaux cultivés chez nousen pleine terre, on peut 
établir, toutes choses d’ailleurs égales , une sorte de gradation de suscepti- 
bilité aux divers abaissements de la température : au premier rang se pla- 
cent les orangers, les dattiers, les pistachiers ; au second, les oliviers , les 
lauriers, les myrtes, les grenadiers, les amandiers. En troisième ligne fi- 
gurent les figuiers, les noyers, les müriers, les vignes. Viennent ensuite 
les arbres fruitiers cultivés. Enfin la dernière classe comprend les végé- 
taux les moins susceptibles, la robuste population des plantes sauvages 
et les arbressde nos forêts. 

» Pour chacun de ces groupes de végétaux, M. Fuster détermine la 
température à laquelle ils succombent; puis, il déduit, de ces données, le 
degré de froid de presque tous les grands hivers des anciens siècles. Au 
reste, l’auteur n’a recours à ce mode de détermination qu’à défaut d’ob- 
servations thermométriques. Les hivers plus récents lui permettent des 
déterminations beaucoup plus précises. Ces sortes de déterminations diri- 
geaient déjà les météorologistes à l'apparition inopinée du froid de 1709. 

» M. Fuster décrit en détail les phases et les effets de ce célèbre hiver 
dans le nord et dans le midi de la France, et spécialement à Paris et à Mont- 
pellier, d’après les observations de Lahire, de Parent, de Bon et de Gau- 
teron. L'auteur examine , en particulier , quel est au juste le maximum du 
froid de 1709 à Paris ; et il arrive à ce résultat qu'on l’ignore encore, et 

_qu’on l’ignorera toujours. Le thermomètre de Lahire, dit-il, qui en a 
fourni la mesure, n'existe plus depuis cent ans, et personne, comme Mes- 
sier l’établit sans replique , ne l’a comparé jadis avec les thermomètres ac- 
tuels, au maximum de son abaïssement en 1500. Les preuves de ce fait op- 
posent une impossibilité matérielle aux succès prétendus de quelques com- 
paraisons ultérieures. Aussi ce n’est que par approximation que Réaumur 
a pu rapporter ce maximum à — 15°,5 de son thermometre, que Messier 
et les commissaires de l’Académie en ont déterminé le chiffre, et que les : 
météorologistes de notre époque, suivant les excellentes indications de 
Vanswinden , l’arrêtent définitivement à — 18°,5 R., ou — 230,1 cent. 
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» Le froid de 1709 fut plus précoce et plus intense à proportion dans 
nos contrées méridionales. Ce fait ressort avec évidence du détail des ob- 
servations exécutées à Montpellier, à Pontbriant, à Toulouse, à Viviers. 
A Montpellier, notamment, il gela dés le 12 décembre 1708 , et le maxi- 
mum du froid, qui arriva le 11 janvier 1709, marqua — 16°,1. Le 
froid reprit trois fois durant cet hiver, soit au nord, soit au midi, et 
la seconde reprise eut aussi lieu deux jours plus tôt à Montpellier qu’à 
Paris. Quelques circonstances remarquables accompagnèrent le froid de la 
capitale. Malgré sa rigueur excessive, la Seine ne cessa pas d’être fluide 
depuis les ponts Notre-Dame et Saint - Michel jusqu'aux environs de 
Neuilly; on a constaté, en outre, que le jour des gelées le plus rudes, le 


froid devenait plus âpre quand le vent du Midi troublait par hasard ie calme 
profond de l'air. 


» loutes les rivières de France étaient gelées. Le Rhône l'était en Pro- 
vence, sur quelques points à la profondeur de douze pieds. Il en était de 
méme des grands étangs du Languedoc et de la Provence#La mer gela 
aussi à Cette, à Marseille et dans la Manche. Sur les côtes de la Manche, 
elle était prise à deux lieues au large; le port de Marseille était changé 
aussi en un plancher solide; enfin l'étang de Thau, si étendu, si profond 
et si orageux, qui s’ouvre d'ailleurs dans la mer par un canal court et 
large, a été gelé de méme d’un bout à l’autre; et sa congélation était si 
ferme, que plusieurs personnes ont pu aller de Balaruc et de Bousigues à 
Cette sur Ja glace. 

» De grands désastres suivirent ces rudes gelées. La destruction des 
grains ruina les récoltes de l'année , et décida une disette générale très voi- 
sine de la famine. s 

» L'auteur résume en ces termes ses recherches sur l'hiver de 1709. 
Ainsi, dit-il, l'hiver de 1709 fut précédé d’un été et d’un automne froids 
et humides; il commença brusquement, et plus tôt dans le Midi que dans le 
Nord ; le maximum du froid ent aussi lieu plus tôt dans le Midi que dans le 
Nord; son cours total s'accomplit en trois reprises ; les gelées de janvier 
furent les plus longues et les plus rudes ; son intensité connue ne diffère 
que de 4 degrés entre le Midi et le Nord; ses ravages s’étendirent éga- 
lement sur toutes les provinces; il eut , soit au Nord , soit au Midi , assez 
peu de neige; enfin il dura près d’un mois de plus dans le Nord que 
dans le Midi. 

» Le récit des trois hivers de 1588 à 1789, de 1819 à 1820, et de 1829 
1 1930, complétera l’histoire de nos grands hivers généraux.» 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Lererwmen adresse une Note relative à l'étude microscopique de LE 
ques liquides animaux. 


( Commissaires, MM. Magendie , Dumas, Milne Edwards.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Question de priorité relative à la formation 
d'images photographiques sur papier qui étant peu ou point visibles au 
sortir de la chambre obscure, le deviennent subséquemment. — Xettre 
de M. Bayan». 


« Dans la dernière séance de l’Académie, M. Biot a lu une lettre de 
M. Talbot, dans laquelle ce physicien parle d’un moyen, qu'il ne fait pas 
connaître, de rendre visible une impression photographique qui est invi- 
sible Poe le papier sort de la chambre obscure. Il ÿ a déjà long-temps 
que j'ai trouvé trois procédés qui conduisent à ce résultat. Permettez- -M)O1, 
Monsieur, d'en faire connaitre un, et, lorsque le temps m'aura permis de 
répéter les deux autres, j'aurai l'honneur de vous les communiquer. 

» Un papier ayant été préparé avec le bromure de potassium, puis avec 
le nitrate d’argent, on l’expose encore humide et pendant quelques minutes 
au foyer d'une chambre obscure. Sur ce papier retiré et examiné à la lu- 
miere d’un bougie, on ne voit aucune trace de l'i image qui cependant : y est 
imprimée; pour la rendre apparente, il suffit d'exposer le papier à la vapeur 
du mercure, comme on le fait pour les plaques dans le procédé de M. Da- 
guerre. Il se colore aussitôt en noir partout où la lumière a modifié la 
préparation. Il est inutile d'observer qu ‘il faut éviter autant que possible 
de laisser impressionner le papier préparé par aucune autre radiation 
lumineuse que par celle de la chambre obscure. 

» La description ci-dessus et une ou deux épreuves obtenues par ce pro- 
cédé ont été adressées à l’Académie, qui, dans sa séance du 11 novem- 
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bre 1859, a bien voulu en accepter le dépôt. Veuillez, je vous prie, Mon- 
sieur, faire ouvrir ce paquet, si vous le jugez à propos. » 

Le paquet cacheté déposé par M. Bayard étant ouvert, se trouve con- 
tenir une épreuve photographique sur papier accompagnée de la note 
suivante. Uue autre épreuve était jointe à la Lettre. 


Procédé photographique sur papier. 


« L'image photographique ci-jointe a été obtenue le 24 octobre 1839 
en dix-huit minutes, de onze heures du matin à onze heures dix-huit 


» minutes, par le procédé suivant : 
» Tremper le papier dans une faible solution de chlorure de sodium; 


» lorsqu'il est bien sec, passer sur ce papier du nitrate d'argent dissous 
» dans six fois son poids d’eau. 

» Le papier étant presque sec et garanti de toute action de la lumiere, 
» l’exposer à l’émanation de l’iode, puis dans a chambre obscure, puis 
» au mercure, comme dans le procédé de M. Daguerre, et enfin laver 
» dans une solution d’hyposulfite de soude. 

» Lorsque le papier est retiré de la chambre noire, on distingue à peine 
» quelques traces de dessin; mais aussitôt que la vapeur mercurielle vient 
» se condenser sur le papier, on voit les images se former comme sur les 
» planches métalliques, avec cette différence que les images sont produites 
» en sens contraire, comme dans le procédé de M. Talbot. 

» Paris, le 8 novembre 1839. » 


Remarques de M. Bror à l’occasion de la Lettre précédente. 


« Il paraïtrait y avoir cette différence essentielle entre le procédé dé - 
crit par M Bayard et l'annonce de M. Talbot , que M. Bayard présente . 
comme condition que le papier qui a reçu sa préparation soit exposé, en- 
core humide, à la radiation dans la chambre obscure: au lieu que 
M. Talbot dit que son papier conserve sa sensibilité même après plusieurs 
mois. À la vérité M. Talbot ne dit point si cette persistance ne serait pas 
plutôt une restitution qui s’opérerait en mouillant le papier ; mais M. Bayard 
ne dit pas non plus qu'il aurait opéré une semblable restitution de la sen- 
sibilité primitive. » 
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_ MÉTéOrOLOGIF. — Recherches sur les causes de l'électricité des nuages ; 
par M. Peruer. 


« Depuis l'application des appareils électriques mobiles à la météoro- 
logie, en 1752, plusieurs physiciens ont remarqué l'inégalité d'indication 
de ces instruments. Romas, Muschenbroek, le prince de Gallitzin, et sur- 
tout B. de Saussure, se sont aperçus que les électroscopes variaient dans 
leur marche suivant que l'instrument s’élevait ou s’abaissait. De Saussure È 
étudiant avec soin ces variations, y reconnut tous les signes du dévelop- 
pement de l'électricité d'influence et non ceux de l'électricité permanente 
que donne le contact ; cependaut, contrairement à sa propre observation, 
il en conclut que l'atmosphère était électrique. En nous dépouillant de 
toute idée préconçue et en ne nous attachant qu'aux faits, leur coordi- 
mation nous a conduit à une autre interprétation des phénomènes élec- 
triques de l'atmosphère. 

» On sait que les électromètres ne marquent que la différence qu'il y a 
entre la tension électrique de la tige supérieure et le milieu où plongent 
les feuilles d’or. On équilibre l'instrument en touchant le fond et la tige 
à la fois; les feuilles sont alors à zéro. Si la tige est surmontée d’une boule 
polie, on peut laisser l’électromètre exposé à l'agitation de l'air sous un 
ciel serein, aussi long-temps qu’on le voudra, ou le promener de côté et 
d'autre, en le tenant à la même hauteur, sans qu'il manifeste le moindre 
signe d'électricité, Si la tige est terminée en pointe, il prend quelquefois 
un peu d'électricité après plus d’une heure, mais ce temps sera de beau- 
conp abrégé si l’on termine la tige par un faisceau de fils métalliques très 
fins, ou par un corps incandescent, comme le faisait Volta. Dans le pre- 
mier cas où l'instrument est resté muet , si on le soulève de quelques déci- 
mètres , les feuilles divergent aussitôt positivement; si on le replace à la 
hauteur de son équilibration , les feuilles retombent à zéro; si on le des- 
cend du même nombre de décimètres au-dessous de cette hauteur, les 
feuilles divergent, mais alors elles sont négatives; si l’on remonte l'ins- 
trument, elles retombent de nouveau à zéro. Ainsi, il suffit d'élever l’ins- 
trument pour avoir des signes positifs et de le baisser pour en avoir de 
négatifs. Pouvant l’équilibrer à toutes les hauteurs , on peut le faire parler 
à volonté positivement où négativement dans toutes les couches d'air. De 
Saussure à cherché l'explication de ce fait dans l'influence de l'électricité 
de l'air, oubliant que l'air, dans son agitation, donnerait sur-le-champ à 
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l'instrument une électricité permanente et non une électricité transitoire. 
Du reste, on reproduit dans le cabinet les mêmes efféts que sous un ciel 
serein, en opérant sous un globe isolé, suspendu au plafond et électrisé 
positivement. De même, on reproduit le rayonnement facile de l'électricité 
d'influence, en remplaçant la boule polie par un faisceau de pointes on 
par un corps enflammé. 3 

» Ces expériences démontrent que la terre agit comme un corps puis- 
samment négatif: et l’espace céleste comme un corps puissamment positif, 
et que tous les corps interposés entre eux s’électrisent par influence ét 
non par le contact de l'air. Nous ne pouvons trop protester contre les 
mots positifs et négatifs et les erreurs qu’ils font commettre chaque jour : 
forcé d'employer des termes en usage, nous n’y attachons pas d’autre idée 
que celle d'indiquer les différents degrés du même phénomène. à 

» Les appareils fixes. comme les fils horizontaux de Beccaria, ou les 
barres verticales ordinaires, ne peuvent dévoiler cette électricité d’in- 
flueuce pendant un ciel serein, ils n’obéissent qu’à l'influence des nues 
électriques ; aussi leurs indications sont-elles dépendantes de l’état hy- 
grométrique de Pair, comme Beccaria, Schubler , Read, Clarke, de Du- 
blin, ete., l'ont remarqué, l'humidité de l'air facilitant leur rayonnement. 

» Il résulte de ces observations que. sous un ciel serein, l’atmosphère 
n'est pas électrique, que les instruments s’électrisent par influence et non 
par le contact de l’air. D'une autre part, nous avons déjà démontré que 
les vapeurs n’emportent d'électricité au moment de leur production, que 
lorsqu'elles sont brusquement séparées des dissolutions par de vives pro- 
jections ; que les valeurs produites à des températures basses, ayant leur 
électricité neutralisée avant leur isolement du liquide, n’arrivent dans l’at- 
mosphère qu’à l’état neutre. L’électricité des nuages ne provient donc pas 
de cette cause. Pour retrouver celle de la nature, nous devons opérer 
dans les mêmes circonstances qu’elle. 

» Nous avons trouvé que l’espace céleste était positif; l’eau à la sur- 
face du globe est conséquemment dans un état négatif et l’évaporation 
se fait sous cette influence. Nous avons placé sous un globe positif un vase 
isolé rempli d’eau distillée où non; la vapeur qui s’en est élevée fut né- 
gative, le reste du liquide positif et la quantité de vapeur croissait avec la 
puissance de l'influence électrique. Contrairement à ce qui a été dit, la 
vapeur qui s'élève à la surface du sol est conséquemment négative; aussi 
les instruments s’électrisent par influence d’autant moins que les vapeurs 
sont plus denses et enceignent mieux l’instrament d’une couche unifor- 
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mément électrique; recevant l'influence négative de tous les côtés; comme 
dans une sphere électrisée, il n’y a pas de différence à manifester ; il faut 
alors dominer cette vapeur au moyen d'un cerf-volant pour retrouver l’in- 
fluence positive de l’espace supérieur. 

» Lorsque les vapeurs élastiques ont été condensées en nues opaques 
par un refroidissement, et lorsque la température, se relevant ensuite, 
provoque une nouvelle évaporation, cette dernière se fait sous l’influence 
positive supérieure , c'est-à-dire que les premières vapeurs produites ont 
leur tension négative auzmentée au détriment des couches inférieures, du 
nuage, maintenues à l’état positif par l’influence terrestre : il en résulte 
que les premières vapeurs élastiques, formées dans cette seconde évapo- 
ration, sont forternent négatives, et les dernières formées sont devenues 
positives, puisque ces termes n’indiquent que des rapports. Lorsqu'un 
nouvel abaissement de température condense ces nouvelles vapeurs , les 
masses supérieures forment des nuages négatifs et les masses inférieures 
des nuages positifs. Le phénomène se représente très bien en faisant un 
uuage d’un nombre considérable de très petites bulles de savon dans une 
capsule de verre isolée, et en le soumettant à l’action positive d’un globe. 
On voit les bulles supérieures s’allonger, s’élancer , se dissoudre et dispa- 
raître en laissant le reste du nuage chargé d'électricité positive : si l’on fait 
le nuage négatif, la dissolution accroît de vitesse. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur une question de priorité relativement à la formation 
de la couenne du sang ; nouvelle application de l'appareil de polarisa- 
tion de M. Biot à l’étude de la composition des urines anormales ; par 
M. A. Donxé. 


« Plusieurs réclamations ont été adressées à l’Académie à l’occasion de 
la communication que j'ai eu l'honneur de lui faire sur les conditions 
physiques de la formation de la couenne inflammatoire du sang; l’une de 
ces réclamations est de M. Hatin, l’autre de M. Mandl; je ferai la même ré- 
ponse à toutes les deux : le Mémoire sur la coagulation blanche du sang de 
M. Hatin n’a paru qu'au mois d'août dernier, et celui de M. Mandl dans 
les Archives du mois de novembre: or mes expériences sur les conditions 
_ de la formation de la couenne ont été faites dans le service de M. Rayer, 
à l'hôpital de la Charité, pendant les mois d'avril et mai; j'en ai fait, en 
outre, l’objet d’une lecon tout entière, le 10 juin, dans mon cours public 
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de microscopie , et l'enseignement est un mode de publication aussi valable 
qu'un autre; enfin, pour que rien ne manque à mes droits d’antériorité, 
j'ai fait mention du principal résultat de mes expériences en rendant 
compte, dans le Journal des Débats du 30 juillet, du Mémoire sur le sang 
lu à l’Académie par MM. Andral et Gavarret. En effet, je signale la rapidité 
croissante de la coagulation du sang et la diminution de pesanteur spéci- 
fique de ce liquide, à mesure que les saignées sont répétées; et ce sont là, 
d’après mes recherches, les deux conditions essentielles de la formation de 
la couenne. La couenne n’est, comme on sait , que de la fibrine décolorée, 
et pour que cette couche blanche se forme à la surface du caillot sanguin, 
il faut que les globules rouges aient eu le temps de s’abaisser au-dessous 
du niveau du liquide; ce qui ne peut arriver, d’une part, que lorsque la 
coagulation du sang est lente à s’opérer, qu’elle met par exemple au moins 
quinze minutes à s'effectuer, ou bien lorsque la pesanteur spécifique du 
sang étant faible, s'étant abaissée de 5° à 5° et mème à 4°, comme il ar- 
rive à la suite de plusieurs saignées successives, les globules se déposent 
plus facilement et plus vite dans le sang devenu moins visqueux. C’est 
faute d’avoir tenu compte de cette circonstance, que l'on ne pouvait 
s'expliquer la formation de la couenne dans certains cas, à la deuxième ou à 
la troisième saignée, par exemple, comme cela arrive souvent dans le 
rhumatisme, quand la première n’en avait pas présenté; on conçoit main- 
tenant que la densité du sang ayant diminué par suite d’une première émis- 
sion sanguine, la formation de la couenne s'opère mieux que dans un sang 
trop dense dont les globules rouges se séparent difficilement. 

» Je pourrais ajouter que M. Mandl, tout en parlant dans son Mémoire de 
la densité du sang et de la coagulation, ne précise pas les faits comme je 
viens de le faire moi-même, et que M. Hatin est beaucoup moins explicite 
encore; mais je me borne à rappeler les dates qui établissent positivement 
la priorité de mes recherches sur ce sujet. 

» Voici une autre communication relative à une nouvelle application que 
Je viens de faire de l'appareil de polarisation de M. Biot: cette application, 
quoique négative, n’est pas sans intérêt pour l'étude de l'urine. 

» Il'existe dans l'urine ordinaire une matière animale que les chimistes 
ont signalée dans leurs analyses; cette matière paraît diminuer de quantité 
dans le diabète, ainsi que le rappelait dernièrement M. Thenard, a tel 
point qu'on en trouve à peine des traces quand cette affection est portée 
à un haut degré; on la voit au contraire reparaître à mesure que la ma- 
ladie s'améliore. 


Ge) 

» Nous n'avons pas jusqu'a présent de bons moyens cliniques à la portée 
de tous les médecins, pour constater la présence ou l’absence de cette 
matière animale dans les urines; je ne sais si c’est la même que je mets 
en évidence par le moyen suivant, mais toujours est-il que je me suis 
assuré que l'alcool précipite, non pas immédiatement, mais après quel- 
ques instants de contact, une substance floconneuse de urine, qui n'ap- 
partient ni aux différents sels de ce liquide, ni au mucus de la vessie. Cette 
substance que tous ses caractères indiquent être de nature animale, préci- 
pite aussi bien quand l'urine est filtrée parfaitement claire, à travers une 
couche de charbon, que dans l’état où elle est rendue; elle est insoluble 
dans l’acide acétique et dans l’ammoniaque, et simplement désagrégée 
par l’acide nitrique, etc.; elle se présente au microscope sous forme de 
filaments déliés. 

» Je ne l’ai pas obtenue dans une urine de diabétique très riche en 
sucre et pesant 5° à l’aréomètre; mais elle existe au contraire en pro- 
portion exagérée dans certaines urines, telles que celles des individus 
affectés de pertes séminales; je mets sous vos yeux deux échantillons 
d'urine de cette nature dans laquelle l'examen microscopique m'a dé- 
montré la présence de nombreux zoospermes : dans l’un des flacons est 
l'urine telle que la rend le malade, et simplement filtrée; dans l’autre 
est l’urine traitée par l'alcool et contenant le dépôt floconneux de Ja ma- 
tière animale dont je viens de parler. 

» Il était important de s'assurer si cette substance était de l’albumine, 
d'autant plus qu’elle augmente la densité de l'urine comme le fait l'albu- 
mine elle-même; ce liquide marque quelquefois en pareil cas jusqu’à 6° 
de l’aréomètre , sa densité normale étant de 2° à 3°. 

» Il est vrai que cette substance ne précipite ni par l'acide nitrique, m 
par la chaleur; mais ce caractère n’est pas toujours suffisant pour caracté- 
riser l’albumine : c'était donc bien le cas de faire l’application de l'ingé- 
nieux appareil de M. Biot, et je me suis empressé de soumettre l'urine en 
question à cette vérification ; or les urines spermatiques chargées de cette 
matière animale particulière, n’ont aucune action sur la lumiere polarisée, 
elles n’ont de rotation ni à droite comme le sucre, ni à gauche comme 
Palbumine: cette substance n’est donc pas de nature albumineuse; c'est une 
matière animale spéciale dont la présence en excès devient un caractere 


essentiel à constater dans plusieurs cas et surtout dans les pertes sé- 
minales. » 
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M. Sécu adresse quelques remarques relativ es à un Mémoire sur la 
fabrication du gaz d'éclairage récemment présenté par M. Blondeau de 
Carolles. M. Séguin rappelle diverses communications qu’il a faites à l’'Aca- 
démie sur le même sujet, et s'attache à faire voir que dans son procédé 
opératoire se trouvent déjà remplies plusieurs indications que M. Blon- 
deau présente aujourd'hui comme nouvelles. 

Cette Lettre est renvoyée à l’examen de la Commission chargée d’exa- 
mainer le Mémoire de M. Blondeau de Carolles. 


M. Rossicnon écrit relativement à une huile volatile qu'il a obtenue de 
diverses espèces de pommes atteintes d’une maladie à laquelle il donne 
provisoirement le nom de cellulostase. Cette maladie qui, entre autres 
caractères, a celui de donner aux pommes une odeur très prononcée de 
muse, peut se transmettre par inoculation d’un fruit malade à un fruit 
sain. 

L'huile volatile que M. Rossignon désigne sous le nom de maloïile entre 
en ébullition à ro9° et s’évapore rapidement à cette température ; à lap- 
proche d’un corps en ignition , elle s’enflamme, en donnant une faible 
lumiere et peu de fumée, ce qui s'explique par le peu de carbone qu'elle 
contient. Elle offre en effet la composition suivante : 


Catboneit: 216 02080 63,15 
Hydrogène. .......... 20,65 
Oxipene "era 15,15 
AZoter serie no 


M. Perouze ajoute, d’après une communication qui lui a été faite par 
l'auteur, les renseignements suivants : 


« La cellulostase n’atteint pas seulement les pommes, elle attaque aussi 
plusieurs autres fruits, mais avec quelques caractères différents. Ainsi 
dans certains grains de raisin, elle détermine la secrétion d’une huile 
essentielle dont l'odeur est tout-à-fait analogue à celle du patchouly ; dans 
les prunes de mirabelle , elle développe une essence analogue à celle des 
amandes amères. » 


M. Mazrrououe écrit relativement à une opération chirurgicale que 
M. Dieffenbach, de Berlin, pratique depuis quelque temps pour la guérison 
du bégaiement. M. Malebouche rappelle qu’une opération semblable a été 
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pratiquée depuis long-temps, et que l’idée en paraît due à une dame amé- 
ricaine, M% Leigh. Suivant lui, ce mode de traitement ne s’applique qu’à 
un genre de bégaiement, et même au moins grave. Il ajonte que les amé- 
liorations qui avaient été obtenues dans quelques cas ne se sont pas sou- 
tenues , de sorte que l’opération est aujourd’hui abandonnée. 


M. Pauxrs annonce qu'il vient de pratiquer a vec succès une opération 
sur la langue pour faire cesser le bégaiement. 


M. Fourcausr, à l’occasion de quelques considérations présentées par 
M. Dutrochet dans son Mémoire sur les mouvements du camphre et du 
chara , rappelle qu'il a lui-même, depuis long-temps, insisté sur la néces- 
sité de chercher dans l’action des forces physiques les causes de certains 
phénomènes physiologiques généralement considérés comme résultant 
des forces vitales. 


M. Larcer écrit relativement à un appareil de son invention, destiné 
à rendre l’eau de mer potable, et engage MM. les membres de l’Académie , 
que cette question intéresserait plus particulièrement, à assister à des expé- 
riences qui doivent être faites le 8 de ce mois en présence de plusieurs offi- 
ciers de marine et d’armateurs du commerce. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un 
par M. Brame , l'autre par M. TrancarT, capitaine du génie. 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences ; 1°" semestre 1841, n°5, in-4°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; par M. Liouvnre; 

“décembre 18/0, in-4°. 

Considérations générales sur les Animaux et leur classificatian ; par 
M: pe Bcanvnrs; in-8°. (Extrait du Supplément du Dictionnaire des 
Sciences naturelles. ) 

Considérations générales sur le Système nerveux ; par le mêmes; in-8°. 

Traité des maladies des Yeux ; par M. le D° Furxari; 1841 ,n:-8°: 

Mémoires et observations d'Anatomie, de Physiologie, de Pa thologie et 
de Chirurgie ; par M. Res; 2 vol. in-8°. | 

Description des Microscopes achromatiques simplifiées ; par M. Lerssours; 
in-8°, 

Annuaire de Thérapeutique, de matière médicale et de Pharmacie, 
suivi d'une Monographie du Diabète sucré; par M. Boucaarpar; in-16. 

Annales maritimes et coloniales ; janvier 1841 et Tables de 1840; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine ; janvier 1841, in-8°. 

Compendium de Médecine pratique; par MM. Monnersr et Fceuny; 
tome 4, 13° liv.; in-8°. 

Journal de Chimie médicale , de Pharmacie et de Toxicologie ; tome 7, 
fevrier 1841, in-8°. 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables ; févr. 1841, 
in-8°. 

Paléontologie française ; par M. »'Onieny ; 13° liv., in-8°. 

Revue zoologique ; n° 1 (1841), in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangere; n° 1, janvier 184r, 
in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; février 1841, in-& , et 
Atlas du 2* semestre 1840, in-4°. 
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Journal des Haras, des Chasses, des Courses de chevaux ; tome 26, 
fevrier 1841, in-8°. 

Ami des Sourds-Muets; décembre 1840, in-8°. 

L'Echo de la littérature médicale française et étrangère ; par MM. He- 
roz et Racisorsky ; tome 1°", n° ;, in-8°, 

Société d'Encouragement pour la production, l'amélioration et l'emploi 
des Soies de l'arrondissement de Lavaux et des arrondissements limitrophes; 
7° Rapport de M. Voisins-LAvERNIÈRE; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève ; novembre et décembre 1840, in-&°, 

Du Strabisme; par M. Cu. Parures (de Liège); in-8°. \ 

Proceedings .. Proces-Ferbaux de la Société royaie de Londres; n° 68 
à 71, février 1840 à juin 1840. 

Address... Discours prononcé à la réunion de la Société géologique de 
Londres, le 24 février 1840, par M. le professeur Buckranp, président; 
in-8°. 

Proceedings.... Proces-V’erbaux des séances de la Société philoso- 
phique d'Amérique; vol. 1°, n° 13, août, septembre et octobre 1840, 
in-8°. 

Ueber die... Sur les cœurs lymphatiques des Tortues; par M. Murver; 
Berlin, 1840, in-4°. 

Gazette médicale de Marseille ; n° 10, 12, 13, 14; in-f°. 

Gazette médicale de Paris; n° 6. 

Gazette des Hôpitaux; 0° 14-—16. 

L'Expérience, journal de Médecine , n° 188; in-8*. 

La France industrielle ; 4 février 1841. 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 45 FÉVRIER 4844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


.DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


cms. — Recherches sur la composition de l'air qui se trouve dans les 
pores -de la neige; par M. Boussincauzr. 


« Pendant son séjour sur le col du Géant, Sanssure ayant examiné l'air 
qui se trouve emprisonné dans les pores de la neige, crut remarquer qu'il 
contenait notablement moins d’oxigène que l'air de l’atmosphère. Voici au 
reste comment Saussure s'exprime, dans la relation qu'il nous à laissée. 

« Nous pensämes, mais un peu tard, à rassembler de l'air qui se trouve 
» renfermé dans les interstices de la neige, et nous le portâmes à M. Sen- 
» nebier pour en faire l'essai. A Genève, un mélange de parties égales d’air 
» atmosphérique et de gaz nitreux lui donna deux fois de suite 1,o1. L'air 
» de la neige éprouvé de la même manière, lui donna une fois r,85 et 
» l'autre 1,86. Cette épreuve qui paraissait indiquer une si grande impu- 

C.R., 1841, 19 Semestre. (T. XII, N°7.) 43 
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» reté dans cet air, aurait exige des expériences pour reconnaître la nature 
» du gaz qui occupait dans cet air la place de l’oxigène (r).» 

» À l’époque des beaux travaux de Saussure, l'eudiométrie avait fait peu 
de progrès; cependant quel que fût son état d’imperfection, il était diffi- 
cile d'admettre que des observateurs tels que Saussure et Sennebier , se 
fussent trompés sur le sens de la différence qu’ils avaient constatée dans 
la composition de deux gaz analysés par les mêmes moyens et dans les 
mêmes conditions. Ce fut cette réflexion qui me porta à répéter l’expé- 
rience de Saussure lorsque je me trouvais sur les glaciers de l'Amérique. 

» Daus une première tentative que nous fimes, le colonel Hall et moi, 
pour nous élever sur le Chimboraço, en abordant la pente qui regarde 
Chillapullu , nous rencontrâmes des neiges tellement meubles et profondes, 
que, malgré tous nos efforts, il nous devint impossible de dépasser la hau- 
teur de 5115 mètres. Ce fut à cette station que je remplis un flacon bou- 
chant hermétiquement avec de la neige. Arrivés à la cabane dans laquelle 
nous devions passer la nuit, la neige était complétement fondue, l'eau pro- 
venant de cette fusion occupait environ les 7 de la capacité du vase. 

» Ayant analysé au moyen du phosphore l'air qui se trouvait dans le 
flacon , je reconnus qu’il ne renfermait que 16 à 17 pour cent d’oxigène. 

» L'ancienne expérience de Saussure que j'avais rappelée en la vérifiant 
sur les neiges perpétuelles des Andes, attira l'attention des physiciens. Un 
observateur allemand, M. Bichoff, dans une série de recherches relatives 
à la physique du globe, qu’il entreprit pendant une excursion dans les 
Alpes, eut l’occasion de la contrôler de nouveau. M. Bichoff tritura sous 
l’eau de la neige endurcie; l'air qu'il se procura par ce moyen , analysé dans 
l'eudiomètre à sulfure de potassium, ne donna que 10 à 11 pour 100 
d’oxigène. 

» Jusqu'à présent, ces recherches sont faites dans les hautes régions, 
sur les glaciers. Il était intéressant, pour les compléter, d'examiner l'air de 
la neige recueillie à peu près au niveau de la mer. C’est dans ce but que j'ai 
fait porter mes observations sur la neige tombée à Paris à la fin de dé- 
cembre 1840 et au commencement de janvier 1841. Le 20 décembre, je 
tassai fortement de la neige récemment tombée dans une éprouvette que 
je plaçai sur la cuve à mercure. 

» La neige comprimée occupait un volume de 287 cent. cubes. 


(1) Saussure, T. VIT, p. 472. 
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» Après la fusion, le volume de Pair dégagé était de 109 cent. cubes à la 
température de 4°,5 et sous la pression de 0",743. 

» Soit 10/4°*°:,8 à o° et pression 07,76. 

» Le volume d’eau était de 200 cent. cubes. 

» L'air examiné le 23 décembre, a donné par le phosphore, dans une 
première analyse, 18,6 pour 100 d’oxigène; dans une seconde 18,8. 

» Le 6 janvier, une éprouvette de la capacité de 127 cent. cubes a été 
remplie avec de la neige comprimée. Après la fusion on a obtenu : 

» 43 cent. cubes d'air à la température de 1° et sous la pression 0",735. 

» Soit à o° et pression 0",76, 41°*°,4. 

» Un volume d’eau de 80 cent. cubes. 

» L'air, analysé peu de temps après la fusion de la neige, contenait 19 
pour 100 d’oxigène. 

» Ainsi, l'air qui se dégage pendant la fusion de la neige, contient à 
Paris, comme sur les Alpes, comme sur les Andes, notablement moins 
d’oxigène que l'air pris dans l'atmosphère. Peut-on , néanmoins, en con- 
clure que telle est réellement la composition de l'air emprisonné dans 
les pores de la neige avant sa fusion? Non, sans doute; et à cette occasion 
je citerai l'opinion que j'ai émise dans la relation de mon ascension au 
Chimboraco, en rapportant le fait qui confirmait l'observation de Saus- 
sure. 

« Le résultat eudiométrique que j'ai obtenu est certainement à l'abri de 
», toute objection, mais je crois qu’il faut encore de nouvelles expériences 
» pour prouver clairement que lair que j'ai examiné était bien exacte- 
ment celui qui existait dans les pores de la neige avant sa fusion. En 
» effet, pour se procurer cet air, il a fallu attendre la fonte de la neige ; 
» le gaz du flacon s’est trouvé en contact avec l’eau peu ou, point aérée 
» qui a été le résultat de cette fusion. Or on sait que, dans une sem- 
» blable circonstance, l’oxigène se dissout plus facilement dans l'eau que 
» l'azote , et que l'air dont l’eau est saturée est plus riche en oxigène que 
» celui de l'atmosphère. L'air qui restait dans le flacon pouvait donc étre 
moins riche en oxigène, quoique dans la réalité la totalité de l'air .con- 
» tenu dans la neige eût la composition ordinaire (1). » 

» C'est là la véritable explication de la moindre proportion d’oxigene 
que l’on reconnaît dans l'air qui sort de la neige pendant sa fusion; c’est 


————————_————————————— —_—_—_—.————Zs 


(1) Mémoire sur l’eudiométrie, Journal de Physique, 1805. 


> 
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ce que démontreront les expériences que j'ai déjà décrites, lorsque je les 


aurai complétées par les observations suivantes : 

» Le 20 décembre et le 6 janvier, indépendamment des expériences 
que j'ai rapportées, j'en avais disposé d’autres semblables sur une plus 
grande échelle, afin de me procurer assez d’eau de neige pour en extraire 
l'air et l’analyser. Je me borneraï à citer une de ces expériences. 

» De 350% d’eau provenant de la fonte de la neige, on a retiré, par 
une ébullition soutenue, 12° d'air à la température de 3°,2, pression 
0,751. ‘ 

» Soit 11°<-,62 à o° et pression 0,76. 

» Cet air, analysé par le phosphore, renfermait 32 pour 100 d'oxigène, 
résultat qui s'accorde entièrement avec ceux obtenus anciennement par 
MM. de Humboldt et Gay-Lussac : ils ont reconnu, en effet, que l'air re- 


tiré de : 


L'eau distillée aérée contient oxigène.. 32,9 pour 100 
L'eau de Seine _ 31,9 
L'eau de pluie — 31,0 


» En se reportant maintenant aux expériences précédentes, et en tenant 
compte de l'air renfermé dans les volumes d’eau obtenus, on reconnaît 
que, bien que l'air dégagé de la neige ne contint que 18,7 et 19 d’oxigène, 
la totalité de cet air, c’est-à-dire l'air mesuré et l’air dissous dont on avait 
négligé le volume, contenait à très peu près 20 pour 100 d'oxigène, 
nombre qui s'approche beaucoup de celui que lon adopte pour repré- 
senter l’oxigène de l’atmosphere. 

» Il est d’ailleurs un moyen beaucoup plus direct de s'assurer de la 
composition réelle de lair de la neige. Ce moyen consiste à remplir de 
neige un matras et à conduire l'opération comme s’il s'agissait d'extraire 
l'air d’un liquide. Voici, comme exemple, une expérience faite le 6 jan- 
vier: 

» 350°* de neige ont donné 115°*°* d'air à la température de 3°,3 et sous 
la pression de 0",746. 

» Analysé par le phosphore, cet air a donné pour 100, 


, 


Dans une première analyse.. 20,3 


Dans une seconde. ,...,,.. 21,0 


vs 


” (ar) 

» C'est à peu près la quantité d’oxigène trouvée dans l'air de latmo- 
sphère, le même jour et par les mêmes moyens. 

» Il y avait, selon moi, une certaine importance à constater la compo- 
sition réelle de l'air contenu dans les interstices de la neige, car le fait qui 
y eüt établi une quantité moindre d’oxigène, eût été, d’après les considé- 
rations qui vont,suivre, entièrement à l’appui de l'hypothèse de Dalton, 
qui admet que dans l'atmosphère, la proportion d’oxigène diminue avec la 
hauteur. Si l’on considère, en effet, la neige comme un agrégat de petits 
cristaux de: glace qui se forment dans les hautes régions, il faudrait, en 
présence de la grande quantité d’air qu’elle renferme, conclure que lorsque 
l’eau dissoute dans l'atmosphère se condense en neige, elle n’expulse pas 
cette grande portion d’air qu’elle laisse toujours dégager en se congelant à 
la surface de la terre; « s’il n’était permis de soupçonner, disent MM. de 
» Humboldt et Gay-Lussac, que la neige retient, emprisonnée dans ses très 
» petits cristaux, une certaine quantité d'air (1). » 

» L'air adhère à la neige d’une manière fort remarquable et qui montre 
qu’il pénètre jusques entre les moindres cristaux de glace. On n'obtient 
que très peu de gaz, en faisant passer de la neige sous une cloche pleine 
d’eau à :-ou 2° de température. L'air ne se dégage avec une certaine 
abondance que dans l’acte même de la fusion. Cette pénétration intime 
des petits cristaux qui constituent la neige, ne permet guere de douter 
que l'air que l'on en retire, ne provienne pour la plus grande partie des 
régions de l’atmosphère où se forme ce météore. D’apres les analyses que 
j'ai rapportées, on n'est pas autorisé à penser que cet air possède une 
composition distincte de celle de l'air des régions inférieures; du moins 
la différence , si tant il est qu’elle existe, est certainement de l’ordre de 
celles qui peuvent provenir des erreurs d'observation ; au reste, envisagé 
sous le point de vue de son origine, l’air renfermé dans les interstices de 
la neige présente assez d'intérêt pour qu’on revienne sur son analyse, 
lorsque les procédés de la météorologie chimique auront été convenable- 
ment perfectionnés, Mais jusqu’à ce jour et à l’aide de nos méthodes eudio- 
métriques, il faut bien le reconnaître, les résultats de l'expérience ne sont 
pas venus fortifier les prévisions de Dalton. Aïnsi, dans sa mémorable 
ascension , M. Gay-Lussac ayant pu prendre de l'air à une altitude de 
6636 mètres, ne lui à pas trouvé une proportion d’oxigène différente de 


(1) Mémoire sur l’eudiomctrie, Journal de Physique, 1805. 
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celle que renfermait alors l'air de Paris, avec lequel on l’analysa compa- 
rativement. Dans le travail que ce physicien célèbre fit en commun avec 
M. de Humboldt, il porta à 0,21 l'oxigène de l'air de Paris, et ce nombre 
diffère à peine de celui qui ressort des analyses faites par M. Brunner sur le 
Faulhorn à 2600 mètres de hauteur, et par un procédé qui offre certaine- 
ment des avantages sur les méthodes anciennes; M. Brunner trouve en 
effet 20,915 pour l’oxigène de l'air de cette station. 

» Pour compléter, autant qu’il est en mon pouvoir, les résultats ob- 
tenus sur la composition de l’atmosphère à différentes hauteurs, je rap- 
porterai les résultats des analyses que j'ai faites pendant mon séjour dans 
les montagnes des Andes. 

» À Santa-Fé de Bogotà , à l'altitude de 2643 metres, pendant le mois 
d'avril 1825, l'eudiomètre de Volta m'a donné pour loxigène de l'air, 
20,65. 

» À Ibagué, au pied de la chaîne du Quindiü, à 1323 mètres, j'ai ob- 
tenu pour l’oxigène de l'atmosphère, en décembre 1826, 20,7. 

» À Mariquita, située dans la vallée du Rio-Grande de la Magdalena , à 
une élévation de 548 mètres, une série d'analyses par l'éponge de pla- 
tine, faite en novembre 1826, a indiqué 20,77 pour loxigène de 


l'air. » 
Remarques de M. Duwis à l’occasion de la Lettre précédente. 


« M. Dumas rappelle, à l’occasion du Mémoire que M. Boussingault 
vient de lire, que l’Académie a pris dès long-temps intérêt à voir fixer 
d’une manière certaine, pour l’époque actuelle, la véritable composition 
de l'air. Sur la proposition de M. Laplace, cette question devait ètre l’objet 
d’un examen attentif. 

» On en comprendra toute la nécessité, quand on saura que par les 
méthodes actuelles, les chimistes ne peuvent évaluer l’oxigène qu’à un 
quarantième près. Or il faudrait un phénomène très extraordinaire à la 
surface du globe, pour faire varier la composition de l'air dans de telles 
limites. 

» M. Dumas annonce qu'il s'occupe, conjointement avec M. Boussin- 
gault, d’une nouvelle analyse de l'air, où, substituant à la comparaison 
des volumes celle des poids, ils pourront répondre à un millième près de 
la véritable proportion d’oxigène qu’il renferme. » 
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ANALYSE ALGÉBRIQUE. — Sur le développement d’une fonction entière du 
sinus et du cosinus d’un arc en série ordonnée suivant les sinus et cosinus 
des multiples de cet arc; par M. Aucusrn Caucny. 


« Soient 


f(®) 


une fonction entière de sin£ et de cost, et Ale degré de cette fonction. 
Soient d’ailleurs r une valeur particulière de £, et 7 un nombre entier 
égal ou supérieur à 24 + 1. On aura, comme on l’a vu dans un précé- 
dent Mémoire, 


5 0 Le er A ME ICE 


PRES 1=a 


27 
f(r+), 
ou, ce qui revient au même, 


ml 
nn) 


m=—k lo 


(+) 


Concevons maintenant que, la fonction f(£) étant développée en une série 
ordonnée suivant les sinus et cosinus des multiples de £, ou, ce qui re- 
vient au même, suivant les puissances entières, positives, nulle ou néga- 
tives, de l’exponentielle trigonométrique 


etV—r, 
on désigne par a, le coefficient de 
emV= 


dans ce développement, en sorte que l’on ait 


f(é) = a + aerV Hart... LaenvV 
(3) +a_,eW rt Ha_ eV ÉD a Vs. 


Les équations (2) et (3) entraineront la suivante 


(4) se EU Dee) 
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à laquelle on peut aussi arriver directement en partant de l’équation (3) 
et des propriétés connues des racines de l'unité. 

» Eu vertu de la formule (4), le coefficient a, d'une puissance quel- 
conque de exponentielle trigonométrique eV—1, dans le développement de 
la jonction ft) en une série ordonnée suivant les puissances entières de la 
méme exponentielle , sera une moyenne arithmétique entre diverses valeurs 
de cette fonction respectivement multipliées par diverses exponentielles 
trigonométriques. Donc par suite, si la fonction f(£) est réelle, le module de 
chaque coefficient a, ne pourra surpasser la plus grande valeur nume- 
rique que cette fonction puisse acquérir. Cette dernière proposition subsis- 
tant, quel que soit le nombre k, par conséquent quel que soit le nombre 
des termes compris dans la fonction f(£), peut être étendue au cas même 


où le nombre de ces termes devient infini. 
» Si l’on cherche en particulier le premier terme a, du développement 


de la fonction f(t), suivant les puissances entières positives ou négatives de 


l'exponentielle trigonométrique 


2 VE 
on trouvera 
l=n—: 
se I 2rl 
] lo == fr nt) 
D+ 2 ONE ( st n 
» Soient mamtenant 
F(£) 


une nouvelle fonction entière de sin £ et de cosé, ou, ce qui revient au 


même, de l’exponentielle trigonométrique 


etV=1, 
et À le degré de cette fonction, en sorte que l’on ait 


(F(G) = A HA VTT D Aer +, Ana 


6 " pe 3 
(y | + A_,etV—it À eV... A eh, 


Si l'on nomme $ le premier terme du développement du produit 


f(é) F(+) 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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en série ordonnée suivant les puissances entières, positives ou négatives, 
de cette exponentielle, on trouvera, 
» 1° en supposant = ou < #, 


8 — A,4 + Aa, + À_,a, + ,.. + A,& 


(7) + A,a_, + Aa + ,,. + Asa; 


et par suite, en vertu de la formule (4), 


rules += 
Di sr a OT due, 
2° en supposant = ou > 4, 
(o) $ — A,a, + À_,a, + A_,a, + ... + À_,a, 

+ A,a_, + A,a_, + ... HA,a_,; 
et par suite, en vertu de la formule (4), 

LE Mona E ÈS 

(10) EE — ne 5. Ame ( À f(r+ 


Dans la première hypothése, c’est-à-dire en supposant À — ou < #, on 
pourra réduire l'équation (8) à la forme 


nÊE Em 271 


(1x) 8 => S f(r Le 


ee 


DF(r +7 


Si, pour fixer les idées , on prend n = 2k + 1, la formule (11) donnera 


PNNEL 27 L 27 
Si À 
(r2) CT sf me LS (r ee) 
Si, au contraire, on prend n = 24 + 2, on trouvera 
1 1= ru 


(13) ART S t(r+ ee F(r+ 2). 


» Avant d’aller plus loin nous ferons une remarque importante. Si, dans 
| équation (3), on substitue successivement à la variable # les divers termes 


| ‘4 C.R., 184, 19 Semestre. (T. XIL, N°7.) 44 
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de la progression arithmétique 


27 (n— 1) 


2 47 
le le NÉ de n° = LE te per 


et si l’on ajoute entre elles les formules ainsi obtenues, après les avoir res- 
pectivement multipliées par les facteurs 


ne et = 


1, eat ‘axe ROPE TE Men 


alors, en supposant 


n—= où > 24 + 1, 
on retrouvera précisément l'équation (4); mais, si dans le mème cas on 
suppose seulement 

n = où > À +1, 
l'équation (4) subsistera pour des valeurs de » comprises entre les limites 


m—=—{(n—#k), m=n—Kk, 


et sera remplacée par la formule 


En mt (+= Y/) 

— T0 Tr Fax rx 27. 
(14) an GR RE ME En ‘ i( 7 ie 
pour des valeurs de m» représentées par ces limites mêmes ou situées hors 
de ces limites. Cela posé, l'équation (4) continuera évidemment de subsis- 


ter, pour toutes les valeurs de m comprises dans la suite 


ho, =; © F, 2,44, 7h, 


si l’on a 


n= où >k+LR+H:, 


et sous cette condition la formule (8) ou (10) fournira encore une valeur 
exacte de 8. Il y a plus; l'équation (10), légèrement modifiée par la sup- 
pression des termes correspondants à m = — k#, et réduite à 


(15) = (art en lee nr) F(r D), 
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pourra être appliquée au cas où l’on aurait 
kh=k, n=h+k= 02k, 


si l'on choisit convenablement l’arc +. En effet , dans ce cas, la formule (4) 
subsistera pour toutes les valeurs de m comprises entre les limites —4, +4; 
mais, pour m = — k, la formule (14) donnera 


LE nr ae Vi L sp et(r+Æ f(r js 27 = 


n 


.et par suite 


(16) À + A, @y — LS A ek(r+Æ = f(x + +2 ' 


pourvu que l’on assujétisse T à vérifier la condition 


(17) = ge 


Sous cette dernière condition, l'équation (7) jointe à la formule (4) 
ou (16), entraînera évidemment l'équation (15), que l'on pourra écrire 
comme il suit : 


= # CONS 
(18) 3 LA es CNE CT) (+7 


DRE 


» D’après ce qu’on vient de dire, l'équation (18) coïncide, pour # =K, 
avec la formule (7), par conséquent avec la formule (9). Comme d’ailleurs 
les seconds membres des équations (9) et (18) ne renferment pas la lettre 
h, il est clair que ces deux équations s’accorderont l’une avec l’autre, non- 
seulement pour k — k, mais aussi quel que soit À. Donc la formule (18), 
jointe à la condition (17), fournira la valeur exacte de 8, dans le cas 
même où l'on aurait + 


hi>>8k; 


et dans celui où le développement de F(£) offrirait un nombre infini de 
termes. 


» Pour montrer une application des formules qui précèdent, concevons 


4e. 
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que l’on ait £—=2, par conséquent 
f(j=a+aeVr  +aetvV 
a ,eTt Vi La_,e—* Vi, 
et de plus, 
F(t =[A— cos(t—1n1)];, 


I désignant un arc réel, et À un nombre supérieur à l'unité. Le dévelop- 
pement de F(£) sera de la forme 


F()=A,;+A,el-n) V=1 HA ert-n)Vr LE... 
H A, e(n—t) V=ich à e2(n—t)V—i Hi 


et de cette dernière formule comparée à l'équation (6), on tirera k=«, 
A,=Ay, À —=Ae-NV—i, À, —=A,e-V-1, etc., 
A_,=A,enV, A_,—A, eV, etc. 
Donc, pour vérifier la condition (17) réduite à 


eV = eV, 


il suffira de prendre 


Ti— UN, 
et la formule (18) donnera 
ml 
Ë < 2 VAET 
Lan 1 mM=2 1=n a sl 
T0 4 AE RSS Are f(n nr 7) 


Donc, si f(é) est une fonction réelle de #, la valeur de s, qui dans ce cas 
sera réelle, pourra être réduite à 
M SEA ml 


SE SES À, cos PE f(n + ©); 


mi x 2 


ou, ce qui revient au même, à 


l 
NAS 24, cos T + A, cos rl 


Si — Er ie &) 
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Cette dernière équation, que l’on peut encore écrire comme il suit 


se A+ FE — f(n) Live A — f(n+ 7) 


HAE Nt(n+ E)+t(n 2), 


s'accorde avec la formule (36) de la page 201 (voir le Compte rendu de la 
séance du 25 janvier). 

» Concévons maintenant que l’on ait, non plus 4 — «, mais simple- 
ment À — 2, le nombre # étant d’ailleurs un des termes de la suite 


DR HO ONE 
L'équation (6) sera réduite à 
(19) F(8) = Ase2V TA eV HA HA eV A eV; 


et, si l’on suppose d’abord # = 2, la formule (18) donnera 
(20) S— 


ou, ce qui ce qui revient au même, 


(21) 8 — 


tas a) a ot Ge Ar re NEA sl 
ET ED RP PR DE PIN NE EP ANT ÿ 


I=zxt 
l'arc Tr étant choisi de maniere à vérifier la condition 


£a = A 


—2 


(22) 


D 


Si au contraire l’on suppose # > 2, on pourra tirer la valeur de 8 de la 
formule (8), en y laissant l'arc r arbitraire, pourvu que Pon prenne 


I = où > Ke ph pp, 


par conséquent 


Ainsi, en particulier, si l’on prend #4 = 4, on devra, dans la formule (8), 
supposer 7 = où > 7, par exemple 


Or, pour k—=2, k—4, n—8, l'équation (8) donnera 


ml — 
GS) De re sue M Pr 


Si, dans cette dernière formule, on réduit l'arc r à zéro, on entirera sim- 
plement 


am ,y— 


nm al Ver rl 
(24) 5) 5 Ame V4 fm) 
ou, ce qui revient au même, 
(23) S— 
ml y y— ml — ml — SES 

Re A A eo A er Lars eME xl 
s’! = Re) 
1 =0o 


» On peut se servir utilement des équations (20) et (23), pour déter- 
miner la valeur générale de la fonction désignée par u dans le Mémoire 
sur les variations séculaires des éléments elliptiques des planètes. Les 
formules ainsi obtenues pourront remplacer, même avec avantage, les 
formules (37), (38), (39), (40) des pages 203 et 204. L'équation (20) | 
en particulier fournira immédiatement la valeur de v qui correspond à 
la valeur 2 de l’exposant que nous avons représenté par la lettre 1 
(pages 192 et suivantes). Quant à l'équation (23), elle fournira rigou- 
reusement la valeur de u correspondante à 1= 4, et il suffira que l’on 
puisse négliger les quantités du quatrième ordre par rapport aux excentri- 
cités et aux inclinaisons des orbites, pour qu'elle fournisse encore, sans 
erreur sensible, les valeurs de v correspondantes à 1=6 et à 1=8.» 
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PHYSIQUE. — Sur un procédé à l'aide duquel on agrandit les variations 
de l'aiguille aimantée. — Note communiquée par M. Durnocuer. 


« Au sujet de mon observation sur les variations diurnes de l'aiguille 
aimantée, observation que j'ai communiquée à l’Académie dans la dernière 
séance, et qui est imprimée dans le Compte rendu de cette séance, Jai 
recu de notre confrère M. Biot la lettre suivante dont je vais faire part à 
l'Académie. 

« Si vous voulez bien jeter les yeux sur la page 101 du tome IT de la 
» 2° édition de mon Précis de Physique, qui a paru en 1821, vous y 
» trouverez l’exposition d’un procédé à l'aide duquel on peut agrandir, 
» presque indéfiniment les variations diurnes de l'aiguille aimantee, 
» en faisant réagir sur elle une autre aiguille également mobile, ou fixe. 
» La même indication est reproduite à la page 121 du tome Il de la 
» 3° édition du même ouvrage, qui a paru en 1824. Dans l'intervalle de 
» ces deux époques, j'appris que M. Barlow avait lu à la Société royale 
» de Londres un Mémoire contenant des expériences de ce genre, faites 
» probablement sans connaître que l'idée en eût été antérieurement émise, 
» puisqu'il ne la rappelait point. C’est pourquoi je crus devoir publier dans 
» les Annales de Chimie et de Physique , tome XXIV, page 140, un Mé- 
» moire assez étendu, où Je donnai la théorie générale de ce genre de 
» réaction, appliquée à un nombre quelconque de corps fixes ou mobiles, 
» animés d’un magnétisme permanent. 

» Si je prends la liberté de vous rappeler ces diverses publications, qui 
» paraissent ne pas vous avoir été connues , ce n’est pas pour en faire l’objet 
» d’une réclamation personnelle. C’est au contraire pour vous remercier 
» d’avoir ramené lattention des physiciens sur ce mode d’expérimenta- 
» tion, qui, s’il était repris, dans les circonstances spécialement favorables 
» que la théorie indique, nous révèlerait, j'en suis persuadé, beaucoup de 
» particularités qui nous échappent, non-seulement dans le phénomène 
» des variations diurnes, mais dans l’action réciproque des corps magné- 
» tiques en général. » 


M. Durrocæer dépose un paquet cacheté ayant pour titre : Observations 
sur l'électricité. 
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M. Brcouener présente les observations suivantes au sujet de la com- 
munication de M. Dutrochet : 

« Le système à aiguilles compensées dont on se sert pour les galvano- 
mètres, présente les plus grandes difficultés dans son application à l'étude 
des variations diurnes et autres de laiguille aimantée, non-seulement en 
raison des causes signalées par M. Arago dans la dernière séance, mais 
encore par suite de la différence de rayonnement qu’éprouve chacune des 
aiguilles du système de la part des objets environnants. On sait que les 
variations de température modifient le magnétisme d’un barreau; si le 
barreau est librement suspendu, les faibles variations qu’il éprouve ne lui 
font pas perdre sa position d'équilibre; et dès-lors il peut servir à observer 
les variations diurnes, Mais il n’en est plus de même si l’on prend un sys- 
teme à aiguilles compensées, n'ayant qu’une force directrice extrêmement 
faible, due à une différence d'action, et dont l’une est enfermée en partie 
dans une boîte et l’autre est placée à l'extérieur. Au moyen de cette dispo- 
sition, l'aiguille intérieure participe peu aux variations de température 
auxquelles est soumise l’autre aiguille, de la part des objets environnants. 
Dés-lors la première eonserve sensiblement son magnétisme, tandis qu’il 
n'en est pas de même de l’autre. Le systeme n’est plus alors compensé et 
tend à perdre plus ou moins sa position d'équilibre: c’est un fait que 
toutes les personnes qui se servent du galvanomètre ont eu souvent l’oc- 
casion d'observer, Il suit de là que le système en question adapté au gal- 
yanomètre ne peut servir aux observations des variations diurnes. » 


MÉMOIRES LUS. 


BiMIE. — Sur diverses combinaisons nitreuses; sur la production dans les 
chambres de plomb du sulfate de plomb cristallisé; sur les efflorescences 
des murailles ; par M. Kuniman. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une Note sur plusieurs com- 
posés nouveaux formés par l'union du fluorure de bore et du fluorure de 
silicium avec le deutoxide d’azote et les acides nitreux, hyponitrique et 
nitrique. Cette Note vient compléter la série des combinaisons que j'ai 
déjà signalées en mai 1839, entre les mêmes oxides d’azote et l'acide sul- 
furique anhydre ou les chlorides métalliques. 
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» Je soumets à l’Académie une seconde Note sur la production dans 
les chambres de plomb du sulfate de plomb cristallisé, analogue au sulfate 
naturel : production qui a lieu lorsque ces chambres sont dans certaines 
conditions que j'évite ou que je produis à volonté. 

» La connaissance de ces faits est importante pour la fabrication de 
l'acide sulfurique. 

» Je demande encore à l’Académie la permission de lui communiquer 
mes recherches sur la nitrification et en particulier sur les efflorescences 
des murailles, et de vouloir bien renvoyer à l’examen d’une Commission 
le Mémoire original où se trouvent consignées les expériences sur les- 
quelles s’appuyent les conclusions suivantes : 

» S'il est vrai qu'il se forme, dans beaucoup de circonstances, des efflo- 
rescences de nitrate de potasse ou d’ammoniaque, il n’en est pas moins 
bien constaté que dans un plus grand nombre de circonstances encore, il 
se trouve à la surface des murailles des efflorescences dues à du carbonate 
de soude et du sulfate de soude, et que les murailles récemment bâties avec 
du mortier et des pierres ou des briques donnent lieu en outre à des exsu- 
dations de potasse caustique ou carbonatée, chargées de chlorures de po- 
tassium et de sodium. 

» J'ai.fait voir que la source principale de ces sels potassiques et so- 
diques se trouvait dans la chaux qui a servi aux constructions ; qu'un grand 
nombre de pierres à chaux contenaient des chlorures potassiques et so- 
diques , et surtout des silicates alcalins, lesquels peuvent donner lieu, sous 
l'influence du carbonate de chaux ou de la chaux vive résultant de la calci- 
nation de ces pierres, à de la potasse et à de la soude caustiques ou carbona- 
tées, Enfin, j'ai indiqué comme possible l'existence, dans les calcaires, d’une 
combinaison de carbonate de potasse ou de soude et de chaux analogue 
à la Gay-Lussite, sans cependant attacher trop d’importance à cette 
opinion. 

» J'ai fait voir encore que la quantité de sels alcalins qui se trouve dans 
les pierres à chaux est variable , Car il en est qui ne m'ont pas donné, par 
leur calcination, de traces d’oxide alcalin. 

» L'existence des oxides ou carbonates alcalins dans la chaux explique 
la présence du nitrate de potasse tout formé dans la lessive des salpétriers, 
comme aussi la production des efflorescences nitrières. 

» L’'alcalinité puissante de l’eau de chaux première, tient à des causes 
étrangères à celles que lui a assignées M. Descroisilles; c’est la potasse ou 
la soude puisée dans la chaux même qui l’occasipnne. 
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» Cette alcalinité peut devenir très préjudiciable dans beaucoup d'opé- 
rations industrielles, et il est essentiel d’y avoir égard dans la préparation 
de l’eau de chaux qui sert quelquefois de réactif, si l’on veut éviter des 
causes d'erreur dans les recherches analytiques. 

» Dans la fabrication du sucre de betteraves, où l’on emploie beaucoup 
de chaux à la défécation , la présence de la potasse ou de la soude, bien 
qu'en faible quantité, doit avoir une influence funeste sur les der- 
nières opérations lorsque les liquides arrivent à un certain degré de con- 
centration. 

» Je crois que l'addition d’un peu de chlorure de calcium dans les 
chaudières de concentration produirait souvent d’utiles résultats en trans- 
formant le carbonate alcalin en chlorure de potassium ou de solium 
dont l’action sur le sucre serait à peu près nulle. 

» La présence de quantités variables de sels de potasse et de soude dans 
les craies n’est sans doute pas sans influence sur l’existence de ces sels dans 
les plantes, surtout si nous admettons que, dans les pierres calcaires, la 
potasse et la soude existent à l’état de chlorure et de silicate, tous deux 
susceptibles de se décomposer lentement par leur séjour à lair ou leur 
contact avec la craie. 

» Je soumettrai à l'Académie, dans un travail spécial dont je m'occupe, 
d’autres considérations déduites de l’existence des sels alcalins dans les 
pierres à chaux, et du rôle important que ces sels me semblent jouer. Ces 
considérations m'ont paru se rattacher à une question trop importante sous 
le rapport théorique et pratique pour être présentées ici incidemment et 
sans développements suffisants. 

» L'examen des efflorescences des murailles et des causes auxquelles il 
faut les attribuer m'a conduit à faire l'examen des houilles sous le rapport 
des substances salines qui s’y trouvent associées. 

» J'ai constaté que les houilles sont pénétrées souvent d’une grande 
quantité de carbonate de chaux combiné à du carbonate de magnésie en 
proportions variables. 

» Examinant ensuite les efflorescences qui se produisent à la surface des 
houilles , j'ai reconnu qu’en outre du sulfate de fer qui provient de la dé- 
composition des pyrites, il se forme dans beaucoup de houilles des efflo- 
rescences dues à du sulfate de soude presque pur, mélangé quelquefois d’un 
peu de carbonate de soude, mais sans potasse. 

» Dans ces efflorescences , j'ai encore constaté l'existence d'une petite 
quantité de cobalt, dont la présence , assez extraordinaire dans cette cir- 
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constance, présente une observation de quelque intérêt sous le rapport 
géologique. 

» J'ai attribué la formation du sulfate de soude à la décomposition des 
pyrites en présence de la combinaison alcaline qui contient la soude, 
combinaison insoluble dans l’eau tant qu’elle reste confondue avec le 
charbon, mais qui doune du carbonate de soude soluble par la calci- 
nation. 

» Une autre observation qui mérite de fixer l'attention des géologues, 
c’est que le sel sodique ne se forme que là où il existe dans les couches 
compactes de houille, du charbon en tout semblable au charbon de bois 
quant à l’aspect ; la présence de la soude à l'exclusion de la potasse dans 
ces parties de houille ne sera également pas sans une certaine signifi- 
cation pour les savants qui donnent aux dépôts houillers une origine or- 
ganique, » d 


CHIMIE. — Recherches médico-légales sur l'arsenic ; par MM. Daxcer et 
Cu. Frannin. (Extrait par les auteurs.) 


(Commission précédemment nommée pour diverses recherches sur 
l'emploi de l'appareil de Marsh. ) 


« Les auteurs, après avoir présenté une esquisse rapide des recherches 
relatives à l’arsenic, du moins des recherches médico-légales sur ce sujet, 
passent ensuite à l'exposé des expériences qui les ont amenés à retirer 
des matières animales un produit qui donnait des taches avec l'appareil 
de Marsh, taches qu'ils prirent long-temps pour de l’arsenic. En effet, 
elles en offraient tous les caractères physiques, et, sous plusieurs rap- 
ports, les réactions chimiques. Toutefois on ne pouvait extraire de ce 
composé l'arsenic à l’état métallique. Une analyse, puis une synthèse, con- 
duisirent MM. Danger et Flandin à reconnaitre que ce composé, formé 
pendant la carbonisation des matières animales , était un mélange de 
sulfite et de phosphite d’ammoniaque unis à une matière organique. 

» Dans le but de s’éclairer sur la question de l'existence de l’arsenic à l'état 
normal dans le corps humain , les auteurs eurent recours à des expériences 
d’un autre ordre. Ils carbonisèrent les matières animales en vases clos, en 
recueillant tous les produits de la distillation. Soumis à divers réactifs, 
aucun de ces produits ne donna d’arsenic. ; 

» Prévenus d’une cause d’erreur contre laquelle on n’était point en garde 
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en médecine légale, quand on se servait de l'appareil de Marsh, MM. Danger 
et Flandin produisirent sur les animaux des empoisonnements soit aigus, 
soit chroniques , pour savoir jusqu’à quel point le mélange des taches ar- 
sénicales et pseudo-arsénicales pouvaiten imposer quand il s'agissait de faire 
une distinction entre elles. Il leur parut que les réactions employées jus- 
qu’à ce jour ne suffisaient pas, dans tous les cas au moins, pour résoudre 
ce problème. Il ne fallait donc plus seulement recueillir sous forme 
de taches l’arsenic brülé avec l'hydrogène: il fallait recueillir sans perte 
et condenser le plus possible les produits de cette combustion, pour les 
examiner ensuite et réduire le métal. Les auteurs sont arrivés à ce but au 
moyen d'un appareil dont ils proposent de faire un annexe à celui de 
Marsh. A l’aide de cet appareil on peut obtenir de lacide arsénieux et de 
l’arsenic métallique appréciables même en poids, en n’agissant que sur 
5o grammes du foie ou des poumons de chiens empoisonnés par 15 cen- 
tigrammes (trois grains) d'acides arsénieux ou arsénique. 

» MM. Danger et Flandin donnent aussi dans ce Mémoire un procédé de 
carbonisation qui leur est propre , et ils tirent de leurs expériences sur les 
animaux des corollaires physiologiques qui ont trait à la question théra- 
peutique de l’empoisonnement par l’arsenic. 

» Les conclusions de leur travail sont les suivantes : 

» 19. Il n'existe point d’arsenic à l’état normal dans le corps humain: 

» 2°. Il se forme généralement dans l’acte de la carbonisation des ma- 
tiéres animales , un produit soluble dans l'eau, sublimable, composé en 
grande partie de sulfite et de phosphite d’ammoniaque unis à une matière 
organique , produit susceptible de fournir, avec l'appareil de Marsh, des 
taches présentant, jusqu’à un certain point, les caractères physiques et 
donnant la plupart des réactions chimiques de l’arsenic; 

» 3°, Pour se mettre à l'abri de toute erreur en expertise médico-légale, 
dans un cas d’empoisonnement par un composé arsénical, il faut, quand 
on se sert de l'appareil de Marsh pour ces recherches, ne compter 
sur les réactions franches et normales de l’arsenic qu'après avoir brülé le 
gaz hydrogène arsénié, et agi sur les produits de la combustion ; 

» 4°. Dans les cas d’'empoisonnement par l’arsenic, c’est dans les féces et 
la matière des vomissements qu'on doit surtout chercher les traces du 
poison pendant la vie; si la mort est l'effet immédiat de l'empoisonnement, 


on retrouve l’arsenic jusque dans les organes les plus éloignés du centre 
de Paction toxique. » ù 
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M. Laurenr commence la lecture d’un Mémoire ayant pour titre : Vou- 
velles recherches sur l'Hydre. 
Cette lecture sera continuée dans une prochaine séance. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vouvelles recherches sur la conservation des bois ; 
par M. À. Boucaenrie. 


(Commission précédemment nommée. ) 


« La bienveillance avec laquelle l’Académie a jugé le travail sur la con- 
servation des bois que j'ai eu l'honneur de lui soumettre, m’encourage à 
lui présenter de nouvelles études relatives à la méme question, qui me 
paraissent dignes de fixer l'attention, autant par les applications indus- 
trielles qui en découlent que par les nouvelles voies expérimentales 
qu’elles offrent aux progrès de la physiologie végétale. 

» Ce nouveau travail a été entrepris, il y a déjà plus d’une année, pour 
résoudre une difficulté grave que présente l'application du procédé de pé- 
nétration des bois par aspiration vitale. Ce procédé en effet ne peut être 
exécuté que dans le temps de la sève, et, outre que ce temps est limité 
à quelques mois de l'année, l’abattage des bois à cette époque contrarie 
toutes les pratiques établies dans l'intérêt de l’économie forestière, et 
laisse dans beaucoup d’esprits la conviction, bien mal appuyée sans doute, 
que les bois doivent être très altérables lorsqu'ils ne sont pas abattus en 
hiver. 

» Pour vaincre ces obstacles à l'admission de mes procédés sur une grande 
échelle, je me suis appliqué à rechercher un moyen de pénétrer écono- 
miquement les bois en hiver, et , aussi heureux dans ce second travail que 
dans celui qui l'avait précédé, je suis arrivé à découvrir un mode de pé- 
nétration différent de celui effectué par aspiration vitale, aussi économique 
et aussi complet, au moyen duquel je puis, en plein hiver et dans un trés 
court espace de temps, pénétrer tous les bois en grume ou équarris des- 

. tinés à l'industrie. 

» Ce procédé, que M. Biot aurait été amené, par ses expériences, à dé - 
couvrir avant moi, s’il se fût occupé de la même question, s'applique 
uniquement aux bois nouvellement abattus et divisés en billes de toutes 
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longueurs, selon les besoins de l’industrie. Il suffit pour imprégner ces 
billes par diverses liqueurs, de les placer verticalement, et d'adapter à 
leur extrémité supérieure des sacs en toile imperméable, faisant fonction 
de réservoir, dans lesquels on verse incessamment les dissolutions salines, 
ou autres, dont on a fait choix pour donner au bois des qualités nouvelles. 
Dans le plus grand nombre des cas, le liquide pénètre promptement par 
l'extrémité supérieure, et presque au même instant la sève s'écoule. Pour 
quelques bois qui renferment de grandes quantités de gaz, cet écoulement 
ne commence que lorsque ces gaz sont expulsés, et alors la sève tombe 
sans interruption. L'opération est terminée lorsqu'on recueille par l’ex- 
trémité inférieure de ces pièces de bois des liqueurs parfaitement iden- 
tiques avec celles qui ont été versées sur la partie supérieure. 

» Dans le cours des expériences que j'ai faites avec cette méthode de pé- 
nétration il m'a été possible d'observer un grand nombre de faits très 
curieux qui m'ont fourni les éléments d’un travail étendu dont je m'occupe; 
je me bornerai aujourd'hui à citer ceux de ces faits qui m'ont paru le plus 


intéressants. 


» L. Il est facile d'extraire par milliers de litres la sève de presque tous les ‘ 


bois : cette opération s'exécute sans frais et en très peu de temps; en une 
seule journée j'ai pu en recueillir 4850 litres: j'opérais sur sept arbres et 
j'étais secondé par deux hommes. 

» II. Non-seulement on peut ainsi enlever au bois les matières sucrées, 
mucilagineuses, etc., que la sève tient en dissolution, mais il est encore 
possible d’en extraire les sucs résineux colorés, etc., qu’il renferme : il 
suffit pour obtenir ce résultat d’imprégner préalablement les arbres de 
liquides ayant la propriété de dissoudre ces sucs.... Après quelque temps 
de macération, si je puis ainsi dire, la sève artificielle qu'on expulse se 
trouve chargée de ces matières. Dans l’un comme dans l’autre cas ces sèves 
pourraient être très avantageusement utilisées. 

» IL. Ainsi qu'on l’a reconnu , je crois, mais sans agir sur des masses, 
comme j'ai pu le faire, la sève de la périphérie du bois et celle des parties 
centrales présentent quelques diffé rences. Les points plus ou moins élevés 
de la tige auxquels on la recueille, l'âge du végétal et l’époque de l’année 
à laquelle on opère, influent aussi sur la composition qu’elle présente. 

»IV. Dans le plus grand nombre des cas la sève ne contient que quelques 
millièmes de matière solide, quoique le bois renferme plusieurs centièmes 
de matière soluble. Ce fait connu ainsi précisé indique des recherches qui 
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peuvent être bien intéressantes pour la physiologie végétale; rien ne 
démontre mieux la vascularité du système ligneux. 

» V. Les bois contiennent des proportions différentes de gaz dont la com- 
position varie selon les espèces, les âges et les saisons. J'ai reconnu que 
dans quelques cas ces gaz représentaient le vingtième du cube du bois. 

» VI. Dans le cours de mes expériences j'ai pu très bien apprécier que 
la contractilité des vaisseaux du bois sous l'influence de certains agents 
n’était pas la même, et que tandis que telle espèce se laissait parfaitement 
pénétrer par la liqueur A qui était neutre et par la liqueur B qui était 
astringente, une autre espèce n’admettait dans ses vaisseaux que la li- 
queur À. En pratique cette observation est importante. 

» VII. Les bois les plus légers ne sont pas ceux qui se laissent pénétrer 
le plus facilement ainsi qu’on serait disposé à le croire. Le peuplier résiste 
beaucoup plus que le hêtre, le charme, etc., et le saule bien davantage 
que le poirier, l’érable et le platane. » 


La lettre précédente donne lieu, de la part de M. B1or, à quelques re- 
marques scientifiques qu’il présentera par écrit, dans la séance prochaine. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — [Vote sur la décomposition des huiles en vases clos ; 
par M. Bzronprau p8 Canozres. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Toutes les fois que l’on décompose en vases clos des huiles, soit vé- 
gétales, soit minérales, on observe qu’il se produit un dépôt abondant 
d’une matière noire que l’on avait prise pour du charbon très divisé pro- 
venant de la décomposition de l'hydrogène carboné ou des carbures vo- 
latils sous l'influence d’une haute température. Ce phénomène ne s’observe 
pas dans la composition du gaz Selligue, qui se compose, comme on le 
sait, du mélange des gaz provenant de la décomposition simultanée de 
Veau et des huiles de schistes. 

» Quelques expériences m'ont permis de rendre compte de ce fait, qui 
était demeuré jusqu'ici sans explication satisfaisante. 

» Lorsqu'on fait passer de l’hydrogène bicarboné ou un carbure volatil, 
tel que de l'huile de naphte, dans un tube en fer dont la température est 
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voisine du rouge-blanc, il se forme dans son intérieur un dépôt noir qui 
n’est point du charbon, mais bien un carbure de fer. 

» Lorsqu'on fait passer simultanément dans ce tube, l'huile volatile et 
de la vapeur d’eau, il y a production de gaz provenant à la fois de la dé- 
composition de l'huile et de la décomposition de l’eau, mais il n’y a plus de 
dépôt charbonneux. 

» L'explication de ces faits est simple: Le fer, à la température rouge à 
laquelle on opère, peut décomposer les carbures d'hydrogène et l'eau; 
mais ayant plus d’affinité pour l’oxigène que pour le carbone, qui se trou- 
vent l’un et l’autre en contact avec lui, il se combine de préférence avec 
l’oxigène, et n’exerce aucune action sur le carbure d'hydrogène. 

» D’après cela, il est évident que dans le procédé Selligue, toute l'huile 
qu'on emploie se trouve transformée en carbures d'hydrogène, qui n’ayant 
perdu aucune partie du carbone qui entre dans leur composition, doivent 
jouir d'un pouvoir lumineux supérieur à celui qu’on aurait obtenu en dé- 
composant l’huile de schiste sans la présence de l’eau. 

» Le dépôt de carbure de fer que l'on obtient lorsqu'on emploie lhuile 
de résine, est si abondant, qu'on est obligé de renouveler toutes les douze 
heures le coke sur lequel s'opère la décomposition, et lorsqu'on veut le 
recueillir, on peut le livrer en grande partie au commerce, qui l’emploie à 
la place du noir de fumée. 

» J'ai fait, à plusieurs reprises, l'analyse de ce carbure de fer, et j'ai 
reconnu qu’il était formé de 90,17 carbone et 9,83 fer. C’est la composition 
que l’on avait assignée à la plombagine, que plus tard on a considérée comme 
du carbone pur. 

» Voici quelles sont les conséquences que je déduits des faits mentionnés 
dans cette Note : 

» 1°. La plombagine existe réellement, mais pas dans les circonstances 
où on l'avait admise; elle se produit avec une grande facilité lorsqu'on 
met du fer rouge en présence de l'hydrogène carboné ou d’un carbure 
volatil, et elle se forme en grande abondance dans la fabrication du gaz de 
la résine ; 

» 2°. On peut prévenir la production de cette substance, lorsqu'on fait 
arriver simultanément l'huile à décomposer et de la vapeur d’eau. 

» Cette dernière observation peut devenir utile dans la pratique, car on 
peut, en faisant arriver dans l'appareil distillatoire une légère quantité de 
vapeur d’eau, empêcher la plombagine de se former, prévenir ainsi la 
détérioration intérieure des vases, empêcher les engorgements, conserver 
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au gaz tout le carbone qui doit entrer dans sa composition, et qui est utile 
à son pouvoir lumineux. » 
Dans une dernière partie de sa Note, M. Blondeau de Carolles répond 
à la réclamation qui a été faite à l’occasion d’une de ses précédentes com- 
munications, par M. Séguin. 


M. Dirror présente un appareil employé sur les bateaux à vapeur de la 
haute Seine, et qui a pose but d’avertir d’un abaissement de l’eau dans la 
chaudière au moment où cet abaissement peut devenir dangereux. 

L'appareil et la Note qui l’accompagnent, sont renvoyés à l'examen d’une 
Commission composée de MM. Arago et Séguier. 


M. Barasomors adresse une Notice sur l'Exploitation du fer en Belgique. 
Dans le chapitre 3 de ce travail, auteur s'occupe de la torréfaction du bois 
ets’attache à faire ressortir tous les avantages qu'offre cetie pratique, sur- 
tout dans les contrées qui ne peuvent exploiter qu’au bois. 

Il signale plusieurs procédés nouveaux, et présente quelques considé- 
rations théoriques sur la nature du boïs torréfié. 


(Commissaires, MM. Al. Brongniart, Becquerel, Dumas.) 


M. Cosre envoie un Mémoire ayant pour titre : Théorie des aquamoteurs, 
ou bateaux mus par le courant à l'aide de points fixes pris sur le rivage. 
L'auteur a été conduit par ses travaux, à s'occuper de la théorie des ba- 
teaux à vapeur et il propose une nouvelle manière de calculer les effets des 
roues à rames, quand on les emploie pour cette sorte de bateaux. Les ré- 
sultats auxquels le conduit cette théorie sont, à ce qu’il annonce, conformes 
à ceux qu'a obtenus expérimentalement M. Marestier. 


M. rs adresse une Note sur la composition d’une matière qu'il 
croit propre à être substituée avec avantage au marbre dans la décoration 
des édifics publics et privés, et qu'il désigne sous le nom de marbre factice. 

Cette Note et les échantillons qui l’accompagent, sont renvoyés à l’exa- 
menad'une Commission composée de MM. Al. Brongniart, Cordier et 
Berthier. 


M. Covrrerce pu Luc adresse une Note sur la formation de la grèle. 


(Commissaires, MM. Biot, Arago, Pouillet.) 


a 
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CORRESPONDANCE. 


Paysique. — Sur les courants secondaires ; par M. Marreucer. 


« Puisque vous avez eu la bonté de communiquer à l’Académie l'extrait 
de mon Mémoire sur le courant secondaire de la bouteille, j'espère que 
vous voudrez bien en faire autant des observations que. je vous adresse, et 
qui m'ont été suggérées après la lecture du beau travail de M. Riess. C’est 
une espèce de journal que je vous envoie; le temps me manque pour mettre 
un peu d'ordre dans l'exposition de ces recherches. Tous mes efforts ont 
été dirigés pour établir la direction du courant secondaire de la bouteille. 
Depuis mes premières recherches , je me suis toujours laissé diriger par 
les résultats de votre travail, et toujours j'ai tâché de me mettre à l'abri 
des changements de sens et d'intensité qui arrivent en prenant l’aiman- 
tation comme moyen qui donne le sens et l'intensité du courant. Je suis 
surpris de voir M. Riess qui accuse ce procédé, s’y fier entièrement pour 
déclarer quelle est la direction du courant. J'ai fait un grand nombre 
d'expériences pour établir cette action d’aimantation, en employant des 
charges très différentes. Les résultats sont constants pour de faibles charges. 
On n’a qu'à prendre une bouteille de {oo centimètres carrés de sur- 
face armée, et à la charger depuis le plus faible degré de tension jusqu’au 
plus grand; laimantation directe augmente avec la tension, et le cou- 
rant secondaire est inverse dans tous les cas, c’est-à-dire dirigé en sens 
contraire du courant qui va de la surface positive à la surface négative 
de la bouteille. Cela arrive à quelque distance qu’on tienne les deux spi- 
rales planes. On cite des cas qui font changer le sens d’aimantation pro- 
duit par le courant secondaire, sans rien toucher au courant de la bou- 
teille. J’en ai trouvé d’autres encore plus singuliers. Avec la petite bouteille 
que j'ai citée, le courant secondaire devient direct si on le fait passer par 
un liquide très peu conducteur, ou bien si l’on tient les deux extrémités 
de la spirale secondaire à la distance de 2 ou 3 millimètres, suivant la 
tension. On a, dans ce cas, une très brillante étincelle; mais ce qu’on n’a 
pas encore remarqué, c'est que dans ces deux cas l’aimantation produite 
par le courant primitif est changée, cela arrive aussi en interposant la lame 
entre les deux spirales. J'ai fait agir la spirale primitive sur un grand 
disque d’étain qui était au moins vingt fois plus grand en surface que la 
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spirale, et avec la méthode décrite dans mon Mémoire, j'ai étudié le 

courant secondaire qui s’y développe. Il est curieux de voir une si grande 
quantité d'électricité mise en mouvement par une décharge très faible et 
sur une si grande surface : l'intensité augmente du centre aux bords. Ce 
mouvement d'électricité a lieu, même après avoir coupé une partie au 
centre de ce grand cercle égal en surface à celle de la spirale. J'ai étudié 
les inductions voltäiques; elles sont constantes pour le sens, qui est tou- 
jours le même que celui observé par Faraday, à à quelques distances qu’on 
tienne les spirales, et quel que soit le corps qui est interposé. Une lame 
métallique diminue l'effet de l'induction : pour un effet donné, il faut dans 
la lame une épaisseur d’autant moindre, que sa conductibilité est plus 
grande. En introduisant la lame métallique rapidement, on obtient des 
effets qui nécessairement dépendent de l’action qu’exerce cette lame pour 
réduire la force du courant induit. Je suppose que la lame soit telle qu’elle 
réduise presque entièrement le courant induit, on observe qu’en intro- 
duisant cette lame lorsque le’circuit est déjà fermé, on a le courant dans 
le même sens qu’on l'aurait observé en ouvrant le circuit, et presque de la 
même intensité. Le contraire aurait lieu en enlevant la lame , laissant tou- 
jours le circuit fermé; c'est comme si le passage du courant avait com- 
mencé, et c’est par conséquent un courant contraire qui a été produit par 
induction. Lorsque l’on a observé la première déviation, en ayant les 
deux spirales immédiatement l’une en face de l'autre, si, sans ouvrir le cir- 
cuit, on interpose une lame métallique, et qu’ensuite on ouvre le circuit, 

on a un courant dont le sens est FOmpER celui de la loi connue des induc- 
tions, mais dont l'intensité est celle qu’on aurait obtenue si la lame mé- 
tallique eñt été mise avant de fermer le circuit. De même, si l’on ferme 
le circuit avec la lame interposée, qu'ensuite on enlève la lame, et qu'a- 
près on ouvre le circuit, le courant d’induction que l’on obtient est celui 
qui correspond au courant d’induction obtenu sans lame. Enfin, hier 
171janvier, avec quatre bouteilles qui avaient 0"*,386 de surface ar- 

mée, j'ai obtenu des déviations du courant secondaire très sensibles 

au galvanomètre. J'ai employé un galvanomètre qui m’a servi dans mes 
recherches sur la torpille: le fil est couvert de vernis, et fait 5oo tours. 

J'ai aussi obtenu des signes sur un autre galvanomètre qui est de Gourjon, 
et qui sert aux expériences de Melloni. Les déviations du courant secon- 

daire avec ces bouteilles chargées à 10° d'un électromètre de Henley, sont 

de 10 à 20° du galvanomètre. J'ai essayé en vain d'obtenir des déviations 

en déchargeant lentement la bouteille. La direction du courant secondaire 
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donnée par le galvanomètre est toujours directe, c'est-à-dire dirigée comme 
celle de la bouteille. Une lame d’étain ou de tout autre métal interposée, 
détruit l'effet de l'induction ; mais le sens du courant secondaire est cons- 
tant; si l’on fait l'expérience en tenant les bouts de la spirale secondaire 
séparés d’un très petit intervalle, on a l'étincelle ; mais, ce qui est remar- 
quable, c’est la constante inversion qu'on observe dans ce cas dans le 


courant secondaire. Telle est l'indication du galvanomètre, et cela dans 


tous les cas, quelles que soient la distance des deux spirales et la lame 
interposée. La déviation est pourtant considérablement affaiblie; j'ai cons- 
taté d’une autre manière cette direction du courant secondaire, lorsqu'on 
l’oblige à donner l’étincelle. 

» L’étincelle que j'obtiens avec mes deux spirales est assez forte pour 
faire un trou très marqué dans le papier, et la position du trou est cons- 
tante, et c'est là un moyen sûr de déterminer la direction du courant. Le 
trou est toujours près de la pointe négative; et, dans tous les cas, avec 
le courant secondaire, j'ai obtenu cette indication, d’accord avec l’indica- 
tion du galvanomètre. J'avoue, et l’on doit le voir déjà si lon se rappelle 
les résultats obtenus avec l’aimantation , que l'indication de l’aimantation 
n’est pas toujours d'accord avec les deux autres procédés. Les résultats 
que je vous ai décrits, encore trop désordonnés, sont constants; tous 
ont été obtenus avec M. le professeur Pacinotti, mon collègue, à qui je 
dois beaucoup de remercimerits pour le concours actif qu'il prend à mes 
recherches. 

» Je me garderai bien de conclure que lindication de l’aimantation est 
fausse ; si la théorie d’Ampère est une vérité, comme je le crois, cela ne 
peut pas être. C’est que nous ignorons encore trop la nature d’un cou- 
rant, d’une décharge électrique. Je crois laimantation un moyen de juger 
du sens et de l'intensité du courant, plus sensible que tous les autres, et 
qui nous indique le courant pour chaque molécule du circuit, pour 
chaque instant infiniment petit. Qui sait si le courant ne se propage pas 
par ondulations, s’il n’y a pas des espèces d’interférences dans le circuit ? 
Qui sait si le mouvement dans un circuit est le même aux points où il est 
rompu, où l'étincelle éclate, et où, si cela n’est pas? C’est à l'expérience à 
parler? » 
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HISTOIRE NATURELLE. — Sur les causes de la coloration en vert de 
certaines Are; Far M. A: VALENCIENNES. 


sf 


« Les Fer que je viens. de fie sur les Être vertes m'ont 
conduit à quelques résultats qui me paraissent.assez curieux pour que je 
croie devoir les communiquer à l’Académie. 
+» Onsait combien les explications données jusqu’à ce jour sur la co- 
loration des huîtres, laissent encore à désirer. 

» Les uns ont voulu que la nourriture-de certaines ulves fussent la cause 
de la viridité des huîtres; d'autres l'ont attribuée à l'absorption d’animal- 
cules microscopiques qui.ont reçu le nom de Vibrio ostrearius; puis on à 
soutenu que les huîtres changeaient de couleur, et passaient au vert par 
l'absorption seule de la matière verte qui se produit dans les pares où on 
les’conserve. 

» Ii faut d’abord remarquer que l’on s’est occupé, comme il n'arrive 
que trop souvent, de donner l'explication d'un phénomène singulier sans 
observer comment il se passe dans un animal dont on peut voir tous les 
jours des centaines d'individus. 

» Dans une huître verte, il n’y a qu’un seul organe visible à l’extérieur 
qui prenne cette couleur : ce sont les quatre feuillets des branchies. En 
soulevant la partie supérieure du manteau, on voit que la surface interne 
“seule des palpes labiaux s’est colorée en vert, et enfin en examinant les 
pärties internes, on reconnaît très promptement que le canal intestinal 
seul au-delà de l’estomac est d’une belle couleur verte qui l’'injecte et qui 
rend sa poursuite très facile, parce qu’il se détache très nettement sur le 

fond blanc qui lui est fourni par la graisse. Le foie a une couleur vert 
noirâtre au lieu de sa teinte rousse ordinaire. Mais ni le grand muscle d’at- 
tache, ni les fibres musculaires du manteau , ni les cirrhes qui le bordent, 
ni le cœur resté blanc ou son oreille up ni le sang, ni les nerfs, ni 
la graisse n’ont changé de couleur. 

» Cette substance colorante, déposée dans les organes seuls que j'ai 
nommés, n'offre rien de remarquable à Fran microscopique, mais 
elle possède les propriétés suivantes : 

» Elle est insoluble à froid et à chaud, dans l’eau distillée, dans l'alcool, 
dans l’'éther sulfurique. Ces trois sets n’altèrent en rien sa nuance. 

-» Tous les acides la font passerau bleu, lentement à froid, rapidement 

à chaud. L’acide sulfurique faible, ide bydrochiorique faible . l'acide 

citrique, le vinaigre, produisent également bien ce changement. 
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» L’ammoniaque fait reparaître la teinte verte. 

» L'acide nitrique, faible et froid, colore la matière en bleu; à chaud il 
la détruit et donne cette couleur jaune qui se manifeste si souvent dans 
les réactions de l'acide nitrique sur les matières animales. 

» Le chlore décolore rapidement la matière verte, et laisse les feuillets 
branchiaux tout-à-fait blancs. 

» L’hydrogène sulfuré ne la décolore pas. 

» L’ammoniaque, à la longue, détruit la couleur et la change en olive 
sale tres faible. | 

» La potasse caustique dissout les feuillets branchiaux et donne un li- 
quide brun, d’où l'acide acétique précipite des flocons verdâtres sales. 

» Les changements de couleur ont lieu sur le canal intestinal comme sur 
les feuillets branchiaux. 

» Votre savant confrère, M. Dumas, a fait quelques expériences ten- 
dant à s'assurer si la matière verte ne devrait pas une partie de sa couleur 
au bleu de Prusse. Elles ont donné des résultats négatifs. 

» J'ai fait ces observations sur les grandes huîtres, dites Auîtres vertes 
de Marennes , dont j'ai l'honneur de présenter à l’Académie les branchies 
et des portions de canal intestinal soumis aux différents agents indiqués 
ci-dessus. J'ai trouvé des résultats semblables sur les huîtres dites Auttres 
vertes d'Ostende , quoique ces dernières soient moins colorées. 

» Tout porte donc à croire que la couleur verte des huîtres appartient à 
une matière animale qui serait distincte de toutes les substances orga- 
niques vertes déjà étudiées. Comme on la voit paraître dans le canal intes- 
tinal, ne serait-il pas permis de supposer qu’elle est due à un état parti- 
culier de la bile, fournissant alors une substance colorante qui se fixerait 
par l'assimilation sur le parenchyme des deux appareils lamellaires de 
l'huître, ses branchies ou ses palpes labiaux, par un phénomène physio- 
logique analogue à celui que M. Flourens a observé sur l'assimilation de 
la garance qui colore en rouge les os seuls de l'animal , tandis que les car- 
tilages, les ligaments, les tendons restent blancs. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Résumé des observations d'aurores boréales , faites par 
M. Necker »e Saussure dans différentes parties de l'Écosse. (Communi- 
qué par M. Arago.) 


« Il est très douteux que l'on doive regarder comme des aurores bo- 
réales les lueurs des 13 novembre et 31 décembre 1839, et des 5, 28, 
31 janvier, 26, 28 février, 2, 25 et 26 mars 1840. 
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» Toutes les autres sont de vraies aurores boréales plus ou moins belles. 

» Sur ces vingt-cinq aurores il n’y en a eu qu une seule qui fût rouge, à 
savoir celle du ah janvier 1840, qui a été vue jusqu’à Genève. 

» Les aurores boréales sont incomparablement plus grandes, plus belles 
et plus compliquées à Sky que près d'Édimbourg. Là elles atteignent 
rarement le zénith; à Sky, au contraire, elles le dépassent presque 
constamment et occupent la plus grande partie du ciel. 

»Celle du 3 septembre 1839 fut exclusivement confinée à la région 
méridionale du ciel : c’est la seule de ce genre que j'aie vue. 

» ILest fréquemment arrivé, tant à Édimbourg qu’à Sky, qu'il y a eu 
detbelles et grandes aurores boréales deux soirs consécutifs. 

» Trois fois j'ai vu les aurores boréales commencer avant la nuit et 
leurs fuseaux de lumière viveet blanche se projeter sur la couleur jaune 
et orangée qui régnait encore au couchant. C’est à Sky les 4 septembre, 
28 octobre 1830, et le 4 janvier 1840. 

» Je n'ai jamais pu parvenir à entendre aucun bruit particulier, même 
pendant les aurores boréales les plus grandes et les plus vives, à Sky où 
régnait le plus grand calme et le plus profond silence. Cependant j'ai re- 
cueilli, dans les iles Shetland, de nombreux témoignages à cet égard, 
d'autant plus remarquables qu'ils étaient entièrement spontanés et nul- 
lement influencés par aucune question préalable de ma part. 

». Des personnes de diverses conditions et états, et habitant des districts 
très éloignés dans.ces îles, ont été unanimes à dire que, lorsque l’aurore 
boréale est forte, elle est accompagnée d’un bruit qw’ils ont tous égale- 
ment et unanimement comparé à celui d’un van lorsqu'on vanne le blé. 

» Une des personnes chargées par le Northern Light-houses Company 
d'Édimbourg de faire, au phare de Sumburgh-head (à l'extrémité méri- 
dionale des Shetland), les observations métérologiques, et qui a, par con- 
séquent, l'habitude d'observer correctement, m’a dit d’elle-même et sans 
y être provoquée, que ce bruit s’entendait toujours distinctement, et a 
même ajouté qu’elle l'avait entendu de l'intérieur d’une des ia du 
phare dont les volets étaient fermés, et avait annoncé, d’après cela, qu'il 
devait y avoir une aurore boréale, ce qui s'était confirmé. 

» Plusieurs fois les aurores boréales ont été accompagnées de gelée 
blanche, et le plus grand nombre d’entre elles ont été suivies par de 
grandes chutes de neige ou de pluie et par des coups de vent violents et des 
tempêtes. Ainsi, sous ce dernier rapport, mes observations tendent plu- 
tôt à confirmer l'opinion généralement admise en Écosse, que les aurores 
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boréales sont des avant-coureurs de mauvais temps ou de forts vents. 

» J'avais entendu dire à M. J.-D. Forbes que les étoiles fixes, même les 
plusgrandes, ne scintillaient jamais près d'Édimbourg si ce n’est lorsqu'il y 
avait une aurore boréale. Mes propres observations ont, en général, con- 
firmé cette remarque. Il est vrai que les étoiles fixes ne scintillent pas 
dans ces parages, ou du moins ce n'a été que rarement que j'ai vu, à 
celles de première grandeur, une légère scintillation. 

A Sky, au contraire, toutes les étoiles fixes brillent et scintillent aussi 
vivement que dans les plus belles soirées de la France ou de la Suisse. Il en 
est de même dans le reste des Hébrides, dans les Orcades, les Shetland, sur 
toute la côte occidentale du nord de l'Écosse et dans toute la haute région 
où Highlands. Or il est à remarquer que, dans toutes ces contrées, il n’y a 
pas de grandes villes, à peine des bourgs où de grands villages, point de 
fabriques ou manufactures d’une grande étendue qui brülent dela houille; 
la population très clairsemée de ces régions solitaires n’emploie comme 
combustible que de la tourbe ou du bis dont la fumée très légère se dis- 
sipe tout de suite et n’obscurcit pas l'atmosphère. Aussi, là “ ciel est-il 
aussi pur que dans toute l'Europe continentale. Mais, au contraire, dans 
toute la basse Écosse et sur la côte orientale et nord-est de ce pays, où les 
villes, les grands villages, les manufactures abondent et où partout la 
houille est le combustible habituel; non-seulement les villes et leurs en- 
virons immédiats ont leur atmosphère obscurcie par une épaisse fumée que 
le vent chasse d’un côté ou de l’autre, mais jusque dans les campagnes 
les plus éloignées des villes on peut apercevoir que l'air est encore très bru- 
meux dans toute saison, à cause de cette fumée de houille. Il en est ainsi 
dans toute l’Angleterre, et même, ayant assez souvent navigué sur la 
partie de la mer d'Allemagne qui baigne les côtes orientales des Iles Bri- 
tanniques, j'ai toujours été frappé du peu de clarté de l'air, de son aspect 
brumeux dans ces parages. Rien ne m'a plus clairement démontrer que ce 
fait tenait à la fumée de la houille que de voir, depuis l’île d’Arran et sur- 
tout depuis les cimes de ses montagnes, pendant les plus beaux mois du 
printemps et du commencement de lété 1839, pendant que Arran lui- 
même jouissait de l'air et du ciel le plus pur; de voir, dis-je, les côtes 
opposées des comtés d’Ayr et de Renfrew, constamment surmontées par 
une bande de brumes épaisses semblable à un long nuage gris s'élevant 
de 1 à r + degré sur l'horizon. Il n’est donc pas étonnant que la scintil- 
lation des étoiles en soit affectée. Mais quelle influence a l’aurore bo- 
réale pour rétablir cette scintillation C'est ce que j'ignore. » 
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PHYSIQUE TERRESTRE. — M. AraGo présente à l’Académie un astrolabe en 
ivoire de 1541, appartenant à M. Aubert , architecte, sur lequel la pointe 
nord de l'aiguille aimantée est placée environ 7° à l’est du nord astro- 


nomique. M. Arago annonce quil discutera ce résultat dans une des 
prochaïnesséances. 


"PHYSIQUE DU GLOBE et céoLociE. — En présentant un Mémoire de 
M. Ép. Bior intitulé : Recherches sur la température ancienne de la Chine , 
M: Ærago en a donné une courte er 

M. Éd. Biot a comparé pour une même zone de la Chine, dans les 
temps anciens et modernes, les plantes habituellement cultivées , l’époque 
de l'éducation des vers à soie, celle de l’arrivée et du départ des oiseaux 


“voyageurs , et diverses circonstances météorologiques. La parfaite identité 


de ces phénomènes , aux deux époques, lui paraît indiquer avec beaucoup 
de probabilité, ie la température de la zone qu'il a étudiée autour du 
35° parallèle, n’a pas sensiblement varié depuis la plus haute antiquité. 
M. Biot a extrait ses données pour les temps modernes, principalement 
des relations des missionnaires et des voyageurs européens, et pour les 
temps. anciens, des livres sacrés, le Chi-king et le Chou-king, d’un ancien 
calendrier des Hia, et d’un chapitre de l’ancien livre T'cheou-chou. 11 à 
joint à son Mémoire la première traduction complete de ces anciens docu- 
ments. 

Un second Mémoire, du même auteur, intitulé: Études sur les mon- 
tagnes et les cavernes de la Chine, d’après les géographies chinoises , pré- 
senté aussi par M. Arago , contient le relevé de divers faits nouveaux sur 
les fissures, les éboulements, la nature des montagnes chinoises. L'auteur 


espère que ces faits pourront attirer l'attention des géologues et des 
voyageurs. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Réclamation à l’occasion dun Rapport sur M. Deny 
de Curis, concernant les mortiers hydrauliques ; par M. Vicar. 


« La Commission chargée par l’Académie de lui rendre compte d’une 
Note de M. Deny de Curis sur des mortiers hydrauliques à chaux grasse, 
a cité dans son Rapport, et en termes bienveillants dont je la remercie, 
l'autorité demon expérience sur cette matière. Je prie aujourd’hui l’Acadé- 
mie de vouloir bien me faire l'honneur d'écouter quelques courtes explica- 
tions sans lesquelles on pourrait, en prenant au pied de la lettre les ter- 
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mes du Rapport, croire : ° que j'ai admi; la possibilité de confectionner 
de bons mortiers avec dela chaux grasse et du sable seulement, en suivant 
certains procédés d'extinction; 2° que j'ai conseillé d'introduire de la 
chaux incomplétement cuite dans les mortiers. 

» Ces inductions résultent en effet de la teneur du 3° paragraphe de la 
page 173 du Compte rendu du 58 janvier 1841 (n° 3). 

» Or, dans toutes les Notes, dans tous les Mémoires que j'ai successive- 
ment publiés depuis vingt ans, j'ai dit expressément que je ne cohnaïissais 
aucun procédé d'extinction, aucune manipulation particulière capables 
d'augmenter notablement la faible cohésion propre aux mortiers à chaux 
grasse et sables quarzeux. 

» Dans le dernier de mes Mémoires, cité particulièrement dans le Rap- 
port, je recommande, page 24, de rejeter les fragments de chaux incom- 
plétement cuits, etj'explique pourquoi. 

» Quant aux chaux limites mentionnées pour la premiere fois dans.ce 
Mémoire, elles n’ont rien de commun avecles chaux grasses; les rectifica- 
tions m'ont paru d’autant plus nécessaires, d'autant plus importantes, que 
s’il était vrai, comme le prétend M. Deny, qu’en employant un procédé 
d'extinction particulier , on püt , avec une chaux grasse quelconque et du 
sable, fabriquer de bons mortiers, il faudrait, dès à présent, donner à ce 
procédé la plus grande publicité possible, düt-on en payer/le secret au 
prix d'un million, car ce sacrifice serait compensé au centuple par l’immense 
économie que l'emploi exclusif de la chaux grasse apporterait, vu sama- 
ture foisonnante, à l'exécution future de tous les travaux publics. Une lon- 
gue expérience a malheureusement démontré l'insuffisance des divers 
modes d'extinction et de fabrication préconisés , il y a soixante ans, par 
Loriot et Lafaye, modes dont le système de M. Deny n’est qu’une imita- 
tion. L’échantillon que cet architecte a soumis à l'examen de l’Académie, 
loin d’être un exemple concluant, me semble au contraire donner le secret 
du succes obtenu, si succès il y a. Get échantillon, selon le Rapport, « aparn 
» réunir.toutes les conditions etqualités d'un bonmortierfait avecdela chaux 
» grasse bien fondue, et des cailloux siliceux, etc... Il a fait une forte effer- 

» véscence avec l’acide nitrique ‘étendu d’eau, etc.» 

» Deux conséquences incontestablesrésultent de cet exposé, savoir : 1° que 
la chaux grasse employée était bien cxite, puisqu'elle a puétre bien fondue; 
donc elle me contenait que peu où point d'acide carbonique; 2° que la 
forte effervescence observée en traitant le mortier par ün acide n’a pu pro- 
venir que d'un dégagement de gaz carbonique ‘absorbé pendant les vingt- 
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neuf aps qui se sont écoulés depuis la confection de ce mortier jusqu ‘au 
moment de l'expérience. Or.personne n’a jamais contesté que la régénéra- 
tion lente de la chaux grasse en carbonate ne dût rendre excellents les 
mortiers ordinaires ; mais ce que l’on a contesté à bon droit, puisque l’ex- 
périence l'infirme, c'est la possibilité de cette régénération avant un laps 
de temps de deux à trois cents ans pour des magonneries d’une certaine 
épaisseur, 

». Quant aux petites briques d'essai et aux masses de mortier d'un tout 
petit: volume , il ne faut ni cent, ni même vingt-neufans pour les régénérer, 
John, de Berlin, a prouvé qu’ensix mois on peut leur procurer la dureté de 
la pierre en les tenant constamment dans un milieu humide et saturé d’a- 
cide carbonique; mais ce sont là des artifices de laboratoire dont l’applica- 
tion en grand est évidemment impossible. 

» Napoléon reprettait les sommes énormes employées aux maçonneries 
des fortifications (Mémorial de Sainte-Hélène), et ce n’était pas sans raison, 
phisq un mur d’escarpe construit en moellons avec du mortier à chaux 
grasse n'offre pas plus « de résistance après vingt ans qu'après six mois. Si 
l'enceinte bastionnée destinée à défendre Paris ne devait étre cimentée 
qu’ ANGE de pareils mortiers, l'ennemi em aurait bon marché, sans recourir 
même ‘aux pièces de gros calibre; mais si, comme on doit le présumer, 
l'emploi exclusif de la chaux hydraulique est une condition expresse du 
devis, si une surveillance active et éclairée empêche d’ailleurs toute fraude 
dans la qualité des fournitures, on peut compter que pour battre en brèche 
une portion quelconque de cette enceinte, non pas après vingt ans, mais 
après trois ans au plus, il faudra y lancer autant de boulets qu'il y aura de 
pierres. » 


Remarques de M. Hémcart »e Tuuny sur la Lettre précédente. 


« M. Héricart de Thury répond que tout en reconnaissant la nécessité 
de l'observation et de l'exécution des conditions exigées par M. Vicat pour 
la fabrication des bons mortiers ou ciments avec la chaux maigre ou hy- 
draulique, la Commission croit devoir persister dans ses conclusions, quant 
à la bonne qualité des mortiers faits par M. Deny de Curis avec la chaux 
grasse, au moyen des précautions qu il indique. 

» En effet l'expérience et la pratique sont pEpRRcReR d'accord , à cet 
égard. Ainsi à Paris, comme dans beaucoup de pays, où l'on n’a eu lon- 
temps que de la chaux grasse, et où P usage de la chaux hydraulique n’est 
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connu que depuis peu d'années seulement , il existe beaucoup d’antiques 
édifices et de monuments publics de différents âges, dont les mortiers 
faits en chaux grasse , présentent toutes les conditions des meilleurs 
ciments. 

» À ce sujet la Commission croit devoir particulièrement citer à Denis j 
l’ancien aqueduc romain d’Arcueil, les voûtes du palais des Thermes , les 
ruines du cirque découvert dans l’ancienne vigne de l’abbaye Saint-Victor, 
lors de la construction des celliers de l’'Entrepôt des vins; les fondations de 
Notre-Dame, celles du Palais de Justice et de l’ancien Châtelet, celles de 
la vieille église Sainte-Geneviève brülée par les Normands en 080 , et dé- 
couvertes lors de la construction de la nouvelle facade du collége Henri IV; 
les ruines romaines reconnues à différentes époques dans les dépendances 
de la Chartreuse et de l’abbaye Saint-Germain-des-Prés , etc., ete., toutes 
constructions faites en chaux grasse et sable et présentant d'excellents 
ciments. 

» Quant aux échantillons de mortier soumis par M. Deny de Curis le Aca- 
démie, la Commission , en reconnaissant leur supériorité et leur excellente 
qualité, croit devoir “GAetent saisir cette occcasion pour réitérer ses regrets 
de ce que M. Deny n’a pas fait connaître l’origine de sa chaux, sa cuisson au 
bois ou à la houille, la date de la fabrication du mortier, les proportions de 
chaux et de sable, la quantité d’eau, les précautions prises dans l’opéra- 
tion, l'usage ou l'emploi auquel était destiné ce mortier, enfin tous les détails 
et toutes les circonstances qui auraient Épi en mieux faire juger etapprécier 
la qualité. » 


M. pe Lamannne, président de la Commission chargée par la Chambre 
des Députés de l’examen du projet de loi sur la propriété littéraire, de- 
mande à l'Académie si elle aurait des observations à faire à ce sujet: 


MM. les membres du Bureau du Congrès scientifique italien annoncent 
que la troisième réunion s'ouvrira à Florence le 15 septembre prochain 
et durera jusqu’à la fin du mois. 


MÉTÉOROLOGIE. — M. Déumorr envoie les observations météorologiques 
faites en Nijné-T'aguilsk, pendant les mois de mai, d’août, de septembre 
et d'octobre 1840. Ê 


M. Jomarn adresse une Note sur les manuscrits de M. Fourier, qui étaient 
restés aux archives de la préfecture du département de l'Isère et dont il a 
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été question dans une des précédentes séances. Il résulte de cette Note, 
que les papiers, relatifs en général à à l'expédition d'Égy pte, ont été, pour 
la plupart, publiés, “et que dans ce qui peut être inédit, il ne se trouve 
rien qui intéresse: spécialement TAcadémie des Sciences. 
PA er An 118 : 
M. Pauser, de ‘Genève, se plaint que ‘sa généralisation d’un rende 
de Fermat, ait été présentée « officiellement à l'Académie avant d'avoir recu 
l'approbation particulière d'un des membres de la section de Géométrie. 
Ja lettre d'envoi de M. Paulet demandait ; en effet , cet examen préalable. 


C “i par erreur que la ur a été faite avant cette formalité. 
n 5 Ÿ# 
PHYSIQUE DU GLOBE. — M. Arago met! sous les yeux de l'Académie une 
roche détachée du continent austral découvert par M. d'Urville. Cette 


roebe, dont M. Arago est redevable à M. Content -Desbois, officier de 
l'expédition, est du granite rouge. 


4 
> 


+. x È 

M. Auussar écrit relativement au traitement du bégaiement au moyen 
d'une opération chirurgicale. M. Amussat a pratiqué sur deux imdividus, 
àgés l’un de onze ans, et l’autre de quarante ans, la section des muscles 
génioglosses, et il annonce qu'il en est résulté ponr tous. les deux une 
amélioration très notable dans la prononciation. La seconde opér ation a 
été pratiquée le 14 février dernier, la première l'avait été à une époque an- 
térieure. M. Amussat annonce qu'il a amené ces deuxvindividus pour les 
soumettre. à l'examen de MM.xles membres de la section de Médecine et 
de Chirurgie. M. Amussat ajoute qu'il avait conçu, l'idée de.cette méthode 
de traitement comme une extension de celle qui a pour objet Ja guérison 
du strabisme , et que, quand.il communiqua son projet à M. Philipps, 


qui paraissait y avoir également. songé, personne à Paris ne savait qu'il 
en füt question en Allemagne. 


u 4 


is 


M. Es dépose une Note sur sa théorie des orages , Nôte écrite en 
anglais et portant pour titre: "Brief outline of the theory, of storms. 


M. Gex écrit que de nombreux documents qu'il a recueillis dans 
le but de mettre mieux en évidence les effèts de sa méthode de traite- 
ment dans les maladies saturnines , et ni devaient former,un supplément 
à deux précédents Mémoires sur le même sujet déjà adressés pour le con- 
cours relatif aux arts insalubres, ne pourront ( être remis en temps utile à la 
Commission de l’Académie des Sciences, parce que l’Académie de Méde- 
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cine ; qui avait été aussi appelée à se prononcer sur l'efficacité de la mé- 
thode ne s’est pas encore dessaisie de ces pièces. M. Gendrin demande 
que l’Académie des Sciences, prenant cette circonstance en considération, 


veuille bien, proroger pour lui le terme d'admission. 
Cette demande ne peut être admise; mais M. Gendrin est en ge de 


demander que son Mémoire soit réservé pour le concours de lannée 


suivante: 


3 ? à € 
M. »e Paraver écrit relativement à un abaissement considérable de tem- 
pérature qui aurait eu lieu, depuis le commencement de l’ere chrétienne, 


dans la partie la plus septentrionale de l'Asie, et à l’empiétement rapide 


de ce continent sur la mer Glaciale. Le tout serait attesté par une foule de 


renseignements fournis par les livres chinois. 


é 


M. Gannas adresse, comme document pour servir aux travaux de la 
Commission. de la gélatine, un article qui a paru sur ce sujet dans un jour- 


nal quotidien. 


M. Rivière adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépot. 


La séance est levée à 5 heures. 
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L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie royale des 
Sciences ; 1 semestre 1841, n° 6, in-4°. 

Sociéte anatomique; 18° année, janvier 1841, in-8e. 

Voyage dans l'Inde; par M. V. Jacquemonr ; 20° et 30° 4iv., in-4°. 

Atlas des Phénomènes célestes; par M. Cu. Din 3 in-4°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; janvier 1841, 
in-8°. ; 

Mémoire de Physique générale; par M. vx Tessan; in-8e. 

Études sur les Montagnes et les Cavernes de la Chine, d'après les géo- 
graphies chinoises ; par M. Én. Bior ; in-8°. 

Recherches sur la température ancienne de la Chine; par le même, 
in-8”. 

Recherches sur quelques phénomènes du Magnétisme ; par M. pe Harpar; 
Nancy, in-8°. 

Théorie et construction de la Chärrue ; par M. Lerepvre Des Arrays : 
in-8°. 

Revue des Spécialités et des Innovations médicales et chirurgicales ; 
Janvier 1841, in-8. 

Journal de la Société de Médecine Pratique de Montpellier ; février 1841, 
in-8°. 

Journal de l'Institut historique; janvier 1841, in-80. 

Proceedings... Procès-Ferbaux de la Société royale de Londres; n° 45, 
19 à 36 novembre 1840, in-8°. d 

The London.... Journal des Sciences et Magasin philosophique de 
Londres, d’ Édimbourg et Dublin; février 1841, in-8°. 

Catalogues. ... Catalogues de Manuscrits sur différents sujets et de 
Lettres manuscrites en la possession de la Société royale de Londres; 1840, 
in -8°. : 

Experimental. ... Recherches expérimentales sur la force des Piliers 
de er fondu ; par M. Earon Honexinsow. (Extrait des Transactions philo- 
sophiques , part. 11, 1840.) In-4°. 
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The royal.... Liste des membres de la Société royale de Londres, pour 
1840; in-4°. 

Astronomische.... Nouvelles astronomiques de M. Scaumicner; 0° 414; 
in-4°. 

Journal fur.... Journal de Mathématiques pures et appliquées ; par 
M. Crerce; Berlin, 1840, 2x vol., liv. 1—4, in-#°. 

; Atti.... Actes de la Société royale des Sciences de Naples; vol. 5 et 4, 
in-/4°, . 

Note.... Note sur la Météorologie, lue par M. Monicezu à l'Académie 
royale des Sciences de Naples le 13 mars 1832; Naples; in-/°. De 

Memoria. ... Mémoire sur une Eruption du V'ésuve, lu à la méme Aca- 
démie par le méme auteur le 19 août 1827; Naples ; in-4°. 

Annali.... Annales civiles du Royaume des Deux-Siciles; vol. 23, 
mai, juin, juillet et août 1840, in-4°. 

Raccolta, .. Recueil de Problèmes de Géométrie résolus par l'analyse 
algébrique ; par M. F. Papua ; Naples, 1858; in-4°. 

Su i Solidi. ... Sur les Solides charges verticalement et sur les So- 
lides légales résistances; par le même; Naples, 1837, in-4°. 

Riposta. . .. Réponse au Programme concernant la comparaison des meé- 
thodes pour l’Invention géométriqueet leur perfectionnement ; par le mème ; 
Naples, 1839, in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 7. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 19—21. 

L'Expérience; w 180. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 22 FÉVRIER 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


M 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Remarques scientifiques, à l'occasion de la lettre de 


M. Boucherie insérée au dernier numéro du Compte rendu; par 
M. Bror. 


«Il y a, dansles sciences physiques, deux genres de travaux qui ont 
chacun leur but propre et leur mérite spécial. Le premier consiste dans la 
. découverte des principes et des méthodes; le second, dans la recherche des 

appligations. La société qui profite immédiatement de ces dernières les ac- 
cueïlle et les récompense avec une faveur proportionnée à leur utilité 
actuelle. Mais, pour l’avancement ultérieur des sciences, et de leurs appli- 
eations mêmes, il y a autant d'intérêt que de justice à signaler aussi les 
découvertes abstraites , de faits ou de principes, qui ont été le germe de si 
heureux résultats. Car la manifestation de ces rapports peut réagir avan- 
tageusement sur la science même; soit en confirmant la vérité des prin- 
cipes qu’elleavait établis, soit en leur donnant plus de sûreté ou d'extension ; 
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et enfin, les applications peuvent en recevoir aussi de nouvelles lumières, 
qui indiquent les circonstances favorables ou défavorables à leur succès. 

» Si l’on considère, sous ce point de vue, les belles expériences de 
M. Boucherie sur l'injection desliquides dans les tiges ligneuses, par l’aspi- 
ration naturelle, on en voit l’origine dans les découvertes de Hales sur las- 
cension.des liquides dans les végétaux herbacés ou ligneux, par le double 
pouvoir de succion propre à leurs racines, et d’exhalation , ou d’évaporation, 
propre à leur appareil foliacé. Hales a non-seulement constaté l'existence de 
ces deux forces, il en a mesuré séparément l'énergie et les effets. Il a fait 
monter ainsi, dans des tiges ligneuses, sous l'influence aspiratrice de leurs 
feuilles, non-seulement de l’eau pure, mais de l'alcool camphré, et d’autres 
liqueurs parfumées, qui ont imprégné le bois de leur odeur, comme 
M. Boucherie le veut faire, sans pouvoir pénétrer dans les fruits (1). Plus 
tard un autre expérimentateur, de la Baïsse, de Bordeaux, injecta, par 
l'absorption naturelle, des tiges herbacées aïnsi que ligneuses, avec le suc 
rouge du Phytolaca decandra ; dont l'ascension , ainsi opérée spontané- 
ment, atteint parfois, en quelques minutes , les extrémités les plus déliées 
des feuilles, et des pétales des fleurs, où son arrivée devient sensible par 
l'apparition de la matière colorante qui s’y dépose, à mesure que l'eau dis- 
solvante s’évapore ous'exhale par ces organes (2). Ce qui me parait propre 
à M. Boucherie, c’est d’avoir songé à utiliser le principe reconnu de ces faits, 
pour porter, dans l’intérieur des tiges ligneuses , des agents chimiques qui 
leur donnassent artificiellement des qualités spécialementutiles ; qui pussent 
modifier leur dureté, leur élasticité; les rendre moins combustibles, et 
moins aisément attaquables, soit par les agents chimiques, soit par les 
insectes qui les dévorent. Il a fallu beaucoup d’essais judicieusement con- 


(1) Hales, Statique des végétaux, expérience xur, traduite par Sigaud de la Fond. 
Paris, 1779, 2° édition, page 34. 

(2) De la Baïsse, Dissertation sur: La circulation de la sève dans les plantes, Recueil 
des Dissertations couronnées par l’Académie de Bordeaux, tome IV. Bordeaux, 1733. 
J'ai répété les expériences de la Baïsse sur l’absorption spontanée du suc de Phytolaca 
par un assez grand nombre de plantes; je pourrai quelque jour en présenter les résul- 
tats comparés. Pour le moment, je me bornerai à en mentionner une où le suc a péné— 
tré dans les fruits. Elle a cté faite sur l’espèce de chévrefeuille appeléele Symphoricarpos, 
qui produit, comme on sait, des baïes d’un blanc de cire. Deux brins de cet arbuste, avec 
leurs baies blanches, ont été plongés le 27septembre 1836, par leur section inférieure, dans 
du suc de Phytolaca extrait par simple pression, mais préalablement filtré à travers un 
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duits, pour découvrir dés liquides dont la nature füt telle qu’en produi- 
sant les effets chimiques ou physiques desirés, ils n’altérassent pas néanmoins 
le tissu des canaux naturels assez rapidement pour mettre eux-mêmes 
obstacle à la continuité de leur propre transport, et de leur aspiration 
complète. C’est là une belle application , dont les résultats sont déjà pleins 
d'intérêt pour la science même, indépendamment de l'utilité industrielle, 
que leur réalisation pratique pourra seule faire apprécier (r). 

» Mais déjà, en vertu de cette mutuelle réaction que j'indiquais tout- 
à-l’heure, la science théorique et abstraite peut venir ici. au secours de 
l'application, pour définir nettement les circonstances dans lesquelles elle 
doit s’effectuer, et pour assigner la limite de ses résultats réalisables. 
M: Boucherie a reconnu que l’absorption ascensionnelle de ses liquides ne 
peut avoir lieu qu’en certains temps de l’année, et, dit-il, pendant que les 
arbres sont en sève. Cette spécification me semble ne pas rapporter le 
phénomène à sa cause mécanique véritable, et le définir par un caractère 
qui lui est étranger. Ce que l’on appelle l’état de sève, dans le langage ha- 
bituel, c’est cette condition des arbres qui en laisse écouler un liquide in - 
térieur par la térébration, ou qui permet de détacher aisément leur écorce, 
dont la surface interne se trouve! alors lubréfiée par un suc particulier, 
nommé le cambium. Or ces deux résultats, dans le même arbre, sont 
produits par des causes très distinctes, quoiqu'’ils puissent, dans certains 
cas, se trouver réalisés simultanément ; et la manifestation de l’un ou de 
l'autre ne serait pas toujours un indice d'aptitude actuelle à Paspiration 
des liquides par le tige seule, séparée des racines, comme cela est nécessaire 
pour le premier mode d'expérience de M. Boucherie. L’écoulement obtenu 
par la térébration, indique seulement un état de turgescence de l'arbre, 


papier. Après trois heures et demie, la plus petite des baies, placée à l'extrémité d’un des 
rameaux, a commencé à montrer quatre ou cinq lignes roses partant de l’ombilic du 
fruit, et le divisant par côtes, mais non pas d’une manière régulière. Une baie plus 
grosse, voisine de cette première , s’est teinte plus lentement, plus faiblement, sur deux 
cercles parallèles entre eux et dont l’un'était dans la section équatoriale du fruit. De 
sorte que, pour celle-ci, le maximum de coloration n’a pas eu lieu comme dans l’autre, 
autour de l’ombilic. Le second rameau portait une baie beaucoup plus grosse que les 
deux autres. La coloration en rose n’y a été observée que le lendemain:et elle était 
distribuée sur trois ou quatre sections méridiennes, comme dans la plus petite de l’autre 
rameau. i 

(1) Je ferai remarquer qu'ici je considère uniquement l’idée scientifique en elle-même, 
sans me rendre juge des questions de priorité qui pourraient s’éleyer sur sa conception, 
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dans lequel la sève, poussée de bas en haut par les racines, ou antérieure- 
ment accumulée par leur action, se trouve en trop grande abondance 
pour pouvoir être retenue à l'intérieur par l'aspiration des organes évapo- 
ratoires, jointe à la faculté hygroscopique du tissu ligneux. Ce phénomène 
de turgescence, qui arrive accidentellement dans tous les temps de l'année, 
quoique plus spécialement à certaines époques pour "chaque espèce d’ar- 
bre, n’est pas du tout un caractère de force actuelle de l'appareil évapo- 
ratoire et aspirateur. Il indique au contraire sa faiblesse relative; et aussi 
des arbres qui ne laissent pas, ou presque jamais, écouler de sève au 
dehors, sont parfaitement aptes à s'injecter par aspiration dans certains 
temps de l’année, comme le prouvent les expériences de M. Boucherie. 
Le facile enlèvement de l'écorce n’est pas non plus un indice nécessaire- 
ment lié à la force ascensionnelle. Car le suc lubréfiant qui la sépare alors 
de l’aubier, n’est pas amené par une aspiration ascendante. Il est au con- 
traire fabriqué sous l’écorce avec des principes aspirés du centre ; où bien 
il est secrété par les feuilles, d’où il redescend extérieurement le long des 
tiges, pour former ou alimenter la couche ligneuse nouvelle. Du moins, 
dans les arbres où l’on a pu étudier ses caractères optiques, comme le 
bouleau et le sycomore, le sucre qu’il contient est le même que celui 
des feuilles, et inverse de celui de la sève ascendante. Ne pouvant donc 
compter sur ces indications indirectes de la force aspiratrice, ce serait 
une curieuse et utile question à résoudre que de chercher des carac- 
teres spéciaux qui marquent le temps de l’année où l’appareil évaporatoire 
de chaque espece d'arbre opère avec sa plus grande activité. Cette déter- 
mination si essentielle au succès constant des expériences de M. Boucherie, 
doit avoir fortement attiré son attention. Mais, à juger d’après les extraits 
déjà publiés de son travail, et d’après le rapport qui en a été fait à l’Aca- 
démie, la condition physiologique dont il s’agit ne serait pas encore net- 
tement fixée. Car, dans le rapport, comme dans les dernières communi- 
cations de M. Boucherie, il est spécifié que l’arbre à injecter doit être en 
pleine sève. Et d’une autre part, dans le premier extrait inséré aux Comptes 
rendus, automne est indiquée comme l’époque où la force aspiratrice est 
généralement la plus énergique. Si je signale ces incertitudes, c'est seu- 
lement pour marquer avec précision ce qui est fait et ce qui reste à faire. 
Elles ne surprendront nullement les personnes qui ont eu l’occasion d’effec- 
tuer elles-mêmes des expériences sur le mouvement intestin du liquide sé- 
veux dans de grands arbres. Rien n’égale la diversité capricieuse de ses 
oscillations, entre ces trois espèces de forces, l’action impulsive des racines, 
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l'énergie actuelle d’exhalation de l'appareil évaporatoire modifiée par les 
radiations chimiques qui accompagnent la lumière, et l'avidité hygrosco- 
pique du tissu ligneux, modifiée aussi par la température ambiante. J'ai 
fait abattre, au milieu de novembre 1833, une avenue contenant trente- 
cinq gros peupliers d'Italie, tous venus ainsi dans un même terrain. Sur 
ces trente-cinq, deux seulement étaient dans un état de pléthore, qui 
leur faisait rendre de la sève par la section inférieure de leur tronc; et 
l'un des deux présentait tous ces phénomènes d’ascension et d'émission 
d’air que Coulomb à décrits. Les trente-trois autres paraissaient ‘absolu- 
ment déchargés d’eau excédante, et apparemment préparés à l'état d’hy- 
bernation. Je remarquai à cette occasion, comme M. de Mirbel, que l'air 
émis ne sortait pas seulement par l'axe de l'arbre, mais aussi par divers 
points des surfaces mouillées (1); et je constatai que ce n’était pas de 
l’acide carbonique. Au moment de l’expérience, un petit thermomètre très 
sensible marquait dans l’intérieur du tronc + 6° de Réaumur, et à l'air 
ambiant seulement + 5°. D’après Praucon d’autres observations, je suis 
porté à croire que la contraction opérée dans le corps de l'arbre, et lim- 
pression produite sur ses organes évaporatoires par cet M éinént re- 
latif de la température, se sont combinées avec les circonstances indivi- 
duelles, pour déterminer l’état de pléthore où il se trouvait. 

» De pareilles variétés d'état et de faculté absorbante, ont dû souvent se 
rencontrer dans les expériences de M. Boucherie; et le besoin de s’y sous- 
traire.a pu lui faire tenter d'opérer l'injection de ses bois par un procédé 
d'un succès moins variable, celui de l'introduction par filtration verti- 
cale, qu’il annonce lui avoir parfaitement réussi. En effet, d’après les prin- 
cipes établis plus haut, l’arbre séparé des racines qui constituent son ap- 
pareil inférieur d'injection , et dépouillé aussi de ses organes évaporatoires 
supérieurs, n’est plus qu’un tissu hygroscopique percé longitudinalement 
de canaux plus ou moins déliés, qui communiquent aussi entre eux par 
des fissures accidentelles, ou par des canaux plus: fins encore. De sorte que, 
tout ce psiéme capillaire étant une fois complétement rempli de liquides 
capables de s’ y infiltrer , si on le dispose verticalement, chaque goutte Je 
velle ajoutée à la section supérieure en chasse aussitôt une équivalente de 
la surface inférieure, par l'accroissement de pression qu’elle exerce; préci- 


Fer 
si > 


* 3 


(1) Exposition de la théorie de l'organisation végétale ,,par M..de Mirbel, | 2e édi- 
tion; Mémoire sur la marche des, fluides dans le végétal, page 281. L 
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sément comme cela arrive dans un filtre de charbon animal en grains, 
quand ilest une fois hygroscopiquement saturé du liquide que l’on y veut 
filtrer. Il y a même une complète identité entre les phénomenes d’écoule- 
ment produits par un tel filtre et par le bloc ligneux, soit dans le sens di- 
rect, soit dans le sens latéral, par filtration ou par térébration, et sous 
l'influence de températures constantes ou variables, pour les liquides que 
l’un et l’autre admettent. J'avais établi cette analogie dès 1833 par des ex- 
périences faites sur des portions de branches ou de racines, comme aussi 
sur de gros cylindres de bois extraits du corps de différents arbres. Je Pai 
exposée dans deux Mémoires lus à l'Académie, le 1 1 novembre 1833, et le 
10 février 1834; ils ont été publiés tous deux dans le journal l'nstitut, 
t. 1%, p. 220,et t. II, p. 66. On y voit même une figure qui représente le 
procédé de la filtration appliqué à un bloc de bois muni d’un appareil laté- 
ral de déversement. Ce fut, je crois, à l’occasion de ce dernier Mémoire que 
je reproduisis devant l'Académie le phénomène de la filtration instantanée 
à travers un gros cylindre de bois de bouleau, en fondant sur ce principe 
méme la construction d’un appareil à double effet, propre à recueillir la 
sève des arbres par térébration latérale, soit lorsqu'elle monte, soit lors- 
qu'elle redescend accidentellement. 

» Dans la lettre que M. Boucherie vient d'écrire à l'Académie, sur ce se- 
cond mode de ses opérations, il veut bien dire que j'aurais été amené par 
mes expériences à découvrir ce procédé avant lui, si je me fusse occupé de 
la méme question. C'est m’accorder trop ou trop peu. M. Boucheriem’ac- 
corde plus qu'il ne m'est dû, s’il entend que j'aurais pu être conduit à l’'ap- 
plication industrielle du procédé de la filtration verticale, pour donner aux 
bois de nouvelles propriétés physiques. Non-seulement cette idée ne m'est 
pas venue ; mais si elle s'était présentée à mon esprit, je me serais borné à 
l'indiquer, sans entreprendre de la suivre, la jugeant trop étrangère à mes 
études et à mes goûts. Quant à la notion scientifique du procédé, et à sa 
réalisation expérimentale, si c’est la possibilité éventuelle seulement d'y 
parvenir que M. Boucherie m’accorde, je crois pouvoir légitimement dire 

il me fait une part trop restreinte. Car je ne puis trouver que, sous ces 
deux rapports, il ait rien ajouté à ce que j'avais publié en 1833 et 1834, 
daus les Mémoires cités plus haut. Il me semble même être resté en-deçà 
de ce travail, dans les interprétations qu’il donne des résultats qu’il a ob- 
tenus par la filtration ; et je dois penser que ces deux publications lui ont 
été inconnues. : 

» Il annonce, par exemple, qu'il extrait ainsi la sève des arbres filtrés. 
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Or, le produit qu'il obtient n’est évidemment pas la sève même; mais une 
solution complexe, formée par le liquide introduit, laquelle contient ce 
qui reste de cette sève à l’état liquide, plus tous les corps solubles qui ont 
été poussés dans, l'arbre par les racines, ou qui ont été formés et accumu- 
lés par la vie végétale dans les canaux parcourus par le dissolvant. Je me 
suis assuré, par exemple, que de gros cylindres de bois de bouleau ou de 
sycomore abandonnent ainsi en solution la même espèce de sucre qui est 
propre à leur sève ascendante; mais avec cette différence, que ce sucre pa- 
raîtrait avoir été secrété par l’action .vitale, et reporté du bant en bas pen- 
dant l'été dans le tissu ligneux (1). M. Boucherie a reconnu aussi que les 
produits filtrés ne sont pas identiques dans un même arbre à diverses dis- 
tances de l’axe central, comme aussi à diverses élévations. Mais je lui avais 
indiqué d'avance le premier de ces deux résultats; et le second est une con- 
séquence de la'composition différente de la sève du même arbre à diverses 
hauteurs, pour une même époque, phénomène d’abord constalé par 
Knight, sur laseule comparaison des densités, et confirmé depuis parles 
caractères optiques, lesquels ont montré en outre que, dans un même 
arbre, et à une même époque, la sève directement poussée en haut par 
les racines est généralement différente de celle qui reflue du haut vers le 
bas ; en vertu d'une pléthore accidentelle de la tige et des branches. Cela 
même est quelquefois évident au seul aspect. Car , par ‘exemple, dans un 
noyer noir du Jardin des Plantes, auquelon avait ‘appliqué un appareil à à 
double effet, on a vu constamment l’une des deux sèves teinte en jaune, 
tandis que adire était incolore; et, autant que je puis me le rappeler, 


# 


(1) J’infère cette vraisemblance d’une expérience de filtration que je fis comparati- 
vement sur deux blocs égaux de sycomore, pris à d’égales hauteurs dans deux arbres, 
dont l’un avait été coupé et abattu le 17 mai 1833, à l’époque où le cambium est le plus 
développé, au lieu que l’autre l’avait été le 22 novembre de la même année, après 
avoir achevé le cercle complet de sa vie annuelle. Or, en comparant par les caractères 
optiques, les quantités de sucre extraites dé ces deux blocs, par la filtration de l’eau, 
poussée jusqu’à un Ad épuisement, le bloc qui avait vécu tout l’été a donné pres- 
que deux fois autant (=), que le bloc qui avait été coupé à l’époque du cambium. Quoi- 
que cette “ARMES ne me laisse aucun doute sur la réalité du résultat, je craindrais 
de le généraliser, n'ayant fait l'expérience qu’une fois sur ces deux individus ; et aussi je 
n@présente la conséquence qne comme une induction qu'il serait intéressant de vérifier. 
(Je ferai remarquer qu’elle se concilie très bien avec l'existence des canaux descendants 
foïmés pendant l’été, phénomène qui a été annoncé par M. Gaudichaud dans cette 
séance même. f’oyez plus bas le Compte rendu, page 369.) 
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contrairement à ce que l’on aurait pu attendre, c'était la sève ascendante 
inférieure qui était colorée et la supérieure descendante qui était incolore. 
Du moins je le trouve ainsi noté dans les cahiers d'expériences où je con- 
signai alors leurs pouvoirs rotatoires séparément observés. 

» Enfin l'immense quantité de sève que M. Boucherie annonce a\oir re- 
tirée de ses arbres, par filtration, n’a rien qui doive surprendre ; puisque. 
outre la sève réelle, effectivement présente dans les tiges, le liquide transmis 
contient toujours une proportion plus ou moins considérable da dissolvant 
qui a été introduit pour l’expulser; de sorte que le volume total du mélange 
filtré peut être accru indéfiniment. Et même , en arrêtant l'opération quand 
le liquide filtré devient identique au liquide introduit, comme M. Bou- 
cherie le recommande, on doit recueillir encore un volume mélangé bien 
plus considérable que celui de la sève réelle. 

L'Académie voudra bien penser qu’en présentant cesremarques sur 
les expériences de M. Boucherie, Je n'ai pas en l'intention d’atténuer leur 
mérite. En les rattachant aux notions de Physique végétale déjà établies 
antérieurement, j'ai voulu montrer ce qu’elles peuvent en recevoir de per- 
fectionnement ultérieur, et aussi ce qu’elles peuvent y ajouter de certi- 
tude ou d’extension. Tous les jours, les applications en grand des sciences 
chimiques viennent nous révéler des réactions que les expériences de labo- 
ratoire, ou les théories abstraites n’avaient pas fait soupconuer; et récipro- 
quement elles reçoivent de ces expériences et de ces théories, des lumières 
qui servent à les étendre ou à rendre leur succès plus certain. En consi- 
dérant le tissu ligneux, comme un moule naturel, propre à êtré transformé 
parinjection en un corps nouveau, doué de qualités spéciales pour les usages 
pratiques, M. Boucherie a conçu une idée trés utile,et très belle, mais 
bien plus difficilement réalisable que les opérations purement chimiques, 
parce qu’elle s'applique à des systèmes organisés. Il n’est donc que plus né- 
cessaire de faire concourir à son succès toutes les données que la physio- 
logie végétale peut fournir, sur la constitution de ces systèmes , et sur leurs 
actions mécaniques dans l’état dewie; et il n’est pas moins essentiel de si- 
gnaler dans les résultats obtenus, tout ce qui peut éclairer ou accroître les 
notions que la science s’en était formées. Les expériences de M. Boucherie, 
fournissent déjà à la physique moléculaire des données extrêmement pré- 
cieuses sur les conditions d’élasticité, de dureté, de rigidité des systèmes 
ligneux. Elles éclaireront la physiologie végétale, sur la constitution et le 
lieu des réservoirs, où s’élaborent les sécrétions spéciales, que l’on appelle 
les sucs propres de chaque individu. Car, selon que le liquide injecté par la 


( 365 ) 


filtration ou l’aspiration, Pourra ou ne pourra pas les dissoudre dans son 
trajet longitudinal, on saura avec certitude s'ils sont en communication avec 
les canaux dans lesquels la sève coule, ou s'ils en sont complétement isolés, 
et séparés par des cloisons imperméables. Cette extension générale, ou cette 
limitation du pouvoir dissolvant exercé par le liquide injecté, aura aussi de 
grandes conséquences sur la Propagation plus ou moins complète et géné- 
rale des qualités artificielles qui peuvent être données ainsi aux tissus li- 
gneux. Mais ce dernier résultat portant sur les applications industrielles 
des tissus modifiés, sa discussion entrerait dans un ordre d'idées différent 
de celui auquel je dois me restreindre. Je terminerai ces remarques pure- 
ment scientifiques, en rapportant ici, en note, quelques expériences, non 
encore publiées, sur les réactions simultanées de la force d'injection infé- 
rieure, et de l’exhalation par les organes évaporatoires, dans de grands 
arbres. Elles s'accordent en tout point avec les observations de Hales, de 
M. Mirbel et de M. Chevreul. Mais l'application des caractères optiques à 
l'étude des liquides transportés , et des produits sucrés déposés dans le bois 


par la sève, y ajoute quelques particularités qui ne sont peut-être pas sans 
intérêt. 


Expérience sur la Persistance vitale de la Jorce de succion et d ‘injection, propre aux 
racines des arbres. 


» Le 16 février 1833, je fis couper à 1 mètre au-dessus du sol un grand bouleau, dans 
lequel javais fait insérer, depuis le 4 du même mois, un appareil de térébration qui 
n'avait produit aucun écoulement. En examinant la surface de la section qui était restée 
en communication avec les racines, je remarquai qu’elle se recouvrait promptement de 
petites gouttelettes liquides. Je fis alors Pratiquer, à 2 décimètres au-dessus du sol, une 
nouvelle ouverture à laquelle j'adaptai un appareil qui ne tarda pas à recevoir du li- 
quide séveux. Un appareil semblable, inséré dans le milieu de la tige séparée du tronc, 
et couchée par terre, resta toujours absolument sec. 

» L’ascension de la sève dans le tronc, et son écoulement latéral, continuèrent ainsi 
de s’opérer en abondance, sous la seule influence des racines de l'arbre, jusqu'aux pre- 
miers jours de mai. Cette sève contint, jusqu’au dernier moment, du sucre exerçant la 
déviation vers la gauche comme celle des bouleaux non coupés; et, de même encore, la 
Proportion de ce sucre, ainsi que la densité du liquide, allèrent toujours en diminuant, 


comme le montrent les déterminations suivantes qui furent prises à différents jours 
dans cet intervalle. 
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DENSITÉS OBSERVÉES. 


a 


Février 18 | 1,00536 déviation vers la gauche 
20 | 1,00412 


26 | r,00428 

Mars 4 | 1,00350 

100357 

16 | 1,00391 
-««...:. déviation insensible. 


» À la fin de mars la proportion de sucre était encore sensible par les caractères de la 
polarisation et de la fermentescibilité; mais on ne pouvait plus en obtenir de mesures 
absolues, parce qu’il devenait impossible de préserver le liquide des fourmis et des au- 
tres petits insectes qui envahissaient l’appareil. C’est pourquoi on cessa de prendre les 
densités. Le 12 mai, je remarquai avec surprise que, depuis quelques jours, il ne s’opérait 
plus aucun écouleinent séveux. En outre, une matière gluante, d'apparence gommeuse 
ou résineuse, suintait par la tête du tronc coupé. En examinant avec soin la surface de 
ce tronc jusque alors parfaitement lisse, je vis qu’il s’y était développé trois petits bour- 
geons adventifs, qui vraisemblablement aspiraient toute la matière liquide de la sève as- 
cendante, et modifiaient la portion sécrétée sur la tète du tronc. Néanmoins leur pouvoir 
ne fut pas assez énergique pour empêcher une reprise d’écoulement latéral qui eut lieu en- 
core le 14 mai, par l’effet de quelque circonstance favorable que je ne pus saisir. Mais ce 
fut le dernier indice de ce phénomène. Les bourgeons se développèrent avec rapidité, 
poussèrent du bois et des feuilles; puis, malheureusement, ils périrent pendant l'hiver avec 
le tronc lui-même, et je dus renoncer à l’espérance que je m'étais formée d’analyser leurs 
produits ultérieurs. Cette persistance d’action impulsive propre aux racines est conforme 
à une observation de M. de Mirbel, qui a vu un tronc d’orme, dont il avait coupé la 
tige, produire un écoulement de sève ascendante pendant plusieurs semaines. Et la 
cessation de l’écoulement latéral après l’apparition des bourgeons adventifs, s’accorde 
aussi ayec ce que ce même savant a observé avec M. Chevreul, sur les tiges de la vigne, 
dont ils ont vu la sécrétion de sève, si abondante, cesser tout-à-coup au développement 
du moindre bourgeon. 

» Pour constater l’état naturel de la sève du bouleau à l’époque avancée du prin- 
temps où la sécrétion du tronc isolé avait disparu, j’ai fait couper, le 13 mai, à ranètre 
dusol, un grand bouleau bien charge de feuilles. La surface de section du tronc parais- 
sait parfaitement séchée dans les parties centrales, et humide seulement sous l’écorce, ainsi 
que dans les couches les plus externes de l’aubier. C'était l’époque de l’année où le cam- 
bium se sécrète, et j'avais pris ce Lemps pour pouvoir le recueillir sur la surface externe 
de la tige après l'avoir écorcée ; ce qui me donna du sucre de même espèce que les 
feuilles, et inverse de celui de la sève ascendante du printemps. Mais la sécheresse de la 
section du tronc venait seulement de l'aspiration énergique que l’appareil foliacé , et 
peut-être aussi la surface intérieure de l’écorce, exerçaient alors. Car, après que le trone 
se trouva isolé, il versa abondamment de la sève, dans ua appareil latéral qui y fut 
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introduit. Cette sève, parfaitement limpide et incolore, n’offrait aucun indice d’acidité. 
Elle ne montrait pas non plus la moindre trace de pouvoir rotatoire, même après avoir 
été concentrée par Pébullition; et elle n’était nullement fermentescible. Ainsi elle ne 
portait plus dans l’arbre de principe sucré; mais aussi les feuilles en fabriquaient par 
leur propre action. Un tronc de Sycomore coupé de même, et séparé de sa tige à l’époque 
où le cambium était développé, n’a pas laissé échapper une seule goutte de sève ascen- 
dante, dans un appareil qu’on y avait inséré par térébration. Mais aussi il a développé 
très promptement des bourgeons adventifs; et peut-être la surface interne de son écorce, 
qui était d’un vert vif, exerçait-elle par elle-même le même genre d’action absorbante. 


Expériences qui montrent l'inégalité de lurgescence d’un méme arbre à diverses 
élévations. 


» Le 28 février 1833, je fis insérer dans la tige d’un très grand bouleau, à 6 mètres 
au-dessus du sol, un appareil propre à recueillir la sève ascendante, afin de savoir si 
elle s'était déjà élevée jusqu’à cette hauteur assez abondamment pour être soutirée au 
dehors par ja térébration. L'appareil, que je désignerai par B, resta complétement sec. 
Alors, le 1° mars, je fis découvrir une grosse racine, qui avait 90 millimètres de dia 
mètre à 1 mètre du tronc, et j’y insérai un appareil semblable, que j'appellerai A. La 
sève s'yépancha aussitôt avec abondance, et elle continua ainsi à couler énergiquement 
jusqu’au 9 avril, où je cessai de la suivre, Ce fut alors que l’appareil placé à 6 mètres 
de hauteur coinmenca à recevoir de la sève pour la première fois. Elle était sucrée, même 
au goût, et fermentescible comme la sève inférieure ; les caractères optiques indiquaient 
an sucre à rotation vers la gauche, ce qui est une propriété constante de la sève ascen— 
dante du bouleau. Je joins ici le progrès des densités observées. 


DENSITÉS DE LA SÈVE 


émise par la racine. 


| 


1833. Mars 1 (trou A dans la racine)... | 1,00386 déviation et fermentescibilité observées 


Avril 9 (trou B à 6m de hauteur.) | 1,00270 déviation et fermentescibilité observées. 


» Cette expérience prouve que , jusqu’au 9 avril, le tissu ligneux, à 6 mètres de hau- 
teur, n’a pas été sursaturé de sève, tandis que le tissu de la racine l'était constaminent. 

» L'expérience suivante rendra encore plus évidente cette marche progressive de la 
saturation hygroscopique. Celle-ci a été faite sur cinq appareils insérés à différentes 
hauteurs dans un même bouleau avec les relations de position ici exprimées. 
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CONTOUR DE L'ARBRE ÉLÉVATION 


DÉSIGNATION DE L'APPAREIL. , Ë 
au point d'insertion au-dessus du sol. 


je om,2 


A 
B 
c ( percés le :1 février 
D 
E 


percé le 14 mars. supérieure, non mesurée, 


Pesanteurs spécifiques et caractères des sèves émises à diverses époques par les 
cinq orifices ci-dessus spécifiés. 


DATES DE L'ÉMISSION. A B (a D E REMARQUES DIVERSES. 


a | ne | <a e, | 


1933. Février 18 1,00471 


20 1 ,00/20 
23 1 ,00386 
24 [non observée iovééilor.:n62, Al «ame ces... [176 émission de l’orifice B; 


jusque-là À seul donne. 
26 | :1,00354 | 1,00370 


CCS 0h PRE EU SCD te 1,00389 | +... | ..... + [1r€ émission deC; très abon- 
dante. A et B ont très peu 
donné. 
CA] EE 04 1e | OOo OCT MEN tr Pres ire émission de D; À et B 
très faibles, C toujours très 
abondant 
5 Scie 1,00322 | 1,00354 | 1,00309 | ....... 
5 + 1 ,00222 
7 Tara 1,00333 | 1,00399 | 1,0038G | ....... A et B très faibles. 
AIO CT | PR OS M 6 1,00394 |1'€ émission de E, la seule 
qui ait eu lieu. | 
16 A A0) 1,00391 | 1,00399 | ....... Us ee A très faible; D et E nuls; 
reprise des autres. | 


» Toutes ces sèves contenaient du sucre fermentescible exerçant la rotation vers la 
gauche. En comparant celles qui ont été recueillies simultanément, on voit que la plus 
jeune d'émission s’est toujours montrée la plus pesante. Elle était aussi plus riche en 
sucre qu’à toute autre époque, pour un même orifice, En outre, dans les sécrétions si- 
multanées, l'accroissement des densités est à peu de chose près proportionnel aux diffé- 
rences des hauteurs au-dessus du sol. Le même ordre d’accroissement progressif des 
densités a lieu aussi, en général, dans les sécrétions séveuses des noyers, comme Knight 
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l'avait reconnu, et comme je l’ai constaté après lui, en y ajoutant que l’accroissement 
de la densité, résulte d’un accroissement de matière saccharine. Cela porterait à penser 
que la sève, en s’élevant, trouve et dissout du sucre déposé dans le tissu à la fin de 
l'année précédente; et en effet on extrait ces mêmes sucres des bois de bouleau, 
de noyer, de sycomore, par l’ébullition , ou la filtration, même lorsqu'ils semblent le 
plus complétement dépouillés de sève liquide, au moins apparente » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Vote de M. Gaunicaaun, relativement à 
quelques points de la dernière communication de M. le docteur Boucherie, 
sur la vascularité des végétaux. 


« Dans un Mémoire présenté à l’Institut en 1835, et qui, cette même 
année , a partagé le prix de Physiologie expérimentale fondé par feu de 
Montyon, j'ai établi qu'il y a dans les végétaux deux systèmes de déve- 
loppement , un système ascendant , qui forme l'accroissement en hauteur 
des tiges, et un système descendant qui, avec le rayonnement médullaire, 
forme leur accroissement en diamètre, ainsi que l’accroissement en largeur 
. des couches. 

» Dans ce Mémoire, qui est imprimé aujourd'hui, .et qui va paraître 
d'ici à huit ou dix jours, j'ai nommé nerveux et fibreux mérithalliens, 
les vaisseaux primitifs ou du système ascendant des tiges, c’est-à-dire ceux 
qui forment, d’une part, le canal médullaire, et de Pautre, les fibres de 
l'écorce. J'ai nommé vaisseaux tubuleux ceux du système descendant, 
parce que j'ai reconnu que ces derniers vaisseaux, qui se forment pièce 
à pièce, cellule par cellule, et de haut en bas, finissent, an bout d’un 
certain temps, par constituer de véritables tubes qui vont du sommet des 
tiges jusqu’à la base des racines , sans presque éprouver d’altération dans 
leur composition organique. 

» Cette vérité une fois établie par l’anatomie directe, j'ai cherché les 
moyens qui pouvaient le mieux la démontrer, et au nombre de ces moyens, 
se trouvent surtout des injections de liquides colorés; liquides que je fis 
facilement passer des racines dans les tiges, des tiges dans les rameaux, et 
des rameaux principaux dans les rameaux secondaires ; puis, par opposi- 
tion, des rameaux dans les tiges, et des tiges dans les racines. 

» Au nombre des liquides employés furent des cires colorées fondues, 
analogues à celles qu’on emploie dans les amphithéâtres de zoologie. 

» M. de Mirbel, à qui je fis part, en 1833, des expériences de physiologie 
fort remarquables que je venais de faire en Amérique, et des curieux 


( 370 ) 
résultats qui me furent fournis par des lianes de la famille des bigno- 
niacées, de la famille des sapindacées, et surtout de la famille des vi- 
gnes, me montra plusieurs rondelles de tiges du même pays et analogues 
aux miennes, dans lesquelles on avait fait passer des cheveux, expérience 
qui ne m'était pas venue à la pensée, et que d’ailleurs je n’aurais pas 
tentée, par la raison bien simple que j'avais reconnu, dans le cours de mes 
recherches, que le diamètre des tubes de ces tiges est assez large pour 
contenir une douzaine au moins de ces cheveux. 

» En y réfléchissant, toutefois, je ne tar lai pas à reconnaître qu’on 
pouvait tirer un grand parti de ce moyen, et le soir même de ce jour, je 
fis pénétrer des cheveux dans toute l'étendue d’une tige de Cissus qui 
n'avait pas moins de 5 pieds de longueur. Huit jours après, j'avais fait 
passer des cheveux non-seulement dans toutes les tiges des régions tropi- 
cales que j'avais recueillies dans mes voyages, dicotylédones, monocoty- 
lédones, fougères, lycopodes, etc., mais encore dans les tiges de tous 
nos végétaux ligneux indigènes, même dans celles des conifères , qui pas- 
sent généralement pour n’avoir pas de vaisseaux. 

» L’anatomie et les injections de fluides colorés m’avaient montré les 
rapports qui existent entre les vaisseaux tubuleux des rameaux et les vais- 
seaux tubuleux des tiges, entre ces derniers et ceux des racines ; je dus 
naturellement chercher à voir si, par le moyen des cheveux, je ne pourrais 
pas arriver au même résultat. Le succès le plus complet couronna mon 
entreprise. 

» Je fis donc passer des cheveux, des rameaux dans les tiges, des tiges 
dans les racines, et des racines principales dans les racines secondaires. 
Je ne bornai point là des expériences qui devenaient de plus en plus 
importantes. 

» L’anatornie , base de toutes mes recherches , m'avait aussi prouvé que 
les vaisseaux tubuleux ou radiculaires des feuilles du sommet d’un arbre 
passent à la circonférence de tous les tissus radiculaires tubuleux des 
feuilles précédemment formées, et que c'est par cette cause que les 
bases des rameaux entiers ou tronqués se trouvent enveloppées, enva- 
hies en quelque sorte par les troncs. 

» Afin de le prouver encore par mon nouveau moyen, je coupai trans- 
versalement une tige au-dessus d’un rameau. Je fis glisser des cheveux 
dans les vaisseaux tubuleux de la circonférence de cette tige et spéciale- 
ment dans ceux qui descendaient perpendiculairement sur le rameau; et, 
ainsi que je l'avais pressenti, ces cheveux vinrent sortir exactement sous 
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son axe, de manière à faire croire qu’ils avaient traversé le rameau par 
le centre de sa base. 

» Mais une nouvelle dissection vint me montrer ce que je savais d'avance, 
c’est-à-dire que les vaisseaux radiculaires de la tige, perpendiculaires au 
rameau dans lequel j'avais fait pénétrer des cheveux, l’avaient contourné 
et étaient allés reprendre au-dessous de son point d'insertion au tronc, 
la position qu'ils occupaient au-dessus. 

» Le rameau fut lui-même coupé transversalement et les cheveux qui 
farent introduits dans les tubes divers de son diamètre, vinrent indiquer 
sur la tranche inférieure de la tige, les couches ou zones auxquelles ces 
tubes appartenaient, et conséquemment l’âge de ce rameau et celui de 
ses couches propres. 

» Alors les anatomies des greffes, qui m'ont donné de si beaux et de 
si concluants résultats, se représentèrent à ma pensée. Je soumis plu- 
sieurs sortes de greffes à l'expérience des cheveux, et ces cheveux passe - 
rent d’une greffe à bois rouge dans un sujet à bois blanc, avec autant de 
facilité que si les deux bois n’en eussent formé qu’un seul. 

» Afin de ne pas abuser des moments de l'Académie, je ne citerai pas 
ici toutes les expériences de physiologie et d’organographie que j'ai faites, 
pour arriver à une démonstration plus complète encore de la continuité 
des vaisseaux tubuleux ou radiculaires des feuilles, jusqu’à la base des 
tiges, parce que ces faits sont tous résumés dans le travail général que 
J'ai entrepris sur l’organographie, la physiologie et l’organogénie des vé- 
gétaux, et dans quelques Mémoires spéciaux qui s’y rattachent directe- 
ment. Je prie seulement l'Académie de se rappeler que dès 1835 mes 
idées générales étaient arrêtées sur ce point, et qu'il m'avait fallu épuiser 
le champ des observations pour arriver aux théories que j'ai annoncées, 
et qui ne tarderont plus maintenant à être publiées. 

» J'ai aussi fait dès ce temps de nombreuses recherches sur la circula- 
tion des fluides dans les végétaux vivants, et spécialement sur l’ascension 

de la sève; mais ces travaux sont encore inédits, et je n'ai pour ainsi dire 
pas le droit de les citer. 

» Je ne puis cependant me dispenser de dire qu'à la fin de 1835, lors- 
que je quittai Paris pour aller m'embarquer à Toulon, je laissai deux 
Mémoires ébauchés seulement entre les mains de mon ami, M. Ad. 
Brongniart. 

» L’un de ces Mémoires, qui ne fut pas imprimé à cause des nombreux 
dessins qui ’accompagnaient , forme le quatrième chapitre de mon travail 
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général sur la physiologie végétale, section Angiologie, et renferme le 
résumé des expériences d’organographie et de physiologie dont je viens 
d'entretenir l’Académie; l’autre, qui a paru dans les Ænnales des Sciences 
naturelles, en septembre 1836, a pour titre : Observations sur l'ascension 
de la sève dans une liane du genre Cissus. Ce dernier Mémoire était spé- 
cialement destiné à signaler quelques faits généraux de physiologie et d’or- 
ganographie, afin de prédisposer les esprits aux nouvelles théories que 
je vais soutenir bientôt. 

» Malheureusement il fut imprimé sans les planches qui l’accompagnaient 
et qui en formaient le complément nécessaire. 

» J'ai l'honneur d’en offrir un exemplaire à l’Académie. 

» Mon but était donc différent de celui que M. Boucherie a si complé- 
tement atteint dans ses premières communications. Mais comme, par ses 
nouvelles recherches, il approche de celles que j’ai si laborieusement faites, 
et comme tousles physiologistes vont sans doute s'occuper du même sujet, 
j'ai pensé qu'il pourrait être de quelque utilité de faire cette communication 
sans lui donner le caractère d’une réclamation à aucune priorité. Je desire 
pourtant que si M. Boucherie continue avec le même succes les expériences 
qu'il a tentées, on ne puisse dire que mon travail, qui ne peut tarder main- 
tenant à paraître, lui ait rien dérobé. » 


CHIMIE ET MÉCANIQUE APPLIQUÉES. — Observations relatives à la réclamation 
de M. Vicat, dans la séance du 7 février 1841: par M. Poncerer. 


« Le Compte rendu de la dernière séance contient l’extrait d’une Lettre 
de M. Z'icat, dans lequel on lit le passage suivant : 


« Napoléon regrettait les sommes énormes employées aux maconneries 
» des fortifications (Mémorial de Sainte-Hélène), et ce n’était pas sans raison, 
» puisqu’un mur d’escarpe construit en moellons avec du mortier à chaux 
» grasse n'offre pas plus de résistance après vingt ans qu'après six mois. Si 
» l’enceinte bastionnée destinée à défendre Paris ne devait être cimentée 
» qu'avec de pareils mortiers, l'ennemi en aurait bon marché, sans recourir 
» même aux pièces de gros calibre; mais si, comme on doit le présumer, 
» l'emploi exclusif de la chaux hydraulique est une condition expresse du 
» devis, si une surveillance active et éclairée empêche d’ailleurs toute fraude 
» dans la qualité des fournitures, on peut compter que pour battre en 
» brèche une portion quelconque de cette enceinte, non pas après vingt 
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» ans, mais après érois ans au plus, il faudra y lancer autant de boulets qu'il 
» y aura de pierres. » 


» Comme ces assertions, dont je n'avais pas saisi le véritable sens à la 
lecture qui en a été faite lundi dernier, pourraient, d’après la juste célé- 
brité que l’auteur s’est acquise par ses découvertes dans l’art de fabriquer 
les mortiers, exercer une influence facheuse sur la solution définitive d’une 
question qui n’a déjà été que trop obscurcie par la divergence des opinions 
politiques, je crois devoir protester, pour ma part, au nom de la science et 
de l'art que je professe, contre ce que ces assertions offrent de trop ab- 
solu dans l'application spéciale que M. Vicat en a faite aux travaux mili- 
taires. Je viens déclarer, en m'appuyant du témoignage de notre confrère 
M. Piobert, dont personne ne contestera la compétence dans cette matiere, 
que l'emploi de la chaux hydraulique , qui , pour la place de Paris, entraîne- 
rait à une augmentation considérable de dépense, ne saurait, par luimême, 
ajouter aucune propriété défensive essentielle aux ouvrages de la fortifica- 
tion. Les expériences sur le tir en brèche, exécutées à Metz, en 1834, contre 
une face d'ouvrage très solidement bâtie par Vauban, avec la meilleure 
des chaux hydrauliques naturelles que l’on connaisse; ces expériences 
ont prouvé que les chaux de cette espèce, malgré tous les avantages 
qu’elles possèdent d’ailleurs, n’ont pas celui que M. Vicat leur attribue, 
d'accroître, dans la proportion qu’il indique, la résistance aux coups des 
projectiles. On conçoit, en effet, que cette résistance aux ébranlements, 
dépend bien plus de la dureté, de la densité, de la grosseur, de l’arran- 
gement, et, pour ainsi dire, de la continuité des matériaux solides, que de 
la qualité même des mortiers (1). 

» D'un autre côté, tous les ingénieurs expérimentés savent tres bien 
que, si cette qualité peut, dans beaucoup de circonstances, exercer de 
l'influence sur la durée des maçonneries ou la diminution des frais d’entre- 
tien, elle n’en apporte qu’une trés faible relativement à la résistance des 


(x) Leur volume est, au plus, ie quart ou le tiers du volume total, et leur cherté 
relative oblige à en restreindre beaucoup l’emploi, tout en devenant la source d’une 
foule de fraudes et de malfaçons qui réduisent d’une manière notabieles garanties de so- 
lidité. Quant au rôle comparatif des mortiers et des pierres, sous le rapport de Ja ré- 
sistance à l’écrasement , nous citerons les nombres suivants : D’après les expériences de 
M. Vicat, sur les mortiers hydrauliques, cette résistance égalerait à peu près celle des 
meilleurs ciments antiques, que le célèbre Rondelet a trouvée de 76 kilog. par centimë- 


ire carré, tandis qu’il n’a obtenu que 35 kilog. seulement, pour les mortiers en chaux 
C.R., 1841, 1€T Semestre. (T. XII, N° 8.) 50 
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revêtements à l’action de la poussée des terres ; la cohésion ne jouant, sous 
le rapport de la stabilité, un rôle virtuel et effectif que dansles circonstances 
où l’on n’a pas donné aux massifs l'épaisseur nécessaire pour leur per- 
mettre de s'opposer à l’action dont il s’agit, par leur poids seul; ét, à 
cet égard, je pense , aucun constructeur ne tenterait de s’écarter des règles 
jusqu'ici universellement admises, sans s’exposer à un bläme justement 
mérité, ou sans courir des chances extrèmement fâcheuses. 

» Entièrement d'accord avec notre honorable confrère, M. Hérieart de 
Thury, sur ce point , qu'il n’est nullement indispensable de construire les 
massifs de grosses maçonneries en mortier hydraulique, pour obtenir des 
travaux durables dans les cas d'exposition à l'air libre, je n’en crois pas 
moins de la plus haute importance, pour la solidité et l'économie ulté- 
rieure des dépenses, que le parement extérieur de cette sorte d'ouvrages, 
et leur fondation, dans tous les terrains exposés à l’action des eaux, soient 
exécutés en bons matériaux, crépis, rejointoyés , tout au moins, avec les 
meilleurs ciments où mortiers hydrauliques. » 


M. Hénicarr ne T'auny dit qu'il se bornera à ajouter aux observations de 
M. Poncelet , ainsi qu'il l’a déjà dit lundi dernier et comme il en a depuis 
acquis la conviction par une nouvelle étude des mortiers de nos vieilles 
constructions, que les édifices romains, ceux des premiers temps de lan- 
tique cité de Paris et même ceux des temps modernes, ont tous été bâtis 
en mortier de chaux grasse, soit avec sable (gros sable ou gravier), soit 
avec ciment de tuiles ou de briques grossièrement concassées , et que ces 
mortiers sont tous de bonne qualité, réunissant les conditions des meil- 
leurs mortiers-ciments. Il ajoute que l'analyse chimique de sept échan- 
tillons de mortiers de divers monuments de différents âges, prouve bien 
mieux encore que la chaux employée dans la construction des monu- 
ments où ils ont été pris, était réellement de la chaux grasse, seulement 


grasse ordinaires. Or Rondelet a pareillement conclu, du résultat de ses expériences exé- 
cutées sur de petits cubes de 5 centim. de côté, que la résistance à l’écrasement variait 
entre 200 et {oo kilog. pour les roches vives ordinaires, entre 300 et 800 kilog. pour les 
marbres et les granits, entre 2000 et 2500 kilog. pour les basaltes et les porphyres. La 
résistance à l’arrachement, la cohésion proprement dite, conduisant à des proportions 
analogues, on voit qu’à moins de perfectionnements majeurs, les mortiers conserveront 
une infériorité d'influence très marquée, sur les pierres et les roches calcaires de bonne 
qualite, relativement aux causes puissantes de destruction qui nous occupent ici. 
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plus ou moins mélangée desilice et d’alumine, mais dans «les proportions 
bien différentes de celles des ciments de chaux maigres ou hydrauliques, 
ainsi qu'on en peut juger par les analyses suivantes. 


ANALYSE de différents mortiers-ciments pris dans divers anciens monuments de la 
ville de Paris. 


RUINES ROMAINES MURS D'ENCEINTE 
AVEC MOSAIQUES. 
en 2, | 
ÿ de‘Pbilippe-} pe gewny II, | 
romain des l’ancienne TERRAIN ABBAYE Auguste, 


bastion 
Bonne-Nou- |S-Hyacinthe 


Saint-Victor.| Chartreux. | des-Prés. xelle. St.-Michel. 


CIRQUE 


‘AQUEDUC | PALAIS à 
ÉLÉMENTS OU PRINCIPES romain de 


constituants, 
d'Arcueil. | Thermes. abbaye des St.-Germain-| 


67,50 69,00 | 71,00 


6,00 1,00 
5,00 3,00 


75,00 80,00 


Sable ou gravier 


Ciments de tuiles ou 
de briques... .. .. 


100 ,00 100,00 100,00 | 100,00 


Sur la cause des différences que l'on observe entre les pouvoirs absorbants 
des lames métalliques polies ou rayées , et sur ses applications au perfec- 
tionnement des réflecteurs calorifiques ; par M. M. Mezzonr. 


« Dans le dernier Mémoire que j'ai eu l’honneur de lire à l'Académie , 
il a été souvent question de lames dont la température s'élevait graduel- 
lement en vertu de leur pouvoir absorbant sur les radiations calorifiques. 
A ce propos je n'ai pas manqué de faire observer que les métaux, et 
autres substances susceptibles de devenir lisses et luisantes, se trouvaient 
constamment préparées de manière à présenter des surfaces mattes et 
complétement dépolies. C'était une condition essentielle de nos expé- 
riences ; car il fallait séparer la diffusion de la réflection proprement dite, 
afin de poursuivre, avec quelques chances de succès, l’objet que nous 
avions alors en vue. Si au lieu de plaques toujours mattes et raboteuses on 
emploie des surfaces tantôt polies et tantôt dépolies, les absorptions ca- 
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lorifiques comparées des plaques présentent des résultats fort curieux, 
que nous allons exposer rapidement. 

» Un disque de laiton dont la surface est encore brute et granuleuse, 
s'échauffe plus sous l’action d'un rayonnement calorifique qu’un disque 
bien poli de la même substance. D'autre part, un vase métallique, à sur- 
face raboteuse, plein d'eau chaude, se refroidit plus promptement qu'un 
vase en métal bruni. Ces ‘expériences ont induit un grand nombre de 
physiciens à admettre que les petites pointes ou aspérités superficielles 
des corps augmentent leur pouvoir absorbant et émissif. J'ai déjà essayé de 
démontrer dans une Note communiquée à l’Académie (1), que le pouvoir 
émissif des corps ne dépend point du degré de poli ou de rudesse commu- 
niqué à leurs surfaces : nous allons voir que la même chose à lieu à l'égard 
du pouvoir absorbant. Mais avant de nous engager dans les preuves ex- 
périmentales, il est essentiel de ne pas se méprendre quant au sens de ce 
que nous venons d'avancer. Notre proposition ne porte par sur le fait lui- 
méme que nous ne contestons point, mais sur l'explication qu'on en a 
donnée jusqu’à présent. Ainsi en ôtant, avec le frottement de l’émeri ou 
de la lime, le poli d'un corps métallique, de manière à rendre sa surface 
àpre et terne, de lisse et brillante qu’elle était, on altère bien certaine- 
ment la proportion de chaleur que ce corps exposé au rayonnement ca 
lorifique absorbe dans uu temps donné: l’altération peut même aller jusqu’à 
rendre l’échauffement du métai double ou triple de ce qu’ilétait d’abord; 
et cependant nous soutenons que la rudesse ou le poli entrent pour rien 
dans la production du phénomène, et que le changement opéré sur l'ab- 
sorption de la surface métallique dérive de toute autre cause. Voici les 
expériences qui le prouvent. 

» Lorsqu'on dispose successivement au-devant d’un bon thermoscope 
un petit disque de cuivre rayé ou dépoli, et un disque poli et luisant, noir- 
cis tous les deux du côté du thermoscope, et que l’on fait parvenir sur 
leurs faces antérieures le même rayonnement calorifique concentré par une 
lentille de sel gemme, on observe ce que nous venons d'avancer, c’est- 
à-dire que l’échauffement du disque rayé est supérieur à celui du disque 
poli. Il en est de même si l’on opère sur des disques polis et dépolis d’a- 
cier, d’étain, d'argent, d’or, ou de tout autre métal réduit en lames par 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences , année 1838. 
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l'action du marteau ou du laminoir. Mais si l’on répète l'expérience sur deux 
plaques de ferblanc, l’une desquelles ait été fortement battue à petits 
coups de marteau, et l’autre laissée à l'état naturel, *l’échauffement de 
celle-ci, qui possède une surface plane et miroitante , l'emporte toujours 
de beaucoup sur l’échauffement de la première dont la surface est moins 
luisante et couverte de bosselures. Il y a plus: si lon prend deux lames 
d'argent, ou d’or, fondus et lentement refroïdis, l'une desquelles jouisse 
du beau poli qu’on peut lui imprimer avec l'huile et le charbon de braise, 
tandis que l’autre, polie d’abord de la même facon, soit ensuite dépolie 
moyennant une série de rayures tracées au diamant, on voit avec sur- 
prise qu'il arrive précisément le contraire de ce quia lieu dans les cas or- 
dinaires, c’est-à-dire que la lame rayée s’échauffe moins que la lame polie 
et luisante (1). 

» Mais si, en Ôtant le poli, on peut tantôt augmenter et tantôt diminuer 
le pouvoir absorbant, il est clair que la variation produite ne dérive pas, 
comme on le suppose généralement, de la formation de pointes ou as- 
pérités, par où s'introduirait une plus grande quantité de chaleur, mais 
plutôt des changements de dureté on d’élasticité que subissent les cou- 
ches superficielles; car il n’y a aucun doute que les opérations au moyen 
desquelles on rend la lame matte ou luisante ne produisent en même 
temps des déplacements forcés de molécules, déplacements qui tantôt 
rapprochent et tantôt éloignent d’une manière stable les parties inté- 
grantes, et rendent le métal plus ou moins dur et élastique, selon sa con- 
sistance antérieure et le mode adopté pour donner à sa surface un degré 
plus ou moins décidé de rudesse ou de poli. 

» Quant au sens de l'action, il est évident , d’après ce que nous venons 
de dire, que le pouvoir absorbant diminue à mesure que la dureté ou 
lélasticité de la lame augmente. En effet, le ferblanc battu, écroui par 


(1) L’or ou l'argent sont indispensables, parce que si l’on employait du cuivre ou tout 
autre métal oxidable, la surface rayée se couvrirait beaucoup plus promptement que 
l’autre d’un voile d’oxide qui augmenterait considérablement ie pouvoir absorbant, et 
ne permettrait guère de distinguer ce qui appartient aux influences comparées du poli 
et des rayures. Par la même raison, il faudrait bien se garder de dépolir l’or ou l’argent 
au moyen de limes ou d’émeri, qui, malgré des larages répétés, laisseraient toujours 
des traces plus ou moins abondantes de matières hétérogènes, incrustées dans le métal, 
et produiraient sur la surface inoxidable le même effet que produit l’oxidation sur: 
une lame de cuivre ou de tout autre métal altérable à l'air. 
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la percussion du marteau, possède un pouvoir absorbant plus faible que 
lorsqu'il se trouve à son état naturel: cette infériorité ne provient pas 
d'un polissage plus parfait, car on peut fort bien donner au disque battu 
un poli très inférieur à l’autre, sans que pour cela on rende son absorp- 
tion supérieure à celle du disque non battu; c’est donc réellement la plus 
grande dureté qui cause la diminution du pouvoir absorbant dans la lame 
frappée au marteau. Le cuivre poli provenant du laminoir, et possédant 
par cela même un véritable écrouissage, augmente de pouvoir absorbant 
lorsqu'il vient à être rayé, parce que les sillons découvrent les parties 
moins dures de l’intérieur, et permettent aux restes des couches superfi- 
cielles écrouies, dont tous les éléments se trouvaient auparavant gênés 
par leur compression mutuelle, de se débander et se dilater dans les so- 
lutions de continuité ouvertes à la surface. La plaque d’argent ou d’or 
coulé et lentement solidifié, ayant reçu un poli doux, diminue au con- 
traire en pouvoir absorbant lorsqu'elle est rayée, parce que la pointe du 
diamant comprime une partie de la surface tendre du métal et lui com- 
munique une plus grande dureté. 

» L'influence que l’état de dureté ou d’élasticité des lames métalliques 
exerce sur l’absorption calorifique, apparaît d’une manière évidente dans 
le fait suivant, qui m'a été rapporté par M. Saigey, et confirmé par 
M. Obelliane, préparateur de Physique à l’École Polytechnique et à la 
Faculté des Sciences de Paris. Dulong avait fait construire deux grands 
miroirs conjugués, en métal fondu, parfaitement dressés, rodés et polis 
au tour; en mettant cet appareil en expérience , il fut tout étonné de le 
trouver moins actif qu'un autre couple de miroirs tirés au marteau, 
beaucoup plus petits, qui se trouvaient depuis long-temps parmi les ins- 
truments de la Faculté. On ne sut alors à quoi attribuer cette singulière 
anomalie; on soupçonna seulement qu’elle provenait d’une différence 
de qualité dans le cuivre employé à la confection des deux appareils. 
Maintenant tout le monde voit que c’est une conséquence immédiate de 
nos principes. Les miroirs rodés étaient nécessairement moins écrouis, et 
par conséquent moins durs et élastiques que les miroirs dressés au mar- 
teau ; ils devaient donc absorber une plus grande quantité de chaleur, et 
donner une moindre réflection. Ainsi, pour avoir de bons réflecteurs calo- 
rifiques , il ne suffit pas de polir leurs surfaces, mais il faut aussi écrouir 
fortement la lame métallique dont ils sont composés, de manière à com- 
muniquer en même temps au métal une surface réguliere, le plus beau 
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poli possible, et un haut degré de dureté et d’élasticité (1). Cette consé- 
quence, qui pouvait se déduire par analogie de nos premieres expériences 
.sur le pouvoir émissif des surfaces polies et rayées, n’avait point échappé 
à la perspicacité de M. Saigey, qui depuis lors en a fait une application très 
heureuse dans la construction des miroirs conjugués et autres appareils 
destinés à la réflection de la chaleur. 

» La nouvelle théorie qui ôte aux pointes leur prétendue influence dans 
l’absorption calorifique et l’attribue aux changements de dureté on d’élas- 
ticité, reçoit d’ailleurs une confirmation frappante par la constance de pou- 
voir absorbant que l’on remarque dans tous les corps qui ne peuvent con- 
server l’état de compression que l’on imprime, par des moyens mécaniques 
quelconques, à leurs couches superficielles, Nous voyons en effet un disque 
de marbre, de jais, ou d'ivoire absorber autant de chaleur à létat naturel 
qu'après avoirété tiré au plus haut degré de poli, ou rayé avec de gros grains 
de sable ou d’émeri. C’est que dans ces sortes de substances les procédés qui 
développent les aspérités où qui les font disparaître, n’altèrent pas d’une 
manière permanente, comme dans les métaux, la dureté ou lélasticité des 
couches superficielles. J’ajouterai enfin que dans le cours de mes expé- 
riences je n’ai jamais pu reconnaître aucune variation dans l’échauffement 
des corps exposés aux radiations calorifiques lorsqu'on les peint successi- 
vement avec la même matière colorante broyée à divers degrés de finesse : 
ici comme dans le cas des disques de marbre, de jais, ou d'ivoire, il y a dé- 
viation plus ou moins grande daus la disposition régulière des points su- 
perficiels, sans aucun changement appréciable de dureté ou d’élasticité. 

» Lorsque j'ai montré l’insuffisance de la théorie admise sur l’action des 
aspérités dans le rayonnement des corps, on a objecté que les irrégularités 
de la surface doivent faire varier, nécessairement, en vertu de la réflection, 
la quantité de chaleur qui passe par un point donné. La même objection 
pouvant être soulevée par rapport à l'absorption , nous observerons d’abord 
qu’en parlant des aspérités de la surface absorbante ou rayonnante, nous 


(1) La grande influence que l’élasticité ou la dureté des couches superficielles semble 
exercer sur la réflection calorifique des métaux, influence beaucoup plus prononcée 
que dans les cas analogues de la lumière, tient sans doute de fort près à la nature 
même de la chaleur; il serait à desirer qu’elle devint l’objet d’un examen approfondi 
de la part des géomètres qui étudient maintenant sous toutes les faces les mouvements 
ibratoires du fluide d’où l’on suppose dériver les phénomènes de lumière , de chaleur 
et d’action chimique que possèdent les rayons des corps incandescents. 
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entendons seulement les petites irrégularités produites par le dépoli, car il 
est évident que des protubérances bien sensibles, des creux décidés, pour- 
raient agir comme de véritables réflecteurs et accumuler une plus grandé 
quantité de chaleur dans certaines directions. Nous ferons remarquer en- 
suite qu'il ne s’agit point ici d’une loi générale, mais d’un fait particulier. 
En rayant certaines surfaces métalliques polies on obtient une augmentation 
dans leur pouvoir émissif et absorbant : cette augmentation ne saurait être 
attribuée à la réflection des pointes ou à toute autre action immédiate des 
aspérités, puisque nous avons vu, 1°que les rayures n’exercent aucune in- 
fluence sensible sur les surfaces non métalliques; 2° que leffet change 
beaucoup avec la nature et l’état de la lame employée; 3° que les métaux 
inaltérables à l'air, étant convenablement préparés, donnent un effet in- 
verse, et qu'alors la présence des aspérités diminue les pouvoirs émissif et ab- 
sorbant au lieu de les augmenter ; ce dernier argument nous paraît décisif. 
Ainsi l'augmentation de force rayonnante et absorbaute que l’on avait de- 
puis long-temps remarquée chez les lames métalliques rayées ne représente 
qu'un eas spécial : l'indifférence et la diminution que nous avons obtenues 
plus tard dans le marbre et l'argent convenablement préparé sont aussi des 
cas particuliers, en sorte que les variations introduites par le poli et le dé- 
poli dans le pouvoir absorbant ou émissif des substances susceptibles de 
devenir lisses et luisantes, n’ont pas un caractère de généralité, et chan- 
gent au contraire avec la nature des corps et de l'état d'équilibre molé- 
culaire imprimé à leurs couches superficielles. Cependant les altérations 
s'observent seulement sur les métaux, et nous savons que ces métaux su- 
bissent, sous l’action des forces mécaniques, des modifications perma- 
nentes dans la pesanteur spécifique, la dureté et l'élasticité de leurs cou- 
ches superficielles: or ces modifications sont les seuls effets connus; en 
leur attribuant les changements observés dans le rayonnement et l’absorp- 
tion, on ne fait donc réellement aucune hypothèse; on énonce seulement le 
phénomène sous une nouvelle forme exprimant des conditions inconnues 
avant les expériences que nous venons de décrire dans cette Note. » 
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NOMINATIONS. 


La Commission chargée de faire un rapport sur les résultats scientifiques 
de la dernière expédition au nord de l'Europe, fait remarquer qu'il se 
trouve dans les documents présentés beaucoup de pièces relatives à la 
Médecine, et demande l’adjonction d’un nouveau commissaire qui ait 
à s'occuper plus spécialement des documents de cette nature. 


M. Douce est désigné à cet effet. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Expériences sur la vision; par M. Wien. 


(Commissaires, MM. Magendie, Pouillet. ) 


M. Laurenr poursuit la lecture de ses nouvelles Recherches sur lHydre; 
cette lecture sera terminée dans une prochaine séance. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Recherches sur l’aimantation par les courants; par M. Asrra. 


(Commission précédemment nommée. ) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur les nouveaux procédés proposés pour la conser- 
vation des bois. — Extrait d’une lettre de M. Myzzer. 


« M. Boucherie , dans une lettre adressée récemment à l’Académie, re- 
lativement à un nouveau procédé pour faire pénétrer dans les bois des 
substances conservatrices , mé paraît avoir constaté, 1° quele mode de pé- 
nétration qu'il décrit dans cette lettre est nouveau et différent de celui 
qui s'effectue au moyen de l'aspiration vilale; 2° que ce mode, sous tous 

C.R , 1847, 197 Semestre. (T. XII, N° 8. 51 
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les rapports, mérite la préférence sur ceux qu’on a précédemment proposés. 

» Mais M. Boucherie ne peut pas être considéré comme étant l’auteur de 
cette découverte, ou mieux. de ses applications à l’imprégnation des bois, 
car M. le Ministre du Commerce m'a délivré pour le même objet un bre- 
vet d'invention à la date du 29 septembre dernier, brevet dont j'avais formé 
la demande à la date du 23 juin 1840. 

» D'ailleurs j'ai adressé, à ce sujet, un Mémoire à l’Académie le 20 
juin 1840, Mémoire enregistré au secrétariat le 22 du même mois, sous le 
n° 190. 

» Je viens vous prier de vouloir bien mettre ce Mémoire sous les yeux 
de l’Académie, ainsi que la copie du brevet d'invention que j'ai l'honneur 
de vous adresser. 

» M. Boucherie annonce que le procédé s’appiique uniquement aux bois 
nouvellement abattus.... Mais c'est encore là une imperfection de ses 
moyens d'opération ; mon brevet et mon Mémoire constatent que l’impré- 
gnation a lieu même plusieurs mois après l'abattage, et quel que soit, 
d’ailleurs , le dégré de dessiccation du bois. » 

Cette lettre et les pièces citées par M. Millet sont renvoyées à la Com- 
mission qui a été chargée d'examiner le Mémoire de M. Boucherie. 


M.Bnesson adresse quelques réflexions à l’occasion d’une communication 
faite à la précédente séance par M. Daliot, relativement à un appareil 
destiné à avertir de l'abaissement de l’eau dans les chaudières à vapeur, au 
moment où cet abaissement, s’il continuait à s’opérer, commencerait à 
devenir dangereux. M. Bresson rappelle qu'il a soumis au jugement de 
l’Académie, à deux reprises différentes, des appareils destinés à remplir le 
même but, et qui sont, comme celui de M. Daliot, placés en un lieu 
apparent, de sorte que les passagers eux-mêmes peuvent exercer une sorte 
de surveillance sur un point qui les touche de si pres. 

La lettre de M. Bresson contient encore quelques réflexions sur les causes 
qui peuvent donner lieu, dans certains cas, à une accumulation du fluide 
électrique dans les machines à vapeur, cas qu'il suppose d’ailleurs être 
fort rares. 

(Renvoi à la Commission des rondelles fusibles.) 


M. Amussir écrit que, depuis sa dernière communication sur la section 
des muscles genio-glosses pour la guérison du bégaiement ; la ‘pratiqué 
cette opération ‘sur sept nouveaux individus, Il fait rémarquer que! dans 
ces opérations, comme dans celles qu’il a pratiquées de concert avec M.L: 
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Boyer, pour la guérison du strabisme, il a reconnu la nécessité de détruire 
complétement tousles agents de la déviation ou du raccourcissement qui 
produit, dans un:cas, la difficulté d’articulation, dans l’autre le défaut de 
parallélisme. des axes visuels. « J’insiste; dit-il, sur cette remarque, parce 
que déjà, plusieurs chirurgiens ont échoué pour le bégaiement comme 
pour le strabisme, sans doute parce qu'ils n’ont pas fait tout ce qu'il fal- 
lait faire. Grâce aux précautions que j'indique, les résultats que j'ai ob- 
tenus sont fort encourageants, et ils ont paru tels aux médecins qui ont vu 
les bègues avant et après l'opération; j'ai tout lieu d'espérer, malgré les 
appréhensions de quelqnes personnes, que ces résultats se maintiendront 
ainsi que ceux de l'opération du strabisme. » 


A 


M. Roux présente quelques remarques à l’occasion de cette lettre. 


M. Serres insiste sur l'importance qu’il y aurait à bien faire constater 
les résultats de ces opérations: Il rappelle que dans des cas où l’Académie 
a eu à se prononcer sur la valeur de certains traitements orthopédiques . 
elle avait nommé une Commission permanente chargée d'examiner les ma- 
lades, avant et après l'opération , la comparaison des deux états pouvant 
seule permettre de juger ide la réalité des améliorations obtenués:Il croit 
donc que, pour les opérations relatives au strabisme et au bégaiement, 
l'Académie devrait procéder de la même manière, et renvoyer à l'examen 
d'une Commission permanente toutes les communications sur ces deux 
sujets. 

Après une courte discussion cette proposition est adoptée. La lettre de 
M. Amussat et les communications précédentes relatives au bégaiement ou 
au strabisme sont en conséquence renvoyées à l'examen de la section de 
Médecine et de Chirurgie. £ 


M. Scnusrer, docteur en médecine, annonce qu'il vient d’être opéré 
avec succès pour un strabisme congénial, consistant dans une déviation 
très forte de l’œil gauche en dedans et en haut. 

« Le 13 juillet, dit M. Schuster, la section du muscle droit interne fut 
pratiquée par M. Amussat et L. Boyer, et, bien que mon strabisme pa- 
rût à ces chirurgiens dépendre en même temps du grand oblique, ils ne 
voulurent pas à cette époque en pratiquer la section, (Depuis ils ont 
tout-à-fait renoncé à couper ce muscle dans les strabismes semblables à 
celui dont j'étais atteint. ) 


br. 
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» La première opération n'ayant pas amené un résultat complet, la 
section du muscle grand oblique fui pratiquée; mais comme l'œil conser- 
vait toujours un certain degré d'ascendance et de convergence, MM. Amus- 
sat et Boyer se décidèrent à faire une troisième opération dans la- 
quelle ils eurent la hardiesse de diviser successivement trois muscles , 
savoir, les droits supérieur et inférieur, ainsi que les nouvelles adhérences 
du droit interne et peut-être celles du grand oblique, ce qui nécessita la 
dénudation du globe oculaire dans presque les deux tiers de son étendue. 
Ce ne fut qu'après ces nombreuses sections que la déviation de l'œil dis- 
parut complétement. » 


( Renvoi à la Commission de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Caeizcer met sous les yeux de l’Académie un tableau qui présente 
l’ensemble de son système harmonique. 


Ce tableau est renvoyé à l'examen de la Commission précédemment nom- 
mée , à laquelle est adjoint M. Pouillet. 


L'Académie recoit, pour le concours au grand prix concernant la vac- 
cine, un Mémoire portant le nom de l’auteur enfermé sous pli cacheté. 


(Renvoi à la Commission nommée. ) 


CORRESPONDANCE. 


« M. Lasrr présente un Mémoire de M. Targioni-Tozzetti, professeur de 
chimie et de botanique à Florence, sur les eaux thermales de Rapolano. 
M. Libri annonce que dans les analyses chimiques que l’auteur a dù faire, 
il a reconnu que ces eaux ne contenaient pas de fer. Cependant il a trouvé 
ce métal dans des oscillaires qui vivent dans ces eaux, et on ne voit pas d’où 
ces plantes ont pu le tirer. Le fer contenu dans ces oscillaires s’aécumule 
peu à peu dans les cavités où ces eaux sont contenues, ainsi que dans les 
dépôts pierreux qu'elles forment, de manière à ce que la présence en soit 
facilement constatée par l'analyse chimique. Cette observation remarquable 
agrandit le champ des recherches qui ont été faites dans ces derniers temps 
sur l'influence que de très petits corps organisés exercent sur la formation 
de certains minéraux. » 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur la ventilation des contremines.— Extrait d’une 
lettre de M. Trancarr, capitaine du génie. 


« En cherchant à résoudre par les foyers d'appel, une question impor- 
tante d’art militaire, celle de la ventilation des contremines, j'ai été con- 
duit à une application nouvelle de la force qui produit les courants d’air, 
et je suis arrivé à obtenir simultanément le double effet d’aspirer l'air vicié 
et de souffler l'air pur: aspirer l'air vicié tout en le contenant dans un 
espace limité, et souffler l’air pur, sur un point donné, avec une vitesse 
telle que le mineur peut reprendre son travail après l'explosion d’un four- 

“neau , sans avoir à craindre ni l’asphyxie ni le moindre malaise. . ... 

» Lorsqu'un tuyau en communication avec un foyer d'appel, débouche 
dans une galerie de mines, l'air de cette galerie s’y précipite en prenant 
une vitesse dont il est inutile de rappeler les causes; je n’ai besoin ici de 
fixer l’attention, toutes choses égales d’ailleurs, que sur les différences de 
section du tuyau aspirateur et de la galerie: on sait que la vitesse dans le 
tuyau est plus grande que la vitesse dans la galerie à peu près dans le rap- 
port inverse des sections. De là il résulte que dans l'emploi ordinaire des 
foyers d'appel, plus la galerie est spacieuse, plus il faut de temps à la fumée 
(provenant, par exemple, de l’inflammation de la poudre dans un pétarde- 
ment) pour se dissiper et permettre au mineur de revenir au fond de la 
galerie. D'ailleurs l'expérience a démontré, jusqu’à ce jour, que, si le mi- 
neur doit travailler dans un terrain imprégné de gaz méphitiques, l'air de 
la galerie, en se renouvelant, arrive avec une vitesse beaucoup trop faible 
pour en neutraliser les effets dangereux. Or voici comment je suis par- 
venu à souffler immédiatement l'air pur au fond d’une galerie, et sensi- 
blement avec la même vitesse, quelle que soit la section de celle-ci pour une 
section constante du tuyau aspirateur: que l’on se représente un dia- 
phragme fermant la section de la galerie à une distance de 4,00 du fond. 
par exemple, afin de fixer les idées; qu’alors un tuyau aspirateur de 
a%,50 carrés de section soit mis en communication avec ces 4",00 de ga- 
lerie, l'air qui y est contenu va se précipiter dans le tuyau ; cependant 
qu’en dehors l'air de la galerie va presser contre le diaphragme; si donc 
un tuyau, de 0”,03 carré de section, est disposé depuis le fond de la 
galerie jusqu’au diaphragme, et qu'il le traverse pour être en communica- 
tion avec l'air de la galerie, c’est-à-dire l’air extérieur, celui-ci, en vertu de 
la loi sur la différence de pression dans les deux branches d'un siphon, 
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s’y précipitera et viendra souffler contre le fond même de la galerie. Avec 
les dimensions de section indiquées ci-dessus, j'ai obtenu pour une tempé- 
rature de 80 à 100° Réaumur, dans le haut de la cheminée, et à une dis- 
tance de 50 à 70", du foyer d'appel, une vitesse de 4 à 5" par seconde, me- 
surée avec un anémomêtre de M. Combes. Comme résultat pratique , 
J'ajoute que le mineur est obligé de garantir sa chandelle de la violence du 
vent qui vient frapper contre le fond de la galerie. 

» Que l'on réalise donc ce que j'ai appelé par abstraction un diaphragme . 
simple, portatif, et que l’on y ajuste un tuyau pour porter l'air pur (dans 
mes expériences un seul homme faisait cette double opération en moins 
d’une demi-minute), et l’on jettera immédiatement de l'air sur le point où 
le mineur a besoin de travailler; il y retournera en traversant les gaz qui 
sont renfermés entre le diaphragme et le fond de la galerie, et là il trou- 
vera une atmosphère d’air pur. Enfin les vapeurs infectes seront entraînées, 
au bout d’un temps plus ou moins court, dans le tuyau aspirateur avec le- 
quel elles sont en communication en arrière du diaphragme. Dans les 
circonstances de température et de dimensions citées plus haut, l’'évacua- 
tion des gaz contenus en arrière du diaphragme , a été de 1" cube ‘envi- 
ron par minute. 

» Je ferai remarquer, en terminant, que ce procédé n’a pas l’inconvé- 
nient des machines uniquement soufflantes, celui de faire passer les gaz 
délétères par les galeries elles-mêmes, où ils se mêlent incessamment avec 
l'air qu’on y aspire. 

» J'en ai dit assez, je pense, pour que MM. les ingénieurs des Mines 
puissent, dans l’occasion, se servir de ce moyen nouveau de porter de Pair 
frais, et, pour leur usage, je citerai, comme cas analogues à ceux qui se pré- 
sentent dans les mines militaires, le pétardement d’une galerie de re- 
cherche, et l'extinction d’un incendie de mines quand on perce dans la 
direction du foyer et qu'il se produit alors un dégagement de gaz mor- 


tels. » 


MÉDECINE. — Nouvelles recherches sur la nature de la cataracte. — Extrait 
d’une Lettre de M. MaLGaAïrGne. 


« À en croire les traités récemment publiés sur cette matière, les deux 
principales variétés de la cataracte seraient : 1° la cataracte cristalline, dé- 
butant en général par le centre du cristallin; 2° la cataracte capsulaire. 
J'étais moi-même imbu de cette opinion, avant que ma position de chi- 
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rurgien de l’hospice de Bicètre m’eüt fourni l'occasion de la vérifier par 
le scalpel; et ce n’est pas sans quelque peine que je me suis vu peu à peu 
contraint d’y renoncer. J'ai disséqué jusqu’à ce jour, avec le plus grand soin, 
vingt-cinq yeux frappés de cataracte. Ces yeux appartenaient, les uns à des 
sujets qui conservaient un œil sain, les autres à des sujets atteints de cata- 
racte double; et comme cette maladie affecte rarement les deux yeux ensem- 
ble à la même époque, j'ai donc pu, sur les yeux secondairement affectés, 
constater pour ainsi dire l’origine et le développement de la cataracte dans 
tontes ses phases. Or, 1° jamais je n’ai vu la cataracte débuter parle centre du 
cristallin; 2° jamais je n’ai rencontré la capsule opaque. Toujours j'ai vu 
l'opacité commencer par les couches molles qui avoisinent la capsule, et 
d'ordinaire vers la grande circonférence du cristallin ; dans le plus grand 
nombre des cas l’opacité étant complète à la face antérieure et à la face pos- 
térieure, le noyau demeure parfaitement clair; dans d’autres cas plus rares, 
le noyau prend une teinte brune, se dessèche , devient friable, et est alors 
véritablement opaque. En sorte que si j'avais dés à présent à formuler la 
conclusion directe de ces autopsies , je dirais que la cataracte consiste 
dans une sécrétion opaque de la capsule cristalline, celle-ci gardant elle- 
même sa transparence ; et que dans certains cas il y a comme une nécrose 
sèche du noyau central du cristallin, qui s’est mortifié au milieu de la 
sécrétion morbide. » 


M. Harin adresse quelques réflexions en réponse aux arguments par 
lesquels M. Donné, dans une lettre lue à l’avant-dernière séance , soutient 
ses droits de priorité relativement à la théorie de la formation de la 
couenne. «Je ne conteste point , dit-il, l'exactitude des dates qu’a données 
M. Donné; seulement je ferai remarquer que s'il faut faire intervenir 
dans la question d’autres droits que ceux qui résultent de la publicité 
donnée à une théorie par la voie de la presse, ce n’est pas à la date de 
mes publications que M. Donné doit comparer la date de ses études, mais 
à celles des études qui ont nécessairement devancé mes publications. 

» M. Donné remarque que je n'ai pas précisé aussi nettement que lui les 
faits relatifs à la coagulation du sang-et à l'influence de la densité de ce 
liquide sur la formation de la couenne; mais si l’on veut se rappeler des 
termes de ma première réclamation, on verra que J'ai revendiqué les pro- 
positions que M Donné s’attribue, non pas comme étant textuellement 
contenues dans mon travail, mais comme en découlant naturellement. Il 
est vrai que je n'ai pas dit que la densité du sang tiré à une époque très 
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voisine de l'invasion de la maladie est un obstacle à la formation de la 
couenne; mais je fais remarquer que l'absence de couenne, dans ce cas, 
paraît tenir à la rapidité de la coagulation, et, dans un autre passage, je 
remarque que cette rapide coagulation tient à la faible proportion de sé- 
rosité dans le sang, à cette époque de la maladie, etc. » 


M. Donné met sous les yeux de l'Académie un microscope de poche, 
spécialement destiné aux médecins, aux botanistes et aux voyageurs. « Cet 
instrument, dont le grossissement est de 300 fois, donne, dit M. Donné, 
des résultats aussi satisfaisants que les bons microscopes ordinaires. Il peut 
d’ailleurs s'adapter à tous les microscopes de Trécourt et Oberhaueser. Il 
a été exécuté par M. Soleil, opticien, et le prix en est seulement de 35 fr. 
On le transforme en microscope de table, au moyen d’un pied auquel on 
peut le fixer. On s’en sert en regardant directement dans la lumière du ciel 
ou d’une chandelle, au lieu d’avoir un miroir réflecteur. » 


M. Brake adresse une nouvelle communication relative aux effets de 
l'injection de certains sels dans le sang. «Il résulte, dit-il, de mes nouvelles 
expériences, que des sels isomorphes introduits directement dans le sang, 
exercent sur les tissus vivants des actions analogues.» 


M. Taiéeaucr adresse sur les caisses d'amortissement des considérations 
qui ne paraissent pas du ressort de l’Académie des Sciences. 


M. Bowwer, chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu de Lyon, adresse un pa- 


quet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. 
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BULLETIN BIBLIOGRA PHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les Ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences ; 1°" semestre 1841, n°7, in-4°. 

Observations sur l'ascension de la sève dans une Liane; par M. Gavni- 
cHAuD. (Extr. des nn. des Sciences nat., septembre 1836.) In-%. 

Précis analytique des Travaux de l’Académie royale des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts de Rouen, pendant l'année 1840; Rouen, 184r, 
in-8°, 

Chimie agricole. — Amélioration des Cidres; Lettre par MM. Durreuir 
et Girarnin; Rouen, 1840, in-8°. 

Primes proposées par la Société centrale d “Agriculture du département 
de la Seine-Inférieure , et Instruction sur la culture de la Garance ; par 
les mêmes ; 184r, in-8°, 

Lettre à M. le rédacteur en chef du Moniteur de la Propriété et de 
l'Agriculture; par les mêmes; in-8°. 

Bulletin des Travaux de la Société industrielle et commerciale de Saint- 
Quentin , années 1838, 1839 et 1840; in-80. 

Mémoire sur la section sous-cutanée des Muscles pronateurs, fléchisseurs 
de la main et des doigts; par M. Dousovrrsrr 3 1841, in-8°. 

Nouveau Dictionnaire allemand-français et Jrançais-allemand ; par 
M. le D' Sonusrer et M. Récnier; 1 vol. in-8°. 

Lettre sur le traitement curatif et préservatif des Maladies salurnines ; 
par M. GEnprix ; in-8°, 

De l'action réfléchie du S y stème nerveux ; par M. Bazin; in-6°. 

Annales de la Chirurgie Jrançaise et étrangère; n° 2, février 1641, 
in-8°. 

Annales de la Société d "Agriculture, Arts et Commerce du département 
de la Charente ; n° 4—6, juillet à décembre 1840, in-8. 

Revue progressive d'Agriculture, de Jardinage, d'Économie rurale et 
domestique ; février 1841, in-8°, 

Paléontologie française ; par M. »'Onsienx ; 14° liv., in-8e. 
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Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires; 27° année, fév. 1841, 
in-8°. 

Mémorial encyclopédique ; janvier 1841, in-8°. 

Revue critique des Livres nouveaux ; 9° année, février 1841, in-8°. 

Le Technologiste ; février 1841, in-8. 

Bericht über.... Analyse des Mémoires lus à l'Académie des Sciences 
de Berlin et destinés à la publication ; novembre et décembre 1841, in-8°. 

VIII Beitrage.... Sur l'analyse des Feldspaths et leurs rapports avec 
les phénomènes volcaniques ; par M. H. Avicu; in-8°. 

Neneste.... Mémoire sur les Animaux invertébrés; par M. pe Swsorv; 
Berlin; in-4°. (M. Milne Edwards est chargé d'en rendre un compte verbal.) 

Geschichte.... Histoire de la Maladie vénérienne, 1"° partie ; par 
M. Rosexrauu; Halle, 1839, in-8°. (M. Breschet est prié d'en rendre un 
compte verbal.) 

Einige fragen.... Questions concernant la Maladie vénérienne et son 
histoire; par le mème; in-8°. (M. Breschet est prié d'en faire l'objet d’un 
rapport verbal.) 

Memorie.... Une collection d'Opuscules concernant la Physique; par 
M. G. Miorro. ( Extrait des différentes publications périodiques.) Présenté 
par M. Libri. 

Dei nuovi Bagni... Sur les nouvelles Eaux thermales de Sainte-Marie- 
des-Neiges, à Rapolano; par M. A. TarGionr-Tozzerri; Florence, 1840, 
in-8°. (Présenté par M. Libri.) 

Cenni storici.... Essais historiques sur la ville et la citadelle de Turin, 
depuis 1418 jusqu'à 1826; par M. C. Feurce; Turin, 1840, in-8°, et un 
plan de la ville de Turin. 

Prima Riunione.... Premier Congrès scientifique italien tenu à Piseen 
octobre 1839; in-fol. 

Gazette médicale de Paris; n° 9, m-8°. 

Gazette des Hôpitaux; n° 22—24. 

L'Expérience, journal de Médecine , n° 190; in-8*. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 1 MARS 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Caucax présente un Mémoire intitulé : Sur l'élimination d'une va- 
riable entre deux équations algébriques. 


RAPPORTS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de MM. Genmanor et 
Camours, relatif a l'essence de cumin. 


(Commissaires, MM. Thenard, Regnault, Dumas rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Thenard, Regnault et moi, de lui 
rendre compte des recherches de M. Gerhardt et Cahours, qui portant en 
particulier sur quelques essences, sont pourtant de nature à fournir quelques 
principes de réaction applicables à un grand nombre d’autres huiles essen- 
tielles. 
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» Le groupe des huiles essentielles offre des difficultés singulières à une 
étude précise. Les corps quela distillation des plantes fournit sont, en effet, 
rarement simples ; plusieurs produits s'y trouvent mélés et leur séparation 
se fait rarement d’une manière nette. Les huiles à réaction acide ; celles qui 
jouent le rôle de base; celles qui peuvent se solidifier par le froid; celles 
dont le point d’ébullition est très élevé où très bas, péuvent bien se séparer 
des mélanges qui les contiennent, quand elles se trouvent unies à des 
huiles indifférentes ou liquides, ou bien à des huiles douées de points d’é- 
bullition éloignés de celui qui leur est propre; mais ces moyens sont loin 
de suffire à toutes les exigences, et c’est une bonne fortune pour la Chimie 
organique que d’avoir à enregistrer un nouveau procédé de séparation 
applicable à ces corps. 

» Les auteurs en ont trouvé un dans l'emploi de la potasse solide, qui, 
chauffée avec l'huile de cumin s’unit à une huile oxigénée qu’elle renferme, 
et laisse dégager un carbure d'hydrogène qui s’y trouvait mélangé. 

» Le cuminol C#°H*#O* est donc cette partie de l'huile de cumin qui 
s’unit à la potasse. Il bout à 220°; sa vapeur possède une densité égale à 5. 

» Ce corps est remarquable par sa tendance à s’aciditier. L’oxigène , l’a- 
cide nitrique, l’acide chromique le convertissent sur-le-champ en acide 
cuminique. En présénce de fx potasse, il donne, à l’aide de la chaleur, du 
cuminate de potasse avec dégagement d'hydrogène. 

» Le chlore produit par substitution un nouveau corps avec lui: c’est le 
chloro-cuminol, qui en décomposant l’eau se transforme en acide hydro- 
chlorique et en acide cuminique. 

» L'acide cuminique obtenu par ces divers moyens est un fort beau ‘pro- 
duit, cristaliisé en tables prismatiques, fusible à 92°, bouillant au-dessus 
de 250°, sans décomposition. Par sublimation lente, il donne de longues 
aiguilles. Sa formule se représente par Cf*H#O#, c’est-à-dire que le cumi- 
nol a pris O* pour le former. 

» Il est évident que l'acide cuminique se range à côté de l'acide acétique, 
de lacide benzoïque, de l’acide cinnamique, de l'acide salycilique, de l'a- 
cide valérianique, tout comme le cuminol appartient au groupe qui ren- 
ferme l’aldéhyde, l'essence d'amandes amères, l'hydrure de salycile, l'essence 
de cannelles et la valéraldéhyde. 

» Ainsi se poursuit et s'achève ce gränd travail de la classification natu- 
relle des composés de nature organique , que l’Académie a protégé à son 
début il y à quelques années, et qu’elle continue à suivre avec un intérêt 
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qui suscite les nouvelles recherches dont les résultats viennent combler 
quelques lacunes chaque jour. 

» Pour montrer tout ce qu’il y a de fécond dans ces rapprochements, 
quelques mots suffisent : 

» L’acide benzoïque avec l'acide nitrique fumant, produit-il un acide 
azotique nouveau, que M. Mulder appelle nitro-benzoïque, l'acide cumi- 
nique dans la même circonstance fait un nouvel acide azoté aussi, l'acide 
nitro cuminique. 

» L’acide benzoïque sous l'influence d’un excès de chaux éteinte, se 
partage-t-il en acide carbonique et en un carbure d'hydrogène, la benzine , 
l'acide cuminique donne aussi, en pareille occasion, de l’acide carbo- 
nique et un carbure d'hydrogène nouveau , le cumène, qui a pour formule 
C6 H°4. 

» La benzine , traitée par l'acide sulfurique concentré, forme-t-elle un 
nouveau produit, l'acide sulfo-benzique, par une analogie facile à pré- 
voir maintenant, le cumène va produire aussi l’acide sulfo-cuménique, 
qui dans le sel de baryte est représenté par C‘$H*BaO S* O5 ou bien 
C3 H22S0:, BaO SOS. 

» Les auteurs n’ont pas manqué de saisir l’occasion qui se présentait de 
comparer l'acide cinnamique avec deur nouvel acide et avec l'acide ben- 
zoïque sous ces divers rapports. Ils ont produit le carbure d’hydrogène 
qui lui correspond et ils en ont préparé les dérivés. 

» Enfin, revenant sur l’huile brute de cumin qui fait leur point de dé- 
part, ils ont repris l’huile que la potasse en sépare et ils ont reconnu avec 
surprise que celle-ci possède la même composition et les mêmes proprié- 
tés générales qu’un corps qui s'obtient en traitant le camphre ordinaire 
par l'acide phosphorique anhydre et qui a pour formule C#° H°?. 

» Le Mémoire de MM. Gerhardt et Cahours renferme des observations 
précises; il fait connaitre un mode nouveau de dédoublement applicable 
à l'étude des huiles essentielles; il enrichit la science de corps bien défi- 
nis. bien caractérisés. 

» À tous ces titres, il paraît digne à votre Commission de prendre place 
dans le recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


53. 


( 394 ) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Device intitule : 
Études sur l'essence de térébenthine. 


(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze, Dumas rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Thenard, Pelouze et moi, d'examiner 
le Mémoire de M. Deville dont nous venons de rappeler le titre, et de lui 
en rendre compte ; nous venons accomplir ce devoir. 

» Les chimistes ont vu avec intérêt, depuis quelques années, une foule 
d'huiles volatiles offrir à l'analyse, quoique fort distinctes entre elles, la 
composition qui appartient à l'essence de térébenthine. Ce dernier corps, 
soumis à unexamen approfondi par MM. Soubeiran et Capitaine, est venu à 
son tour leur présenter de nouveaux sujets de méditation. L’essence de té- 
rébenthine du commerce peut en effet se dédoubler, sous l'influence de 
l'acide chlorhydrique, en deux huiles distinctes quoique semblablement 
composées ; et de plus, en les dégageant des composés qu'elles formaient 
avec l'acide, on reproduit des corps qui ayant toujours la même compo- 
sition, présentent des propriétés optiques nouvelles et diffèrent par-là com- 
plétement de l’huile originelle. 

» Cette variabilité si étrange dans l’arrangement moléculaire d’un corps 
qui conserve toujours ses proportions pondérales, est unique dans l’histoire 
de la chimie, portée du moins au degré où elle se présente dans l’essence 
de térébenthine ou plutôt dans le carbure d'hydrogène C{° H**. 

» Le Mémoire de M. Deville a pour objet l'étude des principales modi- 
fications déja connues de l’essence de térébenthine et celle de quelques 
modifications nouvelles dont on lui doit la découverte. 

» 1°. L'auteur admet que l'essence de térébenthine entre, telle quelle, en 
combinaison avec l’acide chlorhydrique et constitue ainsi le corps connu 
sous le nom de camphre artificiel. C’est son camphène, qu'il a modifié par 
substitution et qui lui a donné ainsi le chlorocamphène, et qui d’ailleurs, 
uni aux acides, constitue le chlorhydrate, \e bromhydrate et l'iodhydrate de 
camphène. 

» Mais vient-on à décomposer les sels de camphène par une base miné- 
rale, comme la chaux, on n’en retire plus le camphène qui exerce sur le 
plan de polarisation un pouvoir rotatoire énergique, mais un nouveau 
corps , le camphilène, dont l'action est nulle, comme l'ont bien établi 
MM. Soubeiran et Capitaine. 

» 2°, L’essence de térébenthine mise en contact avec l'acide sulfurique, 
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se modifie. Elle se change en un corps toujours de même composition, mais 
doué de propriétés nouvelles : c’est le térébène. 

» Le térébène forme par substitution divers corps tels que le chloroté- 
rébène , le bromotérébène , etc. En s’unissant aux acides, il produit divers 
sels qui sont les chlorhydrates , es bromhydrates de térébène , et parmi les- 
quels on compte le camphre artificiel liquide, déjà connu des chimistes. 

» Le térébène n’exerce pas d’action par le plan de polarisation. 

» Vient-on à décomposer par les bases les sels qu'il forme, il en sort 
modifié et constitue ainsi le £érébilène. 

» 3°. Quand on soumet l'essence de térébenthine à l’action de l'acide 
sulfurique, il se dégage d’abord du térébène. Mais en prolongeant la cha- 
leur on obtient une nouvelle huile: c’est le colophène , produit remar- 
quable par une espèce de dichroïsme qui le montre tantôt incolore, tan- 
tôt d’un beau bleu. 

» Le colophène est plus pesant que le térébène, moins volatil, deux 
fois plus dense sous forme de vapeur. Cette circonstance, qui rattache le 
colophène à la résine de térébenthine ou colophane, est appuyée par le 
fait qu’en distillant cette résine, l’auteur en a retiré du colophène. 

» Quoique le colophène ne forme que des combinaisons éphémères avec 
les acides , l’auteur pense qu'il n’en sort pas sans altération quand on les 
traite par les alcalis, et il désigne sous le nom de colophilène l'huile ainsi 
modifiée. 

» Le camphène, le térébène et le colophène sont donc trois chefs de 
série qui peuvent faire naître des composés trés divers, et dont l’histoire 
était nécessaire à une connaissance approfondie du carbure C*° H°? dont 
nous avons montré toute l'importance. 

» Nous réunissons dans le tableau suivant les principales propriétés des 
corps étudiés par M. Deville; il suppléera aux détails que ce rapport ne 
comporterait pas. 


SUBSTANCES COMPOSITION. 


| 


Camphène. ....s.......s.re sHCUH 


Chlorhydrate de camphène........|C*’H®, Ch°H°..... 
Bromhydrate de camphène. .......|C*° H°?, Br°H°..... 
Todhydrate de camphène......... |C*H®, To? HACRCE 


Chlorocamphène..,..... FETE ON CU (GEO: EX EN LE TPE 4 
Chlorhydrate de chlorocamphène, .|C*° H*Ch°, Cn* H°? 


Térébène 

Monochlorhydrate de térébène.... 
Monobromhydrate de térébène. .. .|C*’H”, 
Monoiodhyürate de térébène CA 
Bichlorhydrate deltérébène.. ..... .[C*H°, 
Bibromhydrate de terébène 

Biodhydrate de térébène..... . 

Chlorotérébène 

Monochlorotérébène 

Bromotérébène 

Coloptiène 7 

Chlorhydrate de colophène. .......[C°H%, ChH?...….. 
Chlorocolophène C'HACh 
Monochlorocolophère .,..,....,,.. C'HMCR 
Camphilène … 


Colophilène . 

Chlorure d’essence de térébenthine. |C‘°H**Ch° 

Bromure d'essence de térébentine. . [C*’H°* Br° 

Colophane ou oxide d’essence detté- 
rébenthine,.....,.. ESS CAO 


DENSITÉ 
ä 
l'état liquide. 


0,860 à 20° 


0,864 
6,902 
F,021 
1,084 
1,017 
1,279 
1 ,5097 
1,360 
1,137 
1,975 


DENSITÉ 
de 
xapeur. 


4,763 


POUVOIR 

POUVOIR rolatolre 
rotatoire. de la partie 
organique. 


—0,43048] —0, 30/8 
— 0,34072] —0,43048 
— 0,2282 | —0,430/8 
— 0,2236?] — 0 ,43048? 
0,0000 0,00000 
0 ,0000 0 ,00000 
0,0000 0 ,00000 
0 ,0000 0,00000 
0 ,0000 0 ,00000 
0 ,0000 0 00000 
0,0000 0 ,00000 
 ,0000 0 ,00000 
0 ,0000 0 ,00060 
0 ,0000 0 ,00000 
0 ,0000 0 ,00000 
0,0000 0 ,00000 
0 ,0000 0 ,00000 
0 ,0000 0 ,00000 
0 ,0000 0 ,00000 
0 ,0000 0 ,00000 
0 ,0000 0 ,00000 


0 ,0000 0 ,00000 


0 ,0000 0 ,00000 
+ 0,12854| +0,0586 
+0,024 |+0,08 


+ 0,10864| +0 ,1267 


ÉTAT PHYSIQUE. 


| 


Liquide. 
Solide, 

Solide. 

Liquide. 
Solide. 

Liquide. 
Liquide, 
Liquide. 
Liquide. 
Liquide. 
Liquide, 
Liquide. 
Liquide. 
Liquide. 
Liquide. 
Liquide, 
Liqnide. 
Liquide. 
Solide. 

Solide. 

Liquide. 


Liquide. 


Liquide. 
Liquide. 
Liquide, 


Solide. 


» Les difficultés du sujet abordé par l’auteur, le soin consciencieux qu'il a 
porté à toutes ses expériences et la nouveauté de quelques-uns de ;ses ré- 
sultats, ont déterminé la Commission à proposer à l’Académie d'insérer son 
Mémoire dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un indicateur de niveau pour les chau- 
dières à vapeur, présenté par M. Darcor. 


(Commissaires, MM. Arago , Séguier rapporteur.) 


« M. Daillot, inspecteur des bateaux à vapeur, a présenté à l'examen 
de l’Académie un appareil indicateur dx niveau de l’eau dans les chaudières 


à vapeur. 
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» L'administration s'efforce, vous le savez, messieurs, de faire partici- 
per à la surveillance des machines à vapeur tous les passagers d’un ba- 
teau : c'est dans ce but unique que ses réglements ont prescrit de placer 
sur le pont du navire et d’une manière accessible à tous les regards, les 
manomètres qui indiquent la pression et les soupapes de sûreté qui en li- 
mitent la tension: 

» Jaloux de seconder les vues de l'autorité, M. Daillot a pensé, qu'il 
s’associerait utilement à.sa juste sollicitude, s'il parvenait à soumettre au 
contrôle général, sur le tillac, du. bateau, l’état du niveau, d’eau, dans la 
chaudière. Ces indications sont habituellement perçues par les seuls chauf- 
feurs ou mécaniciens dans la chambre du mécanisme. 

» C'est ce desir qui l’a conduit à la simple mais ingénieuse disposition 
mécanique qu'il vous soumet aujourd'hui. M. Daillot a pris le soin d'en 
étudier et constater les utiles effets par une application pratique suffi- 
samment prolongée sur plusieurs bateaux à vapeur de la haute Seine. 

» L'appareil mdicateur de M. Daillot consiste en une colonne creuse 
de métal implantée sur la chaudière; l'extrémité inférieure de cette co- 
lonne plonge dans le liquide lorsque celui-ci est en suffisante quantité 
dans la chaudière ; dans le cas contraire, son orifice inférieur s'ouvre dans 
la vapeur. Un cylindre de verre continue et termine par en haut la colonne 
que nous venons d'indiquer. Une boule creuse, plus légère que le volume 
d’eau qu’elle peut déplacer, flotte dans le liquide dont la colonne est rem- 
plie. Tant que sa base est plongée dans l'eau, cette boule indique par sa 
position qu’il y a suffisamment d’eau dans la chaudière. Au moment où le 
niveau s’abaisse, l’eau est remplacée par de la vapeur, dans la colonne et le 
cylindre de verre qui la termine; la boule n’est donc plus alors portée 
vers l'extrémité supérieure, elle tombe, et demeure au bas du cylindre. 
C'est ainsi qu'elle avertit du. changement intervenu dans l’état des choses. 

» Un tableau portant deux traits vis-à-vis l’un desquels serait écrit le 
mot sécurité, tandis que le mot danger serait tracé en gros caractères au 
bout de l’autre, pourrait être placé derrière le cylindre de verre qui con- 
tient la boule indicatrice. 

» La position de la boule visible pour tous provoquerait puissamment, 
dans le cas de son abaissement, l’attention des intéressés au salut commun; 
le danger serait ainsi signalé de suite à tous, il pourrait donc être com- 
battu aussitôt par les ouvriers conducteurs de la machine. Une révélation 
certaine de leur négligence à maintenir le niveau provoquerait du reste 
de leur part une attention plus soutenue, et s’il fallait stimuler l'amour du 
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devoir par l'intérêt pécuniaire, une amende pourrait être la conséquence 
de tout abaissement de la boule indicatrice. 

» L'un de vos Commissaires a vu l'appareil de M. Daillot en fonction, et 
il s’est assuré de ses utiles effets. Nous pensons donc que cet indicateur, 
dont la construction est encore susceptible de quelques légères modifica- 
tions pour la rendre plus facile et moins dispendieuse, est conçu et exé- 
cuté d’après un principe rationnel; nous vous proposons en conséquence 
de déclarer que, comme appareil indiquant aux yeux l’état du niveau d’eau 
dans une chaudière, il mérite votre approbation. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Recherches sur le strabisme; par M. Lucrex Boxer, 


(Renvoi à la section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Dans le travail que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Aca- 
démie, j'ai eu pour objet, dit M. Lucien Boyer, de chercher à établir des 
règles sûres qui pussent guider le chirurgien dans l'opération du stra- 
bisme. Pour arriver à ce but, j'ai eru qu'il ne suffisait pas de bien con- 
naître la disposition des diverses parties qui concourent aux mouvements 
de l’œil, mais qu'il était encore nécessaire d'acquérir des notions plus 
précises sur leurs fonctions, ce qui m'a conduit à faire des expériences 
sur des animaux vivants. Ces expériences avaient d’ailleurs à mes yeux un 
autre genre d'utilité, puisque l’autopsie des animaux qui y avaient été 
soumis, faite à des époques plus ou moins rapprochées de l’opération, per- 
mettait de suivre, de jour en jour, la marche de la cicatrisation, et de 
constater le mode de réunion des parties divisées par l'instrument tran- 
chant. » 

Après avoir présenté, dans son Mémoire, le résultat de ses recherches 
sur ces différents points, l’auteur fait connaître le procédé opératoire au- 
quel il s’est arrêté. 

« Ce procédé, dit-il, se rapproche de celui de Stromeyer et de Dieffen- 
bach; mais, comme on va le voir, il en diffère aussi à certains égards: au 
lieu de saisir la conjonctive ou même la sclérotique avec les airignes ou 
crochets aigus qu'emploient la plupart des opérateurs, instruments qui 
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peuvent déchirer la sclérotique ou la cornée et déterminer des accidents 
graves, ainsi que je lai observé sur les animaux, je les ai remplacés 
par des pinces au moyen desquelles je saisis la membrane muqueuse et lui 
fais former un pli sur lequel portera mon incision. Je ne place, mes éléva- 
teurs qu'après avoir placé la première de ces, pinces. Je n’emploie aueun 
instrument piquant ni tranchant, mais seulement des ciseaux courbes, 
mousses à l'extrémité, Aussitôt que j'ai incisé la membrane muqueuse et 
la couche celluleuse sous-jacente, je fais saisir avec la premiére pince l'in- 
sertion aponévrotique du muscle; cette manœuvre me permet d'éviter l’ar- 
rachement de la conjonctive, et de diriger le globe de l’œil avec plus de pré- 
cision : J'introduis entre le muscle et la scélérotique l'extrémité du crochet 
mousse qui contourne l'insertion du muscle et le raméne en avant. Ayant 
remarqué que l’on éprouve quelquefois de la difficulté à passer la branche 
des ciseaux sous le muscle pour le couper, j'ai fait construire un crochet 
double dont les deux branches s’écartent par le mécanisme des pinces 
croisées, soulèvent le muscle et permettent de le couper à distance du 
globe de l'œil sans risquer de blesser la sclérotique, 

» Il importe ‘après l’opération de s'assurer immédiatement si l’œil n’est 
point encore retenu dans sa direction vicieuse; dans ce cas on peut être 
certain qu'il reste quelque chose à faire, et l’on doit sans hésiter pour- 
suivre son opération. Il faut s'assurer d’abord s'il ne reste pas quelques 
fibres du muscle, ou quelques adhérences celluleuses de la gaîne, en por- 
tant le crochet mousse en haut et en bas de la plaie et en arrière, on s’as- 
sure que le globe de l’œil est libre de toute adhérence, dans le quart 
de sphère qui correspond à la plaie; s’il est encore retenu, il faut débrider 
l'aponévrose intermédiaire aux muscles droits jusqu’au voisinage du droit 
supérieur et du droit inférieur; si cela ne suffit pas encore, il faut couper 
les fibres internes de ces muscles, et l’on voit enfin l’œil, dépouillé de ses 
adhérences dans un grand tiers de sa périphérie, se redresser dans l'orbite 
et prendre sa position normale. On peut dire, sans crainte d’erreur, que la 
cause de beaucoup d’insuccès est dans l’inobservation de ces préceptes, 
dans la trop grande timidité qui a présidé à l’opération, ou dans la rapidité 
trop grande avec laquelle on a voulu l'exécuter. » 


M. Maresoucue lit un Mémoire ayant pour titre : Des causes du be- 
gaiement et de son traitement. 
Dans ce Mémoire l'auteur s'attache à prouver que la guérison du bé- 
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gaiement et des autres vices de la parole doit être cherchée bien moins 
dans les résultats d’une opération chirurgicale, que dans ceux d’une sorte 
de gymnastique des organes vocaux. Il s'attache à faire voir que si ces 
exercices n'ont pas toujours produit les effets qu'on en attendait, c’est 
qu'ils n'avaient pas été dirigés d’une manière convenable; parce que les 
médecins qui les prescrivaient ne s'étaient pas bien rendu compte du rôle 
que joue chacun des organes vocaux dans les différentes articulations. La 
classification des consonnes en labiales, linguales, dentales et gutturales 
ne lui parait pas conforme à l'observation, etil en propose une autre dans 
laquelle les articulations sont divisées en quatre nouvelles catégories, sui- 
vant que la langue, pour les produire, se porte en avant, en haut, en ar- 
niere, ou enfin à la fois en arrière et en haut. Sa méthode de traitement 
consiste donc dans des exercices destinés à donner à la langue la facilité 
d'exécuter franchement et complétement celui ou ceux de ses mouvements 
qu'elle ne faisait jusque-là qu'avec hésitation ou à demi. Ces exercices, par 
conséquent, varient suivant la nature du vice de la parole auquel on se 
propose de remédier. 


(Commissaires, MM. Magendie, Dutrochet, Roux.) 


M. Larçnez lit un Mémoire ayant pour titre: Des eaux courantes dans 
les fleuves et les rivières. 


(Commissaires, MM. Coriolis, Séguier, Poncelet, Piobert.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Duuonr » Ürvize annonce qu'après avoir pris les ordres de M. le Mi- 
nistre de la Marine, il a chargé M. Dumoulin, l'un des officiers employés 
dans l'expédition de l’Astrolabe et de la Zélée, de faire parvenir à l’Aca- 
démie des Sciences tous les registres, dans lesquels sont consignées les 
observations d'hydrographie, de physique, de météorologie, etc.,. faites 
pendant le cours de ce voyage. M. d’Urville prie l’Académie de vouloir 
bien renvoyer à l'examen d’une Commission ces divers documents scien- 
tifiques. 

« Le desir bien légitime de faire connaître les résultats des pénibles tra- 
vaux de mes compagnons de voyage, est, dit M. d'Urville, le seul motif 


; 
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qui me porte à adresser cette demande. Pour moi, je ne réclame d’autre 
mérite que celui, d’avoir, dirigé la route des deux corvettes, de manière à 
rendre aux sciences et à la navigation les plus grands services, et d’avoir 
procuré à mes coliaborateurs tous les moyens qui dépendaient de moi 
pour faire fructifier leurs efforts persévérants. » 

M. Dumont d’Urville, dans une autre partie de sa lettre, annonce que 
les collections formées dans le cours de cette campagne ont été déjà dé- 
posées au Muséum d'Histoire naturelle. 

Une Commission, composée de MM. Arago, Beautemps-Beaupré, de 
Blainville, Élie de Beaumont, Ad. Brongniart, Audouin, Serres, Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire, est chargée de faire un rapport sur l'ensemble des 
résultats obtenus. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Puits artésien de Grenelle. 


M. Araco rend un compte verbai de la série de travaux à l’aide des- 
quels M. Mulot est parvenu à creuser le puits artésien de l'abattoir de 
Grenelle, jusqu’à la nappe d’eau située sous la craie. Nous attendrons la 
relation détaillée de cette grande entreprise, relation que la Ville de Paris 
publiera prochainement, pour en entretenir les lecteurs du Compte rendu. 
Nous nous contenterons aujourd'hui de dire : 

Que le trou de sonde était descendu à 548 mètres quand l’eau com- 
mença à jaillir à la surface du sol; 

Que la température de l’eau est d'environ 28° centigrades ; 

Que malgré la masse de sable dont l'embouchure du puits est actuelle- 
ment recouverte, l’écoulement à la surface du sol, se monte à 4 millions 
de litres en 24 heures; 

Que cette eau, d’après l’analyse de M. Pelouze, est plus pure que l’eau 


de Seine; ; 
Que le sable aquifère du puits est identique, comme M. Élie de Beau- 


mont l’a reconnu, avec le sable quarzeux provenant des affleurements de 
la formation de sable vert inférieur, observés à Allichamps , près Vassy 
(Haute-Marne); à Chäteau-Lavallière (Indre-et-Loire); à Parigné 
(Sarthe); etc. 


PHOTOGRAPHIE. —M. Araco met sous les yeux de l'Académie, une admi- 
rable planche que M. Fizeau a obtenue, en faisant déposer ds cuivre sur 
une épreuve daguerrienne fortifiée par le sel d’or, à l’aide de la méthode 


galvano-plastique. Cette planche de cuivre se distingue de tout ce qui avait 
54 
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été tenté en ce genre, par son étonnante perfection et, aussi, par la cir- 


constance, non moins remarquable , que dans l'opération l'épreuve daguer- 
rienne n’a éprouvé aucune altération. 


M. Anaco présente également deux portraits faits d’après nature, au 
moyen des procédés photographiques, mais à l’aide d’une chambre noire 
dans laquelle la lentille unique est remplacée par quatre lentilles. Grâce à 
cette substitution et à quelques autres modifications dans la partie chi- 
mique de lopération, M. Geoffroy de Dreger, de Vienne, obtient un 
portrait sans qu'il soit nécessaire d'exposer aux rayons du soleil la per- 
sonne dont on veut reproduire le visage. 


La séance est levée à 5 heures +. 


ERRAT A. 


(Séance du 22 février 1841.) 


Page 390, ligne 25, au lieu de par M. C. Ferice, lisez par M. Miranesio. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences ; 1°" semestre 1841,n° 8, in-4°. 

Mémoires de l'Académie des Sciences morales et politiques; vol. 5, 
in-4°. 

Physique du globe. — Observations entreprises dans le but de prévoir si 
l'Eau s’élèvera au-dessus de la surface du sol dans le puits foré de l'abat- 
toir de Grenelle ; par M. Wazrennin. (Extrait des Comptes rendus de l Aca- 
démie des Sciences, séance du 11 novembre 1839.) À feuille in-4°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine ; n° 9, 15 février 1841, in-8°. 

Traité des Maladies nerveuses ou Névroses ; par M. H Musser; 1840, 
in-8°. 

Études sur lEssence de Térébenthine; par M. Devuxe. (Extr. des 4nn. 
de Chim. et de Phys., tome 75.) In-8°. 

Des causes physiologiques de la sociabilité chez les Animaux , et de la 
civilisation dans l'Homme; par M. Virey; broch. 1n-8°. 

Description des Mollusques fluviatiles et terrestres dans le département 
de l'Isère; par M. Arsin Gras; Grenoble, 1840, in -8°. 

Nouveau traitement prompt et facile des Fièvres intermittentes, des Con- 
ges tions cérébrales et de l’'Apoplexie ; par M. Brayer; Paris, 1841, in-8°. 

Mémoire sur les Épanchements dans la Poitrine et sur un nouveau pro- 
céd é opératoire pour retirer les Fluiïdes épanchés sans laisser pénétrer l'air 
dans le thorax ; par M. Reysan» ; Lyon, in-8°. 

Examen critique du Cultivateur aveyronnais de M. Rodat; par M. Girou 
DE BUZAREINGUES ; in-8°. 

N ote abrégée relative aux Obos ou Tumulus du Bosphore Cimmérien, ana- 
logues aux Stoupas de l'Inde occidentale; par M. ne Paravey ; 4 feuille 
in-8°. 

Journal des Connaissances médicales; février 1841, in-8°. 

Recherches sur diverses applications de l'Analyse infinitésimale à la 
théorie des Nombres ; par M. Leseuxe-Diricuzer ; 2° partie. (Extr. du Jour- 
nal des Mathématiques de M. Crelle , tome 21.) In-4. 
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Cours élémentaire de Chimie inorganique, à l'usage des Écoles et Colléges; 
par M. Louyer; Bruxelles, 1841, 1° liv., in-8°. 

Nicolai Damasceni de Plantis libri duo Aristoteli vulgo adscripti. Ex 
Isaaci Ben Honain versione arabica latine vertit Alfredus.... Recensuit, 
addito apparatu critico, E.-H.-F. Meyer; Leipzic, 1841, in-8°. 

Die heïlung.... Lettre à l'Institut de France sur la guérison du Bé- 
gaiement par une nouvelle opération chirurgicale imaginée par M. Dirr- 
Fenpacx; Berlin, 1841, in-8°. 

Memorie.... Mémoires de l Académie royale des Sciences de Turin ; 
2° série, tome 2; Turin, 1841, in-4°. 

Effemeridi.... Ephémérides d’ Astronomie de Milan, pour l'année 1841, 
avec un Appendice d Observations et de Mémoires astronomiques; Milan , 
1846, in-8°. 

Programma.... Programme de l'Académie des Sciences de l'Institut de 
Bologne pour le Prix concernant le Galvanisme, fondé par Arninr, con- 
cours de 18/42. — Question proposée : Zndagare nuovamente le leggi o 
proprieta , e l'origine di quella corrente electrica , cui il rin. cav. Nobili 
volle chiamare corrente propria della Rana, scrutinando, ed illustrando 
gli esperimenti relativi di esso Nobili, del prof. Matteucci e di altri ancora. 

Gazette médicale de Paris; n° 9, in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; n°° 25, 27 et 28. 

L'Expérience, journal de Médecine , n° 191; in-8*. 

La France industrielle ; 25 février 1841. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 MARS 1841. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


MATHÉMATIQUES. — Sur un Mémoire de M. Gauss relatif à l’'Optique analry- 
tique ; par M. Bior. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, le tome [°° de la 3° édition 
de mon Traité d’ Astronomie, sans les planches qui l’accompagneront, les- 
quelles ne sont pas encore entièrement gravées ; et je la prie de vouloir bien 
entendre les motifs qui nécessitent, de ma part, ce dépôt anticipé. 

» Dans l'exposition que j'ai déjà faite devant elle, le 8 février dernier, des 
principales modifications que j'ai apportées à cet ouvrage, j'ai mentionné 
une théorie générale des appareils optiques, établie, pour le cas des petites 
incidences , sur des principes entièrement nouveaux. Or, dans le numéro 
du journal l’Institut, qui a paru le 25 du même mois, on annonce un 
travail de M. Gauss, sur les appareils purement dioptriques, qui me paraît 
avoir le même but, et être dirigé par des intentions analogues, pour ce cas 
spécial. Le directeur de ce journal scientifique a bien voulu me confier le 
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bulletin original de la Société de Gœættingue, où cette annonce est consi- 
gnée , et accompagnée d’un court extrait. Je demande à l'Académie la per- 
mission de lui faire connaître ce qu'il parait y avoir de commun ou de 
différent, dans le travail de M. Gauss et dans le mien ; comme aussi de spé- 
cifier les dates de publication, qui donnent à nos recherches une complète 
indépendance. 

» Le bulletin imprimé à Gœttingue, est daté du 18 janvier 1841; et le 
Mémoire de M. Gauss y est annoncé comme ayant été lu le 10 décembre 
précédent, sous le titre de Recherches dioptriques. Cela suffirait déjà pour 
établir l'individualité de lun et de l’autre travail. Car le mien comprend, 
dans les mêmes formules, les appareils optiques de toute nature, tandis que 
celui de M. Gauss, d’après sontitre, s'applique uniquement aux appareils qui 
operent par transmission. En outre, l'extrait qui a été publié à Gœttingue, 
le 18 janvier, n'aurait pas pu matériellement me fournir l’ensemble de ré- 
sultats que j'ai annoncés à l’Académie le 8 février suivant, et qui étaient 
déjà imprimés alors, quoique non encore publiés. Je pourrais, au besoin, 
ajouter , que j'en avais exposé la plus grande partie, l’été dernier, dans plu- 
sieurs séances du Bureau des Longitudes, pour consulter les membres de 
cette compagnie sur les applications que j'en avais faites, ou que j'en vou- 
lais faire. J'avais aussi communiqué à plusieurs membres de l'Académie qui 
m’honorent de leur amitié, ceux de ces résultats qui me paraissaient les 
plus saillants ; et enfin ce même travail a été le sujet de mon cours publie 
à la Faculté des Sciences, pendant le semestre qui va se terminer. 

» Au reste, en vertu d'un hasard heureux, dans. une pareille rencontre, 
la même intention analytique paraît avoir été réalisée, ici et à Gættingue, 
au moyen de procédés tout-à-fait différents. Après avoir rappelé les recher- 
ches, de Côtes, d’Euler et surtout le beau Mémoire de Lagrange sur la 
marche d’un rayon, lumineux à travers plusieurs lentilles disposées en di- 
vers points d'un même axe central, M. Gauss remarque, comme je l'avais 
fait, quetant detra vaux laissaient encorel'Optiqueanalytiquetrès incomplète, 
en ce qu'on, y néglige presque toujours les épaisseurs centrales des lentilles, 
à cause de l’excessive complication que les formules acquierent quand on 
veut y avoir égard généralement. Il aurait pu ajouter qu’elle l'était aussi, 
en ce qu'on y établissait seulement le calcul. pour des rayons contenus.dans 
un plan diamétral du système des lentilles, au lieu de, Fétablir pour, des 
rayons de direction quelconque, sous la seule condition dene former jamais, 
que de trés petits angles autour de l'axe central commun. Mais cette exten- 
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sion du problème, qui est comprise dans. mes formules, ne paraît pas avoir 
attiré son attention. 

» Pour se débarrasser des épaisseurs, M. Gauss considère le point de 
l'axe de chaque lentille que les physiciens ont appelé son centre optique , 
sans qu’on puisse, comme il le,remarque, trouver aucun motif de cette 
dénomination, et sans qu'on en ait tiré jusqu'ici aucune utilité. Le point 
ainsi appelé est tel, que si de là on mène une droite qui eoupe les deux 
surfaces antérieures et postérieures de la lentille, les rayons de courbure 
aux deux points d’intersection, sont toujours parallèles entre eux. De sorte 
qu’en considérant la portion de la droite comprise dans la lentille, comme 
un rayon réfracté intérieur, le rayon incident dont il dériverait, et le rayon 
émergent qui en résulterait, sont nécessairement parallèles l’un à l’autre. 
M. Gauss remarque en outre que tous les rayons incidents, et tous les 
rayons émergents ainsi obtenus, forment deux pinceaux qui vont couper 
l'axe central en deux points différents, qu'il appelle premier et deuxième 
point principal de la lentille. L'introduction de ces deux points dans le 
calcul, paraît lui permettre de suivre, et d'exprimer la marche de tous les 
autres rayons, aussi simplement que si la lentille considérée était sans 
épaisseur centrale. De sorte qu’en appliquant la méme transformation suc- 
cessivement, à toutes les lentilles qui composent un appareil dioptrique 
quelconque, le calcul des effets résultants se conduit et s'effectue comme 
pour un système de lentilles infiniment minces. Voilà, du moins, l'idée 
que j'ai pu me former de la méthode suivie par M. Gauss, d’après l'extrait 
original que j'ai eu sous les yeux. 

» Ces deux points remarquables de l’axe central, que M. Gauss a consi- 
dérés, ne m'ont pas été inconnus, comme on peut le voir à la page 473 
de mon ouvrage, où je les désigne par la dénomination de centres conju- 
gués. Selon ce que je démontre alors, dans tout système, je ne dis pas 
seulement dioptrique, mais dans tout système optique quelconque, com- 
posé de surfaces sphériques assemblées sur un même axe, et contigués à 
des milieux d'égale ou d’inégale réfringence, il existe toujours sur l’axe 
central deux points tels que si, de l’un, on mène un rayon incident à 
la premiere surface du systeme dans le milieu antérieur, sous les restric- 
tions d’obliquité nécessaires pour l’admissibilité, ce rayon, après avoir subi 
l’action de toutes les surfaces, sort dans le milieu postérieur en passant, 
réellement ou virtuellement , par le second point conjugué de l’axe, et en 
suivant une direction parallèle à celle qu'il avait d’abord dans son in- 


cidence. La position de ces deux points dans un système optique quel- 
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conque s'exprime avec une extrême simplicité en fonction des trois coeffi- 
cients généraux; et elle se déduit de la condition du parallélisme par un 
calcul plus court que ne l’a été ici l'énoncé de cette propriété. Mais apres 
les avoir fait ainsi connaître , comme conséquence analytique des formules 
générales, je ne les ai pas employés pour passer des systèmes optiques 
quelconques aux systèmes purement dioptriques; car, en cela encore, j'ai 
dû suivre une marche différente de celle de M. Gauss. 

» En effet, ce passage n’est pour moi qu’une question d’abréviation, puis- 
que j'emploie les mêmes formules générales pour tous les systèmes. Et aussi 
n’ai-je pas eu besoin d'y recourir pour les applications que j'ai faites, dans 
ce premier volume, à des appareils dioptriques peu complexes. Mais, 
lorsque les lentilles assemblées se multiplient, et sont environnées, comme 
c’est l'ordinaire, d’un même milieu ambiant, la périodicité du retour du 
rayon à une même vitesse, permet d'introduire dans la formation des coef- 
ficients généraux, une modification analytique qui contracte le nombre 
de leurs termes explicites et le réduit exactement à moitié. Au moyen de 
cette modification , il s'établit entre les éléments angulaires d'émergence 
des lentilles successives, comme aussi entre les coordonnées antérieures 
d'incidence sur leurs premières surfaces, des lois de dérivation exactement 
pareilles à celles qui auraient lieu pour de simples surfaces sphériques , ou 
pour des lentilles infiniment minces, assemblées en même nombre que les 
lentilles réelles. Les épaisseurs centrales ne se montrent explicitement que 
lorsqu'on veut obtenir une quelconque des ordonnées d’émergence, en la 
dérivant de l’ordonnée d'incidence antérieure sur la même lentille. Car l’é- 
valuation séparée de ces ordonnées est indispensable pour l'explication 
complète des effets produits par les appareils dioptriques; et les premières 
seules se prêtent à une loi simple de dérivation. Il y a déjà plusieurs années 
que j'étais parvenu, par cet artifice, à étendre aux lentilles d’une épaisseur 
quelconque les formules trouvées par Lagrange pour les systèmes de len- 
tilles infiniment minces. Et c’est la singulière simplicité des résultats, ainsi 
présentés, qui m'a fait penser que les mêmes formes analytiques devaient 
s'appliquer à des systèmes optiques quelconques , ce qui s’est en effet vé- 
rifié. Je ne doute pas que M. Gauss ne soit conduit à la même généralisation 
par ses formules actuelles, s’il n’y est déjà parvenu depuis la lecture de son 
Mémoire sur les systèmes purement dioptriques. C’est pourquoi, bien que 
les applications ultérieures que j'ai annoncées ne puissent maintenant se 
déduire de mes formules générales qu’en les restreignant comme je viens 
de le dire , cependant je présente ici à l'Académie la portion encore inédite 
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que le célebre astronome s’est proposé est donc plus restreint, sous ces 
du manuscrit où elles sont consignées, en priant M. le Secrétaire perpétuel 
de vouloir bien en parapher seulement les neuf premières pages, qui con- 
tiennent le procédé de limitation_dont il s’agit, afin de n’avoir pas à en jus- 
tifier ultérieurement l'emploi. J'espère qu’on ne se trompera pas sur Je 
motif qui me fait prendre ces précautions dans une concurrence pareille. 
Elles me sont aussi nécessaires qu’elles le seraient peu pour M. Gauss, 
parce qu'on sait bien , qu’en fait de géométrie, il n’a besoin de rien em- 
prunter à personne. Je dois sans doute me féliciter d’avoir compris, en 
même temps que lui, les perfectionnements qui restaient à faire dans une 
science aussi étudiée que l'optique analytique, et d’avoir réussi, peut-être, 
à les effectuer un peu plus généralement, par des procédés différents des 
siens. Mais je dois surtout m’estimer heureux d’avoir pu échapper, vie et 
bagues sauves, au périlleux honneur de m'être rencontré avec lui sur un 
même terrain de recherches. Pour terminer cet exposé par une sorte de 
signature géométrique, j'énonce ici, en Note, une relation singulière des 
points principaux de M. Gauss, ou des centres conjugués , comme je les ap- 
pelle , avec les distances focales principales, directe et réciproque, dans un 
système optique quelconque, lorsqu'on borne le calcul aux petites inci- 
dences,comme nous l'avons fait tous deux. Cette relation, trèssimple, prend 
une forme plus abrégée encore quand on la restreint aux systèmes pure- 
ment dioptriques, ou à ceux qui, avec une portion dioptrique, contien- 
draient en outre un nombre quelconque pair de miroirs ; pourvu que leur 
premiére et leur dernière surface soient extérieurement contiguës à un 
même milieu ambiant. Je ne doute pas qu'il ne soit très facile à M. Gauss 
de déduire cette relation de ses formules, pour les systèmes purement 
dioptriques, s’il ne l’a remarquée déjà. 

» Les lignes précédentes étaient écrites, lorsqu'on a reçu à Paris le nu- 
méro 415 des Nouvelles astronomiques de M. Schumacher, publié à Altona 
le 25 février dernier. Or, par une singuliere coïncidence, il contient aussi 
un Mémoire de M. Bessel, sur la dioptrique, qui a été remis à ce journal 
pendant le mois de décembre 1840, et qui doit conséquemment avoir été 
composé sans aucune connaissance des recherches de M. Gauss. Je me suis 
alors trouvé dans l'obligation de comparer aussi ce travail à mes formules ; 
et, heureusement pour moi encore, elles en sont tout-à-fait différentes. 

» M. Bessel n’a voulu considérer que les systèmes purement dioptriques, 
composés d’un nombre quelconque de lentilles, extérieurement contigués 
à un même milieu ambiant, et traversées par des rayons lumineux com- 
pris dans un plan diamétral mené suivant leur axe commun. Le problème 
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divers rapports, que celui que j'avais cherché à résoudre. M. Bessel rap- 
pelle d’abord les formules trigonométriques rigoureuses, au moyen des- 
quelles on peut déterminer la marche d’un rayon lumineux à travers une 
seule lentille, par un calcul successif, lorsque ce rayon est dirigé dans un 
vlan diamétral, comme il l’a supposé; et il montre comment on peut le 
conduire ainsi successivement à travers un nombre quelconque de lentilles 
consécutives. Restreignant alors ces formules à des incidences très petites, 
ilen déduit les expressions simplifiées de ses éléments d’intersection sur 
les diverses surfaces du système, en ayant égard aux épaisseurs ainsi qu’aux 
intervalles quelconques des lentilles dont ce système est composé. Il ne reste 
donc qu’à effectuer généralement l'élimination de tous les points d’inter- 
section intermédiaires entre la premiere et la derniere surface, pour 
avoir les éléments d’émergence en fonction des éléments d'incidence; et 
c'est là précisément en quoi consiste toute la difficulté du problème à 
résoudre. M. Bessel y parvient au moyen d’une analyse fondée sur l’em- 
ploi des fractions continues algébriques. La marche que j'ai suivie, pour 
le cas général que j'ai considéré, est tout-à-fait différente de celle-là, et 
ressemble beaucoup plus à celle de Lagrange que j'avais prise pour mo- 
dèle. Car, chacune des projections latérales du rayon lumineux suit des 
lois de dérivation pareilles à celles que Lagrange avait trouvées, pour sa 
route directe, comprise dans un plan diamétral des surfaces assemblées; 
de sorte que j'ai eu seulement à effectuer les éliminations dans chacun de 
ces systèmes de projection , en conservant tous les intervalles des surfaces, 
dont il avait négligé la portion intérieure aux lentilles qu’il considérait. 
Mon travail n’est ainsi qu'une extension du sien; et c’est à cela, sans doute, 
que je dois les expressions générales d’une simplicité si frappante, comme 
d'un emploi si facile, auxquelles j'ai été conduit. 


» Dans la figure ci-dessus, L, L,, L,L,, représentent les profils de la première et de la 
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dernière surface, ayant leurs centres de figure en À, À, , sur une même droite centrale qui 
est prise pour axe des abscisses x dont l’origine est en A. Les droites Ay, Az, représentent 
deux autres axes rectangulaires de coordonnées y et z, qui s’associent à la première pour 
déterminer généralement la marche des rayons Inmineux; mais elles interviennent 
point dans le problème actuel, où l’on ne considère que des points situés sur l’axe centrai. 
Le système total eontient un nombre m de surfaces, séparées par des milieux réfringents 
quelconques. Mais, en particulier, les surfaces extrêmes L,L,, L, L,, sont extérieurement 
contiguës à des milieux, , dans lesquels le rayon lumineux homogène que l’on veut consi- 
dérer prend Jes vitesses u, u,, lesquelles sont considérées comme positives quand elles 
éloisnent les éléments lumineux de l’origine A , et comme négatives quand elles les en 
rapprochent ; convention qui devient ici applicable, parce que le rayon lumineux consi- 
déré’est censé n’éprouverque desinflexions très petites autour de l’axe central dusystème. 
Celæposé, je marque sur cetaxeen C;, et Cr, le premier et le dernier point principal de 
M° Gauss, qui sont mes deux cenires conjugués d’incidence et d’émergence; et je repré- 
sente par D, , D,, leurs.distances A, C, , An Ch, à leurs surfaces respectives, enconsidérant 
ces quantités comme positives quand ces points sont antérieurs aux surfaces relativement 
à l’origine À, et comme négatives quand ils se trouvent postérieurs à ces surfaces. Je 
marque de même en F, le foyer principal direct du système pour les rayons considérés; 
c’est-à-dire le sommet du pinceau émergent dérivé d’un faisceau de ces rayons qui se- 
raient parallèles à l'axe central dans leur incidence antérieure ; et je marque aussien F, 
le foyer principal réciproque de,ces mêmes rayons s'ils avaient traversée système en sens 
inverse , avec les mêmes conditions de parallélisme primitif à l’axe central des x. Enfin, 
je représente par F,,F, les distances A,F», A,F, de ces foyers à leurs surfaces respectives 
d’émergence, en considérant ces quantités comme positives ou comme négatives!, selon 
que les distances sont antérieures ou postérieures aux surfaces, ainsi que je l'ai fait 
pour D, et D,. Ceci convenu, et tout le système compris entre les surfaces extrêmes 
étant d’ailleurs quelconque, on a toujours la relation suivante : 


7 (D.—F,) + Un D ere F,) — 0. 


» Lorsque les milieux antérieurs et postérieurs sont d’égale réfringence, et que le 
système est purement dioptrique, ou si, étant en partie catoptrique, il contient un 
nombre pair de miroirs, les deux vitesses finales v, u,, sont égales entre elles, et de même 
signe pour chaque espèce derayon lumineux:considéré: On a donc alors 


D, + DE Fat En 


c'est-à-dire que la somme des distances des deux points principaux, où centres con- 
Jjugués ; à1leurs surfaces: respectives: d'incidence et d’émergence, est alors égale à la 
somme des distances focales principales, directe et réciproque, comptées à partir de 
ces mêmes surfaces, pour une même espèce de rayons lumineux, » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Vote sur la formation des fonctions alternées 
qui servent à résoudre le problème de l'élimination; par M. Aucusrix 
Caucur. 


« L’équation finale, produite par l'élimination de plusieurs variables 
entre des équations linéaires, et présentée sous la forme la plus simple, 
a pour premier membre une fonction alternée. On peut même en dire au- 
tant de l'équation finale qui résulte de l'élimination d’une seule variable 
entre deux équations algébriques de degrés quelconques, puisque les mé- 
thodes de Bezout et d’Euler réduisent ce dernier problème au premier. Il 
importe donc de parvenir à former aisément les fonctions alternées. Telle 
est la question dont nous allons nous occuper. 

» Considérons, pour fixer les idées, la fonction alternée qui, égalée à 
zéro, produit l'équation finale, résultante de l'élimination de x entre # 
équations linéaires de la forme 


Aoo Æ + A1 FH cs A, ns he Ao ar: # 
Ao TA +... + Asns UF Ain V = 0, 


CC CCC 


AE x + Ar  ..r + AE ren ZE = EE nn Ÿ —= 0, 
ART + APN + .. + Are u + An ÿ = oO. 


I 


Pour obtenir cette fonction alternée que nous appellerons 8, on disposera 
d’abord en carré sur » lignes horizontales, et sur autant de lignes verti- 
cales, les coefficients que contiennent les équations linéaires données, 
comme on le voit ici 


À, 0) AS 19 CC) As À, LL EN D] 
LUS RON ENS MES CAT EN RCE 
A7, 09 Ave, DAT) Ans, ns A7, nu? 


A7, 0h APS (RIONE) AD nesn AT n15 


puis on cherchera tous les produits que l’on peut former, en combinant 
ces coeflicients x à x, de manière que les r facteurs de chaque produit 
appartiennent tous à des lignes horizontales différentes et à des lignes ver- 
ticales différentes. Les produits, formés, comme on vient de le dire, se 
réduiront à celui dont les facteurs sont les coefficients situés sur l’une 
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des diagonales du carré, savoir, au produit 


(2) Are Ait E 


. A; “—s AR n—17 


et à ceux que l’on peut en déduire à l’aide d’une ou de plusieurs opéra- 
tions dont chacune consiste à échanger entre eux deux indices qui, dans 
deux facteurs différents, occupent la même place. La fonction alternée 8 
sera la somme de tous ces produits, pris les uns avec le signe +, les au- 
tres avec le signe —; deux produits différents devant être affectés du même 
signe ou de signes contraires, suivant qu’on pourra les déduire l'un de 
l'autre à l’aide d’un nombre pair ou d’un nombre impair d'échanges 


opérés chacun entre deux indices de même espèce. Le nombre » des fac- 


teurs de chaque produit servira de mesure à ce que nous nommerons 
l'ordre de la fonction alternée. 

» Concevons maintenant que l’on représente par P l’un quelconque des 
produits qui entrent dans la fonction alternée 5. Supposons d’ailleurs que, 


dans cette fonction, le produit (2) en particulier soit affecté du signe +, 
et que, relativement au produit P, les divers indices 


ONE CR TT Ts 


soient partagés en divers groupes, deux indices À etj étant placés à la 
suite l’un de l’autre dans le même groupe, lorsque le produit P renferme 
le facteur 


À ;,ÿ- 


11 suffira de connaître le système des groupes correspondants à un pro- 
duit P, pour que ce produit se trouve complétement déterminé. Ainsi, par 
exemple, si l'indice : forme à lui seul un groupe, on en conclura qu'il 


est contenu dans un seul facteur du produit P, savoir, dars le facteur A, ;; 
si l'indice : forme un groupe binaire 


G, à) 


avec un autre indice £’, on en conclura que les indices i, i' sont contenus 
seulement dans deux facteurs du produit P, savoir, dans les facteurs 


EVA i Ay, 15 
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; &” forment un groupe ternaire 


LA 


si les trois indices à, à 
(i, Le, i" D 
on en conclura que le produit P renferme les trois facteurs 
Air» Ava, Âur,15 
et ainsi de suite. D'ailleurs, pour déduire le produit partiel 
Ass Ass OÙ Ajust As" An, etc., 
du produit partiel 
Au, Aus OÙ Ai, A, Auris, etc., 


qui renferme les mêmes indices dans le produit (2), il suffit évidemment 
d'opérer un seul échange entre les seconds indices À, ?’ des deux facteurs 
O ? 
du produit partiel 
P 


Ai,s Ar» 


ou deux échanges successifs entre les seconds indices des trois facteurs 
du produit partiel 
Aus As, Ain, 


qui, en vertu de ces deux échanges, deviendra successivement 


A, Aj,a Aura, 
Aus Atun Aus, | 


etc. 


Donc, si le système des groupes correspondants au. produit P présente fl | 
groupes formés chacun d’un seul indice, ou, ce qui revient au même, / | 
indices isolés, g groupes binaires, # groupes ternaires, À groupes quater- 
naires, etc...; enfin / groupes composés chacun de » indices (2 devant 
se réduire à zéro ou à l'unité), il suffira, pour passer du produit (2) au 
produit P, d’opérer entre les seconds indices des facteurs 


À, 0 I roontn An het 
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autant d'échanges qu’il y aura d'unités dans la ' somme 


g + 2h + 3k +... + (n — :)l 


D'ailleurs, si lon nomme m le nombre total des groupes, on aura non- 
seulement 


(3) J +28 +3h +4k + ..... Lnl=n, 

mais encore 

(4) DISEN ONCE A SEMESTRE +l= m, 

et par suite 

(5) g +2h +3k +... +(in—il=n— m. 


Donc, pour passer du produit (2) au produit P, il suffira d'opérer entre les 
seconds indices des divers facteurs autant d'échanges qu'il y aura d’unités 
dans la différence 7 — m; et le produit P, dans la somme alternée 8, 
devra être affecté du signe + ou du signe —, suivant que la différence 
n — m sera positive ou négative. On peut donc énoncer la proposition 
suivante, qui s'accorde avec le théorème énoncé dans l'Analyse algébrique 
(note IV, page 523). 

» Théorème. Soit s une fonction alternée formée avec les quanitités que 
renferme le tableau (1), et dans laquelle le produit 


LAPS: VO NODESS PORT CEA LAC 


soit affecté du signe +. Les divers termes de cette somme seront les di- 
vers produits que l’on peut former avec n facteurs de la forme 


\ 
À, AL 


dans lesquels les z valeurs de : soient respectivement égales, à l’ordre près, 
aussi bien que les diverses valeurs de j, aux divers termes de la progres- 
sion arithmétique 


©, LA 24:32 02 I. 


Soit d’ailleurs P l’un quelconque de ces produits, et supposons que, re- 
56... 
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lativement au produit P, les divers indices 
ON, 0, 3, st 1 
soient partagés en divers groupes, deux indices 
EN] 


étant placés à la suite l’un de l’autre dans le même groupe, lorsque le pro- 
duit P renferme le facteur 
An 


Si l'on nomme m le nombre total des groupes ainsi formés, le produit 
P sera, dans la somme alternée $, affecté du signe + ou du signe —, sui- 
vant que la différence 


n— m 


sera un nombre pair ou un nombre impair. 

» Si, dans la fonction alternée s, on nomme termes semblables ou de 
mème espèce , deux termes qui se déduisent l’un de l’autre, quand aux in- 
dices 


d, masses 16 


rangés dans un certain ordre, on substitue respectivement ces mêmes in- 
dices rangés dans un ordre différent, les divers termes, semblables entre 
eux, seront évidemment ceux pour lesquels le nombre total des groupes 
d'indices, et même le nombre spécial des groupes de chaque nature restera 
le même, c'est-à-dire ceux pour lesquels on retrouvera les mêmes valeurs 
de f,g, h, k,.…., l Cela posé, il suit évidemment du théorème énoncé que 
les termes semblables seront toujours affectés du même signe. Donc, dans 
le développement de la fonction alternée s, on pourra se borner à écrire un 
terme de chaque espèce, en ayant soin de placer devant ce terme la lettre 
caractéristique Z pour indiquer la somme des termes semblables, qui pour- 
ront se déduire immédiatement du même terme avec la plus grande facilité. 
Pour obtenir d’ailleurs un terme correspondant à des valeurs données de 


SENTIR AD En U 


il suffira d'écrire à la suite les uns des autres, dans leur ordre de grandeur, 
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les indices 


0, I, 2, SEAT LL ar a ES 
et de partager ces indices en groupes, en considérant les premiers indices 


0,1, 2,,..,f — 1 


comme isolés, puis les indices suivants, en nombre égal à 2g, comme for- 
mant les groupes binaires 


CBI +1) (SJ + 2, f + 3)... (J + 28 — 2, f + 2g — 1), 


puis les indices suivarrts, en nombre égal à 3%, comme formant les groupes 
ternaires 


(J+28,/+2g +1, 2842)... (/+28+3h-3, f+2g+3h-2, ftag+ 3h), 


ELCS 


Ainsi, par exemple, si l’on rend # — », l’un des produits correspon- 
? 17 P P 
dants à 
2) = 1, À — 


1y 
Sera celui qui répond aux groupes 
(o), (1), (2, 3), (4 5, 6), 
c'est-à-dire le produit 
A0 À, À 43 Ass À 4556 A6, 


Quant au nombre des diverses espèces de termes compris dans la somme 
alternée $, il sera évidemment égal au nombre des solutions différentes de 


l'équation 
J + 2 + +4 +... nl = 7, 
qui correspondront à des valeurs entières, positives ou nulles des quantités 


PE PNR El 


Si, pour fixer les idées, on suppose 7 — 5, alors, la valeur de 7 pouvant 
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être présentée sous l’une quelconque des formes 


I Hi+ki+Hi<+ki, 
1I+Hi +: + 2, 

1 + 2 + 2, 

1 +: +3, 

2 + 3, 

DER 

(5 


les systèmes de valeurs de 


J, 8h61 


se réduiront à l’un des sept systèmes 


Pre Do 0 T0; 
f=brog = km 0, 10 LE 40; 
Pig = 208 0 ME 0e) 
NS = OM=E Tour 
PO, MR NE 16 to 
RO A a 
Hi i0 io A0 nl = 7 


et par suite, une fonction alternée du cinquième ordre renfermera sept 
especes de termes. À 

» Il est facile de calculer pour une fonction alternée de l’ordre z, non- 
seulement le nombre total des termes, ou des diverses valeurs de P, mais 
encore le nombre des termes de chaque espèce; et d’abord, comme dans 
chaque valeur de P on peut supposer les divers facteurs rangés d’apres 
l’ordre de grandeur des premiers indices, le nombre des valeurs diverses 
de P sera évidemment égal au nombre qui indique de combien de manières 
différentes on peut ranger à la suite les uns des autres les seconds in- 
dices, représentés par 2 quantités distinctes. Donc le nombre des divers 
termes de la fonction alternée 8 sera égal au produit 


T2 0-77 
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Cherchons maintenant le nombre des termes d’une espèce donnée ; c'est- 
à-dire le nombre des valeurs de P qui correspondent à des valeurs don- 
nées de 


Votes h, SEAL 
et représentons ce nombre par 
N;, ghk.….,l: 


Relativement à chacun des termes dont il s’agit, les indices 
OM ET ee; DT, 


pourront être partagés en m groupes, la valeur de m étant celle que dé- 
termine l'équation (4), puis écrits à la suite les uns des autres dans un 
ordre tel, que des indices placés dans un même groupe se suivent toujours 
immédiatement, et qu'aux indices isolés succèdent les indices compris 
dans les groupes binaires, puis dans les groupes ternaires,, puis dans les 
groupes quaternaires, etc... D'ailleurs dans la série ou succession d’in- 
dices, obtenue comme on vient de le dire, on pourra opérer divers chan- 
gements sans qu’elle cesse de correspondre au même terme, et sans que 
les conditions énoncées cessent d’être remplies. On pourra, par exemple, 
échanger entre eux, d’une manière quelconque , ou les f indices isolés, ou 
les g groupes binaires, ou les À groupes ternaires, etc...; on pourra en- 
core, dans chaque groupe, écrire le premier un quelconque des indices 
dont il se compose ; et, eu égard à la possibilité de ces divers change- 
ments, il est clair que les séries ou successions d'indices correspondantes 
à un même terme seront en nombre égal au produit 


(ina) (aile FOX 26 OR RP ACAON Jr %3r3 4 in! 
chacun des produits partiels 
ae JS A2. acc, Er: #6 
devant être réduit à l'unité, quand la quantité 
J, où g,.ou hk,..., ou l 


se réduira simplement à zéro. D'ailleurs le nombre total des séries que l’on 
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poutra ainsi former avec les indices 
D 0200; 5/1 — NT, 


sera précisément le produit 
TND Neue 1723 


et à chacune d'elles correspondra un terme de l'espèce donnée. Donc le 
nombre 


N; &h,…., lo 


des termes de cette espece, sera le quotient qu’on obtient quand on divise 
le produit 

HONTE 
par le produit 


Ce ea Je 2e 6) (2-2): (Tel) 269 TR 


Donc, en posant pour abréger, 


1.2. 0 
(6) NE RON CE ME UN Cm) gent) 


on aura 


(7) Nom _— 3 _ (CO PP (y G) G) A (2); 


la valeur de m étant toujours 


m=f+g+h+...+L 


D'autre part, comme le nombre total des termes de différentes espèces, 
c’est-à-dire, le nombre total des termes de la fonction alternée s, doit être 
égal au produit 

Le2 972; 
on aura encore 


(8) 1.2.3: 10 


le signe Z se rapportant aux divers systèmes de valeurs de 


si D Cds P 
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qui vérifient l'équation (3); et par conséquent 


OR D OO OO) 


Cette dernière formule paraît digne d’être remarquée. 
» Si, pour fixer les idées, on prend z = 5, l'équation (8) ou (9) donnera 


1.2.3.4.5 = NS So otor + Na, 1,0,0,0 + Ne 0,0 + No0,4,0,0 
+ NOR = Nero + Néon 
et par suite 


1.2.3.4.5 = 1 + 10 + 15 + 20 “+ 20 + 30 + 24 — 120, 


ce qui est exact. 


» On peut observer que, dans le cas où 7 est un nombre premier, la 
valeur entière de 


NZ Bree 
fournie par l'équation (7), reste toujours divisible par #, excepté lors- 
qu’on prend 
Mm—=n, parconséquent ff — n, g —\0, k = 0,..., 1 = 0, 
ou 


M — I, parconséquent f = 0, g — 0, À OL 


I 
Il 


Done, dans le second membre de la formule (9), et pour le cas dont il s’a- 
git, les seuls termes non divisibles par z sont 


NN NO OT et No, 0, 0... ,1=—=1:2.3.e(72 — 1). 


Donc, la somme de ces deux termes doit étre, aussi bien que le produit 
1.2.3. ..n, divisible par le nombre n, toutes les fois que celui-ci est premier. 
On se trouve ainsi ramené au théorème de Wilson. 

» Observons encore que, dans la fonction s, le nombre destermes affectés 
du signe +, et correspondants à des valeurs paires de 7 — m, est préci- 
sément égal au nombre des termes affectés du signe —, et correspondants 
à des valeurs impaires de 7 — m. Donc la différence entre ces deux 
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nombres, évidemment représentée par 

EN ani (1) Si NS 8 8,.,b 
sera nulle, et l’on peut, à l'équation (8) ou (9), joindre la suivante 
(10) E—IPNse 10, 


que l’on peut encore présenter sous la forme 


OR NT ONOIOMOS 
On trouvera, par exemple, en prenant 7 = 5, 
Ns,0,0,0,0,—N3,,0,0,0-FN 1 oo, N2,0,1,0,0——No, 10,0 N, ,0,0,1 No, 1—=0; 
ou, ce qui revientau même, 
1 — 10 + 15 + 20 — 20 — 30 + 24 = 0, 


ce qui est exact. 
» Lorsque, dans le tableau n° 1, on a généralement 


(12) NN 


les coefficients 


A5:e Ars …s ADS pa 1 PETER 


situés sur l’une des diagonales du carré figuré par ce tableau, sont les 
seuls qui ne se trouvent pas répétés. Les autres coefficients sont 
égaux deux à deux, les coefficients égaux étant toujours placés symétri- 
quement des deux côtés de la diagonale dont il s'agit. Donc alors les seuls 
termes, qui ne se trouveront pas répétés plusieurs fois dans la fonction 
alternée 8, seront ceux qui correspondront seulement à des indices isolés et 
à des groupes binaires. Quant aux termes qui correspondront à des groupes 
ternaires, quaternaires, . .., c’est-à-dire à des valeurs de 


Bt asile 
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différentes de zéro, il est facile de voir que chacun d’eux se trouvera répété 
autant de fois qu'il y aura d'unités dans la puissance a 


h 
2 +k+...+1 


du nombre 2. En effet, dans l'hypothèse admise, étant donné un terme P 
correspondant à des valeurs de , , .… l différentes de zéro, on obtiendra 
toujours un second terme égal au premier, si l’on renverse l’ordre dans 
lequel se trouvent écrits à la suite les uns des autres les indices renfermés 
dans un seul groupe ternaire, quaternaire, etc... Ainsi, par exemple, 
deux termes seront égaux entre eux, si, pour passer de l’un à l’autre, il suffit 
de remplacer le groupe quaternaire 


(0, 1, 2, 3) 
par le groupe quaternaire 


(3; 2, 1, o), 
attendu qu’en vertu de la formule (12), le produit partiel 
Ao,1 Aie À,3 Às, 0 
sera équivalent au produit partiel 
Ass As,1 A,o Ào, 8: 


La remarque précédente, jointe à ce qui a été dit plus haut, permet de 
former aisément les fonctions alternées, composées avec des coefficients 
pour lesquels la condition (12) est remplie. Si, pour fixer les idées , on 
suppose z — 6, alors, en admettant que la condition (12) se vérifie, on 
trouvera 


S"— A, A1 Ass À3,3 À4,4 À5,5 — 2 À,,0 À, 
san AUGAS, ME mé ban As } 
A a SA NN Se AO MONTE 2 nique 

+ 4ZA., À,,, À, As,4 Ass Às,s 
— 22 A. Ai,: À,,3 As, Aus A5,a + 22 A6: As As,4 As A5, 
rase AA Asus tin s Ag v'AusiAs ss a Aus A 5 


ASS À3 3 As 


= 


pourvu que l’on indique toujours à l’aide du signe Z placé devant un 
terme la somme faite de ce terme et de tous les termes semblables. 
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» Les principes établis dans cette Note conduisent de la maniere la plus 
simple etsla plus directe à la détermination d’une fonction alternée, dont 
on se propose d'obtenir la valeur en calculant séparément chaque terme. 
Mais il importe d'observer que, pour de grandes valeurs de n, la réduc- 
tion en nombres des divers termes calculés chacun à part devient impra- 
ticable , en raison de la grandeur excessive du produit 


HS Rares 


Comment doit-on s’y prendre alors pour obtenir, sans trop de difficulté , 
la valeur numérique de la fonction alternée? C’est une question qui mérite 
d’être examinée, et qui sera l’objet d’un nouvel article. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — Remarques sur une modification importante qu'éprouve le 
rhumatisme prolongé; par M. Grirouzière. 


(Commissaires, MM. Double , Breschet, Pelouze.) 


(Pièces dont il n'a pu être donné communication à la précédente séance.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYDROGRAPHIE, — Mémoire sur l'hydrographie sous voiles ; 
par M. Vivcennon-Dumourin. 


(Commissaires, MM. Arago, Beautemps - Beaupré, Puissant. ) 


ASTRONOMIE. — Lettre de M. Anrowe Nosie à M. Arago, sur la déter- 
mination des différences de longitudes par l'observation des étoiles 
Jfilantes. 


Naples, février 1841. 


« Je n’aurais point osé vous entretenir de mes obscurs travaux, Si je 
ne les avais vus, bien qu'un peu tard, mentionnés dans le Compte rendu 
de votre illustre Académie, à deux reprises différentes, et de plus, par 
suite de renseignements erronés, attribués à tout autre qu’à moi. En effet, 
dans la séance du 6 mai 1839 (Compte rendu premier sem., t. VII, p. 716) 
« M. Gregory apprend à l’Académie qu’on vient de déterminer la diffé- 
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» rence de longitude entre Naples et Palerme, par des observations si- 
» multanées d'étoiles filantes, et qu’un travail analogue allait être entre- 
» pris par MM. Capocci et Vico, pour fixer les positions relatives des 
» observatoires de Naples et de Rome.» 

» C’est je crois, Monsieur, par suite de ces renseignements inexacts, 
relativement aux véritables auteurs du projet et de son exécution, que, 
parlant vous-même ( Compte rendu, premier semestre 1840, page 951) 
de quelques résultats obtenus à ce sujet par moi et par M. de Vico, qui 
en avait rendu compte dans un Mémoire imprimé, vous avez signalé le 
même astronome napolitain comme en étant l’auteur. Il y est toutefois de- 
meuré absolument étranger, de même qu'il n’a pris aucune part au travail, 
et la preuve en est dans l'écrit même de M. de Vico dont vous avez fait 
une honorable mention et surtout dans la note au bas des pages 26 et 2», 
où il est dit que le projet, l'exécution et tout ce qui se rapporte à ce tra- 
vail m’appartient spécialement. 

» Je prends donc, Monsieur, la liberté de vous faire part qu'après avoir 
lu votre remarquable discours inséré dans l'Annuaire de 1836, m'’étant 
livré à l'observation des étoiles filantes, je voulus, entre autres choses, 
exécuter le projet que j'avais formé depuis long-temps, d'appliquer l’ex- 
tinction de ces phénomènes fugitifs à la détermination des différences de 
longitude. Je ne savais même pas alors qu’une semblable application, 
bien qu’elle n’eût été encore ni exécutée ni démontrée, eüt été indiquée 
par d’autres. Je m’occupai donc en juillet 1838, au moyen d'observations 
analogues faites à ma requête par M. del Ré à Palerme et par moi à Naples, 
de déterminer la différence de longitude entre ces deux villes. Je démon- 
trai ainsi la possibilité d'exécution et la bonté de cette méthode. Je rendis 
compte de ce travail et d’un autre relatif aux étoiles filantes, à notre 
Académie des Sciences, dans un Mémoire du 14 août de la même année 1838. 
Les résultats qui s’y trouvent concernant la longitude sont mentionnés en 
extraits : 

» 1°. Dans un article du Journal des Deux-Siciles, du 5 mars 1830, le- 
quel fut de suite reproduit par divers autres journaux, et notamment par 
la Gazette d'Augsbourg ; 

»2°. Dans un rapport du secrétaire de l’Académie des Sciences de Na- 
ples, sur les travaux de 1838, imprimé dans les {nnales civiles, n° 40, 
de juillet :839. 

» Ces diverses annonces ou extraits de mon travail, non-seulement m'en 
assurent la propriété, et suppléent à la lenteur des publications de notre 
Académie, mais encore font preuve pour lui d’une évidente et incontes- 


( 428 ) 


table antériorité , pour peu qu'il vaille, sur tout travail semblable exécuté 
postérieurement en Allemagne. Je vois cependant que les savants astro- 
nomes, auteurs de ce dernier travail, pensent s’en être occupés les premiers 
(n° 384 des Notices astronomiques de Schumacher, du 3 octobre 1839), 
bien que je les eusse précédés d’un an à peu près dans l'exécution et dans 
la publication. 

» Après lheureux succès obtenn par suite des observations faites à 
Naples et à Palerme, je réclamai la coopération de M. de Vico, non-seu- 
lement dans le but de fixer, par le même moyen, la différence de longi- 
tude entre Rome et Naples, mais encore pour recueillir de nouvelles 
preuves de la bonté de la méthode. Les résultats que nous obtinmes 
furent également couronnés d'un plein succès, et ce fut une partie de 
ceux-ci que, dans le Compte rendu précédemment cité, vous honorâtes 
de vos éloges. 

» Considérant toutefois que, d'une part, la méthode dont il s’agit est, 
par plusieurs motifs, supérieure à toute autre, et mérite, en conséquence, 
d'être généralisée ; considérant, d'autre part, que les résultats mentionnés 
furent donnés sans preuves à l'appui, et que je puis leur en adjoindre 
d’autres qui n’ont jamais été publiés; considérant aussi que la partie es- 
sentielle de la méthode consiste non-seulement dans les observations, mais 
encore dans la discussion de celles-ci et dans la justification de leurs consé- 
quences, j'ai voulu composer à ce sujet un travail exprès, que j'ai la har- 
diesse de vous adresser. Ce travail est relatif aux déterminations faites au 
moyen des observations analogues, contemporanément exécutées à Rome 
et à Naples, ét je lai rédigé dans l'intention de faire juger en connais- 
sance de cause la méthode dont il est question, par de véritables hommes 
de la science, surtout en ce qui concerne l'identité et la contemporanéité 
du phénomène, conditions que je crois avoir démontrées. 

» Quoi qu'il en soit, si l’on veut avoir égard au nombre des étoiles filantes 
identiques bien observées d’une part et de l’autre, le plus beau résultat 
obtenu de concert entre M. de Vico et moi, a été celui de la fin du mois 
d'août dernier. Mais comme les nombreuses observations correspondantes 
doivent me servir pour la détermination de l'emplacement absolu des 
étoiles filantes, et que je ne fais qu’en esquisser en ce moment la discus- 
sion , elles ne font point partie de ce travail. Afin que vous puissiez, néan- 
moins, apprécier ces derniers résultats par rapport à la longitude, je me 
fais un plaisir de vous en envoyer à l’avance un extrait, mettant en cor- 
respondance les temps sidéraux de 31 étoiles filantes trouvées respective- 
ment identiques. 


DATES à à 
NAPLES. ROME. 

b. ml, ! 8: b. mn. ,$. 

18.23.58,1: 18.16.54 ,0 

95 AOÛT... esse 34.16,6 27:12 ,0 

19.20.55,7 19.13.50,5 
18.:30.22,4 18.23.17,56 
40.48,9 33.42,86 
42.22 ,5 35.179,86 
46.33,9 39.28,86 
47.34,1 40.279,36 
24 AOUT............  . 1.54 76 
19.15.43,2 19. 8.37,86 
20. 7-29,0 20. 0.54,86 
11.41,9 4.357,86 
45.54 ,2 38.18,66 
18.45.14,06 18.38. 7,36 
19. 1. 3,45 53.58,36 
95 AOUT........-...e 55.51,75 19.48.45,36 
20.10. 0,99 20. 2.53,36 
5o. 4,85 42.58,36 
18.52. 1,6 18.44.55,46 
19. 0.24 ,6 51.17,36 
20.44 ,5 19.13.39,36 
27.47,1 20.39,86 
à 33.15,7 26: 8,36 
20.12.11,6 20. 5. 6,36 
AE. AR _14:16,6 ALES 
16.50,6 9-43,36 
19. 3,8 11:56,36 
23. 9,6 16. 2,36 
| 3r.55,9 24.50 ,36 
| 32 AN 25.454,36 
58.17,2 51.10,36 
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» La moyenne de 11 différences semblables, exposées et discutées dans 
le Mémoire sus-mentionné , et obtenue avec rr étoiles filantes simultané- 
ment observées dans les deux endroits, m'a donné 5" 5,6, de manière que 
la moyenne de 42 de ces différences nous donne, pour la différence de 
longitude définitive entre Naples et Rome, 7° 55,8. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un système de rames destiné à rem- 
placer les roues à aubes dans les navires à vapeur; par M. Lesnano. 
(Commissaires, MM. Gambey, Piobert, Séguier. ) 


M. Lesace adresse une Note sur une presse qu’il a construite d'après un 
système qui lui est propre, et qu’il annonce comme pouvant agir avec une 


force de 150 000 kilogr. 
(Commissaires, MM. Gambey, Piobert, Séguier.) 
M. Couvrec pu Lune envoie un appendice à la Note sur la théorie de la 
grèle qu’il avait précédemment présentée. 


(Commission précédemment nommée.) 


(Pièces de la séance du 8 mars.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mémoire sur le phényle et ses dérivés ; 
par M. Auc. Laurenr. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze. ) 


l’auteur, dans la lettre d'envoi, donne dans les termes suivants le 
résumé de son Mémoire. 

« J'ai découvert, dans lhuile du gaz d'éclairage par la houille, un nou- 
veau corps que je nomme kydrate de phényle. Il est cristallisé, volatil sans 
décomposition; il joue en quelque sorte le rôle d’un acide. Ses propriétés 
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ressemblent au plus haut degré à celles de la créosote ; 1l en diffère seule- 
ment par deux ou trois réactions fondamentales. 
» Sa formule peut se représenter par 


CUH°0O + H°0. 


Avec le potassium il forme, en perdant 2 atomes d'hydrogène, une 
combinaison cristallisée, dont la formule est 


C4#H°0 + KO. 


Il s’unit directement avec les bases fortes. Sa combinaison avec la baryte se 
représente par 


C*4H'°0, H°0 + BaO. 


Avec lacide sulfurique il forme une combinaison que je nomme acide 
sulfophénique. C’est un corps liquide qui forme avec les bases des sels 
cristallisables. Le sulfophénate de baryte a pour formule 


(C#H°0, H:0 + 50%) + (BaO, SO). 


Il laisse dégager de l'hydrate de phényle par la distillation. 
» Le sulfophénate d’ammoniaque, traité par l'acide nitrique, se méta- 
morphose d’une manière bien simple et bien remarquable; on obtient 


de l'acide sulfurique, de l’eau , de lammoniaque et de l’acide carboazo- 
tique ou picrique 


2S0° + C*H'°0, H°:0 + H8Az:0 
( sulfophénate d’ammoniaque 


2S0% + H#Az°0 + 3H0° + (EPA + Bo; 


acide picrique 


) + 3Az°05 — 


» Le chlore et l’hydrate de phényle donnent naissance à l'acide chloro- 


phénesique, composé liquide, formant des sels cristallisables, et dont la 
formule est 


C4H5CKO + H°0. 


C'est de l’hydrate de phényle dont 4 atomes d'hydrogène ont été rempla- 
cés par 4 atomes de chlore. 


» En épuisant l’action du chlore sur l’hydrate de phényle, on obtient 
C. L., 1841, 19° Semestre. (T. XII, No 40.) 58 
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l'acide chlorophénisique, corps cristallisé, volatil sans décomposition, et 
dont la formule se représente par 


C4H:CI50O -+- H:0. 


C’est de l’hydrate de phényle dont 6 atomes d'hydrogène ont été remplacés 
par 6 atomes de chlore. 


Le chlorophénisate de barium... — C*H{#CI5O + BaO, 
Le chlorophénisate d’ammoniaque = C*#H+CI‘O + HF 47° 0. 


En traitant l’hydrate de phényle par le brome, on obtient l'acide bromo- 
phénisique, corps cristallisé , semblable à l'acide chlorophénisique, et dont 
la formule est 

CH#H!BrfO + H°0. 


» En traitant l’hydrate de phényle par l'acide nitrique, on obtient un 
nouvel acide que je nomme acide nitrophénésique. Il est jaune, cristallisé ; 
il forme avec les bases des sels d’une grande beauté: ils sont jaunes, rouges 
ou orangés. Ils détonent par la chaleur. La formule de Facide est 


C:H5(24:090 + H°0. 


Elle représente de l’hydrate de phényle dont 2 équivalents d'hydrogène 
ont été remplacés par 2 équivalents d’acide hypoazotique. 


(C#H°0, H°0) + 24705 = [C4H65(24°040 + H:0] + 2H°0. 


» J'indique dans mon Mémoire un procédé pour préparer cet acide à 
tres bas prix. Il est destiné à devenir commun dans les laboratoires, et 
peut-être à recevoir des applications dans les arts. 

» Représentant par nPé l’acide nitrophénésique anhydre, on a pour 


Le nitrophénésate de potasse...... FRS LOTS nPe + KO + Aq, 
_ de barilumisec armee nPé + BaO, 
_ _ séché à 100°...... nPé + BaO + 34q, 
_ _ Cristallisé en... nPé + BaO + 5Aq, 
Le nitrophénésate bibasique de plomb sec..... nPé + 2PbO, 
— — —  cristallisé.... nPé + 2PbO + 44Aq, 


_ sesquibas. —  cristallisé.... 2nPé + 3PbO. 
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» En traitant l’hydrate de phényle par un excès d’acide nitrique, on ob- 
tient de l'acide picrique que je nomme acide nitrophénisique. 
» Sa formule est 


CAH4 (342090 + H°0. 


Elle représente de l’hydrate de phényle dont 3 équivalents d'hydrogène 
ont été remplacés par 3 équivalents d'acide hyponitrique. 


C4H°0, H°0 + 3A°05 — [C4H4(34°0#)0 + H°0] + 3H°0. 


» Représentant par le symbole nPi acide anhydre, on a pour les sels 
suivants : 


Nitrophénisate de potasse — nPi + KO. 


» Cette composition est la même que celle qui a été donnée par 
M. Dumas. 


Nitrophénisate d’argent cristallisé. 2.1 1420 nPi + AgO + Adq, 
— de barium anhydre......... .. Pi + Ba0, 
— — desséché........,... nPi + BaO + 2Aq, 
— — ,,,..Cristallisé. ;. 5554 - nPi + BaO + 64q, 
— de plomb sesquibasique........ 2nPi + 3PbO + 3A4, 
— = bibasique........... nPi + 2PbO + 2Aq, 
— — quintibasique., .._. nPi + 5PbO. 


» Dans quelques jours j'aurai l'honneur de vous envoyer un nouveau 
Mémoire sur quelques composés qui se rattachent à cette série, et sur 
les relations qui existent entre la forme cristalline de ces corps et leur 
composition. » 


M. Rossienon adresse une Note sur la maladie des fruits, dont il avait 
précédemment entretenu l’Académie, et qu’il a désignée sous le nom de 
cellulostase. 1] avait annoncé alors que la maladie peut êtré communiquée 
par inoculation d’un fruit attaqué à un fruit sain ; aujourd’hui il fait remar- 
quer que, pour les pommes, cette inoculation ne réussit que sur les espèces 
sucrées, et il indique certaines précautions qu'il a trouvées nécessaires pour 
assurer le succès de l'opération. Il donne aussi les procédés au moyen des- 
quels il est parvenu à extraire des pommes atteintes de cellulostase, l’huile 
essentielle qu’il désigne sous le nom de maloïle , et des raisins semblable- 
ment affectés, une autre huile essentielle qu'il nomme ænoile. 11 a eu 

58. 
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l'occasion d'observer la désagrégation du tissu cellulaire, ou cellulostase, 
noi-seulement dans d’autres fruits, comme dans la tomate, la baie de la 
pomme de terre, etc., mais dans le tubercule de ce dernier végétal, et 
dans des agarics comestibles. Cette dernière observation l’a porté à soup- 
conner que Îles accidents graves qu’on a vus résulter quelquefois de l'usage 
de champignons appartenant à des espèces d’ailleurs innocentes, pour- 
raient tenir à ce que quelques-uns de ces champignons auraient été atteints 
de la cellulostase. 

Tandis que la désagrégation donne naissance dans les fruits sucrés à 
la formation d’huiles essentielles différentes suivant les espèces, dans cer- 
tains fruits très acides elle donne lieu, suivant M. Rossignon, à la forma- 
tion d’un liquide qui a beaucoup d’analogie avec l’éther. 

Une dernière partie de la Note de M. Rossignon se rapporte à la 
transformation du sucre de canne en sucre de raisin dans les sirops acides, 
transformation que, selon l’auteur, on parvient à prévenir par l'addition 
d'une petite quantité d’une huile essentielle quelconque. 


Paysique. — Vouvelles experiences sur la caléfaction et sur l'état sphéroidal 
des corps ; par M. Bourieny. 


(Commissaires, MM. Arago, Pelouze, Babinet.) 


« Les nouveaux faits que je présente dans ce Mémoire, joints à ceux 
que j'avais précédemment soumis au Jugement de l’Académie, me parais- 
sent, dit M. Boutigny, conduire naturellement à conclure : 

» 1°, Qu'il existe un quatrième état physique des corps: l'état sphe- 
roïidal ; 

» 2°, Que l'équilibre de chaleur n’existe pas pour ces corps; 

» 3°. Que l'équilibre de tension n’est pas possible non plus ; 

» 4°. Que les corps à l’état sphéroïdal ne touchent pas les surfaces inçan- 
descentes ; 

» 5°, Qu'ils peuvent passer de l’état solide à l’état sphéroïdal sans passer 
préalablement à l’état liquide ; 

» 6°. Que la loi du passage de l'état solide à l’état sphéroidal est très dif- 
férente de celle du passage de l’état solide à l'état liquide; 

» 7°. Que les corps à l’état sphéroïdal restent constamment à une tem- 
pérature inférieure à celle de leur ébullition. La loi de ce phénomène peut 


être formulée comme il suit : 


shllaipynss le 
29 
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S représente la température de l’état sphéroïdal du corps, E celle de son 
ébullition , etc. 

» C’est en faisant l'application de ces données que je suis parvenu, 
poursuit M. Boutigny, à congeler de l'eau, en quelques secondes, dans 
des capsules incandescentes.» 


M. »e LiGnerozes annonce qu’il a découvert un nouveau procédé pour 
l'injection des vaisseaux séminifères, et prie l'Académie de vouloir bien 
charger une Commission de constater les résultats qu’il obtient par, ce 
moyen. 

(Commission précédemment nommée. ) 


M. Cuonox adresse une Note sur un nouveau procédé destiné à décéler 
la présence de l'acide arsénieux, et à estimer approximativement, en peu 
de temps, sa quantité dans une masse fondue et inattaquable par les 
acides. 


(Commission nommée pour les différentes communications relatives à la 
recherche de l'arsenic dans les corps organisés.) 


(Pièces de la séance du 1° mars.) 


CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE. — {Vote sur un genre de surfaces courbes qui contiennent les 
centres de l'une de leurs deux espèces de courbures principales , et sur 
des courbes planes qui sont leurs propres développées ; par M. 3. Biner.. 


« Depuis Huygens, les géomètres ont reconnu qu'il existe des courbes 
planes dont les développées sont des courbes semblables, et même des 
courbes superposables aux développantes, mais occupant une situation 
distincte : les développées de la cycloïde, de la spirale logarithmique, 
sont dans ce cas; mais il ne paraît pas que l’on ait signalé jusqu'à présent 
aucune courbe qui soit à elle-même sa propre développée. Avant de nous 
occuper des surfaces courbes, nous allons établir qu’il existe, en effet, des 
courbes qui offrent cette singularité, que chacune d’elles est à la fois sa: 
développante et sa développée. 
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» Gette courbe est du genre des spirales logarithmiques dont Jacques 
t 


Bernoulli a fait connaître les propriétés, et dont l’équation est u —e”. Son 
centre de courbure, placé sur une perpendiculaire au rayon vecteur w, a 


pour ses coordonnées 


I F . 
= RU, h=t+:— ir, 


z étant le nombre du cercle et : un entier positif quelconque. Le point 
(u, t,) fera partie de la spirale elle-même, si 


ou bien si 


t I T s 
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— € = e f 


m 


L 


apres avoir divisé par e”, on obtient cette équation transcendante 


. 
Gin 
2 


4 0 . 


L'objet de cette équation est de déterminer le paramètre 7» qui convient 
à la spirale, pour qu’elle devienne sa propre développée. Si l’on donne 
à à la valeur i = 1, le rayon de courbure de la spirale viendra toucher la 
première spire intérieure de la courbe, à partir du point (4, w); ce sera la 
seconde spire qui sera touchée par le rayon de courbure, si l’on pose 
H=— 9 Metc: 

» Monge a prouvé que pour une surface courbe il existe, en général, 
deux nappes distinctes qui renferment les centres des courbures princi- 
pales de la surface proposée. Nous allons faire connaître la génération des 
surfaces qui renferment elles-mêmes les centres de l’une des deux espèces 
de leurs courbures principales. 

» Ayant tracé l’une des courbes que nous venons de considérer, et qui sera 
simultanément sa développée et sa développante, on rendra son plan tan- 
.gent à deux surfaces arbitraires, mais qui permettront à ce plan tangent de 
rouler, sans glisser, en touchant toujours les deux surfaces. Dans ce mou- 
vement le plan tangent entraînera la courbe constante de forme , et cette 
courbe deviendra la génératrice de la surface que nous avons en vue : celle- 
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ci sera le lieu de toutes les situations de la courbe tracée sur le plan mo- 
bile. Ce mode de génération obligera la surface de renfermer les centres 
de l’une des deux espèces de ses courbures principales : les centres de 
l'autre courbure seront situés sur la surface développable que touche per- 
pétuellement le plan roulant sur les deux surfaces arbitraires. 

» On doit à Monge la belle construction que je viens de rappeler : il a 
considéré, dans l’un de ses derniers Mémoires, la surface engendrée par 
une courbe plane quelconque, dont le plan roule sur une surface dévelop- 
pable arbitraire , et il a formé l'équation aux différences partielles du troi- 
sième ordre de cette surface : la nôtre se trouve un cas spécial du genre 
des surfaces de Monge; aussi son équation aux différences partielles ne se- 
rait-elle que du second ordre. Dans ces surfaces toute position particulière 
de la génératrice est une de ses lignes de courbure, et ce sont les centres de 
courbure répondant à ce système, que renferme la surface elle-mème, quand 
elle est du genre de celles dont nous venons de donner la description. » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Extrait d'une Lettre de M. Décousée 4 M. Arago, 
sur des sondages exécutés dans diverses régions. 


« Dans le courant des années 1838 et 1839, j'ai exécuté vingt-deux fo- 
rages dans le département du Bas-Rhin pour constater et reconnaître les 
gisements bitumineux et asphaltiques, tant pour la compagnie de Lobsann, 
que pour d’autres aujourd’hui en demande de concession. Les forages ont 
eu lieu dans les alluvions et le terrain tertiaire. 

» Le 30 novembre 1838, à Schwabweiller ( Bas-Rhin), la sonde a tra- 
versé , à la profondeur de 20,66, une couche d’argile bleuâtre de 5,33 de 
puissance imprégnée de pétrole. L'eau, qui jaillit du forage par un orifice 
tubé de 0,22 de diamètre, bouillonne par intermittences en donnant pas- 
sage à des bulles de gaz et à du pétrole, dont on obtient depuis plus de 
deux ans sans interruption 5o à 60 litres par jour. Le moyen de le re- 
cueillir est simple et sans frais. L'eau jaillissante tombe dans un grand 
cuvier, muni, à 0,30 eu contre-bas de sa partie supérieure, d’un robi- 
net, et percé à sa base d’une ouverture par laquelle elle s'écoule cons- 
tamment, tandis que le pétrole se condense à la surface. Tous les trois 
jours on ouvre le robinet, et le pétrole sort et remplit une barrique. On 
en a ainsi recueilli près de 300 barils de 150 litres. 

» Cette huile brüle très bien : traitée par l'acide nitrique, elle produit 
un bon gaz; mais sa propriété la plus importante est de faire peu de cam- 
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bouis. Elle est excellente pour le graissage des mécaniques. Depuis deux 
ans, je l'emploie pour le pas de vis de mes tiges de sonde et pour mes 
treuils, en remplacement de l'huile de pieds de bœuf, à laquelle elle pourra 
faire concurrence dans le commerce, aussitôt que M. Mabru aura obtenu 
la concession qu'il sollicite du Gouvernement. 

» Je joins à cette Note la coupe du sondage de Schwabweiller et une bou- 
teille de pétrole comme échantillon. 

» Dans le département du Nord, pendant les années 1839 et 1840, j'ai 
fait exécuter sept sondages de 200 à 267 metres de profondeur. Par suite, 
deux riches exploitations de houille ont été concédées par le Gouvernement 
et sont aujourd’hui en pleine activité. Celle d’Azincourt, qui a reconnu 
6 veines de 1" à 1,20, livre déjà au commerce 1000 hectolitres de charbon 
gras par jour. Ci-joint, quelques coupes donnant l’ordre de superposition 
des terrains morts au-dessus du terrain houiller. 

» A Lille (Hôpital militaire), je viens de terminer le second puits jaillis- 
sant. Comme dans le premier, les eaux inférieures à la formation crayeuse 
ne s'élèvent pas jusqu’au sol, qui n'est cependant qu’à 22" au-dessus du 
niveau de la mer. Cela provient de ce que la craie, qui a encore de 80 à 
90" de puissance, est presqu'à sa limite. Au moyen d’un fort tubage, j'ai 
coupé les eaux de la craie et attaqué le calcaire carbonifère que je savais 
fissuré. 

» Dans le forage de l'Esplanade, à 22° dans cette roche, j'ai obtenu l’eau 
jaillissante au-dessus du sol. A l'Hôpital militaire, j'ai dû le traverser (31"). 
L'ascension a été immédiatement de 2,20 au-dessus du sol. 

» À Meaux, j'ai exécuté huit forages dans le terrain tertiaire. La pro- 
fondeur varie de 66" à 100". Un lavoir de laines et des bornes-fontaines 
dans les différents quartiers de cette ville sont en activité depuis deux ans. 
L'ascension est de 7" au-dessus du niveau de la Marne qui, à Meaux, en 
a 19 au-dessus de l'étage de la Seine à Paris. 

» Sur la rive droite de la Seine, les différentes couches de terrain sont 
les mêmes qu’à Meaux, et nous ne pouvons obtenir l’eau que 5" au-dessus 
de l’étiage de ce fleuve. Je pense que l’ascension des eaux est non-seule- 
ment en raison de la source d’où elles proviennent, mais aussi en raison 
de l'éloignement de l'embouchure. Le relèvement de la craie à Meudon 
borne de ce côté la formation tertiaire du bassin de Paris, et je crois que 
la Seine y reçoit une grande partie des eaux contenues dans les sables 
quartzeux qui séparent l'argile plastique superposée souvent à la craie. 

» On a répandu le bruit que plusieurs puits à Tours avaient perdu leur 
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eau ou avaient sensiblement diminué, parce qu’ils étaient mal tubés. J'ai 
l'honneur de vous soumettre ici quelques faits qui vous permettront de 
juger. 

» En 1830, après avoir foré un puits dans la tour Charlemagne, je l'ai 
tubé avec des tuyaux de cuivre de 0",003 d'épaisseur jusque dans les grès 
verts. En 1832, j'avais terminé celui que vous connaissez à la Brasserie, 
et qui, pendant six ans, a donné constamment 1850 litres d’eau par mi- 
nute. À la même époque, j'avais achevé ceux des casernes. Celui de la ca- 
valerie donnait 100 pouces d’eau et s'élevait à 18% au-dessus du sol. 

» Le prix de 8,000 francs auquel j’établissais les puits à Tours les avait 
beaucoup multipliés dans cette ville ainsi qu'aux environs. 

» En 1835, la ville me donna un puits à faire à l’Abattoir; et comme des 
diminutions avaient été remarquées dans quelques sondages (diminutions 
qu'on attribuait à ce qu'ils n’avaient pas été suffisamment tubés), elle 'se 
chargea de la fourniture des tuyaux de cuivre et voulut qu'ils reposassent 
sur la source même. Le forage ayant atteint la profondeur de 130" dans 
les grès verts, je descendis la colonne. Après l'avoir bien scellée, je 
coulai un béton composé de limaille de fonte, pour lui donner du poids, 
et de ciment romain, afin de bien remplir tout le vide qui pouvait exister 
entre les parois extérieures des tubes et le terrain traversé. Ce béton- 
nage achevé et consolidé, je vidai avec une soupape à boulet l’eau qui 
remplissait le tube d’ascension; et ensuite, en présence du conseil muni- 
cipal et des ingénieurs de département, je jetai, à: diverses reprises, des 
étoupes goudronnées et enflammées, qui descendirent jusqu’au fond du 
forage sans s’éteindre. Après avoir ainsi constaté le bon tubage du trou, 
je fis manœuvrer la sonde, et le lendemain, la roche étant percée, l’eau 
jaillissait au-dessus du sol, Pendant cinq ans son produit n’a pas varié; 
mais quand j’eus terminé le sondage de Saint-Éloi, et M. Mulot celui de 
l'hôpital, le produit diminua d’un tiers. 

» À la Brasserie, je fis un second puits à côté du premier, et le jour 
où l’eau jaillit, celui-ci perdit 700 litres par minute. Ainsi, un seul puits 
donnait 1850 litres ; deux ne donnaient que 2200. 

» A une lieu de Tours, au contraire, le deuxième puits a fait augmenter 
le premier, et le troisième n’a pas diminué le second. Ces trois puits font 
marcher le moulin de la Ville-aux-Dames, mais ils ont enlevé les eaux du 
quartier de cavalerie. 

» Pour terminer cette Note, permettez-moi de vous dire un mot du 
puits que j'exécute en ce moment pour la ville de Haguenau, et qui est 
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aujourd'hui à la profondeur de 290". Fai eu à traverser 200" d’alluvions 
du Rhin, formées d’argiles, de sables et de cailloux roulés alternants. Je 
suis actuellement sur des grès siliceux séparés par de légères couches 
d'argile. Ces grès ont parfois 5 à 6" de puissance. Je ne pouvais les tra- 
verser que par un battage constant; mais le poids de la sonde sur outil 
amenait de fréquentes ruptures. Je cherchais à surmonter ces difficultés 
incessautes quand j'appris, il y a dix buit mois, qu'un forage ayant 
535" de profondeur se faisait à Cessingen, près Luxembourg. Commencé 
dans la formation liasique, ce sondage avait déjà traversé 215 de gypse 
secondaire. Sa grande profondeur avait été atteinte en 900 jours de tra- 
vail. Le docteur River, qui le dirigeait, me montra qu'en combinant la 
coulisse imaginée, par M: d'Oeynhausen avec la sonde en fer, et en compo- 
sant la partie supérieure de tiges en bois ferrées, le poids de cette sonde avait 
considérablement diminué. J'ai appliqué ces utiles leçons à Thivencelles 
(Nord), et à Haguenau (Bas-Rhin), en ajoutant à ce système un levier-ro- 
maine, au moyen duquel ma sonde, pour fonctionner , ne pèse que ce que 
je veux, et n’a de poids réel que pour la monter ou la descendre. Les tiges 
de bois ne peuvent agir que par percussion; le moindre rodage les briserait. 
Aussi est-il nécessaire que l'équipage soit double pour parer aux accidents 
et surtout pour y remédier. 

» J'ai fait exécuter 272 sondages, et les nombreuses écoles que J'ai faites 
dans beaucoup d’entre eux, m'ont donué assez d'expérience pour être 
aujourd’hui en état de combiner, dans un même travail, les tiges conti- 
nues en fer pour roder et réparer les accidents, les tiges désarticulées en 
bois pour avancer par la percussion seule, et enfin la méthode chinoise 
ou la corde pour vider les sables et nettoyer le forage. 

» Je ne craindrais pas aujourd'hui d'entreprendre, à mes risques et pé- 
rils, un sondage d’un kilomètre de profondeur, étant maître de ne donner 
à ma sonde que le poids convenable pour faire marcher activement mon 
travail de forage. Mes outils élargisseurs, dessinés et décrits dans jes 
Annales des Mines, me permettent de conserver toujours nn diamètre 
suffisant. 

» M. l'amiral Duperré, auquel ses longues guerres. dans l'Inde avaient 
fait sentir l'importance d’un port de guerre dans ces parages, m'a chargé, 
en 1835, d'indiquer à M. Montagniés de la Roque la manœuvre de la sonde. 
Cet officier supérieur a fait, en 1836, 4o sondages devant Saint-Denis (ile 
Bourbon), à l'embouchure de la riviere de ce nom, et a reconnu qu'un 
port de guerre pourrait y être établi, le fond n'étant pas la lave qui fonme 
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Pile, mais un charriage composé de sables et de galets agglomérés, Depuis, 
en 1839, M. Siau ingénieur des Ponts-et-Chaussées, a été chargé de com- 
pléter l'exploration du port projeté. 

» MM. Gaymard et Bravais se sont lement servis de petites sondes, 
qué je leur avais fournies, pour reconnaître la, température souterraine 
au pôle nord. 

»'Un sondage ; exécuté en:ce moment par ordre du ministère de la Ma- 
rine, sous l'inspection de M.Montagnies dela Roque, gouverneur du Sénégal, 
a déjà fait reconnaître à Saint-Louis que les alluvions du fleuve ont plus de 
100" de puissance, Tout fait espérer que cette colonie jouira enfin d’une 
fontaine qui lui procurera l’eau salubre dont elle.:manque. » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Extraits des journaux nautiques de M. Bérard, 
par M. »e Tessan. 


Résumé des observations météorologiques faites perdant un an dans le golfe du 
Mexique, par M. A. BÉRARD. 


TEMPÉRATURE DE L'AIR. TEMPÉRATURE DELA MER. BAROMÈTRE. 
RC RP QE ee 2, 


Maximum. | Minimum. | Moyenne. | Maximum. | Minimum. | Moÿenne. | Hanteur. | Th. du bar 


me | 


Août 1838 4 4 0 55 | ae Men" 566 


Septembre 30, 6 ë 26,1 25,2 
Octobre 3,2 23,8 26,4 


Novembre .: : 23,0 24,5 


Décembre 24,5 22,0 23,3 


Janvier 1839........ A 22,5 23,5 


BFéyrien.. eue. D 21,7 
23,1 
25,0 
26,4 
26,9 


Tuilléti 25: ...04.11e ] 4 277 


Moyennes de l’année. 
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« Ainsi la température moyenne du golfe du Mexique serait 25°,2, d’a- 
prés les observations, et non pas 31°,4, comme le porte l’atlas de Berghauss. 

» La température de l'air s’est élevée une fois à 33°, une fois à 32°, et 
deux fois au-dessus de 31°. 

» M. Bérard signale au 6 août 1838; un halo qui paraissait elliptique, 
et dont les rayons mesurés ont été trouvés tous égaux à 22° 18/. (L’illusion 
qui fait paraître les astres plus grands à l'horizon, doit faire paraître la 
partie du halo la plus voisine de lhorizon, plus large que la partie su- 
périeure.) 

» Dans le mois d'octobre, M. Bérard à trouvé une pierre ponce assez 
grosse sur un banc flottant de fucus ( raisins du tropique). 

» Dans le mois de novembre 1838, 


Du 12 au 13, on a vu 29 étoiles filantes, 
Du 13 au 14, 29 id. 
Du 14 au 15, 15 id, 


» Dans le mois de décembre 1838, dans la nuit du 4 au 5, 


De 6h + à 8h, on a vu 48 étoiles filantes, 
De 8h ao, 58 rd. 
Env... 106 id. 


» Dans le mois de janvier 1839, du 2 au 13, entre 6" {et 7" à, la lu- 
mière zodiacale a été très belle; sa base avait au moins 5° de largeur, et sa 
pointe atteignait la constellation des Poissons. 

» Au mois de mars 1839, M. Bérard signale l'apparition de la rosée 
sur les tentes pendant que le soleil était encore sur l'horizon. 

» Les fucus dit raisins du tropique , dont on trouve des bancs flottants 
d’une si grande étendue dans l'Océan atlantique septentrional, croissent 
naturellement sur le fond , dans les environs des récifs de la Vera-Cruz. Il 
paraît que ce sont les tortues qui les coupent, soit pour s'en nourrir 
immédiatement, soit pour chercher leur nourriture dans ces prairies ma 
rines. 

» Au mois de juillet 1839, M. Bérard décrit ainsi les apparences 
d’orages très violents qui éclatèrent à terre et dans le voisinage de la côte, 
et qu'il pouvait observer du large, en dehors de leur portée : «Ils com- 
» mençaient par l'apparition d’une grosse masse de nuages qui augmen- 
» tait graduellement, et dont les formes et les contours étaient bien ar- 
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» rêtés. Il a été presque toujours remarqué qu'avant qu'on aperçût les 
» éclairs, ou qu’on entendit le tonnerre , il s'élevait du milieu de cette 
» masse une colonne immense, irrégulière, qui montait avec une éton- 
» nante rapidité. En considérant tout le nuage à l’aide d’une longue-vue , 
» il paraissait régner dans son intérieur un grand mouvement : on l’au- 
» rait dit formé d’une fumée très dense, roulant en flocons épais sur elle- 
» même. Ses contours étaient tellement bien arrêtés, qu’on pouvait croire 
» qu'il était, comme les ballons, circonscrit d’une enveloppe légère et 
» tendue par un fluide élastique intérieur qui fait effort pour s'échapper. 
» Plus lard on voyait ces bords tranchés s’effacer peu à peu, et la 
» masse entière du nuage prenait un aspect vaporeux; alors l’orage était 
» terminé; on ne remarquait plus que quelques éclairs qui n'étaient pas 
» suivis de tonnerres. » 

» Du 28 au 29 août 1830, dans l’espace de 19 heures, on a recueilli 
dans l’udomètre 246 millimètres d’eau de pluie. 

» Le 11 août 1839, de minuit à 4 heures, M. Bérard note beaucoup 
d'étoiles filantes. » 


A l’occasion d’une lettre dans laquelle M. Durrrrey déclare comme de 
toute évidence, que la boussole en ivoire de M. Hubert, dont il a été der- 
nièrement question, est celle-là même que Lemonnier fit dessiner en 17975, 
dans les Mémoires de l’Académie des Sciences, M. Arago fait connaître la 
circonstance qui l’a déterminé à être moins affirmatif. Cette circonstance 
est l'existence , sous l'aiguille , d’un trait noir, terminé par une flèche, et 
formant, vers l’ouest, un angle d'environ 45° avec la ligne nord-sud. 1] 
n'y a aucun indice de cette ligne dans le dessin de Lemonnier. 


ARTS INDUSTRIELS. — Extrait d'une lettre de M. »E Ginan» 4 M. Arago, 
sur le véritable inventeur de la filature mécanique du lin. 


« Le zèle avec lequel vous vous êtes livré à la recherche de nos droits à 
la grande création des machines à vapeur m'encourage aujourd’hui à vous 
prier, Monsieur, d’être mon appui dans une demande que j'adresse au Roi, 
aux Chambres et à l’Académie, relativement à mon invention de la filature 
mécanique du lin. Je n'ai pas besoin de vous rappeler quelle importance 
l'empereur Napoléon attachait à cette branche d'industrie , pour la création 


de laquelle il avait offert une si belle récompense. 
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» Parmi les concurrents qui se présentérent , je fus le seul à résoudre le 
problème, ainsi que le prouvent mes brevets d'invention pris depuis Fan- 
née 1810 jusqu'en 1815, dans lesquels tous les procédés, toutes les ma- 
chines, tous les principes essentiels sur lesquels se fonde aujourd’hui la 
filature du lin se trouvent décrits pour la première fois. 

» Cette invention toute française fut cependant abandonnée en France 
presque des son origine. Deux fabriques que j'avais établies à Paris se res- 
sentirent de la chute de l’Empire. Je voulus en vain réclamer pour cette 
grande branche d'industrie la protection et les secours du Gouvernement, 
je n’obtins que des offres mesquines et à des conditions inacceptables. Mon 
invention languissait dédaignée par le Gouvernement français, lorsque 
S. M. l’empereur d'Autriche me fit proposer de la porter dans ses états 
aux plus honorables conditions. Ma position me faisait une loi de les ac- 
cepter, et j'allai fonder près de Vienne une fabrique que j'ai conservée 
jusqu’au moment où, appelé par le gouvernement polonais à des condi- 
tions infiniment plus avantageuses, je vins établir près de Varsovie une 
grande filature, dont le capital s'élève à plus de deux millions de florins , et 
qui a donné mon nom à la ville naissante qui l'entoure. Je ne cessais ce- 
pendant de soupirer après notre chère patrie; mais j'attendais pour y 
revenir que mes travaux y fussent enfin appréciés. Il a fallu malheu- 
reusement, pour y faire connaître le prix de mes inventions, que l'An- 
gleterre s’en soit emparée , et qu’elle en ait retiré à nos dépens d'immenses 
bénéfices. 

» Aujourd'hui l’industrie française se réveille et s'occupe à ressaisir ce 
grand moyen de prospérité qu’elle avait laissé échapper. Mais, par une 
erreur inexplicable, elle abdique l'honneur de cette grande création et croit 
la dérober à l'Angleterre, tandis qu’elle ne fait que lui reprendre ce qu’elle 
avait reçu de nous. 

» J'ai cru que le moment était venu de protester contre cette erreur et 
contre l'injustice avec laquelle la Restauration traita et l'invention et l’in- 
venteur, 

» Le Mémoire que j'ai l'honneur de vous adresser vous mettra à même 
de juger de la justice de ma réclamation et de mes droits à la faveur que 
je sollicite; j'y démontre par des actes authentiques, non-seulement que 
j'ai créé, dès les années 1812, 1813 et 1814, la filature mécanique du lin, 
telle qu'elle existe aujourd'hui, mais que l'Angleterre ne l’a possédée qu’a- 
près que mes associés y portèrent mes procédés sans ma participation. Vous 
y verrez, Monsieur, que ce procédé de filature en fin par l’étirage des 
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brins du lin, dont les fibres élémentaires ont été décollées par l'immersion 
du fil en gros dans l’eau froide ou chaude, ce procédé que l’on nous rap- 
porte aujourd’hui d'Angleterre, comme la plus importante découverte des 
filateurs anglais, a été dès le premier jour la base de mon système de fila- 
ture; qu'il a été seul pratiqué dans toutes les filaturés que j'ai établies en 
France, en Autriche; en Saxe ét en Pologne, depuis Pannée 1812, et dans 
celles qui se sont établiés en Silésie d’après mes procédés; que ce n’est qu’en 
1826 que cette nouyelle méthode a été connue en Angleterre; et enfin 
que, par une circonstance très singulière, l'introduction de ce procédé est 
devenue une occasion de consacrer publiquement en Angleterre même, et 
d'une manière incontestable, mes droits à l'invention de ce grand perfec- 
tionnement. 

» J'ose espérer, Monsieur, que vous ne me refuserez pas Pappüi de 
votre voix, dans une question qui intéresse l’honneur de notre indus- 
trie ét celui de la France, qui ne doit point faillir à la parolé de Napoléon. 
Ce n’est point toutefois son grand prix que je réclame, mais une récom- 
pense nationale qui me permette de venir consacrer honorablement à ma 
patrie mes dernières années et mes derniers travaux. Je n'ai pas réclamé 
cette récompense tant que la France n’a pas voulu profiter de mes inven- 
tions, mais aujourd'hui qu'elle s’approprie enfin leurs immenses résultats, 
repoussera-t-elle l'inventeur ? Voudrait-elle que dans cent ans, si quelque 
savant illustre vient à rechercher l’origine de la filature mécanique du lin, 
il soit réduit à dire qu’elle fut inventée en France à la parole de Napoléon, 
mais que la France laissa l'inventeur vieillir et mourir sans récompense 
sur la terre étrangère? » 


M. Payen écrit relativement à quelques résultats qu'il a obtenus dans 
une suite d'expériences relatives à la conservation des bois. 

« Ces expériences, dit M. Payen, avaient été entreprises à la demande 
de la Société centrale d'Agriculture et de la Société d'encouragement, et 
je les poursuivais encore lorsque j'eus connaissance du beau travail de 
M. Boucherie, dont je m’efforçai dès-lors de populariser l'ingénieux pro- 
cédé, en lui faisant subir quelques modifications dont il me paraissait 
avoir encore besoin pour être introduit dans la pratique... J’essayai 
d'opérer une filtration ou déplacement des sucs naturels, à, l'aide de la 
pression de 1 ou de 2 metres du liquide à infiltrer; une disposition très 
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simple me permit d'opérer en laissant les arbres étendus sur le sol ou 
posés sur des chantiers. 

» La filtration au travers des parties perméables des couches ligneuses 
me parut, toutes choses égales d’ailleurs, aussi facile un mois après l’abat- 
tage, en saison ordinaire , que pendant l'afflux de la sève. 

» Des différences trés notables, comme on devait s’y attendre, ont eu 


lieu entre les effets de ce mode d'infiltration appliqué à des espèces diffé 


rentes. Je n’en citerai qu’un seul exemple. 

» Des chênes, dont le diamètre était de 0",30, coupés à une longueur 
de 6,15, ayant été mis en communication avec un baril plein d’une solu- 
tion d’acétate de plomb, laissèrent écouler, en moins d’une heure, par 
l'extrémité opposée, un mélange de la sève avec la solution employée; 
les proportions de celle-ci augmentèrent graduellement, mais au bout 
d’un mois l’aubier seul encore était imprégné. 

» Dans les mêmes circonstances, un pin laricio, de 0,30 de diamètre 
et de 8 mètres de longueur, laissa écouler 150 litres de sève sans que la 
moindre trace de solution de plomb y püt être décélée par le sulfure de 
sodium ; le mélange ne devint sensible qu'après l'écoulement de 175 litres, 
et ses proportions furent alors très rapidement croissantes jusqu’à la fin de 
la filtration, qui donna 250 litres. 

» En me livrant aux expériences précitées j'avais encore le desir de vé- 
rifier les déductions de mes deux premiers Mémoires , présentés à l’'Aca- 
démie en 1835 et 1836, sur la composition chimique générale des végé- 
taux et notamment la théorie des altérations principales des bois. 

» J'avais dès-lors observé des matières azotées très altérables dans tous 
les organes des végétaux et dans, tous les tissus ligneux, où des réactifs, no- 
tamment le tannin et le nitrate de mercure, me servaient à décéler leur 
présence; j'en avais conclu que les principaux agents de la conservation des 
matières animales s’appliqueraient, sans doute, à conserver les bois. 

» Tous les faits, sans exception, observés depuis cette époque, en 
France et à l'étranger, me semblent avoir confirmé cette prévision. » 

M. Payen présente, à l'appui de sa communication, un tronc de pin la- 
ricio imprégné d'acétate de plomb. Du sulfure de sodium versé sur une 
moitié de la tranche, marque en brun les parties du tissu traversées jus- 
que autour de l'axe par l’acétate de plomb. 


M. Cu. Caevazren , à l’occasion d’une communication récemment faite 
à l'Académie, sur un microscope de petite dimension, rappelle que déjà 
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en 1839, dans son Manuel du Micrographe , il a donné la description d’un 
microscope ayant 4 centimètres seulement de longueur et un grossissement 
de cinq cents fois. 

M. Chevalier présente aussi quelques remarques relatives à la loupe 
Stanhope, et y signale les inconvénients suivants: 

1°. Le foyer étant invariable, deux personnes qui n’ont pas la même 
vue ne pourront faire usage du même instrument ; 

2°. Comme c’est sur le verre même qu’on fait adhérer l'objet qu’on 
examine, il faut à chaque fois essuyer la lentille , laquelle, par suite de ces 
fictions répétées, se trouve bientôt rayée et hors d’usage. 

3°. Le pouvoir amplifiant de cette lentille est trop faible pour qu'on 
puisse l’employer dans un grand nombre d'observations pour lesquelles il 
serait pourtant précieux d’avoir un appareil très portatif. 

« Ces divers désavantages, dit M. Chevalier, peuvent être évités sans 
introduire dans l’appareil une grande complication; le doublet que j'ai 
l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie, est muni d’une lame de 
verre très mince, laquelle est fixée au-devant des lentilles dans un barillet 
mis en mouvement par un mécanisme fort simple. L’instrument, grace à 
cette disposition, s’accommode aux différentes vues, et est soustrait aux 
causes de dégradation que j’ai signalées. » 

M: Chevalier adresse enfin une Notice sur diverses modifications qu'il 
a fait'subir aux appareils employés dans les opérations photographiques et 
principalement à la chambre obscure. Il s’est proposé de donner les 
moyens de changer les foyers , sans qu'il en résulte une grande augmenta- 
tion de dépense, et il fait remarquer que ce changement devient indis- 
pensable pour un instrument qui doit être employé tour à tour pour prendre 
des vues et pour faire le portrait. 


M. Léon Waysse adresse une Notice sur un système de chaudières à 
vapeur nouvellement employé aux États-Unis, et qui paraît permettre une 
très grande économie dans la dépense du combustible: Les détails contenus 
dans cette Notice n'étant pas suffisants pour bien faire connaître l’appareil, 
nous attendrons une description plus complète, avant d'en entretenir 
nos lecteurs. 


M. »e Paravey, à l'occasion des communications récentes sur l'impré- 
gnation des bois, appelle. l'attention sur un passage. de l’Æistotre de 
Tartarie du P. Visdelou, où il.est question d’une rivière nommée Kang- 
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Kan dont les eaux avaient la propriété de!convertir en une sorte de pierre 
les troncs de pin qu'on y jetait fraichement coupés. Le peuple qui avait 
remarqué cette propriété des eaux de la rivière Kang-Kan, et qui, dit 
M. de Paravey, savait sans doute en tirer parti, appartenait à la nation des 
Hoei-Heou ou Ouigours. 


(Pièces de la séance du 8 mars.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mimisrre ne L'Enrérieur annonce l'envoi d’un Mémoire de MM, Soyer 
et Incé sur l'exécution de grandes pièces de sculpture au moyen des pro- 
cédés galvano-plastiques, et prie l'Académie de lui adresser copie du Rap- 
port qui sera fait sur ce Mémoire. 

Le travail annoncé par M. le Ministre n’est pas encore parvenu à l’Aca- 
démie. 

M. Bauneocque écrit relativement à la nécessité de ne pas couper le cor- 
don ombilical dans le cas d’asphyxie ou d’apoplexie de l'enfant nouveau-né. 

« De nombreuses observations, dit M. Baudelocque, m'ont prouvé lim- 
portance de ce précepte déjà donné par plusieurs accouchéurs célebres, 
et depuis que je l'ai mis en nsage, je n'ai pas perdu un seul enfant, quelle 
que fût, d’ailleurs, la gravité de son état. En effet, même lorsque les ar- 
tères ombilicales ont cessé de battre, le sang qui parcourt ia veine ombili- 
cale suffit seul, dans beaucoup de cas, comme je lai constaté, pour revivifier 
le fœtus né asphyxié ou apoplectique. Si à ce moyen de traitement on 
ajoute la stimulation du cœur et desautres organes par des frictions faites 
avec des linges très chauds sur la région précordiale et la partie supérieure 

de la tête, puis qu'après 8 où 10 minutes, on coupe le cordon, quon 
plonge l'enfant dans un bain plus que chaud pour le frotter de nouveau, 
et qu'enfin, si la respiration reste encore incomplète, on fasse perdre du 
sang à l'enfant, en lui mettant une ou deux sangsues sur le haut de la poi- 
trine, après avoir fait avec la lancette une ou deux mouchetures à-la peau 
afin que les sangsues mordent ‘plus facilement, on voit l'enfant le plus 


engorgé de sang revenir peu à peu ä la vie. » 


( 449 ) 


M: Amussar écrit relativement à de nouvelles opérations qu'il vient de 
pratiquer pour le traitement du bégaiement. Les cas dans lesquels il a déjà 
fait, dans le but que nous venons d'indiquer, la section des muscles gé- 
nio-glosses, sont maintenant au nombre de vingt-un. 

« Déjà, dit M! Amussat, plusieurs procédés forts différents ont été pro- 
posés pour remédiér à bégaiement , ét M, Diéffenbach, dans une Note que 
l’Académie a reçue la semaine passée, à décrit celui qu’il émploie; mais. 
tout en rendant justice aux travaux de ce célèbre chirurgien, je crois de- 
voir rappeler que j'ai le premier formulé un procédé pour l'opération, et 
présenté des bègues guéris. Une Commission à été nommée récemment 
pour juger les travaux relatifs au bégaiement : je suis entièrement à sa 


disposition pour lui montrer les sujets sur lesquels j’ai agi et ceux que. je 
mé propose encore d'opérer. » 


M. Fourcauzr communique les résultats des observations qu'il a faites 
dans un voyage récent en Belgique, sur cette sorte d’ophthalmie qu’on dé- 
Déne souvent dans le pays sous le nom d’ ophthalmie militaire, re que 
c’est sur les soldats qu’elle sévit principalement. De ses propres expériences 
et de celles qui sont dues à plusieurs pr aticiens de ce pays, M. Fourcault se 
croit fondé à conclure que la maladie, bien distincte de l’inflammation de 
la conjonctive qui résulte de l’action de causes extérieures, se transmet par 
voie de contagion; il pense qu’on doit revenir à l'opinion (d’abord géné- 
ralement admise, quoique peut-être sans fondements suffisants, puis tres 
communément abandonnée), que la maladie s’est introduite en Belgique, à 
l'époque de l'invasion et par suite des communications avec les armées 
anglaise et prussienne, chez lesquelles elle était déjà régnante. M. Four- 
cault cite des exemples de transmission de cette conjonctivité de l’homme 
aux animaux au moyen d’une inoculation; enfin, il entre dans quelques 
détaiis sur la méthode de traitement qui a été suivie avec le plus de succes. 


M. Azais adresse une Note dans laquelle il se propose de faire voir com- 
ment, au moyen de certains principes qu'il a développés dans de précé- 
dentes communications, les organes d’un animal peuvent conserver leur 


forme tout en renouvelant sans cesse les matériaux qui entrent dans leur 
composition. 


M. »e Casreznau adresse quelques détails sur un éremblement de terre 
qui s’est fait ressentir le 25 janvier au matin dans l’état de New-York. Les 
60... 
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secousses, qui ont duré de 15 à 20 secondes, étaient accompagnées , 
comme cela arrive si souvent, d’un bruit qu’on compare à celui qui ré- 
suiterait du passage de lourdes charrettes. La direction du mouvement 
était de l’ouest à l’est. 
Dans une autre partie de sa lettre, M. de Castelnau parle d’un météore 
lumineux qui a été observé le:29 mai 1840, et d’une crue extraordinaire 
du lac Erié, survenue le 25 du même mois. 


M. pe Perron adresse une Note ayant pour titre: Ébauche du cadre 
de la véritable classification du Règne animal, ou sa division fondamentale 
suivant l'ordre naturel de la suite chronométrique des temps. 


Une lettre adressée par M. Drouor, sur la formation de la cataracte, ac- 
compagnée d’un ouvrage sur le même sujet, est renvoyée à l'examen de 
la Commission nommée pour le Mémoire de M. Malgaigne. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés , adressés, l’un 
par M. Ban, l’autre par M. Cazenaur. 


La séance est levée à 5 heures, F, 


(451) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences ; 1" semestre 1841, n° O, in-4°. 

Traité élémentaire d’'Astronomie physique; par M. Bior; 3° édition, 
tome 1°, in-8°. 

Annales maritimes et coloniales; 26° année, février 1841, in-8°. 

Annales des Mines; 3° série, tome 17, 3° liv. de 1840, in-8&°. 

Annales françaises et étrangères d'Anatomie et de Physiologie; cahiers 
n® 5 et 6; 1839, in-8°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; février 1841, 
in -8°. 

Bulletin de la Société géologique de France; tome 12, feuille 1—5, 
in-8°. 

Correspondance de Vicror JacquemonT avec sa famille et plusieurs de 
ses amis, pendant son Voyage dans l'Inde (1828—1832); nouvelle édition, 
augmentee de Lettres inédites, et accompagnée d'une carte; 2 vol. in-12. 

Nouveau Traité des Cataractes, sans opérations chirurgicales ; par 
M. Drouor; in-8°. 

Memoire sur le développement du Pollen , de l'Ovule, et sur la structure 
des tiges du Gui (Viscum album); par M. J. Decaisne; in-4°. 

Lettres écrites du Val-de-Grâce sur les Maladies vénériennes ; par 
M. Desruerzes; 2° édit. (lettre 1 à 6), 3 broch. in-8°. 

Recherches sur les Fissures congénitales des Lèvres, ou des variétés et 
des causes du Bec de lièvre; par M. Bouisson; Montpellier, 1841, in-8°. 

Notice sur le Château seigneurial d'Issy, connu sous le nom de Château 
de Childebert; par M. ne Brière; in-8°. 

Lettre sur le Sonmnambulisme à M. le Rédacteur du Courrier du Bas-Rhin; 
par M. le baron Massuas ; in-8°. 

Journal des Haras; mars 1841, in-8°. 

Journal de Chimie médicale ; mars 1841, in-8. 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables ; mars 1841, 
in-8°. 
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Journal des Connaissances utiles; janvier et février 1841, in-8°. 

Le Technologiste ; mars 184r, in-8°. 

Maison rustique du xix° siècle ; février 1841, in-8°. 

Revue zoologique ; février 1841, in-8°. 

Paléontologie française ; par M. Azcuwne D'OrsiGny ; 15° liv., in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève ; janvier 184r,'in-8°. 

Flora Batava ; 121° liv., im-8°. 

Astronomische.... ]Vouvelles astronomiques de M. Scaumacuer; n°° 415 
et 416, in-/°. 

Gazette médicale de Paris ; tome 9, n° 10. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 28—30. 

L’Expérience; n° 102. 

La France industrielle ; jeudi 4 mars 1841. 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 45 MARS 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


A l’occasion de la lecture du procès-verbal, M. FLounens signale une 
inexactitude qui a été commise quand on a rendu compte d’une Lettre de 
M. le Ministre de l'Intérieur, relative aux procédés de MM. Soyer et Ingé, 
pour l'exécution galvanoplastique de grandes pièces de sculpture. Le 
Mémoire dont il est question dans la Lettre de M. le Ministre , est celui que 
MM. Soyer et Ingé ont précédemment présenté, et non pas, comme on 
Vavait cru , une nouvelle communication sur le même sujet. 


Dans la mise en page de la Note de M. Bor sur l'Optique analytique, 
insérée au dernier numéro du Compte rendu , il s’est opéré une transpo- 
sition de lignes qui trouble la continuité du sens, mais qui est très facile 
à rectifier. Il suffit, pour cela, de reporter la première ligne de la page 411, 
au haut de la page 412. 

C. H., 1841, 1°7 Semestre. (T. XII, N° 44.) 61 
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RAPPORTS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Rapport sur les travaux de M. Esry, relatifs aux 
Tornados. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Arago, Pouillet et moi, de lui 
faire un Rapport sur les observations et la théorie de M. Espy, qui ont 
pour objet les météores aériens comnus sous le nom d'ouragans, de 
trombes, de tornados, lesquels exercent de si grands ravages dans les 
mers et dans les contrées voisines du golfe du Mexique, et se reproduisent 
exactement de la même manière dans toutes les parties du globe, lors- 
qu'un petit nombre de circonstances données se trouvent réunies dans une 
même localité. 

» Le travail de M. Espy, qui a déjà beaucoup occupé le monde savant, 
peut être considéré sous trois points de vue différents : 1° les faits qu’il a 
reconnus et constatés et les preuves à l'appui; 2° Hithéorie physique qu'il 
en donne et les conséquences qu’il en déduit ; 3° les observations qui se- 
raient à faire d’après cette théorie appuyée sur iles faits’ et les règles pra- 
tiques que le marin, l’agriculteur, le météorologiste doivent en tirer, les 
deux premiers pour leur utilité particulière, le dernier pour la science, qui 
est l'utilité de tous. 

» Les faits qui résultent des documents nombreux que M. Espy a mis 
sous les yeux de la Commission sont les suivants : 

» Le mouvement de l'air dans le météore en question, tornado, trombe, 
s’il est violent et peu étendu, ouragan (storm) s’il embrasse plusieurs de- 
grés de la surface du globe; le mouvement de l'air, disons-nous, est tou- 
jours convergent, soit vers un centre unique si le tornado est de forme 
arrondie et d’une étendue restreinte, soit vers une ligne diamétrale si le 
tornado, l’ouragan (storm) est d’une forme allongée et s'étend sur plu- 
sieurs centaines de lieues. Si le tornado est très petit, auquel cas.la vio- 
lence du mouvement de l'air n’en est encore que plus grande, on voit 
souvent apparaitre à son centre un nuage dont la pointe se déprime de 
plus en plus et finit par toucher la terre ou la mer. Les trombes sont de 
petits tornados, et la force de ces météores dans la partie sud et est 
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des États-Unis est telle, que les arbres sont enlevés dans les airs, et que 
les objets les plus lourds sont eux-mêmes renversés, déplacés, transpor- 
tés. Au reste, il suffit de rappeler les ouragans bien connus des Antilles, 
qui changent jusqu’à la forme du terrain sur lequel ils exercent leurs ra- 
vages. Nous adopterons le mot technique de tornado pour désigner le mé- 
téore en question, quelles que soient son étendue et son intensité. La Chine 
et les mers voisines, l'Afrique méridionale et la partie sud-ouest de la mer 
des Indes, sont comme les Indes occidentales le théâtre de métécres de 
même nature et non moins désastreux. 

» En observant, àunemêmeheure, lesens, la force, la direction du ventin- 
diquée par les arbres renversés , les objets mobiles déplacés, enfin les traces 
imprimées sur le sol, M. Espy établit qu’à un même instant, le mouvement 
de toutes les parties de l’air qui est atteint par le tornado se produit vers 
un espace central, point ou ligne, en sorte que si le vent d'un côté du 
météore souffle vers l’est, il souffle avec la même violence vers l’ouest de 
l’autre côté du tornado, et souvent à très peu de distance du premier lieu, 
tandis qu’au centre il se produit un courant ascendant d’une étonnante 
rapidité, lequel, après être monté à une prodigieuse hauteur, se déverse 
de tous côtés jusqu’à une certaine limite, que nous fixerons bientôt d’a- 
près les observations du baromètre. Ce courant ascendant perd sa trans- 
parence à une certaine hauteur et devient un vrai nuage du genre de ceux 
qu'on appelle cumulus, et dont la base est horizontale et la hauteur dé- 
terminée par l’état de température et d'humidité de l’atmosphère. Le nuage 
central du tornado se reproduit constamment à mesure qu'il est enlevé 
par le courant rapide du centre; et, suivant M. Espy, quand ce météore 
donne de la grèle ou de la pluie, ce qui a lieu communément, c’est le 
refroidissement dù à la dilatation de l’air emporté dans les régions supé- 
rieures de l’atmosphère qui condense l’eau ; l'électricité, quand elle inter- 
vient dans le tornado, n’est point, d’après M. Espy, essentielle au phéno- 
mêne. 

» L'existence d’un courant ascendant d’une violence extrême une fois 
mise hors de doute par les phénomènes de soulèvement, et le mouvement 
del’air vers un centre ou vers le grand diamètre de l’espace oblong occupé 
par le tornado étant bien établi par les faits, M. Espy examine le mouve- 
ment de déplacement du météore entier, lequel est très lent comparative- 
ment à la vitesse du vent dans la masse d’air que comprend à chaque ins- 
tant le tornado. M. Espy indique que vers la latitude de Philadelphie, où 
les petits nuages pommelés (les cirrus), très élevés comme on sait, se di- 
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rigent vers l’est, le centre des tornados se meut presque toujours vers l’est 
aussi bien qu’en Europe où le vent d’ouest est prédominant, tandis que 
dans les régions intertropicales (la Barbade, la Jamaïque, le nord de la 
mer des Indes), le météore se déplace vers l’ouest ou le nord-ouest eu sni- 
vant le courant des alisés. Ces assertions se vérifient encore pour la Chine 
et la mer des Indes, d’après les cartes de Berghaus. Le baromètre, au 
centre du météore , est quelquefois de 60 millimètres plus bas que vers ses 
bords, et sa limite est tracée sur tout son contour par une courbe fermée, 
le long de laquelle le baromètre se trouve à sa hauteur normale, tandis 
qu’au-delà de cette ligne, plus en dehors, on observe une augmentation de 
hauteur dans la colonne barométrique, laquelle ne s'élève qu’à deux mil- 
limétres pour les petits tornados, mais qui peut être de 10 ou 12 milli- 
mètres dans les météores tres étendus. Si le centre du tornado se déplace 
(ce qui peut avoir lieu dans un sens quelconque par rapport à la ligne 
diamétrale) et que l’on examine les effets produits par ce mouvement, on 
trouve constamment que si le météore a suivi dans son déplacement la 
ligne de son plus grand diametre , l'arbre tombé le premier indique un 
point antérieur dans la marche du météore, et l’arbre tombé le second un 
point postérieur. Aussi trouve-t-on constamment que les arbres renversés 
dont la cime est tournée vers les positions antérieures du centre du tor- 
nado, sont recouverts par les arbres tombés dans la direction du centre à 
une époque postérieure. Enfin dans ce même cas, les branches des arbres 
non abattus, situées du côté opposé à la ligne que suit le centre du mé- 
téore ont suivi le vent et sont tordues autour du tronc de l'arbre. 

» Les circonstances favorables à la production subite d’un tornado, grand 
ou petit, sont, suivant M. Espy, un air chaud et humide, recouvrant une 
contrée suffisamment plane et étendue, assez tranquille pour que le mou- 
vement ascendant de la partie qui est accidentellement la moins dense 
puisse se produire à une grande hauteur perpendiculaire au-dessus du mi- 
lieu de l’espace échauffé et chargé de vapeur transparente; enfin, dans les 
régions supérieures, un air sec et froid dont l’état et surtout la densité con- 
traste avec celle du courant ascendant qui se dilate, se refroidit, perd sa 
transparence par la précipitation de son humidité, tout en gardant une pe- 
santeur spécifique moindre que l'air environnant, et par son déversement 
présente la forme d’un champignon ou d’une tête de pin avec ou sans 
prolongement ou appendice vers le bas, lequel appendice, nuageux et 
opaque , indique un espace où Ja dilatation et Le froid sont au maximum, 
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etoù, par'suite, la précipitation de la vapeur commence presque immé- 
diatement au-dessus du sol ou de la surface de la mer: 

»tiTels sont donc les principaux points que de nombreuses observations 
ont fournis à M. Espy : le mouvement de l'air vers le centre du météore, 
la dépression barométrique dans ce centre, le courant central ascendant, 
la formation d'un nuage à une certaine hauteur et son déversement circu- 
laire après que ce nuage a atteint une prodigieuse hauteur ,; déversement 
accompagné de pluie et de grèle, enfin le mouvement de déplacement de 
tout le météore ën masse; voilà , dis-je, les points que les travaux multi- 
pliés de M: Espy, ses propres observations, et les documents qu’il a re- 
cueillis et qu'il se propose de publier incessamment dans un ouvrage spé- 
cial,ont mis hors de doute, et qui semblent même avoir triomphé de toute 
objection et avoir rallié toutes les opinions à la sienne. 

» Voyons maintenant la théorie sur laquelle il appuie ses observations, 
ou plutôt qui s'appuie sur ces faits bien observés, bien constatés et tou- 
jours reproduits dans la nature avec le même ensemble de circonstances. 

» M. Espy pense que si une couche très étendue d’air chaud et humide 
en repos couvre la surface d’une région de la terre ou de la mer, et que par 
une cause quelconque, par exemple une moindre densité locale, un courant 
ascendant se détermine dans ‘cette masse d’air humide, la force ascension- 
nelle; au lieu de diminuer par leffet de l'élévation de la colonne soulevée, 
ne fera que s’accroître avec la hauteur de la colonne, exactement comme si 
un courant d'hydrogène s'élevait au travers de l'air ordinaire, lequel cou- 
rant serait poussé vers le haut de l'atmosphère avec une force et une vi- 
tesse d'autant plus grandes qu’il aurait une plus grande hauteur. On peut 
encore assimiler: cette colonne d’air chaud à celle des cheminées et des 
tuyaux de poèle, dont le tirant est d'autant plus grand que les tuyaux 
contenant l'air chaud sont d’une plus grande hauteur. Quelle est donc la 
cause qui rend'le courant ascendant chaud et humide constamment plus 
léger dans chacune de ses parties, que l'air qui se trouve à la même bauteur 
que ces diverses portions de la colonne ascendante? 

» Cette cause, suivant les calculs très suffisamment exacts de M. Espy, 
est la température constamment plus élevée que garde la colonne ascen- 
dante; température qui provient de la chaleur fournie par la précipitation 
partielle de la vapeur mêlée à l'air, let qui fait de cette colonne ‘ascen- 
dante une vraie colonne d’air chaud; c'est-à-dire de gaz plus léger, car 
le poids: de l’eau qui passe à l’état liquide est loin de compenser l'excès 
de légèreté qui provient de la température plus élevée que conserve ‘cet 
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air. (Ce poids ne compense qu'environ un cinquième de la diminution de 
poids dans les circonstances ordinaires.) Ainsi, plus la colonne sera 
haute, et plus sa force ascensionnelle sera considérable, et plus laspira- 
tion de l'air environnant de tous côtés sera produite avec énergie. 

» Pour comprendre encore mieux cet effet, considérons une masse d’air 
chaud et, sec s’élevant au milieu d'une atmosphère plus froide. À mesure 
que cet air s’élèvera, il se dilatera en vertu de la pression moindre qu'il 
éprouvera, et par suite il se refroidira; il arrivera donc promptement à 
l'équilibre et de pression et de température avec une couche plus ou moins 
haute qu'il atteindra bientôt, et dans laquelle il s'arrêtera; mais si cette 
cause unique de refroidissement, l'expansion ; est contre-balancée par une 
cause d’échauffement, par exemple la chaleur fournie par la vapeur {qui 
se précipite, cet air restera constamment plus chaud qu'il n’eût été néces- 
saire pour atteindre la même température et la même pression que l'air 
ambiant. IL sera donc constamment plus léger, et plus la colonne sera 
élevée, plus la force ascensionnelle sera considérable. Les calculs de 
M. Espy montrent, sans aucune incertitude, que la colonne d'air humide 
regagnant eu température, par la vapeur qui se précipite, une partie de la 
chaleur que lui fait perdre son expansion; cette colonne reste toujours 
plus chaude que l'air qui est à la même hauteur que chacune de ses par- 
ties. Du reste, M. Espy supplée aux données exactes qui manquent encore 
à la science, par des expériences faites sur la température que conserve 
l'air par l'effet de la précipitation de la vapeur dans un vase fermé qu’il ap- 
pelle néphéloscope, et dans lequel il compare l’abaissement thermométrique 
produit dans l'air par une diminution de pression supérieure à ce qui a lieu 
dans la nature, soit en opérant sur de l'air sec, soit en employant de lai 
humide. Malgré l'influence des parois du vase, toutes les fois qu’un léger 
nuage est formé dans l'appareil, la température subit une réduction beau- 
coup moindre que celle qui a lieu quand. on n’atteint pas le point de précipi- 
tation de la vapeur, ou qu’on opère sur de l'air desséché. 

» La théorie de M. Espy rend compte aussi très bien de la formation 
d'un vrai nuage analogue aux eumulus à base horizontale, dès le moment 
où l'air chaud et humide a atteint une expansion telle, que le froid qui en 
résulte produit la précipitation de l’eau; et la base du nuage central du 
tornado, si elle est horizontale, comme cela a lieu dans les grands météores 
de cette nature, doit être d’autant plus abaissée que l'air humide soulevé 
est plus riche en vapeur d’eau; cette base, comme celle des cumulus, de- 
vant se trouver au point où la température du courant ascendant devient 
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celle du point de rosée ; qui dépend évidemment lui-même du degré d’hu- 
midité de l’air. Cette théorie explique encore comment, dans les petits tor- 
nados dont la violence est remarquable, il doit se produire à une trés petite 
hauteur, dans le centre du météore, une dilatation suffisante pour préci- 
piter la vapeur par le froid etipar suite pour produire cette espèce d’appen- 
dice qui distingue/particulièrement les petits tornadosoutrombes ordinaires. 
Ajoutons que les calculs de M. Espy, sur la densité de la colonne chaude, 
sa légèreté comparative, la force ascensionnelle du courant, la dépression 
centrale qui en est la suite, la vitesse d'écoulement de l’air-environnant vers 
l’espace où la pression est diminuée ;enfin toutes les conclusions tirées -des 
données physiques des phénomenes ont été vérifiées ét reconnues suffisam- 
ment approchées pour ne laisser aucun doute sur cette partie de la théorie 


de M. Espy. 


» Il reste à dire un mot du déplacement du météore. Ce déplacement 
pourrait dépendre d’un vent ordinairequi produisant un! mouvement com- 
mun à toute l'atmosphère, ne troublerait pas l'ascension de la colonne d’air 
humide. Mais comme ces phénomènes naissent subitement au milieu d’un 
grand calme, M. Espy pense que, conformément aux faits observés. on doit 
attribuer le mouvement de translation du météore aux vents qui règnent 
dans la partie supérieurede l'atmosphère dans leslatitudes moyennes, et que 
ce mouvement doit ainsi avoir lien vers l’est, tandis que dans les régions 
équatoriales ce mouvement doit être dirigé vers l’ouest, comme le courant 
des alisés, Enfin la légère surcharge que doit ogcasionner le déversement 
de l'air tout autour de la tête du météorerend compte de la légère élévation 
du baromètre qui précède dans chaque localité Pinvasion du tornado et 
peut même, suivant M. Espy, lui servir de pronostic. Il en résulte encore, 
au-delà des limites du météore, que l’on doit éprouver, conformément à 
l'observation , un vent faible dont la direction :est opposée à celle de l'air 
qui se précipite violemment vers l’espace central du tornado. 

» Les conséquences que M. Espy tire de cette théorie sont que dans 
plusieurs localités , à la Jamaïque, par exemple, les brises de mer donnent 
lieu à un mouvement de l'air parfaitement analogue à celui qui constitue 
un tornado et.que les résultats’en sont les mêmes, savoir la pluie et l'orage 
à des heures fixes de chaque jour d'été. Les mêmes circonstances produi- 
sent les mêmes effets dans d’autres localités bien connues; des éruptions 
volcaniques , de grands incendies de forêts, avec des circonstances favorables 
de calme, de chaleur et d'humidité, doivent aussi produire des courants 
ascendants et de la pluie. Au milieu de toutes les déductions théoriques de 
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M. Espy, on doit remarquer celle-ci, que jamais un courant d’air descen- 
dant ne peut donner du froid, car ce courant s’échaufferait par compres- 
sion à mesure qu'il descendrait, et la température météorologique de plu- 
sieurs localités qui se trouvent à l'abri des vents ascendants se trouve 
considérablement augmentée par cette cause. Les orages de sable de: plu- 
sieurs parties de l'Afrique et de l’Asie , quoique possédant une bien moindre 
énergie, précisément à cause de la sécheresse de l'air échauffé, sont pour la 
nature de l'effet et même pour sa quantité parfaitement en rapport avec la 
théorie de M. Espy. Observons enfin que si, dans les tornados, l’air est 
absorbé par la partie inférieure de: la colonne et non par les parties supé- 
rieures, c'est que la différenceentrela pression de la colonne chaude et celle 
de l'air environnant est d’autant plus pronontcée:qu'on la considère plus 
bas dans la colonne de moindre densité à élasticité égale, en sorte que dans 
le cas de l'équilibre, au point le plus bas, cette différence serait précisément 
la différence totale de toute la colonne chaude à toute la colonne d’air de 
même hauteur située à l’entour de la première. 

» Les observations et les expériences que l'étude des phénomènes des 
tornados ét la théorie qu'il en a donnée, ont suggérées à M. Espy 
méritent la plus sérieuse attention. Il est d’abord évident que la science 
gagnerait beaucoup à l'établissement d’un système d'observations simulta- 
nées du baromètre, du thermomètre, de l’hygromètre et surtout de l’ané- 
momètre, si du moins on pouvait en avoir un convenable pour donner 
d’une manière suffisamment exacte, l'intensité du vent en même temps 
que sa direction et l’heure de chacune de ses intensités variables. Le rôle 
que joue l'électricité dans ce phénomène, est encore tout entier à déterminer. 
Enfin, M. Espy pense que des causes artificielles, par exemple de grands 
feux allumés dans des circonstances favorables de chaleur, de calme et 
d'humidité peuvent déterminer un courant ascendant d’une violence beau- 
coup moindre, dont les résultats utiles seraient de la pluie d’une part et de 
l’autre l'heureux résultat de prévenir de désastreux météores. Il faudra 
voir dans l’ouvrage même de M. Espy, ce qui résulte encore d’utile pour 
le pilotage des notions que fournit sa théorie. 

» Les différentes manières dont les physiciens, au moyen d'appareils 
dont le principe est la force centrifuge, ont imité les trombes ou petits 
tornados, ne nous semblent pas conciliables avec la théorie de M. Espy qui, 
appuyée sur les faits, contredit également l’idée d'un mouvement giratoire 
de l'air dans le tornado. 

» Ce serait encore ici le lien de comparer la théorie de M. Espy avec les 
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autres théories antérieures ou contemporaines. Les travaux de Franklin et de 
MM. Redfield, Reid et Peltier nous offriraient beaucoup d’observations 
bien faites et des parties, sinon l’ensemble des phénomènes; très bien 
étudiées. Mais cette discussion étendue que nous avons dù établir avant 
de nous prononcer pour M. Espy, nous mènerait trop loin. M. Espy lui- 
même, quant à la partie électrique du phénomène, qu'il ne regarde ce- 
péndant que comme accessoire et secondaire, convient que sa théorie est 
moins avancée et moins complète que pour ce qui a rapport aux phéno- 
mèênes de mouvement et de précipitation d’eau qui sont, suivant lui, la 
base de la production du météore. 

» Enfin, il résulte encore des travaux de M. Espy que désormais on ne 
devra jamais, dans l’état normal de l’atmosphère, faire intervenir un cou- 
rant d’air descendant comme une cause de refroidissement ni un courant 
d’air sec ascendant, comme une cause d’échanffement. Les applications de 
ce théorème se présentent d’ellesmêmes dans la climatologie, mais ce 
principe éloigne surtout toute idée d'explication du tornado par la force 
centrifuge, qui ferait alors descendre l'air supérieur au centre du tornado, 
lequel air s’échauffant par la pression augmentée, ne pourrait laisser 
précipiter sa vapeur propre, ni précipiter celle de l’air avec lequel il vien- 
drait à se mêler. 


Conclusions. 


» En résumé, la communication de M. Espy contient une grande quan- 
tité de faits bien observés et bien décrits. Sa théorie, dans l’état actuel 
de la science, satisfait seule aux phénomènes, et complétée, comme pense 
le faire M. Espy, par l'étude des actions électriques quand celles-ci in- 
terviennent, elle ne laissera rien à désirer. Enfin, pour la géographie phy- 
sique, l’agriculture, le pilotage et la météorologie , elle nous donne des 
explications nouvelles, des indications utiles pour des recherches ulté- 
rieures, et redresse plusieurs erreurs accréditées. 

» La Commission émet donc le vœu que M. Espy soit mis, par le gou- 
vernement des États-Unis, en position de poursuivre ses importants tra- 
vaux , et de compléter sa théorie dejà si remarquable au moyen de toutes 
les observations et de toutes les expériences que les déductions mêmes 
de sa théorie pourront lui suggérer dans une contrée vaste où les hommes 
éclairés ne manquent pas à la science, et qui est d’ailleurs comme la 
patrie de ces redoutables météores. Le travail de M. Espy fait encore 
sentir la nécessité d’entreprendre un examen rétrospectif des nombreux 
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documents déjà recueillis en Europe, pour les coordonner et en tirer 
toutes les conséquences qui peuvent en découler, et plus que jamais à 
l'époque présente où les pluies diluviales qui ont ravagé le sud - est 
de la France ont appelé l'attention sur toutes les causes possibles de pa- 
reils phénomènes. En conséquence , la Commission propose à l’Académie 
de. donner son approbation au travail de M. Espy, de l’engager à con- 
tinuer ses recherches, et surtout d'essayer de bien caractériser le/rôle 
que joue l'électricité dans ces grands phénomènes, dont le théorie com- 
plète sera une des plus précieuses acquisitions de la science moderne. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


céograpare. — Rapport sur les travaux géographiques, et statistiques 
exécutés dans la république de Venezuela, d'après. les ordres du con- 
grès, par M. le colonel Copazzr. 


(Commissaires, MM. Arago, Savary, Élie de Beaumont, Boussingault 
rapporteur.) 


« Par un décret du r4 octobre 1830, le congrès de Venezuela autorisa 
le pouvoir exécutif à faire construire une carte générale de la république, 
et à rassembler dans un seul corps d'ouvrage, les documents relatifs à 
l’histoire et à la statistique du pays. 

» Lé colonel Codazzi fut chargé par le général Paez, président, de la 
direction de cet important travail. Durant le cours de dix années, M. Co- 
dazzi a parcouru dans tous les sens le vaste territoire de l'état de Vene- 
zuela; il n’est pas un canton , pas un village dans lequel il n’ait porté ses 
instruments. Le gouvernement ayant facilité à cet ingénieur les moyens 
de se rendre en Europe pour publier les résultats de ses travaux, M. Co- 
dazzi a choisi la France, où sa première démarche a été de soumettre au 
jugement de l'Académie des Sciences, le fruit de ses longs et pénibles 
voyages. 

» L'Académie nous à chargés, MM. Arago, Savary, Élie de Beaumont 
et moi, de l’éclairer sur la nature, l’importance d’un travail à l'exécution 
duquel, pour répondre à la noble pensée du congrès, l’auteur s'est livré 
avec un si rare dévouement. 

» L'Académie a eu sous les yeux la grande carte de Venezuela, elle 4 pu 
juger par ellemême du mérite artistique de cet ouvrage, et sous ce rap- 
port, la tâche de ses Commissaires se trouve singulièrement abrégée. Les 
cartes particulières, au nombre de trente, ne méritent pas moins d'éloges, 
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spécialement celles qui, indépendamment de leur Propre valeur, doivent 
en outre être considérées comme de! précieux documents pour l’histoire 
de PAmérique et pour la physique du globe. Telles sont, Pour en citer 
quelques-unes; la :carte hydrographique, sur laquelle se trouvent indi- 
qués les différents cours d’eau; laicarte ethnographique, qui représente Ve- 
nezuela à l’époque de la conquête, où l’on retrouve tontes les indications 
des tribus indiennes qui habitaient, de celles qui se sont soumises à la do- 
mination espagnole, de celles, bien plus nombreuses, qui. ont disparu 
en voulant y résister ; enfin la!carte agricole, qui montre le territoire par- 
tagé en trois grandes divisions, la zone cultivée, la zone pastorale, la zone 
desforêts. 

» L'examen de vos Commissaires a dû particulièrement porter sur la ya- 
leur des éléments employés par M. Codazzi dans la construction de son 
atlas; sur le degré de confiance que l’on peut accorder aux documents 
statistiques qui forment la base du texte. Ces documents sont nombreux, 
authentiques , ils émanent directement de l'administration, car, en créant 
la commission chorographique, le souvernement avait mis ses archives à 
l'entière disposition de l’habile officier qui la dirigeait. 

» Ilest presque inutile d’en faire la remarque, un travail géographique 
qui embrasse une contrée aussi étendue que l’est Venezuela, quand il a 
été exécuté par un seul observateur, ne peut ; quel qu’ait été son zèle, son 
habileté, comporter ce haut degré de précision que l’on trouve dans les 
travaux du même genre, auxquels, en Europe, concourent des corps en- 
tiers de savants ingénieurs. 

» La géographie de l'intérieur de l'Amérique méridionale est d’ailleurs 
à sa naissance, et pour faire comprendre combien les travaux de M. Co- 
dazzi seront utiles à l'avancement de cette partie de la science, il suffit de 
rappeler ce qu’avaient fait ses prédécesseurs. 

» Avant l’expédition commandée par Fidalgo, et les voyages de notre 
illustre confrère M. de Humboldt, les cartes de l’ancienne Capitainerie 
générale de Caracas étaient affectées des erreurs les plus graves. Les recti- 
fications dues à ces Yoyageurs, en améliorant les cartes anciennes par la 
fixation exacte de points importants, les ont cependant laissées bien im- 
parfaites encore sous le rapport des détails. Ces imperfections, nous nous 
empressons de le reconnaître, sont la conséquence de la rapidité des 
voyages. En général les voyageurs passent trop vite; leurs observations 
n’acquièrent réellement une perfection suffisante que dans les contrées où 
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» Le colonel Codazzi a accepté les positions astronomiques fixées par 
Fidalgo et M. de Humboldt , et c’est de ces différentes positions qu'il est 
parti successivement pour transporter le temps, au moyen de deux chro- 
nomètres. Pendant la longue durée des opérations, la marche des chrono- 
mètres a toujours été satisfaisante, circonstance heureuse, due sans doute 
à l’excellente construction des instruments, au hasard peut-être, mais à 
laquelle ont certainement contribué les précautions, les soins sans nombre 
pris dans le voyage. 

» Les positions déterminées par M. Codazzi sont donc, pour le plus 
grand nombre, des positions absolues. Dans une entreprise de ce genre 
il n’en pouvait être autrement. Dans les steppes, comme dans les forêts de 
l'Amérique méridionale, le voyageur, pour connaître la position qu’il oc- 
cupe sur le globe, est réduit à se servir presque exclusivement des mé- 
thodes de l’astronomie nautique. 

» Les détails des routes, des sentiers principaux, ont'été levés, arpentés 
avec un soin qu’on pourrait taxer de minutieux, si les tracés des itinéraires 
qui figurent sur la carte de Venezuela, n'étaient destinés à évaluer la dis- 
tance des districts à la capitale , à l'établissement des étapes, en un mot, 
si ces itinéraires n'avaient pas été faits dans un but d'utilité administrative. 

» Le nombre des observations de latitudes et de longitudes chronomé- 
triques, faites par M. Codazzi, est considérable: 1002 points remarquables 
ont été fixés par cet infatigable observateur. Sur ce nombre, il en est 58 
qui ont eu à soutenir la comparaison avec les observations de M. de 
Humboldt et les résultats inédits de l’un de vos Commissaires; les plus 
grandes différences sont comprises dans les limites que l’on tolère pour 
des observations de cette nature, et, dans un bon nombre de cas, l’accord 
est des plus satisfaisants pour tout le monde. 

» M. Codazzi ne s’est pas borné à déterminer des latitudes et des longi- 
tudes : muni d’excellents baromètres à niveau constant, construits par 
Fortin , il a pu réunir 1053 altitudes. Ici encore, l’auteur a eu à comparer 
la plupart de ces altitudes avec celles obtenues à l’aide de baromètres rap- 
portés à celui de l'Observatoire de Paris: l'accord vraiment surprenant que 
l'on remarque dans des résultats recueillis à des époques éloignées, par 
des observateurs et des instruments différents, est une nouvelle preuve 
de la précision que peuvent atteindre sous les tropiques, les nivellements 
barométriques. Ce sont ces altitudes multipliées qui donnent à la carte 
américaine un cachet particulier; elles ont permis à M. Codazzi de se 
former sur le relief du sol des idées bien arrêtées. Sur une grande partie de 
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la carte, la direction des chaînes principales, celles de leurs ramifications, 
sont l'expression des nombreux nivellements exécutés par l’auteur. 

» Venezuela est placée à l'extrémité septentrionale de l'Amérique du sud ; 
ses limites politiques lui donnent une figure des plus irrégulières, dont le 
périmètre est de 566 myriamètres, comprenant sur la mer des Antilles 
un développement de côtes de 144 myriamètres. La superficie du territoire 
est de 11094,5 myriamètres carrés, qui se répartissent ainsi : 


Cimes des hautes montagnes (paramos). ... Â7,2 myriam. carrés. 
Montagnes élevées. ........... sensosse.. 2786,9 
Plateaux (mesas) .............,......,.. 471,9 
Plaines (Zanos) ........................ 6705,2 
Lacs eu nl 208,44 n HAMMAM MtIS5998 
Lagunes et marais.......... AÉCODD ON Se 68,2 
Terrains exposés aux inondations.......... 716,7 
LAC A Eee BORA pee NN ESS lt 15,6 


» Les bornes imposées à vos Commissaires, ne leur permettent pas de 
suivre l’auteur dans la généralité de ses recherches topographiques. Ils ont 
d’ailleurs pensé qu'il était convenable, pour ne pas fatiguer l'attention de 
l’Académie, d’omettre dans la lecture de ce Rapport toutes les discussions 
qui ne sauraient être suivies sans le secours des cartes, sans l’aide des chif- 
fres, se réservant de les rejeter dans des notes explicatives. De ce nombre 
sont les apercus ingénieux , développés avec un rare talent par M. Codazzi, 
sur les différents systèmes des montagnes, dans la partie de l'Amérique 
qu’il a étudiée (*) [A ]. 

» Un pays accidenté comme l’est Venezuela, une contrée intertropi- 
cale qui renferme des montagnes couvertes de neiges éternelles, des plaines 
immenses où règnent constamment les plus fortes chaleurs de la zone tor- 
ride, des forêts où il pleut presque toujours, une étendue de côtes consi- 
rable , est pour la climatologie un admirable champ d’observations. 

» Le colonel Codazzi a exploré ce champ avec sagacité et persévérance, 
en réunissant un très grand nombre d'observations thermométriques, dont 
le résumé se trouve dans les tableaux qui font partie du texte de son atlas. 
Les météorologistes eussent sans doute préféré à ces tableaux, les éléments 
qui ont servi à les construire. Au reste, ces éléments existent, et il est 
au pouvoir du Gouvernement d’en ordonner la publication. 


(*) Voyez les notes 4, B, C, D, E, F, G, page 474 et suivantes. 
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» L'auteur adopte pour les différents climats de Venezuela, les trois di- 
visions vulgaires : la région chaude, la région tempérée, la région froide | B1. 

» Les limites de température et de hauteur admises par l’auteur, s’ac- 
cordent avec les limites des régions correspondantes, dans les Andes de la 
Nouvelle-Grenade et de Quito. Les différences que Fon peut y remarquer 
sont dues, selon toute vraisemblance, à l'influence que le voisinage de 
la mer ou la proximité des Üanos peut exercer sur la température 
movenne des stations de la Cordilière. Les observations de M. Codazzi 
paraissent indiquer, effectivement, qu'a hauteur égale dans les montagnes, 
la température moyenne n’est pas la même, selon que la station se trouve 
sur les versants des Ilanos, ou sur les pentes vers la mer des Antilles; 
cette température semble plus élevée sur les flancs des montagnes qui re- 
gardent les plaines: c'est ce que montre un tableau comparatif qui résume 
plus de 2000 observations thermométriques. 

» Dans la Sierra Nevada de Merida, entre 8° et 9° de latitude nord, le 
colonel Codazzi a rencontré la limite inférieure des neiges perpétuelles , 
à 4540 mètres. La neige, dans la Sierra de Merida, descend donc plus 
bas qu’on eût pu le supposer d’après la latitude; mais on sait aujourd'hui, 
par les mesures que les ingénieurs anglais ont exécutées dans l'Inde, et 
surtout par les beaux travaux de M. Pentland dans les Andes de Bolivia, 
que la configuration des montagnes, l'épaisseur de leurs massifs, la proxi- 
mité et l'étendue des plaines qui les avoisinent, influent bien plus sur la 
hauteur de la limite des neiges, que de légères différences en latitude [€]. 

» Les tableaux contenus dans l'ouvrage de M. Codazzi, font connaître 
les températures moyennes de toutes les villes et de la plupart des villages 
de Venezuela, en même temps qu’ils indiquent les températures extrêmes 
que l’on y éprouve. L'auteur porte à 27°,3 la chaleur moyenne du niveau 
de la mer sur le littoral; ce nombre est un peu inférieur à celui adopté par 
M. de Humboldt et par les voyageurs qui sont venus après lui. Au reste, 
il nous semble que les causes locales exercent encore ici leur influence, 
puisque sur les côtes intertropicales du continent américain, la tempé- 
rature moyenne varie de 26° à 28°. 

» Le nombre 27°,5, adopté presque généralement pour exprimer la 
température moyenne des côtes équatoriales, reste-t-il le même dans 
l'intérieur du continent? Déjà, en discutant les observations de M. de 
Humboldt, M. Attinkson a émis l’opinion que, dans l’intérieur des terres, 
toutes corrections faites quant à la hauteur, la température y est supé- 
rieure à celle des côtes. On conçoit, en effet, que sous les tropiques, 
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le voisinage de la mer, dont les eaux, à cause de courants venant des 
régions polaires , ont quelquefois une température moins élevée que celie 
de l'air, peut abaisser le climat des rivages. C’est ainsi, par exemple, 
qu'on explique comment il se fait que, sur une grande partie du littoral 
du Pérou, la température moyenne ne dépasse guère 26°. 

» L'ensemble des observations de M. Codazzi est de nature à éclairer ce 
point curieux de météorologie; ses recherches thermoméiriques faites à 
la mer, dans les plaines, dans les forêts, dans les rivières, paraissent éta- 
blir que, près de l'équateur, les steppes, les prairies ont, à latitude égale, 
une température moyenne plus élevée que celle de la côte, tandis que, 
pour les régions boisées, marécageuses, cette température est générale- 
ment inférieure [D]. La cause de ce refroidissement est-elle dans la pluie 
qui tombe sur ces terrains couverts de forêts, ou bien ces pluies sont-elles 
la conséquence de l’abaissement de température? C’est là une question dé- 
licate, qui ne saurait être discutée dans ce Rapport. 

» Ces steppes, ces forêts dont nous venons de rechercher la température, 
ont été de la part du colonel Codazzi l’objet d’un examen approfondi. Cette 
étude attentive du sol de Venezuela, l’a conduit à déterminer le nombre, 
la disposition des bassins hydrographiques, l’origine et l'issue de ces admi- 
rables cours d’eau qui sillonnent le territoire. 

» La carte hydrographique présentée à l’Académie, montre Venezuela 
divisée en huit systèmes, ceux de l’Orénoque, du Cuyuni, du Rio-Negro, 
de Maracaybo, du lac de Valencia, de Paria et des versants à la mer. 

» L'ensemble de ces divers systèmes comprend 1047 cours d’eau qui nais- 
sent dans l'état de Venezuela; à ce nombre il faut ajouter douze grandes 
rivières qui descendent des plateaux de la Nouvelle-Grenade. 

» Le bassin hydrographique le plus étendu, le plus important, est celui 
de l'Orénoque ; sa superficie est de 9628,3 myriamètres carrés, et l'étendue 
de cette surface n’a rien qui doive étonner', quand on sait qu’elle comprend 
une grande partie des llanos de Venezuela. 

» Les steppes ou /lanos appartiennent à ces immenses plaines qui occu- 
pent un si grand espace sur le nouveau continent. L'égalité apparente de 
leur sol, l'horizon sans bornes que l’on y découvre, leur donnent l'aspect 
de l'Océan. On se formerait néanmoins une idée peu exacte des Ilanos, si 
on les considérait comme une plaine ayant partout un même niveau, Les 
stéppes ont des plateaux, très peu élevés à la vérité, mais d’une étendue 
souvent considérable; ce sont les mesas (tables), les bancos (bancs). Ces 
inégalités peu apparentes de la surface du sol méritent particulièrement 
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d'être étudiées. Suivant M. Codazzi, ces mesas jouent un rôle important 
dans la formation des rivières, dans l’aménagement des eaux. Leur hauteur 
au-dessus des grandes plaines varie de 100 à 200 mètres. Cet exhausse- 
ment, tout faible qu'il est, donne aux plateaux toute leur importance, en 
en faisant un refuge pour les êtres vivants à l'époque périodique des inon- 
dations, en conservant les eaux pour la saison sèche ; car dans les Ilanos, 
l'homme se trouve successivement en présence de deux inconvénients 
contraires, l’envahissement des eaux, et la sécheresse du désert. 

» La constitution géologique des mesas diffère à quelques égards de celle 
des Ilanos. Les plateaux sont généralement formés d’un sable disposé en 
couches horizontales, reposant sur le grès dur et imperméable des plaines; 
ce sont comme les lambeaux, les restes d’une alluvion qui à une époque 
ancienne couvrait la totalité du sol. Ces amas de sable, par leur nature 
poreuse, perméable, s’imbibent d’eau durant la saison pluvieuse, et, quand 
les rivières rentrent dans leurs lits, quand l’inondation cesse, ces alluvions 
laissent échapper avec lenteur les eaux qui s'y trouvent accumulées, et, 
préservées des effets de l’évaporation, ces mesas deviennent alors de vé- 
ritables sources. Ainsi, de la mesa de Guanipa il ne sort pas moins de qua- 
rante rivières dont les eaux se rendent à l'Orénoque, au golfe de Paria, ou 
directement à la mer. 

» Quand on suit avec attention, dit le colonel Codazzi, un faible ruisseau 
sortant d’un terrain marécageux ombragé de quelques palmiers, on recon- 
naît que le sol sablonneux sur lequel il coule lui fournit constamment des 
filets d’une eau argileuse. On s’attendait d'abord à le voir disparaître , soit 
par l'effet d’une évaporation favorisée par une chaleur de 28 à 32°, soit par 
l'absorption du sable; ilen est tout différemment: le volume des eaux aug- 
mente avec rapidité, et cela à tel point, qu'il arrive souvent qu’à 10 à 12 
lieues de son origine, un ruisseau devient une rivière navigable. 

» C’est peut-être à la nature géologique des mesas qu’une grande étendue 
des Ilanos doit de ne pas être un désert. Les Ilanos sont fertiles, on y ren- 
contre des villes, des villages nombreux et peuplés. Leurs habitants sont 
d’une force et d’une activité surprenantes. Le Ilanero passe sa vie à dompter 
les chevaux , à lutter contre les taureaux ; il traverse à la nage les fleuves les 
plus rapides et se plaît à chasser le tigre, à combattre le caiman. Sous un 
climat ardent, les besoins du Ilanero sont tres limités. Dans la paix, une 
courroie (/azo) et un hamac; dans la guerre, une lance, un cheval toujours. 
L'expérience l’a prouvé, dans les plaines, ces hommes n’ont à redouter 
que leurs semblables. et nonr quiconque connaît bien l'Amérique du sud, 
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les llanos avec leurs courageux habitants, forment le rempart le plus solide 
de l'indépendance nationale. 

» Les llanos, malgré les caractères généraux qui leur sont propres, offrent 
cependant à un œil exercé des différences perceptibles qui influent sur 
leurs productions et sur la condition de leurs habitants. Ainsiles plaines de 
l’Apure et de la Guyane ne ressemblent pas absolument aux plaines de Vari- 
nas. M. Codazzi s'applique à faire ressortir ces physionomies particulières; 
ses remarques sont toujours appuyées sur des données précises : il indique 
l'élévation moyenne du sol au-dessus du niveau de la mer, la direction gé- 
nérale des pentes, il décrit l’état de l’agriculture ; il énumère les populations. 

» La description de lApure est des plus intéressantes : dans ces Ilanos le 
terrain présente une grande égalité, on n’y voit pas une pierre; quand un 
Indien de l’Apure approche pourla première fois des montagnes des Andes, 
le moindre caillou devient pour lui un objet d’étonnement. Les rivières 
Apure et Meta, qui sont les limites naturelles de ces Ilanos , ont des courants 
si peu prononcés, qu'on est souvent incertain sur leurs directions : le 
moindre vent d'est, la moindre crue de l'Orénoque, les refoulent aussitôt 
vers leurs sources. Au milieu d’un océan de verdure, dit M. Codazzi, les 
groupes de palmiers que l'on découvre çà et ià à l'horizon font l’effet de 
navires à la voile: l'illusion est complète. 

» L'inondation des basses plaines de l'Orénoque ‘est toujours la consé- 
quence des grandes crues hivernales; bientôt les savanes se changent en 
autant de grands lacs; sur plusieurs points, la terre se couvre de 1 à 
2 mètres d’eau; les communications deviennent difficiles, et pour aller 
d'une habitation à une autre, il faut le plus souvent avoir recours à des 
embarcations. Les Ilaneros les plus expérimentés sont les seuls qui se ha- 
sardent à parcourir à cheval ces terrains inondés; car pour entreprendre 
une telle traversée, il faut joindre l’habileté du cavalier à la prudence du 
pilote, 

». L’Orénoque, qui recoit les eaux du bassin dont nous venons de donner 
une, esquisse bien incomplète, a été, comme on le pense bien, le sujet 
d'études sérieuses de la part du colonel Codazzi. Cet officier a passé, à dif- 
férentes reprises, trois années sur lOrénoque; grâce à cette courageuse 
persévérance, le cours de ce fleuve est connu aujourd’hui jusque dans ses 
moindres détails, et les importants travaux commencés par M. de Hum- 
boldt ont été dignement continués. Ainsi M. Codazzi donne sur les causes 
des inflexions de cette riviere, sur la pente et le prodigieux volume de ses 
eaux; sur son delta, des observations qui se lisent avec le plus vif intérêt [Æ7. 
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» Les données approximatives obtenues par cet ingénieur sur la quan- 
tité de pluie qui arrose annuellement les différentes régions du bassin de 
l'Orénoque, sont: des plus curieuses. Dans les forêts il tombe 2,54 d’eau; 
dans les plaines 1°,81. En tenant compte de l'étendue et des conditions 
physiques des surfaces, on trouve 2°,o1 pour la pluie annuelle moyenne. 

»’La communication directe de l’Orénoque avec la rivière des Amazones 
a été, pendant longues années, le sujet des discussions les plus vives de la 
part des géographes. On se demandait s’il était possible d'aller d'un fleuve 
à l’autre sans passer par des portages ,sans traîner sur terre les canots. 

» Déjà, sur une carte de 1 599, on trouve indiqué un de ces portages comme 
établissant une communication entre l'Essequebo, le Caronietle Rio-Branco. 
En 1739, Hornmanavait traversé en trois journées de marche un arrastra- 
dero situé entre le Sarauri et le Rupunuri ; mais le fait de la communication 
directe resta incertain, controversé , jusqu’à la découverte inattendue du Cas- 
siquiare, par le père Roman. On sait que ce religieux, dans un voyage entre- 
prisen 1744 pour inspecter les missions du haut Orénoque, fit, à la hauteur 
du Guaviare , la rencontre d’une pirogue montée par des Européens. Dans 
les solitudes du Nouveau-Monde, dans ces forêts impénétrables où l’on se 
tient continuellement en garde contre les animaux féroces qui les habitent, 
ce que l’homme redoute le plus,tce qui éveille chez lui les craintes les 
plus vives, c’est l'apparition de son semblable. Justement alarmé, le mis- 
sionnaire s’empressa d’arborer le signal de paix. Le père Roman avait ren- 
contré des Portugais, qui furent tout étonnés d'apprendre qu'ils naviguaient 
sur le haut Orénoque. Le chef des missions les accompagna par le Cassi- 
quiare, jusqu'aux établissements du Rio-Negro. La nouvelle de cette sin- 
gulière rencontre se répandit rapidement, et quelques mois après, La 
Condamine annonçait la découverte du Cassiquiare, dans une séance pu- 
blique de l’Académie des Sciences. 

» Depuis lors la communication directe des bassins de l’Orénoque et des 
Amazones ne fit, plus l’objet d’un doute: La commission des limites, sous 
la direction de Solano, commenca l'exploration du Cassiquiare et du Rio- 
Negro. Plus tard M. de Hamboidt, -durant un voyage des plus pénibles, 
étudia avec le plus grand soin le phénomène géographique de la bifurca- 
tion de lOrénoque, 

» Le colonel Codazzi a navigué sur ces mêmes rivières; ses observations 
multipliées comblent de la manière: la plus heureuse les-lacunes laissées 
par son illustre devancier.. Parmi ces anciennes lacunes, nous citerons Ja 
position astronomique du fortin de San-Carlos-del-Rio-Negro. Le cours du 
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Cassiquiare a été relevé, sondé par cet habile officier; il résulte de ses opé- 
rations, qu’au point de sa bifurcation , lOrénoque verse le tiers de ses eaux 
dans le bras (le Cassiquiare) qui se rend au Rio-Negro. Enfin plusieurs ri- 
vières, sur lesquelles M. de Humboldt ne possédait que des renseigne- 
ments puisés dans les récits des missionnaires, ont été remontées par 
M. Codazzi: telles sontle Guainia, le Ventuari. lInirida, le Guaviare et 
le Sipapo. 

» Le colonel Codazzi est parvenu sur’le haut Orénoque jusqu'au Raudal 
des Guaharibos. C’est précisément là, que dans le siècle dernier, le capi- 
taine Francisco de Bovadilla fut attaqué par les Indiens insoumis. M. Co- 
dazzi n'a pu aller plus loin :les Guaharibos ont conservé leur indépendance, 
et avec elle leur méfiance envers les blancs: Il ne faut pas lettrouver mau- 
vais: les Indiens qui ont montré plus de confiance, ceux qui se sont soumis, 
ont disparu, et aujourd’hui encore les Guaharibos sont possesseurs de 
leur défilé, Pour forcer le raudal, il: eüt fallu employer la force. Les ins- 
tructions du colonel Codazzi ne lui prescrivaient pas d’en venir à cette ex- 
trémité, Le gouvernement de Venezuela a fait preuve d'humanité, en pen- 
sant qu'il fallait mieux laisser une question de géographie indéeise que de 
détruire des Indiens qui, après tout, n’ont pas été'consultés sur les divi- 
sions politiques que se sont {aites les différents états de l'Amérique du sud. 

» L'incertitude où l’on est sur ce qu'on appelle vaguement les sources de 
l’Orénoque , existe donc toujours ; néanmoins par la hardiesse d’un voyageur 
anglais, cette incertitude commence à se dissiper. M. Schomburck a péné- 
tré dans le bassin de lOrénoque par le Rio-Padamo : en combinant les 
renseignements recueillis par ce voyageur, avec ceux obtenus par M. Co- 
dazzi, on est convaincu que le territoire qui reste à explorer pour reri- 
contrer les premiers affluents de lOrénoque, n'excède pas 23 myriamètres 
carrés. 

» Le colonel Codazzi a rassemblé sur les plantes utiles de Venezuela les 
renseignements les plus importants, et que l’on doit considérer comme les 
premiers éléments de l’agriculture comparée. Ces données agricoles sont 
d'autant plus précieuses, que pour chaque culture l’auteur indique l’é- 
poque du semis et de la récolte, le produiit moyen par hectare, la tem- 
pérature moyenne et la durée du cycle de végétation. 

» La science manquait de faits aussi précis ; et, pour les plantes dont la 
culture est commune à l’Europe et à l'Amérique, il sera possible désormais 
de comparer ce que la terre des tropiques peut produire, sous des con- 
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ditions aussi favorables de chaleur et de lumière, et dans un sol aussÿ 
fécond,. 

» L'auteur énumère d’abord, en y joignant, quand it le peut, le non: 
botanique , les végétaux utiles qui se rencontrent à l'état sauvage ; il est 
plusieurs de ces plantes qui étonnent par l'importance et la généralité de 
leurs applications. Tel est, par exemple, le palmier moriche (Cocus mau- 
ritia), que les missionnaires désignent par le nom expressif de pain de la 
vie. Ce palmier croît depuis le niveau de la mer jusqu’à la hauteur de 
700 mètres; ses jeunes pousses servent d'aliments; ses fruits verts pré- 
sentent une nourriture farineuse: parvenus à l’état de maturité, ils don- 
nent de l'huile en abondance. On fait des hamacs, des toiles avec la partie 
fibreuse de son écorce ; les jeunes feuilles servent à fabriquer des cha- 
peaux, des nattes,-des voiles pour les embarcations; un tissu naturel 
qui enveloppe les fruits procure aux Indiennes un vêtement qui n’exige 
aucune façon; la sève, riche en principes sucrés, produit une liqueur vi- 
neuse; le tronc, avant sa fructification, renferme une moelle 1milacée, 
avec laquelle on fait du pain; cette moelle, en se putréfiant, donne nais- 
sance à une multitude de gros vers blancs, que les Indiens caribes re- 
cherchent comme un mets des plus délicats; enfin le ligneux du Mauritia 
est un excellent bois de construction. 

» Tel est encore le palmier Chiquichiqui, si commun dans les forêts 
du Rio-Negro, qui produit chaque année une espèce de chevelure, avec 
laquelle les Indiens confectionnent des cordages remarquables par leur 
solidité et leur élasticité. 

» M. Codazzi décrit ensuite les cultures principales de Venezuela, 
il passe successivement en revue la production du cacao, du maïs, du café, 
de la canne à sucre , de l'indigo, etc. ; la description de la culture du co- 
cotier comme plante huileuse, offre beaucoup d'intérêt [F1]. 

» Dans un chapitre particulier, l’auteur expose la production , Pélève 
du bétail et de la race chevaline; il évalue le produit exportable des grands 
pâturages. 

» Après avoir examiné, avec une attention soutenue, les documents 
agricoles présentés par M. Codazzi, à titre d'essais, vos Commissaires n’ont 
qu'un vœu à émettre, c’est que cet officier, à son retour en Amérique , 
transforme ces essais en un traité spécial, complet, sur l’agriculture 
des tropiques. L'auteur habite un pays, Valencia, où toutes les cul- 
tures équatoriales sont représentées et, ce qui n’est pas moins heureux, 
où il existe de grands établissements en pleine voie de prospérité. Un tel 
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livre, écrit par un tel observateur, serait accueilli avec reconnaissance par 
les agriculteurs déjà nombreux qui portent leurs regards au-delà de Ja 
terre qu’ils cultivent; par ceux qui sont convaincus, que l’agriculture amé- 
ricaine peut fournir à l’agriculture de l’Europe des pratiques utiles, des 
exemples à suivre, comme à une autre époque elle lui a fourni la plante 
précieuse qui a le plus contribué à ses progrès. 

» Des recherches sur la population de Venezuala ont constamment oc- 
cupé le colonel Codazzi pendant la durée de sa mission. Un recensement, 
fait avec le plus grand soin, assignerait pour 1839 une population de 
945348 habitants, qui se répartissent ainsi par ordre de castes : 


Blancs PP PLANTES . 260 000 
Castennxte PAP EEE ee 414 15x 
Esclaves, .... Gonogenotone 49 782 
Indiens civilisés. ............ 155 000 
Indiens catéchisés... ,..,.... 14000 


Todiers indépendants........ 52415 


» En comparant ce chiffre avec celui obtenu en 1825, M. Codazzi pense 
que le nombre actuel peut se doubler en trente-six ans. 

» Ce cälcul nous paraît reposer sur des données qui embrassent une 
période beaucoup trop courte, et qui, par cette raison même, ne présentent 
aucune de ces perturbations qui entravent partout l'accroissement de a 
race humaine. En prenant une période plus étendue, en se servant, par 
exemple, du recensement de l’année 1800 tel qu’il a été publié par 
M. de Humboldt, on trouve que la population n’a éprouvé qu'une très 
faible augmentation dans les trente-neuf ans qui viennent de s’écouler[ G1. 
Toutefois il est Juste d'observer que, pendant cette période, Venezuela à 
été le théâtre des évènements les plus désastreux. Ainsi, l’on compte onze 
ans de guerre, comprenant huit ans de guerre à mort. Plusieurs épidé - 
mies ont ravagé le pays : enfin c’est durant cette même période, en 1812. 
qu'a eu lieu le tremblement de terre qui a détruit Caracas et les princi- 
pales villes de Venezuela. 

» Pendant ce même espace de temps la population indienne a consi- 
dérablement diminué. Cependant cette population a peu souffert des ca- 
lamités qui ont successivement affligé les autres castes. Mais il semble 
dans la destinée de la race cuivrée de disparaître, de s’éteindre, en pré- 
sence de la civilisation. 

» Les manuscrits de M. Codazzi, examinés par vos Commissaires, cou 
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tiennent la matière de plus de douze volumes sur la Statistique et la Géo- 
graphie; l’auteur a réduit à deux volumes l'ouvrage qu'il destine à l'ins- 
truction publique de son pays. En lisant un tel ouvrage, on apprendra 
beaucoup en peu de temps, avantage précieux que ne présentent pas tou- 
jours les relations des voyageurs. 

» Les travaux du colonel Codazzi, qui ont exigé tant de persévérance, 
nous paraissent, dans leur ensemble, dignes à tous égards des plus grands 
encouragements. Vos Commissaires n’hésiteraient pas à vous deman- 
der de leur accorder la plus haute marque de votre estime, l’inser- 
tion dans les Mémoires des Savants étrangers, si une telle demande 
était possible, en présence de matériaux aussi volumineux, et qui sont 
d’ailleurs à la veille d’être publiés. A cause de cette impossibilité, mais 
à cause de cela seulement, ils se bornent à vous proposer de remercier le 
colonel Codazzi de sa très importante communication. Ils pensent aussi 
qu’à raison de la protection éclairée que le gouvernement de Venezuela a 
toujours accordée aux recherches de cet habile officier, il serait juste et 
utile qu'une copie du présent Rapport füt adressée au congrès de la ré- 
publique de Venezuela, par l'intermédiaire de M. le Ministre des Affaires 
étrangères. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


Notes du Rapport sur les travaux géographiques et statistiques exécutés dans la 
république de Venezuela. 


[4]. D'un groupe des Andes où fument encore les volcans de Pasto et de Purace, 
rayonnent trois branches de montagnes; deux de ces ramifications suivent une direc- 
tion à peu près parallèle au N. N.E., et constituent la Cordilière occidentale et centrale 
de la Nouvelle-Grenade. La Cordilière occidentale sépare le Choco de la vallée du 
Cauca, comme la branche centrale sépare, sur une certaine longueur, les eaux du 
Cauca , du Rio-Grande de la Magdalena. 

La troisième ramification des Andes de Pasto court suivant une direction à peu près 
E. N.E., traverse toute la Nouvelle-Grenade, et supporte les grands plateaux de Bo- 
gota, de Tunja, de Pamplona. Par 7° de latitude nord, cette ramification atteint les 
frontières de Venezuela, et continue, avec la même direction, en passant par Merida, 
Truxillo et Barquisimeto. C'est là que commence la région alpine de Venezuela, La 
Sierra de Merida, dont la cime est couverte de neiges perpétuelles, atteint, suivant une 
mesure trigonometrique , l’altitude de 5479 mètres. 

En suivant, sur la grande carte de Venezuela, la Cordilière qui dérive des Andes, on 
la voit s’infléchir vers Barquisimeto, puis à la montagne de |’ 4/tar, changer brusque- 
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ment sa direction E. N. E. en uue direction à l'O., pour aller s’éteindre , en longeant la 
côte, dans le golfe de Paria. Ce changement de direction est-il dû à une de ces in- 
flexions assez communes dans les chaînes alpines très développées, ou bien le groupe 
de l’Altar est-il réellement le point d’intersection, le nœud de pénétration des deux 
systèmes indépendants ? 

Des considérations séologiques autorisent à admettre une pénétration de deux sys- 
tèmes différents. En effet, dans le voisinage de l’Altar, les roches arénacées, fortement 
bouleversées, contournées , repliées sur elles-mêmes, reposent sur un calcaire grenu, 
en couches presque verticales, et qui se lie aux gneiss calcarifères, aux micaschistes, aux 
granites qui forment la chaîne du littoral. L’étude de la configuration du terrain con- 
duit le colonel Codazzi à la même conséquence. 

Au sud de Caracas, les Îlanos sont limités par des montagnes parallèles à la chaîne 
du littoral; et en jetant les yeux sur la carte, il est impossible de ne pas reconnaître 
l'existence d’une chaîne sous-marine dirigée également de VE. à l'O, lorsqu'on voit 
l'alignement surprenant dans les îles les plus rapprochées de la côte, alignement qui 
commence à la Margarita pour se terminer au lac de Maracaybo. Encore plus au large, 
on est frappé de nouveau de la direction, toujours parallèle à la côte, que suivent les 
îles de Bonaire, Curazao, Oruba ; puis le cap Chichibacoa qui appartient à la péninsule 
de Goajira : ce n’est donc pas sans motifs suffisants que M. Codazzi admet que la chaîne 
côtière de Venezuela est indépendante du rameau des Andes de la Nouvélle-Grenade. 

Venezuela possède un troisième système de montagnes qui diffère des précédents, 
autant par sa position que par sa constitution géologique. C’est le système de la Parime. 
Placées pour ainsi dire en dehors du monde connu, couvertes de forêts impénétrables , 
ces montagnes ont été peu étudiées ; leur existence ne se révèle que par des pics gra- 
nitiques isolés, dont le sommet, souvent recouvert d’une abondante végétation, pré 
sente, suivant M. de Humboldt, l’image de forêts suspendues sur une forêt. 11 est à 
peu près impossible d’escalader ces masses colossales; aussi, pour obtenir la hauteur des 
pics principaux, M. Codazzi a-t-il été oblige d’avoir recours à des mesures trigono- 
métriques. Les sommets les plus élevés sont 


Le Zarumo...... 2341 mètres. 
Le Maraguaca.... 2508 
Le Duida........ 2474 


Les autres pics se maintiennent dans une altitude qui varie de 627 mètres à 1246 
mètres. 

Il est vraiment impossible, dit M. Codazzi, de reconnaître une direction prononcée 
au groupe de la Parime: tout y paraît désordre et confusion. L'idée la plus naturelle, 
la séule qu’il soit possible de se former aujourd’hui sur la forme de ce système de mon- 
tagnes, est celle d'un large plateau convexe, s’allongeant sensiblement dans une direction 


de VE. à l'O. 


[3]. La région chaude (terra calienté) commence au niveau de la mer, et se continue 
Jusqu’à une hauteur de 585 mètres; les températures y sont 27°,5 et 25°,5. 
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La région tempérée (tierra templada), dont ona fixé la limite supérieure à 2144 
mètres, possède, à cette limite, une température moyenne de 18°. 

Enfin, dans la région froide (terra fria), qui atteint 4580 mètres, la chaleur 
moyenne n’est plus que de 2° à la limite supérieure. 


[C]. M. Pentland fixe, dans les Andes boliviennes, par 16° delatitude australe, la li- 
mite inférieure des neiges perpétuelles à 4900 mètres. C’est une altitude supérieure à 
celle que l’on observe dans certaines localités beaucoup plus rapprochées de l'équateur. 

Voici, en effet, les hauteurs trouvées par le rapporteur de la Commission : 


Pic de Tolima... latitude N.5° 4686 mètres. 


Volcan de Purace. N.2° 4669 
Antisana ....... équateur 4871 
Cotopaxi ....... S. 1° + 4804 
Chimboraço.. . S._ 1° 1 4 868 


[D]. Les recherches sur la température de la mer des Antilles, dans la proximité des 
côtes, s'accordent à donner à M. Codazzi 25°,8 pour cette température déterminée à la 
surface ; le maximum 26°,7 a été observé dans le golfe de Cariaco ; le minimum sur les 
côtes de Coro et de Maracaybo. 

Les températures moyennes de trente-huit localités donnent , pour les steppes de l’in- 
térieur, 28°,55, température supérieure d’environ 1° à celle de la côte. Les observations 
thermométriques faites dans les eaux des rivières qui arrosent ces steppes, semblent con- 
firiner cet accroissement. Les eaux de l’Orénoque ont, selon l’auteur, une température 
qui se maintient entre 27°,2 et 29°,4. Les eaux du Caroni sont souvent à 28. Cependant 
la température des rivières décroit sensiblement dans le haut Orénoque, dans la proxi- 
mité des montagnes de la Parime, là où les plaines sont ombragées d’épaisses forêts. 
Pour en citer un exemple, les eaux du Cassiquiare et du Rio-Negro n’ont plus que 23° à 
24°,4. Cette grande différence dans la température des eaux du bas et du haut Orénoque 
ayait déjà été signalée par M. de Humboldt, mais on n’avait pas encore rassemblé sui 


la température des rivières, des lacs de l’Amérique méridionale, une aussi grande 
masse d’observations. 


[Æ]. La première grande inflexion de l’Orénoque qui, comme on sait, a lieu à peu de 
distance du point de sa jonction avec le Guaviare, est située, d’après M. Codazzi, 
par 4°4/ 50° N. et 1° 4° 56 à l'O. de Caracas. En ce point l'altitude du fleuve est de 
228 mètres. Là l’Orénoque a déjà reçu, par plus de quarante rivières, les eaux qui 
tombent sur une surface de 2533,6 myriamètres carrés. Après avoir franchi les cata- 
ractes, dont la chute a été mesurée avec soin par cet officier, l’Orénoque subit sa se- 
conde inflexion par 7° 38° 55” et o° 27° 25” O. de Caracas ; l'altitude du fleuve n’est plus 
alors que de 63 mètres. C’est à cette seconde inflexion que l’Orénoque accomplit son 
dernier changement de direction ; après avoir décrit autour du groupe de la Parime une 
ligne demi circulaire, son cours marche directement à l’E. jusqu’à la mer. 

La direction contournée de l’Orénoque s'explique par la forme escarpée du plateau 
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de là Parime, par la penté des grandes savanes du Meta et du Guaviàre. Ces plaines se 
relèvent insensiblement vers les Cordilières, et c’est un fait curieux , peut-être plus gé- 
néral qu’on ne le suppose communément, que cette influence excréée , à une si grande 
distance, par la direction des montagnes, par des lignes de faîtes aussi éloignées. Dans le 
cas particulier dont il s’agit, C’est une circonstance géologique d’un haut intérêt et qui 
suflirait peut-etre pour prouver que ces chaînes éloignées des Andes $e sont soulevées 
postérieurement au plateau de la Parime, si des considérations tirées d’un autre ordre 
de faits n’en fournissaient déjà des preuves suffisantes. 

A Angostura, capitale de la Guyane, M. Godazzi à chérché à cuber les baux de l’Oré- 
noque; en cet endroit le fleuve est encaissé dans un lit ressérré, sa largeur n’est plus 
que de 6688 mètres; un rocher placé naturellement au milieu du courant est pour les 
riverains un véritable orinocomètre. Dans ce détroit, à l’époque des basses éaux , il 
passe 822,7 mètres cubes d’eau par seconde. C’est environ huit fois plus que la Seine à 
Paris, en temps d’étiage. Il est bon d’ajouter qu’à l’Angostura, l’Orénoque n’à pas en- 
core reçu le Rio-Caroni, un de ses principaux affluénts. 

Après un cours d'environ 222,2 myriamètres, l’Orénoque prend une largéur consi- 
dérable dans le voisinage de Piacoa. C’est le commencement du delta, qui octupe 
123,4 myriamnètres carrés, et qui présente un labyrinthe intérminable de canatx. 

Il n’y a plus rien d’extraordinäire dans la réunion d’une aussi grande masse d’eau, 
quand on sait que ces eaux proviennent des pluies qui tonibéut sur un térritoire de 
8955,6 myriamètres carrés. 


[F]. Sur les côtes du golfe de Cariaco, la culture du cocotiér (Lodoïcea cocus nucifera) 
a pris un grand développement ; déjà l'exportation de l'huile, qui en est le résultat, est 
une source importante de richesse publique. Dans un sol convenable, le cocotier fructifie 
à quatre ans et continue à donner des fruits avec abondance jusqu’à l’âge de trente à 
quarante ans; les cueillettes se continuent même jusqu’à la soixantième année. Une 
surface de 1 hectare, contenant 557 cocotiers en plein rapport, fournit 1671 kilog. 
d’huile. Cette production est bien supérieure à celle des oliviers. En effet, selon un 
juge bien compétent sur cette wiatière, M, de Gasparin, dans les pays abrités du Midi, là 
où les arbres ont résisté aux hivers de 1789, on récolte, par une bonve culture, 918 
kilog. d’huile par hectare. C’est là un résultat maximum; car pour les oliviers qui, 
après avoir succombé aux froids de 1789, ont repoussé et résisté aux hivers postérieurs, 
le produit en huile n’est plus que de 267 à 597 kilog. 

Le tabac est un objet des plus importants pour l’agriculture de Venezuela: la seule 
province de Varinas en exporte 126 800 kilog., exportation qui représenté une valeur 
de 45 millions de francs. A peu d’élévation au-dessus de la mer; par une température 
de 27°, la culture du tabac dure quarante à éinquante jours. Dans les montagnes, comme 
à Bayladores, dans un climat tempéré, la durée de cette culture est d'environ six 
inois. En moyenne, 1 hectare renferme 13 928 plants qui fournissent 1392 kilog. de 
tabac propre à l’usage; en France, on porte le produit annuel à 950 kilog. par hectare. 

Dans Venezuela on cultive trois variétés de canne à sucre : la canne, créole, origi- 
paire de l’Inde, et qui est arrivée en Amérique en passant par les Canaries; la canne 
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d’Othaïti, beaucoup plus productive que la créole; enfin, la canne violette (Cana mo- 
rada) qu’on suppose originaire de Java : cette dernière est préférée pour la fabrication 
du rhum. La température la plus favorable à la canne est de 27° à 25° ; le produit en 
sucre varie d’ailleurs considérablement avec le climat, les conditions physiques du sol 
et les soins de la culture. M. Codazzi porte le rendement moyen en sucre blanc à 10 
pour 100 du poids de la canne. C’est ainsi qu'il estime qu’en Venezuela 1 hectare donne 
1855 kilog. de sucre. En France, d’après les résultats d’une enquête parlementaire, on 
admet que dans les localités où l’industrie sucrière s’est établie, 1 hectare de terrain 
produit 27518 kilog. de betteraves, donnant par un rendement de {+ p. 100, 1271 kilog. 
de sucre brut, qui, dans l'opinion de M. Dumas, équivalent à ro17 kilog. de sucre blanc. 
Ainsi, à surface égale, le sol des tropiques produit près de deux fois autant de sucre que 
le sol de la France. Il faut encore ajouter à l’avantage de la culture tropicale, qu’elle 
produit le combustible nécessaire à l’industrie qu’elle alimente; il est parfaitement 
établi, dans les grandes sucreries de Venezuela, que la bagasse suffit à la cüite et à la con- 
centration du jus. En France la question du combustible est des plus graves pour l'in- 
dustrie du sucre indigène, puisque les documents les moins suspects montrent que l’on 
brûle 5 hectolitres de houille pour produire 100 kilog. de sucre. 

Le froment est cultivé dans l’état de Venezuela ; mais comme le pain n’y est pas d’une 
névessité absolue, la culture des céréales est assez limitée. M. Codazzi confirme l’exac- 
titude d’un fait qui a soulevé quelques doutes, c’est que dans les elimats chauds, 
comme dans les vallées d’Aragua, la culture du blé s'allie à celle du café et de la canne 
\ sucre. Sous l'influence d’une chaleur :noyenne de 23° à 24° Le froment met environ 
trois mois pour parvenir à sa maturité. En moyenne et dans les localités favorables, 
on récolte par hectare 771 kilog. C’est un produit inférieur à celui que l’on obtient 
dans certaines parties de la France, où il n’est pas rare de voir les bonnes terres à blé 
donner 1500 kilog. Gettc infériorité de produit, à surfaces égales est dû sans nul doute 
à cette circonstance que, sous les tropiques, le grain se sèine beaucoup moins dru 
qu’en Europe. C’est une nécessité reconnue par la pratique. En semant dru, la végéta- 
tion des céréales présente d’abord la plus belle apparence, mais le blé monte en herbe, 
et la récolte de grain devient tout-à-fait insignifiante. C’est pour avoir voulu semer aussi 
serré qu’on le fait en Europe, que, pendant long-temps, la culture du blé dans les ré- 
gions chaudes a donné les plus mauvais résultats. 

Cette pratique de semer clair dans les régions Les plus fertiles des tropiques ne s’ap- 
plique pas seulement au froment, elle convient également au maïs; l’espacement des 
arbres à café, à cacao , doit être aussi d’autant plus grand que le sol est doué d’une plus 
grande fertilité. En rapprochant trop les plantes dans une terre féconde, on arrive tou- 
jours à faire naître une végétation herbacée des plus vigoureuses, on fait une forêt, 
mais on obtient peu de fruits. On dirait que les végétaux exigent d’autant plus de lumière 
solaire, pour élaborer utilement les principes qu’ils puisent dans je sol, que ce sol con- 
tient lui-même plus de sucs nourriciers. 


[G]. En 1800, la population de Venezuela était de 800 000 âmes comprenant les castes 
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suivantes : 
Blancs....... Ole En 200 000 
Castes mixtes... ....... 406 000 comprenant les Indiens civilisés. 
Esclaves... SOA DECO 62 000 
Indiens catéchisés. ..... 37 000 
Indiens indépendants... 83 000 
MEMOIRES LUS. 
GÉOMÉTRIE. — Sur le maximum et le minimum des Jigures, dans le plan, 


sur la sphère et dans l'espace en général; par M. JS. Srenven. (Extrait 
par l’auteur.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie, a pour 
objet l'étude des propriétés de maximum ou de minimum, relatives aux 
aires et aux périmètres des figures planes ou sphériques. La méthode que 
j'emploie diffère de celle qui a été suivie jusqu'ici; l’ordre des propositions 
est presque inverse, car lethéorème concernant le cercle, théorème auquel 
onne parvient habituellement qu’ala fin de ce genre de recherches,nous sert 
de point de départ. Le nombre des propositions a été considérablement 
augmenté ; les démonstrations sont nouvelles, et présentées de telle ma- 
niere, qu’elles s'appliquent également, et, pour ainsi dire, dans les mêmes 
termes, aux figures planes et aux figures sphériques. 

» Je donne d’abord les deux théorèmes connus concernant le triangle ; 
puis j'en déduis cet autre théorème, également connu, que je désigne sous 
le nom de théorème principal, savoir, que dans le plan ou sur la sphère, le 
cercle a l'aire maxima entre toutes les figures isopérimètres, et le périmètre 
minimum entre toutes les figures équivalentes. Tous les théorèmes suivants 
découlent de celui-là , et, ce qui est remarquable, il existe une liaison par- 
ticulière entre les figures susceptibles d’un maximum ou d’un minimum, 
car elles font toutes, en quelque sorte, partie de la figure relative au 
théorème principal, et les raisonnements qui servent à démontrer celui-ci 
entrainent aussi les autres théorèmes plus compliqués et beaucoup plus 
difficiles en apparence. à 

» Je ne citerai ici que quelques-uns des problèmes que je suis parvenu 
à résoudre et des théorèmes que j'ai démontrés par cette méthode : 

» I. Je donne une démonstration tres simple du théorème suivant : /es 
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aires des poly gones réguliers isopérimètres croissent avec le nombre de leurs 
côtés. La démonstration reste la même pour les polygones réguliers sphé- 
riques, auxquels ce théorème n'avait pas encore été étendu jusqu'ici. 

» IT. Je donne les conditions à remplir pour obtenir le maximum d’aire 
d'une figure dont le périmètre est composé des parties suivantes : 

» 1°. D'un nombre quelconque n de droites données de longueur ; 

» 2°. Des côtés indéterminés de m angles donnés, dont la somme est plus 
grande que (m — 2); 

» 3. De lignes de forme et de longueur arbitraires, dont le nombre est 
compris entre 1et n + m. 

» On suppose, en outre, que le périmètre total soit donné de longueur, et 
que la figure soit comprise dans chacun des m angles donnés. Ce théo- 
rème renferme un grand nombre de cas particuliers, que l’on obtient en 
définissant plus exactement les éléments donnés , en faisant disparaître les 
angles ou les droites données, etc. Tout ceci s'applique également aux fi- 
gures sphériques. 

» IL. Tendre un fil flexible, de longueur donnée , autour d'un polygone 
convexe donné , de manière qu'il passe par tous les sommets, et qu'il com- 
prenne une aire maxima. 

» De même, sur la sphère : Tracer les frontières d'un pays, qui doi- 
vent passer par certains points donnés, et dont la longueur est également 
donnée , de manière à rendre l’espace compris le plus grand possible. 

» IV. À un polygone donné P, inscrire une figure F, de périmètre donné 
et d'aire maxima , sous la condition qu'elle ait avec chacun des côtés du 
polygone ou un point ou une partie commune. 

» Le même problème est résolu pour le cas où le polygone donné n’est 
pas rectiligne , mais composé de m courbes arbitraires. 

» V. Un nombre arbitraire de courbes, ou un polygone curviligne P, 
étant donné sur une surface quelconque $, inserivons-lui une figure F, de 
périmètre donné et d’aire maxima, qui ait, avec chacun des côtés du poly- 
gone, ou un point commun ou une partie commune : cette figure aura les 
propriétés caractéristiques suivantes : 

» 1°, Si lon construit la surface développable tangente à la surface S 
suivant une des parties du périmètre de la figure F qui joignent deux côtés 
consécutifs de P, cette partie deviendra un arc de cercle dans le développe- 
ment de la surface; 

» 2°. Tous les arcs que l'on obtient ainsi seront de méme rayon ; 

» 3°. Enfin les deux lignes qui font partie du périmètre de F et qui ren- 
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contrent un même côté de P, ou le rencontreront au méme point et sous des 
angles égaux, ou lui seront tangentes en deux points différents. 

» VI. Entre tous les polygones inscriptibles à un polygone donné P, 
déterminer celui qui a le périmètre minimum. 

» On y parvient par les considérations suivantes : 

» (A). Soit donné un polygone A, A, A,...4, = P d'un nombre pair 
m—2n de côtés. D'un point quelconque 4, pris sur le premier côté A, A,, 
faisons partir un rayon de lumière sous un angle arbitraire a; supposons 
qu'il subisse sur le second côté ou une réflexion ou une réfraction, telle 
que le rayon réfracté se propage suivant la même droite que le rayon ré- 
fléchi, mais en sens contraire; la même chose se reproduira sur le troi- 
sième, sur le quatrième côté, et ainsi de suite, jusqu'à ce que le rayon 
soit enfin rejeté du dernier côté A, À, sur un point b du premier côté, avec 
lequel il formera l'angle B; prenons maintenant ce point b pour point de 
départ; le rayon sera encore réfléchi ou réfracté au point b lui-même, 
puis sur tous les autres côtés, et il reviendra une seconde fois sur le 
côté A,A,, qu'il rencontrera dans un point € et sous un angle >, etc. 
Alors les lois suivantes ont lieu: 

» 1°. On a toujours 


d—B—=(A, + As... .+ A) —(A, HA, +... +A,)=u. 


» 2°, Si la différence u est commensurable avec 7, le rayon de lumière 
reviendra, après un certain nombre de circuits, en un point t du premier 
côté, en faisant avec ce côté, un angle + égal à l'angle de départ à. 

» Si areste constant tandis que le point a change de position, la droite at 
reste de même longueur, et le chemin parcouru est constant, pourvu qu'on 
change le signe de chaque rayon réfracté. 

» 3°. Soit la somme des angles à indices pairs du polygone P, égale à la 
somme de ses angles à indices impairs ; on aura, 

» 1%. &æ —6, c'est-à-dire que le rayon se retrouve, après un seul circuit, 
sous le méme angle sous lequel il est parti; 

» 2°. Si le point a change de position sans que la grandeur de l'angle « 
varie, le chemin du rayon et la distance des deux points a et b, restent 
constants ; 

» 3. Quelle que soit la position du point a, il y a toujours un angle 
correspondant à , tel que b tombe sur a; le rayon décrit donc toujours un 
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polygone p du méme nombre de côtés et du même périmètre , qui est inscrit 
au polygone donné P; tous ces polygones p ont le périmètre minimum ; 

» 4. Parmi ces polygones se trouve aussi celui f, qui est la limite infé- 
rieure de la figure F(IV ); il est parfaitement déterminé, car c’est celui de 
tous ces polygones p, dont l'aire est un maximum , et il jouit, en outre, de 
la propriété que 14 SOMME DE SES CÔTÉS PAIRS EST ÉGALE A LA SOMME DE SES 
CÔTÉS IMPAIRS. 

» (B). Sile nombre des côtés du polygone donné P est impair, m—2n+1; 
ce cas peut être considéré comme un cas particulier du précédent (A, 3°). 

» L'inscription des polygones p se fait d’une manière facile et élégante, 
au moyen d’une construction qui s'applique également aux deux cas. 


» Quant aux figures dans l’espace, les problèmes suivants pourront 
servir d'exemples. 

» VIL. 1°. Étant données la base et la hauteur d’une pyramide quel- 
conque ayant m faces outre la base , déterminer la position de son sommet 
de manière que la somme de ces m faces soit un minimum. 

» Ce problème n’était résolu que pour le cas particulier où la base 
donnée est circonscrite à un cercle. 

» En général : 

» 2%, Étant donné dans l'espace un polygone gauche P, déterminer la 
position du sommet d'un angle solide S, dont les faces passent par les 
côtés de P, de manière que la somme de ces faces soit un minimum. 

» VIT. Cubature de l'espace compris entre deux surfaces courbes quel- 
conques parallèles. 

» On en déduit une détermination géométrique de las courbure totale 
des surfaces courbes, et en particulier une propriété nouvelle de la sur- 
face minimum. 

» IX. Trouver la propriété caractéristique du point dont la somme des 
distances à m points donnés dans l'espace, est un minimum. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Réponse au Mémoire de M. Morin sur le tirage des 
voitures, lu à l'Académie des Sciences (séance du 25 janvier 1841); par 
M. Dururr. 


«Je ne m'arréterai pas aux nouvelles expériences de M. Morin sur le 
pavé, et qui tendent à prouver que, sur cette surface, le tirage est en rai- 
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son inverse du diamètre des roues. J’en suis dispensé par les expériences 
du premier Mémoire de M. Morin (n% 41, 42,43, 44, page 16); j'ai fait 
voir dans le Mémoire présenté à l’Académie, en novembre 1839, qu’en y 
corrigeant les erreurs de calcul, on y trouve un résultat tout-à-fait dif- 
férent. Je laisserai donc à M. Morin le soin de mettre d'accord ses expé- 
riences de 1838 avec celles de 1841. 

» Quant à l’objection que j'avais puisée contre le principe des diamètres 
de M. Morin, dans la traction des camions, elle subsiste tout entière. Ce 
service emploie en effet des roues quatre fois plus petites que celles des 
charrettes ordinaires; les chevaux, suivant M. Morin, y ont donc un ti- 
rage quadruple. Or on sait que sur les rampes de 0",06 par mêétre, où le 
tirage devient triple de ce qu'il est sur le plan horizontal, le roulage prend 
des chevaux de renfort, et que quand les rampes atteignent 0",09, et le 
tirage, par conséquent, le quadruple, le roulage ne monte qu'avec la plus 
grande difficulté; si la rampe est un peu longue, mille mètres seulement; 
les chevaux ne peuvent plus monter d’une haleine, ils sont obligés de s'ar- 
rêter de temps en temps. Or je dis qu’il est impossible d'imposer ce tirage 
à un seul cheval, même de choix, comme tirage permanent, car ce cheval 
aura encore à surmonter l'excès de tirage qui lui est imposé à chaque ins- 
tant par les pentes de la route qu’il a à parcourir. Il est clair en effet que 
si vous lui demandez sur le plan horizontal tout l'effort qu’il peut donner, 
il s'arrêtera à la moindre rampe. Je persiste donc à soutenir qu’un cheval 
qui monte un camion dans la rue Saint-Jacques à Paris, démontre suff- 
samment que la loi des diamètres de M. Morin est inexacte. 

» J'arrive maintenant au point capital du nouveau Mémoire de M. Morin, 
aux expériences dans le genre de celles de Coulomb, c’est-à-dire avec des 
cylindres roulant à l’aide de poids suspendus à des ficelles flexibles. 

» Dans mon Essai sur le tirage des voitures, dans un supplément à mon 
Mémoire, j'ai déjà eu l’occasion de signaler les inconvénients et les inexac- 
titudes de ce système d’expérimentation : je crois devoir les rappeler en peu 
de mots. 

» On doit remarquer d’abord que dans ces expériences ie rouleau ne 
roule pas seulement sur le plan, mais sur la ficelle qui enveloppe la demi- 
circonférence. La déformation du plan et du rouleau, c’est, comme M. Co- 
riolis l’a fait voir, le travail perdu dans le roulement, c’est la résistance à 
déterminer dans ces expériences; la déformation de la ficelle et du rouleau 
dans leur contact donne lieu à une seconde résistance, en rapprochant le 
poids moteur du centre du rouleau et lui faisant perdre ainsi de son bras 
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de levier. Voilà donc dans ces expériences deux résistances distinctes ; ce- 
pendant on croit pouvoir négliger complétement le frottement de roule- 
ment du rouleau sur la ficelle, corps mou et non élastique, par rapport 
au frottement du rouleau sur le bois, corps dur et élastique. Une pareille 
omission ne pourrait être autorisée que par des expériences rigoureuses et 
précises, et personne n'en a fait jusqu’à présent. 

» Un inconvénient non moins grave du système, c’est de dépendre uni- 
quement de lobservation des variations de la vitesse du rouleau. Or les 
masses en mouvement étant très considérables , par rapport au poids moteur 
qui en est à peine la centième partie, il en résulte qu’une erreur, même 
grossière, sur ce dernier poids, qui exprime la résistance, ne produit 
qu'une différence inappréciable dans la vitesse. M. Morin a même aug- 
menté cet inconvénient en employant des cylindres très pesants, qui ajou- 
tent considérablement au moment d'inertie du système. Cesont des volants 
qui régularisent une vitesse dont il s’agit cependant d'étudier les variations. 

» Il est évident que dans de pareilles conditions d’expériences, qu'avec 
de telles imperfections, comme les appelle M. Morin, on peut obtenir à vo- 
lonté tous les résultats ; aussi ceux qu’on présente aujourd’hui n’ont nul- 
lement ébranlé mes convictions. Cependant je dois convenir que quand 
même je n'aurais eu aucune objection à faire au système d’expérimentation, 
que quand même il eût été employé par l’expérimentateur jusque alors le 
plus habile et le plus exact, il m’eût encore été impossible de les admettre. 
Il est des choses, en effet, qu’il n’est pas permis à des expériences de prou- 
ver sous peine d’être rejetées immédiatement et sans examen. Or les expé- 
riences de M. Morin sont dans ce cas. Je cite : 

« Ces expériences ont prouvé d’une manière incontestable que la résis- 
» tance au roulement croît à mesure que la largeur du contact diminue. 
» Ainsi les expériences sur Le rouleau de bois de chêne roulant sur du bois 
» de peuplier ayant été exécutées sur des pieces de boïs dont la largeur à 
» été successivement de 0,10 de 0,05 et 0,025, la résistance fut graduelle- 
» ment et continuellement accrue de manière à devenir double à la largeur 
» de 6,025 de ce qu'elle était à celle de 0,10; il ne peut donc rester aucun 
» doute à ce sujet, et par conséquent une théorie qui conduit à conclure 
» que la résistance au roulement est indépendante de la largeur des sur- 
» faces (le contact se trouve, sous le second rapport, en désaccord complet 
» avec l'expérience. » 

» AJoutons que tout le monde, y compris M. Morin, admet que le tirage 
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est proportionnel à la pression, et, si cela n'était pas, il serait inutile de 
pousser plus loin l’examen de ses expériences basées sur ce principe. 

» Ce que M. Morin appelle une théorie n’est qu’un raisonnement bien 
simple et que nous demanderons la permission de répéter, puisque nous 
n'avons pas été assez heureux pour nous faire comprendre, ni dans notre 
Essai, page 27, ni dans le Mémoire maintenant soumis à l’Académie des 
Sciences, où nous avons donné diverses démonstrations de la relation qui 
existe entre les propriétés de la pression et celles du contact. 

» Si la largeur du contact diminuait le coefficient du frottement de 
roulement, cela ne pourrait tenir évidemment qu’à la diminution de pres- 
sion relative sur chaque point. Or si la pression absolue qui, comme le 
contact, mais en sens inverse, augmente ou diminue la pression rela- 
tive; si, dis-je, cette pression n’a aucune influence sur le coefficient de 
la résistance, le contact ne peut en avoir non plus. Doubler la pression ou 
diminuer de moitié le contact, c’est toujours doubler la pression relative. 
Or la première opération ferait changer le coefficient de la résistance , tan- 
dis que la seconde le modifierait! L’incompatibilité des deux principes est 
donc évidente, et toute expérience qui les admettra conduira à des résul- 
tats contradictoires ou impossibles. Faisons-en une application à celles que 
M. Morin vient de citer. 

» D’après ces expériences, la résistance d’un cylindre de 0,10 de ion- 
gueur étant représentée par f P, celle d'un cylindre de 0,025 et de même 
poids sera 2 f P. Or on peut supposer le cylindre de 0,10 comme composé 
de quatre cylindres de 0,025 du poids de + P. Puisque la résistance, par 
hypothèse, est toujours proportionnelle à la pression, celle de chacun de 
ces cylindres sera 2 f x + P—+ f P, et par conséquent celle des 4 ou du 
cylindre entier 2 f P. Or, d'apres lexpérience, elle n’est que f P, résultats 
contradictoires. 

» Considérons maintenant les deux systèmes suivants : 

» 1°. Le cylindre entier, poids P, résistance f P; 

» 2°. Les deux cylindres de 0,025 du poids + P, qui seraient formés 
par l'enlèvement du cylindre intermédiaire a'b'c'd'. Ces deux systèmes 
auraient la même résistance (elle serait fP pour le grand cylindre, 
2f3P+2f2:P = fP pour les deux petits); cela revient à dire qu’étant 
donné un cylindre de 0,10 de longueur et du poids de 200k, on peut en- 
lever au milieu une zone de 0,05 de longueur, pesant 100", et que les deux 
petits cylindres restant et ne pesant plus aussi que 100", auront le même 
tirage que le cylindre dont ils faisaient partie. Je dirai plus, c’est qu’en 
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adoptant les chiffres de M. Morin, on arrive à un tirage plus considérable. 
En effet on a : 


Pour le cylindreentier...............%..+.+:.,0;00870P, 


Pour les deux cylindres extrêmes. . 0,00 1895 = — 0,00947P. 


» Ainsi la résistance d’une partie du cylindre est plus grande que celle 
du tout: résultat impossible. 

» On pourrait varier à l'infini ces combinaisons, et l’on en ferait sortir 
des résultats aussi bizarres; mais nous croyons en avoir assez dit sur ce 
sujet. Nous n’ajouterons plus qu’un mot d'explication sur ce que M. Morin 
appelle ma théorie. A la manière dont il l'oppose à ses expériences, je 
crains qu’on ne finisse par croire que j'ai bâti une espèce de système sur 
des hypothèses tout-à-fait imaginaires et en dehors de toute expérience. 

» Avant M. Morin (voir le Rapport de l’Académie sur les premières ex- 
périences de M. Morin), j'ai fait des expériences plus nombreuses que les 
siennes, et je crois plus exactes. Ces expériences ont été attaquées, je les 
ai défendues par de nouvelles expériences et par le calcul. J'ai fait voir 
qu'il existait entre les propriétés du tirage une relation nécessaire, indé- 
pendante de toute hypothèse, à laquelle les expériences devaient néces- 
sairement satisfaire. Cette relation, qui est exprimée par 


tre 


(T représentant le tirage, P la pression, R le rayon, L la largeur du con- 
tact), résulte uniquement de calculs et de considérations géométriques. 
Or, sur ce terrain, je ne conçois pas la discussion, surtout devant les juges 
que nous avons, M. Morin et moi : ou Je me suis trompé dans les calculs, 
et alors il suffit de signaler l'erreur pour en détruire les résultats; ou je 
ne me suis pas trompé, et alors je demanderai ce que peuvent prouver 
des expériences en contradiction avec les calculs, sinon l’inexactitude de 
celui qui les a faites. 

» En résumé, dans l’état où j'ai amené, par des expériences d’abord et 
par le calcul ensuite, la question des propriétés du frottement de roule- 
ment, je crois qu'il n’y a plus rien à demander à l'expérience, et c’est 
pour cela que j'attends avec confiance le jugement de l’Académie, sans 
mettre sous ses yeux de nouveaux faits qui ne pourraient être que d’inu- 
tiles répétitions. » 
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ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Études phytologiques. — Second Mémoire ; 
par M. »e Tristan. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Dans mon premier Mémoire, j'ai reconnu dans les plantes trois 
tissus de natures originairement différentes, que j'ai désignés par les noms 
d’aphrostase, d’hegémon et de proxyle. J'ai de plus reconnu que l’épan- 
chement du cambium du proxyle sur un des autres tissus produitune sorte de 
quatrième tissu à caractères mixtes, que j’ai nommé adélôme. Dans mon se- 
cond Mémoire je m'occupe d’abord de rechercher s’il n’y a pas dans les tiges 
quelque autre nature de tissu. En effet, je laissais de côté les couches su- 
perficielles de certaines tiges dont j'avais parlé; on pourrait supposer qu’il 
s'y trouve des productions d’une nature particulière. 

» C’est de ces couches extérieures seulement, et non de l’écorce pro- 
prement dite dont presque toute la masse a été étudiée dans mon premier 
Mémoire, que je m'occupe dans celui-ci. Jy fais voir que parmi ces 
couches superficielles, il s'en trouve ordinairement une fort remarquable 
qui est posée sur la grande couche aphrostasienne de l'écorce; je l'appelle 
le derme. Par-dessus est une autre couche, souvent très mince, à laquelle 
j'applique le nom d’épiderme, nom dont l’acception a si souvent varié. 
La formation de ces deux couches est postérieure à celle des principales 
masses de la tige. Le derme, examiné avec soin, parait être de la nature 
de l’hegémon, du moins dans son origine : presque toujours il se change 
rapidement en adélôme. L’épiderme est un aphrostase; ainsi je m’en tiens 
aux quatre espèces de tissu indiquées dans mon premier Mémoire. 

» Je passe ensuite à l'examen plus détaillé de ces tissus, et surtout de 
leur position : jindique rapidement les principales positions de l'aphro- 
stase, qui, sans compter l'épiderme, sont au nombre de trois, répondant 
à ce qu’on appelle vulgairement la moelle, le parenchyme et les prolon- 
gements médullaires. Déjà, dans le premier Mémoire, j'ai employé le mot 
isthme pour désigner ceux-ci. J'explique pourquoi je suis obligé de changer 
aussi la désignation des deux autres positions, pour lesquelles j'emploie 
les expressions aphrostase interne et aphrostase épicaule, sans rejeter néan- 
moins les termes moelle et parenchyme, qui peuvent être employés pour 
indiquer l’état momentané et variable de ces tissus. 

» L’hegémon présente une disposition bien plus compliquée et des com- 
binaisons bien plus nombreuses. En laissant de côté le derme, dent les 
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variations sont moins importantes, et ne portant mon attention que sur 
je grand système hegémier de lintérieur de la tige, je rapporte à trois 
types principaux les modifications que j'ai observées : je présume qu'il y a 
d'autres types. Dans deux de ces types l’hegémon est disposé par faisceaux 
connus sous le nom de faisceaux vasculaires; dans le troisième il forme une 
couche tubulée continue. Les faisceaux du premier type sont formés d’un 
premier groupe d’hegémon, appelé groupe générateur ; lui seul contient 
les trachées. Le long de son côté extérieur se développent un ou plusieurs 
groupes rangés les uns derrière les autres, et le générateur paraît les in- 
fluencer : ils forment ensemble ce que j'appelle un faisceau monody- 
name. Dans le deuxième type il y a de même un groupe générateur; mais 
les groupes qui s’y joignent se posent les uns le long de son côté interne, 
les autres :e long de son côté externe. Les faisceaux ainsi conformés sont 
appelés didynames. Dans le troisième type il n’y a point de faisceaux sépa- 
rés, mais l’hegémon forme une couche continue tubulée. Dans les tiges la 
disposition par couche étant commune, il a fallu un nom spécial pour 
désigner celle qui caractérise ce type; je la nomme zoma. Il arrive 
quelquefois que le zoma est composé de deux couches: souvent il se com- 
bine avec des faisceaux, particulièrement avec ceux du second type. Alors 
il en résulte des organisations trés compliquées. On en a un bel exem- 
ple dans le Ligusticum levisticum. L'hegémon du zoma diffère ordinaire- 
ment un peu de celui des faisceaux; aussi on le reconnaît dans certains 
cas rares où il se fractionne, quoique son caractère habituel soit de former 
une couche continue. Dans l’artichaut, non-seulement il est fractionné; 
mais encore il n'y en a que des vestiges, qui sont combinés dans les fais- 
ceaux : ces faisceaux, qui sont didynames et très compliqués, présentent 
un phénomène quelquefois remarquable : il arrive que quelques-uns d’eux 
semblent avoir fait une demi-révolution sur leur axe; et dans cet état cha- 
cun d'eux s’unit à un autre faisceau. Il faut considérer que dans cette 
plante les faisceaux sont sur plusieurs rangs irréguliers Or si un faisceau 
se retourne par un demi-tour sur son axe, il porte en dehors celui de ses 
groupes qui aurait dû être en dedans : c’est ce groupe qui s’unit au groupe 
interne d'un faisceau situé plus en dehors. Ou bien, comme aussi par cette 
demi-révolution le faisceau porte en dedans le groupe qui aurait dû être 
en dehors, il arrive d’autres fois que ce groupe se rattache au groupe ex- 
terne d’un faisceau situé plus en dedans. Ainsi donc les groupes analogues 
s’attirent et se réunissent. Il est difficile de ne pas voir en cela le phéno- 
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mène électro-magnétique dans lequel des conducteurs mobiles et paral- 
lèles s’attirents’ils sont parcourus dans le même señs par le même fluide, 
ou se repoussent s'ils sont parcourus ‘en sens contraires. Ce fait fournira 
peut-être des indications précieuses sur les fonctions des différents groupes 
des faisceaux hegémiens dans la végétation de la plante. 

» Je cherche enfin à réunir quelques traits caractéristiques des diffé- 
vents tissus; Je ne puis encore indiquérces caractères que vaguement, et je 
reconnais qu’ils doivent être étudiés sur un plus grand nombre de plantes; 
mais, en attendant, l'aspect et la position suffisent presque toujours pour 
les faire facilement distinguer; quoiqu'il soit difficile de les caractériser 
nettement. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur les pressions qui ont lieu dans l'intérieur d'un 
vase d'où l'eau s'écoule par des ajutages cylindriques ou coniques, pour 
Jaire suite à un précédent travail relatif au cas de l'écoulement par des 
orifices en mince paroi; par M. Lecuevauer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis, Piobert.) 


«..... Voici l’ensemble des faits observés. 

» Lorsque l'écoulement a lieu par un orifice circulaire de 8 millimètres 
de diamètre, percé en mince paroi, horizontal et sous la charge de 360 
millimètres d’eau, il existe une surface de révolution autour de l’axe ver- 
tical de l’orifice, dans l’intérieur de laquelle les pressions sont inférieures 
aux pressions statiques, et au dehors de laquelle elles leur sont égales. 
Cette surface a un diamètre horizontal égal à 19 millimètres, et un axe 
vertical égal à 7 millimètres. Quand on passe de l’orifice en mince paroi à 
un ajutage cylindrique vertical de même diamètre et de 30 millimètres de 
longueur, la surface de révolution qui sépare les pressions statiques des 
pressions diminuées augmente d’étendue surtout dans sa partie supérieure. 

» Son diamètre horizontal acquiert 21 millimètres de longueur, et son axe 
vertical 11 millimètres. Enfin si l’ajutage devient conique, de 8 millimètres 
de diamètre à sa base supérieure, de 10 millimètres de diamètre à sa base 
inférieure, de 20 millimètres de longueur, la surface de révolution qui sé- 
pare les pressions statiques des pressions diminuées augmente encore; 
son diamètre horizontal atteint 23 millimètres, et son axe vertical 12 mil- 
limètres. 

» Si, dans la masse limitée par ces surfaces de révolution, on fait des- 
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cendre un manomètre à tranche horizontale, on voit les pressions dé- 
croître rapidement à mesure qu’on approche du plan de l’orifice. Ce n’est 
point dans la verticale du centre de l'orifice que leur décroissement est le 
plus rapide, mais dans une verticale passant à 3 millimètres environ de ce 
centre. Là, les pressions deviennent nulles un peu au-dessus du plan de 
l'orifice, puis négatives. Sur ce plan elles sont de —18 millimètres dans le 
cas de l’orifice en mince paroi, de — 345 millimètres dans le cas de l'ajutage 
cylindrique et de —635 millimètres dans le cas de l’ajutage conique. Ainsi 
ces pressions négatives sont presque égales à la charge d’eau pour l’ajutage 
cylindrique, et presque doubles pour l’ajutage conique. 

» Si au lieu de promener dans le liquide des manomètres à tranche ho- 
rizontale, on y promène des manomètres à tranche verticale, on est con- 
duit à des résultats analogues aux précédents et qui se trouvent exposés 
en détail dans mon Mémoire. 

» L'auteur n'expose ici que le commencement d’un travail qu’il se pro- 
pose de développer et de retoucher dans quelques-unes de ses parties. 
C'est alors qu’il pourra exposer sans imprudence les lois des phénomènes 
qu'il serait prématuré de déduire de ces premières recherches. 

» Ces variations de la pression statique peuventservir à expliquer, comme 
le faisait remarquer naguère M. Arago, un des phénomènes que présentent 
les puits artésiens. On sait en effet que tous les puits artésiens qui prennent 
l’eau à une même nappe, ne l’élèvent pas au même niveau; que les uns 
percés au fond d’une vallée ne donnent point d'eau, tandis que d’autres 
placés sur le penchant d’une colline en fournissent avec abondance. Cela 
ne tiendrait-il pas à ce que près des premiers l'eau se perd dans une ca- 
vité souterraine, dans le lit d’une rivière? S'il en était ainsi, l'observation 
du niveau de l’eau dans les divers puits qui s’alimentent à la même nappe 
pourrait servir à connaître les points où cette nappe s'écoule dans des ca- 
vités souterraines, dans les fleuves ou dans la mer. » 


MÉCANIQUE. — La Commission des rondelles fusibles rendra compte du 


Mémoire détaillé que MM. Scnnenen, du Creusot, ont présenté, sur l’explo- 
sion du bateau à vapeur le Ciütis. 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — ÎVote sur une modification apportée aux procédés pour 
l'épuration du gaz d'éclairage obtenu de la houille ; par M. Maxzer. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Boussingault. ) 


L'auteur annonce qu’il a été conduit à cette modification des procédés 
employés jusqu'ici, par suite des recherches qu’il faisait en 1839 sur la ma- 
nière la plus avantageuse d’utiliser les eaux ammoniacales qui se condensent 
en même temps que le goudron dans les tuyaux par lesquels le gaz est 
conduit aux épurateurs. « Dès le 30 mars 1840, j'avais, dit-il, adressé à 
l'Académie, afin de prendre date, un paquet cacheté qui fut enregistré 
sous le n° 164, et qui contient une Note où se trouve la base de mon 
procédé. On verra que dès cette époque j'avais constaté la présence de 
l'ammoniaque dans le gaz, et que j'indiquais un moyen de l’absorber qui 
est le même que celui que je propose aujourd’hui. D'ailleurs j'émettais dans 
la même Note quelques conjectures auxquelles des expériences directes 
m'ont depuis obligé à renoncer. » 


NAVIGATION. — Procédé pour empécher les ancres de chasser ; par M. ne 
CuaAvAGNEUx. 


(Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré, Roussin. ) 
CHIRURGIE. — ÎVote sur l'extirpation de la glande sous-maxillaire ; par 
M. Corson, de Noyon. 

(Commissaires, MM. Larrey, Breschet.) 

M. Beuvière adresse un Mémoire sur une nouvelle méthode de trian- 


gulation applicable, dit-il, aux opérations d’un ordre inférieur, comme sont 
les triangulations du cadastre. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Puissant.) 


MM. Dvucos et Vicror Fasxen prient l'Académie de vouloir bien charger 
une Commission de l’examen d’un nouveau système de chemins de fer et de 
locomotives dont les combinaisons mettraient, suivant eux, à l’abri de la 
plupart des inconvénients qu’on avait signalés dans les divers systèmes jus- 
qu'ici proposés. 

(Commissaires, MM. Arago, Puissant, Piobert.) 


M. Vazson adresse une Note sur un nouveau système de bateaux sous- 
marins. 
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CORRESPONDANCE. 


enysique. — Lettre de M: 'Tarsor à M. Biot, relative a des dessins 
opérés par les radiations, sur des papiers impressionnables. 


« J'ai l'honneur de vous envoyer un portrait de jeune homme exécuté 
par ma nouvelle méthode, dans l'espace d’une minute exactement. Le fond 
du tableau représente de la vieille architecture couverte de lierre, qui 
se trouve à ma maison de campagne. 

» Je vous enverrai, par le moyen de la Société royale, des échantillons 
plus nombreux ; mais en attendant, j'ai cru que celui-ci pourrait inté- 
resser quelques-uns de vos collègues. » 

M. Bror ajoute à cette lettre les détails suivants : 

« Le portrait envoyé par M. Talbot offre un caractère frappant d’indi- 
vidualité. Le feuillage vert foncé du lierre d'Irlande, placé en arrière, ne 
s’est pas sensiblement reproduit, ce qui paraît tenir à cette propriété géné- 
rale des substances de couleur verte, d'émettre peu de rayons chimiques 
efficaces sur les matières impressionnables que nous connaissons ; et ce 
pourrait bien être en partie pour cela que la vision des corps verts fatigue 
moins l'œil que celle des corps de toute autre teinte. Pour bien apprécier 
l'utilité dont pourra être le procédé de M. Talbot, il faut d’avance lui appli- 
quer, par la pensée, les perfectionnements qu'il recevra d’une détermination 
des courbures spécialement appropriée à la réfrangibilité des radiations qui 
impressionnent le papier employé ; et si la grosseur du grain du papier s’op- 
pose invinciblement à ce qu’on puisse y produire des traits aussi nets que sur 
les plaques métalliques polies, ce dernier inconvénient du dessin ainsi obtenu 
serait le seul qui lui restât , et qu'il partagerait avec les gravures ordinaires. » 

À la suite de cette communication, M. Biot présente le portrait qui lui 
a été envoyé par M. Talbot; et tous les membres de l'Académie, successi- 
vement, l’examinent avec beauconp d’intérét. 


SCIENCE DES CONSTRUCTIONS. — Sur l'emploi des chaux grasses et des 
chaux hydrauliques dans les travaux de fortifications. — Lettre de 
M. Vicar. 


« La lettre que j'ai eu l'honneur d'adresser à l’Académie le 15 février 
dernier, a soulevé une question de technique de la plus haute importance, 
sur le système de maconnerie à employer aux fortifications de Paris. 
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» En ne considérant ces fortifications que sous le rapport de la résis- 
tauce qu’elles doivent opposer aux effets de l'artillerie, M. Poncelet a cru 
pouvoir conclure de diverses expériences, que la qualité du mortier 
n'ajoute ancune propriété défensive essentielle aux revêtements des places 
fortes. Sous un autre point de vue, l’honorable académicien a cherché à 
établir que la qualité de ce même mortier n'influe que tres peu sur la 
résistance des revêtements à la poussée des terres. La conséquence logique 
de ces assertions serait: qu'il n’y a aucune nécessité d'employer de la chaux 
hydraulique aux travaux des fortifications en général, car l'exception ad- 
mise pour le crépissage et le rejointoiemnent des parements est un palliatif. 
si minime, qu'on peut le compter à peu près pour zéro. 

» Ainsi, l’opinion de M. Poncelet, réduite à sa plus simple expression, 
est, qu'en matière de fortifications , il n’y a rien à changer au système de 
maçonnerie pratiqué par nos devanciers. 

» En présence de cette opinion, et surtout de l'autorité que lui prête 
le nom de M. Poncelet, ma cause serait devenue peut-être difficile à 
défendre, sans l'appui que vient lui donner l'autorité également compé- 
tente, également respectable, de l’une des notabilités du corps royal du 
Génie ; je veux parler de feu le général Treussart. Voici, en effet, com- 
ment s'exprime cet habile expérimentateur, dans le Mémoire qu'il a publié, 
en 1829, sur les mortiers hydrauliques ; je cite textuellement : 

« Si la solidité est la première condition des constructions en général , 
» elle est encore, plus particulièrement, la qualité essentielle des cons- 
» tructions militaires; il faut convenir, néanmoins, que cette condition a 
» été trop souvent uégligée. La plupart des ouvrages érigés par Vauban 
» ont maintenant besoin d’une restauration complète, et parmi ceux qui 
» ont été exécutés depuis, plusieurs exigent déjà de grandes réparations ; 
» enfin, des sommes considérables sont absorbées tous les ans par l’entre- 
» tien de nos forteresses, tandis que cette dépense serait presque nulle, si 
» les ingénieurs eussent mieux connu les véritables causes de la solidité... 
» Dans les édifices publics construits en grosses pierres de taille, la 
» solidité dépend moins de la qualité du mortier que de l'observation des 
» conditions d'équilibre et de la bonne qualité des pierres, qui doivent 
» être en état de résister à l’intempérie des saisons... ......... LE adieu ol 
» Mais lorsque les maçonneries sont composées de petits matériaux, ainsi 
» que cela a lieu le plus souvent, alors une autre condition indispensable 
» à la solidité, est la bonne qualité des mortiers. » (Préface de l'ouvrage 
cité.) 

C.R., 1841, 1° Semestre. (T. XIL, N° 41.) 66 
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» Après avoir proclamé l'insuffisance des anciennes maçonneries mili- 
taires, et indiqué la vraie cause du mal, l’auteur annonce qu'il a traité, 
dans la seconde partie de son ouvrage, des mortiers destinés aux maçon- 
neries exposées à l'air. Or voici les conclusions de ce dernier chapitre 
(page 215 du Mémoire). Je cite textuellement : 

« Nous sommes dans l'habitude de composer nos mortiers de chaux 
» grasse et de sable; les expériences ci-dessus font voir que c’est un grand 
» tort; aussi nos maconneries ont-elles peu de durée. On n’obtiendra de 
» maçonneries durables 4 l'air, que lorsqu'elles seront faites avec du 
» mortier hydraulique. Dans les pays où l’on trouve de la bonne chaux 
» hydraulique, on ne doit point en employer d'autre, pour quelque usage 
» que ce soit. Pour les maçonneries ordinaires, le mortier doit être fait 
» avec cette chaux et du sable seulement............ Pour les pays où 
» l’on ne trouve ni chaux hydraulique ni arènes (pouzzolanes argileuses), 
» il faut se déterminer à augmenter un peu la dépense, et faire le mortier 
» avec de la chaux grasse, du sable et du ciment hydraulique (pouzzo- 
» lane).............. Lors même que cette dépense devrait être plus 
» considérable, il serait certainement plus économique de la faire de suite, 
» pour obtenir des maçonneries d’une longue durée, que d’y mettre un 
» peu moins de frais, et d’être obligé de les refaire un siècle ou deux 
» après, etc. » 

» Voilà une profession de foi et des préceptes bien clairs, bien expli- 
cites; on voit que l’auteur ne se préoccupe pas le moins du monde de la 
résistance des murailles à une batterie de brèche ; sa sollicitude porte uni- 
quement sur leur durée, en tant qu’exposées aux intempéries et aux autres 
causes actives et incessantes de destruction. 

» Il m'est impossible de ne pas faire remarquer, en passant, l’exacte 
coïncidence des conclusions du général Treussart avec celles que je pu- 
bliais, onze ans auparavant, sur l’insuffisance absolue des mortiers à chaux 
grasse et sable ordinaire. 

» En somme, il résulte des passages cités, qu'il y a divergence com- 
plète d'opinions entre des ingénieurs militaires du premier mérite, et cela 
sur un des points les plus importants de l’art de bâtir. Je ne dirai pas avec 
le poëte : « Von licet inter vos », ce serait me déclarer neutre dans une 
question qui ne peut plus être l’objet d’un doute aux yeux des hommes 
vraiment spéciaux. Les exemples de mortiers antiques invoqués par M. Hé- 
ricart de Thury ne prouvent évidemment rien en faveur des chaux grasses, 
car chacun sait, aujourd’hui, que la grande dureté de ces mortiers est l’ou- 
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vrage de plusieurs siècles. Aucun maçon n’ignore qu'après cent ans, les 
mortiers à chaux grasse sont encore frais dans les fondations et au centre 
des gros massifs, et ce n’est très probablement pas dans la prévision qu’elles 
pourront avoir quelque valeur dans cinq ou six siècles, que l’on va ériger 
des maçonneries destinées dès à présent à lutter contre les effets destruc - 
teurs des intempéries, 

» On conçoit que des exigences impérieuses puissent, dans certaines 
circonstances, imposer des nécessités; mais ces nécessités elles-mêmes 
n’imposent qu’une seule condition, celle de déroger matériellement aux 
règles de la bonne construction sans les attaquer. Que l’on fasse un pas 
rétrograde dans l'application des principes , s’il y a urgence, soit; mais que 
pour justifier une déplorable nécessité (si nécessité il y a), on veuille 
méconnaître les principes eux-mêmes , c’est contre quoi je ne cesserai de 
protester, et dans l'intérêt de l'art, comme ingénieur, et dans l'intérêt des 
travaux publics, comme citoyen. 

» Peut-être examinerai-je, dans une prochaine lettre, si l'économie qui 
doit résulter de l'emploi de la chaux grasse est assez importante pour mo- 
tiver une décision qui va léguer à nos successeurs d'énormes frais d’entre- 
tien, à moins toutefois que l’Académie ne juge qu’une discussion de cette 
nature est tout-à-fait en dehors du domaine scientifique, dans lequel cas 
je m’abstiendrai. » 


Observations relatives à la nouvelle lettre de M. Vicat ; par M. Poncezer. 


« Dans une première lettre insérée au Compte rendu de la séance du 
15 février dernier , M. Vicat, aprés avoir réclamé contre quelques pas- 
sages du rapport de M. Héricart de Thury, sur la confection des mortiers 
en chaux grasse, de M. Deny de Curis, avait terminé par quelques considé- 
rations relatives à la nécessité d'employer exclusivement les chaux hydrau- 
liques à la construction des revêtements de la place de Paris. Suivant 
M. Vicat, les chaux dont il s’agit auraient la propriété d'augmenter consi- 
dérablement la résistance des maçonneries aux coups des projectiles, et, 
pour y faire brèche, il deviendrait nécessaire de lancer contre elles autant 
de boulets qu’elles renfermeraient de pierres. Évidemment, M. Vicat n’a- 
vançait de telles assertions que faute d'y avoir suffisamment réfléchi et de 
connaître les effets des projectiles et les procédés dont on se sert pour 
abattre les escarpes des forteresses quand on est une fois parvenu à cou- 


ronner la crête des chemins couverts. En ma qualité de membre de la 
66. 
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Commission dont le rapport était.attaqué, j'avais le droit de protester 
contre l’exagération du rôle attribué, par M. Vicat, aux chaux hydrau- 
liques, dans le système de défense des places de guerre, et j'avais cite à 
dessein le résultat d'expériences authentiques faites sur un rempart de la 
citadelle de Metz, bâti, il faut bien le redire, avec la meilleure des chaux 
hydrauliques que l’on connaisse. M. Vicat paraît avoir compris la valeur de 
tels arguments, et, dans sa nouvelle lettre à l’Académie, il n'insiste plus sur 
les qualités défensives des mortiers hydrauliques. Il s'efforce de ramener 
la discussion sur un autre terrain, en m’opposant l'autorité de feu le géné- 
ral du génie Treussart, dont personne, plus que moi, n’estime la haute ex- 
périence et le noble caractère. Il m'accuse d’être en contradiction formelle 
avec l'opinion de ce célebre ingénieur, relativement à l'utilité des chaux 
de cette espèce, pour les travaux militaires; mais je n'accepte pas cette ma- 
nière de raisonner. Je n’ai point soutenu, comme il semble le donner à 
entendre , que les mortiers et les ciments hydrauliques ne fussent pas d’un 
excellent usage, et qu’on dût , à prix égal on même un peu supérieur, leur 
préférer les mortiers en chaux grasse fabriqués à la manière ordinaire; 
bien loin de nier leur efficacité pour la préservation des maçonneries 
contre l’action des eaux et les dégradations qu’elle entraine, j'ai dit et je le 
soutiens encore : l'emploi exelusif des mortiers hydrauliques , sera toujours 
dans chaque localité, subordonné à la question d'économie, et, sauf le cas 
de travaux d’art d'une grande importance ou d’une faible étendue, tels 
qu'écluses, piles de ponts, etc., on y renoncera souvent par cet impérieux 
motif, sinon pour les parements, du moins pour les massifs. Je maintiens 
de plus, que nul ingénieur expérimenté ne se hasardera à compter sur les 
effets si précaires de la cohésion pour tenter des économies sur les épais- 
seurs. Le contenu de la nouvelle lettre de M. Vicat ne détruit aucunement 
ces assertions; il m'avait semblé ntile de rappeler un principe dont les 
constructeurs prudents ne doivent jamais s’écarter, et j’ai craint, je l’avoue, 
qu'une confiance trop absolue dans lexcellence de la chaux hydraulique 
ne le fit oublier à quelques-uns d’entre eux. 

» À l'appui de cette opinion, je crois devoir rappeler que j'ai exencé 
pendant plus de dix années les fonctions d'ingénieur militaire dans un pays 
renommé, de temps immémorial, pour la qualité supérieure des chaux hy- 
drauliques; jy ai beaucoup observé et médité, et cependant je ne mesuis 
point aperçu que Vauban, que Cormontaingne et leurs successeurs se 
fussent ; en aucun cas, avisés d'y réduire les épaisseurs de maçonneries ; 
tout au contraire, j'y ai vu d'énormes massifs lézardés, rompus où mena- 
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çant ruine, sous l'influence de poussées, de glissements horizontaux, d’i- 
négalités de tassements et de compressibilités du sol; des voûtes croulant 
après leur décintrement ; des pans entiers de murailles présentant les plus 
déplorables dégradations, une sorte de pourriture, à côté d’autres par- 
faitement sains et solides; enfin j'y ai vu constamment mélanger les 
poudres de briques et de scories de forges à la chaux hydraulique natu- 
relle, dans toutes les constructions importantes exposées à l’action des eaux 
ou de humidité. Je n’en ai pas conclu que cette chaux n’eüt aucune valeur, 
aucune supériorité sur les chaux grasses délayées à grande eau suivant 
l'usage ; mais je me suis confirmé dans l’opinion des plus célèbres ingé- 
nieurs : que les travaux de maçonnerie sont sujets à des accidents variés 
contre lesquels on ne saurait trop se mettre en garde; que ces accidents 
ne sont pas dus uniquement, tant s’en faut, à la mauvaise qualité des mor- 
tiers; que la cohésion de ceux-ci, en elle-même si précieuse, n’est souvent 
que précaire, et qu'employât-on de la chaux hydraulique, on n’y doit pas 
trop compter. 

» L'examen auquel je me suis livré sur ces différents sujets m'a d’ail- 
leurs convaincu, avec la généralité des ingénieurs militaires , que c'était 
principalement par la dégradation des parements, par les infiltrations pro- 
venant des parties supérieures , par les alternatives de sécheresse et d’hu- 
midité, d’élévation et d’abaissement de la température , que les revêtements 
de la fortification périssent, quand d’ailleurs ils sont établis suivant les pres- 
criptions de la science et de l’art; et j'ai pensé que c'était à de tels accidents 
qu’il fallait surtout porter remède, au moyen des ciments et des mortiers 
hydrauliques. Les réflexions si justes du général Treussart , dans le pas- 
sage cité par M. Vicat, portent essentiellement sur la dégradation des pa- 
rements, et l’on ne peut nier que ces dégradations ne soient dues, fort 
souvent , à la mauvaise quahté des matériaux solides. Pendant prés d’un 
demi-siècle, nos fortifications, faute de fonds, ont été abandonnées. sans 
aucun soin, sans le moindre entretien, à l'action du temps, d’abord si 
lente, mais qui croît ensuite, avec une rapidité,vraiment effrayante. Est-il 
étonnant que les brèches et les accidents se soient multipliés de toutes 
parts, même dans les pays dotés des meilleures chaux hydrauliques natu- 
relles? On commence à comprendre qu'indépendamment de la qualité 
des mortiers, dont le choix et la préparation sont, à coup sûr, une condi- 
tion essentielle de durée et de diminution de dépense pour l'avenir, l'en- 
tretien journalier, pour ainsi dire continu, déjà adopté dans beaucoup de 
branches des services publics, comme il l’est chez les particuliers, est le 


( 498 ) 

mode le plus économique, le plus convenable pour assurer la stabilité des 
édifices : telle fissure, telle infiltration que vous méprisez, que vous né- 
gligez d’abord, devient, par la suite, une cause imminente de ruine, et 
il est inexact de dire que l'emploi de la chaux hydraulique mettra tou- 
jours à l'abri de pareils accidents : les faits que j'ai rappelés plus haut 
démontrent le contraire. Je crois que ce n’est pas plaider en faveur des 
chaux de cette espèce, du moins près des hommes vraiment spéciaux , 
comme le dit M. Vicat, que de se montrer trop absolu, trop exclusif, et 
d'inspirer à leur égard une fausse sécurité aux constructeurs. En m'énon- 
cant comme je l'ai fait dans ma précédente Note et dans celle-ci, je crois 
avoir rappelé d’utiles principes d'économie et de mécanique, que malheu- 
reusement on méconnait fort souvent, et dont on s’efforcerait en vain 
de combattre l'inflexible rigueur, appuyée sur des faits et des chiffres. 

» En proposant de combiner, d'une manière intime, la chaux grasse avec 
les argiles avant la cuisson, au lieu d’en faire un grossier mélange avec 
la poudre de ces mêmes argiles torréfiées ; en appelant vivement sur ce 
point l'attention des ingénieurs; en montrant, depuis lors, qu'il existe, dans 
presque toutes les localités, des chaux hydrauliques naturelles; en en fai- 
sant apprécier, mieux qu'auparavant, les propriétés, la manipulation, les 
applications, M. Vicat a rendu un véritable service à la science des cons- 
tructions; et, sije me suis permis, en ma qualité de Commissaire, de com- 
battre ses assertions dans ce qu’elles me paraissaient offrir d’inexact, d’exa- 
géré, ou de dangereux sous le point de vue technique, je n’ai nullement 
eu l'intention, je dirai plus, il n’est pas même entré dans ma pensée, d’at- 
ténuer en rien le mérite des persévérants travaux de ce savant ingénieur. 
Je crois devoir ajouter qu’en exposant avec franchise les opinions que l’on 
vient de lire, je n'ai entendu engager, en aucune maniere, la responsa- 
bilité de l'administration à laquelle j'ai l'honneur d’appartenir; que je 
n'ai reçu, à cet égard, aucune mission directe ni indirecte, et qu'il me 
sera impossible de suivre M. Vicat dans la discussion qu’il annonce tou- 
chant la question d'économie relative aux travaux militaires de la place de 
Paris, discussion qui, en effet, me paraît complétement étrangere aux ha- 
bitudes scientifiques de l’Académie. C’est même dans la crainte d’abuser de 
ses instants si précieux, que j'ai passé sous silence la citation de divers 
faits particuliers qui eussent corroboré le précédent exposé de mes opi- 
nions; mais je pourrai y revenir si la suite de la discussion m’y oblige. » 
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paysique. — JVote de M. Marreucer sur le courant d'induction de la 
bouteille de Leyde. 


« M. Matteucci, en remplaçant le procédé de l’aimantation par l'indica- 
tion du galvanomètre et par celle d’un autre procédé, est parvenu à établir 
la théorie des phénomènes d’induction du courant de la bouteille. Pour 
cela il emploie les spirales planes, mais il fait que le premier courant 
d’induction développé par le courant de la bouteille devienne inducteur 
sur une autre spirale, et ainsi de suite. Il a employé jusqu’à trois couples 
de ces spirales : avec ce procédé il obtient des déviations très sensibles et 
constantes au galvanomètre, et des étincelles très brillantes à chaque in- 
terruption du circuit. Tous ces phénomènes d’induction se réduisent à 
cette loi. Si les deux circuits qui sont rapprochés, et entre lesquels se fait 
l'induction, sont fermés métalliquement, et sans que, par conséquent , 
une étincelle éclate à interruption, le courant secondaire développé est 
dirigé en sens inverse du courant primitif, comme le fait un courant vol- 
taique qui commence ; la même chose a lieu si les deux circuits sont 
ouverts de manière à donner tous les deux une étincelle. Quand un des 
deux circuits est fermé et l’autre ouvert, et avec étincelle par conséquent, 
le courant d’induction est toujours dirigé dans le même sens que le cou- 
rant qui le développe, comme le serait un courant voltaïque qui cesse 
de passer. On trouve ces deux lois constantes, soit qu’on considère le cir- 
cuit de la bouteille comme un de circuit (linducteur), ou bien en con- 
sidérant comme inducteur un circuit qui transmet un courant induit. 

» M. Matteucci a déterminé l'influence de la tension et de la charge du 
courant de la bouteille sur l'intensité du courant d’induction. Il a égale- 
ment apprécié l'influence des lames interposées. » 


MÉTÉOROLOGIE. — M. Marreuccr envoie un échantillon du résidu qu'a 
laissé la pluie boueuse tombée le 19 février dernier , par un temps calme 
et de brouillard, à Bagnone , à huit milles de Pont-Tremoli. 


MÉTÉOROLOGIE. — Catalogue d'apparitions d'étoiles filantes pendant six 
siècles ; de 538 à 1123; par M. Cnasues. 


« Les chroniqueurs anciens que j'ai parcourus se servent de diverses ex- 
pressions pour désigner les apparitions que nous appelons étoiles filantes : 
ils disent stellæ cadentes ; acies igneæ ; hastæ igneæ ; globi igneï; igniculi 
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similes stellis ; ils disent encore que Le ciel est rouge et qu'il pleut du sang , 
ou bien que des signes apparaissent. 

» Les écrivains modernes ont traduit acies igneæ par des armées en 
Jeu. Les Chroniques de Saint-Denis disent des compagnies où des che- 
valiers. Nous traduirons acies par lances, parce que cette expression a eu 
anciennement une signification précise qu’on trouve en ces termes dans les 
anciens Dictionnaires: « Lance se dit de certains météores qui s’enflamment 
en l'air, qui sont longs et menus et ressemblent à des lances. » (Voir Trs- 
voux,; Furenire; Diction. de l’Académie.) L'expression hastæ igneæ dont 
se servent quelques chroniqueurs pour désigner le même phénomène, 
justifie le sens que je donne au mot acies en le traduisant par lances. 
Quoi qu'il en soit, il me paraît hors de doute que ces multitudes de lances 
de feu, où d’armées en feu, qu'on a vues parcourir le ciel, sont ces mé- 
téores que nous appelons etoiles filantes. 

» Quand des auteurs disent que des lances sont tombées du ciel, on trouve 
quelquefois que d'autres disent, à la même date, que du sang esttombe du 
ciel, ou bien que des signes ont paru dans le ciel; souvent ils ajoutent que 
ces signes sont des globes de feu. Ces manieres.de s'exprimer s'appliquent 
donc aux étoiles filantes. 

» Du reste je conserverai les expressions mèmes des auteurs anciens, 
pour qu’on puisse juger des acceptions qu’il faut leur donner. 

» Quelques chroniques racontent que des croix ont apparu dans le ciel 
ou sur les vétements des hommes. Peut-être sont-ce des apparitions d’é- 
toiles filantes qui ont donné lieu à ces récits présentés sous une forme 
miraculeuse : néanmoins je n’en ferai pas mention. 

» Je passerai aussi sous silence divers cas d’aurores boréales, pour ne pas 
compliquer ce catalogue. 


558. 4 Avril... ..... (Jour de Pâques). Le ciel est en feu; du sang tombe des nues. (Sr- 
GEBERT, CAronicon.—Dom Bouquet, Recueil des historiens des 
Gaules, t. TIL, p. 338.) 

561. Aprés le 10 Nov. Du feu parcourt le ciel, la nuit de la mort de Clotaire. ( Gaécorre 
DE Tours, Historia ecclesiastica Francorum, Vid. ad an. 575.— 
D. Bouquer, t. II, p. 230.) 


565. — On voit le ciel en feu. Beaucoup de signes apparaissent. (Gné- 
GOIRE DE Tours, Historia. ... — D. Bouquer, t. I, p. 218.) 

375 — Une lueur parcourt le ciel. (GRÉGomE DE Tours. — D. Bouquer, 
t. IL, p. 230, 405.) 

377. — On voit dans le ciel des signes: vingt lueurs paraissent et dispa- 


raissent. (GRÉG. De Tours. — D. Bouquer, 4bid., p. 246.) 
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Les arbres fleurissent. Alors aussi on voit un globe de feu par- 
courir le ciel. .... — A Tours , On voit une lueur parcourir le 
ciel. (Gréc. pe Tours. — Amon, moine de l'abbaye de 
Fleury, De Gestis Francorum. — D. Bouquer, t. II, p. 252, 409, 
et t. III, p. 82, 226.) 


- A Soissons, on voit le ciel en feu. Une pluie de sang tombe sur 


. 23 Octobre..... 


….. 


Mars. 


Paris. (GRÉC. DE Tours, — Armoin. — Hermann Conrracrus, 
Chronicon. — Chroniques de Saint-Denis. — D. Bouquer, t. II, 
P- 275, 410; t. III, p. 85, 229, 323.) 

Les loups entrent dans Bordeaux et dévorent les chiens. On voit 
du feu parcourir le ciel. ( AIMOIN.— Chroniques de Saint-Denis. 
— D. Boueurr, t. IL, p. 88, 234.) 

Cette année encore des signes paraissent. On voit du feu parcou- 
rir le ciel. (GRéc. pe Tours. — D. Bouquer, t. II, p. 277.) 

Un globe de feu se détache du ciel, et parcourt un grand espace. 
(GRéc. pe Tours. — D. Bouquer, t. II, p. 279.) 

Un globe de feu parcourt le ciel dans le milieu de la nuit et ré- 
pand une vive clarté au loin. — Des lueurs très vives s’attaquent, 
se séparent et s’éteignent. Le ciel est tellement éclairé, qu’on 
croit voir naître l'aurore. (Gréc. pe Tours. — Armorv. —Chro- 
niques de Saint-Denis. — D. Bouquer, t. IT, p. 283, 297; 
t. IT, p. 05, 243.) 

Pendant trois nuits des feux tombent du ciel. — Un globe de feu , 
étincelant et produisant un grand bruit, tombe sur terre. 
(Gréc. De Tours. — D. Bouquer, t. II, P- 320, 323.) 

Une lueur paraît dans le ciel comme un serpent. (GRÉG. DE 
Tours. — D. Bouquer, t. II, p. 331.) 

Des signes paraissent dans le ciel. Un globe de feu tombe sur terre 
avec un grand bruit. (Gréc. ve Tours. — FRÉDÉGAIRE, Chro- 
ricum. — AIMOIN. — Chroniques de Saint-Denis.—D. Bouquer, 
t. IT, p. 335, 418; t. III, p. 104, 264.) 

(Avant Pâques). La nuit est tellement éclairée qu’on croirait être 
au milieu du jour. Des globes de feu parcourent le ciel plusieurs 


fois pendant la nuit. (Gréc. ne Tours. — D. Bouquer, t. II, 
p. 378.) 
On voit beaucoup de signes dans le ciel. (Fréécaire, — Amor. 


— D. Bouqusr, t. Il, p. {20; et t. IIL, p. 108.) 

Des globes de feu parcourent le ciel comme une multitude de 
lances. ( FrévÉçaIRE, Vid. ad an. 600. — D. Bouquer, t. II, 
p: 420.) 

Ces signes qu’on a déjà apercus dans les années Précédentes ; des 
globes de feu, parcourent la partie occidentale du ciel, comme 
une multitude d’astres , — comme une multitude de lances en- 
flammées. — Une lumière très vive a régné toute la nuit. ( Ar- 


CR, 141, 19 Semestre, (T. XII, N° 44.) 67 
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MOIN. — FRÉDÉGAIRE. — Chroniques de Saint-Denis. — HERMANN 
Cowrracrus.—Pauz Dracre.—D. BOUQUET, t. II, p. 420, 637 > 
et t. III, p. 109, 250, 325.) 

Du feu tombe du ciel. (Annales Xantenses. — Perrz, Monu- 
menta Germaniæ historica , t. 11, p. 219.) 

Des signes paraissent dans le soleil, dans la lune et dans les étoiles. 
(1bid., p. 221.) 

{Avant Pâques). De nouveaux signes paraissent dans le ciel. 
(Gesta regum Francorum.—Annales Metenses. — D. Bouquer, 


t. II, p. 458, 572, 676, 686.) 


. Très forte gelée du 1° octobre au 1 février. On voit tout-à- 


coup des étoiles tomber du ciel; elles répandent la terreur 
et font croire à la fin du monde. (Æx Chronico Remensi. — 
Lagre, Nova Bibli. manuscript. librorum, 1. 1 ,.p. 359. — D. 
Bouquer , t. V, p. 385. — Annales Xantenses. — PErTz, 
t: Il, p. 222.) 

Des étoiles tombent du ciel. ( Ex chronico Vezeliacensi. — 
Lasse, ébid., t. 1, p. 394. — D. Bouquer, t. V, p. 385.) 
Beaucoup de signes parurent. On dit qu'il y a eu une pluie de 
sang. (Enhardi Fuldensis Annales. — Perrz, t. I, p. 349.) 
Des lances effrayantes, telles qu'on n’en avait jamais vues, pa- 

raissent dans le ciel. On a dit avoir vu pleuvoir du sang. (£x 


Chronico Moissiacensi. — D. Bouquer, t. II, p. 139; et 
t. V, p. 92. — Annales Laureshamenses. — Penrz, t. 1, p. 33 
et 298.) É 


Du sang s’échappe du ciel et de la terre; beaucoup d’autres signes 
apparaissent. La peur est grande parmi les hommes. — Un pre- 
sage est envoyé du ciel, par Dieu, et répand la terreur. (Ex 
diversis Chronicis. — D. Bouquer, t. V, p. 15, 27, 360, 367. 
— Prnrz, t.l, p. 17, 41, 64, 88, 92.) 

Des lances, en nombre étonnant, paraissent pendant la nuit. 
(Annales Metenses.— Adonis Chronicon.— Annales Nazariant. 
— Annales rerum Francicarum. — Annales Einhardi. — Chro- 
niques de Saint-Denis. — D. Bouquer, t. V, p. 25, 254, 327, 
353. — Penrz, t. 1, p. 194.) 

Dans un village de Saxe appelé Frihsazi, vingt-trois métairies 
sont brüûlées par le feu du ciel. La foudre tombe du ciel, 
quoique serein. ..... De vraies pierres tombent avec la grèle. 
— Dans plusieurs lieux, de véritables pierres tombent avec la 
grèle. { Annales Eginhardi. — Annales Fuldenses.—Hermanni 
Contracti Chronicon. — D. Bouquer , t. VI, p. 106, 184, 
208, 226. — Prerz, t. I, p. 358.) 

Cette défaite avait été présagée par ces lances qu'on avait vues 
plusieurs fois parcourir le ciel avec des couleurs de sang et de 
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feu. (Vita Ludovici Pit. — ‘Annales Eginhardi. — Annales 
Fuldenses « — Chroniques de Saint-Denis. — Hermanni Cort. 
Chronicon. — D. Bouquer, t. VI, p. 108, 150, 188, 269 , 
225. — Pentz, t. 1, p. 216.) 

- Des lances admirables paraissent dans le cel, se dirigeant de 
l'Orient vers l'Occident. (Annales Xantenses. — PerTz , t. Il, 
p: 226.) 

+ On voit dans l'air du feu ayant la forme d’un serpent. ( Ibid. , 
p: 226.) 

- On voit plusieurs fois dans le ciel des lances de feu et de di- 
verses couléurs. (Annales Bertiniani. — D. Bouquer, t. VI, 
P. 201.) 


-+ De superbes lances apparaissent le soir et remplissent le ciel. 


(Annales Xantenses. — PerTz, t. II, p. 226.) 

Le ciel devient rouge pendant la nuit. Des feux semblables à 
des étoiles parcourent le ciel. — Pendant Plusieurs nuits on voit 
des feux semblables à des étoiles parcourir le ciel. — Le ciel de- 
vient rougé comme du sang, et des feux parcourent les airs. 
(Petri: Bibliothecari Hist. Franc. — Annales Fuldenses. — 
Hérmanni Contracti Chronicon. — Sigcberti Chronicon. — D. 
Bouquer , t. VI, p. 206, 211, 226, 234. — Prat, t. I, 
P. 362.) 

Pendant la nüit, les ‘étoiles courent de toutes parts les unes 
après les autres. (Æx Agnelli libro pontificali. — D. Bou- 
QUET, 1. VI, p. 307.) 

(Au temps de Pâques). Le ciel paraît rouge comme du sang. — Une 
traînée de feu part de lorient, une autre du nord, et elles se réu- 
nissent. — Des lances , semblables à celles de l’année précédente, 
paraissent pendant deux nuits. (Annales Fuldenses. — Her- 
manni Contr. chronicon. — Annaies Xantenses. — D. Bou- 
QUET, €. VL,/p 271, 227. — PerTz, t. Il p. 226.) 

On voit dans le ciel des lances pendant la première heure de Ja 
nuit. (Chron. Fontanellense, — D Bouquet, t. VII, p. 40. — 
Perrz, t. II, p. 301.) 

Des lances effrayantes paraissent encore dans le ciel, à la se- 
conde heure de la nuit, du côté de lorient ; elles s’éteignent 
et renaissent sans intermission. Il y a une grande clarté entre 
lorient et l'occident; mais ces lances remplissent surtout le nord. 
(Ibid. — Ibid.) 

On voit encore des lances dans le ciel. (Zbid. — Ibid.) 

On voit des lances dans le ciel au milieu de la nuit. (CAron. 
Fontanellense, — D. Bouquer, t. VII, P. 41. — PerTz, 1. Il, 
p- 302) 
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On voit encore des lances de feu effrayantes, vers le nord et 
lorient. (Zbid. — Ibid.) 

Deux étoiles tombent du ciel. (4rnales Bertiniani. — D. Bou- 
QuET , t. VII, p. 71.) 

Une multitude de feux semblables à des pointes parcourent le 
ciel pendant toute la nuit. (4rrales Fuldenses. — Hermanni 
Contr. Chronicon. — D. Bouquer, t. VII, p. 165, 234.) 

Des feux semblables à des pointes parcourent le ciel pendant toute 
la nuit. (Petri Bibliothecari Hist. Franc. abbreviata. — D. 
Bouquer, t. VII, p. 158.) 

Des lances paraissent dans le ciel dans les mois d’août, septem- 
bre et octobre (Annales Bertiniani. — D. Bouquer , t. VII, 
p: 75. — Pertz, t. I, p. 463.) 

Des lances de feu paraissent dans le ciel. (Chron. Ardegavense 
— Chron. Lemovicense, — Annales S. Columbæ Senonensis. — 
D. Bouquer , t. VII, p. 238, 234. — 
p. 103.) 


Prarz, t. I, 


. Du feu parcourt l'air avec la rapidité d’une flèche (4rnales 


Xantenses. — Penrz, t. IL, p. 232.) 

Pendant plusieurs nuits le ciel est rouge comme du sang; des 
lances de feu s’attaquent. (Ann. Fuldenses, — Herm. Contr. 
Chron. — D. Bouquer, t. VII, p. 175, 235.) 

A Brescia, ville d'Italie, il a plu du sang pendant trois jours 
et trois nuits. ({anales Fuldenses. — Chron. Herm. Contr. 
— Jperü Chron. — D. Bouquet, t. VII, p. 178, 236. — 
D. MarrÈNE et Duran, Thesaurus novus Anccdotorum, t. III, 
col. 523.) 

(Jour de la Purification). Il est arrivé un grand miracle; les 
étoiles volaient d’une manière merveilleuse. (Hepidanni mona- 
chi S. Galli Ann. breves. — Ann. Sangallenses majores. — 
Ducesne, Hist. Franc. scriptores , t. TIL, p. 474. — Prrrz, 
t. 1, p.57.) 

Des lances couleur de sang paraissent dans le ciel. ( 4cta sanct. 
ordinis S. Bened., pars 2, sæcul. 4, p. 230. — D. Bouquer, 
t. IX, p. 444.) 

Des lances de feu , de diverses couleurs, paraissent dans le ciel, 
et courent successivement les unes sur les autres. (Orderici 
Vitalis, Gb. VIT. — Hugonis Flor. Chron. — D. Bouquet, 
tOVIII Op 1822: PIX Apt O. IT, 
p- 347.) 

Des lances de diverses couleurs paraissent dans le ciel, pendant 
presque toute la nuit. (4x. S. Columbæ Senonensis. — 
PerTz, t. I, p.104) 
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Deux lances se dirigent l’une vers l’autre, et disparaissent, (Fro- 
doardi Chronicor. — D. Bouquer, t. VIII, p. 178.) 


. On voit, à Reims, des lances de feu dans le ciel, avant le lever 


du jour, un dimanche. (Frodoardi Historia.— Ejusd, Chron. — 
D. Bouquer, t. VIII, p. 164, 184.) 
Une vive lumière traverse le ciel du nord-est au midi. (Zbid., 


p- 165 et 186.) 


.. On voit des lances de feu parcourir le ciel. (Frodoardi Hist. 


et Chron. — Chron. Virdunense. — Ann. Casitanes. — D. 
Bouquer, t. VIII, p. 166, 189, 290. — Lagse, t. 1. — 
PerTz, t. II, p. 172.) 


. Depuis le chant du coq jusqu’au jour, des lances de sang parais- 


sent de toutes parts dans le ciel. ( Ckron. Hugonis Flor. — 
Orderici Vitalis, lib. VIL. — Chron. Turonense. — Chron. 
Sigeberti, — Ann. S. Columbæ Senonensis. — D. Bouquer, 
t, VIII, p. 313; t. IX, p. £7, 52. — Ducnesne, t. II, 
pe 348. — Penrz, t. 1, p. 105.) 


. Dans la nuit d’un dimanche, on voit dans le ciel des lances de 
diverses couleurs. (Frodoardi Chron. — D. Bouquer, t. VIII, 
p.194) 


Un signe paraît dans le ciel. (4rnales Sangallenses majores. 
PerTz, t. I, p. 98.) 

Des globes de feu parcourent les airs; quelques-uns ont incen- 
dié des maisons. (Frodoardi Chron. — D. Bouquer, t. VIII, 
p- 198.) 

Un signe paraît au commencement de la nuit dans la partie sep- 
tentrionale du ciel. (Annales S. Maximini Trevirensis.— Prrrz, 
t. IL, p.213.) 

Une pierre tout en feu, telle qu'une masse de fer incandescent, 
parcourt le ciel en partant de l’occident. On voit un serpent. 
( Annales Wirziburgenses. — Prrxz, t. II, p.241.) 


. Plusieurs ont vu pleuvoir du sang. (Annales S. Columbæ. — 
Perrz , t. I, p. 105.) 

. Un signe prodigieux paraît dans le ciel, savoir, un énorme ser- 
pent sans tête. ( {nnales Floriacenses. — Chron. Andegavense. 


— Fragm. Hist. Franc. — Pets, t. Il, p. 255. —D. Bouquer, 
t. VIII, p. 254 et 290.) 

Dans presque tous les lieux du royaume où il y a des églises, le 
feu du ciel est tombé sans bruit, sans tonnerre. — On a vu des 
croix sur les vêtements des hommes. (Ckron. Andegavense. — 
Annales Sangallenses majores. — Lagse, t. [, p. 285. — D. 
Bouquer, t. VIII, p. 252. — Perrz, t. I, p. 99.) 

On voit un globe de feu tomber sur la terre. ( Annales Corbienses. 
Pertz, t. III, p. 5.) 
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Péndant toute la nuit on voit des lances de feu dans le ciel. (Chrôn. 
Sigeberti. — Breve Chron. Remense. — Lars, t. 1, p. 359. - _ 
D. Bouquer, t. IX, p. 39, 315.) 

Les étoiles se battent entre elles. ( Ditmari Chron. — D. Bouqurr, 
t. X, p. 123.) 

Les ‘étoiles se battent entre elles. (Æzx. Chron. Saxonico. — D. 
Bouquer, t. X, p.228.) 

Un serpent paraît le soir dans le ciel. (CAron. $ Medardi Sues- 


sionensis. — D. BouqueT, t. X, p. 201.) 


. (Le Vendredi-Saint.) On voit dans beaucoup de lieux des lances 


de feu. Un dragon paraît le soir dans les nuages. (£z miraculis 
S. Agili, inter Act. Sanct. S. Bened., sæcul. 2, p. 3°6.—D. Bou- 
Quer, t. X,p. 365.) 


. Un flambeau, semblable à un éclair, tombe sur la terre avec une 


longue traînée, et disparait sous la forme d’un serpent. (Sige- 
berti Chronicon. 


p: 197, 217:) 


— Balderici Chronicon. — D. Bouquer, t. X, 


. Vers le coucher du soleil, un serpent parcourt les airs, et l’on voit 


des lances de feu dans le ciel. (S Petri vivi Senonensis Chro- 
nicon. — Glabri Rodulfi Hist., Gb. II. — D. Bouquer, t. X, 
P'20202:) 

Le dimanche des Rameaux des gouttes de sang pénètrent les vête- 
ments des hommes. (Chron. Saxonicum. — D. Bouquer, t. X, 
P- 220.) 

(Avant la fête de saint Jean-Baptiste.) Pendant trois jours du sang 
pleut du ciel. (Hist. Franc. fragmentum. — W. Bouquer, t. X, 
p: 212.) 

On a vu dans le ciel une lance enflammée qui est tombée sur la 
terre, où elle a laissé des traces qu’on a pu voir pendant 
long-temps. (Sigeberti Chronicon.) 

Un globe de feu tombe sur la terre. Le vulgaire ignorant croit que 
c’est une étoile tombée du ciel. (Glabri Rodulphi Hist., Gb. V.— 
D. Bouquet, t. X, p. 60.) 

Des pierres d’une grosseur étonnante tombent avec la grèle. (Herm. 
Contr. Chron.—D. Bouquer, t. XI, p. 22.) 

Il pleut du sang sur Paris. (Chron. Will. Godelliü. — Chron. S. 
Columbæ senonensis. — D. Bouquer, t. XI, p. 283, 293. — 
PEnrz,t. I, p. 105.) 

Il pleut du sang sur Paris. ( Chron. Turonense. — D. Bouquer, 
t XI, p. 348.) 

Des étoiles tombent du ciel à l’occident. 
Perrz, t. III, p. 182.) 

On a vu des étoiles tomber du ciel. (Zbid. — Ibid., p. 183.) 

On voit des étoiles tomber du ciel, aussi pressées que la grèle, de- 


( Annales Benceventani. — 


(:à07 ) 
puis le milieu de la nuit jusqu’à l'aurore. — Pendant plusieurs 
nuits des étoiles paraissent tomber du ciel aussi pressées que la 
pluie. (Chron. S. Albini Andega. — Orderici Vitalis Hist. ec- 
clesi., Gb, IX — Libellus Hugonis Floriac. —Chron. Turonense. 
— Hist. Franc. fragmentum. — D. Bouquer, t. XIL, p. 3, 466, 
484, 661, 999. — Chron. Cassinense, lib. IV) ©. 11. — His. 
* Hierosolymitana, a Balderico. ) 

1095 6 Avril. ....... La nuit où l'abbé Giraud (de Saint-Maxent) mourut, on vit des 
étoiles tomber du ciel comme des flambeaux. (Chron. S. Maxentii. 
— Laser, À. IL, p. 211. —D. Bovquer, t. XII, p 403.) 

1096. 4 Avril... ..... Presque toutes les étoiles courent comme la poussière emportée 
par le vent. (Chron. Remense. — D. Bouquer, t. XII, p. 274.) 

1097. — Les étoiles tombent du ciel comme la grèle. Ce présage répand la 
terreur. Une, disette et une grande mortalité s’ensuivent dans 
tout le royaume. (Hist. Andegavensis fragm. — D. Bouqur, 
t. XII, p. 497.) 

1425. 4 Avril. ....... Une quantité innombrable d'étoiles tombent du ciel et pleuvent 
de tous côtés sur la terre. (Caron. Cassinense, lib. IV, cap. 70.) 

1295. — De Bologne on voit tomber sur Rome une pluie de sang miracu- 
leuse ; ceux qui la voient et l’entendent sont dans la stupeur. 
(Chron, Andrensis Monasterü. — D’Acxer:, Veterum aliquot 
script. Spicilegium, t. IX, p. 647.) 


RÉCAPITULATION. 


Apparitions d'étoiles filantes en masse. 


538. 4 Avril. 807. 26 Février. 
563. 8925. 

577. 827. 

582. 29 Mars. 836. Février. 
584. Décembre. 858. 16 Février. 
585. 23 Octobre. 839. Février. 
587. 839. 25 Mars. 
590. Mars. 829. 8 Mai. 
595. 840. 28 Mars. 
599. 842. 1% Mars. 
600. 842. 13 Mars. 
740. 849. 1 Mui. 
741. Février où Mars. 848. 27 Novembre. 
765. Février. 848. 27 Décembre. 
764. . 855. 17 Octobre. 
781 856. 17 Octobre. 


786. Décembre. 859, Août} Septembre et Octobre. 
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861. 10 Mars. 993. 
870. 1000. 29 Mars. 
875. 1002. Décembre . 
945. 2 Février. 1009 10 Avril. 
947. | 4022. 22-24 Juin. 
918. 1% Février. | 14057. 
919. 127 Février. | 4058. 1° Novembre. 
927. Mars. | 1059. 
934. 14 Octobre. 1095. Avril . 
957. 14 Février. 1094. 4 Avril. 
940. Décembre. 1095. 4 Avril. 
944. 1095. 6 Avril. 
954, 6 Mai. 1096. 4 Avril. 
965. 12 Mai. 1097. 
979. 28 Octobre. 411235. 4 Avril. 
990 12953, 

Apparilions d'étoiles filantes isolées. 
361. Aprés le 10 Novembre. 950. 25 Décembre. 
s7B. 9441. 
580. Septembre. 945. 
382. 952. 
583. 34 Janvicr. 956. Juin. 
586. Décembre . 975. 
654. 996. 28 Mars. 
858. Août. 1001. 14 Décembre. 
868. Septembre . 1039. 6 Avril. 
922. 1044. Novembre. 


Résumé des apparitions d'étoiles filantes en masse. 
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» On remarque dans le catalogue ci-dessus l'absence presque totale 
d'apparitions en novembre , époque où elles sont actuellement périodiques 
annuellement. On est induit à conclure de là que le plan de lorbite de 
ces astéroïdes que nous voyons vers le 13 novembre, a éprouvé un dépla- 
cement considérable, et que c’est par suite de cette perturbation que, de 
nos jours, ils sont devenus visibles en novembre. 

» Les 46 apparitions notées avec dates de mois appartiennent sans doute 
à plusieurs systèmes différents d’astéroïdes se mouvant en masse; mais il 
semble qu’il en est un qui se distingue par une périodicité annuelle assez 
bien indiquée. C’est celui qui, au vin” siècle, apparaissait en février, qu’on 
trouve d’abord en 741, et qui pendant un siècle reparaît dans ce même 
mois de février. Il est à croire que c’est ce même système qui paraît en- 
suite en mars , puis en avril. Peut-être est-ce celui que nous voyons actuel- 
lement en novembre. S'il en est ainsi, il aurait paru à peu près pendant 
125 ans dans chaque mois, en supposant que le déplacement du plan de 
son orbite ait été régulier, et le phénomène du 13 novembre devra être 
transporté, dans peu d’années, au 14 novembre, puis au 15, au 16, etc. 

» On remarquera que quelquefois les chroniqueurs disent que les 
étoiles filantes paraissent plusieurs nuits de suite; ce qui semble indiquer 
que ces astéroïdes forment une espèce d’anneau continu (1). 

» IL est dit encore, à plusieurs dates, que le phénomène a paru les an- 
nées précédentes. Cela dénote la périodicité qui s’observe depuis quelques 
années dans ce phénomène singulier. » 


PHOTOGRAPHIE. — M. Arago annonce que M. Fizeau, qui avait obtenu 
une si belle reproduction sur cuivre d’une de ses images daguerriennes, 
n’a pas moins réussi en faisant déposer galvaniquement le métal sur cette 
première reproduction. Le cuivre précipité dans la seconde opération, ne 
contracte aucune adhérence avec celui de la première planche. 


(x) Peut-être l’anneau de Saturne n’est-il autre chose qu’un pareil système d’asté- 
roïdes qui formeraient une multitude de satellites de cette planète. 
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PHYysioLoGrEe. — De la brièveté des muscles moteurs de l'œil considérée 
comme cause d’une espèce particulière de myopie. — Extrait d'une Lettre 
de M. J. Guérin. 


« 1°. Il existe deux espèces de myopie, comme il existe deux espèces 
de strabisme, la myopie mécanique où musculaire, et la myopie optique 
ou oculaire. La myopie mécanique résulte, comme le strabisme de la 
même espèce, de la brieveté primitive ou de la rétraction active des mus- 
cles de l’œil. 

» 2°, Dans la myopie mécanique, les muscles trop courts sont les quatre 
muscles droits simultanément, ou trois ou deux seulement d’entre eux, 
inais de manière à ce que le raccourcissement soit proportionnellement 
égal dans les muscles affectés. 

» 3°. Très fréquemment la myopie se combine avec le strabisme : c’est 
lorsqu'il existe plusieurs muscles droits rétractés, avec brièveté relative 
plus grande de lun d’eux. 

» 4°. Les caractères de la myopie mécanique sont, comme ceux du stra- 
bisme mécanique, fournis par la forme du globe oculaire, et par les imou- 
vements des yeux. La moitié antérieure du globe de l'œil est conique, la 
cornée représente un segment de sphère d’un rayon de courbure beau- 
coup plus petit que le segment de l'œil qu'il remplace. Les parties ‘laté- 
rales du globe oculaire sont déprimées, aplaties dans la direction des 
muscles trop courts. Les mouvements des deux yeux sont plus ou moins 
bornés en haut, en bas, en dedans et en dehors, suivant le degré de rac- 
courcissement des muscles et le nombre des muscles raccourcis. 

» 5°, Le traitement actif de la myopie mécanique doit consister dans la 
section sous-conjonctivale des muscles trop courts ou rétractés. J'ai pra- 
tiqué plusieurs fois cette opération avec suceës, tantôt pour des cas com- 
pliqués de strabisme, tantôt pour des cas de myopie simple sans stra- 
bisme. Je citerai parmi les cas les plus remarquables, celui d’un homme 
ägé de cinquante ans, affecté d’un léger strabisme divergent, et qui avait 
été réformé il y a trente ans pour cause de myopie. Il pouvait lire avec les 
verres n° 3: trois jours après l’opération, il a pu lire couramment sans 
lunettes les caractères du Moniteur. Je citerai encore un jeune homme âgé 
de dix-huit ans, fils d’une mère myope dont la mère avait également la même 
infirmité. Ce jeune homme a été présenté à M. Arago avant l'opération. Il 
ne pouvait pas distinguer les caractères cicéro à plus de 12 centimètres, et 
lisait couramment à la même distance et à une distance plus éloignée 
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avec des lunettes n° 7. Trois jours après la section des deux droits in- 
ternes et externes, il commençait à lire sans lunettes à la même distance 
les mêmes caractères, et pouvait distinguer à une distance de 10 mètres 
des objets qu'il n'avait jamais pu apercevoir avant l'opération. Aujour- 
d’'hui, neuvième jour de l'opération, le malade peut lire à l’œil nu les 
caractères cicéro à la distance de 55 centimètres, et les capitales grasses 
de romain à la distance de 1 mètre; il distingue assez nettement à la 
distance de 100 mètres les gros objets, comme un chien, un vase, une 
statue, tandis qu’il ne voit plus du tout les mêmes objets avec les verres 
n° 7 et ne les voit que très confusément avec les verres n° 13. Toute- 
fois l'œil ne paraît pas pouvoir encore accommoder son foyer à toutes les 
distances intermédiaires, et cette circonstance coïncide avec une réunion 
et une contraction encore incomplètes des muscles divisés. 

» 6°. La connaissance de la cause immédiate de la myopie mécanique 
tend à démontrer que l’œil s'adapte, en s’allongeant ou se raccourcissant 
alternativement, au moyen de la contraction primitive des muscles droits, 
à la distance des objets qu’il regarde. Des expériences directes prouvent 
d’ailleurs qu’il en est ainsi. J'ai eu l'honneur de présenter à M. Arago un 
jeune homme de vingt-huit ans sur lequel ces mouvements alternatifs de 
retrait et de relàächement de l’œil, correspondants à la vision à courte et à 
longue distance, étaient appréciables sans le secours d’aucun instrument. 

» 7°. Ces faits et ces expériences tendent à établir que lé cristallin ne 
change pas de forme pour s'adapter à la vue à différentes distances, ainsi 
qu'avaient cherché à l’établir plusieurs auteurs, mais qu’il change seule 
ment de rapports avec la rétine et la cornée transparente, dont il s'éloigne 
ou se rapproche alternativement. » 


CHIRURGIE. — Sur l'opération chirurgicale pratiquée pour la guérison du 
bégaiement. 


M. Auvssar écrit de nouveau à ce sujet, et appelle particulièrement l’at- 
tention sur l’hémorragie assez abondante qui survient quelquefois pen- 
dant et apres l'opération. 

« Pour arrêter cette hémorragie, dit-il, j'emploie l’eau glacée en injec- 
tion ou des plumasseaux de charpie contenant de la glace pilée en petits 
morceaux; et, lorsque cela est nécessaire, Je joins à ces moyens la com- 
pression sur la charpie avec deux doigts de chaque main placés dans la 
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fois j'ai été obligé, à cause de la persistance de l'hémorragie, d’avoir re- 
cours äun corps dur que j'ai placé sur la charpie, en faisant serrer les dents. 
Si ces moyeus nesuffisaient pas, il faudrait employer les styptiques et même 
le fer rouge. Dans les cas ordinaires j'ai renoncé aux styptiques, à l’eau de 
Rabel, ete , qui m'ont paru augmenter l’inflammation. » 


caimiE. — Observations relatives au poids atomique du carbone, et à l'em- 
ploi de l'acide sulfurique pour doser l'eau dans les analyses organiques ; 
par M. J. Perso. 


« En brûlant 25,5 de sucre par le sulfate mercurique, j'aurais dù, en 
prenant pour base le poids atomique du carbone établi par M. Berzélius, 
obtenir 31,868 de gaz sulfureux et carbonique à o° et 0,76 de pression; 
en prenant pour base le poids atomique du carbone établi par M. Dumas, 
j'en aurais dù avoir 3,912, tandis que l’expérience m'a donné 3/',919. 

» En admettant comme exacte la formule atomique du sucre de M. Liebig, 
dont j'ai fait usage pour ces calculs, l'expérience que je viens d’indiquer de 
la combustion de 25,5 de sucre est une preuve de plus, si tant est qu'il 
soit nécessaire d'en fournir d’autres que celles qui découlent des expé- 
riences directes et délicates faites par MM. Dumas et Stas, en faveur de la 
nécessité qu'il y a de faire subir une réduction au poids atomique du car- 
bone. La seule chose qui reste à décider, et qui n’est pas la moins impor- 
tante, c’est la détermination exacte de l'équivalent du carbone. Faut-il adop- 
ter le nombre 55 admis par MM. Dumas et Stas, ou faut-il en recher- 
cher un autre? C’est une question dont je m'occupe en ce moment, 
et pour la solution de laquelle j'ai entrepris des expériences dont j'aurai 
honneur d'entretenir bientôt l’Académie. Des à présent je puis lui an- 
noncer que dans toutes les combustions faites au moyen du sulfate mer- 
curique, j'ai recueilli plus d'acide carbonique que le calcul n’en indi- 
quait, en partant, pour le poids atomique du carbone, du nombre 75. 
En remontant à la cause qui pouvait mettre mes résultats en désaccord 
avec ceux qu'ont annoncés MM. Dumas et Stas, je n'ai pu la trouver 
que dans le perfectionnement que ces savants ont voulu apporter à la 
manière de recueillir l’eau dans la combustion du charbon et des ma- 
tières organiques. Pour apprécier et saisir les moindres traces d’acide car- 
bonique où d’eau, MM. Dumas et Stas font passer les produits de la com- 
bustion à travers une colonne de pierre ponce, humectée d’acide sulfurique. 
Le gaz carbonique ainsi privé d’eau par son contact avec l'acide sulfuri- 
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que, est ensuite absorbé par une dissolution de potasse caustique pour 
être pesé. 

» Or, comme il résulte de mes expériences qu’à la température de + 11° 
et à la pression de 0",757, 1 volume d’acide sulfurique concentré absorbe 
exactement 1 volume de gaz d’acide carbonique, on voit d’après cela que 
l'emploi de lacide sulfurique pour doser l’eau dans les analyses organiques, 
ne peut conduire qu’à de faux résultats. » 


M. Dumas présente à l’Académie quelques observations au sujet de cette 
lettre. 

« Il est évident que M. Persoz est arrivé à confirmer la nécessité de 
renoncer à l’ancien poids atomique du carbone, et qu’il a reconnu, au- 
tant que ses procédés le permettent, l'exactitude du nouveau pour la pra- 
tique. Reste à savoir si au point de vue spéculatif il faut s’arrêter au nombre 
rond 75, ou à tout autre; c’est ce que son expérience ne décide pas. 

» En effet, M. Persoz, en brülant du sucre et mesurant le volume des 
gaz qui en proviennent, est obligé de supposer : 

» 1°. Que son sucre est pur, et qu'il en a réduit le poids au vide; 

» 2°, Que sa cloche est graduée d’une manière parfaite; 

» 3°. Que le coefficient de dilatation des gaz est exactement connu et 
qu'il peut répondre de la température de ses gaz à moins d'un quart de 
degré ; 

» 4°. Que la loi de Mariotte est applicable aux gaz carbonique et sul- 
fureux, contrairement aux expériences de M. Despretz, et que la pression 
à laquelle ses gaz sont soumis est connue à moins d’un tiers de millimètre; 

» 5°, Que ses gaz sont absolument secs; 

» 6°. Que la densité des gaz carbonique et sulfureux est parfaitement 
connue; ce qui n’est pas vrai, du moins pour le gaz carbonique. 

» Au milieu de toutes ces difficultés, on est étonné que le résultat qu'il 
annonce ne diffère que de + de celui que nous avons obtenu dans des 
expériences dégagées de toute donnée étrangère , en pesant tout simple- 
ment le charbon brülé et l'acide carbonique obtenu. 

» Nous ne saurions admettre que l'intervention de l'acide sulfurique 
ait pu causer quelque erreur dans nos expériences; car si nous avons 
employé 4 ou 5 centim. cubes d’acide sulfurique délayé dans de la pierre 
ponce, pour recueillir les traces d’eau qui auraient pu résulter de nos com- 
bustions de diamant ou d’anthracite, nous avons vu cet acide conserver 
exactement, après l'expérience, le poids qu'il avait avant. 
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» Ce résultat est facile à comprendre, car si l'acide sulfurique peut dis- 
soudre d’abord un peu d'acide carbonique comme tous les liquides, loxi- 
gene et l’air que nous faisons passer successivement dans l'appareil ne 
manquent pas de le déplacer. 

» Avec les précautions que nous avons indiquées et qui sont indispen- 
sables par d’autres raisons, l'emploi de l’acide sulfurique ne peut offrir 
aucune chance d’erreur dans le sens indiqué par M. Persoz. Cet habile chi- 
miste s’en convaincra sans peine s’il veut bien répéter nos expériences , 
ou du moins quelques-unes de nos analyses. » 


M. Pensoz adresse une deuxième Note qui est une réclamation de prio- 
rité au sujet d’une publication de M. erman Kopp touchant la relation 
qui existe entre le volume des atomes et l'isomorphisme des corps. 


MÉTÉOROLOGIE. — On dépose sur le bureau les tableaux des observa- 
tions météorologiques faites à lObservatoire de Toulouse en 1840. 
M. Arago, qui a déjà examiné cet excellent travail de M. Penir, se pro- 
pose d’en faire une analyse développée. 


M. Verusmor écrit de Cherbourg à M. Arago, relativement à la chute d'un 
bolide qui paraït avoir ète la cause d’un incendie. 

« Le 25 février dernier, dit M. Verusmor, un météore igné venant du 
nord-esttomba sur le toit d'un pressoir situé au hameau Les Bois-aux-Roux , 
commune de Chanteloup, arrondissement de Coutances, et y mit le feu, 
qui se communiqua bientôt à deux maisons contigués. Plusieurs individus 
occupés dans le voisinage ont été témoins de la chute du bolide, et il ne 
leur reste aucun doute sur la cause d’un désastre que leurs secours empres- 
sés n'ont pu prévenir ni arrêter. » 


M. pe Samnr-Crro-Cazaux appelle l'attention sur le désaccord qu'on re- 
marque entre les évaluations des superficies de nos départements données 
dans les trois ouvrages suivants : l'ouvrage de M. Æennet, publié en 1817; 
le tableau donné par M. de Prony dans} Annuaire du Bureau des Longi- 
tudes , et enfin le premier volume de la Séatistique du Royaume, que le 
Gouvernement à fait paraître en 1835. 


M. Riszen fils présente une chambre claire construite par M. Voigtlan- 
der, de Vienne, pour les usages de la photographie, et qui a servi pour les 
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deux portraits que M. Risler pere a mis sous les yeux de l’Académie dans 
une des précédentes séances. 


M. Léon Vaysse, à l’occasion d’une communication récemment faite à 
l’Académie par M. Malebouche sur une méthode de traitement, sans opé- 
ration chirurgicale , pour la guérison du bégaiement, rappelle qu'il s’est 
lui-même occupé de remédier à certains vices de la parole par une gym- 
nastique des organes vocaux; il adresse à l'appui de cette assertion un 
opuscule qu'il a publié sur ce sujet en 1838. 


M. Ace adresse des tables d'interéts. 


M. Rico» écrit relativement à certaines dispositions qu'il conviendrait, 
suivant lui, de donner aux canaux chargés de conduire au loin les eaux 
du puits foré de Grenelle, afin que ces eaux ne perdissent, dans le trajet, 
que très peu de la chaleur qu’elles ont à leur première sortie. 


M. Bzor adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. A. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


1,/Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences ; 1°* semestre 1841, n° 10, in-4°. 

La ae physiologique des Plantes d'Europe; par M. Vaucæer; 4 vol. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; tome 6, n° 10, 28 février 
1841, in-8°. 

Recueil de la Société Polytechnique; février 1841, in-8°. 

Histoire naturelle des îles Canaries; par MM. Wess et BERTHELOT; 
55° liv., in-4°. 

Rapport sur les Travaux de la Société de Géographie et sur les progrès 
de la Science, pendant l'année 1840; par M. BERTHELOT ; in-8°. 

Lettre de M. Auussar à MM. les membres du Conseil de l’Académie 
royale de Médecine ; in-8°. 

Le mécanisme de la Parole mis à la portée des Sourds-Muets de nais- 
sance; par M. L. Vaisse ; 1858, in-4°. 

Mémoire concernant quelques applications et la construction des Ma- 
chines généralement connues sous le nom de V’entilateurs ou Tarares ; par 
M. Az. De Sagcouxorr ; Paris, 1841, in-8°. 

Notice sur les moyens employés en Russie pour élever des Abeilles ; par 
Az. pe Poxorsky-Jouravro, traduit du russe par M. Sabloukof] ; in-8°. 

Réponse de M. le D° Tavquerec pes Prancnes à la lettre de M. Gendrin, 
du 15 fév. 1841; + de feuille in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier ; mars 1841, 
in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; mars 1841, in-8°. 
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À Memoir... Mémoire sur la Vie et les Travaux de M. F. Willughby, 
par M. J.-F. Dennam: avril 1838, in-12. 

The London... Journal de Science et Magasin philosophique de Lon- 
dres, Edimbourg et Dublin; mars 1841, in -8°. 

The Athenœum, journal ; février 1841, in-8°. 

Astronomische.... Nouvelles astronomiques de M. Scuumacuer; n° 417, 
in-/4°. 

Mapa... Carte physique et politique de la République de Venezuela , 
dédiée au Congrès constituant de 1830, par l'auteur, M. A. Copazz, co- 
lonel du Génie ; 4 feuilles formant atlas. 

Gazette médicale de Paris ; tome 9, n° 11. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 31—33. 

L’Expérience; n° 193. 

La France industrielle ; jeudi 11 mars 1841. 


ER, 184r, 187 Semestre. (L. XIL, N° 44. 69 


( to dE 


ter Le M où ET ww ds Ra ve 
“ru AR Maur Yà 

ER | Dr Me (ve vob tin nragebt qi sd 2 ah acute : FEU 
SPAIN vallée go 


. 
MRC = RETIRE Andtei rt 
M Mt sam EN dati anu si one USE 
s 1 Mes ce daté HEUÉS BA cu ct Pair Bat v LCA Fe 
“s niet db nav nt nb ue ps RL MIT a US S 


CPL TOUR | pan NEA 
ae à vedrté hat ” AE: pe ‘à VE | 


(udpees : 25° babes RFA PE ! Je Nr 

oeil a tt 1 Fever 
ptites À AV 4 li) pla Médoline, rovêe EG A de 
PUR CUS NIET MELTTE Ms à 
Hdsshié «fe bi Wei fÿ ter Have, farcis Er), il, 
iconire naerllé der die Cisinriée f mi AL. Wie & | 


CE 


sant «AP ' 


6% Fr in 

! Rangoit oct Lay. 1 ras dde do Dionttéd dl Gégrophi txt 
. Au ln Snraiu porutane Frans 50 ur M, Detritors ns 
Lotion | Mi feras à AM lai menbrer ls Cimatii ” la 


ropde dl | Malo 1708" ARE PATTES $ 
| La rercèvetéeur dde La P'otole mile te GX parte of Saut PET 
saine ; mes M. Les Mae à 2888 à red" LT d ‘4 - 


Mers caen Guéighnb Ko ÉF: 20 atiarion tel 
TN UE NL. Vi SE EE de Aidrh da bots TRIER 


A où Puel ot. L'art. ÿ Lai ne 
aies na ag ir ie home tee Fiatie proair dlever ds A 
‘ mare dou uit Poe pat. M art) vÛ 
Marie 9 n T'onge qua NX tuners Le Hotte da M R | 
y \ ARE lù ? LA sl 4 h 
froerveé ne ci S OUT LE dates eme 4 EL bélier: as 
is 4 À #1 
TUE dus Chonménenetine ae tu tour 1e 
jai 
@ RP A OR RAS, D : 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 22 MARS 1841. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Président annonce la perte douloureuse que l'Académie vient de 
faire dans la personne d’un de ses membres, M. Savurt, décédé le 16 
mars 1841. à 


OPTIQUE ANALYTIQUE. — Sur la formation directe des coefficients généraux 
des systèmes optiques ; par M. Bror. 


« Lorsqu'on cherche les quatre coefficients généraux d’un système op- 
tique quelconque, par la méthode de Lagrange, pour le cas des petites 
inclinaisons sur l’axe central, et des petites incidences sur les surfaces as- 
semblées, ces coefficients se trouvent individuellement déterminés par 
des équations aux différences finies du second ordre, à coefficients va- 
riables, dont jusqu'ici on ne sait pas, je crois, obtenir l'intégrale explicite ; 
de sorte qu’on est obligé de former leurs expressions littérales par un 
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calcul progressif, qui procède graduellement à travers le système jusqu'au 
nombre total de surfaces, ou de lentilles, dont il est composé, 

» Dans le volume imprimé que j'ai offert dernièrement à l'Académie, et 
dans les feuilles manuscrites qui en sont la suite, j'avais formé ainsi les 
expressions des quatre coefficients généraux pour autant de surfaces, ou 
de lentilles, que je pouvais avoir besoin d’en considérer dans les applica- 
tions. Mais c'était toujours une restriction analytique fàcheuse que de ne 
pouvoir étendre ces expressions à des nombres de surfaces ou de lentilles 
plus considérables, autrement que par la continuation ultérieure du même 
calcul, qui devient alors de plus en plus pénible, à cause du nombre 
croissant de termes qui composent les coefficients cherchés. 

» Je viens heureusement de parvenir à éluder cette difficulté au moyen 
d'un procédé analytique de formation directe, qui supplée complétement 
à l'intégrale explicite; et comme le même artifice pourrait n'être pas inu- 
tile dans d’autres occasions, je prie l'Académie de permettre que j'indique 
ici brièvement en quoi il consiste. 

» Lagrange, dans son Mémoire de 1778, avait montré que deux des 
coefficients seulement ont besoin d’être formés par le calcul successif; les 
deux autres pouvant se déduire de ceux-là par de simples différentiations, 
quand on les a obtenus. J'ai d'abord généralisé ce ‘résultat, en prouvant 
que le même mode de déduction peut être appliqué à trois des coefficients 
au lieu de deux; en sorte qu'on les obtient tous les trois par ce procédé, 
quand on connaît seulement le quatrième, qui est nécessairement le plus 
complexe. 

» Or, en considérant les cinq premières formes que prend celui-ci, pour 
les systèmes optiques où les surfaces agissantes sont d’abord introduites 
isolément, sans aucune relation entre elles, le nombre total des termes 
qu'il doit contenir, dans le cas général, se présente avec évidence ; et ces 
termes, tous irrédactibles entré eux ; se classent naturellement en diffé- 
rents ordres, dont la-loi de formation individuelle se reconnaît avec une 
extrême facilité. Ainsi, pour chaque nombre donné de surfaces, on peut, 
d'après ces deux règles, écrire immédiatement tous les termes de chaque 
ordre, et tous les systèmes de termes de différents ordres, qui doivent 
composer le coefficient générateur duquel on déduit ensuite les trois'au- 
tres par de simples différentiations. Si l’on applique ce mode de formation 
direct, aux systèmes dont le nombre de surfaces n'excède pas cinq, on 
retrouve naturellement pour chaque cas, des expressions des quatre coef- 
ficients, identiques à celles que j'ai rapportéés à la page 423 du volume 
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présenté à l’Académie, et qui avaient été obtenues par le calcul successif : 
mais les différents termes s’y trouvent écrits, suivant un ordre de facteurs 
plus analogique à leur nature, et que je n’avais pas alors reconnu. 

» Lorsque l’on veut considérer des systèmes purément dioptriques, com- 
posés de lentilles extérieurement contiguës à un même milieu ambiant, la 
périodicité du retour du rayon à une même vitesse, de deux en deux sur- 
faces, permet, comme je l'ai dit, de contracter les coefficients généraux 
sous une forme telle, que le nombre total de leurs termes explicites se ré- 
duit à moitié. Il fallait donc chercher à leur appliquer aussi un mode de 
formation direct dans ce nouvel état. Cela semblait, au premier coûp d'œil, 
devoir être bien plus difficile, parce que les quantités dépendantes des 
épaisseurs centrales, s’introduisent dans la composition des termes succes- 
sifs, d’une maniere en apparence si mêlée, et si bizarre, qu’on espérerait 
peu de découvrir les lois de leur intervention. Néanmoins, comme, en vue 
des applications, j'avais disposé les formules pour ce cas contracté, de ma- 
nière qu’elles devinssent immédiatement pareilles à celles des simples sur- 
faces, quand les lentilles pouvaient ètre supposées infiniment minces, l’a- 
nalogie de constitution m'a fait aisément apercevoir en quoi et comment 
la présence des quantités dépendantes des épaisseurs les modifiait. J'ai donc 
pu également ramener d’abord trois des coefficients contractés à dériver 


- par simple différentiation du quatrième, analogue au coefficient généra- 


teur du cas précédent; puis, considérant ce quatrième dans ses cinq pre- 
iières formations, et me guidant sur son intime analogie avec celui des 
simples surfaces , j'ai pu aisément assigner le nombre total de ses termes, 
reconnaître leur classement en différents ordres, et fixer dans chaque ordre 
le mode général de leur composition. Alors, pour chaque nombre de len- 
tilles donné, le coefficient générateur contracté s'écrit ainsi immédiate- 
ment, sous la forme la plus simpie, comme la plus analogique qu'il puisse 
avoir, sans que ses termes, tous positifs, puissent admettre entre eux au- 
cune réduction, tant qu'on n’y introduit pas les valeurs particulières et 
numériques qu ’on veut attribuer aux lettres qu’il renferme. Si l’on sup- 
pose les lentilles infiniment minces, ce mode de formation devient iden- 
tiquement pareil à à celui qu’on avait précédemment obtenu pour des sur- 
faces distinctes, comme l’exigeait l’identité de forme des équations aux 
différences dont les coefficients contractés ou non contractés dérivent, 
quand on y introduit la restriction des épaisseurs. 
» Les procédés de formation que je viens d'indiquer remplacent com- 
plétement, dans ces deux cas, la connaissance de l'intégrale générale de ces 
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équations. N'existerait-il pas souvent en analyse des cas pareils, dans les- 
quels l'intégrale, très difficile ou même impossible à à obtenir si on la con- 
sidère dans son ensemble, pourrait être aînsi suppléée en partageant ses 
termes en.plusieurs ordres distincts, dont la loi de formation individuelle 
seraitalors facile et à reconnaître et à exprimer? Cela reviendrait idéalement 
à décomposer l'équation différentielle proposée, en un système multiple 
d’autres équations d’une considération plus facile. Ne pourrait-on pas trou- 
ver des règles générales pour effectuer cette décomposition de la manière 
la plus favorable dans chaque cas donné ? 3e soumets cette idée, très connue 
peut-être, aux géomètres plus exercés que je ne le suis à envisager géné- 
ralement les formes analytiques, sans avoir besoin d’être guidés par le fil 
des applications. 

» Comme plusieurs savants étrangers paraissent en ce moment concou- 
rir à diriger leurs recherches vers l’'Optique analytique, je prie M. le secré- 
taire perpétuel de vouloir bien apposer sa signature sur les deux feuilles 
manuscrites qui contiennent le détail de la méthode que je viens d’indi- 
quer, pour former directement les quatre coefficients généraux des sys- 
temes optiques. Cette précaution n’a pas d’autre but que de me dispenser 
d’avoir à en justifier ultérieurement l'emploi. » 


Remarques de M. Lasrr sur la Note précedente. 


« Apres cette lecture, M. Libri prend la parole pour rappeler à l'Aca- 
démie que l’équation aux différences traitée par M. Biot lui semble avoir été 
résolue dans un Mémoire inséré dans le tome XIV des Nouveaux Mémoires 
de l’Académie des Sciences , et dans lequel M. Libri a exposé une méthode 
pour intégrer directement et sans symboles les équations linéaires aux 
différences du second ordre et des ordres supérieurs à coefficients cons- 
tants ou variables. M. Libri ne doute pas qu'en traitant la question parti- 
culière dont il voulait s'occuper, M. Biot n’ait obtenu des expressions 
moins compliquées que la formule générale publiée dans le volume déja 
cité, car on sait que les méthodes les plus générales ne sont pas toujours 
les plus simples, et il admet volontiers que M. Biot, dont il ne connaît 
pas encore les résultats, soit parvenu à quelque simplification remar- 
quable. M. Libri a Soûle seulement À bo que la question PIRE 
avait déjà été résolue en général. » 


le) 
Réponse de M. Bior à M. Libri. 


« Le coefficient que j'ai appelé générateur, dans les systèmes optiques, 
dépend, à la vérité, d’une équation aux différences finies du second ordre, 
à coefficients variables; mais la loi simple de sa composition s’est offerte, 
directement à moi, comme attachée à la nature spéciale de la question que 
je considérais, sans passer par l'intégrale de son équation déterminatrice. On 
ne pourrait pas, je crois, reconnaître cette loi simple, sur l'intégrale géné- 
rale elle-même, à moins qu’elle ne füt exprimée explicitement, et spécialisée 
dans son application aux systèmes optiques. Or, la première de ces con 
ditions me semble n'être Pas remplie par les formes indicatrices, je n’ose 
plus dire symboliques, dont M. Libri à fait usage; de même qu’elle ne le 
serait pas davantage si l’on exprimait cette intégrale, par des produits de 
fractions continues, non réduites, comme Euler et ensuite M. Laplace en 
ont montré la possibilité. Toutefois, M. Libri aurait un moyen bien facile 
de me faire changer d'opinion : ce serait de Parvenir aux mêmes résultats, 
ou à des résultats aussi simples, en résolvant, par ses méthodes, l’équa- 
tion aux différences que je me suis empressé de lui communiquer, avec la 
limitation spéciale de ses constantes arbitraires. Et, s’il le fait, il aura 
rendu un véritable service aux géomètres, qui ont peut-être hésité jusqu'ici 
à employer ses procédés, craignant qu'ils ne fussent d’un usage aussi com- 
pliqué, ou plus compliqué, que ne le serait le travail de l'élimination 
directe. » 


Communication verbale de M. Lis, au sujet du Catalogue d’apparitions 
d'étoiles filantes présenté par M. Chasles dans la dernière séance. 


M. Libri présente quelques observations verbales sur le Catalogue des 
apparitions d'étoiles filantes, rédigé par M. Chasles et inséré dans le 
Compte rendu de la dernière séance. 

La communication de M. Libri, qui prend plusieurs fois la parole pour 
répondre aux observations de M. Chasles, présent à la séance, peut sé 
résumer de la manière suivante : 

« Le Catalogue de M. Chasles peut donner lieu à plusieurs remarques. 


M. Libri se borne à faire deux observations principales (1). 


er one en e S POMREMRM Nes La BP dE LA Fi ain» 


(1) Dans la discussion qui à suivi la cofnmunication verbalé que j'ai faite à l’'Aca- 
déinie, M. Chasles m'a engagé à lui donner connaissance des autres remarques que’ 
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» M. Chasles a disposé par ordre chronologique les apparitions d'étoiles 
filantes qu'il a trouvées signalées dans les historiens. Il a indiqué toujours 


j'avais pu faire sur son travail. Le temps me manque pour me livrer ici à un examen 
approfondi. Si j'étais moins pressé, je m’arrêterais à ces acies igneæ, qu'il traduit par 
lances, bien qu'au moyen-âge on ait toujours traduit ces deux mots par armées, troupes 
ou compagnies de feu. Ces armées de feu ont joué, à certaines époques, un rôle impor- 
tant qui ne permet guère de douter qu’elles ne représentassent plus ou moins incom- 
plétement des hommes armés, ce qui ne semble guère s’accorder avec les étoiles fi- 
lantes. Peut-être ne faudrait-il voir dans la plupart de ces armées que des nuages de 
forme bizarre, éclairés d’une manière particulière. Maïs, sans insister davantage sur 
ce point, je dirai que, dans certains cas, il me semble que M. Chasles a considéré comme 
des apparitions d'étoiles filantes des phénomènes qui, d’après la description des chro- 
niqueurs, ressemblent plutôt à des aurores boréales. Ainsi, par exemple , à l’année 584, 
là où M. Chasles croit voir des étoiles filantes, le texte dit : His diebus adparuerunt 
à parte Aquilonis nocte media radii multi, fulgore nimio relucentes, qui ad se venientes, 
iterm separabantur, usquequd evanuerunt. Sed et cælum ab ipsa septentrionali plaga 
ita resplenduit , ut putaretur auroram producere (Bouquer , Rerum gallicarum scrip- 
tores, t. II, page 283: — Je ne reproduis pas ici l’autre passage cité par M. Chasles sous 
la même date, parce que rien ne me semble prouver qu’il s'agisse dans les deux. pas- 
sages de la même apparition), ce qui paraît se rapporter mieux à une aurore boréale. 
De même, à l’année 585, l'apparition que M. Chasles place au 23 octobre, bien qu'il 
wait été impossible de retrouver dans l’auteur original le jour de cette apparition , est 
décrite de manière à faire croire que c’était plutôt une aurore boréale qu’une appa- 
rition d’étoiles filantes. Voici le passage original : 

« Cum autem in loco illo commoraremur, vidimus per duas noctes signa in cælo, id 
» est radios à parte Aquilonis tam clarè splendidos, ut priùs sic adparuisse non 
» fuerint visi: et ab utraque quidem parte, id est ab Euro, et Zephyro, nubes san- 
» guineæ : tertia ver nocte quasi hora secunda adparuerunt hi radii. Et ecce dûm 
» hos miraremur adtoniti, surrexerunt à quatuor plagis mundi ali horum similes ; vi- 
» dimusque totum cælum ab his operiri. Et erat nubes in medio cæli splendida, ad 
» quam se hi radi colligebant in modum tentorii, quod ab imo ex amplioribus in- 
» cœptum fasciis angustatis in altum, in unum cuculli caput sæpe colligitur. Erantque 
» in medio radiorum et aliæ nuses ceu coruscum validè fulgurantes, » ( Bouquer, 
t. Il, page 320.) 

On doit regretter que M. Chasles n’ait pas rapporté textuellement les passages ori— 
ginaux au lieu de donner des paraphrases et des extraits qui peuvent fournir matière 
à contestation. Il me semble qûe dans plusieurs autres des cas cités par M. Chasles, et 
je suis bien loin de les avoir tous vérifiés, il s’agit plutôt d’aurores boréales que d’étoiles 
filantes. Ce que dit M. Chasles à la fin de son Cataiogue, sur l’apparition du météore 


lumineux plusieurs nuits de suite, me semble un argument de plus en faveur de ma 
supposition 
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Vannée , et il a indiqué de plus le mois et le jour chaque fois que l’époque 
de l’arrivée du phénomène était exactement déterminée. Si M. Chasles s’é- 
tait borné à faire un Catalogue sans en tirer aucune conséquence, les dates 
des apparitions n'auraient eu besoin de subir aucune correction. Mais 
comme M. Chasles ne s’est pas borné à citer ces phénomènes; et qu'il a 
formé un tableau (r) des apparitions d'étoiles filantes classées par mois, 
il est évident qu'avant d'établir cette classification (qui au reste ne repose 
que sur un très petit nombre de faits et semble peu propre à la re- 
cherche des lois générales), il fallait s'assurer qu’effectivement les ap- 
paritions dont il s’agit ont dù avoir lieu dans les mois indiqués par les 
chroniqueurs. Pour cela il était nécessaire de corriger chaque date d’a- 
près la réforme du calendrier, et l’on sait que la correction à faire n'est 
pas constante, mais qu’elle varie avec le temps d’une manière notable. Or 
M. Libri a été fort étonné de voir que M. Chasles avait toujours né- 
gligé de faire cette correction essentielle. Dans sa récapitulation des 
apparitions d'étoiles filantes en masse (2), M. Chasles cite trente-trois 
apparitions: pour lesquelles le jour, le mois et l'année se trouvent mar- 
qués dans les chroniques; or, sur ces trente-trois apparitions, il y en 
a douze qui, très probablement (3), passeraient du mois où elles sont 
indiquées au mois qui précède, si l’on corrigeait chaque date d’après la 
réforme variable du calendrier. Si l’on ajoute à cela les observations pour 
lesquelles le mois seul est indiqué, qui, toujours pour les étoiles filantes 
en-masse, sont au nombre de onze, et dont ‘probablement plusieurs 
devraient être transportées aussi au mois précédent d’après la cor- 
rection du calendrier, on verra que le tableau placé par M. Chasles 
à la fin de son Catalogue devra être corrigé dans toutes ses parties avant 
qu'on puisse en tirer aucune conséquence. Ainsi, parexemple, M. Chasles 
dit dans son Résumé (4), qu’en janvier il n’y a pas eu d'apparition d'étoiles 


(1) Voyez Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences, séance du 15 mars 
1841, page 508. 

(2) Voyez Compte rendu des séances de l Académie des Sciences, séance du 15 mars 
1841, pages 5o7 et 508. 

(3) La chose est presque certaine, mais, pour s’en assurer, il faudrait exécuter des cal- 
culs que je n’ai pas eu le temps de faire, afin de conuaître exactement la correction 
nécessaire pour chaque date pendant les sept siècles qu’embrassent les recherches de 
M. Chasles. 

(4) Voyez Compte rendu des séances de l Académie des Sciences, séance du 15 mars 
1841, page 508. 
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filantes, tandis qu'il y en a eu dix en février : ce fait, sil était vrai, serait 
fort remarquable; mais comme, d’après la récapitulation de M. Chasles (1), 
parmi les dix apparitions des mois de février, il y en a trois (aux an- 
nées 913, 918 et 919) qui tombent au 1°‘ et au 2 février, il est évident 
d’abord que ces trois apparitions doivent être défalquées de celles du mois 
de février et reportées en janvier; ce qui donnerait d’abord trois appari- 
tions en janvier et sept en février : résultat bien moins singulier que celui 
qu’on trouve consigné dans le Résumé de M. Chasles. D'ailleurs, parmi les 
sept apparitions qui restent au mois de février, il y en a quatre qui sont in- 
diquées seulement comme ayant eu lieu en février. Or il est assez probable 
que, par suite de la même correction, une au moins de ces apparitions de- 
vrait être reportée au mois précédent si l’on en connaissait la date précise 
et le jour. Il résulte de là que le mois de janvier comptera certainement trois 
observations et probablement quatre, et que le mois de février n’en comp- 
tera que six ou sept tout au plus. La différence entre les deux.mois devient 
alors très petite, et l’on ne remarque plus ce saut brusque de zéro à dix, que 
M. Chasles avait admis sans examen. 1l est vrai qu'il faudrait reporter en 
février l'apparition du 1° mars 842; mais, malgré cela, on ne rencontrerait 
plus entre les deux mois cette grande différence marquée par M. Chasles. 
La correction dont il s’agit était essentielle dans le Résume de M. Chasles, 
où les apparitions sont classées suivant les mois. Non-seulement en son état 
actuel ce Résumé est fautif, mais il ne signifierait plus absolument rien, si l'on 
ne corrigeait pas le nombre d’apparitions relatives à chaque mois. Cette cor- 
rection est d'autant plus essentielle, qu’elle varierait avec le temps et 
n’affecterait pas également tous les termes, comme a semblé le penser 
M.Chasles, dans la discussion verbale qui a suivi la communication de M. Libri. 

» Après avoir montré la nécessité de tenir compte de la correction du 
calendrier, M. Libri croit devoir signaler, dans le Mémoire de M. Chasles, 
une hypothèse qu’il lui paraît impossible d’admettre. A la fin de son Cata- 
logue , M. Chasles dit ce qui suit: 

» On remarquera que quelquefois les chroniqueurs disent que les étoiles 
Jilantes paraissent plusieurs nuits de suite ; ce qui semble indiquer que ces 
astéroides forment une espèce d'anneau continu. 

» Et il ajoute ici en note: Peut-être l'anneau de Saturne n'est-il autre 
chose qu'un pareil système d’astéroïdes, qui formeraient une multitude de 
satellites «le cette planète. 


(1) Voyez Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences, séance du 15 mars 


1841, page 508. 
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» M. Libri avoue ne pas comprendre comment l'anneau de Saturne, qui 
est un corps opaque réfléchissant la lumière , et dont l'ombre se projette 


sur la surface de Saturne, peut être assimilé à un pareil système d’as- 
téroïdes , c'est-à-dire à un pareil système d'étoiles filantes. » 


Réponse de M. Cases aux observations de M. Libri. 


« Les observations de M. Libri portent sur trois points, savoir : 

» 1°. Que M. Chasles aurait eu tort de ne pas corriger les anciennes dates 
pour les appliquer au calendrier grégorien; correction sans laquelle son 
Catalogue d'étoiles filantes ne peut être d'aucune utilité et demande à étre 
refait ; 

» 2°. Que plusieurs récits où M. Chasles a cru voir des étoiles filantes 
paraissent devoir s'appliquer à des aurores boréales ; 

» Et 3°. Que l'hypothèse sur l’anneau de Saturne est en quelque sorte 
absurde, par la raison que cet anneau est un corps opaque réfléchissant la 
lumière et dont l'ombre se projette sur le globe de Saturne; ce qui n'aurait 
pas lieu s'il était composé d’astéroïdes qui formeraient une multitude de 
satellites de cette planète. 

» L. Sur le premier point, M. Chasles répond que l’objection n’est nulle- 
ment fondée; que la réforme grégorienne eùt été nécessaire s'il eût com- 
paré une date ancienne à une date moderne (le 4 avril, par exemple, où 
le phénomène s’observe consécutivement dans les années 1094, 95 et 06, 
au jour correspondant de l’année 1841), dans la supposition que le phé- 
nomène düt être constant à jour fixe; mais que le calcul de cette correc- 
tion, que M. Libri déclare être essentiel, était absolument inutile, pour 
l'usage que M. Chasles faisait des dates, et les conclusions qu'il en tirait; 
que ce calcul aurait été puéñil, et aurait entraîné des inconvénients. 

» Il était inutile, car il s'agissait d’une période de 125 ans environ, pen- 
dant laquelle M. Chasles supposait que le système d’astéroïdes qu'il signa- 
lait, avait apparu dans le cours d’un même mois (c’est-à-dire 4 du cercle). 
Que pouvait faire une différence de quelques jours dans quelques dates de 
ce mois, sur cette période de 125 ans environ? M. Chasles comparait le 
phénomène observé successivement en février, mars et avril, pendant près 
de 4 siècles (du 8° siècle au commencement du 12°) au phénomène actuel 
du mois de novembre. Que pouvaient faire quelques différences dans les 
dates des jours de ces mois de février, mars et avril, tomparés au mois de 

novembre? 


C.R, 1841, 19° Semestre. (T. XIL, N° 42.) JA 
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> Le calcul de la correction eût été puéril, si M. Chasles l'eût fait comme 
nécessaire à ses conclusions; car eette correction eût été, soit par rapport 
à la période de r25 ans, soit par rapport à la comparaison des mois de 
février, mars et avril au mois de novembre de notre époque, d’un ordre 
inférieur aux quantités qu'on néglige dans les calculs astronomiques. 

» En outre, cette correction grégorienne eût eu le grave inconvénient 
de détruire, gratuitement. et mal à propos, lhomogénéité des dates du ca- 
talogue; car elle n’était faisable que pour les dates précises d'années , de 
mois et de jours, et non pour les dates sans indication de jours. Celles- 
ci seraient donc restées exprimées dans le calendrier julien, tandis que les 
autres l’auraient été dans le calendrier grégorien. C'eût été une confusion 
que M. Chasles n’a pas voulu introduire (1). 

» Du reste, la correction demandée par M. Libri w’exige qu’un calcul 
de quelques minutes, que chacun fera aisément quand il voudra comparer 
une apparition ancienne à une apparition moderne (2). 

» IL. Pour les faits d’aurores boréales, M. Chasles dit qu’il en avait trouvé 
un certain nombre, mais qu'il les à distraits de son Catalogue d'étoiles 
filantes ; que si M. Libri veut bien indiquer les récits qu'il pense se rap- 
porter à des aurores boréales, et qui diminueraient les cas d'étoiles filantes 
annoncés dans ce Catalogue , M. Chasles examinera de nouveau les textes 
qu’il a traduits , et se rendra à Popinion de son contradictear, si elle lui pa- 
raît fondée. 


» IT, Quant à l’anneau de Saturne, M. Libri avoue ne pas comprendre 
l'hypothèse de M. Chasles. En effet, M. Libri s’est complétement mépris 
sur le sens très clair de la note succincte dans laquelle est exprimée cette 
hypothèse. M. Chasles a simplement émis l'opinion que l’anneau de Sa- 
turne, au lieu d’être un corps compact et continu, comme on le sup- 


(x) L’intention de M. Chasles, s’est trouvée d'accord, avec L'opinion de M. le secre- 
taire perpétuel (M, Arago), qui, en l’invitant à ajouter à chaque article de son Cata- 
logue les sources où il avait puisé ces récits d'étoiles filantes, lui avait recommandé 
de conserver les daies mêmes rapportées par les chroniqueurs, pour que chacun pût 
discuter ces documents historiques. * 

(2) Dans ses observations écrites, M. Libri dit que M. Chasles lui a semblé penser 
que la correction grégorienne affecterait également toutes les dates de son catalogue. 
Cette insinuation de M. -Libri est purement gratuite; la manière dont M. Chasles s'est 
exprimé au sujet de la réforme ne lui semble pas avoir donné lieu à une pareille inter- 
prétation de ses paroles, et à une pareille supposition d'ignorance. 
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pose, pourrait bien n'être qu’un assemblage de corps ayant entre eux des 
intervalles, plus ou moins considérables, mais insensibles à nos yeux, à 
raison de leur énorme distance de la Terre. Ces corps projetteraient leur 
ombre sur Saturne, comme s'ils formaient une masse compacte: l’argu- 
ment tiré par M. Libri de l'ombre projetée sur cette planète par son 
annéau, est donc tout-à- fait sans application contre l'hypothèse de 
M. Chasles (1). 


» Post-scriptum. Dans la note jointe aux observations de M. Libni, se 
trouve l'indication des passages que ce savant croit se rapporter à des au- 
rores boréales, et où il suppose que M. Chasles a vu des étoiles filantes, 
passages que M. Chasles l'avait invité à vouloir bien faire connaître. Il sera 
très facile de répondre à ce sujet; ce sera l’objet d’une communication dans 
laquelle M. Chasles discutera quelques autres points des observations de 
M. Libri qui lui paraissent inadmissibles. » 


MÉCANIQUE-PHYSIQUE. — Communication de M. Poncezer, relative à une 
présentation d'ouvrage. 


« J'ai l'honneur d’offrir à l’Académie un exemplaire de l'ouvrage que je 
viens de publier, sous le titre d’ntroduction à la Mécanique industrielle, 
physique et expérimentale; c’est la continuation , l'extension, ou, si l’on 
veut, la deuxième édition d’un Essai de Mécanique industrielle, dont la 
première, complétement épuisée dès la fin de 1829, était destinée à servir 
de point d’appui et de complément aux leçons que je donnai aux ouvriers 
de la ville de Metz, pendant les années de 1827 à 1830. 

» L'impression de cette nouvelle édition, souvent interrompue par le 
concours de différentes circonstances indépendantes de ma volonté, vient 
seulement d’être terminée; l'étendue en est presque triplée: elle contient 
des développements considérables relatifs à la résistance que les corps, 
envisagés dans leur état physique, opposent à l’action directe des forces et 
au mouvement d’autres corps: 

» Ainsi, les notions systématiques et les résultats de l'expérience con- 


(1) Le mouvement de rotation de l’anneau de Saturne, reconnu par Herschel, s’ac- 
corde avec mon hypothèse; car cette multitude de satellites que je suppose former cet 
anneau seraient animés d’un mouvement de rotation, de même que ces astéroïdes aux 
quels je les ai comparés et qui sont la cause du phénomène appelé étoiles filantes, 
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cernant la ténacité , l’élasticité, les lois de l'allongement, de la compres- 
sion, des oscillations, de la rupture des prismes solides soumis à des 
charges instantanées ou permanentes; les effets des chocs vifs, le frotte- 
ment, l’adhérence des corps, la résistance des milieux, et, plus spéciale- 
ment, celle des fluides considérés toujours dans les circonstances physi- 
ques et mécaniques les plus simples; tels sont les sujets et les questions 
qui se trouvent traités dans cet Ouvrage, destiné, comme je l'ai dit, prin- 
cipalement à la classe des artistes et des ingénieurs, et qui doit aussi servir 
de base fondamentale aux applications ultérieures de la Mécanique à la 
science des machines et des constructions. J’ai täché d’y mettre à nu bien 
des erreurs de raisonnement, de calcul ou d’expérience, en quelque sorte 
consacrées; je crois avoir exposé, avec exactitude et impartialité, l’état 
actuel de cette branche importante de nos connaissances, et avoir montré 
tout ce qui reste encore à faire pour la sortir de l’empirisme, du vague 
des hypothèses où des incertitudes offertes par le résultat des expériences 
connues, si nombreuses et si discordantes entre elles, si mal appréciées 
ou interprétées par les uns, si fort ignorées par d’autres. 

» À ce court exposé du but général de l’Ouvrage, je me permettrai d’a- 
jouter quelques mots concernant une question de Mécanique expérimen- 
tale qui a excité vivement l'attention et l'intérêt de l’Académie, pendant 
un grand nombre d'années, la question de la résistance des fluides, dont, 
à diverses époques, elle a fait l'objet d’un prix, disputé, en dernier lieu, 
par MM. Duchemin, J. Russell, Piobert, Morin et Didion. Le chapitre dans 
lequel j'ai traité cette matière, n’a guère moins de 200 pages, en y com- 
prenant les applications ou exemples numériques divers, et cependant il 
s’en faut que j'aie pu analyser d’une manière complète toutés les tentatives 
théoriques ou expérimentales faites, à diverses époques, pour jeter la lu- 
mière sur cette épineuse et vaste matière. Je me suis vu obligé de me 
borner aux faits les plus généraux et les plus importants pour les appli- 
cations usuelles, en m’efforçant de les coordonner entre eux au moyen de 
considérations physiques et mécaniques, principalement fondées sur le 
théorème des forces vives. 

» Dans une Addition placée à la fin du volume, j'ai mème tenté de don- 
ner une théorie nouvelle de la pression® exercée, sur les corps en repos, 
par les fluides en mouvement , ou vice versé, en partant des idées émises 
par Dubuat dans ses Principes d'hydraulique, et y appliquant le théo- 
rème des forces vives, à peu près comme l'avaient fait Daniel Bernoulli et 
Dubuat, dans des ouvrages empreints du cachet du génie. Il me suffira de 
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dire que les résultats que j'ai obtenus rendent un compte satisfaisant de plu- 
sieurs circonstances du phénomène de la résistance, relatives à l'influence de 
l'allongement des prismes, qui ne pouvait aucunement s’expliquer par les 
formules, en elles-mêmes si précieuses, du même Bernoulli et du grand 
Euler. Je livre ces nouvelles recherches à l’appréciation des esprits éclairés, 
sans toutefois les considérer comme constituant, dans leur ensemble, 
une théorie véritablement mathématique, ou comme autre chose qu’une 
tentative faite dans une voie non encore explorée, et qui, entre des mains 
plus habiles, ne tardera peut-être pas à être fécondée. 


» Note. — Je saïsirai cette occasion pour rectifier une inadvyertance impardonnable 
qui m'est échappée dans l’ouvrage que j’ai eu l'honneur d’offrir, l’année dernière, à l’Aca- 
démie (Compte rendu dela séance du lundi 27 juillet 1840, tome XI, page 134), et qui 
est intitulé : Mémotre sur la stabilité des revétements et de leurs fondations (Extrait du 
treizième numéro du Mémorial de l'officier du Génie, art. 95 et suivants), en cherchant 
à expliquer, par la théorie élémentaire du coin ou du plan incliné, l'origine des règles 
de construction qui nous ont été léguées par le maréchal de Vauban, pour la détermi- 
nation de l’épaisseur des revêtements de la fortification. Cette inadvertance, qui n’influe 
en rien sur les résultats ou rapprochements définitifs que je voulais établir, consiste en 
ce que j'ai supposé la force horizontale, nécessaire pour retenir, sur sa face en talus, le 
prisme de terre qui produit la poussée, proportionnelle au rapport de la base à la 
hauteur de ce prisme; c’est véritablement à la valeur inverse du même rapport que la 
poussée horizontale reste proportionnelle dans l’hypothèse où il n’y a pas frottement, 
de sorte qu’elle devient complétement indépendante de l’angle inférieur du prisme, et la 
même que pour les liquides. Dès-lors, pour expliquer la règle de Vauban, ce n’est plus 
la tangente de l'angle du prisme qu’il faut supposer réduite à L, mais bien la racine 
carrée de son poids ou de sa densité ; ce qui revient à peu près au même et ne change 
rien aux conséquences. Cette manière de raisonner diffère d’ailleurs de celle qui a été 
employée par Bélidor, page 32 de la Science des Ingénieurs, publiée en 1729, en ce que 
c’est le poids du prisme à 45° ou naturel, qu’il réduit à moitié pour tenir compte des 
effets physiques du frottement des terres. Mais, quoique Bélidor considère cette réduc- 
tion comme fondée sur le résultat d’observations expérimentales non définies par 
lui, il n’en est pas moins vrai qu’elle double, au fond, l’estimation de la poussée 
qui dérive de la règle de Vauban, et, à fortiori, celle qui est fournie par la théorie de 
Cculomb. Je ne pense pas, d’ailleurs, que des rapprochements de cette espèce, entre les 
principes qui ont pu diriger les inventeurs des règles que nous possédons sur la sta- 
bilité des édifices, doivent être considérés, en eux-mêmes, comme sans intérêt pour 
l'histoire et les progrès de la science. » 
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MÉMOIRES LUS. 


cmIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur la conservation des viandes alimentaires ; 
par M. Gannas. 


(Commissaires, MM. Thenard, Magendie, Dumas, Séguier.) 


L'auteur commence par faire ressortir quelques-uns des inconvénients 
que présentent les méthodes le plus généralement employées pour la con- 
servation des viandes; il fait remarquer que, quelle que soit la substance 
préservatrice que l’on emploie, on trouvera de grands avantages à l'intro- 
duire par injection, au lieu de la faire pénétrer lentement, comme dans 
les procédés ordinaires de salaison, par une imbibition du dehors au de- 
dans : 

« Par l'injection, on obtiendra, outre l’économie de temps et d'argent, 
une répartition uniforme de la substance conservatrice, tandis que par la 
macération , surtout si l’on agit sur de grosses pièces, les parties voisines 
de la périphérie devront être sursaturées de cette substance avant que les 
parties intérieures en aient reçu la proportion nécessaire pour prévenir leur 
décomposition. » 

Se livrant ensuite à l'examen des substances qu'on pourrait employer 
à la place du sel commun, M. Gannal passe en revue les sels solubles 
d’alun, substances qui toutes jouissent de la propriété de prévenir le déve- 
loppement de la fermentation putride dans les matières animales, mais 
dont quelques-unes communiqueraient à ces viandes, soit des propriétés 
nuisibles, soit une saveur déplaisante. Aucun de ces inconvénients n'existe, 
suivant M. Ganual, dans le chlorure d'aluminium. 

« J'étais, dit-il, théoriquement convaincu que la chair conservée par 
ce sel à l’état de pureté, ne devait point avoir de goût, parce que, d’une 
part, la quantité employée pour la conservation est, relativement, fort 
petite, et qu'’ensuite, de la réaction qui devait s’opérer, il ne pouvait ré- 
sulter qu'une petite quantité de chlorure de potassium, de sodium et de 
calcium, sels que nous employons journellement dans nos ménages, dans 
le sel gris qu'on consomme dans nos cuisines. Quant à la portion d’alu- 
mine introduite et combinée à la matiere animale, cette substance se trouve 
en si faible proportion, qu’on ne doit point s'y arrêter. 

» L’alun est employé en médecine, et ce sel agit comme astringent; mais 
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dans ce cas la terre argileuse est combinée à un acide, tandis que dans 
la viande il n’est plus qu'en poudre terreuse, sans action sur l'économie 
animale. À ce sujet, on peut affirmer que les habitants des bords de la 
Seine, qui boivent de l’eau de ce fleuve au moins la moitié de l’année, 
avalent journellement dix fois plus de terre alumineuse qu’ils n’en pren- 
draient en mangeant habituellement de la viande préparée par mon procédé. 

» Des, essais sur le degré de concentration que je devais donner à mon 
liquide pour assurer la conservation des viandes, sans ajouter inutile- 
ment une trop forte proportion de sel, m'ont montré que la solution 
convenable doit marquer 10° à l’aréomètre de Baumé. Or 1 kilogramme 
de sel, tel que le prépare aujourd’hui M. Guérin, suffit pour 6 litres d’eau; 
[il faut de 9 à 12 litres de ce liquide pour la conservation d’un bœuf, 
c’est-a-dire qu'on emploie 1 kilogramme + à > kilogrammes de sel. 

» Quant à la pratique del’opération, elle est très simple. Lorsque l’animal 
est abattu par um coup sur le front, on lui ouvre la carotide et la jugu- 
. laire d’un côté, en faisant une incision depuis le larynx jusqu’au-dessous 
des deux vaisseaux que nous venons de désigner; puis, par un mouvement 
brusque , on soulève instrument tranchant qui sectionue toutes les parties 
et permet au sang de s'échapper en totalité, 

» Quand le: sang: a: cessé de couler, on introduit de haut en bas un si- 
phon dans la carotide, on fait une ligature à la partie supérieure pour 
éviter l'écoulement du liquide, on fait la ligature des deux ouvertures de 
la jugulaire, puis on: introduit linjection. 

» L’instrument le plus convenable pour cette opération est un tube de 
toile imperméable de 2 mètres de longueur, de 3 centimètres de diamètre 
en bas et de 5 à 6 centimètres en haut, lequel tube doit être fixé au si- 
phon qui est en bois ou en corne. 

» Aussitôt qu'on s'aperçoit que l’animal est bien injecté, c'est-à-dire 
quand il n'entre plus de liquide d’une part et que de l’autre on voit les 
veines sous-cutanées bien gonflées, on serre le tube entre les deux 
doigts et avec une légere pression on descend le long de la colonne; par 
ce moyen on peut augmenter la quantité de liquide dans l’intérieur du 
corps de l'animal. Enfin on fait une ligature au-dessous. du siphon, puis 
on le retire : vingt minutes après cette opération on écorche l’animal, puis 
on le vide, et enfin on le divise par les procédés ordinaires; mais on n’a 
plus besoin d’enlever les os et la graisse, comme dans les procédés de 
salaison. ; 

» Quand l'animal a été bien saigné et l'injection bien faite, on s'aper- 
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çoit à peine que l'animal ait été l’objet d’une préparation. Le seul point 
où l'injection laisse des traces, c’est dans les poumons, qui sont flétris et 
décolorés. 

» Lorsque l’animal est divisé et étalé à l'air, on laisse la chair dans cet 
état pendant un temps suffisant pour qu’elle puisse se refroidir; la seule 
précaution à prendre c’est d'éviter que les mouches ne puissent ÿ venir. 

» La viande qu’on desire conserver un certain temps ne demande pas 
d'autre préparation; il suffit de la pendre dans un endroit sec et aéré. 
Quand on a l'intention de garder la viande plus d'une quinzaine de jours, 
il faut laver la chair dans un bain composé d’une solution à 10 degrés de 
chlorure de sodium et d’égale quantité de solution de chiorure d'alumi- 
nium. Lorsque ce lavage est terminé, on applique la viande à sa destina- 
tion. Celle qui doit être séchée sera appendue dans une chambre chauffée 
au moyen d’un courant d’air chaud ou d’air chargé de fumée de bois, ou 
enfin pendue à l'air libre; mais dans ce cas on doit prendre des précau- 
tions contre les mouches. 

» Lorsque cette viande est séchée, il suffit de l’emballer dans des ton- 
neaux hermétiquement fermés et placer ceux-ci dans un lieu sec. 

» Pour employer cette viande, il suffit de la faire macérer pendant vingt- 
quatre heures, et comme elle n’est pas salée, le gonflement peut facilement 
s’opérer dans l’eau de la mer. 

» Quand on veut conserver la viande fraîche, on l’empile dans des bar- 
riques, comme cela se pratique dans les ateliers de salaison de la marine: 
quand la tonne est pleine on la ferme, puis on remplit de solution saturée 
de chlorure de sodium, du mélange qui a servi au lavage, ou encore sim- 
plement avec du sel sec (chlorure de sodium). Les trois moyens m’ont donné 
de bons résultats. 

» Ce bain ne contribue que fort peu à la conservation, mais il empêche 
la végétation des bissus; sans cette précaution la viande se moisirait. 

» Dans les essais que j'ai faits, une barrique a été ouverte après trois 
mois pour en extraire un gigot de mouton qui a été rôti, mangé et trouvé 
fort bon par douze convives; mais la barrique ayant été mal fermée, le li- 
quide du bain s’est perdu et la viande restée à sec s’est couverte de moi- 
sissure, mais ne s'est point décomposée, » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉDECINE. — Traitement de la surdi-mutité , de la surdité , de la phthisie 
gutturale ou phthisie acquise et de diverses affections nerveuses par la 
cautérisation pharyngienne et par d'autres médications secondaires 
adjuvantes ; par M. Ducros. 


(Commissaires, MM. Magendie, Becquerel, Breschet.) 


« Tous les cas de surdité, dit l’auteur, ne sont pas susceptibles de guérison ; 
aussi, avant de pratiquer la cautérisation, est-il nécessaire de bien établir 
le diagnostic. Le signe qui, dans ce cas, me sert de guide, est le développe- 
ment d’une douleur assez vive dans l’oreille, lorsqu'on porte l'index sur la 
trompe d’Eustache. La douleur est l’indice certain que la sensibilité du nerf 
auditif peut être réveillée. L'opération chirurgicale, qui est fort simple et 

-très prompte, donne instantanément aux nerfs auditifs une sensibilité dont 
il faut ensuite réprimer l’excès au moyen de médications appropriées. » 


M. Perceran prie l’Académie de vouloir bien se faire rendre compte d’un 
noüveau système de dessiccation ou évaporation qu’il a imaginé et d’où 
résulte, dit-il, une grande économie pour le combustible. Il annonce que ses 
appareils sont tout montés et en mesure de fonctionner sous les yeux de 
la Commission à l'examen de laquelle ils seront soumis. 


(Commissaires, MM. Arago, Dumas, Regnauit.) 


M. Paurs adresse une Note sur les résultats d’une opération qu'il a 
récemment pratiquée, sur un jeune homme âgé de seize ans, affecté d’une 
forte déviation de l'angle gauche de la bouche, déviation due à une rétrac- 
ture congéniale du muscle orbiculaire des lèvres. La section de ce muscle 

. pratiquée à l’intérieur de la joue a fait disparaître instantanément cette 
difformité. 

M. Philips adresse aussi une réclamation de priorité relative à l'action 
des muscles moteurs de l'œil pour produire dans certains cas de strabisme 
une myopie qui se guérit par la section des muscles rétractés. M. Phillips 
cite à l'appui de sa réclamation une lettre qu'il avait adressée à l’Académie 
au mois de juillet 1840, et qui a été insérée en entier dans le Compte 

C.R., 1841, 197 Semestre. (T. XII, N° 492.) 72 
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rendu, ainsi qu'une brochure qu'il annonce avoir publiée au mois de 
décembre de la même année, et dont un exemplaire est joint à sa lettre. 


(Renvoi à la Commission chargée de l'examen de la Note de M. J. Guérin.) 


M. Canon ou Virrarps écrit aussi relativement à la question de priorité 
touchant la myopie produite par la contraction des muscles. 

« J'ai publié, dit-il, dansla Revue scientifique de M. Quesneville, numéro 
de janvier, le résumé d’expériences faites en 1801 par sir Everard Home, 
expériences destinées à prouver que l'adaptation de l’œil pour la vue dis- 
tincte à des distances différentes consiste en un changement des rapports du 
cristallin avec la cornée transparente, dont il s'éloigne ou se rapproche sous 
l'influence de l'allongement ou de l’aplatissement de la cornée , ei vertu de 
l’action des quatre muscles droits de l'œil. 

» De la connaissance de ces expériences et de celle des modifications su- 
bies par la vue à la suite de l'opération du strabisme, j'ai conclu que la 
seule théorie qui pût rendre raison de cette modification était celle expli- 
quée par les changements que subit la cornée à la suite de la section des 
muscles. » 

(Renvoi à la même Commission.) 


M. Mer écrit qu'il renonce à la réclamation de priorité qu'il avait éle- 
vée à l’occasion des expériences de M. Boucherie, sur la conservation des 
bois. 

« Lorsque j'ai écrit à ce sujet à l'Académie, dit M. Millet, j'ignorais que 
M. Boucherie eût adressé une demande en brevet d'invention pour les pro- 
cédés mentionnés dans son Mémoire du 15 février. Je n’avais point entrepris 
mes expériences, ajoute-t-1l, dans le but d’en faire l’objet d’une spéculation 
industrielle, c'était là une question en dehors de mes goûts, de mes études 
et même de mes fonctions dans l'administration des forêts; aussi, pour ne 
laisser aucun doute à cet égard, je viens d'adresser à M. le ministre du Com- 
merce ma renonciation aux demandes en brevets d'invention et de perfec- 
tionnement que j'avais formées. » 

Une copie de cette renonciation est jointe à la lettre de M. Millet. 
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CORRESPONDANCE. 


T'ératologie végétale, ou Histoire abrégée des anomalies de l'organisation 
dans les végétaux ; par M. Moquin-Tansos. 


« Il y a quelques mois j'ai eu l'honneur, dit M. Auguste de Saint-Hilaire, 
de présenter à l'Académie un ouvrage de botanique descriptive dû à 
M. Moquin. Le même auteur me prie de lui faire hommage aujourd’hui 
d'un livre fort différent, où il traite un sujet éminemment philosophique , 
l’histoire des anomalies végétales. Pendant les deux derniers siècles on a cité 
dans les recueils scientifiques une foule de faits anomaux, mais on n'avait 
pas su les lier entre eux. C’est ce que fait aujourd’hui M. Moquin-Tandon : 
il s'attache à prouver que les anomalies végétales peuvent être ramenées à 
des principes communs, etmontre que les lois qui régissent ces anomalies ne 
sont autres que celles de l’organographie. Non-seulement le livre de M. Mo- 
quin sera consulté avec fruit par les savants, mais il est assez bien rédigé 
pour être lu avec plaisir par les hommes qui ne se seraient point appliqués à 
la botanique d’une maniere spéciale. » 


M. »'Homsres-Finmas adresse la description et la figure de deux T'érébra- 
tules qu'il désigne sous les noms de T°. contracta et T°. contracta triplicata. 
Ces deux térébratules se trouvent, et la seconde plus communément que 
la première, dans les environs de Bérias (Ardeche), dans les couches in- 
férieures de la Marne et les couches supérieures du lias. 


M. Jomarr, membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
transmet un programme relatif au monument que la ville d'Auxerre, ville 
natale de Fourier, élève à la mémoire de ce savant. Le registre qui doit 
recevoir les noms des souscripteurs est déposé au secrétariat. 


CHIMIE ORGANIQUE. — ÂVouvelles recherches sur l'indigo; par 
M. AuGuste LAURENT. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie l'extrait d’un travail que 
j'ai entrepris sur l’indigo, et pour lequel je desire aujourd’hui prendre date, 
le grand nombre de nouvelles combinaisons que j'ai obtenues ne me 
permettant pas encore de prévoir l'époque à laquelle ce travail pourra être 
terminé. 

Jai 
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» La composition de l’indigo a été déterminée par M. Dumas, qui l’a re- 
présentée par cette formule 
C‘ H'° O2 A7!, 


» Suivant M. Erdmann, l'indigo renfermerait moins d’oxigène, et sa for- 
mule devrait être 
C4 H°° Of Az{. 


» En adoptant le nouveau poids atomique du carbone donné par 
MM. Dumas et Stas, ces formules ne peuvent pas s’accorder avec les résul- 
tats de l'expérience ; elles offrent un centième de carbone de trop. 

» J'ai analysé de l’indigo sublimé, parfaitement pur, par les nouvelles 
méthodes analytiques, et j'ai trouvé que sa composition pouvait se repré- 
senter exactement par la formule à laquelle M. Dumas avait été conduit en 
adoptant l’ancien poids atomique du carbone. 

» En oxidant l'indigo, j'ai découvert un nouveau corps cristallisé en gros 
prismes rouges, semblables à ceux du ferro-cyanure rouge de potassium. 
Je le nomme isatine ; sa composition se représente par 


C3 H:c Az° O4, 


c’est-à-dire par de l’indigo plus 2 atomes d’oxigène. Cette formule, comme 
on le voit, ne s'accorde pas avec la théorie des substitutions, car il faudrait 
qu’elle püt se représenter ainsi 


C® HE Az° O5 + H°0; 
mais ce corps ne renferme pas d’eau, au contraire, il en absorbe 1 atome 


sous l'influence des bases, en se transformant en un nouvel acide que je 
nomme isatique et dont la formule dans les sels se représente par 


C=2H' Az205. 


» L’isatine et l’ammoniaque donnent naissance à plusieurs composés, et 
entre autres àun nouvel acide qu’on le peut regarder comme une combinai- 
son de 1 £ atome d’isatine avec 1 atome d’eau, 


C{#H'7 Az° O7, 


» L'isatine et le chlore donnent naissance à deux corps remarquables 
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découverts par M. Erdmann en faisant réagir le chlore sur l'indigo sous 


d'influence de l’eau, la chlorisatine et la bichlorisatine. 
» La première aurait pour formule, d’après M. Erdmann, 


C#H8#Az°OSCP, 
et la seconde 
C H8 Az°O°CI4 


Suivant mes analyses, la chlorisatine se représenterait par 


C3 HS Az:04Cl, 


et la bichlorisatine par 
C2 HS Az: OC. 


Le brome et l’isatine m’ont donné les mêmes composés que ceux qui ont 
été découverts par M. Erdmann en faisant réagir le brome sur l’indigo. 
» La bibromisatine, suivant M. Erdmann, serait représentée par cette 
formule 
C# HS Az°O' Bt, 


et d’après mes analyses il y aurait 2 atomes d'hydrogène de moins. 

» Enfin, depuis fort long-temps j'ai annoncé le premier que, en général, 
les corps obtenus par substitution équivalente devaient être isomorphes. 
M. de Laprovostaye nous a donné le premier exemple à l’appui de cette 
idée , en faisant connaître l’isomorphisme de l’oxaméthane et du chloroxa- 
méthane. J'ai trouvé que l’isatine et la chlorisatine avaient exactement les 
mêmes angles. Voilà déjà deux exemples remarquables, mais ce ne sont 
pas les seuls; j'en donnerai d’autres dans mon prochain Mémoire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Lettre de M. 3. Laurmic à M. Prosper Denis, de 
Commercy, sur l’albumine, la fibrine, la matière blanche des globules 
du sang et la caséine. (Communiquée par M. Liouville.) 


» Enfin j'ai la satisfaction de vous annoncer que toutes vos expériences 
sur la fibrine et sur l’albumine, relativement à leur identité et à leur 
composition, ont été trouvées très exactes. Nous sommes parvenus à dis- 
soudre entièrement de la fibrine pure dans une solution saturée de nitre, 


en les tenant ensemble à une température voisine de 5o à 56° centig. La 
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fibrine devient d’abord gélatiniforme et ne laisse que quelques flocons in- 
solubles. Le liquide filtré possède toutes les propriétés de l’albumine. Je 
le répète, nous avons réussi sans emploi d’alcali caustique, ce qui me 
semblait d'abord indispensable et décisif. Nous avons aussi remarqué que 
la fibrine bouillie ne se dissout pas. La composition de la fibrine dissoute 
(changée en albumine liquide) était exactement celle de la fibrine et de 
l’albumine ordinaire. La formule 


CHANHO" 


exprime la proportion relative de ses éléments. 

» Nous avons également réussi à précipiter l’albumine sous forme de glo- 
bules, en ajoutant une suffisante quantité d’eau à du sérum rendu neutre 
par un acide; et nous sommes parvenus à retirer de la fibrine des glo- 
bules du sang, d’après le procédé que vous avez indiqué. 

» En ajoutant à de l’albumine un peu de potasse caustique, on l’a pré- 
cipitée sous forme et avec les propriétés de la caséine, au moyen de 
l'alcool. 

» Je me félicite, Monsieur, d’avoir pu contribuer un peu à mettre hors 
de doute vos importantes découvertes. Je m'occupe d’un Mémoire dans 
lequel je vais développer les analyses qui ont été entreprises pour cet 
objet. 


Composition de la fibrine, rendue soluble d'après la méthode de M. Prosper Denis, et 
précipitée de sa dissolution nitrée par l'alcool froid, et traitée par l'alcool et l’éther 
bouïllants. 


ire analyse. 2€ analyse. 3° analyse. 


Carbone....... 54,508 55,002 54,511 \ Matière incombustible ou cendres, 
Hydrogène... 6,874 7,280 6,974 1,351 p. 100. 

ATO RER 18,032 18,197 18,037 ( Rapport du carbone à l'azote, 
Oxigène ....... 20,586 19,521 20,478 NL 


Fibrine du sang, traitée directement par l’eau, l'alcool froid, l'alcool et l’éther bouil- 
lants , sans dissolution préalable. 


Carbone....... 54,988 
Hydrogène..... 6,876 
Azote .....,... 18,190 
Oxigène,....... 19,946 


CHE EST PE 7 
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Albumine préparée en dissolvant dans l'eau du sérum desséché à l'air libre à La tem- 
pérature ordinaire, la précipitant ensuite par l'alcool froid, et la purifiant par l’éther 
bouillant. 

1r€ analyse. 2° analyse. 
Carbone....... 54,726 54,765 : 
Hydrogène..... 7,312 7,065 
Azote,..... .. 18,105 18,118 
Oxigène ....... 19,857 20 ,052 


CREN—nE re 


Sérum du sang , traïté sans dissolution préalable, par l'alcool froid et l'éther boutllart. 


Carbone....... 55,233 
Hydrogène..... 7,156 
AZOTE 103270 


Oxigène........ 19,336 


» Toutes ces analyses ont été faites au laboratoire de Giessen, par 
M. le D' Scherer. J'y ai pris toute la part nécessaire pour en assurer 
l'exactitude. » 


M. Juzra ne Fonrenezce rappelle qu’en 1834, on a mis sous les yeux de 
l'Académie des grains de blé qui avaient été trouvés dans la démolition d’une 
maison du quai de la Grève, et qui semblaient avoir été soumis à l’action du 
feu. M. Julia de Fontenelle soutint en effet à cette époque que l’altération 
qu'ils présentaient était due à cette cause. M. Lassaigne, au contraire, ayant 
reconnu dans ces grains une grande quantité d’acide ulmique, combiné 
avec un peu de chaux et une petite proportion d’ammoniaque, ne vit là 
que l'effet d’une décomposition lente à laquelle n’avait point eu de part l'ac- 
tion du feu. Cette opinion est celle qu'adopte aujourd’hui M. Julia de Fon- 
tenelle, qui y a été ramené par l'observation du changement qui s’est opéré 
dans des blés renfermés en vases clos et conservés par lui pendant plu- 
sieurs années. À sa Lettre est joint un échantillon des grains qui présentent 
cette décomposition. 


M. pe Paravey écrit relativement à certains passages des auteurs chi- 
nois, sur les pays d’où provenait le succin qu’on employait en Chine. D’a- 
près quelques indications générales sur cette contrée, mais surtout d’a- 
près le nom que lui donnent certains auteurs, M. de Paravey croit y re- 
connaitre la Volhynie. 
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L'Académie accepte le dépôt d’un paquet cacheté portant pour suscrip- 
tion : 

Exposé de nouvelles applications de la thérapeutique du traitement de 
l'aliénation mentale, de l'épilepsie et de quelques affections nerveuses pério- 
diques ; par MM. Fourcaurr et F. Voisin; 

Exposé d'une série d'expériences physiologiques sur les anomalies de la 
circulation capillaire et des secrétions ; par M. Fourcaurr. 


À 4 heures { l’Académie se forme en comité secret. 
COMITÉ SECRET. 


L'Académie entend le rapport de la Commission des prix de Médecine 
et de Chirurgie sur les pièces adressées pour le concours. 

Les conclusions du rapport sont : 

1°. D’accorder un prix de la valeur de 6000 francs à M. T'AnQuerEz Des 
Pzancues, pour son Traité des Maladies saturnines ; 

2°. D'accorder, à titre d’indemnité et d'encouragement, une somme 
de 4000 francs à M. Auussar, pour ses Recherches sur l'introduction acci- 
dentelle de l'air dans les veines. 

Dans la séance du lundi 4 janvier 1841, l'Académie avait entendu le 
rapport sur les pièces adressées au concours pour le prix de Physiologie 
expérimentale. 

Les conclusions de ce rapport sont que le prix soit accordé à M. Cnaus- 
sar, pour son Mémoire intitulé : Recherches expérimentales sur l'inani- 
tion ; 

Et qu’une mention honorable soit accordée à M. Lecanu, pour ses nou- 
velles recherches sur l'urine humaine ; 

Enfin, on réserve pour le concours de 1841 un Mémoire de M. Mur- 
raucar, sur les phénomènes électriques des animaux. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRATA. 
(Séance du 15 mars 1841.) 


Page 457, ligne 32, au lieu de très suffisamment, lisez suffisamment 

Page 479, ligne 10, après le titre du Mémoire de M. Steiner, ajoutez le nom des 
Commissaires : MM. Cauchy, Sturm, Liouville. 

Page 482, ligne 32, après la Note de M. Dupuit, ajoutez : Renvoi à la Commission 
nommée pour le Mémoire de M. Morin. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans eette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences; 1° semestre 1841, n° 11, in-4°. 

Introduction à la Mécanique industrielle physique ou expérimentale ; 
par M. Poxcezer; 2° édit., in-8°. 

Traité clinique des maladies du Cœur ; par M. Bouirrau» ; 2 vol. in-8?. 

Préleçons de Pathologie expérimentale. — Première partie : Observa- 
tions et expériences sur l’'Hypérémie capillaire ; par M. Dusois, d'Amiens; 
1841,in-8°. * 

Éléments de Tératologie végétale ; par M. Moquin-Tanpor ; 1841, in-8°. 

Description physique du département du Cher; par M. Favre; in-8°. 

Du Strabisme; par M. Puis; in-8°. 

Considérations pratiques sur l'opération du Strabisme; par M. Carron pu 
Virrarps, oculiste. ( Extrait de la Revue scientifique et industrielle du D: 
Quenesville.) In-8°. 

Sixième addition à l'Exposition du principe et des propriétés de la Tur- 
bine-Passot ; in-4°. 

_ Annales de la Chirurgie française et étrangère; mars 1841, in-8°. 

Revue critique des Livres nouveaux ; rédigée par M. CarrBuuiEz; n° 3, 
1841, in-8°. 

Mémorial encyclopédique ; février 1841, in-8°. 

Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires; mars 1841, in-8°. 

L’Investigateur, journal de Institut historique ; février 1841, in-8°. 

Notice sur les Travaux de la Société de Médecine de Bordeaux ; par 
M. Bureusr; 1840, in-8. 

Journal de Médecine pratique , ou Recueil des travaux de la Société de 
Médecine de Bordeaux ; janvier à décembre 1840, in-8°. 

Programme des Prix de la Sociéte de Médecine de Bordeaux ; in-8°. 

Einige.... Quelques remarques concernant l'ouvrage du D'J. Liebig, 
intitulé : La Chimie organique dans ses applications à l Agriculture et à la 
Physiologie ; par M. Bercsua, in-8°. 

Sulla.... Remarques sur un point de la nouvelle doctrine de M. Pelle- 

C. R., 1841, 1 Semestre, (T. XII, N° 49.) 73 
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tier, relativement à l'influence électro-chimique des différentes terres sur la 
végétation; par M. Zanox ; Bellune, 1840. 

Intorno.... Considérations sur la méthode pour donner la consistance 
pierreuse aux corps des animaux ; par M. Sani; Bellune, 1839, in-8°. 
(M. Pelletier est prié de faire de cet ouvrage, ainsi que du précédent, 
l’objet d’un rapport verbal.) 

Gazette médicale de Paris; tome 9, n° 12. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 34—-36. 

L'Expérience; n° 194. 

Ea France industrielle; n° 194. 

Le Magnétophile ; 3° année, 14 mars 1841, in-8°. 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 29 MARS 1841. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 
BOTANIQUE. — Extrait d'une Monographie de la famille des Malpigñiacées ; 
par M. Anne ne JUSsrEu. 


L'auteur commence par exposer tous les travaux dont cette famille a 
été l’objet et parmi lesquels se trouve un Mémoire qu’il avait iui-même 


‘soumis-à l’Académie en 1831. Dans ce Mémoire il avait proposé quelques 


idées sur la théorie de la fleur en général, et sur les causes d’irrégularité 
qui dépendent de la position même des parties. Ces idées ont été modifiées 
par tous les travaux qui depuis ont éclairé la phyllotaxie, c’est-à-dire la 
connaissance des lois que suit la position des feuilles et des organes ana- 
logues. Nous nous contenterons d'insérer ici les conclusions qui terminent 
une assez longue discussion sur ce sujet. 

« Pour me résumer, dit-il, je penche à croire que dans un grand nombre 
de fleurs à préfloraison imbriquée la combinaison des parties est la même 
que celle des feuilles sur la tige ; que cette combinaison est telle que les 


C.R., 1841, 19 Semestre. (T. XII, N° 45.) 74 
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parties alternent de trois en trois, de cinq en cinq,....; qu’elle peut 
être dissimulée par la tendance naturelle des parties à se déplacer en se 
jetant du côté où elles trouvent de l’espace libre, d’où résulte une alter- 
nance plus exacte d’un quinconce au suivant ; que le raccourcissement et 
la petitesse de l’axe floral favorisent l’action de cette tendance ‘en laissant 
moins de champ aux développements, et qu’elle peut ainsi altérer les rap- 
ports de situation des parties et même les intervertir de manière que l’une 
se substitue à l’autre ; que l’obliquité de l'axe de la fleur, par rapport à ce- 
lui du pédoncule, amère presque nécessairement quelques-unes de ces 
substitutions ; que l'inégalité des conditions des différentes parties d’une 
fleur, par suite de ces divers rapports de position est une cause naturelle 
d'irrégularité. » 

« L'auteur termine la lecture de cette première partie de son Mémoire, 
par l’examen des tiges des Malpighiacées et compare leurs lianes avec celles 
d’autres familles. 

» La tige des Malpighiacées est constamment ligneuse, mais de dimen- 
sions fort diverses, puisqu'elle offre tous les degrés intermédiaires entre les 
plus humbles sous-arbrisseaux (Dinemandra , Camarea.…) et les arbres de 
la taille la plus élevée (Byrsonima...). Elle se présente sous deux formes 
différentes, tantôt se soutenant par elle-même, tantôt ayant besoin d’un 
appui auquel elle s’enlace. Cette double forme s'observe dans certains 
genres; mais il y en a où la même se trouve dans toutes les espèces. En gé- 
néral, tous les genres à fruit charnu, et par conséquent la plupart des 
Malpighiées, sont des arbres ou des arbrisseaux , tandis que la plupart des 
genres à fruit ailé, des Banistériées et Hiræées, sont des lianes. 

» Le nombre de ces tiges que j'ai eues à ma disposition est beaucoup 
trop peu considérable, pour qu’il me soit permis de tirer de leur étude rien 
de général. Je me contenterai donc d’en décrire quelques-unes, en propo- 
sant les inductions que permettent des matériaux aussi incomplets. 

» Je citerai comme exemple de tige arborescente celle du Byrsonima 
coccolobæfolia dont j'ai sous les yeux des tronçons de 16 et de 5 centimètres 
de diamètre. Dans ces derniers l'écorce à à peu près un demi-centimètre 
d'épaisseur. Le bois s'éloigne peu de la structure la plus ordinaire. Du centre 
occupé par une moelle ayant de diamètre 1 ; millim. partent de nombreux 
rayons médullaires formés par une ou deux rangées de cellules et d’uneépais- 
seur uniforme dans toute leur étendue. Leurs intervalles sont occupés par 
des séries de tubes ponctués que séparent des amas de fibres ligneuses dis- 
posées également en séries et reconnaissables sur la coupe à leur couleur plus 
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foncée que celle des autres parties, couleur que détermine l'épaisseur de 
leurs parois beaucoup plus grande relativement à leur cavité. La section 
horizontale montre à peu près une dixaine de cercles concentriques plus ou 
moins nettement dessinés par des zones alternativement plus claires et plus 
foncées. Dans les premières la proportion des vaisseaux est plus grande; 
dans les secondes c’est celle des fibres ligneuses. Je n’ai pu y apercevoir 
aucune autre différence. 

» De minces lanières du Bunchosia nitida m'ont montré tous les mêmes 
organes élémentaires disposés de même. 

» Les tiges des lianes s’éloignent en général beaucoup plus des formes 
auxquelles nous sommes habitués et ont dù par conséquent m'occuper 
davantage. Il paraît que dans plusieurs espèces cette tige s'élève d’abord 
sans soutien comme celle d’un autre arbrisseau, mais que plus tard ses 
rameaux flexibles en cherchent un sur lequel ils s'appuient ou s’enroulent. 
Cette diversité dans le port d’une même plante à deux époques diverses de 
son existence expliquerait des contradictions apparentes dans les descrip- 
tions des voyageurs. Tel semble être le cas en particulier pour l’Hiptage 
madablota, que Sonnerat représente comme un arbuste , Roxburgh comme 
grimpante. Un tronçon de 9 centimètres de diamètre envoyé au Muséum 
par M. Wallich a évidemment appartenu à une liane. L'ouverture de ses 
tubes ponctués, béante sur la coupe horizontale, est beaucoup plus considé- 
rable que dans le Byrsonima précédemment examiné. Des couches con- 
centriques y sont assez visibles, au nombre d’une quinzaine à peu prés. 

. » Une branche de l’Heteropterys laurifolia de 4 centimètres de diamètre, 
dans lequel l'écorce épaisse et fendillée entre pour un quart, a le contour 
assez régulièrement arrondi, mais pas de traces de couches concentriques. 
L'ouverture de ses vaisseaux indique leur grand volume. 

» Presque toutes les autres Malpighiacées grimpantes dont j'ai vu des 
branches un peu âgées se font remarquer par les sinuosités profondes du 
contour de leur portion ligneuse. Tantôt ces sinuosités se reproduisent ex- 
térieurement et l’écorce mince s'applique sur le bois qu’elle suit dans toutes 
les inégalités de sa surface (Heteropterys anomala), tantôt et plus souvent 
elles ne se manifestent au-dehors que par des sillons ou des cannelures 
plus ou moins superficielles ,-et intérieurement le tissu cortical remplit les 
interstices des lobes formés par le tissu ligneux. Les lianes les plus grosses 
ont une forme plus bizarre, celle d’un cäble composé de plusieurs cordes 
tordues ensemble. Elles sembleraient au premier aspect résulter du rappro- 
chement intime et de la torsion de plusieurs branches ; mais un examen 
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plus attentifne permet pas de conserver cette opinion, puisque, si chacune 
de ces prétendues branches a son écorce, celle dont la position est centrale 
par rapport aux autres , a seule une moelle et un étui médullaire. 

» Pour se rendre compte d’une manière parfaitement satisfaisante de 
cette organisation, il faudrait suivre une de ces lianes dans ses change- 
ments progressifs, depuis la terminaison des branches nouvelles jusqu’à 
l’origine de la tige. Malheureusement les voyageurs n’ont pu nous rap- 
porter que des fragments pris à une plus ou moins grande hauteur; et, 
June autre part, les lianes cultivées dans nos serres n’y trouvent pas les 
conditions propres à un entier développement. J'ai essayé néanmoins de 
suivre sur ces dernières tous les premiers changements qui me conduisaient 
jusqu’à une certaine période , dont je trouvais l’analogue sur des échantil- 
lons conservés dans nos collections sèches, puis sur ceux-ci la série des 
changements ultérieurs. 

» J'ai donc pris une tige du Szigmaphytlon emarginatum ayant acquis 
déjà plus de 1 centimètre d'épaisseur, et terminée , après un trajet de 2 me- 
tres environ, par des rameaux herbacés, et j'ai commencé mes études par 
ceux-ci, dont l’examen microscopique m'a montré une structure assez 
semblable à celle de beaucoup d’autres végétaux, savoir : une écorce for- 
mée de dehors en dedans par une rangée de cellules transparentes, dont 
quelques-unes, plus petites, se groupent de distance en distance, et laissent 
entre elles un petit vide occupé par la base d’un poil; au-dessons, par 
une seconde rangée de cellules beaucoup plus grandes, à peu près cu- 
biques et également vides; puis par une couche composée d’une douzaine 
de rangées de cellules contenant de la chlorophylle. Le milieu de cette 
couche est traversé, à des intervalles rapprochés, par des faisceaux larges et 
droits de filets très longs et très grêles de liber. La portion ligneuse présente 
à son centre une moelle qui en forme à peu près la moitié; puis de dedans 
en dehors des vaisseaux spiraux et des vaisseaux ponctués, séparés entre 
eux par des fibres de deux sortes, les unes libres et assez semblables à 
celles du liber, quoique plus grosses et moins longues, les autres ponc- 
tuées. La spire est double ou simple dans les trachées. Les vaisseaux ponc- 
tués se composent, suivant l'usage, d’une série de gros utricules cylindri- 
ques ouverts à leurs extrémités et superposés, qu’on sépare facilement par 
l'ébullition dans l'acide nitrique. 

» À ces deux premières couches d'écorce et de bois, viennent plus tard 
s'en lajouter successivement d’autres : les premières, remarquables par 
l'absence du liber; les secondes, dépourvues de trachées et munies de vais- 
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seaux ponctués d’un plus fort calibre. La disposition par couches est bien 
marquée dans l’écorce, quoiqu’elle soit assez irrégulière; mais elle s’efface 
presque complétement dans le bois, qui s’avance très inégalement dans 
tous les sens, de manière que son contour, sur lequel se moule la couche 
corticale la plus interne, forme une suite d’angles saillants et rentrants. 

» Voici ce que présentait, de l’intérieur à l'extérieur, la tige à l’état le 
plus avancé que j'aie pu soumettre à mon examen : 1° un cylindre de 
moelle (moins de 1 millimètre de diamètre); 2° le corps ligneux (8 à 
10 millimètres }, sinueux dans son contour extérieur, qui présente en 
saillie plusieurs angles mousses ou aigus : ce bois est formé par des vais- 
seaux ponctués à divers états de développement, les plus avancés, d’un 
très gros calibre et formant un canal continu, par des fibres fnsiformes 
également ponctuées et par d’autres fibres plus nombreuses, plus longues 
et plus grêles, dont les téguments lisses et épais sont ordinairement em- 
boîtés au nombre de deux. De plus, des rayons médullaires, formés le plus 
souvent par une seule rangée de cellules qui ont la forme d’un paral- 
lélépipède rectangle et des paroïs assez épaisses et ponctuées, se dirigent du 
centre à la circonférence, quelquefois suivant une ligne droite non inter- 
rompue, mais le plus souvent suivant une ligne brisée, et ils sont coupés 
transversalement par d’autres lignes de même composition, flexueuses et 
irrégulièrement concentriques. 3° Le corps cortical (2 à 4 millimètres 
d'épaisseur), formé de deux portions assez distinctes en apparence: l’une 
intérieure, plus compacte et plus päle, presque de la teinte du tissu li- 
gneux sur lequel elle s'applique; l’autre extérieure, subériforme, brunâtre, 
inégale et fendillée en dehors, composée de plusieurs(5 à 6) couches que 
délimitent des lignes plus foncées. La première paraît étre la couche la 
plus récente qui, en vieillissant, prendra sans doute l'apparence de celles 
qui l'ont précédée et l’enveloppent. Toutes ces couches sont purement 
cellulaires, excepté la plus extérieure et la plus ancienne, dans l’intérieur 
de laquelle on trouve éparses les fibres du liber, et la seule par consé- 
quent où il paraît s’en être formé. Les cellules ne sont pas toutes de même 
forme et de même grandeur: les plus extérieures dans chaque couche, 
celles qui dessinent les lignes de démarcation, sont des octaëdres rectan- 
 gulaires plus où mdins réguliers , disposés eux-mêmes par couches con- 
centriques d'une seule rangée qui se séparent facilement après l’ébulli- 
tion dans l'acide nitrique : la forme des autres se rapproche plus du 
dodécaëdre. Les premières sont presque vides; les secondes, incrustées 
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d’une matière solide, variant du brun au jaune et au blanchätre, suivant 
les différents points, qui en empruntent leur couleur. 

» Une branche un peu plus petite que la précédente (6 à 7 millimètres), 
prise sur une autre liane dela même famille,le Tetrapterys Guilleminiana, 
montre avec elle des rapports importants, et en mêmê temps quelques 
différences assez notables. Ainsi le corps ligneux est de même lobé dans 
son contour; mais ici il l’est très régulièrement, de maniere à former une 
colonne à huit cannelures, colonne torse, à cause de la direction spirale de 
celles-ci. L’écorce mince offre huit sillons extérieurs correspondant aux 
canuelures, mais beaucoup moins profonds qu’elles ; car, s’avançant à l’in- 
térieur, elle comble leurs vides par autant d’angles saillants qui doublent 
son épaisseur aux points correspondants. On peut déjà apercevoir que 
chacun des lobes se partage lui-même en deux lobules à peu près égaux, 
et que plus tard la colonne ligneuse présentera ainsi seize cannelures 
alternativement plus ou moins profondes; l'étui cortical seize angles en 
rapport avec elles, saillants à l'intérieur, et il n’y a pas de doute qu'en 
continuant à croître, la liane ne présente un nouveau degré de division. 

_» Cette branche se distingue de celle du Stigmaphyllon, non-seulement 
par cette régularité, mais par quelques différences de structure; elle offre 
des fibres de liber réunies en gros faisceaux sur toute la surface interne 
de l’écorce, et ce sont eux qui constituent en grande partie les angles 
saillants à l’intérieur. Le bois est formé de gros tubes ponctués, de fibres 
ligneuses à parois épaisses, avec peu ou point de ponctuations. Ces par- 
ties sont disposées en séries rectilignes rayonnantes, séparées par des 
rayons médullaires également droits et continus, que composent une ou 
deux rangées de grosses cellules ponctuées. De la moelle que composent 
des cellules plus grandes, à parois épaisses et marquées aussi de points, 
huit larges rayons semblent s'étendre jusqu'aux huit prolongements cor- 
ticaux; mais ils ne se distinguent réellement du reste du tissu, que par l’ab- 
sence de gros vaisseaux. 

» La collection du Muséum possède des branches du Banisteria nigres- 
cens à plusieurs âges et plusieurs états différents. Les plus jeunes sont 
comprimées, disposition que j'ai retrouvée très souvent dans les derniers 
rameaux des Malpighiacées grimpantes et qui, dans quelques espèces, va 
jusqu’à la forme ancipitée. Dans ces cas l’aplatissement change de sens 
d'un mérithalle au suivant, ce qui s'accorde avec la situation des feuilles 
ordinairement décussées et partant toujours des côtés amincis du rameau. 
Celui du Banisteria nigrescens ; qui a de diamètre un demi-centimètre à 
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peu près, présente sur ses deux faces aplaties deux sillons longitudinaux, 
et déjà sur chacun des bords (qui sont arrondis) une dépression beau- 
coup plus superficielle, de telle sorte que le bois est, dès cette époque, 
partagé par un étranglement en deux moitiés dont la coupe figure une 
demi-ellipse, et montre sa tendance à une seconde division qui croisera 
la première. 

» En effet, une branche de 8®® qui s’est rapprochée de la forme cylin- 
drique, a sur son corps ligneux quatre cannelures peu profondes, inter- 
posées à autant de segments courbes et dans lesquelles s'enfonce l'écorce, 
marquée extérieurement de sillons correspondants. 

» D'autres branches beaucoup plus grosses (elles ont à peu près 2 cent.) 
sont creusées à l’extérieur de sillons dirigés suivant une spirale extrême- 
ment longue, et par conséquent comme un peu tordues sur elles-mêmes. 
La section horizontale fait voir qu’à ces sillons correspondent intérieure- 
ment autant de solutions de continuité du bois, remplies en partie par le 
tissu cortical s’avançant vers le canal médullaire, en forme de rayons ter- 
minés, les uns à une petite distance de lui, et les autres plus loin. Le bois 
semble ainsi partagé en six lobes principaux fort inégaux, et plusieurs de 
ceux-ci sont eux-mêmes subdivisés en lobes moins profonds. Les vais- 
seaux, plus petits et plus rares vers le centre, abondent et s’élargissent 
dans ces lobes. L'écorce est formée d’un petit nombre de couches, ayant 
chacune son liber. On doit remarquer la structure de ce liber : ses fibres 
allongées paraissent creusées dans leur longueur d’un canal, duquel par- 
tent en foule de petits canaux transversaux qui sont disposés en séries lon- 
gitudinales et dont on voit, ou tout le trajet, ou seulement l’orifice 
punctiforme, suivant la direction de ceux de la série qui se trouve au foyer 
du microscope. Ces mêmes fibres, examinées dans les rameaux les plus 
jeunes, étaient plus grêles et parfaitement lisses, laissant à peine apercevoir 
un canal médian et pas encore de latéraux; mais on voyait déjà ceux-ci 
sur les rameaux de 8*®, et par conséquent ces changements, dus à l’âge, 
s'y opèrent de bonne heure. 

» Une branche beaucoup plus âgée, et dont le diamètre total excède 7 
cent., offre cette apparence de plusieurs branches tordues ensemble, dont 
nous avons déjà dit quelques mots. Une d’elles est centrale, et celle-là seule 
présente une moelle et un étui médullaire; les autres qui l'entourent en 
sont dépourvues, et leur bois se compose uniquement de vaisseaux ponc- 
tués et de fibres ligneuses. Toutes sont complétement revêtues d’une écorce 
assez mince, où le liber est très abondant. Elles se subdivisent par une 
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sorte de dichotomie irrégulière en lobes plus ou moins profonds, destinés 
probablement à devenir plus tard complétement distincts. 

» Ne peut-on déjà, à l’aide du petit nombre d'exemples cités, se rendre 
jusqu’à un certain point compte de cette organisation ? Dans les arbres que 
nous sommes habitués à voir, les faisceaux ligneux se développent unifor- 
mément dans toute la périphérie, séparés entre eux seulement par d’é- 
troits rayons médullaires aussi longs qu'eux. Les choses ne se sont pas 
passées ainsi dans les lianes que nous examinons. Le corps ligneux s’est dé- 
veloppé inégalement dans différentes directions, et bientôt son contour, 
au lieu d'offrir une courbe circulaire ou à peu près, dessine une ligne 
sinueuse, et l'écorce, se modelant sur lui, ou bien tapisse et suit toutes ces 
sinuosités, ou bien, plus épaisse, elle les comble entierement ou en partie. 
Ces lobes, que séparent les sinus, se continuent avec le bois par leur côté 
interne, et ne sont par tous les autres en rapport qu'avec le tissu cortical. 
A mesure qu’ils croitront ces rapports se prononceront de moins en moins 
dans un sens, de plus en plus dans l'autre. Le contour en contact avec 
l'écorce augmentera progressivement d’étendue, tandis que la jonction 
avec le bois conservera ses dimensions primitives, et même, pour peu que le 
faisceau ligneux s’écarte en montant, cette continuation de plus en plus 
étroite finira par disparaître. Pour me faire comprendre par des images 
bien connues, ce qui formait d’abord un cap ne se liera plus au continent 
que par un isthme toujours décroissant, jusqu’à ce qu’enfin ce devienne 
une île. 

» Si cette explication est juste, ces tiges, comme composées par le rap- 
prochement de plusieurs ordinairement tordues ensemble, seront d’au- 
tant plus simples qu’on les examinera plus bas, et nécessairement elles le 
seront tout-à-fait plus ou moins près de leur origine. 

» Dans une famille voisine abondante en lianes, celle des Sapindacées, 
où la composition apparente de la tige est plus remarquable encore, cette 
disposition des parties, de laquelle elle résulte, paraît assez évidente. Ainsi 
les branches de l’Urvillea ferruginea que j'ai pu examiner vivantes, ont la 
forme d’un prisme à trois angles très aigus, et chacune de ces arètes est 
remplie intérieurement par un faisceau ligneux, entre lequel, et le cylindre 
ligneux beaucoup plus gros qui remplit le centre, s’interpose le tissu cor- 
tical. Or, on trouve ces quatre faisceaux réunis en un seul à l’origine de la 
branche; mais presque aussitôt les trois latéraux s'écartent et s’isolent 
complétement au milieu de la substance corticale, et l'on voit s'établir 
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tout d’un coup ce qui dans les Malpighiacées s'établit peu à peu et par une 
longue suite de gradations. 

» J'ai dit que dans celle-ci le faisceau central est le seul qui soit pourvu 
de moelle et d’étui médullaire; mais j'ai sous les yeux une branche appar- 
tenant à une Malpighiacée brésilienne, plus grosse que celle que j'ai 
décrite précédemment, composée d'un plus grand nombre de faisceaux 
isolés, et parmi eux aucun n’est positivement central et aucun ne montre 
de canal médullaire, qui cependant était bien visible sur les branches beau- 
coup plus jeunes et encore simples de la même liane. Ce faisceau central 
a-tilété complétement supprimé, soit que ceux qui l’enveloppent l’aient 
atrophié en l’étouffant, soit par toute autre cause? 

» Deux autres exemples semblent prouver que, s’il en est quelquefois 
ainsi, du moins ce n’est pas constamment: ce sont deux autres Malpighia- 
cées du Brésil. L’une, dont les tronçons ont à peu près 3 cent. de dia- 
mètre, est remarquable par la direction rectiligne de ses faisceaux et par 
conséquent de ses cannelures extérieures. Un étui ligneux d’un tissu très 
serré, de 1 à 2"® d'épaisseur, environne la moelle. Parmi les prolonge- 
ments rayonnants de l’écorce interposés.aux faisceaux ligneux et très riches 
en fibres du liber, six, plus longs que les autres, s'étendent jusqu’à l'étui 
médullaire , et celui-ci, aux points correspondant à plusieurs d’entre eux, 
paraît interrompu par une fissure qui mettrait la substance corticale en 
rapport direct avec la moelle, et, se prolongeant même à travers celle-ci, la 
diviserait en plusieurs segments. 

» Dans l’autre espèce (2 centim. £), on n’aperçoit pas bien au premier 
coup d'œil l’étui médullaire : car, parmi les prolongements corticaux (d’une 
structure également fibreuse), plusieurs pénètrent jusqu’à la moelle. Mais, 
en examinant les parties avec plus d'attention et surtout avec des gros- 
sissements convenables, on voit que l'angle interne de chacun des faisceaux 
lobés du bois est formé par une fraction de l’étui médullaire, et que par 
conséquent le faisceau primitif et central ne disparaîtra qu’en se parta- 
geant entre tous les faisceaux latéraux, dont chacun, en s’isolant, en em- 
portera une partie avec lui. Après cette division, la moelle ne doit pas 
tarder à disparaître aussi. On aperçoit quelquefois entre elle et son étui, 
ou même dans son épaisseur, de petits faisceaux ligneux évidemment 
secondaires, c’est-à-dire ne renfermant avec leurs fibres que de gros vais- 
seaux ponctués. Ces faisceaux, en se développant, devront occuper une po- 
sition centrale par rapport aux autres, et cependant ce seront eux qui man- 

C: R., 1841, 17 Semestre. ( T. XII, N° 43.) 75 
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queront entièrement d’étui médullaire, quand des faisceaux latéraux en 
auront des fragments. 

» Tous les bois examinés jusqu'ici se caractérisent par l'interposition de 
rayons corticaux entre les faisceaux ligneux, par la tendance de ceux-ci à 
s’isoler les uns des autres et par les lobes de leur contour qui ne sont que 
les premiers degrés de divisions ultérieures. 

» Plusieurs tiges appartenant au genre Stigmaphillon, présentent une 
toute autre modification : celles du 9. acuminatum , qui ont acquis déjà 
plus de 2 centim. et demi de diamètre, sont cylindriques, revêtues d’une 
écorce rugueuse et inégale , mais sans cannelures et sans sillons extérieurs, 
La coupe horizontale fait voir quele corps ligneux n’est pas lobé dans son 
contour, qu'il ne tend pas à se partager en segments dans la direction des 
rayons, mais qu’il est divisé en une foule de compartiments par une sorte 
de réseau étendu de l’étui médullaire à l'écorce, ayant la couleur brunâtre 
de celle-ci et montrant, au microscope, la même composition, purement 
celluleuse. Par la macération qui altère ce tissu celluleux plus promptement 
que les tissus fibreux et vasculaires dont le bois est formé, celui-ci se sé- 
pare en un grand nombre de petits faisceaux qui circonscrivaient les 
mailles du réseau. L’écorce (de 1 à 2%" d'épaisseur), qui ne présente des 
fibres du liber que rejetées tout auprès de sa surface, est brune. Le bois, 
de même teinte mais moins foncée, présente des vaisseaux ponctués plus 
développés peut-être que dans tous ceux que nous avons précédemment 
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passés en revue, puisqu'ils ont jusqu’à millim. de diamètre (1). L'étui 


médullaire, de un demi-millimètre d'épaisseur, est d’un grain très serré, 
blanchâtre. 

» Dans les tiges plus grosses (4 à 5 centim.) du S. Findlayanum, la mênie 
disposition s’observe encore plus évidente. Le réseau est circonscrit par 
des lignes d'autant plus régulièrement disposées et plus fines, qu'on l’ob- 
serve plus pres de la circonférence; car près du centre elles sont assez 
larges et sans ordre apparent. La section verticale fait reconnaître la direc- 
tion rectiligne des tubes, des faisceaux qu'ils composent et des lames cor- 


ticales qui séparent ces faisceaux. Elle avait également lieu dans lautre 
espece. 


(1) Ce diamètre surpasse plus de cinq fois celui des mêmes vaisseaux dans le Byrso- 
nima coccolobæfolia. 
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» Le S. gayanum présente une structure analogue, c’est-à-dire la diffu- 
sion du tissu cellulaire cortical au milieu du ligneux dont il tapisse et sé- 
pare les faisceaux, réduits quelquefois à un très petit nombre de vaisseaux 
ou même de fibres. Ce tissu cortical se reconnait facilement à la sub- 
tance blanchätre ou roussâtre qui remplit les cellules et leur communique 
une couleur différente de celle des éléments du bois, parmi lesquels ôn 
doit compter des rayons médullaires incomplets formés par des séries de 
cellules différentes aussi de celles de l’écorce. Les fibres du liber ne se 
produisent que la première année ‘et ne se trouvent par conséquent que 
disséminées vers l'extérieur. Le contour du corps ligneux est un peu plus 
ondulé que dans l’espèce précédente, dans des tiges bien moins dévelop- 
pées cependant, puisque leur diamètre n’excède pas de beaucoup un centi- 
mètre. 

» Elles m'ont été fournies par les serres du Muséum de Paris, ainsi que 
celles du S. ciliatum, parvenues à peu près aux mêmes dimensions, "et pré- 
sentant une structure analogue, quoique intermédiaire entre l'espèce pré- 
cédente et le S. emarginatum, surtout par le plus grand développement, 


. dans l’écorce, de ses couches, dont la plus récente tranche avéc les plus 


anciennes; dans le bois, de ses rayons médullaires. , 

» En résumant les observations précédentes, malheureusement trop peu 
nombreuses, on voit que les lianes de la famille des Malpighiacées croissent 
quelquefois à la manière la plus habituelle des plantes ligneuses, mais que 
plus souvent elles s'en éloignent; qu’alors les faisceaux ligneux, au lieu de 
rester intimement rapprochés, de sorte que le bois forme un corps central 
indivis, tendent à s’écarter plus ou moins lentement les uns des autres, et 
que le tissu cortical continuant à les tapisser, s’interposé entre eux; que ce 
tissu cortical, tantôt forme comme un résean dans le bois partagé en fais- 
ceaux trés petits et sans ordre; tantôt, par le développement inégal du corps 
ligneux , semble s’avancer de l'extérieur à l’intérieur et le partage dans le 
sens des rayons, division qui tend à se multiplier et peut même devenir 
complète, donnant ainsi à une branche unique l'apparence de plusieurs, 
rapprochées ou tordues ensemble. Un caractère commun au bois de 
toutes ces tiges est l'extrême développément des tnbes ponctués, qui 
semble l'être d’ailleurs à la plupart des plantes grimpantes. Un caractère 
particulier à l'écorce de quelques-unes (qui se sont trouvées appartenir au 
même genre) est l'absence de liber dans toutes les couches, excepté la 
première, sous laquelle les fibres s’en retrouvent disséminées. 

» Il resterait à examiner si ces caractères sont propres. à la-famille des 

Ge 
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Malpighiacées ou lui sont communs avec quelques autres. Nos collections 
ne possèdent, pour une telle comparaison, que des matériaux bien peu 
nombreux, et il n’est pas rare que ceux-là même soient insuffisants, par 
notre ignorance sur leur origine. La végétation des lianes, dont les tiges 
sont souvent nues pendant un long trajet, et portent leurs fleurs à des 
hauteurs inaccessibles, n’a pas permis le plus fréquemment aux voyageurs 
de joindre aux fragments de bois qu’ils récoltaient des échantillons munis 
des caractères qui pussent en constater l'espèce, le genre, ou seulement Ha 
famille. Ma comparaison ne portera donc que sur le petit nombre de points 
où j'ai retrouvé quelques traits communs avec celle qui m'occupe. 

» J'ai déjà cité celle des Sapindacées, dont les branches aussi se présentent 
souvent comme composées par l’association de plusieurs. Néanmoins, on 
peut signaler quelques différences essentielles entre elles et celles des Mal- 
pighiacées analogues. Ici le faisceau ligneux central conserve bien plus 
long-temps un volume beaucoup plus considérable que les latéraux. Ceux-ci, 
qui se ramifient eux-mêmes quelquefois et s’anastomosent entre eux, se for- 
ment en s’écartant et s’isolant du faisceau central dès l’origine de la branche, 
et restent unis à lui par l'écorce qui leur est commune et dont le volume est 
assez considérable dans quelques cas pour que la composition intérieure 
ne se manifeste pas extérieurement. Lors même que cette manifestation à 
lieu et que sur la branche centrale on en voit ramper d’autres, et même sur 
celles-ci d’autres encore, moins développées, toutes restent unies entre 
elles par les écorces des faces en contact. Mais la distinction la plus impor- 
tante s’observe dans la structure de ces faisceaux latéraux,'qui ordinaire 
ment offrent celle de véritables rameaux munis d’un étui de trachées au- 
tour d’un centre médullaire cylindrique ou transversalement étendu. J'ai 
vérifié l’existence de ces parties (1) dans plusieurs espèces, et particulière- 
ment dans l’Urvillea ferruginea , où j'ai vu, à la naissance des trois fais- 
ceaux latéraux, se détacher autant de fragments de l’étui médullaire. Nous 


(1) Les quatre faisceaux latéraux de la tige du Calycanthus les offrent également, 
mais ils diffèrent de ceux des Sapindacées par leur origine , naissant les uns des autres 
à chaque ramification , et non du faisceau central dont ils restent distincts et séparés par 
l’écorce aussi bas que j'ai pu les suivre (jusqu’à quelques centimètres au-dessous du sol), 
et probablement jusqu’au collet. A la naissance de deux rameaux opposés, les deux 
faisceaux correspondants à chacun d'eux lui envoient chacun un filet qui se bifurque 
presque immédiatement, et ils en envoient un autre à la feuille voisine. (7’oyez Mirer, 
Annales des Sciences naturelles, tome XIV, page 397.) 
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avions rencontré quelque chose d’analogue dans certaines Malpighiacées où 
les fragments de cet étui accompagnaient les faisceaux latéraux, mais aux 
dépens du faisceau central qui disparaissait en se partageant ainsi. Il persiste 
au contraire dans les Sapindacées, habituellement, mais non tout-à-fait 
constamment. 

» Parmi les lianes de la famille des Asclépiadées, je n’en ai pu observer 
que deux dont le développement fût assez avancé pour laisser voir quel- 
ques-uns des changements dus à l’âge. L’une est le Gymnema sylvestre, 
dont la tige a déjà 4 centimètres; la seconde, encore de moitié moins 
épaisse, est indéterminée, mais assez semblable à la première pour qu’on 
puisse prononcer que c’est une plante très voisine, si ce n’en est même un 
premier âge. Dans les deux, sous une couche subéreuse épaisse, on trouve 
une autre couche corticale blanchâtre, qui envoie vers le centre des pro- 
longements inégaux , sous forme et dans le sens de rayons, partageant 
ainsi la partie extérieure du corps ligneux en lobes, qu’une division ulté- 
rieure séparera en un plus grand nombre. C’est la disposition de la plu- 
part des Malpighiacées. 

» On la retrouve à peu près aussi dans une espèce grimpante de Ce- 
lastrus, recueillie par M. Perrottet sur les monts Nilgherries. Les tiges ont 
7 centimètres d'épaisseur et sont marquées en dehors de trois sillons diri- 
gés-en spirale, par conséquent comme tordues sur elles-mêmes. Le centre 
ligneux se partage en trois lobes, dont l’un, tendant lui-même à se lober, 
égale à lui seul les deux autres encore parfaitement entiers dans leur 
contour. Cette disposition est sans doute en rapport avec celle des bran- 
ches qui, en général, doit exercer la plus grande influence sur l’agence- 
ment varié des faisceaux ligneux. Dans notre Celastrus, l'écorce, avec son 
liber, s’avance largement entre eux jusqu’à une distance assez petite du 
centre. 

» Les tiges des Bauhinia, qui avaient dés long-temps appelé l'attention 
par la bizarrerie de leurs formes, et qui sont, en conséquence, moins 
rafes dans les collections, présentent souvent aussi l’apparence de compo- 
sition , tantôt avec une élégante régularité, et tantôt fort irréguliérement. 
Les divers faisceaux restent ordinairement unis entre eux par l'écorce. Il 
est habituel de les voir lobés en dehors, comme ceux des Malpighiacées. 
Dans un des bois que j'ai sous les yeux, celui du Schnella , vulgairement 
appelé au Brésil Cipo de Escada, le tissu cortical dessine un réseau (ana- 
logue à celui des Stigmaphytllon) entre ces faisceaux plus divisés et plus 
nombreux, mais qui suivent une direction spirale, de sorte que la coupe 
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verticale reproduit ce réseau aussi bien que l'horizontale. Quelques-uns 
des faisceaux extérieurs finissent par se séparer complétement et en ma- 
nière de branches. ‘ 

» Beaucoup de Bignoniacées grimpantes se font remarquer par le con- 
tour de leur corps ligneux, creusé longitudinalement de cannelures très 
profondes que remplit le tissu cortical s’avançant, sous forme de rayons, de 
la circonférence vers le centre. Le plus souvent ces rayons sont au nombre 
de quatre, disposés en croix ( Bignonia unguis-cati, grandifolia.. .), ce qui 
dérive sans doute de la position décussée des feuilles, lesquelles naissent 
coustamment du milieu des lobes ligneux. 

» Une tige de Bignoniacée péruvienne montre sur sa coupe horizontale 
le nombre de ces rayons doublé et commençant déjà à se quadrupler par 
la division de chacun des huit lobes ligneux, de sorte qu’on a seize rayons 
alternativement plus grands et plus petits. Dans la même tige plus avancée, 
les faisceaux ligneux ont multiplié encore les lobes de leur contour. Une 
Malpighiacée ( Tetrapterys guilleminiana) nous avait présenté précisé- 
ment la même disposition. 

» Un pied de Bignonia capreolata, qui a vécu long-temps au Jardin des 
Plantes, et dont on a conservé des branches d’âges très divers, présente 
dans les plus vieilles de curieux changements. S'en opère-t-il de semblables 
sur les autres espèces? C’est ce que ne m'ont pas appris les autres exemples 
que j'ai pu rencontrer. Les formations annuelles de bois y sont très net- 
tement séparées par des cercles de gros vaisseaux. On en compte environ 
neuf dans des branches de 8 millim., où le contour des quatre lobes li- 
gneux, séparés par quatre rayons corticaux incomplets , est arrondi et leur 
symétrie parfaite. Cette symétrie se maintient dans des branches de 15 et 
20 millim., où déjà le contour des lobes ligneux n’est plus circonscrit par 
une courbe régulière, mais par une ligne brisée ou plutôt crénelée, quille 
devient bien davantage dans des branches de 3 cent., où l’on compte dix- 
neuf cercles. Dans celles de 4 cent., non-seulement le bord des lobes li- 
gneux est profondément et inégalement déchiqueté, mais plus au dehors, 
on voit une rangée concentrique de faisceaux plus petits et à peu près cy- 
lindriques, isolés au milieu du liber. Les cercles annuels s’y montrent aussi 
nettement que dans le centre et indiquent divers âges pour les faisceaux 
divers. Si, en enlevant l'écorce, on suit le cours de ces faisceaux, on voit 
qu'ils naissent du centre ligneux et ne sont autre chose qu’un prolonge- 
ment de quelques-uns des lobules de son bord qui se sont écartés à travers 
la substance corticale, On en voit aussi, après avoir marché ainsi quelque 
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temps libres, se réunir de nouveau au centre et se confondre avec fui. 
Ils sont ordinairement ramifiés aux points d’origine et de réunion, et quel- 
quefois aussi dans leur trajet. Ils représentent donc la partie la plus exté- 
rieure du bois et en ont absolument la structure. Les quatre lobes cen- 
traux se sont aussi écartés les uns des autres, car ils sont entièrement 
séparés par la substance corticale qui forme une croix complète, et com- 
prend même quelquefois dans son épaisseur de petits faisceaux ligneux, 
détachés sans doute des parties latérales. Chacun des lobes a emprunté à 
son angle interne un fragment de l’étui médullaire. Toute cette disposition 
rapporte ce que nous avons observé dans certaines Malpighiacées pour la 
séparation des faisceaux centraux , le fractionnement de l’étui médullaire , 
ainsi que pour la formation de nouveaux faisceaux plus extérieurs. 

» Dans toutes ces tiges de Bignoniacées, du moins jusqu’à un âge un 
peu avancé, on remarque une symétrie que je ne retrouve pas dans celle 
du Bignonia paniculata. Elle ne présente que deux lobes ligneux, sans 
doute par l'avortement des deux autres; car son centre organique est re- 
jeté tout-à-fait vers la circonférence, et lorsque, dans sa plus grande lar- 
geur, son diamètre est de 6 centimètres, il se réduit à la moitié, c’est-à- 
dire au rayon, dans l’autre sens. Chacun des lobes est lui-même divisé ir- 
régulièrement en lobules entre lesquels s’interposent des lames corticales 
dirigées en sens divers. Cette espèce présenterait donc aussi beaucoup 
d’analogie avec plusieurs des lianes de la famille des Malpighiacées, que 
nous avons examinées. 

» Mais il est vrai de dire qu’en général les Bignoniacées s’en distinguent 
par leur régularité symétrique. Ajoutons que la forme du corps ligneux ne 
s’y manifeste pas ordinairement au dehors, ou même qu’on observe des 
angles saillants à l'extérieur, au lieu des sillons plus ou moins profonds de 
la tige des Malpighiacées. Les cercles concentriques du bois y sont aussi 
mieux marqués, surtout au moyen des rayons corticaux, dont l'épaisseur 
va s'augmentant d’une lame à chaque nouveau cercle plus extérieur. 1l en 
résulte que sur la coupe horizontale ces rayons ont la forme de pyramides 
oblongues à côtés scalariformes et tournant leur base en dehors. Ils sont 
presque entièrement composés de fibres du liber. 

» M. de Caisne (Arch. du Mus., t. 1, p.160 )a montré par quelques exem- 
ples, auxquels on pourrait en ajouter de nouveaux, que dans les Aristo- 
loches grimpantes des tropiques, les faisceaux ligneux se trouvent divisés 
par les prolongements celluleux du parenchyme cortical; que ceux du li- 
ber qui, formés une première et seule fois, cessent d'augmenter, sont re- 
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foulés vers la circonférence de la tige. Nous retrouvons donc ici encore les 
faisceaux du bois lobés avec interposition de la substance corticale, comme 
dans les Malpighiacées; nous retrouvons de plus la production du liber 
arrêtée, ainsi que dans les Stigmaphyllon, avec cette différence néanmoins 
que dans les Aristoloches, par suite de la formation d’un liége véritable 
et par conséquent du grand développement des couches péridermiques 
{Stratum tuberosum , Mohl), c’est vers l’extérieur des couches cellulaires 
(Strat. parenchymatosum, Mohl) qu’on retrouve les faisceaux du liber, et 
non sous la première ou la plus extérieure des couches corticales com- 
plètes. 

» La pénétration de la substance corticale dans les interstices que laisse 
le corps ligneux, quand par un développement inégal it se lobe plus ou 
moins régulièrement dans son contour , s’est représentée dans la plupart 
des exemples cités précédemment, et pouvait jusqu’à un certain point être 
annoncée à priori, puisque ces interstices s’ouvrant en dehors doivent na- 
turellement être remplis par un corps venant du dehors, c’est-à-dire par 


l'écorce. C’est cependant ce qui n'arrive pas constamment, comme le 


prouvent les tiges si curieuses et si diversement expliquées d’une liane 
de la famille des Urticées, le Phytocrene. De l'étui médullaire partent en 
rayonnant des faisceaux ligneux qui se divisent plusieurs fois par une di- 
chotomie très régulière. Les espaces restés libres entre ces divisions sont 
occupés intérieurement par une double couche cellulaire, mais en dehors, 
entre ces deux couches minces et écartées, par des lames solides (1). Ces 
lames, qu’au premier aspect et d’après leur situation, j'aurais été tenté de 
considérer comme appartenant au liber, en diffèrent du reste essentielle- 
ment par leur structure; et en comparant sur de très jeunes branches du 
P. palmata les véritables fibres du liber avec celles des lames qui doivent 
être contemporaines, il n’est pas possible d'admettre que les secondes 
soient une transformation des premières. Je suis donc plus porté à croire 
que ces lames appartiennent au bois et forment la partie la plus intérieure 
d’un second anneau ligneux qui se développera concentriquement au pre- 


(1) M. Griffith (Zoyez Wauuics, Plantæ asiaticæ rariores, tome III, page 11, tabl. 216) 
les regarde comme les rayons médullaires. M. Lindley (/ntr. to Bot., 3° édit. , page 96) 
pense que c’est le bois, et que les faisceaux lobés, composés de tissu parenchymateux et 
de vaisseaux qu’ils séparent, sont les rayons médullaires. Ce serait, dans l’une et l’autre 
hypothèse, une structure tellement insolite pour ceux-ci, que je ne crois ni l’une ni 


l’autre admissible. 
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mier. Au reste, les conditions se trouvent ici modifiées par cette existence 
de plusieurs cercles ligneux. 

» On'en rencontre.également plusieurs dans diverses lianes appartenant, 
soit à quelques-unes des familles déjà citées précédemment, soit à d’autres 
dont nous n'avons pas parlé encore. Parmi ces derniers nous pouvons citer 
les Convolvulacées. Dans une tige du Convolvulus malabaricus de 8 cen- 
timètres, on’ observe huit ou neuf cercles concentriques d’un bois com- 
posé-presqueentièrement de gros tubes ponctués. Ces cercles sont séparés 
par autabt de zones-dont la nature corticalé est évidente par la compa- 
raison avec l'écorce extérieure, -et par la présence de nombreux vaisseaux 
laissant couler abondamment un suc propre qui s’est concrété aux deux 
extrémités du tronçon conpé sans-doute sur la liane encore fraiche. Ces 
couches corticales ne séparent pas seulement les cercles ligneux par au- 
tant de-cercles'interposés,;elles envoient des prolongements de l’un à l’autre, 
et par conséquent dans le sens général des rayons , maissans aucune régu- 
larité et le plus souvent suivant des lignes obliques ou sinueuses et d’épais- 
seurs inégales. Les cercles ligneux, dont quelques-uns sont eux-mêmes in- 
complets, ne peuvent être comparés à ceux qui se forment annuellement 
sur nos arbres, et cette tige, par le réseau cortical qui encadre les fais- 
ceaux ligneux, se rapprocherait bien plutôt de celles des Stigmaphyllon, 
avec la différence résultant de la disposition concentrique des lignes prin- 
cipales. 

» Une liane du Brésil présente une disposition tout-àa-fait analogue, avec 
interposition de couches du liber entre ses cercles ligneux irréguliers, 
souvent incomplets, divisés chacun en plusieurs faisceaux aplatis, Je Ja 
décrirais avec plus de détails si j'étais certain qu’elle appartint au genre 
Convolvulus ; mais M.Guillemin, auquel on la doit, ainsi que plusieurs de 
celles dont il est ici question, n’a pu atteindre aux feuilles et aux parties 
de la fructification, et fournir ainsi les éléments d’une détermination ri- 
goureuse. 

» Je viens de dire que ces cercles ligneux concentriques sont différents 
des couches annuelles, et c'est ce que démontrent des branches d’un demi- 
centimètre appartenant à un Convolvulus indéterminé, cultivé dans nos 
serres. Only voit un centre ligneux que forment la moelle, l’étui médullaire 
et'une couche inégalement épaisse du bois à gros tubes, circonscrit par 
une couche mince corticale; puis appliqués sur celle-ci trois faisceaux apla- 
hs de ce même bois également entourés extérieurement par l'écorce, fais- 

CA} vegr, ner Semestre. (D. XII, N°43.) 76 
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ceaux qui ne se rejoignent pas encore et sont les éléments incomplets d'un 
anneau ligneux concentrique au premier. 

»On ébéerte une disposition analogue sur les branches aplaties d’un Æbrus 
brésilien; mais dans plusieurs autres Légumineuses on trouve plusieurs 
anneaux complets concentriques formés alternativement par du bois et 
par de la substance corticale riche en liber, dans laquelle il est facile de 
reconnaître plusieurs couches qui ne se distinguent pas dans la portion 
ligneuse. Sur les tiges comprimées de plusieurs Bauhinia ces anneaux ont 
une assez grande épaisseur dans le sens du grand diamètre, et dans celui 
du petit sont réduits à une zone extrêmement étroite et enfin nulle. Une 
liane brésilienne, rapportée avec quelque doute au genre Inga, est assez 
régulièrement arrondie et ses anneaux alternatifs à peu près circulaires, 
quoiqu'’ils s'interrompent (accidentellement peut-être) en un point où 
l'écorce se réfléchit en ligne droite de la circonférence au centre. Non- 
seulement les anneaux corticaux sont abondamment pourvus de liber, 
mais leurs coupes faites sur le fruit ont laissé couler et concréter un suc 
propre qui a l'aspect de la poix. 

» M. de Caisne, le premier ( 4rch. du Mus., 1, p.156-160), a fait connaître 
la singulière organisation des tiges des Ménispermées, et y a signalé l’exis- 
tence de plusieurs zones ligneuses concentriques sans aucun rapport avec 
des formations annuelles. Il a constaté de plus ce fait curieux, que le liber, 
qui manque dans l’écorce, se retrouve en dehors du cercle ligneux le plus 
intérieur, où un petit faisceau de ses fibres correspond à chacun des fais- 
ceaux ligneux dont l’ensemble constitue le cercle. Aux exemples qu'il a 
signalés je puis ajouter le Cocculus platyphylla et une autre espèce du même 
genre inédite, également originaire du Brésil. M. de Caisne a considéré les 
intervalles des zones comme remplis par du cambium restant à cet état: La 
présence du liber dans la plus intérieure prouve sa nature corticale, et il 
est naturel d'admettre par analogie la même dans toutes les autres, avec 
cette différence que toutes ces autres zones corticales seraient exclusivement 
parenchymateuses. Leur structure confirme cette opinion: dans toutes 
celles que j'ai examinées, elle est tout-à-fait la même que celle de l'écorce 
proprement dite. 

» À ces preuves, j'en ajouterai une que me fournit l'exemple d'une autre 
liane, très éloignée, il est vrai, des Ménispermées dans la série naturelle, 
ais offrant beaucoup de ressemblance dans l'apparence de son bois. Cette 
liane, c'est le Gnetum où l’on trouve de même un certain nombre de zones 
ligneuses concentriques séparées par autant de zones plus étroites d’une 
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autre nature. Or ici, c’est dans toutes ces zones, et non pas seulement dans 
la plus intérieure, qu’on trouve des faisceaux de liber correspondant à 
chaque faisceau digneux,.destelle sorte que leur nature corticale ne peut 
être révoquée en doute. 

» Dans toutes ces lianes appartenant : à des familles si diverses, que nous 
avons comparées à celles de la famille qui nous occupe , a-t-on pu recon- 
naître quelques traits communs et caractéristiques? Il y en a un principal 
qui nous semble ressortir de cet examen, et qui établit une différence fon- 
damentale entre la végétation de ces bois et celle que nous sommes accou- 
tumés à observer dans les végétaux dicotylédonés. I! est ordinaire en effet 
d'y trouver le système cortical séparé du système ligneux par une surface 
courbe plus ou moins régulière , qu’on peut le plus souvent ramener à celle 
d'un cylindre, et c’est sur cette surface de contact des deux systèmes que 
s’opère leur accroissement, de dedans en dehors pour le ligneux, de dehors 
en.dedans pour le cortical. Mais dans toutes nos lianes nous trouvons le 
système cortical engagéau milieu du système ligneux; tantôt (et c’est le cas 
le plus simple) s’avancant à travers son épaisseur dans le sens des rayons et 
tendant à séparer ainsi plus ou moins complétement le système ligneux en 
plusieurs segments; tantôt s ’interposant à des faisceaux qui peuvent avoir 
chacun leur centre particulier onu dépendre tous du centre commun dont 
ils se sont isolés; tantôt séparant.des anneaux concentriques qui rendent 
faussement. au bois son apparence la plus habituelle. Dans plusieurs 
lianes cet enchevêtrement des deux systèmes est porté assez loin pour que 
la structure dicotylédone devienne entièrement méconnaissable et que tous 
ces faisceaux ligneux, épars au milieu du parenchyme cortical, rappellent 
davantage les tiges des monocotylédones, qui néanmoins en diffèrent essen- 
tiellement, 

» J'aurais pu à tous ces exemples én ajouter beaucoup d’autres que j'ai 
laissés de côté, soit parce qu'ils rentraient dans les précédents, soit parce que 
leur origine incertaine ne permet pas jusqu'ici d’assigner leur ne. dans 
la classification botanique. On ne sait d’eux autre chose, si ce n’est que ce 
sont) des lianes ; mais cette connaissance suffit pour donner un plus grand 
caractère de bénéralité aux résultats que je viens d'exposer. 

» Cette généralité, au reste, est loin d’être absolue. Beaucoup ce lianes et, 
parmi elles, plusieurs des Malpighiacées que j'ai décrites, végètent confor- 
mément aux lois ordinaires. Je serais néanmoins porté à croire que parmi 
celles-là même il s’en trouve où l'apparence est trompeuse et où le système 
cortical pénètre réellement au milieu du système ligneux. Il se pourrait que 
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les rayons qu'on a considérés comme médullaires’ aient dans beaucoup de 
cas une autre origine et procédent de dehors en dedans, c'est-à-dire de 
l'écorce. Leur identité de structure avec le parenchyme de celle-ci, leur. dé- 
veloppement beaucoup plus grand en dehors, paraîtraient l'indiquer, et je 
connais quelques tiges où les sucs suintant'de la coupe de ces raÿonsy tra- 
hissent la présence des vaisseaux propres à l'écorce. 

» Les lianes sont st communes dans la famille des Malpighiacées, leur 
végétation est un sujetsi intéressant et si peu connu encore, que jen’ai pu 
considérer cette digression un peu longue comme étrangère à mon sujet. 
Elle le deviendrait si je la poussais plus loin: M. Gaudichaud, dont les re- 
cherches infatigables et si bien dirigées ont tant'enrichi nos collections et 
m'ont fourni une partie dés matériaux de cette discussion, doit décrireren 
détail ces lianes, qu’il a vues végéter dans leur patrie, et éclairer leurstruc- 
ture par une théorie générale. Je n'ai pas dù en proposer dans un mémoire 
monographique et descriptif avant tout. Je renvoie donc à ses publications, 
me félicitant de voir approfondir autre part un sujet que je n’ai pusqu'ef- 


fleurer ici. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉCANIQUE. — Mémoire contenant des recherches theoriques et expérimenr- 
tales sur les roues à réaction, ou à tuyaux; par M. Comes. 


(Commissaires, MM. Arago, Poncelet, Coriolis, Liouville, Piobert.) 


« La première partie de ce Mémoire traite des machines, ou roues, dans 
lesquelles l’eau motrice cireule en s’écartant de l'axe vertical de rotation, 
et qui sont dépourvues de tuyaux adducteurs, disposés en avant des tuyaux 
mobiles , de sorte que l’eau arrive aux orifices d'admission de ces derniers 
avec une vitesse absolue dirigée perpendiculairement à l’axe. Ce sont des 
roues de Segner, composées de tuyaux contigus , très nombreux et courts. 
Mes expériences ont ensuite porté sur des roues dans lesquelles l’eau cir- 
cule en se rapprochant dé l'axe, et qui sont pourvues de tuyaux adduc- 
teurs. Enfin, la derniére partie du Mémoire se rapporte aux machines 
aspirantes, destinées à élever de l’eau ou de l'air: 


Des machines dépourvues de tuyaux adducteurs. 


» Euler a établi, dans son premier Mémoire sur les roues à réaction de 
Segner (Académie de Berlin, 1751), que la vitesse d'écoulement de l'eau 
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hors des tuyaux mobiles de ces roues, était donnée par l'équation 
V =V28H + w°ri, 


de laquelle il a conclu que la vitesse absolue de l'eau abandonnant la ma- 
chine, ne pouvait être nulle qu'autant que la vitesse, de rotation était 
infinie. 

» IL suppose ‘que la pression de l’eau, , sur les orifices d'admission des 
tuyaux mobiles, est augmentée, comme si la masse liquide. qui,occupe l’es- 
pace.compris entre, l'axe et ces-orifices était animée du, mouvement de 
rotation-de, la machine même, etil en déduit la conséquence que l équation 
ci-dessus subsiste, dans tous les cas, comme si les tuyaux se prolongeaient 
jusqu’à l'axe. 

».Il résulte des équations du mouvement des fluides, dans un systeme 
semblable, que j'ai établies dans mon premier Mémoire sur le ventilateur à 
force centrifuge, que si l’on fait abstraction des frottements, l’équation 
donnée par Euler sera vraie, sans qu'il soit nécessaire d'admettre l’aug- 
mentation de pression due au mouvement de rotation de la masse liquide 
centrale, dans le cas où la vitesse de l'eau n’éprouvera aucun changement, 
à son introduction dans: les tuyaux mobiles: Dans’tousiles autresicasy il y 
aura perte’ de forces vives à ce passage ,iet la distance des'orifices d’admis: 
sion à l'axe, ainsi que l’inclinaison'initiale des tuyaux sur les’tangentes à 
la circonférence décrite par ces orifices, entréront dans l'équation qui 
fournitdarvaleur de la vitesse d'écoulement: 

» Si>maintenant on a égard'au frottement(de:leau dans lintérieurrdes 
tuyaux mobiles, et'à laréductionde vitesse! que l’eau! éprouve, ou':peut 
éprouver; autpassage de l’orifice injecteur qui précèdé ces tuyaux, on 
trouve : 

?: Qu'en inclinantles axes des/tuyaux: mobiles sur la direction de la 
vitesse:de rotation:queprennent les orifices d'admission, d’un angle:déter- 
miné par l'équation 

KB A 
cota=— x D 
dans laquelle À et À, sont les aires respectives de l’orifice injecteur et des 
orifices d'écoulèment, r, et r, les distances à l’axe. de rotation de ces ori- 
fices; la double condition de l’entrée de l’eau , sans choc, dans les tuyaux 
mobiles, et dé sa sortie, sans vitesse absolue, de ces mêmes tuyaux, sera 
satisfaite pour une vitesse de rotation qui ne sera pas infinie ; 
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» 2°, Que cette vitesse angulaire dépendra des frottements et de la ré- 
duction de la vitesse théorique, au passage de l’orifice injecteur ; 

» 3, Que pour cette même vitesse, le travail total de la chute d'eau sera 
absorbé par les résistances dues au frottement de l'eau dans la machine, 
de sorte que le travail transmis à celle-ci sera nul: 

» Quant aux machines de ce genre, employées à élever de l'eau 
ou à aspirer de l'air, il sera impossible que les deux conditions de l'entrée 
sans choc et de la sortie sans vitesse absolue, soient remplies simulta- 
nément, parce que la hauteur motrice devenant ici négative, cela rend 
imaginaire la valeur de la vitesse angulaire, pour laquelle cette hauteur 
serait égale à la hauteur perdue par les frottements de l’eau , dans l'inté- 
rieur de la machine. 

» Revenant aux machines motrices, si l’on incline les axes des tuyaux 
mobiles sur la direction de la vitesse de rotation wr, d’un angle obtus, 
mais plus petit que celui qui satisfait à la condition 


To A 
cota UE x Me 


il arrivera que, lorsque la roue tournera avec une vitesse telle que l’eau 
motrice entre sans choc dans les tuyaux, elle les abandonnera avec une vi- 
tesse absolue qui ne sera pas nulle, mais qui pourra être assez faible pour 
que sa hauteur due soit une petite fraction de la chute totale. Une pareille 
roue étant construite, ou du moins projetée, on peut évaluer approximati- 
vement la hauteur perdue par le frottement de l’eau dans l’intérieur des 
tuyaux mobiles, hauteur que je suppose proportionnelle au carré de la 
vitesse relative d'écoulement, multiplié par:un coefficient numérique qni 
ne dépend que de la forme du tuyau. 

» Exprimant ensuite que, dans le cas où l’eau change de vitesse à l'entrée 
des tuyaux mobiles, il y a une perte de chute ou de force vive, que l'on 
calcule d’après le théorème de Carnot, et tenant compte de la hauteur per- 
due par la réduction de vitesse au passage de l’orifice injecteur, on arrive à 
une équation finale du second degré, qui donne le volume d’eau dépensé 
par la roue, sous une chute donnée, en fonction de la vitesse angulaire 
qu’elle prend. Pour certains tracés, ce volume augmente assez peu avec la 
vitesse angulaire, par suite de la compensation qui s'établit entre la force 
vive perdue par le choc, à l'entrée des tuyaux mobiles, et les forces résul- 
tantes de l'accroissement de la vitesse de rotation. 


( 567 ) 

» On peut aussi calculer la hauteur de la chute perdue, correspondante 
aux diverses vitesses’angulaires, hauteur perdue qui se composé de quatre 
termes, savoir : 

» 1°. La hauteur perdue par la contraction, au passage de l’orifice injec- 
teur, qui est proportionnelle au carré de la vitesse du liquide à travers cet 
orifice ; 

» 2°. La hauteur due à la vitesse perdue par le choc, à l'entrée des tuyaux 
mobiles; 

» 3°. La hauteur perdue parle frottement de l’eau dans les tuyaux mobiles, 
proportionnelle au carré de la vitesse relative d'écoulement, Avec les effets 
du frottement se confondent ceux de la contraction qui peut avoir lieu 
aux orifices d'écoulement; 

» 4°: La hauteur due à la vitesse absolue finale, proportionnelle au carré 
de cette vitesse. 

». On peut encore y ajouter la hauteur correspondante au frottement de 
l’eau contre les disques de la roue, si elle tourne noyée, laquelle étant éva: 
luée par la méthode que M. Poncelet a suivie dans son Mémoire sur lestur- 
bines de M. Fourneyron, est proportionnelle au cube de la vitesse de rota- 
tion de la roue, et en raison inverse du volume d’eau qu’elle débite. 

» On. verra donc quelle est la vitesse angulaire à laquelle correspond le 
plus grand effet utile de la roue projetée; et l’on sera conduit à en modifier 
le tracé, en faisant varier l’inclinaison initiale des tuyaux, leurs formes, ou 
les rapports de leurs orifices. 1 

» Mes expériences ont eu pour but de reconnaître jusqu’à quel point les 
faits s’accordaient avec les résultats théoriques. 

» J'ai d'abord essayé deux modèles différant entre eux par la grandeur, 
le nombre et la forme des tuyaux mobiles, mais dans lesquels les inclinai- 
sons'initiales, le rapport des surfaces de l’orifice injecteur et des orifices 
d'écoulement, et le rapport des rayons vecteurs abontissants à ces surfaces 
étaient identiques: Pour chacun d'eux j'ai déterminé approximativement le 
coefficient numérique du frottement dans les tuyaux mobiles. D’après le 
calcul, un des modèles devait être plus avantageux que l’autre. 

» L'expérience a confirmé ce résultat. Le modèle qui avait un moindre 
nombre de tuyaux mobiles, dans lequel le coefficient numérique du frotte- 
ment, évalué approximativement, devait être le plus grand , a donné un 
travail utile maximum de 36 à 37 pour 100, tandis que l’autre m'a donné 
45 pour 100. 

» Les volumes d’eau débités par chacune des deux roues, sous des 
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vitesses angulaires qui’ont varié depuis 20 mètres jusqu’à 57 mètres, pour 
l'une, et depuis 13 mètres jusqu’à 50 mètres pour l’autre, se sont accordés, 
à moins de -& près, avec les volumes d’eau calculés par la formule;iliest 
méme évident qu'en changeant un peu le coefficient du frottement, qui 
n'était déterminé que par une approximation grossière, on aurait eu des 
résultats beaucoup plus rapprochés des dépenses réelles d’eau. La formule 
a donné, pour l’une comme pour l’autre roue, une dépense plus petite que 
la dépense observée pour les vitesses nulles. Il est clair, en effet, que dans 
ce cas , les équations générales ne peuvent s'appliquer; les tuyaux de la 
roue deviennent alors des tubes ou ajutages, fixés obliquement sur les pa- 
rois d’un réservoir. 

» Quant au travail transmis à la roue, le calcul nele donne pas, à beau- 
coup pres, avec la même précision que la dépense d’eau, ce qui du reste 
était facile à prévoir, d’abord parce qu’une valeur erronnée, attribuée au 
coefficient du frottement, influe beaucoup plus sur la valeur calculée du 
travail transmis que sur la dépense d’eau calculée : ensuite parce que la 
formmle ne contient pas l'expression du travail absorbé par les frottements 
entre les parties solides dela machine. 

» Toutefois la différence entre le travail calculé et le travail déterminé 
par l'observation, à l’aide du frein de Prony, a été dans le même sens 
que la différence entre la dépense d’eau ‘calculée et la dépense mesurée. 
Le résultat du calcul s’est écarté beaucoup plus du résultat observé, pour 
les expériences dans lesquelles la vitesse relative de l’eau entrante était telle, 
que le choc de l’eau contre les cloisons füt dirigé en sens'inverse du mouve- 
ment de la roue, que dans celles où ce choc a été dirigé dans le sens de ce 
mouvement : la raison de ce fait, que j'avais déjà signalé dans un autre 
Mémoire, est facile à apercevoir. Par suite de la direction oblique à l’axe du 
tuyau, sous laquelle se présente la masse fluide, il doit évidemment se 
former deux remous, dont lun, en dehors, tout près de l'embouchure du 
tuyau, et l’autre dans l’intérieur, qui peut se prolonger jusqu'a une assez 
grande distance de lorifice d'admission. Ces remous sont appliqués sur 
les paroïs opposées, suivant que de choc est dans un sens ou dans l’autre. 
Le premier remou produit un effet analogue à un changement de l’inch- 
naison initiale de l’axe du tuyau, qui se rapprocherait de la direction de la 
vitesse relative du liquide arrivant, ce qui diminue dans tous les cas, la 
perte de force vive, à l'entrée. Le denxième remou, dans des tuyaux courts, 
comme le sont ceux de nos roues, paraît devoir influer d’une maniere no- 
table sur la direction de la vitesse relative d'écoulement du liquide, qui dans 
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un cas, celui du choc exercé dans le sens du mouvement, serait rap- 
prochée de la tangente à la circonférence extérieure de la roue, et dans 

- l’autre, au contraire, en serait écartée. 

» Dans les essais dont je viens de parler, rien n’empéchait l’eau d’être 
un peu entraînée par le frottement, dans le mouvement de rotation du 
disque supérieur de la roue; j'ai ajouté deux diaphragmes plans, fixes, qui 
prévenaient ce mouvement. Ils m'ont paru exercer une influence nuisible 
sur le travail transmis à la machine. 

» L'application des formules m'indiquait que je devais augmenter le 
travail utile transmis à la roue, en diminuant la grandeur des orifices d’é- 
coulement des tuyaux mobiles, tout le reste demeurant constant; j'ai fait 
faire cette modification, et l’effet utile transmis a monté de 45 à 5o p. r00 
du travail dépensé. 

» Dans le modèle ainsi modifié, la formule a exprimé les dépenses 
d’eau correspondantes aux diverses vitesses angulaires de la roue, avec 
une approximation beaucoup plus grande que la premiere fois, pour 
toutes les vitesses qui n'étaient ni très petites, ni tres grandes, pour les- 
quelles elle est en défaut. 

»: L'écart entre le travail calculé et le travail mesuré au frein, a aussi 
considérablement diminué, pour les vitesses un peu inférieures à celle 
sous laquelle la direction de la vitesse relative de l’eau entrante était 
dirigée tangentiellement aux aubes formant les parois latérales des tuyaux. 
Le calcul à donné un travail moindre que le travail observé, pour 
les vitesses plus petites, et un travail beaucoup trop grand, pour les vi- 
tesses plus grandes, où l’eau frappait les aubes par derrière, à son entrée 
dans les tuyaux. 

» J'ai rétréci encore davantage ‘les orifices d'écoulement; la série 
d'expériences faites sur ce modèle conduit à une discussion que je ne puis 
aborder ici. 


Des roues pourvues de tuyaux ‘adducteurs. 


» J'arrive aux roues pourvues de tuyaux adducteurs. 

» Je remarque d’abord qu’on peut exprimer, par une équation fort 
simple, la relation qui doit exister entre les aires des orifices injecteurs et des 
orifices d'écoulement des tuyaux mobiles, les distances à l'axe de ces ori- 
fices, et les angles d’inclinaison des tuyaux adducteurs et des tuyaux 
mobiles, sur les tangentes à la circonférence décrite par les orifices d’admis- 
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sion des tuyaux mobiles, pour que la roue puisse à la fois recevoir l’eau 
sans choc, et l’abandonner sans vitesse absolue. Cette relation est : 


A 
CotG — cot « + 2 Ron 


1 


dans laquelle 6 est l'angle d’inclinaison des tuyaux adducteurs, et & l’in- 
clinaison des tuyaux mobiles sur les plans tangents à la surface A, à laquelle 
viennent aboutir les tuyaux fixes et les tuyaux mobiles. 

» Cette relation suppose, uniquement, que les orifices des tuyaux fixes et 
mobiles ont même largeur, dans le sens perpendiculaire à la direction de 
la vitesse de rotation wr, , et que les uns et les autres sont suffisamment multi- 
pliés, pour qu’on puisse admettre que les orifices respectifs qui s’appuient 
sur une même surface sont respectivement entre eux dans le rapport des 
sinus des angles d’inclinaison 6 et &, ainsi que l’a admis Euler, dans le 
Mémoire publié parmi ceux de l’Académie de Berlin pour 1554; enfin 
que tous ces tuyaux coulent pleins, ou à gueule bée. Cette relation n’est 
pas déduite des lois de la mécanique : elle est, en conséquence, indépen- 
dante de la hauteur de chute et de la valeur des coefficients du frotte- 
ment. C’est une simple relation géométrique, et quand elle est satisfaite, 
on peut affirmer que si, sous une certaine vitesse angulaire, l’eau entre sans 
choc dans la roue, elle en sortira sans vitesse absolue, et vice versä. 

» La vitesse angulaire et la dépense d’eau, sous lesquelles la double con- 
dition sera satisfaite, dépendront de la hauteur de chute et des résistances 
passives que l’eau éprouvera dans la machine. Cette vitesse angulaire pourra 
même devenir imaginaire quand l’un des angles & ou 6 dépassera certaines 
limites, qui dépendent dela chute et des frottements; enfin elle pourra être 
différente de celle qui correspond au maximum de travail moteur transmis 
à la roue, et elle lui sera même nécessairement supérieure, lorsque le vo- 
lume d’eau dépensé variera dans le même sens que la vitesse de rotation. 

» En discutant des expériences que j'ai faites et répétées avec beaucoup 
de soin sur une roue semblable, prenant l’eau à l’intérieur pour la verser à 
l'extérieur, et dans laquelle l'équation donnée plus haut était à très peu près 
satisfaite, j'ai trouvé que la vitesse correspondante au maximum du travail 
transmis s'écartait en effet très peu de celle pour laquelle la somme des hau- 
teurs perdues par le choc et la vitesse absolue finale de l’eau était un mini- 
mum. Les tuyaux mobiles de cette roue avaient d’ailleurs peu de longueur et 
d'assez grandes sections, de sorte que le frottement de l’eau, dans leur in- 


(571) 

térieur, devait être beaucoup moindre que dans les roues sans tuyaux ad- 
ducteurs dont j'ai parlé d'abord. Cependant l'effet utile maximum n’a aug- 
menté que dans le rapport de 50 à 55, en nombres ronds, Je conclus de là 
que l’exces du frottement, dans les roues dépourvues de tuyaux adduc- 
teurs, est compensé en partie, dans les autres, par une autre cause de 
résistance, et je ne doute pas qu’il ne faille l’attribuer à une réduction 
beaucoup plus marquée de la vitesse théorique de l’eau au passage des 
tuyaux adducteurs. Si cette vitesse théorique est affectée d’un coefficient 
qui ne soit guére supérieur à 0,80, ou 0,82, il en résulte cette conséquence 
importante, que ces machines ne peuvent fonctionner avec avantage qu’au- 
tant que la vitesse à travers les orifices adducteurs est au-dessous de la 
vitesse due à la chute totale, et par conséquent que la dépense d’eau est 
beaucoup moindre, avec la roue, qu’elle ne le serait si celle-ci était enlevée. 
Or ces aperçus sont confirmés , d’une manière très positive, par mes an- 
ciennes expériences et par celles dont il me reste à rendre compte. 

» On sait que feu Manoury d’Ectot a construit, un peu avant l’année 1812, 
une roue destinée à tourner noyée, et formée de palettes planes et verticales, 
comprises entre deux disques horizontaux, laquelle recevait l’eau à l’in- 
térieur, pour la verser à l’extérieur. Les espaces compris entre deux pa- 
lettes consécutives avaient la forme d’ajutages divergents, et comme on ne 
peut être assuré d'avance que ces ajutages versent l’eau à gueule bée, il 
est peu probable que les calculs fondés sur l'hypothèse de la continuité 
du mouvement du liquide puissent s’y appliquer. Mais si, au lieu de rece- 
voir l’eau motrice à l’intérieur , on la reçoit extérieurement, de façon qu’elle 
circule, en se rapprochant de l’axe, on aura des ajutages convergents, et 
les équations du mouvement des roues à tuyaux seront applicables à ce 
système, qui ne présentera pourtant que des palettes planes. 

» J'ai fait exécuter un modèle de roue semblable, de 15 centimètres de 
diamètre total, garnie de 36 aubes planes, qui occupaient une largeur de 
7 millimètres seulement, contiguë au contour extérieur du disque. Les plans 
des aubes coupaient la circonférence intérieure, sous un angle de 5°9/. Tout 
autour de la roue j'ai disposé 36 cloisons directrices planes, formant une 
série circulaire de tuyaux adducteurs, inclinés de 10° sur la tangente; cet 
angle de 10° était calculé par la formule 


coté = cota + — 


» Placé sous une chute de 0",35, ce modele, en dépensant 2 X litres d’eau 
77: 
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par seconde, m’a donné un travail utile maximum égal à 5o pour 100 du 
travail dépensé. Pour la vitesse correspondante au maximum d'effet utile, 
la double condition de l'entrée sans choc et de la sortie sans vitesse absolue 
était sensiblement remplie. Les 36 cloisons planes ayant été remplacées 
par 38 cloisons courbées suivant des arcs de cercle tangents à la circonfé- 
rence intérieure, à peu près normaux à la circonférence extérieure, et 
la relation nécessaire , pour que l’eau püt à la fois entrer sans choc et sortir 
sans vitesse étant encore satisfaite, l'effet utile maximum n’a plus été que 
de 43 pour { 00. Ici Le frottement de l’eau, à travers les tuyaux mobiles, était 
certainement beaucoup moindre que dans le premier cas; mais la vitesse 
de l'eau à travers les tuyaux adducteurs était presque égale à celle due à la 
chute. Une expérience directe, faite en enlevant la roue, et laissant sortir 
l’eau librement par les tuyaux adducteurs, m'a donné pour la valeur du 
coefficient de réduction de la vitesse théorique, 0,826; ces faits sont entiè- 
rement conformes à la proposition que j'ai avancée sur l'importance de la 
perte de chute due à la contraction au passage des tuyaux adducteurs. 


Des machines aspirantes. 


» L'influence considérable du frottement et de la contraction, dans les 
machines à tuyaux, doit être encore beaucoup plus forte dans les machines 
aspirantes, telles que les ventilateurs , lorsque la différence des pressions 
entre l’intérieur et l'extérieur est un peu grande. Dans mon Mémoire sur 
les ventilateurs, et même dans mon Traité de l’aérage, je n’avais pas eu con- 
venablement égard à cette cause de résistances passives. En conséquence 
j'ai dû revoir ce travail, ou plutôt le refondre entièrement. Je suis arrivé à 
voir qu'il y avait avantage marqué à supprimer les tuyaux adducteurs dans 
ce genre de machines, et à diminuer autant que possible le nombre des 
ailes, ce qui est précisément l'inverse de ce qui a lieu dans les roues mo- 
trices, où il est avantageux de les multiplier beaucoup. Enfin je donne, 
dans cette dernière partie du Mémoire, la théorie et les règles de cons- 
truction de la vis aspirante ou soufflante, récemment employée par un mé- 
canicien belge , M. Motte , pour la ventilation des galeries de mines, et qui 
l'avait été auparavant, à ce que je crois, pour la ventilation de la cale des 
vaisseaux, par M. Sochet, ingénieur de la marine; le Mémoire de M. Sochet 
n’a pas été imprimé à ma connaissance. La vis dont il s’agit ici fonctionne 
tout autrement que l’ingénieuse machine qui porte le nom de son inven- 
teur, M. Cagniard-Tatour : elle est analogue à la vis d’Archimède , dont l’ex- 
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* trémité du canon serait entièrement plongée dans l’eau , et qui tournerait 
autour d’un axe vertical. Euler a donné une théorie dela vis agissant ainsi, 
dans le tome V des Nouveaux Commentaires de Pétersbourg. Jacques Ber- 
noulli a donné aussi, dans les Mémoires de l’Académie de Pétersbourg pour 
1786, un Mémoire sur la machine qu'il appelle pitotienne, et qui fonctionne 
d’une manière analogue. Enfin M. Navier s’en est occupé, dans les Notes 
sur l'Architecture hydraulique de Bélidor. 


Règle générale de construction. 


» Aprés avoir indiqué les causes qui influent sur le travail perdu, dans 
les roues à tuyaux de toute espèce, et donné les principes théoriques de 
leur établissement, je terminerai par l’énoncé d’un principe général appli- 
cable à tous ces appareils, et qui doit être la règle pratique des construc- 
teurs. 

» 1°. Une roue à tuyaux fonctionnera avec un égal avantage, sous toutes 
les chutes, en dépensant des volumes d’eau proportionnels aux racines 
carrées des chutes, et prenant des vitesses angulaires respectivement pro- 
portionnelles à ces mêmes racines carrées ; 

» 2°, Deux roues semblables, mais de dimensions différentes, placées sous 
la même chute, fonctionneront avec le même avantage, en dépensant des 
volumes d’eau proportionnels aux carrés des dimensions linéaires, et en 
prenant des vitesses angulaires en raison inverse de ces mêmes dimensions. 

» Ces deux principes sont vrais, quels que soient les coefficients du 
frottement et de la contraction. Ils supposent, uniquement, que les ré- 
sistances dues à ces deux causes sont proportionnelles aux carrés des vi- 
tesses, ce qui est sensiblement vrai quand les vitesses sont un peu grandes. 

» De ces prémisses découle la conséquence suivante : 

» Si l’on a une fois construit une roue fonctionnant, avec avantage, sous 
une chute connue, en débitant un volume d’eau exactement mesuré, cette 
roue pourra servir de type pour la construction de toutes les autres. 

» Connaissant la chute et le volume d’eau à dépenser par la roue à 
construire, on fera celle-ci semblable à la roue £ype; ses dimensions li- 
néaires seront aux dimensions de la première, en raison directe des ra- 
cines carrées des volumes d’eau à dépenser, et en raison inverse des ra- 
cines quatrièmes des hauteurs de chute; sa vitesse angulaire sera à celle 
de la roue type, en raison directe des racines quatrièmes des cubes des 
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hauteurs de chute, et en raison inverse des racines carrées des volumes 
d’eau. 

» Je donne, dans le Mémoire, les calculs et le dispositif d’une roue, sans 
tuyaux adducteurs, projetée pour dépenser 1 mètre cube d’eau, sous 
une chute de 1 mètre. Les détails de la vanne attachée à la roue, tournant 
avec elle, et permettant de proportionner la hauteur de toute la roue aux 


volumes d’eau, variables suivant les saisons, sont indiqués dans un dessin 
exécuté au dixième. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Mémoire sur quelques-unes des irrégularités que 
présente la structure du globe terrestre ; par M. Rozer. 


(Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Arago, Puissant, Mathieu , Élie de Beaumont.) 


« Dans le second volume de la Description géométrique de la France, 
que vient de publier le Dépôt de la Guerre, M. Puissant a montré, d’après 
l'ensemble des opérations géodésiques et astronomiques exécutées sur la 
surface de notre pays, que cette surface est loin de pouvoir être repré- 
sentée par celle d’un ellipsoide de révolution aplati aux pôles : les parties 
situées à l’ouest du méridien de Paris se trouvent placées sur des ellip- 
soides allongés aux pôles, tandis que celles placées à l’est, sont placées, 
au contraire, sur des ellipsoïides dont l’aplatissement aux pôles est bien 
plus considérable que celui donné par la théorie des inégalités lunaires. 
Ces faits, rigoureusement constatés, annoncent, pour la France du moins, 
de grandes irrégularités dans la structure du globe. En m’aidant des travaux 
des astronomes et des ingénieurs d’autres contrées de l'Europe, je suis 
parvenu à prouver qu’il en est de même pour l'Italie, quelques parties du 
Tyrol, de l'Allemagne, et enfin de l'Angleterre. Ces irrégularités sont des 
élévations et des dépressions relativement à la surface de l’ellipsoïde à 
3 d'aplatissement, sur laquelle sont projetés tous les points de la nou- 
velle carte de France. On remarque que les elévations se trouvent dans 
les parties montueuses des continents ou sur le prolongement , en ligne 
droite, des chaînes de montagnes, tandis que les dépressions se manifestent 
dans les espaces compris entre ces chaînes, les plaines qui avoisinent la 
mer, et, en général, dans tout le vaste bassin des mers. 

» Les observations du pendule à secondes, faites en différents points 
de la surface du globe par MM. Arago, Biot, Kater, Sabine, Duperrey et 
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Freycinet, confirment les résultats de la géodésie et de l'astronomie: dans 
les endroits où les observations géodésiques et astronomiques annoncent 
des dépressions, le pendule s’allonge, et il se raccourcit dans ceux où elles 
annoncent, au contraire, des bombements. Les observations baromé- 
triques faites également, par plusieurs observateurs, sur un grand nombre 
de points de la surface de la terre, sont parfaitement d’accord avec les au- 
tres; dans tous les endroits où la géodésie, l’astronomie et le pendule an- 
noncent des dépressions, la hauteur moyenne de la colonne barométrique, 
déduite de plusieurs années d’observations, ramenée au niveau de la mer 
et à o° de température, est plus grande que dans ceux où elles annoncent 
des bombements. 

» Ces irrégularités de la structure du globe causent des anomalies notables 
dans la direction de la verticale, en passant d’un lieu à un autre; il en ré- 
sulte que la surface des mers, dont l'élément en chaque point est un plan 
perpendiculaire à la verticale, présente des inégalités semblables à celles 
de la terre. 

» Comparant ensuite les résultats précédents avec ceux déduits des ob- 
servations géologiques, je rappelle d’abord que, dans ses Recherches sur 
les révolutions de la surface du globe, M. Elie de Beaumont s'était déjà 
servi des travaux géodésiques, astronomiques, et des observations 
du pendule, pour confirmer les conclusions qu’il avait déduites de 
ses observations géologiques, et surtout pour montrer que l’action qui a 
donné naïssance à la chaîne principale des Alpes, s’est propagée à travers 
les Alpes occidentales jusqu’à une grande distance à l’ouest. Dans son tra- 
vail, M. de Beaumont a mis en rapport les anomalies constatées entre les 
résultats géodésiques et astronomiques et certains faits géologiques: par 
exemple, l'élévation des terrains tertiaires jusqu’à une grande hauteur sans 
être disloqués, et la présence des serpentines sur le versant méridional 
des Alpes. Joignant à ces faits un grand nombre d’autres, j'ai montré 
que la production des bosselures a porté au-dessus de la mer, sans les 


déranger sensiblement de la position horizontale, une quantité de couches 


solides, particulièrement les plus nouvellement formées; que le même 
phénomène a donné naissance aux chaînes de montagnes, qui sont des 
parties des bosselures dans lesquelles ia croûte solide s'étant crevassée, 
les débris en ont été plus ou moins inclinés, et des matières fluides venant 
de l'intérieur à travers les crevasses, se sont répandues au milieu d’eux. 

» Enfin, les forces qui ont produit les irrégularités de la structure du 
globe n'ayant point encore cessé d’agir, ainsi que l'annoncent plusieurs 
phénomènes, et particulièrement le soulèvement lent des côtes de la Bal- 
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tique, on pourrait voir se renouveler les grandes catastrophes que la sur- 
face de la terre a éprouvées antérieurement aux temps historiques. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Observations concernant la météorologie et la 
géologie de quelques parties des bords de la mer Rouge et de l Abys- 
sinie; par M. Rocar, d'Héricourt. 


(Commissaires, MM. Alex. Bronguiart, Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


TECHNOLOGIE. — Description d'un procédé pour la fabrication des cordes 
sans fin ; par M. Are. BLanc. 


(Commissaires, MM. Gambey, Piobert, Séguier. ) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Modèle et description d'un régulateur de la flamme 
pour l'éclairage au gaz; par M. Osmoxr. 


{Renvoi à la Commission précédemment nommée, à laquelle est adjoint 


M. Piobert.) 


M. Maupuir présente un appareil destiné au dessin de la perspective. 
Cet appareil, construit sur un tout autre système que ceux qui ont été 
jusqu’à présent employés dans le même but, permet d'obtenir des images 
presque égales en grandeur à l’objet qu'on copie, ce qui suppose les 
rayons visuels presque paralleles et par conséquent le point de vue à 
une très grande distance du plan sur lequel on trace les contours; mais ce 
point de convergence des rayons visuels qui, dans les appareils ordinaires, 
ne doit pas être éloigné de plus d’une longueur de bras de la surface sur 
laquelle on dessine, et dont la position est indiquée par une pinnule à la- 
quelle doit rester collé l'œil du dessinateur, ici est un point purement ra- 
tionnel où l'artiste n’a pas besoin de se placer, et qui peut être même en 
dehors de l'appartement. L'appareil, en effet, est disposé de telle sorte que 
le crayon, partout où on le conduit, se meut toujours normalement à la 
surface d’une sphère. 

Cet appareil est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Arago, Puissant, Gambey. 

M. P. Delaroche et H. Vernet, membres de l’Académie des Beaux-Arts, 
ont bien voulu promettre de s’adjoindre à la Commission qui serait nom- 
mée, si leur concours était jugé nécessaire. 


(597 ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Pnérer DE Pouce demande communication d’un Rapport qu'il 
suppose avoir été fait à l’Académie, sur un calorifère inventé par M. Che- 
vallier. 

Les recherches faites dans les archives de l’Académie, portent à croire 
que M. le Préfet a été mal informé à cet égard. 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie une petite quantité d’une 
substance pulvérulente, qui est tombée le 17 février 1841, pendant une 
pluie d'orage, dans certaines parties du département des Pyrénées- 
Orientales. ’ 

L’échantillon adressé à M. Arago par M. le commandant Coudert, a été 
recueilli à Vernet-les-Eaux, sur un toit en zinc; mais ce n’est pas dans 
les lieux habités seulement que la chute de cette poussière a été observée, 
et l’on a, par exemple, constaté sa présence sur la neige qui recouvrait 
alors les flancs du Canigou. 

M. Dufrénoy est prié d'analyser cette substance, et de faire connaître à 
l'Académie les résultats de son examen. 


PHYSIQUE DU GLOBE, — Analyse de l'eau du puits foré de l'abattoir de 
Grenelle. — Extrait d’une lettre de M. Payen à M. Arago. 


« Dès que les eaux de la nouvelle source de Grenelle surgirent en 
abondance du sol de Paris, ce beau résultat de tant et de si persévérants 
efforts préoccupa vivement les amis des sciences et des applications 
utiles. 

» Dans la vue d'ajouter quelques notions aux faits relatifs à cet heureux 
évenement, je me hâtai d'analyser l’eau de Grenelle, et de satisfaire à la juste 
impatience du public qui assiste aux cours du Conservatoire, en indiquant 
les avantages qu’elle peut présenter dans les principaux usages écono- 
miques. 

» Je reconnus que cette eau laisse moins de résidu que les eaux de ri- 
vière les plus pures, résultat conforme à celui qu'avait obtenu M. Pelouze. 

» La nature des substances tenues en solution dans l'eau de Grenelle 
est digne d'intérêt sous plusieurs rapports. Voici la composition de l'eau 
débarrassée, par le filtre, des corps en suspension. 
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» Sur 100 000 parties cette eau contient 


Carbonate de chaux. -.........1....16;80 
Carbonate de magnésie........... 1,42 
Bicarbonate de potasse... ... Go» di MT (6 
Sulfate de potasse. : 1....1241,10. © 120 
Chlorure de potassium. ...... FE SE 1,09 
SE ne ah 2aveonNE: 2H a) 2007 
Substance jJaunp.2--.. che te 0,02 
Matières organiques azotées... ... 0,24 

14,30 


» Cette composition, comparée avec celle de l'eau de la Seine, montre 
que l’eau de Grenelle contient environ moitié moins de sels calcaires 
et ne renferme pas de sulfate de chaux , composé le plus nuisible dans 
beaucoup d'applications ; ainsi l’eau de Grenelle formerait moins d’inscrus- 
tations que l’eau de Seine dans les générateurs , elle prend mieux le savon, 
ne se trouble pas comme celle-ci par l’ébullition, donne des précipités 
bien moins volumineux par divers réactifs, notamment par l’azotate d’ar- 
gent, le chlorure de barium, le phosphate d’ammoniaque, l’ammoniaque 
et l’oxalate d’ammoniaque; elle mériterait donc la préférence dans une 
foule d’usages et pour la préparation de divers produits chimiques. 

» La présence des composés de potasse et notamment du carbonate qui 
leur a donné naissance, est digne de lattention des géologues, elle ex- 
plique d’ailleurs l'absence du sulfate de chaux. 

» Sur 100 litres, l’eau , prise au moment de son apparition, contient 
15,80 de gaz qui se composent de 0,15 d'acide carbonique et de 16,5 d'air 
dans lequel l’oxigène et l'azote sont comme 22 à 58. 

» La présence de la silice dans l’eau de Grenelle est remarquable non pas 
comme fait exceptionnel, mais bien plutôt comme origine d’une obser- 
vation sur la généralité de ce fait. 

» Je.fus conduit à le constater par suite de mes remarques sur la cons- 
titution chimique du tissu des végétaux et des feuilles en particulier, dont 
presque toutes les membranes sont imprégnées de silice ; il me sembla, 
dés-lors, que pour fournir à une application aussi étendue, la plupart 
des eaux naturelles devaient tenir de la silice en dissolution; je commen- 
çai à m'occuper de vérifier cette hypothèse en analysant l’eau de Grenelle: 
J'ai depuis reconnu que l’eau de la Seine renferme à peu prés les mêmes 
proportions de silice. Ce phénomène, s’il se généralise, servira à l’expli- 
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cation de diverses formations siliceuses et notamment des spicules dans 
les Spongilles. 

» La composition de l’eau de Grenelle à peu varié depuis les premiers 
jours de sa sortie du sol: analysée à plusieurs intervalles, élle a donné 
un peu moins de bicarbonate de potasse; la réduction a été de 4 à 2,96 
pour 100,000, ou d'environ un quart. Le volume des gaz a aussi diminué 
un peu et dans les proportions de 0,022 à 0,018, sans doute en raison 
de l'échauffement graduel des parois du tube : d’ailleurs l'absorption de 
Vair extérieur et de l’oxigène en plus fortes proportions est tres rapide. 

» La substance jaune observée en quantité si minime dans l’eau de Gre- 
nelle, s’y est constamment retrouvée dans quatre analyses, avec ses mêmes 
caractères de solubilité dans l’eau, l'alcool anhydre ou étendu et l’éther; 
je vous adresse le produit de l’une des analyses. 

» Jai observé la présence d’une matière égaiement colorée en jaune, mais 
moins soluble dans l’eau de la Seine : celle-ci contient de plus fortes pro- 
portions de substances organiques, dans Paris du moins. Elle a laissé, 
après son évaporation et la dessiccation du résidu dans le vide à froid, 
18,5 pour 100,000, c'est-à-dire environ 30 pour 100 de plus que l’eau de 
la source de Grenelle. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Résultats d'un forage praiiqué en Islande , près des 
soufrières de Krisivick. — Extrait d’une Lettre de M. Euc. Roserr. 


« ... En 1752, l’islandais Olafsen et le danois Povelsen, chargés par l’Aca- 
démie des Sciences de Copenhague, d'examiner avec une sonde la nature 
du sol qui environne les soufrières de Krisivick. furent très étonnés, 
après avoir traversé plusieurs couches argileuses de moins en moins con- 
sistantes, de voir jaillir sans interruption, de l’eau brûlante, jusqu’à 
7 ou 8 pieds de hauteur. D'ailleurs ces naturalistes crurent que ce phé- 
nomène n'était dû, comme on le remarque dans les geysers de lIs- 
lande , qu'a un dégagement brusque de la vapeur d’eau, et n’eurent 
pas la pensée de faire une application de leur découverte. » 


M. J. Guéun adresse une Lettre en réponse aux réclamations de priorité 
élevées, à l'occasion de sa théorie de la myopie mécanique, par M. Phil- 
lipps et par M. Caron du Villars. N'ayant fait qu'indiquer ces deux récla- 
mations, nous devons également nous borner à annoncer la réponse qu'y 
fait M. J. Guérin. Nous ferons remarquer cependant, relativement à 
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M. Phillipps, que ce chirurgien, dans sa lettre du 27 juillet 1840, attribue, 
en termes exprès , la myopie mécanique à l'action du muscle grand oblique, 
tandis que M. J. Guérin la fait dépendre de la traction exercée par les 
muscles droits. 

M. J. Guérin, dans cette même lettre, demande l'ouverture d’un pa- 
quet cacheté qu’il avait déposé à la séance du 19 décembre 1840. 

Le paquet est ouvert et l’on y trouve la Note suivante: 

« La myopie est, dans le plus grand nombre des cas, le résultat de la 
» brièveté primitive des muscles droits de l'œil. Le traitement chirurgical 
» de cette infirmité doit consister dans la section des muscles trop courts. 
» Je viens de pratiquer cette opération avec le plus grand succès; aujour- 
» d’hui, le dixième jour de l'opération, la vue s'était allongée de plus de 
» moitié, et les globes oculaires ont subi une modification notable dans 
» leur forme. » 


M. Boxer, chirurgien de lHôtel-Dieu de Lyon, adresse des considéra- 
tions sur le traitement de la myopie par la section du muscle petit oblique 
à son insertion à l'orbite, et sur l'opération du bégaiement par la section 
sous-cutanée des muscles génio-glosses. Dans la premiere partie de sa 
Note, M. Bonnet annonce qu'un paquet cacheté qu'il avait adressé à 
l'Académie au mois de février 1841, est relatif à la myopie résultant de 
la contraction des muscles. 

Le paquet cacheté étant ouvert, on y trouve une Note trop longue pour 
être insérée en entier, et dont nous nous contenterons de reproduire une 
partie. 

Après avoir rapporté les expériences et exposé les considérations qui 
l'avaient couduit à conclure que lorsque les muscles obliques sont dans 
un état de contraction permanente, il en résulte pour l'œil les conditions 
de myopie, l’auteur poursuit en ces termes: 

« La théorie conduisait donc à conclure qu’on guérirait certaines myo- 
» pies en faisant cesser, au moyen de la section de l’un ou l’autre des obli- 
» ques, la compression exercée sur le globe de l’œil. 

» Avant de tenter l’expérience qui pouvait me fixer sur la valeur de cette 
» conjecture, j'eus à m'occuper de prendre une détermination relative- 
» ment au procédé opératoire. Je pensai qu'il serait utile de diviser les 
» muscles obliques à travers une ouverture faite à la peau sans intéresser 
» la conjonctive. On parvient aisément à couper le grand oblique, en en- 
» fonçant un ténotome à un centimètre en dehors de l'angle interne et 
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» supérieur de l'orbite, et le dirigeant contre l’ethmoïde de maniere à 
» glisser en dedans de la portion du grand oblique, qui est en arrière 
» de la poulie de réflexion. La section se fait en ramenant le ténotome jus- 
» qu’au-dessous de la peau des paupières ; mais comme elle peut s'étendre 
» à l'artère ophtalmique et au nerf frontal interne, il est préférable de 
» recourir à la section sous-cutanée du petit oblique, qui peut être faite 
» sans difficultés, et sans exposer à la lésion d’aucun nerf. Pour la prati- 
» quer, j'enfonce le ténotome au milieu du bord inférieur de l'orbite, je suis 
» la paroi correspondante de cette cavité, en dirigeant le ténotome en de- 
» danset en arrière; je passe ainsi l’instrument en devant, je détache né- 
» cessairement ce muscle de son insertion à l'orbite. 

» Dans le seul cas où j'ai fait cette section, j'agissais sur un jeune homme 
» de 17 ans, affecté depuis deux ans d’une myopie, accompagnée de quel- 
» ques symptômes amaurotiques. Je n’opérais que l’œil gauche. Avec cet 
» œil, le malade lisait, avant l'opération, sur un livre placé entre 7 et 8 
» centimètres de distance; après la section du petit oblique, faite le 14 fé- 
» vrier 1841, il distingua mieux les objets, et le lendemain il lut les mêmes 
». caractères que la veille, entre g et 13 centimètres de distance. Malheu- 
» reusement cette amélioration ne s’est pas maintenue, et le 17 au matin 
» la vue était revenue au même état qu'avant l’opération, avec cette dif- 
» férence que le malade ne voyait plus devant ses yeux les éclairs qui le 
» fatiguaient auparavant. 

» Cette opération, par son résultat immédiat, a confirmé l’idée que je 
» me faisais de la myopie; et si elle n’a pas été suivie d’un succès durable, 
» il faut l’attribuer, soit à la complication de quelques symptômes amau- 
» rotiques, soit à la réunion des deux bouts de muscles divisés. Dans l’une 
» et l’autre supposition, on peut espérer à l’avenir des résultats plus favo- 
» rables, soit qu’il n’y ait aucun signe concomitant d’amaurose, soit que 
lon prenne des précautions spéciales pour empêcher la réunion des bouts 
de muscles divisés. » 


ÿ 


ÿË 


M. Dereau écrit relativement à un Mémoire présenté dans la précé- 
dente séance par M. Ducros, et relatif au traitement des maladies de 
loreille. 

« La cautérisation du pharynx, que recommande ce médecin dans cer- 
tains cas de surdité accidentelle et de surdi-mutité, n'est pas, dit M. De- 
leau, une nouveauté chirurgicale; il y a vingt ans que j'ai recours à ce 
moyen, ainsi que pourront s’en convaincre MM. les Commissaires chargés 


\ 
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de Fexamen du Mémoire de M. Ducros, s'ils veulent bien jeter les yeux 
sur mon Traité des maladies de l’Oreille.» 
La Lettre de M. Deleau est renvoyée à la Commission chargée de l’exa- 


men du Mémoire de M. Ducros. 
+ 


OPTIQUE. — Sur quelques-uns des inconvénients qui ont été reprochés à la 
lentille Stanhope.— Extrait d’une Lettre de M. Leresours. 


« ..... Les inconvénients signalés par M. C. Chevallier sont : 

» 1°. Que le foyer étant invariable, deux personnes qui n’ont pas la même 
vue ne pourront faire usage du même instrument. — Cet inconvénient 
existe, il est vrai, en théorie, mais seulement dans le cas d'extréme myopie , 
et j'affirme, à l’appui de cette opinion, ne pas avoir rencontré une seule 
personne qui ait vu indistinctement avec les lentilles Stanhope. 

» 2°. Comme c’est sur le verre même qu'on fait adhérer l’objet qu'on exa- 
mine, il faut à chaque fois essuyer la lentille, laquelle, par suite de ces 
frictions, se trouve bientôt rayée et hors d’usage.—Je ne vois pas de raison 
pour que la surface de la lentille Stanhope se rayât davantage que la lame 
de verre tres mince de M. C. Chevallier; au reste, si cet inconvénient se pré- 
sentait, le travail d’une surface de la lentille reviendrait moins cher que le 
remplacement d’un verre travaillé, serti dans son barillet. 

» 3°. Le pouvoir amplifiant de cette lentille est trop faible pour qu'on 
puisse employer dans un grand nombre d'observations pour lesquelles il 
serait pourtant précieux d’avoir un appareil très portatif. — Nos lentilles 
Stanhope grossissaient quarante fois; nous en fabriquons actuellement 
qui ont une amplification de 80 diamètres. Au reste, de l’avis même des 
micrographes, les grossissements excessifs sont plutôt un inconvénient 
qu'un avantage, surtout dans des instruments destinés aux excursions. 

»M. C. Chevallier, en signalant ce qui lui paraissait des imperfections dans 
la lentille Stanhope, a oublié de parler des avantages qu’elle présente. Ainsi, 
il ne dit rien de l'étendue de son champ qui est de 35°, tandis que le doublet 
de Wollaston qu'il vient de présenter en soutend à peme :5 et coûte 
quatre fois plus: » 


M. Dewnors adresse, de Saint-Pétersbourg, des dessins représentant di- 
*ers fragments d’ossements fossiles d’éléphant pachyderme. Ces fragments 
ont été trouvés à T'chéremchanka, lavage d'or situé à une petite distance 
à l’est de Nijné-Taguilsk { Oural ). 
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M. de Blainville, à qui ces dessins ont été présentés, a reconnu les os- 


sements comme appartenant à une espèce décrite. 


M. Romsxr demande l'autorisation de reprendre diverses Notes relatives 
à la direction des aérostats, qu’il avait précédemment adressées à 'Aca- 
démie, et sur lesquelles il n’a pas été encore fait de Rapport. 

Cette autorisation est accordée. 


À 4 heures : , l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. À. 
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BULEETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


1, Académie à recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences ; 1°" semestre 1841, n° 12, in-#°. 

Annales des Sciences naturelles ; novembre 1840, in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; 2° série, tome 14, in-8°. 

Voyage dans la Russie méridionale et la Crimée, sous la direction de 
M. Dewnorr. — Observations médicales et énumération des Plantes re- 
cueillies en Tauride; par M. Léveiré; 2 liv. in-8°, et 2 liv. de pl. in-fol. 

Bulletin de l Académie royale de Médecine ; tome 6, n° 11, in-8°. 

Histoire des Embaumements et de la préparation des pièces d' Anatomie 
normale , etc., suivie de procédés nouveaux ; par M. Gaxwar; 2° édition ; 
1841, in-8°. 

Traité de l'Histoire naturelle et médicale des substances employées dans 
la médecine des Animaux domestiques, suivi d'un Traité élémentaire de 
Pharmacie vétérinaire; par MM. Dezaronp et LassalGne; 18/41, in-8°. 

Paléontologie française ; par M. D'Onmieny ; 16° liv., in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale; 15—30 mars 
1841, in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques; mars 1841, in-8°. 

Revue progressive d'Agriculture, de Jardinage, d Économie rurale et 
domestique ; mars 1841, in-8°. 

L'Ami des Sourds-Muets; janvier et février 1841, in-8°. 

The Zoology.... Zoologie du Voyage du Beagle (capitaine Fitzroy); 
publié sous la direction de M. Darwyw, naturaliste de l'expédition. Partie HIT 
(Oiseaux, par M. Gouzp), n° 5; Londres, 1841, in-4°. 

Memoirs. ... Mémoires de la Société royale astronomique; vol. 11; 
Londres, 1840, in-/°. 

Astronomical and.... Observations astronomiques, magnétiques et mé- 
téorologiques faites à l'Observatoire royal de Greenwich, en l'année 1839, 
sous la direction de M. G. Bippezr Aïry, astronome royal ; Londres, 1840, 
in-4°. 


Resalt of... Résultat des Observations astronomiques faites à l'Obser- 
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vatoire de la Compagnie des Indes, à Madras; par M. T. Granvizre Tayzor; 
vol. I, année 1831; vol. II, années 1832 et 1833; vol. III, années 1834 et 
1835; vol. IV, années 1836 et 1837, et vol. V, années 1838 et 1859; Madras, 
1832 à 1839, in-4°. 

Astronomical.... Observations astronomiques faites à l'Observatoire 
d’'Edimbourg; par M. T. Henperson, astronome de S. M., pour l'Écosse ; 
vol. 3, année 1837; Édimbourg, 1840, in-4°. 

Astronomical. . .. Observations astronomiques faites à l'Observatoire de 
Cambridge, par le révérend J. Crazus, professeur plumien d'astronomie et 
de physique expérimentale à l’Université de Cambridge; vol. 1 1, année 1838; 
Cambrige, 1840, in-8°. 

The Transactions... Transactions de l'Académie royale d'Irlande ; vo- 
lame 19, partie 1"°; Dublin, 1841, in-4°. 

The Quarterley review ; n° i 34; mars 184r, in-80. 

Astronomische.... Nouvelles astronomiques de M. Scuumacuzr; n° 418, 
in-4°. 

Gazette médicale de Paris; tome 9, n° 13, in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; n° 37-309. 

L'Expérience , journal de Médecine, n° 195; in-8°. 

» La France mdustrielle ; jeudi 25 mars 1841. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 5 AVRIL 18441. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


MÉTÉOROLOGIE. — ÎNote de M. Cuasces en réponse aux observations 
de M. Libri, imprimées au Compte rendu de la séance du 22 mars. 


« Les observations de M. Libri m'obligent à une réponse que je vais 
faire brièvement, pour ne pas abuser des moments de l’Académie, dans 
une question de si mince intérêt. 

» I. Je me suis expliqué au sujet de la correction grégorienne. J'ai dit 
que c'était avec intention que je ne l'avais pas introduite dans les dates de 
mon Catalogue d'étoiles filantes, parce qu’elle y était absolument inutile, et 
qu'il y a toujours des inconvénients à changer des dates historiques, in- 
dépendamment des erreurs qui peuvent seglisser dans les dates calculées. 
Cette dernière considération n’est pas vaine: M. Libri nous en fournit 
lui-même la preuve dans la correction qu'il a voulu faire subir aux dates 
de mon Catalogue ; car il est tombé.dans de graves erreurs de calcul et de 
dates. En voulant corriger les erreurs du calendrier julien, M. Libri à 

C. R., 1841, 197 Semestre, (T. XII, N° 44.) 80 


( 588 } 


double ces erreurs. Ainsi il dit que trois apparitions d'étoiles filantes, du 
1" et du 2 février (années 913, 918 et 919) doivent être reportées au mois 
de janvier ; qu'une autre du 1% mars 842 doit être attribuée à février. Ce 
mode de correction est faux, et précisément l'inverse de celui qu'il fallait 
appliquer; car la correction grégorienne a pour effet d'avancer les dates, et 
non de les faire rétrograder. 

» La raison en est simple. La réforme grégorienne s’est faite en 1582, 
de manière que les deux calendriers fussent coïncidents en l'an 325, 
époque du concile de Nicée; la différence des dates dans les deux calen- 
driers a donc été en augmentant progressivement depuis lors jusqu’en 1582. 
Or, à cette époque, les dates juliennes étaient en retard de 10 jours environ 
sur les dates grégoriennes, puisque le 5 octobre julien s’est appelé le 15 oc- 
tobre grégorien. Il est doncévident qu’à partir del’an 325, les dates juliennes 
ont toujours été en retard sur les dates grégoriennes, et que la différence 
s’est accrue progressivement avec le temps. Il fallait donc, pour appliquer 
la correction grégorienne aux dates de mon Catalogue, les avancer, et non 
les faire rétrograder, comme a fait M. Libri. Les trois ou quatre dates de 
février que ce savant a voulu placer en janvier, doivent donc rester en fé- 
vrier. La date de mars, à laquelle M. Libri a aussi appliqué son mode de 
correction, doit rester en mars, et non rétrograder en février. D’après cela, 
mes résultats, que M. Libri a déclarés fautifs, et qu'il a dit avoir été pré- 
sentés sans examen, n'ont à subir aucune modification, ainsi que je l’avais 
annoncé. 

» IL. L'opinion de M. Libri, concernant le phénomène auquel s’appli- 
quent, dans les chroniques anciennes, les expressions acies igneæ, ne me 
paraît pas mieux fondée que sa manière de faire la réforme. J'ai dit que 
l’on avait traduit ces mots par des armées en feu, des compagnies, des 
chevaliers , et que je traduirais par lances, expression technique signi- 
fiant météore igné. Mais les mots par lesquels on rendra l'expression la- 
tine importent peu; c’est la nature du phénomène seul qu'il s’agit d'expli- 
quer. J'ai cru reconnaitre le phénomène des étoiles filantes ; M. Libri en 
reconnait un autre: ildit qu’on ne peut« guère douter que ces armées de feu 
» ne représentassent plus ou moins incomplétement des hommes armés », 
et il ajoute que «peut-être ne faudrait-il voir dans la plupart de ces 
» armées que des zuages de forme bizarre, éclairés d'une manière par- 
» ticulière.» Comment pourra-t-on croire que ces apparitions de nuages 
figurant des armées aient été si fréquentes alors, quand elles ont cessé de- 
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puis plusieurs siècles? Du reste, j’abandonne cette explication de M. Libri 
au jugement de l’Académie. 

» Il est certain que le phénomène que les écrivains du moyen-âge ont 
décrit si souvent sous le nom d’acies igneæ doit se passer sous nos yeux , 
comme de leur temps. Mais quel est-il? Diverses autres expressions, telles 
que hastæ igneæ , igniculi instar stellarum, globi ignei, etc., dont se 
servent aussi les chroniqueurs , m'ont porté à voir dans la plupart de 
ces acies igneæ des lances de feu, des étoiles filantes (1). 

» IE. M. Libri dit que mon Catalogue peut contenir des aurores bo- 
réales , et cite comme lui paraissant s'appliquer à ce phénomène les récits 
des années 584 et 585. Mais cela n'aurait rien d'étonnant ; car on sait, de- 
puis quelques années , qu’il y a souvent, et M. Colla, directeur de l'Obser- 
vatoire de Parme, pense même qu’il ÿ a toujours accompagnement d'étoiles 

Jilantes dans une aurore boréale (2). Par exemple, Godin dit expressé- 
ment que dans l'aurore boréale observée le 19 octobre 1526, «on remar- 
» qua beaucoup de ces feux que le vulgaire appelle des étoiles qui filent , 
» et que la plupart duraient plus long-temps, et formaient des traînées de 
» lumière plus étendues et plus brillantes qu’à l'ordinaire (3). » 11 assi- 


(1) Ptolémée dit, dans son Centiloque, que les apparitions de feux danse ciel, quand 
ces feux se dirigent vers divers points, présagent des mouvements d’arinées. « Trajec- 
» tiones, sin in diversas feruntur partes, aquarum imiminutiones, aeris turbationes et 
» exerciluum incursiones indicant. » ( Piolemæi Centiloquium , Pontano interprete. 
Basileæ, 1553. Voir page 268.) Ne serait-ce point par suite de la même crédulité, qu’à 
une époque, quelques chroniqueurs auraient donné au phénomène céleste le nom 
mênie de l’évènement qu’il leur semblait présager. Il est à remarquer, en effet, qu'après 
le récit d’une bataille, les écrivains ajoutent souvent qu’elle a été précédée de l’appa- 
rition de ces armées de feu qui parcourent le ciel. 

(2) « Avant et pendant l'aurore boréale (du 21 septembre 1840), de même que pen- 
dant le cours de la nuit, se montraient beaucoup d’étorles filantes ; plusieurs avaient 
l'éclat de Jupiter et de Vénus, et des traînées lumineuses plus ou moins persistantes, La 
majeure partie se dirigeaient du nord-est vers le sud-est. Ce fait vient encore à l'appui de 
ce que j’ai communiqué au congrès scientifique de Turin, c’est-à-dire que non-seulement 
de grandes apparitions d’étoiles filantes ont lieu pendant certaines aurores boréales pé- 
riodiques, mais pour ainsi dire pendant toutes les aurores boréales indistinctement. » 
( Bulletin des séances de l’ Académie royale de Bruxelles, tome VII, page 147.) 

M. Quetelet et M. Wartmann ont aussi fait cette remarque sur la simultanéité des 
deux phénomènes. (Jbid. — Bibliothèque universelle de Genève, novembre 1840, pages 
206 à 208.) 

(3) Voir Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1726, page 293. 
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mile cetteaurore boréale où étaient des étoiles filantes , à celle de 585 que 
cite M. Libri. J'aurais donc eu tort de ne pas comprendre dans mon Cata- 
logue certains récits exprimés en termes qui permettent d'y voir à la fois 
des aurores boréales et des étoiles filantes. 

» Dans le siècle dernier, où l’on s’est tant occupé des aurores boréales , 
l’on n’a vu que ces météores dans les récits des chroniqueurs anciens, parce 
que l’on négligeait alors cet autre phénomène, qui, depuis quelques an- 
nées seulement, a attiré l'attention des astronomes, celui des étoiles filantes 
se manifestant en très grand nombre (1). Il faut donc revenir sur tous 
ces textes anciens et les soumettre à une discussion raisonnée, pour y re- 
connaître les véritables phénomènes qu'ils décrivent. Si cette discussion 
vient plus tard à prouver que je me suis mépris, J'aurai du moins fait con- 
paître un grand nombre de cas d'étoiles filantes qui n'étaient pas connus, 
et j'aurai provoqué de nouvelles recherches en signalant cette erreur, que 
les météores ignés décrits par les auteurs du moyen-âge, sous des dé- 
nominations différentes et obscures, s’appliquaient tous aux aurores bo- 
réales. 

» M. Libria cru voir un argument en faveur des aurores boréales, dans 
cette circonstance dont j'ai fait mention, savoir, que les chroniqueurs di- 
sent quelquefois que le phénomène dure plusieurs nuits de suite. Je ferai 
remarquer que cela est dit notamment à la date de 1695, où se trouve 
l'expression étoiles tombantes, et à la date de 839, où on lit que «des 
feux semblables à des étoiles parcourent le ciel. » Comment appliquer à 
des aurores boréales des expressions aussi claires et aussi précises ? 

» IV. Je ne dirai qu’un mot de mon hypothèse sur l'anneau de Saturne , 
que M. Libri m'a paru traiter avec quelque dédain. 

» J'ai su depuis que cette hypothèse était celle de Cassini, comme l’a 
observé M. Arago, à la dernière séance. M. Libri, néanmoins, a persisté 
dans sa critique, voulant faire entendre que c'était à nn assemblage 
d'étoiles lumineuses que j'avais comparé l'anneau de Saturne. Ma phrase 
était assez claire pour ne pas donner lieu à cette interprétation ; et puisque, 
dans tout le cours de mon Catalogue , j'avais assimilé les chutes de pierres 
aux étoiles filantes, assunilation que r’avait point critiquée M. Libri, il est 


(1) « Il y a bien de Papparence que tout ce que nous trouvons, dans les historiens, de 
Jeux célestes, excepté pourtant les comètes, doit se rapporter à ce que nous appelons 
aujourd’hui aurore boréale. » (Gooin; voir Mémoires de l’Académie des Sciences, année 


1726, paye 288.) 
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bien évident que ce savant n’était pas fondé à prétendre que j'avais voulu 
regarder l'anneau de Saturne comme un composé d’astres lumineux (1). 
» En résumé, les critiques de M. Libri ont porté sur quatre points : 
» 1°. Le calcul de la réforme et les changements qu’il devait apporter 


à mes résultats; 

» 2°. L'expression acies igne® ; 

» 3°. Les cas d’aurores boréales, cités comme étoiles filantes; 

» Et 4°. L'hypothèse sur l'anneau de Saturne. 

» Sur le premier et le quatrième point, M.Libri est tombé dans l'erreur, 
incontestablement; 

» Sur le troisième point, j'ai dit qu’il n'est pas étonnant qu'on trouve 
des aurores boréales dans des récits qui m'ont paru indiquer des étoiles 
filantes, puisqu'il y a souvent simultanéité (sinon, connexité) des deux 
phénomènes; 

» Enfin, quant au deuxième point, je rappellerai l’état de la question : 
j'ai vu des étoiles filantes dans l'expression acies igneæ; on n’y voyait, 
dans le siècle dernier, que des aurores boréales; M. Libri y voit des 
hommes armés , figurés dans des nuages de forme bizarre, éclairés d'une 
manière particulière. Je livre ves trois explications au jugement de ceux 
qui voudront discuter les nombreux récits des chroniqueurs anciens (2). 
Je ne crois pas, toutefois, que la dernière soit la vraie. » 


Réponse de M. Lasrr à la Norte de M. Chasles. 


« Je répondrai à M. Chasles en suivant l’ordre dans lequel il a disposé ses 


observations. 
» I. M. Chasles à signalé avec raison une distraction par laquelle, au lieu 


d'ajouter la correction à faire aucalendrier, je l’ai retranchée. Je regrette 


(1) Voici la phrase unique qui a causé cette discussion : « Peut-être l’anneau de Sa - 
» turne n'est-il autre chose qu’un pareil système d’astéroïdes qui formeraient une mul- 
» titude de satellites de cette planète. » L'expression astéroïdes, empruntée d’Herschel 
qui Pappliquait aux planètes Cérès, Pallas, Junon et Vesta, et le mot satellites, qui 
implique l’idée d’un corps opaque, ne permettaient aucun doute sur le sens de cette 
phrase. 

(2) On trouvera dans l’ouvrage de Lycosthène intitulé Prodigiorum ac ostentorum 
Chronicon, Basileæ, 1557, in-fol., beaucoup de récits de météores ignés qu’il sera utile de 


consulter. 
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cependant que M. Chasles ait cru devoir démontrer quela correction devait 
être ajoutée aux anciennes dates. S'il avait pris la peine de consulter mon 
Histoire des Sciences mathématiques en Italie, il aurait vu qu'en traitant 
la même question des anciennes apparitions d'étoiles filantes, je n'avais 
pas négligé d'ajouter la correction (1). Cette erreur de signe est une de 
ces distractions qu'il est malheureusement si difficile d’éviter et dont l’his- 
toire des sciences offre tant d'exemples. Dans mes premières observations 
J'ai déjà signalé (2) une distraction semblable dans le Catalogue d'appari- 
tions d'étoiles, où M. Chasles a assigné la date du 23 octobre à l'apparition 
de l’année 585, bien que dans l'auteur cité par M. Chasles il n’y ait ni jour 
ni mois. Seulement je n'avais pas voulu insister sur une inadvertance qui 
n'avait pas d'influence sur les résultats, ct il est à regretter que M. Chasles 
n’aitpas cru devoir suivre en cela mon exemple. Les astronomes de l’Académie 
des Sciences savent combien il est difficile de se garantir des distractions 
de cette nature, et ils n’ont pas oublié que dans la Connaissance des Temps 
pour l'année 1821, publiée par le Bureau des Longitudes (Paris, 1819,in-8), 
on trouve, à la page 5, le jour des Cendres un vendredi, et le jour de Pâques 
un mardi. Il y a donc lieu d’espérer qu'ils se montreront en cette occasion 
moins sévères que ne l’a été M. Chasles, qui du reste paraît avoir été 
sujet à la même distraction, puisqu'il ne l’a pas signalée dans sa première 
réponse et qu’il a attendu quinze jours avant de s’en apercevoir. 

» Au reste, cette erreur de signe ne modifie aucunement les observa- 
tions que j'ai déjà présentées. En effet, j'avais dit que la classification par 
mois établie par M. Chasles n'était pas exacte, et qu'il fallait appli- 
quer à ces dates la correction du calendrier avant de les disposer par 
mois. Cette remarque subsiste toujours et M. Chasles n’y a pas répondu. 
Elle subsiste, car les apparitions placées vers la fin de chaque mois devront 


(r) Histoire des Sciences mathématiques en Italie, tome II, page 235. — Dans le 
quatrième volume encore inédit du même ouvrage j'ai fait l’histoire de la réforme du 
calendrier. On verra, d’après ce que je dis à cet égard dans ce volume, qui ne tardera 
pas à paraître, qu’à moins d’une distraction inexplicable, il était impossible que je 
pusse retrancher la correction. Pour qu’il ne restât le plus léger doute à ce sujet, je me 
suis empressé de présenter à M. Flourens, secrétaire perpétuel, les onze premières bonnes 
feuilles de ce quatrième volume, et il a bien voulu, à ma prière, signer et parapher la 
dernière de ces feuilles, ainsi que la troisième où il est question de la réforme du 
calendrier. 

(2) Voyez Compte rendu des séances de l Académie des Sciences, x° semestre 1841, 
pages 5or et 524. 
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être reportées au mois suivant, et le Résumé (1) de M. Chasles devra être 
toujours corrigé. Dans-les réponses qu'il a bien voulu faire à mes observa- 
tions, M. Chasles n’a rien dit sur ce point, et il a toujours parlé (2) d’une 
période de 125 ans qu'il aurait voulu établir dans son premier Mémoire et 
dont je n’avais pas dit un mot. Cette période, au reste, ne me semble pas 
assez établie, car M. Chasles, qui croit à un système d’étoiles filantes qui se 
seraient montrées d’abord au vin: siècle, au mois de février, et qui, parcou- 
rant en 125 ans chaque mois, seraient arrivées au 13 novembre successi- 
vement après avoir passé par les mois de mars, avril, etc. (3), cite, à l’ap- 
pui de son opinion, six observations dont la première, de l’année 741, doit 
être rejetée, puisque dans le Catalogue même de M. Chasleselle est datée 
ainsi : février où mars (4). Sur les cinq autres, trois (aux années 763,836 et 
839) ne peuvent servir à établir aucune période, car portant seulement 
l'indication de février (5), elles ne nous font nullement savoir si les appari- 
tions ont avancé ou retardé. Restent deux apparitions (6) bien précises 
(du 26 février 807 et du 16 février 838), qui, au lieu d'indiquer une 
marche directe de février vers mars, prouveraient une marche rétrograde de 
février vers janvier. Les observations citées par M. Chasles dans son Cata- 
logue me semblent trop peu nombreuses pour que l’on puisse en déduire 
aucune période. Mais en voyant les apparitions du mois de mars devenir si 
rares (7) après l’année 866 (c'est-à-dire après la première période de 
125 ans), et la fréquence des apparitions au commencement de février (8), 
dans la seconde période, qui s'étend depuis 866 jusqu’à 991, je ne com- 


(1) Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences, séance du 15 mars 1841, 
page 508. 

(2) Compte rendu des séances de l'Académie des Sciences , 1* semestre, 1841, 
pages 509, 527 et 528. 

(3) Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences , 1*semestre 1841, 
pages 509, 527 et 528. 

(4) Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences, séance du 15 mars 1841, 
page 502. | 

(5) Compte rendu des séances de l’Académie des Seiences, séance du 15-nars 1841, 
pages 502 et 503. 


(6) Compterendu des séances de l'Académie des Sciences, séance du 15 mars 1841, 
pages 502 et 503. 


(7) Compte rendu des séances de l'Académie des Sciences, séance du 15 mars 1841, 
pages 504 à 506. 


(8) Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences, séance du 15 mars 18e, 
pages 504 à 506. 
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prends pas pourquoi M. Chasles a imaginé sa période de 125 ans, ni pour- 
quoi il a cru devoir adopter plutôt une marche directe que rétrograde. Ainsi, 
le Résumé des apparitions d'étoiles filantes disposées par mois semble de- 
voir être toujours corrigé, et la période de 125 ans que M. Chasles avait 
voulu établir ne paraît pas pouvoir être adoptée. 

» IT. M. Chasles (1) avoue lui-même avoir traduit les expressions acies 
igneæ, différemment de ce qu’on l'avait fait jusqu'ici. Aux armées de feu il 
substitue des lances : dans quel but? N'est-ce pas pour établir une sorte 
d’analogie entre ces acies igneæ et les étoiles filantes, qui ne ressemblent 
guère à des armées? L’explication que j'ai donnée (sous forme dubitative) 
ne m’appartient pas; elle se trouve dans d’anciens écrivains qui ont dû ob- 
server des acies igneæ , et qui n’y ont vu que des nuages capables, par 
leur forme et leur couleur, de produire une illusion de cette nature. Un 
célèbre commentateur d’Aristote, Vicomercatus (2), dit, à ce sujet : « Nihil 
» autem impedit quo minus nubes ita illuminetur, ut hominum etiam 
eorumque armatorum et aliorum animalium speciem exhibeat..... In 
bello autem Mamertinorum et Tudertinorum arma inter se in acie ab 
ortu ad occasum ét contra conflictantia visa esse referuntur. » 

» Blaise de Parme, mathématicien du xiv° siècle, qui obtint un si grand 
succés à Paris, avait déjà expliqué ces apparences par la réflexion des 
nuages (3). M. Chasles dit, à ce sujet: Comment pourra-t-on croire que 
ces apparitions aient été si fréquentes alors, quand elles ont cessé depuis 
plusieurs siècles ? Je ne comprends pas l’étonnement de M. Chasles, qui 
sait combien d’autres apparitions tres fréquentes au moyen-àge, ont fini 
peu à peu par cesser dans des siècles plus éclairés. C’est là l’histoire de 
toutes les illusions. Au reste, la remarque de M. Chasles s’opposerait à l’ex- 
plication déduite des étoiles filantes, comme à l'illusion produite par les 


(1) Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences, séance du 15 mars 18/1, 
page 500. — M. Chasles avait annoncé, dans son premier Mémoire ( Compte rendu, 
page 500), qu’il conservait les expressions mêmes des auteurs anciens pour que l’on püt 
juger des acceptions qu’il fallait leur donner : maintenant il a changé d’avis, et il dit: 
« les mots par lesquels on rendra l'expression latine importent peu; c’est la nature du 
» phénomène seul qu'il s’agit d'expliquer. » — Comment détèrminer la nature d’un 
phénomène dont on aurait modifié la description par le changement de quelques mots? 

(2) Vicomercatus, commentarii in quatuor libros Aristotelis Met-orologicorum. 
Lutet.-Paris,, 1556, in-fol., page 62. 

(3) Affo, scrittori parmigiant. Parma, 1780, 5 vol. in-4° , tome IL, pases 112 à 118. 
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nuages, Car on voit aujourd’hui, Comme autrefois, des étoiles filantes, 
ainsi que des nuages de formes bizarres, et l’on ne songe guère à les trans- 
former en compagnies de chevaliers. 

» II. Dans le premier Mémoire de M. Chasles on lit ce qui suit (1): 

» Je passerai aussi sous silence divers cas d’aurores boréales, pour ne 
Pas compliquer ce catalogue. Et, dans sa premiére réponse, M. Chasles a 
ajouté (2) : Pour Les faits d’aurores boréales, M. Chasles dit qu'il en avait 
trouvé un certain nombre, mais qu'il les a distraits de son Catalogue 
d'étoiles filantes. 

» Pour répondre aux observations que j'avais eu l'honneur de lui 
adresser, M. Chasles dit actuellement : 

» M. Libri dit que mon Catalogue peut contenir des aurores boréales , 
et cite comme lui paraissant s'appliquer à ce phénomène, les récits des an- 
nées 584 et 585. Mais cela n'aurait rien Den. Se TR amese 
donc eu tort de ne pas comprendre dans mon Catalogue certains récits 
exprimés en termes qui permettent d 7 voir à la fois des aurores boréales , etc. 

» Il ya ici, ce me semble, une contradiction qui prouve que ma re- 
marque n’était pas inutile. Au reste, M. Chasles aurait pu facilement se 
convaincre qu'il n'avait pas passé sous silence les cas d’aurores boréales, 
en consultant le Traité de l’ Aurore boréale, par Mairan (3), où il aurait 
trouvé enregistrées parmi les aurores boréales, plusieurs apparitions qu'il a 
placées parmi les étoiles filantes. Si la concordance n’est pas plus étendue, 
c'est que Mairan et M. Chasles n’ont puisé que rarement aux mêmes sour- 
ces (4). 

» IV. J'ai déjà dit que les deux Phrases (et non pas la phrase unique) de 
M. Chasles me semblaient offrir un sens fort clair, et je me suis permis de 
manifester mon étonnement sur une hypothèse qui aurait fait de l'anneau 
de Saturne un amas d'étoiles filantes. M. Chasles à interprété ces phrases 


nu dr cneni in a où, Soja je 


Q@) Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences, séance du 15 mars 1847, 
page 500. 


(2) Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences, séance du 22 mars 1841, 
page 528. 


(3) Paris, 1954, in-4e, pages 189 et suiv. - 
(4) Cependant il est bon de remarquer que l'ouvrage. de Lycosthène > OU pour mieux 


dire de Conrad Wolffhart, que M. Chasles signale à l’attention des savants, a été déjà 
compulsé par Mairan. 
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d’une autre maniere : je les reproduis ici en note (1), et je crois que tout 
lecteur impartial trouvera mou explication naturelle. Je reconnais cepen- 
dant que l’auteur a toujours le droit d'interpréter sa pensée : c'est pour 
cela que je prends la liberté de demander à M. Chasles de vouloir bien 
m'indiquer le véritable sens de la phrase suivante qui se trouve dans sa 
première réponse à mes observations : 

» Cette correction (la correction du calendrier) eät été soit par rapport 
à la période de 125 ans, soit par rapport à la comparaison des mois de fé- 
vrier, mars et avril au mois de novembre de notre époque , d'un ordre 
inférieur aux quantités que l'on néglige dans les calculs astronomiques (2). 

» Si je me permettais de demander à M. Chasles quelle devrait être 
cette correction par rapport à la période de 125 ans, il me répondrait sans 
doute qu'une telle correction serait d’un jour environ, d’où il résulterait , 
nécessairement que l’on néglige un jour environ dans les calculs astrono- 
miques. Je doute fort que Cassini, dont on a invoqué l'autorité à l'égard de 
Fanneau de Saturne, ait jamais rien dit qui puisse servir à expliquer cette 
phrase. Pour échappèr au danger d'attribuer une erreur à M. Chasles, je 
désirerais apprendre de lui comment il faut interpréter ces expressions. 


(1) Voici ces deux passages qui sont liés entre eux par un renvoi dans le Mémoire de 
M. Chasles et qui se complètent mutuellement (Compte rendu des séances de l'Académie 
des Sciences, séance du 15 mars 1841, page 509) : 

« On remarquera que quelquefois les chroniqueurs disent que les étoiles filantes pa- 
» raissent plusieurs nuits de suite ; ce qui semble indiquer que ces astéroides forment une 
» espèce d’anneau continu. 

» Peut-être l'anneau de Saturne n'est-il autre «hose qu'un pareil système d'as- 
» téroïdes qui formeraient une multitude de satellites de cette planète. » 

On doit remarquer que M. Chasles, qui emploie si souvent le mot astéroïdes dans 
son Mémoire, ne s’en est jamais servi que pour indiquer des étoiles filantes. Jamais il 
n’a parlé de satellites : et d’ailleurs, si dans la phrase citée par M. Chasles, astéroïdes 
signifiait satellites, il faudrait qu’en y remplaçant astéroïdes par satellites cette phrase 
présentât un sens quelconque ; or voici ce qu’elle devient quand on y fait ce changement: 

« Peut-être l’anneau de Saturne n'est-il autre chose qu’un pareil système de satellites 
» Qui formeraient une multitude de satellites de cette planète. » 

Je dois avouer que je ne comprends pas des satellites formant des satellites, tandis 
qu’en expliquant astéroïdes par étoiles filantes, comme l’a toujours fait M. Chasles, cette 
phrase devient très claire. 


(2) Compte rendu des séances de l Académie des Sciences, séance du 22 mars 1841, 


page 528 
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» En résumé, 

» 1°. M. Chasles me semble être dans l'erreur lorsque, s’appuyant sur une 
faute matérielle de signe, il affirme que mes observations sur la nécessité 
d'introduire la réforme du calendrier n’ont plus aucune application; car en 
rétablissant le signe de la correction, il y aura toujours dans son Résumé 
un nombre considérable d’apparitions qui sortiront du mois qu’il leur a as- 
signé, et qui, au lieu de rétrograder, devront être placées dans le mois 
suivant. M. Chasles me paraît vouloir profiter un peu trop d’une distrac- 
tion qui est tout-à-fait indépendante du fond de la question: c’est 
comme si j'avais voulu faire porter toute la discussion sur la date du 
23 octobre, que M. Chasles attribue, par distraction aussi, à l'apparition 
de l’année 585. 

» 2°. Je ne sais pourquoi M. Chasles a changé acies igneæ en lances, 
contre l'autorité de tous les écrivains. L’explication d’hommes armés figurés 
dans des nuages se trouve dans les écrivains du moyen-âge qui étaient 
contemporains du phénomène, et qui pouvaient juger des causes qui, à 
une époque d’ignorance, produisaient de telles illusions. Ce ne sont pas, 
comme le pense M. Chasles, ces apparitions qui ont cessé depuis plusieurs 
siècles, c’est la superstition qui a diminué. dans le vulgaire et parmi les 
écrivains. 

» 3. M. Chasles a dit d’abord” qu’il avait passé sous silence les cas 
d’aurores boréales. Maintenant il ajoute qu’il aurait eu tort de ne pas com- 
prendre dans son Catalogue certains récits où l'on peut voir aussi des au- 
rores boréales : ma remarque, donc, n’était pas inutile. 

» 4°. Enfin, M. Chasles me reproche d’avoir interprété d’une manière 
inexacte ce qu'il dit sur l'anneau de Saturne. Je reproduis les expressions 
de M. Chasles, et je les livre au jugement des savants. Pour ne plus 
m'exposer à un semblable reproche, je cite une phrase de M. Chasles sur 
les calculs astronomiques , en le priant de vouloir bien me l'expliquer. » 


Réplique de M. Cuaszes à M. Libri. : 


« M. ZLibri, dans sa réponse à mes observations, produit un grand nombre 
de critiques de détail. Je déclare ne vouloir pas suivre M. Tibri sur ce 
terrain; et je crois consciencieusement que toute réponse à ses nouvelles 
critiques est parfaitement inutile. L'Académie et les lecteurs du Compte 
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rendu sont fort à même de juger, sans qu'il soit fourni d’autres expli- 
cations de part ni d'autre. » 


PHYSIQUE. — Observations nouvelles sur les mouvements produits dans l'eau 
par le camphre; par M. Durrocuer. 


«J'ai fait voir que le camphre placé sur l'eau attire etrepousse alternati- 
vement les corps légers qui flottent dans ce liquide. Je viens d’expérimenter 
qu'il n’est pas nécessaire, pour que ces phénomènes aient lieu, que le 
camphre touche l'eau; il suffit qu'il en soit très rapproché. Je fixe une 
parcelle de camphre à environ 1 millimètre au-dessus de la surface de 
l’eau, et cela à l’aide d’un mécanisme qui me permet d'observer au micros- 
cope ce qui se passe dans cette eau qui tient en suspension de l'argile tres 
divisée, et qui est contenue dans un vase de verre à bords très peu élevés 
et à fond plat. Dans cette expérience, on voit les particules d’argile se pré- 
cipiter de toutes parts et avec rapidité vers le point de la surface de l’eau 
qui se trouve inférieur à la parcelle de camphre, et là éprouver une vive 
et brusque répulsion qui les éloigne rapidement en leur faisant suivre une 
autre route que celle par laquelle elles sont arrivées. Parvenues à une cer- 
taine distance, elles reviennent vers la parcelle de camphre pour y recevoir 
une nouvelle répulsion. Ainsi le point de la surface de l’eau qui est situé 
sous la parcelle de camphre, se trouve tangent à une multitude de tour- 
billons elliptiques. Si l'eau n’a que 2 ou 3 millimètres de profon- 
deur, les particules d'argile pulvérulente qui avaient été précédemment 
déposées uniformément sur le fond du vase en sont enlevées dans un es- 
pace circulaire d'environ 1 centimètre, et cet espace circulaire, au- 
dessus du centre duquel la parcelle de camphre est fixée, demeure net et 
transparent, excepté à son centre où s’accumule de la matière pulvéru- 
lente argileuse. Au-delà de cet espace circulaire, le fond du vase demeure 
couvert du dépôt argileux. J'ai voulu voir si la parcelle de camphre qui, sans 
toucher l’eau, y produisait par sa seule émanation des mouvements si vifs 
etsi singuliers, éprouverait elle-même du mouvement en la rendant libre- 
ment flottante dans l'air. Pour cet effet, je l'ai suspendue à un fil de soie 
pris au cocon, et j'ai attaché ce fil de soie à un appareil convenablement 
disposé pour être placé sous un microscope à long foyer ; la parcelle de 
camphre: fut ensuite amenée jusqu’à 1 millimètre environ de la surface 
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de l’eau, comme dans l'expérience précédente. Je vis, comme précédem- 
ment, les particules argileuses suspendues dans l'eau offrir leurs mouve- 
ments alternatifs d’attraction et de répulsion dans des courbes elliptiques 
tangentes au point de la surface de l’eau situé sous la parcelle de camphre, 
et lorsque celle-ci eut fini d’osciller, par suite du mouvement que je lui 
avais imprimé, elle demeura dans le repos le plus absolu, tandis qu’elle 
continuait de déterminer, par son voisinage, les mouvements les plus vifs 
dans l’intérieur de l’eau. Ainsi, dans ce cas, elle n’éprouvait aucun effet 
de réaction capable de lui donmer du mouvement. J’abaissai alors la par- 
celle de camphre jusqu'au contact de l’eau , et à l'instant elle s’agita vive- 
ment, toujours suspendue au fil de soie qui limitait l'étendue de ses oscilla- 
tions ; les mouvements d'attraction et de répulsion des particules argileuses 
devinrent alors beaucoup plus forts. Il n’est pas douteux que, dans ces 
expériences, les particules d’argile pulvérulente indiquaient, par leur 
mouvement, celui de l’eau dans laquelle elles étaient suspendues. 

» Il résulte de ces expériences que c’est la solution de la vapeur du 
camphre dans leau qui seule détermine dans ce liquide les mouvements 
rapides qui agitent non-seulement sa surface, mais aussi sa masse jusqu’à 
une certaine profondeur. Ces mouvements, qui offrent exactement les 
mêmes apparences que les attractions et les répulsions électriques, se com- 
muniquent au camphre lui-même lorsqu'il est en contact avec l’eau.» 


CHIMIE. — Observations sur la décomposition de l'ammoniaque par les 
combinaisons de l'azote avec l'oxigène ; par M. J. Perouzr. 


« Quand on met en contact, à la température ordinaire, de l'acide sul- 
furique avec du nitrate d’ammoniaque, ce sel entre peu à peu en disso- 
lution et la liqueur ne présente aucun phénomène imprévu, quelles que 
soient les proportions ou l’état de concentration des corps qui la compo- 
sent, c’est-à-dire que les réactifs y indiquent de l’ammoniaque, de l'acide 
_ sulfurique et de l’acide nitrique. - 

» Si le mélange contient de l’eau et si on le soumet à Ja distillation, on 
en retire d’un côté tout l'acide nitrique, d’un autre côté tout le sulfate 
d’'ammoniaque qu'’indique la théorie, 

» Quand au contraire le nitrate d’ammoniaque a été privé par la cha- 
leur de toute l'eau qu’il peut perdre sans se détruire et qu’on le chauffe 
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dans un très grand excès d’acide sulfurique concentré, dans cinquante fois 
son poids, par exemple, les choses se passent tout autrement. Le mélange 
laisse dégager vers 150° une quantité très considérable de protoxide d’'a- 
zote, il se forme de l’eau qui s’unit à l'acide sulfurique et l’on ne retrouve 
ni acide nitrique ni ammoniaque dans les produits de cette réaction re- 
marquable. Le nitrate d’ammoniaque se comporte dans cette circonstance 
comme il le fait d’une manière non moins curieuse, sous l'influence seule 
de la chaleur, et il présente l'exemple unique d’un nitrate qui ne laisse pas 
dégager d’acide nitrique par l’acide sulfurique, en même temps qu'il n'a- 
bandonne pas sa base à cet acide beaucoup ‘plus stable et plus énergique 
que l’acide nitrique. 

» Lorsqu'on diminue beaucoup la proportion de l'acide sulfurique 
concentré, qu'on opère, par exemple, sur 10 parties de cet acide 
et » partie de nitrate d’ammoniaque, les 75 centièmes environ de ce sel 
se décomposent en acide nitrique et en ammoniaque et les 25 autres en 
protoxide d’azote et en eau. En diminuant graduellement la proportion de 
l'acide sulfurique, on arrive à n’avoir plus ou presque plus de protoxide 
d'azote, de telle sorte qu'avec 1 équivalent de nitrate d’ammoniaque et 
> équivalents d’acide sulfurique, les phénomènes ne sortent plus des 
règles ordinaires de la décomposition d’un sel par un acide plus fixe. 

» Ces règles s'observent encore quand, au lieu de porter à 160° un mé- 
lange de nitrate d'ammoniaque et d’un grand excès d'acide sulfurique très 
concentré, on entretient ce mélange à une température comprise entre 
Yo et r20°, Cette température, insuffisante pour déterminer la transfor- 
mation du nitrate d'ammoniaque en eau et en protoxide d’azote, est cepen- 
dant assez élevée pour que l'acide nitrique éliminé par l'acide sulfurique 
puisse distiller , et on le voit en effet passer dans les récipients, sans qu'il 
soit accompagné de protoxide d'azote. 

» Il résulte des faits précédents, que suivant les proportions respectives 
de nitrate d’ammoniaque et d'acide sulfurique, suivant la température du 
mélange, suivant aussi qu'il renferme plus où moins d’eau, les produits de 
la décomposition sont tres différents. 

» L’analogie indiquait que le nitrite d’ammoniaque devait se comporter 
d’une manière analogue. L'expérience a confirmé cette prévision. Ce sel, 
décomposé par une grande quantité d'acide sulfurique concentré , se trans- 
forme, comme sous l'influence de la chaleur, en eau et en azote. 

» Le deutoxide d'azote semblait devoir se prêter moins bien à ces sortes 
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de réactions: je suis néanmoins parvenu à le décomposer avec la plus 
grande facilité par l'ammoniaque, moyennant encore l'intervention de 
l'acide sulfurique concentré. Profitant de l’observation faite récemment 
par M. Adolphe Rose, que l'acide sulfurique monohydraté s’unit directe- 
ment avec le deutoxide d’azote, et absorbe des quantités très considé- 
rables de ce gaz, j'ai préparé cette combinaison, j'y ai fait dissoudre du 
sulfate d'ammoniaque, et l'ai soumise à une température d'environ 16o°, 
Il s'en est dégagé de l'azote parfaitement pur, sans aucun mélange de pro- 
toxide ni de deutoxide d’azote. 

» J'ai varié cette expérience. J'ai fait passer du deutoxide d’azote dans 
de l'acide sulfurique concentré mélé de sulfate d’ammoniaque, et porté à 
une température de 150 à 200°. Le deutoxide d'azote a été décomposé 
comme dans le cas précédent, et il s’est dégagé de l'azote pur. Ce gaz 
n’est mélé de deutoxide d’azote qu'autant que le dégagement de celui-ci a 
été trop rapide, 

» La décomposition de l’ammoniaque par le deutoxide d'azote, en pré- 
sence de l'acide sulfurique concentré, est si facile, l'azote qui se produit 
est si pur, il se dégage si régulièrement du mélange, que je ne doute pas 
que cette réaction ne soit désormais mise à profit par les chimistes pour 
la préparation de ce gaz. Ce nouveau procédé est d’ailleurs d’une grande 
simplicité, car il suffit de faire absorber du deutoxide d’azote à de l'acide 
sulfurique du commerce, et lorsqu'on veut préparer de l'azote, prendre ce 
composé, dont on peut faire d'avance une Provision, y ajouter du sulfate 
d'ammoniaque, et chauffer le mélange à une douce chaleur. 

» Cette réaction est d’une netteté parfaite, et ne laisse d’ailleurs rien à 
desirer comme mode de préparation de l'azote, 

» Quant au protoxide qui prend naissance lorsqu'on chauffe un excès 
d’acide sulfurique concentré avec du nitrate d'ammoniaque, il n’ést pas 
pur; il contient constamment de l'azote, et il est parfois mélé de quelques 
traces de vapeurs rutilantes. Il arrive aussi qu'une très petite quantité d’a- 
cide nitriqué s'échappe du mélange, et parvient ainsi à se soustraire, par 
Sa volatilité, à l’action ultérieure de l'ammoniaque. Toutefois la réaction 
principale, celle qui domine évidemment toutes les autres, est la transfor- 
mation du nitrate d'ammoniaque en protoxide d'azote et en eau. 

» J'ai dit précédemment que le nitrate d’'ammoniaque, chauffé avec dix 
fois son poids d’acide sulfurique concentré, m'avait donné de l'acide ni- 
trique en quantité telle, que le quart seulement de cet acide avait dû étre 
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détruit. Comme j'avais remarqué dans cette réaction beaucoup de pro- 
toxide d'azote et une faible quantité, au contraire, de vapeurs rutilantes, 
j'avais été conduit à douter de l'exactitude complète d’un fait qu’on trouve 
consigné dans tous les traités de chimie, savoir, que l'acide sulfurique con- 
centré décompose l'acide nitrique en eau dont il s'empare, en oxigène et 
en acide hyponitrique. Ce doute s'était changé en certitude, en voyant 
l'acide nitrique se dégager à 100° d’un mélange formé de nitrate d’am- 
moniaque et d’un énorme excès d’acide sulfurique concentré. J'ai mêlé à 
5oo grammes d’acide sulfurique très concentré 100 parties d’acide nitrique 
de la densité de 1,448. J'ai distillé lentement ce mélange, et en ai retiré 
88 grammes d’acide nitrique de la densité de 1,520. Ce dernier, débar- 
rassé par une douce chaleur de la plus grande partie des vapeurs rutilantes 
qui le coloraient en jaune, a été mêlé avec six fois et demie son poids 
d'acide sulfurique très concentré, sans qu’on ait observé une élévation 
sensible de température. Ce mélange était incolore, et répandait à l'air des 
fumées blanches extrêmement épaisses d’acide nitrique. Porté à une tem- 
pérature qui ne s’est pas élevée au-delà de 150°, et qu’on a long-temps 
maintenue le plus près possible de 100, il a laissé distiller 82 grammes 
d'acide nitrique dont la densité était encore de 1,520, et le point d’ébulli- 
tion de 86 à 88°. 

» Une troisième rectification sur de l'acide sulfurique n’a rien changé 
aux propriétés, à la densité, ni à la couleur de l'acide nitrique. 

» Je suis porté à croire qu’il faut attribuer beaucoup moins à l’action 
propre de J’acide sulfurique qu’à l’action de la lumière, et surtout de ia 
chaleur, la faible perte que l’on remarque dans les distillations réitérées de 
l'acide nitrique sur l'acide sulfurique. Ce qu'il y a de certain, c'est qu’on 
éprouve sensiblement la même perte dans la distillation de l'acide nitrique 
monohydraté, soit qu'on le distille seul, soit qu’on le distille sur de l’a- 
cide sulfurique, et que dans les deux cas la proportion des vapeurs ruti- 
lantes est la même. Les premiers hydrates de l'acide sulfurique et de 
l'acide nitrique me paraissent sans action lun sur l’autre; ils ne manifes- 
tent aucune élévation de température lorsqu'on les méle. Rien ne prouve 
que l’un de ces hydrates ait plus d’affinité que l’autre pour l’eau, car si 
l'acide sulfurique concentré prend à l'acide nitrique faible l’eau que ce 
dernier contient au-delà d’un équivalent, à son tour l'acide nitrique con- 
centré peut enlever l’eau à l'acide sulfurique aqueux. 

» Les observations qui précèdent m'ont conduit à employer avec avan- 
tage l'acide sulfurique pour concentrer l'acide nitrique. Il suffit, pour avoir 
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ce dernier acide tres concentré, de rectifier deux ou trois fois l'acide du 
commerce sur de l’acide sulfurique de qualité ordinaire, avec la seule pré- 
caution de ne pas porter le mélange au-delà de 140 à 150°. Une légère 
ébullition, et en dernier lieu quelques traces d’oxide puce ajoutées à l’a- 
cide distillé et refroidi, suffisent pour enlever à celui-ci l'acide hyponitri- 
que qu'il peut retenir. Il ne reste pas d’ailleurs dans l'acide ainsi blanchi 
la plus faible quantité de plomb. | 

» La propriété que possède l’ammoniaque de décomposer, par son hy- 
drogène, les divers composés oxigénés de l'azote qui sont dissous dans 
l'acide sulfurique, est susceptible d’une application très importante pour 
ka purification de l'acide sulfurique du commerce. Cet acide est fréquem- 
ment souillé de deutoxide d’azote et d’acide nitrique dont la présence est 
nuisible dans beaucoup de circonstances. On ne connaît pas jusqu’à pré- 
sent de procédé rapide et économique pour débarrasser l’acide sulfurique 
de ces composés nitreux. La fleur de soufre, le noir de fumée les détrui- 
sent, il est vrai, mais leur emploi est sujet à des inconvénients qui l'ont 
fait abandonner. Le sulfate de protoxide de fer réussit bien, maïs il faut 
distiller l'acide ou y laisser une quantité assez considérable de sulfate de 
peroxide de fer. L'ammoniaque, ou plutôt le sulfate d’ammoniaque, 
réunit toutes les conditions qu’on peut desirer dans la purification. Les 
acides les plus chargés de composés nitreux en sont complétement dé- 
pouillés par un demi-centième de leur poids de sulfate d’ammoniaque, 
et, dans la plupart des cas, un à deux millièmes suffisent. Un essai rapide 
et facile permet de ne pas laisser la plus faible trace d’ammoniaque dans 
l'acide purifié, et de connaître exactement ce qu’il faut ajouter de sul- 
fate d’ammoniaque dans l'acide impur. En supposant d’ailleurs qu’une trace 
d’ammoniaque restât dans l'acide, cela ne présenterait aucun inconvénient. 
Au prix actuel du sulfate d’ammoniaque, la purification de 100 kilog. d’a- 
cide sulfurique du commerce ne s’élèverait pas au-delà de 12 à 15 cen- 
times. Il n’y a d’ailleurs absolument rien à changer à la marche actuelle 
de la fabrication et de la concentration de cet acide. La seule chose à faire, 
c'est d'ajouter dans les chaudières en plomb où l’on concentre l'acide, les 
2 ou 3 millièmes de son poids de sulfate d’ammoniaque. Ce sel se dissout 
et l'opération marche comme à l'ordinaire. 

» Les composés nitreux dont l’acide sulfurique du commerce est souillé 
sont la cause principale de la détérioration des chaudières de concentra- 
tion en platine; c'est à leur présence qu'il faut attribuer l’altération qu’é- 
prouve l'indigo dont la dissolution sulfurique est mélée de matières jaunes 
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qui ne se forment pas avec un acide purifié. L’épuration des huiles réussit 
moins bien, dit-on, avec l’acide sulfurique nitreux. 

» L’acide hydrochlorique, préparé en décomposant le sel marin par cet 
acide, contient nécessairement du chlore ou de l’eau régale, ce qui est 
cause de beaucoup d’inconvénients. Ces inconvénients, et plusieurs autres 
que je passe sous silence, n’existeront plus lorsqu'on se servira du nou- 
veau mode de purification que je propose. » 


M. pe Gasrarix fait hommage à l’Académie d’un ouvrage qu’il vient de 
faire paraître sous le titre d’Æssai sur l'Histoire de l'introduction du Ver à 
soie en Europe, et Mémoire sur les moyens de déterminer la limite de la 
culture du mûrier et de l'éducation des vers à soie. 

Cet ouvrage forme le III: volume du Recueil de Mémoires d’Agriculture 
et d'Économie rurale que publie M. de Gasparin. 

M. Frourens fait hommage à l’Académie d’une nouvelle édition de son 
Résumé analytique des Observations de Frépéric Cuvier sur linstinct et 
l'intelligence des animaux. 


RAPPORTS. 


NAVIGATION. — Rapport sur une Note de M. Cuevacnoux, relative à un 
nouveau procédé destiné à empêcher les ancres de chasser. 


(Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré, Roussin rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, M. Beautemps-Beaupré et moi, d'examiner, 
pour lui en faire un rapport, un Mémoire présenté par M. Chevagnoux, 
intitulé: Nouveau procédé pour empécher les ancres de chasser. Nous 
nous sommes conformés au desir de l’Académie. 

» M. Chevagnoux croit pouvoir empêcher les ancres de chasser, en sus- 
pendant à chaque bout du jas de l'ancre un boulet de fort calibre au moyen 
d'un lien en fer; il espère par-là déterminer plus sûrement et plus promp- 
tement le renversement du jas, à plat, sur le fond de la mer, position né- 
cessaire, comme on sait, pour que les branches de l'ancre, se trouvant ver- 
ticales, la patte inférieure puisse s’y enfoncer. Plusieurs inconvénients nous 
semblent devoir résulter de cette installation: d’abord, il faut générale- 
ment éviter d'accroître la pesanteur du jas, par rapport à la partie infé- 
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rieure de l'ancre, afin que dans la chute de celle-ci pour le mouillage, 
elle conserve la verticalité nécessaire pour toucher le fond par la patte qui 
doit y pénétrer; c'est pour atteindre ce but que toutes les ancres d’une 
certaine dimension ont leur jas en bois, pour que la supériorité de pe- 
santeur spécifique soit considérable en faveur des branches: ce serait 
changer cette condition essentielle que d'augmenter le poids du jas, en y 
attachant des boulets; la fonction du jas d’ancre ne dépend pas de son 
poids, mais de sa longueur et de sa position; sa longueur doit être égale à 
celle des deux branches, et il forme un angle droit avec le plan de celles- 
ci: il est évident, en effet, que quand il est couché, à plat, sur le fond, 
les branches se trouvant verticales, la patte inférieure est dans la meilleure 
condition possible pour s’y enfoncer. Aucune addition de poids ne peut être 
faite au jas, sans changer la condition d'équilibre du système, et les boulets 
de M. Chevagnoux auraient cet inconvénient. Ils seraient d’ailleurs inutiles 
pour solliciter l'abattement du jas surle fond, puisque d’égal poids, et placés 
à la même distance du centre, ils tendraient à se balancer réciproquement. 
La traction du câble sur l'ancre, dans le sens de sa longueur, suffit toujours 
pour coucher le jas sur le fond, à moins que l'ancre ne soit engagée entre 
des rochers, et, dans ce cas, le moyen proposé par l’auteur du Mémoire ne 
suffirait pas pour y remédier. 

»' Son projet pèche aussi par défaut de solidité; le moÿen employé pour 
attacher les boulets pourrait sans doute être perfectionné jusqu’à un cer- 
tain point, mais il ne résisterait pas encore aux chocs violents que jes 
ancres recoivent en tombant de haut sur des fonds durs; il résisterait d’au- 
tant moins que le point d'attache proposé doit faire, en quelque sorte, 
fonction de charnière dans le mouvement qu’on veut produire. 

» En résumé, le procédé proposé par M. Chevagnoux, pour empêcher 
les ancres de chasser, n’est pas nécessaire dans l’état actuel des choses. La 
traction du câble sur le centre du jas suffit presque toujours pour le main- 
tenir à plat sur le fond; quand cet effet ne s’obtient pas, c’est que la nature 
du fond, trop accidentée, s’y oppose, et le moyen dont il s’agit n’y change- 
raïit rien. 

» Le procédé de M. Chevagnoux augmenterait le poids de la partie supé- 
rieure de l'ancre, et c’est le contraire-qu’il faut chercher. Enfin la maniére 
dont il attache son boulet est défectueuse, et ne pourrait être améliorée 
qu'avec une main-d'œuvre dispendieuse qui éloignerait sans doute de l’em- 
ploi de son procédé. 

» On doit d’ailleurs observer que la tenue des ancres a considérablement 
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gagné depuis la substitution des chaînes de fer aux câbles de matières végé- 
tales; les chaînes en fer, par leur grand poids, s'appliquant parfaitement 
sur le fond, ajoutent beaucoup au poids de l'ancre, qu’elles saisissent ainsi 
sous un angle bien plus aigu que les câbles flottants, d’où résulte la condi- 
tion la plus favorable x la tenue des ancres. 

» Par ces considérations, nous pensons que si le procédé de M. Cheva- 
gnoux n’est pas sans avoir quelque chose d’ingénieux, il aurait plusieurs 
inconvénients, et qu'il n'offre pas assez d'avantages pour être accepté dans 
la pratique : en conséquence nous ne croyons pas devoir en recommander 
l'usage aux marins. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


cmmiE. — Recherches sur l'acide hypoazotique et sur l'acide azoteux; 
par M. Euc. Pezrcor. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


« Parmi les combinaisons qui résultent de l'union de l’azote avec l’oxi- 
gène, il en est deux, l'acide hypoazotique et l'acide azoteux, qui, malgré 
les importants travaux dont ils ont été l’objet, présentent encore aujour- 
d’hui des caractères incertains et des propriétés qui paraissent contradic- 
toires. Lorsqu'on cherche, en effet, en s'appuyant sur ces travaux, si 
l'existence de ces deux acides à l’état isolé doit être admise; lorsqu'on se 
demande quelle est la nature réelle de ia vapeur nitreuse, on est obligé 
de reconnaître que les expériences faites sur ces corps ne suffisent pas 
pour répondre avec certitude à ces questions. 

» Les auteurs, consultés, présentent une interprétation très diverse des 
faits observés: les uns admettent que l'acide hypoazotique, é’est-à-dire 
l'acide composé de 2 volumes d'azote et de 4 volumes d’oxigène, est le 
seul qui ait été obtenu à l’état d'isolement; les autres considèrent l'acide 
azoteux, résultant de l’union de 2 volumes d’azote avec 3 volumes d’oxi- 
gène, comme existant également à l’état libre. 

» On sait que l'acide hypoazotique, dont la découverte est due à Du- 
long, s'obtient par la caléfaction de l’azotate de plomb, et aussi, d’après 
cet illustre chimiste, par le contact de > volumes de bioxide d'azote et de 
1 volume d’oxigène. 


(607 ) 

» D'après M. Mitscherlich, quand on fait agir un volume double de 
bioxide d’azote, l'acide azoteux se produit et peut être condensé au moyen 
du froid sous la forme d’un liquide vert, extrémement volatil. 

» Ce même liquide prend naissance, d’après M. Ettling, par le contact 
de l'acide azotique à 1,3 de densité avec l’amidon. 

» Dans l'étude comparative que jai faite des acides obtenus par ces 
divers procédés, j'ai dû chercher à éviter, autant que possible, l'influence 
décomposante de l’eau sur ces produits : on sait aujourd'hui combien il 
est difficile d'amener un courant de gaz quelconque à un état de siccité 
absolu. 

» En employant un appareil disposé de manière à éviter lemploi des 
bouchons de liége, qui donnent de l'humidité aux gaz, le contact du 
bioxide d'azote et de l’oxigène, ces gaz étant desséchés au moyen de la 
potasse fondue et de l'acide phosphorique anhydre , donna naissance à un 
produit solide jusqu’à 9° au-dessous de zéro, cristallisé en prismes trans- 
parents, que je fus surpris d'obtenir à la place des composés liquides, 
incolores ou verts, signalés par Dulong et par M. Mitscherlich. Cette subs- 
tance, qui se produit seule par le contact direct du bioxide d'azote avec 
l’oxigène, ne cristallise qu’autant que les gaz sont absolument secs ; dans 
nos expériences nous n’avons trouvé cette condition de siccité que pour les 
premiers litres de gaz qui passaient dans l’appareil dessiccateur, bien que 
celui-ci présentât 1 mètre de développement et contint 1 kilogramme au 
moins de potasse récemment fondue. 

» L'analyse de ce produit a été faite au moyen du cuivre chauffé au 
rouge; j'ai trouvé qu'il contient 30,4 pour 100 d'azote; il constitue, par 
conséquent, l'acide hypoazotique. 

» Mais l’acide hypoazotique obtenu en chauffant l’azotate de plomb dessé- 
ché et dont Dulong détermina la composition, étant liquide à — 18’, 
jai dû rechercher la cause de cette différence dans les caractères physiques 
de cet acide; en chauffant dans une cornue de porcelaine de l’azotate de 
plomb qui paraissait bien desséché et en fractionnant les produits déga- 
gés, J'obtins d’abord l'acide hypoazotique liquide, parce que l’azotate de 
plomb contenait encore un peu d’eau, et ensuite le méme acide anbhydre 
cristallisé. 

» Dans cet état de pureté, il bout à 22°; il fond à— g°; mais une fois 
fondu , il n’a pas été possible de le congeler de nou veau sous l'influence 
d’un froid de 15 à 17° au-dessous de zéro. 

» Quant au liquide vert qu’on considère comme constituant l'acide azo- 
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eux, j'ai trouvé qu'il présente une composition très variable. Celui qui se 
produit par l’action de l’acide azotique sur l'amidon, étant soumis à une 
nouvelle distillation, fournit d’abord un liquide vert foncé qui commerce 
à bouillir à + 10° et qui contient 30,8 d'azote pour 100. 

» En distillant ce liquide vert, la partie qui se dégage la première est 
bleue : elle bout à — 2°; elle renferme 33 pour 100 d'azote. 

» Comme l’acide azoteux contient 3; pour 100 d’azote, ces liquides pa- 
raissent être des mélanges d’acide hypoazotique et d'acide azoteux. 

» Ce même mélange existe dans le produit qu'on recueille le premier par 
la distillation de l'acide hypoazotique auquel on a ajouté une petite quan- 
tité d’eau : cet acide devient vert immédiatement en se transformant, 
comme par le contact des bases, en acide azotique qui se combine avec 
l'eau eten acide azoteux anhydre. En étudiant cette action de l’eau sur Pa- 
cide hypoazotique, je suis arrivé aux conséquences développées par 
M. Fritzsche, dans un Mémoire dont j'ai eu connaissance après que ce travail 
était terminé. 

» Enfin ce même mélange d'acide hypoazotique et d'acide azoteux se 
produit encore par le contact du bioxide d’azote bien sec avec l'acide hy- 
poazotique, l’un et l’autre de ces corps se transformant en acide azoteux : 
seulement il n’a pas été possible d'obtenir, par cette action, de l’acide azo- 
teux pur, l'acide hypoazotique paraissant prendre de la stabilité lorsqu'il 
est mélangé avec une certaine proportion d'acide azoteux. C’est ce même 
mélange qui résulte, comme produit secondaire, de l’action de 4 volumes 
de bioxide d'azote sur r volume d’oxigène. 

» Il paraît probable, d’après ces expériences, que l'acide azoteux pur 
pourra être obtenu en soumettant ces mélanges,employés en quantités assez 
considérables, à une distillation faite à une basse température; le produit le 


plus volatil qu’on recueillera pourra fournir, par de nouvelles rectifications, 
l'acide azoteux à l’état de pureté, » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur des moyens nouveaux de produire la dessicca- 
tion, la distillation et l'évaporation avec une très grande économie de 
combustible, ou même par l'emploi des puissances mécaniques; par 
M. Pecceran. ( Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Arago, Dumas, Regnault.) 


« La première partie de ce Mémoire contient des observations sur la fa- 
cilité plus ou moins grande avec laquelle la chaleur paraît traverser une 
lame de cuivre de 2 à 3 millimètres d'épaisseur. 
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» Je fais remarquer que les résultats obtenus dans les divers appareils 
usités dans les arts sont extrêmement différents, suivant leur structure, 
mais tous supérieurs aux quantités déterminées par M. Péclet. 

» J’explique que le cas dans lequel il est question de réduire un liquide 
en vapeur, est fort différent de celui dans lequel il s'agit seulement d’é- 
chauffer un liquide ou un gaz; en effet, les molécules échauffées ne 
peuvent se déplacer que lentement, tandis que la molécule réduite en va- 
peur enlève instantanément tout le calorique de vaporisation. 

» J'annonce que j'ai trouvé qu'une lame de cuivre chauffée d’un côté 
par dela vapeur à 104°, et couverte, sur l’autre face, d’un liquide à 100°, 
pouvait laisser passer, par mètre carré et par heure, assez de calorique 
pour évaporer 15* d’eau, tandis que, dans le même cas, M. Péclet n'in- 
dique que 5*,55 pour le chauffage à la vapeur, et o*,o9 pour le chauffage 
sur un foyer. 

» J'indique ensuite le principe de mes appareils, qui consiste à aspirer, 
par un moyen quelconque, la vapeur qui se forme au dessus d’un liquide 
en ébullition, et à la pousser, en la comprimant, dans l’appareil de chauffe 
de cette chaudière; j’explique que, pour obtenir ainsi une élévation de 4° 
de température, il suffit d'exercer sur la vapeur une pression constante de 
+ d’atmosphère, ce qui présente théoriquement une économie des £ du 
combustible aujourd’hui employé à une semblable opération; j'indique 
que la dépense peut être encore réduite de moitié, si l’on se contente de 
faire produire à la surface dechauffe 7*,5 de vapeur par mètre carré et 
par heure. : 

» La puissance qui change ainsi la tension de la vapeur peut être em- 
pruntée à une machine ou à toute autre force naturelle, en sorte que les 
plus grandes évaporations-peuvent être obtenues par une chute d’eau. 

» J'indique l’emploi du jet de vapeur comme moyen plus simple que la 
pompe, et produisant encore une économie des? du combustible aujour- 
d'hui consommé pour les évaporations. 

» J'annonce que des appareils capables d’évaporer 150* d’eau par heure 
sont disposés chez MM. Derosne et Cail, et seront soumis aux Commis- 
saires. 

» En résumé, j'ai eu l’honneur de présenter à l'Académie un nouveau 
procédé de dessiccation , de distillation et d’évaporation, dont les effets ré- 
sultent d’un léger changement de tension produit dans la vapeur par un 
agent mécanique quelconque , et dont les résultats sont : 

» 1°. De produire l’évaporation des liquides au moyen du feu, en ne dé- 
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pensant que 1* de charbon pour évaporer 30, 37, 43 et même 100 d’eau; 

» 2°. De produire à volonté toutes les évaporations au moyen d’une force 
mécanique, comme celle des animaux ou d’une chute d’eau, en évaporant 
150 d’eau au moins par force de cheval. 

» Je n'ai indiqué qu’un petit nombre de cas de l'application de ces pro- 
cédés , dont les a vantages seront sentis par tout le monde. 

» Je termine en faisant remarquer que les résultats obtenus dans les ap- 
pareils montés chez MM. Derosne et Cail, quand ils marchent par le jet 
de vapeur, confirment pleinement la formule 


r à 


que j'ai donnée il ÿ a douze ans dans un Mémoire lu à l’Académie, et dont 

Navier était le rapporteur, formule qui se trouve d’ailleurs dans les trois 
PP ; q 

éditions de mon Traité de Physique. » 


M. Fusren commence la lecture de la deuxième partie de ses Recherches 
sur les grands hivers de la France. 
Cette lecture sera continuée dans une prochaine séance. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides nitrobromophénisique et ampétique , 
le chlorophényle, la chloralbine, et sur les rapports qui existent entre 
la composition de quelques substances organiques et leur forme cristalline. 
— Sur la forme cristalline de quelques composés de la série phénique; 
par M. Aucusre Laurenr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires , MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


« Dans le premier Mémoire se trouve la description des composés sui- 
vants : 

» 1°. L'acide nitrobromophénisique est un corps très bien cristallisé, 
jaune, et qui forme, avec les bases, de fort beaux sels jaunes, rouges ou 
orangés, et qui ont la plus grande analogie avec les nitrophénésates et les 
nitrophénisates. 

» On le prépare en versant du brome sur l'acide nitrophénésique. Sa 
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formule est 
CAH4 Br (4*0:):O + Aq. 


Le sel amoniacal anhydre.......... ... nbPi + H°A7°O, 
en séché dadoeh . lac :.. nbPi + HfAz:0 + Ag, 
—_— Mcristallisé..-.......... nbPi + H$Az°0 + 4Aq, 
— de barium anhydre.....#... .. nbPi -+:BaO, 
—  — . rouge séché.......... nbPi + BaO + Ag, 
— — jaune cristallisé....... nbPi + BaO + 4Aq, 
— de plomb bibasique............ nbPi + 2PbO, 
a — Crinfallisé 22e nbPi + 2PbO + 2Aq, 
_— — 3 basique............. 3nbPi + 4PbO. 


» L’acide nitrique agit sur lui d'une manière très remarquable. Les 
2 atomes de brome sont remplacés par 1 équivalent d’acide hypoazotique, 
et l’on obtient, par conséquent, de l'acide nitrophénisique. 

» 2°. Le chlorophényle est un corps cristallisé en paillettes jaune d’or. 


Sa formule est 
C'SH:CH0. 


» On le prépare en traitant l'acide chlorophénisique par l'acide nitrique. 
Le premier perd donc 5 équivalents de carbone et de chlore sans substi- 
tution. 

» 3°. Le résultat de l’action de l'acide nitrique sur l'acide bromophéni- 
sique est extrémement singulier; on n'obtient pas de bromophényle, 
mais de l'acide nitrophénisique. 3 équivalents de brome ont donc été 
remplacés par 3 équivalents d'acide hypoazotique ; 

» 4°. La chloralbine est un corps cristallisé en aiguilles blanches, vo- 
latil sans décomposition, et inaltérable par la potasse. Sa formule est 


CH? Cl. 


» J'en conclus (en ayant égard à ses propriétés ) qu’elle dérive d’un car- 
bure d'hydrogène, dont la formule doit être 


C4 H". 


» Il se trouve mêlé avec l'acide chlorophénisique préparé avec le chlore 
et l'huile de houille. 


C.R., 1841, 1er Semestre. (T. XI, N° 14.) 83 
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» 5°, L'acide ampélique est blanc, cristallisé. Sa formule est 
C2 H'e OS + Aq. 


» Il est un des produits de l’action de l'acide nitrique sur l'huile de 
houille. 
» Dans le second Mémoire, je fais voir que tous les composés suivants 


sont isomorphes : 


Acide nitrophénésique.. ......... C#*H° Az40°, 


—  nitrophénisique......... . C4H6Az6OU, 

—  chlorophénisique.......... CAHS CIS O0", 

—  bromophénisique......... . C*HSBrfO?, 
Nitrophénésate d’ammoniaque.... C’H'#Az50°, 
Nitrophénisate d’ammoniaque.... C‘#H"”Az#0'4, 
Nitrophénisate de potassium..... C?*#H{AzfO"4K. 


» La différence entre les angles varie de o° à 1° ou 2°. 

» L’acide nitrobromophénisique n’est pas isomorphe avec les composés 
précédents. 

» J'en tire cette conclusion (qui est la même que celle que j'ai donnée 
dans ma thèse imprimée en 1837, et dans un Mémoire que j'ai présenté 
à l’Académie sur les chlorures naphtaliques, il y a un an ): 

» En général, lorsque l'hydrogène est remplacé par son équivalent de 
chlore, de brome, d’oxigène , d’acide hypoazotique, etc. , la formule et la 
forme du nouveau composé sont semblables à celles du corps qui lui a 
donné naissance. 

» Mais cette loi peut être modifiée, 1° par le dimorphisme; 2° par l'iso- 
mérie; 3° par une cause que j'indique dans mon Mémoire. 

» Pour que cette loi devienne évidente, il faut nécessairement rejeter les 
formules brutes que l’on a cherché récemment à introduire dans la science, 
et admettre que dans des corps composés il peut exister de groupes de 
corps composés. : 

» Si l’on emploie les équivalents au lieu des atomes, et si l’on repré- 
sente par X l'acide hypoazotique Az? Of, les composés de la série du phé- 
nyle se formuleront de la manière suivante : 
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Acide phénique ou hydrate de phényle. C*H°0O + HO, 


—  chlorophénésique.............. C2H°CFO + HO, 
—  chlorophénisique.............. C:H°CFO + HO, 
— bromophénisique.............. C®H?Br°0O + HO, 
—  nitrophénésique:.............. C2HX°0 + HO, 
—  nitrophénisique............... C'H:X50 + HO, 
—  nitrobromophénisique ....... .. C'?H°BrX°0 + HO, 
Nitrophénésate d’ammonium......... C:H°X:0 + AmO, 
Nitrophénisate d’ammonium......... C':H2X50 + AmO, 
Nitrophénisate de potassium MEME . C7HX50 + KO. 
1°. Le chlore est isomorphe avec l’hydrogène; 
ZE — — Vacide hypoazotique ; 
ST — — le brome (ce qui était déjà connu); 
4°. L’acide hypoazotique l’hydrogène ; 
ee — — le brome; 
6°. Le brome — l'hydrogène; 
7°. Le potassium — l'hydrogène ; 
8°. L’ammonium — l'hydrogène; 
ou bien 
L’oxide de potassium — l’eau; 
L’oxide d’ammonium — l’eau. 


» L’isomorphisme de l’ammonium avec le potassium et avec l’hydrogene 
prouve donc que dans des corps composés il peut exister des groupes 
d’atomes. 

» L’isomorphisme de l’hydrogène, du chlore avec l’acide hypoazotique, 
prouve encore la même chose. » 

M. Passor adresse une Note à l’occasion du Mémoire sur les roues à 
réaction lu par M. Combes dans la précédente séance. 

M. Passot combat quelques-unes des considérations présentées par 
M. Combes, et pour d’autres il élève une réclamation de priorité. 


(Renvoi à l'examen de la Commission chargée de faire un rapport sur le 
: Mémoire de M. Combes.) 


’ 


M. Bounior écrit relativement à la myopie résultant de l’action des mus- 


cles droits sur le globe de l’œil, et rappelle les idées qu’il a émises à ce 
83.. 
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sujet, dans un Mémoire présenté à l’Académie au mois de janvier 1839. 
Suivant lui, Phabitude d'examiner de très près des objets dont on étudie 
les détails, devient fréquemment la cause d’une myopie qu’on peut com- 
battre d’abord en se livrant à des occupations qui exercent la vision dans 
un sens opposé, mais qui plus tard devient en quelque sorte constitution- 
nelle. 


(Renvoi à la Commission du strabisme et du bégaiement.) 


M. Bzen soumet au jugement de l’Académie un Tableau synoptique de 
tous les accords consonnants et dissonants. M. Blein fait remarquer que 
ce tableau, bien qu’imprimé, est encore inédit et destiné à faire partie 
d’un Dictionnaire de musique dont la publication est prochaine. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Sturm.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le MinismRe DE L'IvsrruoTiION PUBLIQUE invite l’Académie à vouloir bien 
désigner une Commission qui aura à se prononcer sur la valeur de divers 
procédés qu’on a proposés pour la restauration des peintures existant en- 
core sur des monuments du moyen-âge, mais qui ont été recouvertes, à 
une époque postérieure, d’un badigeon qu'il s’agit d’enlever sans altérer 
les couleurs de la peinture sous-jacente. 


(Renvoi à la section de Chimie. } 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau mode d'essai des chlorates CE OS, B 
-«lu commerce. -- Extrait d’une lettre de M. Cnorox. 


« ...+ Le protoxide de plomb chauffé dans un tube de verre fermé par 
un boutavec du chlorate de potasse, donne de l’oxide puce de plomb PbC*, 
mélangé d’une petite quantité de minium. C'est sur cette réaction nouvelle 
qu'est fondé l'essai que je propose à l'égard des chlorates. Il consisterait 
à chauffer lentement et jusqu'à fusion un mélange intime de chlorate et de 
litharge en proportion convenable, en recouvrant d’une couche de chlo- 
rure de sodium; à traiter la masse fondue par l'acide nitrique étendu; puis 
à recueillir sur un filtre oxide puce obtenu, à l’aide duquel on calculerait 
approximativement la quantité de chlorate employée. 
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» Ce procédé, prompt et peu coûteux, me paraît assez approximatif pour 
être employé dans les arts. » 


M. Burns, ingénieur en chef des Mines, demande à étre inscrit sur la 
liste des candidats pour la place de Correspondant vacante dans la sec- 
tion de Mécanique, par suite du décès de M. Fabre, de Draguignan. A la 
lettre de M. Burdin est jointe une liste imprimée de ses travaux. 


(Renvoi à la section de Mécanique. ) 


M. Cozowsar, de l'Isère, écrit relativement à une opération qu'il a faite. 
le 19 février, sur un jeune homme affecté d'un bégaiement qu'il désigne 
sous le nom de choréique lingual. 

M. Colombat à inventé Pour cette opération divers instruments dont 
l'indication se trouve dans le nouveau Catalogue de M. Charriére, pu- 
blié au mois de février dernier. Il annonce d’ailleurs que, dans le cas dont 
il vient d’être question, la glossotomie n’a eu qu'un succès incomplet. 1] 
considère cette opération comme une méthode exceptionnelle de traite- 
ment, laquelle est loin d’être applicable à tous les bégaiements et, selon 
lui, ne dispense, au reste, presque jamais des exercices orthophoniques. 


M. Ducros , en réponse àune réclamation dé priorité élevée par M. Deleau, 
relativement à la cautérisation Pharyngienne dans le traitement de certaines 
surdités, fait remarquer qu’il n’a point prétendu être le premier qni ait 
fait usage de ce moyen; mais que, tandis qu'avant lui on ÿ avait eu re- 
Cours pour combattre une inflammation chronique de l'arrière-bouche 
de la trompe et de l'oreille moyenne, lui, au contraire, l’emploie contre 
latonie des nerfs auditifs, et après s'être assuré , Par un moyen qui ni est 
propre, de la possibilité de réveiller la sensibilité de ces nerfs. M. Ducros 
pense qu’on ne Pourrait pas avec plus de fondement lui contester la prio- 
rité pour le procédé opératoire. 


M. Lowcer prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission chargée de faire un rapport sur ses expériences concernant les 
racines des nerfs spinaux et les Jaisceaux de la moelle épinière. M. Longet 
annonce que deux membres de la Commission, MM. Flourens et de 
Blainville, ont déjà été témoins de ces expériences. 


( 616 ) 

M. Marccor rappelle qu'en décembre 1836, il a adressé à l’Académie, 
pour le concours aux prix de Médecine et de Chirurgie, deux ouvrages 
intitulés, l’un Recherches sur les fièvres intermittentes du nord de l'Afri- 
que , l'autre Traité des fièvres ou irritations cérébro-spinales intermittentes. 
« Ces deux ouvrages, dit M. Maillot, n’ont pas été mentionnés dans le rap- 
port de la Commission, et sans doute plusieurs des idées que j’y avais émises 
ont dü.sembler paradoxales, parce que les faits sur lesquels elles repo- 
saient n'étaient pas suffisamment connus en France. Aujourd'hui que 
les maladies de l'Algérie ont été mieux étudiées, qu’on possède un plus 
graud nombre d'observations qui font ressortir les différences existant 
entre ces maladies et celles de notre pays, telle doctrine qui devait paraître 
au moins hasardée, a acquis de la consistance et serait, je n’en doute pas, 
regardée d’un œil plus favorable par les mêmes juges qui l'avaient pré- 
cédemment repoussée. C’est d’après ces considérations que je me déter- 
mine à prier l’Académie de vouloir bien admettre de nouveau au concours, 
pour les prix Montyon, les deux ouvrages ci-dessus mentionnés. » 

Il sera répondu à M. Maillot que, s’il veut transmettre en temps utile 
les observations qui viennent à l'appui des doctrines émises dans ses deux 
ouvrages, ses recherches, sous leur nouvelle forme , seront renvoyées à 
l'examen d’une nouvelle Commission. 


M. Courres ou Lups adresse une Note sur les globes de feu et les aurores 
boréales. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un 
par M. Don, l’autre par M. Laurenr. 


Elle accepte également le dépôt d’une caisse cachetée envoyée par 
M. Simon, et annoncée comme contenant des objets relatifs à une nou- 
velle méthode pour la conservation des oiseaux. 


La séance est levée à 5 heures. EF} 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHI QUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences ; 1°" semestre 1841, n° 13, in-4°. 

Résumé analytique des observations de F. Cuvier, sur l'instinct et l'in- 
telligence des Animaux ; par M. Frourexs: 1841, in-&. 

Essai sur l'Histoire de l'introduction du Ver à soie en Europe; par 
M. le comte De Gaspari ; 1841, in-8. 

Conseil municipal de Lyon. — Rapport fait au nom de la Commission 
spéciale chargée de l'examen d'un crédit pour l'établissement d’une École 
préparatoire de Médecine et de Pharmacie à Lyon; par M. Pruseir ; 
in-40, 

Des maladies de la Femme; par M. Cavarra; in-16. 

Faculté de Médecine de Paris. — Concours Pour une Chaire de Me- 
decine opératoire. — De l'opération de l'Empyème; Thèse par M. SéprrLor:; 
2° édition, in-&. 

Agriculture du département du Nord; par M. Renou: 1841, in-8°. 

Documents sur l'art d'élever les l’ers à soie; par M. ve Lusac; in-8°. 

Métrologie médicale et Pharmaceutique. — Rapports exacts et précis 
entre les anciens Poids en usage en médecine et les Poids métriques 
de 1840; par M. Durieu-Lacroix ; 1840, in-39, 

Histoire naturelle des Fables de la Fontaine, d’après les descriptions de 
Buffon, contenant un Précis des phénomènes qui s'y rattachent ; par 
M. Juura DE FoNnTENELLE ; 1841, in-12. 

Traité élémentaire d'Arithmétique à l'usage des Écoles primaires j par 
M. Lucenesini; 1841, in-8°. 

Chemins de fer américains. — Historique de leur construction; par 
M. G. Terr Pousir ; 1836, in-4°. 

Examen comparatif de la question des Chemins de fer en 1839; par 
le même; 1839, in-8. 
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Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 66, in-8&. 

Journal de Chimie médicale , de Pharmacie et de Toxicologie; tome 7, 
avril 1841, in-82. 

Revue des Spécialités et des Innovations médicales et chirurgicales ; 
février 1841, in-8°. 

Revue zoologique ; par la Société Cuviérienne; n° 3, in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; mars 1841, in-8. 

Journal des Haras; avril 1841, in-8°. 

Le Technologiste ; avril 1841, in-8. 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables ; avril 1841, 
in-8°. 

Journal des Connaissances utiles; mars 1841, in-8°. 

Nouvelle Théorie de Chimie organique basée sur les lois de la combi- 
naison binaire ; par M. H. Lausorre; Bruxelles, 1840, in-8. 

Bibliothèque universelle de Genève ; février 1841, in-8°. 

Proceedings ... Procès-V’erbaux de la Société royale de Londres ; 
10 décembre 1840; 25 février 1841, in-8°. 

On the... Sur la Structure géologique des régions centrale et septen- 
trionale de la Russie d'Europe; par MM. R.-J. Murcmison et De Ver- 
NEUIL; in-8°. 

The Athenœum; janvier 1841, in-8°. 

The London Phallanx... ( Théorie de On. Fourier); n° 1°", in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. Scaumacxer ; n° 419, 
in-4°. 

Della Fecondita .. De la Fécondité et de la Proportion des sexes dans 
les naissances des Animaux vertébrés; tome [°", fascicule 1°’, et tome Ill; 
Turin, 1840, in-4°. 

Della influenza... De l'influence du boire et du manger sur la fécondité 
et de la proportion des Sexes du genre humain; par le mème; Turin, 
in-4°, 

Della restituzione... De la restitution de notre système de poids , me- 
sures et monnaïes à son ancienne perfection; par M. Aran De RiverA; 
2° édition; Naples, 1840, in-8. 

Tavole di... Tables des réductions des poids et mesures de la Sicile 
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citérieure à ceux qui ont été statues par la loi du 6 avril 1840; par le 
même ; 1840, in-8°. 
Gazette médicale de Paris; tome 9, n° 14. 
Gazette des Hôpitaux ; n° 40—42. 
L’Expérience; n° 196. 
La France industrielle ; 1°* avril 1841. 


ERRAT A. 


(Séance du 15 mars 1841.) 


Dans le Compte rendu de la séance du 15 mars, on a omis à l’impression le para- 
graphe suivant : f 

L'Académie , sur la demande de la section de Minéralogie, a décidé qu’il serait écrit 
à M. le Ministre de la Marine à l’effet d’obtenir pour M. Leçuiccou, chirurgien-major de 
la Zélée, une permission de prolonger son séjour à Paris le temps nécessaire pour qu’il 
püt donner aux membres de la Commission chargée du Rapport sur les résultats scien- 
tifiques du voyage de l’Astrolabe et la Zélée , les enseignements relatifs au gisement 
des minéraux et des roches qu’il a collectés dans le cours de l’expédition. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 12 AVRIL 18414. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


PHysiQue. — Remarques relatives aux nouvelles observations de M. Dutro- 


chet, sur les effets mécaniques de la vaporisation du camphre , inserées 
au dernier numéro des Comptes rendus ; par M. Bio. 


« Je demande-à notre confrère la permission de lui faire remarquer que 
le pouvoir mécanique exercé par le camphre, à distance, a été établi et 
annoncé depuis bien des années, dans l’ancien Bulletin de la Société Philo- 
matique, tome III, page 42. La publication date du 9 fructidor an vir, autre- 
ment dit le 27 août 18o1. Il y a aujourd’hui de cela près de quarante ans. 

» L'attention des physiciens avait été dès long-temps attirée sur ce sujet, 
par les recherches de Volta, de Brugnatelli et de Bénédict Prévost, Ce der- 
nier surtout les avait infiniment variées dans deux Mémoires adressés à 
l’Institut en 1797, dont on trouve un court extrait dans le tome I” du 
même Bulletin, n°* r et 8, ainsi que dans les tomes XXI et XXIV des an- 
ciennes Annales de Chimie. W'avait étendu à une multitude de substances 
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odorantes, la propriété de se mouvoir spontanément étant déposées sur 
l'eau, que l’on avait supposée jusque alors appartenir seulement an camphre 
et aux acides benzoïque et succinique. Malheureusement pour lui, il avait 
appliqué à ces faits un système d'explication assez hypothétique, et plus 
facile à combattre qu’à remplacer par un meilleur. Aussi fut-il attaqué par 
Venturi et Carradori; ce qui provoqua, de la part de Bénédict Prévost, un 
nouveau travail extrémement curieux qu'il adressa à la Société Philoma- 
tique (1). Chargé d’en faire, pour le Bulletin, un court extrait, car nous 
étions fort concis alors, je m’attachai à en signaler surtout les résultats 
dont les circonstances étaient les moins complexes, et qui étaient aussi 
les plus propres à caractériser la cause mécanique du phénomène, indépen- 
damment de tout système. Par exemple, le mouvement du camphre et de 
l'acide benzoïque sur le mercure, bien net et bien sec, comme sur l’eau ; 
puis, le mouvement du camphre et de l’éther sur l’eau sans contact immé- 
diat, mais étant simplement déposés sur de petits disques métalliques, 
auxquels l'effort de réaction se communiquait. Tout cela semblait bien déjà 
indiquer que le phénomène était opéré par l'émission d’un fluide élasti- 
que, et c'était aussi ce-que Bénédict Prévost avait conclu. Seulement, au 
lieu d'y voir une simple vaporisation des substances odorantes, et de dis- 
tinguer les effets analogues que la seule capillarité pouvait faire produire 
à celles qui ne le sont pas, il imaginait généralement un certain fluide ré- 
pulsif, émis par tous les corps, et auquel il attribuait ces résultats. Puis, 
on aurait bien pu lui objecter que des substances vaporisables, comme 
l'éther et le camphre, étant déposées sur des disques solides très minces, 
se mettaient peut-être en communication invisible le long de leur sur- 
face , avec les liquides sur lesquels ils flottaient; de sorte que le fait dé- 
cisif, d’une action mécanique exercée à distance, pouvait ne pas paraître 
prouvé en toute rigueur. C’est pourquoi je jugeai nécessaire d'ajouter, à 
ces présomptions déjà si fortes, quelques expériences qui me semblaient 
décider la question. Et comme elles sont déjà si anciennes, et si oubliées, 
qu'elles peuvent avoir quelque air de nouveauté, je demande la permis- 
sion de les reproduire ici dans les!mêmes termes où elles furent publiées 
alors. 

» Si l’on taille en cône un morceau de camphre, du poids de quelques 


(1) C'est, je crois, le même qui a été imprimé plus tard dans le tome XL des an= 
ciennes Annales de Chimie, avec de nouveaux développements. 
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grains, et qu’on l’approche à la distance de quatre ou cinq millimètres 
d’une très petite parcelle d’or battu flottant sur l’eau , en le présentant 
par la pointe, cette petite parcelle est repoussée; et l'on peut la conduire 
ainsi dans toute l'étendue du vase, sans qu’il soit jamais possible de la 
toucher.'Il faut que l’eau soit bien pure, et le vase parfaitement net- 
toyé. On peut tenir le morceau de camphre avec des pinces (métalliques), 
ou au bout d’un tubé de ÿérre; il doit être taillé en cône, comme nous 
l'avons dit. Un morceau -plus gros, et d’une forme irrégulière, envelop- 
perait le corps léger dans son atmosphere, et il ne se mouvrait pas avec 
autant de facilité. 

» On obtient les mêmes effets en employant, au lieu de camphre, un 
petit morceau d’éponge fine imbibé d’eau camphrée; ou simplement un 
tube de verre chargé, à son extrémité, d’une goutte de cette même dis- 
solution. 

» Si l’on recouvre une assielte de porcelaine d’une couche d’eau tres 
mince, et qu’on en approche, à la distance de quelques millimetres, le 
morceau de camphre de l'expérience précédente, en le présentant par sa 
pointe, de manière que l’axe du cône soit perpendiculaire à la surface 
de la couche, l’eau s’écarte au-dessous du cône, et forme un cercle con- 
centrique avec lui. L'intérieur de ce cercle est coloré par des anneaux iri- 
sés, qui partent du prolongement de l’axe (du cône), et s'étendent du 
dedans au dehors avec un mouvement très rapide. Après quelques ins- 
tants, le cercle se décolore du centre à la circonférence, et l'iris finit par 
disparaître, soit que l’on prolonge, ou non, la présence du cône au-des- 
sus de la surface de la couche. Il est indifférent que l’on tienne la cap- 
sule horizontale ou verticale. Le cercle s'établit toujours perpendiculai- 
rement à l’axe du petit cône de camphre. J'ai observé ces phénomènes 
à la température de 15° du thermometre de Réaumur. 

» Enfin, si lon jette sur l’eau un petit morceau d'éponge fine, imbibé 
d’éther, il se met à l’instant en mouvement, comme le camphre. On 
entend un sifflement pareil à celui de l’eau qui se vaporise sur un fer 
chaud. Si l’on regarde horizontalement la surface de l'eau, en se met- 
tant devant une fenêtre bien éclairée, on voit sortir de l'éponge des jets 
pétillants, qui s'étendent en serpentant sur la surface de l’eau, à quel- 
ques centimètres de distance, et y produisent des iris semblables à ceux 
de l’expérience précédente. Ces iris disparaissent bientôt. Pendant cette 
émission l'éponge a un mouvement progressif et un mouvement de ro- 
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tation, qui sont évidemment dus à ces petits jets, auxquels on la voit 
constamment obéir. 

» De ces trois expériences, les deux premières nous apprennent que le 
camphre agit sur l’eau, à distance, et sans la toucher. La troisième 
nous rend sensible la manière dont ses mouvements peuvent s’exécuter 
sur ce liquide. 

» Je crois que, de ces faits on peut déduire, comme certaines, Îles con- 
clusions suivantes : 

» Le camphre se meut sur l’eau, par l'émission des parties qui le com- 
posent, émission qui devient sensible à nos sens par l'odeur qu'elle pro- 
duit, et par les répulsions qu’elle exerce contre les petits corps légers 
flottants sur l’eau. 

» Gette émission se fait de tous les points de la surface du camphre; 
mais elle est plus rapide dans la section qui est à fleur d’eau, parce que 
les particules qui se répandent sur ce liquide, s'étendant sur une plus 
grande surface, sont plus tôt dissoutes (on dirait aujourd’hui vaporisées) 
dans l'air, 

» La résultante de ces diverses impulsions ne passant pas par le centre 
de gravité du morceau de camphre, ce centre a un mouvement progres- 
sif, et le corps a un mouvement de révolution autour de lui. La figure 
du morceau de camphre changeant à chaque instant, le mouvement de 
son centre de gravité n’est ni uniforme ni rectiligne. Il varie sans cesse, 
aussi bien que la vitesse angulaire -de rotation. L'évaporation se faisant 
principalement à la surface de l’eau , le mouvement de rotation s'établit 
autour de l'axe qui est perpendiculaire à cette surface, et qui passe par 
le centre de gravité du corps. 

» Comme, toutes choses égales d’ailleurs, l'émanation des particules du 
camphre est proportionnelle à l'étendue de, sa surface, et que les sur- 
faces croissent seulement comme les carrés, tandis que les masses crois- 
sent comme les cubes des dimensions homologues, la vitesse du camphre 
doit être d'autant plus grande que son volume est plus petit; et par 
conséquent son mouvement doit s’accélérer à mesure qu'il s’évapore, ce 
qui est conforme aux expériences (1),» 


(1) J'ajoute aujourd’hui que Venturi avait déjà exprimé ces idées mécaniques, sous 


une forme à peu près semblable, dans son Mémoire en réponse à Bénédict Prévost, in— 
séré au tome XXI des anciennes Annales de Chimie. Mais il n'avait pas fait l’expérience 
de l’action à distance. 
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» Voilà ce que j'écrivais en 1801. Cela suffisait, je crois, pour établir 
que le camphre agit sur l’eau à:distance, et que ses mouvements sur ce 
fluide-sont dus à la réaction mécanique produite sur lui-même, par la ré- 
sistance que sa vapeur éprouve .en s’élançant contre le liquide; qui l’envi- 
ronne, principalement dans la section à fleur d’eau où cette émission est 
debeaucoup la: plus abondante. Aujourd’hui que l’on'connaît mieux les 
lois de l'équilibre des vapeurs, et de leur distribution-statique, on pour- 
rait utilement chercher en quoi consiste cette force d'émission qui les lance 
par jets intermittents, au contact de l’eau, comme on vient de le voir 
dans les expériences précédentes ; et, en prenant soin d'étudier ces effets 
mécaniques dans leurs conditions les moins complexes, on arriverait pro- 
bablement à en tirer desnotions de physique moléculaire sur l'état des corps 
prés de leur surface, qui auraient des conséquences très importantes. » 


Réponse de M. Durrocaer à M. Biot. 


« 1°. Je n'ai prétendu nulle part être le premier qui ait observé que, 
sans toucher l’eau, le camphre produit des effets de mouvement à La sur- 
Jace de ce liquide. Bénédict Prévost a vu une parcelle de camphre placée 
sur une petite feuille d’or flottante sur la surface de l’eau, donner à cette 
feuille un mouvement de progression; il a vu une substance bien plus 
volatile que le camphre, l’éther placé dans une capsule à 20 millimètres 
au-dessus de la surface de l’eau, déterminer par sa vapeur le mouve- 
ment de feuilles d’or qui flottaient sur ce liquide. M. Biot a vu l’émana- 
tion du camphre mouvoir de même une feuille d’or flottante sur l’eau, 
Je ne connaissais point une autre expérience de M. Biot, expérience 
dans laquelle il a vu un petit morceau de camphre présenté par sa pointe 
conique très près de la surface de l'eau, y déterminer un écartement con- 
centrique de ce liquide. Tous ces phénomènes n’offrent que des mouve- 
ments à la surface de l'eau. Or, j'ai fait voir le premier qu’une parcelle de 
camphre, très rapprochée de la surface de l’eau, détermine dans l'inte- 
rieur de ce liquide et jusqu’à une certaine profondeur, les mêmes mouve- 
ments de circulation qu’elle y produit lorsqu'elle est en contact avec lui. 
Ce que j'ai découvert ici est donc tout-à-fait distinct de ce qui appartient à 
mes prédécesseurs. ; 

» 2°, Il me restait à savoir si ce mouvement de circulation, observé dans 
l'intérieur de l’eau aux environs de la parcelle du camphre placée à une 
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petite distance de la surface de ce liquide, provenait d’une action méca- 
nique produite par l'émission de la vapeur du camphre. Mon expérience, 
dans laquelle la parcelle de camphre très rapprochée de la surface de l’eau 
était librement suspendue à un fil de soie, a répondu à cette question. 
Des mouvements circulatoires , qu'on pourrait dire impétueux, ont eu lieu 
dans l’eau et la parcelle de camphre est demeurée complétement immo- 
bile, malgré son excessive mobilité. Cela prouve, d’une imanière irréfra- 
gable, que ces mouvements circulatoires ne sont point produits méeani- 
quement par une effluve qui, émanant rapidement du campbre, donnerait 
ce mouvement à l’eau en la frappant; puisque, dans ce cas, il y aurait 
une réaction ou un effet de recul qui ferait osciller la parcelle de camphre 
elle-même. Il y a là, à mon avis, développement d’une force particulière 
à laquelle donnerait naissance l’action chimique de la dissolution de la va- 
peur du camphre dans l'eau. » 


M. Bior, étant obligé de quitter Paris le lendemain même de la séance, 
et devant rester absent pendant toute la semaine, il se trouve dans la 
nécessité de remettre à lundi prochain la rédaction de la réplique qu’il a 
faite à M. Dutrochet. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur un fait relatif à la chlorométrie; par 


M. Gayx-Lussac. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie un fait qui a de l'intérêt 
pour la chlorométrie, mais dont je ne donnerai les détails que dans un 
Mémoire que je compte lui soumettre bientôt. 

» M. Caron , propriétaire d’une belle blanchisserie à Beauvais, m'avait 
écrit qu'une dissolution de chlorure de chaux, d’un titre connu (100° par 
exemple), essayée de nouveau le lendemain , le surlendemain, etc., aug- 
mentait successivement de titre, jusqu’à marquer 290, 400° même. 
L'expérience faite dans mon laboratoire n'avait eu d’abord aucun succes; 
mais cela tenait à ce que M. Caron ne m'avait point indiqué la circons- 
tance essentielle à sa réussite. Cette circonstance que j'ai connue plus 
tard, consiste à exposer la dissolution de chlorure de chaux à la lumière so- 
laire. Essayée alors avec l’acide arsénieux, elle donne effectivement un titre 
qui semble croître rapidement jusqu’à décupler et même centupler ; mais 
c'est une fausse apparence. Le chlorure de chaux ou chlorite CI0D-+CaQ, 
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se transforme à la lumière en bypochlorate de chaux CIO* + CaO, qui 
n'est plus sensible à l’action immédiate de l'acide arsénieux (1). Le nitrate 
de mercure protoxidé agit au contraire de la méme manière sur les deux 
sels ; c'est-à-dire que, à part une faible altération"de titre due à une autre 
cause , il donne le même résultat pour. le chlorite et lhypochlorate. 

» Cette transformation remarquable du chlorite de chaux en bypochlo- 
rate n'ayant lieu qu’à la lumière directe du soleil et non par la lumiere 
diffuse, ne diminue en. rien la confiance qu’on doit avoir en l'acide arsé- 
nieux comme réactif fidèle pour la chlorométrie. » 


M. Gax-Lussac dépose un paquet cacheté. 


BOTANIQUE. — Recherches générales sur lOrganographie , la Physiologie 
et l'Organogénie des végétaux ; par M. Gaunrcnaun. 


«J'ai demandé la parole pour avoir l'honneur d'offrir à l’Académie le 
Mémoire qui ,en 1835, a partagé le prix de Physiologie expérimentale, 
fondé par feu de Montyon , et qui vient d’être imprimé dans le 8 volume 
des Savants étrangers. 

» Je prierai l’Académie de vouloir bien me permettre de lui donner 
quelques renseignements sur ce premier Mémoire comme sur ceux qui 
doivent le suivre et qui en forment le complément. 

» Dire que le travail que j'ai entrepris doit successivement traiter de 
l'Organographie, de la Physiologie et de l’Organogénie générales des Végé- 
taux, c’est indiquer l'étendue et j'oserais presque dire l'importance de ja 
tâ che que je me suis imposée. 

» Cette tâche, je n'ai point eu la prétention de l’accomplir seul et par 
mes seuls moyens; un homme, quel qu'il soit, ne saurait mener de front 
tant de choses à la fois, s'il ne s’aidait avant tout des travaux de ceux qui 
l'ont devancé dans la carrière et de ceux qui y marchent avec lui; sil ne 
s'appuyait d'abord sur les bases solides qu'il a rencontrées partout, 
dans les recherches des autres comme dans les siennes propres. 

» Mais avant d'entrer dans le champ vaste et peut-être généralement 
trop exploré de la discussion, avant de mettre en regard les éléments di- 


22" "PR Een où Minis sine bio, 


(1) C’est peut-être le mélange atomique CIO* + CIO5 que M. Millon annonce avoir 
obtenu par l’action directe de l'acide hypochlorique sur les bases. 
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vers qui composent aujourd'hui cette partie de la science , il m’a paru né- 
cessaire de faire connaître non-seulement ceux que j'ai choisis pour base 
de mon travail, mais encore les théories quiten découlent naturellement 
et d'indiquer aussi le but que je me propose d'atteindre. 

» Ce but, Messieurs, n’est pas aussi ambitieux qu’on s’est complu à le 
dire ; ce n’est point une réforme obligée que je viens tenter d'établir dans 
la science, mais simplement un projet de réforme dont j'ai cru recon- 
naître l'opportunité, et qu'il m'a paru nécessaire de soumettre au jugement 
de l’Académie des Sciences, comme je le livre aujourd’hui au jugement et 
à la critique des savants de tous les pays. 

» Mais, je l’ai déclaré hautement, et je crois devoir en renouveler l’as- 
surance devant l’Académie, je n’attache aucune importance personnelle à 
ce travail, et si l’on me démontre, comme on a promis de le faire, 
que je me suis trompé, que la voie scientifique dans laquelle je me suis 
engagé est douteuse et même moins vraie que celle qui a généralement 
été suivie jusqu’à ce jour, je suis tout prêt à l’abandonner. 

» Les récherches générales que j'ai entreprises, guidé par l’espoir d’appor- 
ter quelques perfectionnements à la science des végétaux, datent particuliè- 
rement de 1830. Elles m'ont conduit à des résultats qui m'ont paru impor- 
tants, et qui, arrêtés en 1833, ont été jugés tels par des hommes qui 
occupent le premier rang en Histoire naturelle générale ; en Organographie 
et en Physiologie. Aussi n'est-ce que d’après leurs conseils qu’en 1835, 
jen ai présenté lé résumé à l’Académie des Sciences qui, cette année 
même, l’a jugé digne de partager le prix de Physiologie expérimentale. 

» Alors encore tout était en question sur l’organographie générale des 
végétaux; les immenses travaux des anciens phytologistes et ceux bien plus 
remarquables encore des modernes n'ayant été dirigés que vers des points, 
fort importants sans doute, mais isolés, rien n’avait été convenablement 
arrêté sur l’ensemble de l’organisation des végétaux, sur les rapports 
directs des parties qui les constituent, pas plus que sur leurs fonctions et 
les forces qui les produisent. 

» Le point qui, à cette époque, occupait le plus les phytologistes était 
celui de l'accroissement des tiges: grande et belle question qui inspira tant 
de choses utiles, mais sur laquelle, il faut bien le reconnaître, on n’avait 
décidément rien dit de positif et de prouvé, par la raison toute simple que 
cette question est secondaire et ne pouvait se résoudre que par la solution 
d’une première question fondamentale; et que celle-ci non-seulement 
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n'avait pas été résolue, mais on peut le dire, n’avait même pas été com- 
plétement vue. 

» Je veux parler de la question qui se rattache au plan général de l’or- 
ganisation des végétaux. 

» L’Académie n’a sans doute pas oublié cette noble lutte qui, dans ce 
temps, se livrait devant elle; lutte mémorable dans laquelle tant de ta- 
lents ont été mis en présence, tant de faits importants ont été produits au 
grand jour; lutte toutefois restée sans résultats définitifs, et pendant la- 
quelle l’un des plus ardents et des plus fervents combattants a succombé, 
mäis sans reconnaître de vainqueur, emportant avec lui, pour toute con- 
solation d’un non-succès, son amour pour la vérité joint à ses profondes 
et religieuses convictions scientifiques. 

» C’est sur le même terrain, à peu près, où Aubert Du Petit-Thouars a 
succombé de fatigue que, bien malgré moi je l’avoue, je me suis trouvé 
conduit par mes propres recherches. Mais en cela je me suis trouvé guidé 
ou pour mieux dire entrainé par des faits si beaux, si nombreux, si con- 
cluants que, alors même que je me serais trompé, chacun conviendra que je 
ne pouvais réellement pas me soustraire à leur puissante influence. 

» Mes croyances, pour n'être pas précisément les mêmes et pour ne pas 
reposer sur des bases absolument semblables, n’en sont pas toutefois 
moins fortes ét moins profondes. 

» Je suis parti, dans mes recherches, de deux principes qui ne seront, 
J'espère, contestés par personne : 

» 1°. Tout dans les végétaux commence par un bourgeon; 

» 2°. Tout bourgeon commence par un individu simple, double ou 
multiple. J'appelle bourgeon simple (phyton simple) celui des monocoty- 
lédones, par exemple, qui est primitivement formé d’un seul individu vas- 
culaire simple, c’est-à-dire n’ayant qu’un seul système vasculaire et un 
seul cotylédon ou feuille. 

» Cet individu, quel que soit son mode particulier de développement, est 
toujours composé, d’une manière plus ou moins complète, de quatre par- 
ties distinctes : 

» 1°. Une tigelle ou mérithalle tigellaire ; 

» 2°. Un pétiole ou mérithalle pétiolaire ; 

» 3°. Un limbe ou mérithalle limbaire; 

» 4°. Une radicule. Celle-ci ne se développe généralement que dans l’acte 
de la germination; elle est de formation secondaire. Les autres parties 
sont soumises à de nombreuses modifications. 
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» J’appelle bourgeon double ou multiple celui des dicotylédones, par 
exemple, qui est primitivement formé de deux (cas normal) ou de plu- 
sieurs (cas anormal) individus simples, c’est-à-dire, de deux ou plusieurs 
systèmes vasculaires simples mais réunis, c’est-à-dire de deux ou de 
plusieurs cotylédons ou feuilles plus où moins complétement distincts ou 
libres. 

» Cet individu double (phyton double) où multiple, quel que soit aussi 
son mode particulier de développement, est également composé de quatre 
parties variables, dont deux sont doubles, triples , etc. 

» 1°, Une tigelle ou mérithalle tigellaire simple en apparence, mais pro- 
cédant de deux ou de plusieurs systèmes vasculaires ; 

» 2°, Deux ou plusieurs pétioles ou mérithalles pétiolaires, dont le 
nombre est toujours en rapport avec celui des systèmes vasculaires des 
tigelles ; 

» 3°. Deux ou plusieurs limbes ou mérithalles limbaires; 

» 4°. Une radicule qui est aussi de formation secondaire. 

» Dans le bourgeon simple comme dans le bourgeon double, etc. , les 
mérithalles qui renferment les trachées, forment le système ascendant des 
végétaux; la radicule forme le système descendant. 

» J'omets à dessein de parler ici des modifications qu’on rencontre 
souvent et qui sont produites par des avortements ou des inégalités de 
développement, etc. Dès que le bourgeon ou l'embryon simple, double 
ou multiple, est formé; avant même que les tissus élémentaires en soient 
complétement solidifiés , on voit déjà un second bourgeon se constituer, 
puis un troisième, un quatrième, et enfin un nombre généralement fixé 
pour chaque àge ou pour chaque partie d’un végétal. 

» Si c’est un bourgeon de monocotylédone qu’on observe, on remarque 
que les phytons qui le constituent sont primitivement emboîtés les uns 
dans les autres et sont tous parfaitement semblables dans leur composi- 
tion organique, c'est-à-dire qu'ils ont tous un système vasculaire à part 
et, d’une maniere aussi plus ou moins complète, un mérithalle tigel- 
laire, uu mérithalle pétiolaire et un mérithalle limbaire. 

» Ces parties, les inférieures surtout, sont généralement peu visibles 
dans le jeune âge et dans certains végétaux à mérithalles tigellaires tres 
courts, tels que les cocotiers, les aréquiers, etc., dont les feuilles adultes k 
reposent communément les unes sur les autres. 

» Mais, plus souvent, ces mérithalles tigellaires, qui se sont formés au 
contact, s’allongent et se superposent régulièrement de maniere à fraction- 
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ner les tiges en articles ou anneaux très prononcés ; beaucoup de palmiers, 
d’orchidées, de graminées, etc., nous en donnent des exemples: les bam-. 
-bous sont aussi dans ce cas et nous en fournissent de remarquables. 

» Dans ce genre, en effet, on peut le vérifier sur les individus qui 
croissent aujourd'hui dans nos serres, les tiges sont formées par les mé- 
rithalles tigellaires superposés d’un nombre considérable de phytons, 
dont les mérithalles pétiolaires écailleux sont tres réduits et dont les 
mérithalles limbaires avortent en très grande partie ou en totalité. 

» Les longues tiges de ces végétaux dont quelques espèces, dans cer- 
taines localités, n’ont pas moins de 100 pieds, sont donc formées primi- 
tivement de feuilles ou phytons superposés et de tout point semblables 
entre eux, de la base au sommet, dans leur forme et leur composition 
organique. 

» C'est ce j'appelle le système ascendant des végétaux, système qui 
forme , par l’une de ses parties ( mérithalle tigellaire), l’accroissement en 
hauteur. 

» Si donc l'individu provient d’une germination, il n’aura primitive- 
ment qu’une radicule, celle du premier phyton; mais il s’en formera bien- 
tôt une seconde, celle du second phyton; une troisième, celle du troisième 
phyton, et successivement un nombre de racines ou radicules égal à celui 
des feuilles ou phytons. 

» Ces racines, qui partent de la base des mérithalles de chaque feuille 
ou phyton, sortent ordinairement de leur partie postérieure pour péné- 
trer dans le sol, dans l’eau, où même dans l’air, si les conditions exté- 
rieures sont égales à celles des tiges ou plus favorables. 

» Le phyton primordial ( celui du cotylédon), dont le bourgeon a formé 
des mérithalles réduits ou très développés, ne cesse pas’pour cela ses fonc- 
tions physiologiques propres ou individuelles, et ne perd jamais non plus 
ses facultés reproductrices (1); il conserve toujours sa vie spéciale, quoique 
peut-être affaiblie par l'enfantement (qu’on me passe ce mot)., Les indi- 
vidus qu'il a produits ayant acquis leur vitalité organique particuliere, il 
cesse pour ainsi dire, en partie du moins, de les alimenter et sa vitalité 
à lui, sa force reproductrice, prend une autre direction. 

» Ne pouvant plus se reproduire par un bourgeonnement axifère de- 
venu impossible par suite de la superposition des mérithalles tigellaires de 


(1) Je fais connaître quelques exceptions à cette règle. 


86.. 


( 632 ) 


tous les phytons du bourgeon primitif, et sans doute aussi par la résis- 
tance qu’opposeraient ceux-ci à se laisser pénétrer de bas en haut, et en- 


core par le besoin du contact plus ou moins immédiat de l'air et de la” 


lumière ; les forces de ce phyton se portent vers sa partie axillaire qui de- 
vient son centre de vitalité organique, et il s’y forme un nouveau bour- 
geon dit axillaire. 

» Les individus du bourgeon axifère et ceux, tout réduits qu'ils sont, 
du bourgeon axillaire , épuiseraient bientôt la puissance vitale du phyton 
générateur, si la nature n'avait donné à chacun de ces individus nouveaux 
la faculté d'aller puiser leur nourriture, dans l'air par leur système foliacé, 
dans le sol ou dans l’eau par leurs racines propres, soit que ces racines 
toutes formées partent immédiatement de ja base de chaque phyton; soit, 
comme cela arrive fort souvent, surtout dans les monocotylédones li- 
gneuses, vivaces, que les éléments épars de ces racines, après avoir traversé 
de haut en bas les mérithalles tigellaires des phytons inférieurs, aillent se 
constituer à la base réelle du végétal. 

» Dans les végétaux dicotylédonés et dans beaucoup de monocotylé- 
donés, les vaisseaux radiculaires des phytons supérieurs pénètrent donc 
entre les tissus du système ascendant des mérithalles inférieurs (tigel- 
laires) par des voies convenablement préparées pour les recevoir, de ma- 
niere que les vaisseaux radiculaires du deuxième phyton descendent sur le 
mérithalle tigellaire du premier; ceux du troisième sur le deuxième et le 
premier, ceux du quatrième sur le troisième, le deuxième et le premier , 
et vont ainsi se réunir à la base du premier, où elles constituent de véri- 
tables racines qui s’échappent en ce point qui est la base réelle de la 
tige, pour pénétrer dans le sol. Ainsi se forme le premier et le principal 
accroissement en diamètre des tiges de l’une et de l’autre classe. 

» Les racines des monocotylédones sont ordinairement simples ou f- 
breuses. 

» De même qu’elles peuvent partir de la base de leurs mérithalles pro- 
pres , elles peuvent aussi sortir à la base des autres mérithalles inférieurs, 
longtemps avant d'atteindre le sol. 

» Chaque feuille ayant sa racine, celle-ci peut sortir entiere ou divisée 
en radicelles, en totalité ou en partie. 

» Les racines des phytons de dicotylédones sont dans le même cas, mais 
elles descendent généralement à l’état de vaisseaux distincts, particuliers ; 
et, après avoir auginenté le diamètre des troncs, vont aussi accroître celut 
des racines principales et de leurs ramifications. 
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» Au moyen du système descendant ou radiculaire je compte pouvoir 
expliquer tous les phénomènes particuliers de l’organisation extérieure des 
tiges et des racines, la formation des cloisons ou diaphragmes ligneux de 
certaines tiges articulées, de même que par le système ascendant j’expli- 
querai tous les phénomènes de l’accroissement en hauteur des tiges, la 
disposition symétrique des vaisseaux mérithalliens et, en tenant compte 
des modifications que ceux-ci éprouvent visiblement, tout ce qui se rat- 
tache à l’organisation des fleurs, des fruits, des graines, etc. 

» Les faisceaux mérithalliens ligneux et corticaux varient dans leur com- 
position et leur distribution, dans chaque groupe végétal. 

» Ils restent souvent réunis dans toute l’étendue des mérithalles et for- 
ment ainsi le canal médullaire ou cercle intérieur, simple ou composé, 
du corps ligneux, comme on le voit dans les monocotylédones et dans une 
foule de dicotylédones à feuilles alternes , etc. ; mais plus ordinairement , et 
surtout dans la majorité des dicotylédones, ils se séparent en deux parties, 
une intérieure qui reste en place et forme le canal médullaire; l’autre 
extérieure qui est annuellement repoussée vers la circonférence des troncs 
où elle va constituer les fibres de l'écorce, du liber, etc. Mais on peut 
avancer qu'il n’y a rien de fixe à ce sujet et que chaque groupe naturel 
offre son type particulier, ce qui m’a fait dire, en 1833: 

« Que non-seulement chaque groupe naturel offre une organisation 
» spéciale, mais encore que cette organisation primitive se retrouve, plus 
» où moins modifiée, dans chaque genre et même dans chaque espèce de 
» ces groupes. » 

» Les vaisseaux mérithalliens fasciculés sont quelquefois disposés sur 
plusieurs rangs concentriques. Parfois aussi ils restent isolés au centre 
de la tige, dans la moelle (vaisseaux médullaires). D’autres fois ils sont 
refoulés, en partie ou en totalité, au dehors; mais le plus ordinairement 
ils circonscrivent la moelle et la séparent du corps ligneux. 

» Leur composition varie à l'infini. 

» Dans la majorité des dicotylédones, comme je viens de le dire, les 
faisceaux vasculaires mérithalliens se partagent en deux parties. L'une 
reste au centre et forme le canal médullaire qui renferme les trachées ; 
l’autre est portée vers la circonférence où elle va constituerles fibresdiverses 
de l'écorce. C’est entre ces deux parties, formant la voie du cambium, 
que descendent les tissus radiculaires destinés à former les couches li- 
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» Lorsque quelques faisceaux mérithalliens du bois sont portés vers 
l'extérieur, le canal médullaire est interrompu ou brisé. 

» Donc, toutes les fois que le canal médullaire est entier, compacte et 
régulier, on peut assurer qu'il est complet. Alors les vaisseaux dérou- 
lables qu'on rencontre vers la circonférence des tiges, n'importe où, ne 
peuvent être des trachées. 

» Les faisceaux mérithalliens de l'écorce sont ordinairement dirigés 
ensemble et régulièrement vers la circonférence des tiges; mais cette 
régle est soumise à de nombreuses exceptions (houx, peuplier d'Italie, 
blanc, etc.). 

» J'ai dit que dans l’aisselle de chaque feuille ou phyton de monocoty- 
lédone, et au sommet de chaque mérithalle tigellaire, il se forme un bour- 
geon axillaire qui ne tarde pas à devenir un rameau. 

» Ces rameaux, qui sont eux-mêmes composés de phytons successifs, se 
développent simultanément en hauteur et en largeur de la même manière 
que les tiges, et envoient bientôt dans ces dernières qui en sont consi- 
dérablement accrues, tous leurs prolongements radiculaires. 

» L'accroissement en hauteur et en diamètre des tiges de dicotylédones 
a lieu de la même manière, c’est-à-dire par un système ascendant com- 
posé de mérithalles tigellaires régulièrement ou irrégulièrement associés et 
superposés qui constituent le canal médullaire et l'accroissement en hau- 
teur; et par un système descendant qui forme en très grande partie l’ac- 
croissement en diamètre et les couches excentriques et concentriques du 
bois et de l'écorce, de la tige et de la racine 

» On voit par ce résumé peut-être un peu long quoique concis que 
les monocotylédones et les dicotylédones , si distinctes d’ailleurs dans leur 
organisation, ne différent primitivement que parce que les premières 
n’ont dans l’origine qu'un premier phyton simple, au sein duquel il s’en 
forme un second également simple, dans ce second un troisième, et ainsi 
de suite; tandis que dans les dicotylédones, les phytons ou cotylédons sont 
constamment doubles ou multiples originairement, et que dans leur centre 
il s'en développe un second, un troisième, etc., également doubles et 
qui ne différent entre eux que par leurs modes d’agencement et de déve- 
loppement. De là naissent toutes les modifications organiques et physio- 
logiques des végétaux et de leurs parties. 

» Tout le monde admettra que si les phytons qui se forment au contact 
et se greffent immédiatement les uns sur les autres venaient à se déve- 
lopper séparément, comme autant d'embryons, chacun d’eux constituerait 
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un végétal distinct et produirait sa radicule et son bourgeon terminal ou 
axifere. 

» Ce bourgeon, dans les cas ordinaires de superposition de méri- 
thalles nombreux, ne pouvant s'organiser au centre de la tige, va se 
former dans laisselle de la feuille. Il est produit, non par la vitalité géné- 
rale du végétal, mais par la vitalité individuelle ou phytonienne qui ne 
perd jamais ou que très rarement ses forces de reproduction, et qui les 
perdrait si le développement des phytons supérieurs et celui de leur bour- 
geon terminal résultaient, comme on l’a prétendu, des extensions ou du 
dédoublement de son individu, et non de nouvelles productions successives 
qui acquièrent en naissant leurs facultés vitales propres. 

» Les traits qui distinguent les monocotylédones des dicotylédones sont 
aussi saillants que nombreux ; mais, en faisant la revue des groupes végé- 
taux, nous verrons que certaines tiges de plantes essentiellement dicotylé- 
dones ne diffèrent pas moins entre elles. Je tenterai d'aborder quelques- 
unes des causes qui produisent ces modifications. 

» L’organographie végétale, prise à ce point de vue, serait d’une simpli- 
cité élémentaire admirable si tous les phytons avaient la même composi- 
tion organique, s’ils jouissaient tous du même degré de développement. 

» Mais cette organisation et ce développement varient non-seulement 
dans les phytons entre eux, mais encore entre les parties qui les consti- 
tuent et selon un nombre infini de conditions. 

» Avec les modifications organiques varient aussi les fonctions physio- 
logiques. 

» Là est la principale base des principes physiologiques que j'ai arrêtés. 

» Je n’en considère pas moins les tiges prises dans leurs généralités 
comme des êtres composés d'individus nombreux (phytons), ayant une or- 
ganisalion typique analogue mais variable, superposés et greffés les uns 
sur les autres, avec certaines conditions d’agencement de leur système as- 
cendant et descendant, de manière à former un tout cimenté en quelque 
sorte par des tissus cellulaires diversement modifiés. Les membres appen- 
diculés de ces individus, les feuilles , se détachent à un certain âge et à des 
conditions dont il sera pent-être facile d’expliquer les causes (causes d’é- 
puisement). 

» Les arbres que l'on a jusqu'ici, mais à tort selon moi, considérés 
comme des êtres isolés, ne forment donc pas les feuilles, ainsi qu’on le croit 
généralement; mais ce sont des individus distincts ( phytons), naissant les 
uns dans les autres, ayant une organisation spéciale généralement uni- 
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forme et des membres appendiculés ou 'foliacés, qui forment les tiges 
dont l'accroissement en hauteur résulte de la superposition d’une partie 
dite tigellaire ou ascendante, et l'accroissement en diamètre, d’une partie 
dite radiculaire ou descendante de ces mêmes individus. 

» Les feuilles prises dans leurs pétioles et dans leurs limbes, ou dans 
ces deux parties modifiées ; les appendices foliacés quelconques ne cons- 
tituent donc pas des individus, mais des parties (des membres, des or- 
ganes si l’on veut) d’un être principal, destinées à remplir des fonctions 
données, mais leurs propres fonctions d’abord, parce que avant tout elles 
ont une vie spéciale, énergique, qui ne cesse même entièrement que par 
la désorganisation, et dont la puissance ne se ralentit en général que 
lorsque, après la chute des corps appendiculés ou foliacés, leurs méri- 
thalles tigellaires, diversement enveloppés, fonctionnent plus directement 
pour la vie générale du végétal. 

» Mais, tout en modifiant leurs fonctions physiologiques, ces méni- 
thalles inférieurs, tigellaires ou caulinaires, comme on voudra les nom- 
mer, n’en conservent pas moins toujours, même après avoir perdu les 
appendices foliacés qui les terminent, leur vitalité individuelle et la faculté 
de fonctionner pour leur existence propre comme pour la vie générale du 
végétal entier, quelles que soient d’ailleurs la nature et les dimensions de 
celui-ci. 

» Nous trouverons plus tard dans cette complexité organique et physio- 
logique l'explication d'une foule de faits importants. 

» Ces travaux, si je ne m’abuse complétement, doivent donc avoir la 
plus grande influence sur les progrès de l'Organographie, de la Physiolo- 
gie et de la Botanique proprement dite. 

» Déjà plusieurs essais tentés par les hommes les plus éminents dans la 
science ont été faits dans une direction organographique que j’appellerai 
vitale, essais dont l’Académie, à son avant-dernière séance, a vu peut- 
être un des exemples les plus remarquables. 

» M. Ad. de Jussieu, qui est en France le représentant des méthodes 
naturelles, ne pouvait rester étranger à ce mouvement général; aussi vient- 
il de traiter, dans un savant Mémoire sur la famille des Malpighiacées, 
quelques points de l’organographie et de l'anatomie de ce groupe impor- 
tant. Pressé lui aussi du besoin de généraliser, et affligé sans doute du 
retard que, bien involontairement, j'ai apporté dans la publication de 
mon Mémoire, il ne s’est point borné à l'examen des seules lianes des 
Malpighiacées, il passe en revue toutes les formes curieuses fournies par 
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certaines LÉGUMINEUSES, BIGNONIAGÉES, SAPINDAGÉFS, ARISTOLOCHES, MÉNI- 
sPERMÉES, GNÉTACÉES, etc., et fait ainsi un brillant programme des décou- 
vertes que j'ai faites pour la plus grande partie et qui forment la base de 
tous mes travaux , de celui-ci particulièrement. 

» Ce savant ue pouvait être le dernier à sentir.que les méthodes au- 
ront une valeur'd’autant plus grande.que les lois de l’organisation seront 
mieux connues, et que nous aurons une plus juste appréciation de ce 
que sont les organes qui régissent la Botanique proprement dite. 

» J'ai lu son Mémoire avec attention ; et Je crois avoir reconnu que tout 
ce qu'il a dit, malgré quelques dissidences, apparentes du moins, qui 
pourraient exister entremous, viendra se ranger, en le fortifiant, dans le 
cadre organographique que j'ai tracé. 

» L'atlas qui accompagne mon Mémoire est composé de 18 planches en 
partie coloriées et renfermant de 330 à 340 figures, au nombre desquelles 
se trouvent représentées en très grande partie les tiges anomales signa- 
lées par M. Ad. de Jussieu. D’autres ont été figurées dans les Archives de 
Botanique, en décembre 1833. 

» Qu'il me soit permis, en terminant, d'adresser à l’Académie tous mes 
remerciments pour l'intérêt qu'elle à bien voulu accorder à cette pre- 
miere partie de mon travail, et pour les dépenses que lui ont nécessitées 
le dessin ; la gravure et le coloriage des 18 planches. » 


RAPPORTS. 


Rapport de la Commission pour le Concours au grand prix de 
Mathématiques, année 1840. 


(Commissaires, MM. Arago, Cauchy, Savary, Lionville, Poinsot rap- 
porteur.) 


« La Commission propose à l’Académie de remettre au concours, pour 
l'année 1843, la question de Mécanique céleste qu’elle avait proposée 
pour l’année 1840, et qu’elle énonce aujourd’hui dans les termes suivants : 

« Perfectionner les méthodes par lesquelles on résout le problème des 
» perturbations de la Lune ou des planètes, et remplacer les développe- 
» ments ordinaires en séries de sinus et de cosinus, par d’autres dévelop- 
» pements plus convergents, composés de termes périodiques que lon 
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» puisse calculer facilement à l’aide de certaines tables construites une 
» fois pour toutes. » 
Cette proposition est mise aux voix et adoptée. 


PysioLoGte. — Rapport sur le Mémoire sur la voix humaine , présenté à 
l’Académie des Sciences; par M. Manuez Garcia. 


(Commissaires, MM. Magendie, Savary, Dutrochet rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Magendie, Savary et moi, de lui faire 
un Rapport sur un Mémoire qui lui a été présenté par M. Manuel Garcia, 
et qui est intitulé: Mémoire sur la voix humaine. V'état de santé de 
M. Savary ne lui a pas permis de se joindre à la Commission ; un autre 
confrère, dont nous avons à déplorer la perte récente , M. Savart, auquel 
lacoustique doit tant de recherches originales, nous avait aussi été adjoint; 
il a été comme nous, témoin des faits dont nous allons avoir l’honneur 
d’entretenir l'Académie. 

» La théorie de la formation et de la variation des sons par l’organe vocal 
humain est loin d’être complète, on n’est même pas d’accord sur le genre 
d'instrument auquel l'organe vocal humain doit être comparé. Presque 
tous les physiciens l'ont considéré comme étant du genre des instruments 
à vent dans lesquels le son est engendré par les vibrations de certains 
corps solides et élastiques; M. Savart, au contraire, a comparé l'organe 
vocal à l’un de ces instruments dont se servent les chasseurs pour imiter 
le chant de certains oiseaux, instrument du genre des flütes, et dans le- 
quel le son est engendré exclusivement par les vibrations de Pair qui 
heurte sur les parois d’une cavité, ou qui se brise sur le tranchant d’un 
biseau. 

» Malgré l'autorité qu'avait nécessairement notre confrère en matière 
d’acoustique, il faut bien le dire, sa théorie de la voix à réuni peu de par- 
tisans. Aussi nous disait-il lui-même, peu de jours avant sa mort, qu'il 
allait la modifier et la compléter. Espérons que l’on trouvera dans ses pa- 
piers quelques traces de ce travail, qui ne peut manquer d’être d’un baut 
intérét. 

» Quoi qu'il en soit, l'organe vocal est si parfait , il a des résultats si mer- 
veilleux et si divers, qu'on serait tenté de croire qu’il n’est point un instru- 
ment unique et qu'il jouit de l’admirable privilége de se transformer 
incessamment en une multitude d'instruments différents. Voyez-le agir, 
par exemple, dans la voix de poitrine; voyez-lé s'exercer dans la voix de 
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fausset: ne dirait-on pas que ces deux espèces de registres sont produits 
par deux instruments qui se sont substitués l’un à l’autre? On n’est point 
encore cependant parvenu à déterminer quelle est la différence qui existe, 
sans doute, dans le mécanisme de la production de ces deux sortes de voix, 
dont les qualités offrent des différences si tranchées ; toutefois on aacquis la 
certitude qu’elles sont parfaitement distinctes et qu’elles ne sont point la 
continuation immédiate l’une de l’autre. En effet, dans le voisinage du 
point de jonction de ces deux voix ou registres, là où les notes les plus 
graves de la voix de fausset succèdent aux notes les plus élevées de la voix 
pleine, il y a plusieurs de ces notes que l’on peut produire également en 
employant chacune de ces deux voix. Ce fait, connu dés artistes, n’a été 
introduit que depuis un petit nombre d'années dans la science physiolo- 
gique. On le trouve exposé, pour la première fois, dans l’ouvrage du doc- 
teur Rusch, intitulé : Philosophie de la voix humaine , ouvrage dont une 
partie a été traduite de l'anglais en français par le docteur Bennati. Z/ ne 
Jaut pas s’imaginer, dit Rusch, que l'échelle particulière à ce mode de voix 
(le fausset) soit comprise entre la dernière note de la voix naturelle (la voix 
de poitrine), et la plus élevée qu'on puisse effectuer. On peut encore former 
une sorte de fausset un peu au-dessous du point qu lie la voix naturelle à ce 
genre d’'intonation. Les faits qui nous ont été soumis par M. Manuel Garcia 
ont pleinement confirmé cette assertion. Cet habile professeur de chant à 
formé des élèves auxquels il a enseigné l’art de manœuvrer avec assez de 
facilité leur organe vocal, pour séparer nettement et à volonté les uns des 
autres les sons qui dérivent de la voix pleine et ceux qui dérivent dela voix 
de fausset. Ainsi, nous avons entendu des voix d’homme et des voix de 
femme, après avoir suivi jusqu’à leur limite la plus élevée les sons diato- 
niques qui appartiennent à la voix pleine, prendre la voix de fausset pour 
s'élever plus haut, puis descendre diatoniquement, en conservant toujours 
le fausset, jusqu’à une certaine distance au-dessous de la limite à laquelle 
s'était arrêtée la voix pleine; en sorte que les mêmes sons diatoniques 
qui avaient été produits en montant par la voix pleine, se trouvaient 
produits en descendant par la voix de fausset. Bien plus, nous avons 
entendu le même chanteur produire à volonté et alternativement la même 
note avec la voix pleine et avec la voix de fausset, en sorte que les sons pro- 
duits par les deux voix se trouvaient ainsi mis en parallèle. L'étendue de 
la portion commune aux deux voix ou registres de poitrine et de fausset 
est variable suivant les sujets et suivant l'habitude qui leur à rendu plus 
ou moins facile l'usage facultatif de l’un et de l’autre de ces deux registres 
87. 
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dans le medium de la voix. Le plus communément cette étendue est d’une 
sixte à une octave, etelle s'étend quelquefois à uné dixième. Selon M. Gar- 
cia, cette partie commune aux deux registres est placée sur les mêmes notes 
pour les voix d'homme et pour les voix de femme. 

» Il n’est pas douteux, d’après ces faits, que la voix pleine ou de poitrine, 
et la voix de fausset, ne soient produites chacune par une modification parti- 
culière et importante dans le mécanisme de l'instrument vocal. Cette conclu- 
sion est encore confirmée par une observation de M. Garcia, observation 
dont avait été particulièrement frappé notre confrère Savart, qui en fut 
témoin'eomme nous. La voix pleine et la voix de fausset , pour produire 
la même note dans la partie de l'échelle diatonique qui leur est commune , 
emploient une quantité d'air ou de souffle qui n’est point , à beaucoup près, 
la mème. C’est ce que M: Garcia nous a démontré par l'expérience suivante. 
Un chanteur ayant sa poitrine aussi remplie d'air qu’elle pouvait l'être, pro- 
duisit, avec la voix pleine, une note déterminée, prise dans la partie com- 
mune aux deux registres, et il prolongea ce son vocal jusqu’à l'épuisement 
de l'air contenu dans ses poumons. Le pendule d’un métronome servait, 
par ses oscillations, à indiquer le temips pendant lequel durait ce son 
vocal. Ensuite, ayant rempli de nouveau ses poumons d'air, le chanteur 
produisit la même note avec la voix de fausset, etil la soutint autant que 
cela lui fut possible. Or nous avons vu, dans ces deux expériences com- 
paratives répétées plusieurs fois, que le pendule offrit 24 à 26 oscillations 
pendant la durée du son de voix pleine, tandis qu'il n'en offrit que 16 à 18 
pendant la durée du même son de voix de fausset. 

» Cette expériènce prouve que, dans un temps donné, et pour la pro- 
duction du même son diatonique, l'instrument vocal, en produisant la 
voix de fausset, dépense plus d'air qu’en produisant la voix pleine ou de poi- 
trine. 

» D'aprés l'opinion commune des artistes, la voix de fausset forme un 
registre particulier qui diffère à la fois du registre appartenant à la voix de 
poitrine qui lui est inférieur, et du registre de la voix de tête qui lui est su- 
périeur. M. Garcia n'admet point cette opinion. Il considère la voix de faus- 
set et la voix de tète comme appartenant à un seul et même registre, offrant, 
dans toute son étendue, le même mécanisme pour la production des sons. 
I! appuie son opinion à cet égard sur ce que la voix de fausset et la voix de 
tête offrent une continuité parfaite et constante ; il n’y a point là de sons 
limitrophes qui puissent être produits alternativement par l’une où par l’au- 
tre de ces deux voix, ainsi que cela vient de’se voir relativement àla 
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transition de la voix de poitrine à la voix de fausset. Cette dernière voix 
et la voix de tête appartiendraient donc à un seul et même registre, que 
M. Garcia désigne sous le nom de registre de /ausset-tête. 

» On sait généralement que lorsque la voix humaine monte du grave à 
l'aigu , tant dans la voix de poitrine que dans la voix de fausset-téte , le la- 
rynx.monte graduellement. Cette ascension graduelle du larynx a été con- 
sidérée comme influant sur l'augmentation progressive de l’acuité des sons, 
en cela que cette ascension opère le raccourcissement progressif du tuyau 
vocal. Quelques physiologistes ont donté que ce raccourcissement du tuyau 
vocal eût l'influence qui lui était ainsi attribuée sur le degré, de l’acuité des 
sons vocaux. Nous n'avons pointici à nous occuper de ces-questions théo- 
riques ; notre tâche est de constater des faits, et ici l’art: du chant nous en 
présente de nouveaux. Voici ce en quoi ils consistent : 

» La voix pleine et la voix de fausset, en semblant conserver chacune 
son mode particulier de production, peuvent offrir deux variétés princi- 
pales dans leur timbre, variétés que M. Garcia désigne sous les noms de 
timbre clair et de timbre sombre. Ces deux timbres de la voix sont ordinai- 
rement désignés par les artistes , le premier sous le nom de voix blanche, 
et le second sous le nom de voix sombrée. Or, dans la production de la 
voix de poitrine et de fausset-tête, soit avec le timbre clair, soit avec le 
ümbre sombre, il se manifeste dans la position du larynx et dans celle du 
voile du palais des changements très remarquables. Voici les faits dont 
M. Garcia nous a rendus témoins. 

» Dans.la production diatonique des sons du grave à l’aigu, tant avec 
la voix pleine ou. de poitrine qu'avec la voix de-fausset-tête et avec le 
timbre. clair , on observe une ascension continuelle et graduelle du larynx; 
le voile du palais est alors constamment abaissé. Il n’en est pas de même 
lorsque la voix passe au timbre sombre. 

» Dans la voix pleine ou de poitrine produite avec ce timbre sombre , et 
en montant des sons les plus graves de ce registre aux sous les plus élevés 
qui. lui sont propres, le larynx demeure constamment fixé dans sa position 
la plus basse, et le voile du palais est relevé. Il en est de même dans la 
production en éimbre sombre de la partie la plus basse de la voix de faus- 
set, ou de celle dont les notes peuvent être également produites avec la voix 
pleine; mais lorsque le chanteur passe;-toujours en timbre sombre ; à la 
partie la plus élevée de la voix de fausset , à celle qui est spécialement dé- 
signée par les artistes sous le nom de voix de tête, alors le larynx monte 
un peu, mais bien moins qu'il ne le fait lorsque cette même voix de tête 
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est produite avec le timbre clair. Pour faire sentir cette différence à vos 
Commissaires, des élèves de M. Garcia, bien exercés à donner à volonté à 
leur voix le #imbre clair ou le timbre sombre , nous ont fait entendre, en 
voix de fausset, des gammes dans lesquelles chaque note était donnée al- 
ternativement en voix de fausset timbre ciair et en voix de fausset timbre 
sombre. On distinguait alors parfaitement la différence de ces deux timbres, 
l’un éclatant et l’autre un peu sourd; et, quoique ce füt la même note de 
voix de fausset qui fût produite, nous voyions le larynx fixé dans une 
position élevée pour la production de cette note en timbre clair, descendre 
considérablement pour la production de cette même note en timbre som- 
bre; nous pouvions suivre de l’œil et du doigt cette ascension et cette des- 
cente alternatives du larynx. 

» Ces observations ne sont point complétement neuves pour la physio- 
logie de la voix. 

» En effet, il a été présenté à l’Académie des Sciences, le 1‘ juin 1840 (1), 
par MM. Diday et Pétrequin, un Mémoire qui a pour objet l'étude phy- 
siologique de la voix sombrée, voix particulière qui n’était alors connue 
que depuis trois ans en France, où elle a été importée d'Italie par un ar- 
tiste célèbre attaché à notre première scène lyrique. Dans ce Mémoire se 
trouve consigné le fait physiologique de la position basse et fixe du la- 
rynx dans la production diatonique de tous les sons de la voix de poitrine 
sombrée ; mais ces auteurs n’ont point suivi ce même {imbre sombre dans 
les phénomènes qu'il présente lorsqu'il revêt la voix de fausset de son 
caractère particulier. Ils paraissent même avoir pensé que ce timbre 
sombre ne pouvait affecter que la seule voix de poitrine. M. Garcia peut 
donc revendiquer une part dans l’observation du mécanisme qui préside 
à la formation de la voix sombrée. Ce mécanisme fait voir qu'avec la voix 
pleine ou de poitrine, comme avec la voix de fausset ou de tête, l'organe 
vocal humain peut donner les mêmes gammes avec des longueurs très dif- 
férentes du tuyau vocal, ce qui entraîne seulement alors un changement 
dans le timbre de la voix. Il résulte de là que les différentes longueurs de 
ce tuyau n’ont pas nécessairement sur la détermination des tons toute 
l'influence qui leur a été attribuée, et que ces mêmes différences dans la 
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(1) Le Mémoire de M. Garcia n’a été présenté à l’Académie des Sciences que le 
16 novembre 1840. 
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longueur du tuyau vocal sont constamment en rapport avec l'existence 
ou du timbre clair ou du timbre sombre de la voix. 

» Outre les deux timbres principaux désignés sous les noms de timbre 
clair et de timbre sombre, il y a plusieurs autres timbres secondaires: tels 
sont, par exemple, le timbre guttural, le timbre nasal, etc. M. Garcia es- 
saye de déterminer les conditions mécaniques de ces timbres; nous ne 
dirons rien à cet égard, n'ayant point vérifié les assertions de M. Garcia. 

» Il existe quelquefois dans la voix humaine un registre inférieur, pour 
la gravité des sons, aux notes les plus basses qui peuvent être données, 
en voix de poitrine, par les basse-tailles. Ce registre, appelé registre de 
contre-basse par M. Garcia, n’a encore été observé dans son plein dé- 
veloppement, que chez quelques chanteurs employés en Russie pour 
le chant religieux. C’est le docteur Bennati qui le premier l’a signalé aux 
physiologistes. Les sons de ce registre appartiennent indubitablement à un 
instrument vocal sui generis, très différent de celui auquel sont dus les 
sons de la voix de poitrine. Dans les sons les plus graves de cette dernière 
voix, ou de ce dernier registre, le larynx s’abaisse au-dessous de sa posi- 
üon de repos; dans les sons bien plus graves du registre de contre-basse, 
le larynx, au contraire, est porté à sa plus grande élévation possible. 
M. Garcia n’a pu nous faire entendre, dans ce registre, qu’un son très 
grave et très rauque, qui ressemblait plutôt à un grognement d’animal 
qu’à un son de voix humaine. Mais l’un de nous a pu étudier, sur le chan- 
teur russe Yvanoff, la voix de contre-basse que possède cet artiste, et qui 
descend jusqu’au so/ de l’octave au-dessous des basse-tailles ordinaires ; 
bien que cette note fût infiniment supérieure en qualité au son, ou 
plutôt au bruit que M. Garcia nous a fait entendre, elle serait difficilement 
entrée dans le chant. 

» On comprend facilement, d’après cet exposé, qu’un seul et même mé- 
canisme ne saurait expliquer la formation de tous les sons musicaux que 
peut produire l’organe vocal humain. Cet organe peut véritablement être 
considéré comme pouvant, à lui seul, représenter un assemblage d’instru- 
ments différents les uns des autres; modifications mystérieuses qui sur- 
Viennent et s’établissent avec une célérité admirable, selon la volonté du 
chanteur exercé. Si ensuite, cessant de considérer l'organe vocal comme 
instrument musical, nous entrons dans la considération de tous les sons 
non musicaux que peut produire cet organe par la variété des sons de la 
parole, par limitation de certains bruits, ou des cris de certains ani- 
maux, elc., on ne pourra qu'être profondément étonné de la multiplicité 
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des changements de mécanisme dont est susceptible cet organe en appa- 
rence si simple dans sa structure. 

» En résumé, nous pensons que M. Garcia, par sa sagacité et par la 
justesse de ses études, comme professeur de chant, a observé et décrit 
dans son Mémoire plusieurs faits intéressants, dont il faudra désormais 
tenir compte dans la théorie physique de la voix humaine. Nous avons 
l'honneur de proposer à l’Académie de lui témoïgner sa satisfaction. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — /Vote sur la théorie de la précession des équinoxes ; par 
M. Cn. Deraunay. 


(Commissaires, MM. Biot, Liouville, Duhamel.) 


“ M. Poisson, dans son Mémoire sur le mouvement de la Terre autour 
de son centre de gravité (Mémoires de l'Institut, t. VIT), emploie, à la 
page 246, des formules de transformation qui ne m'ont pas paru exactes. 
Cette circonstance m'a semblé mériter d’être signalée, tant à cause de la 
confiance que l'autorité de cet illustre géomètre doit naturellement 
inspirer aux calculateurs, que parce qu’elle exerce une influence tres no- 
table sur la grandeur des coefficients des termes qui contiennent le carré 
du temps dans les valeurs des angles 8, 4, 8'et JL’. 

» Les formules dont je parle sont celles qui servent à remplacer l'incli- 
naison À’ de l'orbite lunaire sur l’écliptique fixe par l’inclinaison c de cette 
orbite sur l’écliptique mobile. Voici ce que dit M. Poisson pour y arriver : 

» (À est l’inclinaison de l’écliptique mobile sur l’écliptique fixe, L est la 
longitude de son nœud ascendant comptée à partir d’une ligne quelconque 
fixe, et /’ la longitude du nœud ascendant de l'orbite lunaire.) 

« Prenons dans le plan de l'orbite lunaire un point dont la distance à la 
» Terre soit l'unité, et représentons par x sa longitude sur l’écliptique 
» fixe. Ses distances à ce plan et à l’écliptique mobile seront exprimées 
» par A’ sin(æ —l'}et c sin(x — l'), au degré d’approximation où nous 
» nous arrètons; de plus, la partie de la première distance interceptée 
» entre les deux écliptiques aura pour valeur À sin (x -— /); et enfin cette 
» partie pourra être considérée comme l’excès de la première distance sur 
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» la seconde. On aura donc 
(a) Asin(x —l)= A'sin(æ — l)—- c sin(x —['}, 


» quel que soit x; et en y faisant x = o et x égal à un angle droit, il en 
» résultera les deux équations 


4 N' sin! — csinl' + Asinl, 
() Li cos l! — ccosl + Acosl. » 


» € sin(x — l') n’est pas la distance du point à l’écliptique mobile, 
mais bien à un plan qui passerait par la ligne des nœuds de la Lune, et 
dont l’inclinaison sur l'orbite lunaire serait égale à c : la formule (a) n’est 
donc pas exacte, à moins qu'on ne donne à x la valeur particulière pour 
laquelle c sin(x — [') est la distance du point pris dans l'orbite lunaire à 
lécliptique mobile. Cette valeur particulière est à peu près égale à go°+/", 
vu la petitesse de À relativement à c; et si l’on remplace x par cette valeur, 
la formule (a) devient 


(c) À = c++ À cos(l — l). 


» L'inexactitude de la formule (a) est rendue bien évidente par les for- 


mules (b) qui s’en déduisent; en effet, outre qu’elles ne peuvent exister 
ensemble, elles donnent 


27 sin / 
7 = = 
sin / 


’ cos / 
À, À —C= — 
. < cos! ? 


et il est facile de voir qu’en changeant seulement la position de la droite 
fixe à partir de laquelle on compte les longitudes / et [', ce qui n’altère 


x sin/ cos/ 
nullement À, et c, les coefficients Sn7” cos» Peuvent prendre toutes les 


valeurs possibles depuis — œ jusqu’à + co. 

» La formule (c), la seule exacte qu’on puisse tirer de l'équation (a), 
peut d’ailleurs être trouvée autrement. Pour cela, il suffit de remarquer 
que les denx écliptiques et le plan de l'orbite lunaire forment un triangle 
sphérique dont les trois angles sont c, À et 180° — NW',et dont le côté op- 
posé à l'angle c est / — Z; on a donc exactement 


cosc — cos cos À’ + sin À sin À’ cos(l'— l), 
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équation qui redonne la formule (e) lorsqu'on néglige A*. C’est donc cette 
formule (c) qui doit être substituée aux formules (b) dont se sert M. Pois- 
son. Tous calculs faits, on trouve ainsi les valeurs suivantes pour les 


angles 8, +, 4! et J': 


4 1+a 
J = + EL, cot2h Je, 
M + g—(. eg — + g° coth — k)e, 
; 3e, 4 ag t2A à ä 
Nd'= (C—g coth)t+[- rt, — EE + gg cot h—kcotk] r. 


» Pour réduire ces formules en nombres, j'ai pris les valeurs de £ et 
données par M. Bessel pour 1750, et la valeur de & donnée par Laplace 
(Mécanique céleste, t. V, p. 206); j'ai calculé ensuite les valeurs de 
g,g’,k, k' et f, au moyen des équations différentielles des n° 58 et 59 du 
second livre de la Mécanique céleste, en adoptant les éléments des orbites 
des planètes donnés dans le tome III du même ouvrage, et les masses dont 
s’est servi M. Le Verrier dans son Mémoire sur les inégalités séculaires, qui 
vient d’être publié dans la Connaissance des Temps pour 1843. J'ai obtenu 
ainsi les nombres suivants pour servir de base au calcul numérique des 
formules de la précession : 

» (ue, u', uw", a'Y, u’, u*' représentent, comme à l'ordinaire, les erreurs 
des masses des sept planètes principales) : 


50",37572, 
1010 290100 
21,35888; 
e. — 0,016814, 


ge 


| 


8 —  0”,070207 + 0”,008932.u+0/,082298.# + 0”,006/490 .w" 
— 0”,022335.4Y — 0”,005209.g" + 0/,000031.g\", 

g'=—0",485833 — 0”,009040 .# — 0”,295523.g/ — 0!,007118:p" 
—0/,160831 we" — 0/”,013221 .g'— 0/,000099.4", 


# —  0”,0000200{1 + 0”,00000030/{.& + 0/,000022032.# + 0”/,00000/{968.p/ 
+ 0/,00000064 1 .m" + 0/,000013245 .&* —0/,000001150.#"+ 0/,000000040.w"', 
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K—  0/,000006089 + 0”,000000011.# + 0/,000005570.x" + 0/,000001416%/ 


+ 0/,000000557x/" + 0/,000003221 #°" + 0/,000001410.p" —0",000000015.#'", 


f ——0/,000000/28 — 0/,000000021.# + 0,000000070.# — 0/,000000082 .#” 
—0”,0000 00393 .#" — 0,000000002.#* + 0/,000000000 .p"*. 


» Ces nombres, substitués dans les coefficients des valeurs dé 8, 4, 4 
“et /, m'ont donné 


1 2+ 0 


£'1+0 


.g= 0”,000005565 + 0/,000000708.# + 0”,000006523.w' 


+ 0”,000000514.4" — 0/,000001770.#" — 0”,000000413.4#" 
+ 0”,000000002.p', 
3e, f g 2+o 
be pare ‘1+0 
— 0/,000043747.m — 0/,000001086.&" — 0”,000023972.w" 
— 0”,000001959." — 0/”,000000015.p":, 


cotaë ]£ — — 0/,000072126 — 0”/,000001347.x 


3 # 
7. _—— .Cg — Lg? coth — # — 0”,000005465 + 0”,000001456.# 
4 I LC] 
+ 0/,000007942 g' — 0”,000001/416.g" + 0”,000000508 x” 
—0/,000006888. 1" — 0/,060002274.p\ + 0/,000000020 .w\", 
€ — g coth — 50”,21404 — 0”,020570.# — 0”,1809529.#/ 
— 0/,014946.#" + 0/,051436.x:"+ 0”,011997.#"—0,000072 w\7, 
3e, FC g'Ü og'E cot2h 
2{(1+o) sin2k 2(1 +) 
+ 0”,000002910. + 0”/,000070166.g' — 0”,000011443.p" 


+ gg’ cot?h — Æcot À — 0/,000154098 
+ 0/,000001347.#" + 0”,000035971 .#" + 0”,000008167 we 
— 0/,000000052.x"*. 


» Si donc on admet les valeurs des masses sur lesquelles les calculs précé- 
dents sont fondés, on aura, pour les formules de la précession, 


9 — 23°28/18"  0",000005565.#, 
d = 50",37572.t — 0",000072126.6", 
0 — 23°28/18" — 0!,485833.t — 0!,000005465 .#, 


V'= 50",21404.t + 0",000154098.#. 


Les valeurs précédentes de g, g', A, k'et f ont été calculées, comme on l’a 
fait jusqu’à présent, en s’en tenant à la première approximation relative- 
ment aux excentricités et aux inclinaisons des orbites des planètes. Mais 


88.. 
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M. Le Verrier a fait voir, dans un second Mémoire qui va être imprimé 
dans la Connaissance des Temps, que la seconde approximation donne en- 
core des, termes très sensibles; en sorte que dans les valeurs des an- 
gles 8, 4, 4 et , qui précèdent, on ne doit regarder la partie décimale 
de chaque coefficient que comme approchée à un centième de sa valeur 
au plus. De nouveaux calculs sont donc nécessaires pour déterminer plus 
exactement ces coefficients : j'espère pouvoir présenter bientôt à l’Aca- 
démie un travail complet sur ce sujet. Les formules que je donne ici 
me paraissent cependant devoir être de quelque utilité, puisqu'elles sont 
déjà très approchées, tandis que celles qu’on a données jusqu’à présent 
sont toutes inexactes. 

» Je termine en indiquant des formules de vérification pour les calculs 
précédents, qui m'ont été communiquées par M. Biot. Ces formules per- 
mettent de retrouver, en très peu de temps, les valeurs de À sin/ et à cos!, 
au moyen des valeurs qu'on a obtenues pour les angles 6, N, 4 et d/.Ona 


À sin — (4 ss. ') tang frs AE, 
ST RAR re 0) 


2 


tangh. 


a est le coefficient de £ dans 8’. Mes calculs ont été complétement vérifiés 
par ces formules. » 


ASTRONOMIE. —- Mémoire sur les taches du Soleil; par M. Lauren. 
(Extrait.) 


(Commissaires, MM. Arago, Mathieu, Liouville. ) 


« Lorsque j’entrepris de faire, avec suite, les observations des taches du 
Soleil, j'avais pour but de déterminer avec toute la précision possible, la du- 
rée de la rotation du Soleil et la position de son équateur. En comparant 
mes résultats avec ceux qui avaient été précédemment obtenus, j'espérais 
mettre en évidence les variations de ces éléments; mais je ne fus pas long- 
temps avant de me convaincre de l'impossibilité d’une pareille détermina- 
tion : chaque nouvelle tache me donnait pour ainsi dire un résultat nouveau, 
sans qu'il me füt possible d’entrevoir la moindre liaison entre ces singu- 
hères discordances. 


» Je me suis donc borné à étudier les mouvements particuliers des ta- 


( 649 ) 
ches, et à mentionner simplement les éléments solaires relatifs à chacune 
d'elles. 

» On trouve, dans le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie, ving-neuf déterminations différentes des éléments solaires : chacune 
d'elles résulte de la résolution de plusieurs équations, combinées par la 
méthode des moindres carrés, afin de ne rien laisser à l'arbitraire et de 
rendre les différents résultats plus comparables. Ces équations correspon- 
dent chacune à une position observée: on juge, d’après leurs erreurs, de 
l'exactitude de la position et de la mobilité de la tache. C’est en compa- 
rant, pour plusieurs taches qui traversaient en même temps le disque du 
Soleil, les erreurs de ces équations, que j'ai remarqué souvent une coin- 
cidence dans leurs signes et quelquefois même dans leur grandeur; j'ai dû 
en conclure qu'il y avait simultanéité dans les mouvements de ces taches. 
La direction de ces mouvements n’est pas déterminée; mais si on les fait 
porter entierement sur les latitudes des deux taches observées en même 
temps, on voit que ces latitudes augmentent et diminuent ensemble, comme 
si une même force rapprochait les taches et les éloignait alternativement du ” 
pôle de rotation. La quantité de ces déplacements est peu considérable , et 
c’est surtout leur commune direction qui estremarquable. Les exemples que 
J'ai pu réunir jusqu'ici sont peu nombreux; toutefois j'ai cru ne pas devoir 
les passer sous silence ; je ne laisserai échapper aucune occasion d’en aug- 
menter le nombre, et de rendre ainsi plus certaine l’existence de ces mou- 
vements simultanés. » 

Voici les éléments moyens que le Mémoire de M. Laugier renferme : 


Inclinaison de l’équateur solaire à l’écliptique...... 7°9' 12” 

Longitude du nœud ............. PE POOE DER UE 75° 8' o” 

Durée de la rotation du Soleil. . ........ shot 25i,340. 
HYDRAULIQUE. — Mémoire sur le mouvement des vagues ; par M. An, 


professeur à Alger. 
(Commissaires, MM. Arago, Poncelet, Piobert.) 


Il résulte de ce Mémoire, dont on pourra rendre un compte plus dé- 
taillé après le rapport des Commissaires, que dans la rade d’Alger, pour 
une bauteur des vagues de la surface d’environ 3 mètres, l'agitation de l’eau 
cesse à la profondeur de 4o mètres. 
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Bremontier croyait avoir prouvé que le mouvement des vagues con- 
siste uniquement en une oscillation verticale du fluide. M. Aimé a constaté 
l'existence d’une oscillation horizontale qui semble avoir la même ampli- 
tude à toutes les profondeurs. 


M. Gasrarnint adresse deux Notes faisant suite à un Mémoire qu'il avait 
précédemment présenté et qui était intitulé : Vowvelles recherches sur 
l'espèce de truffes communément désignée sous le nom de pierre à cham- 
pignons. 

La première de ces Notes est relative à des recherches anatomiques 
et physiologiques sur le champignon qui se développe sur le tubercule en 
question, champignon qu’on a rapporté jusqu'ici au genre Polyporus, mais 
qui paraît à M. Gasparrini constituer un type intermédiaire entre ce genre 
et le genre Dædalea. En suivant les différentes phases du développement de 
cette espèce, l’auteur a été conduit à faire des expériences sur l'influence’ 
qu’exerce la lumière relativement à la végétation plus ou moins active de ces 
cryptogames. Les résultats auxquels il est arrivé semblent indiquer que 
l'obscurité est une circonstance assez peu importante en elle-même, 
et que si on l’a considérée en général comme telle, c’est parce qu’elle se 
présente d'ordinaire comme concomitante d’une condition bien autrement 
essentielle pour la plupart des champignons , humidité de l’air ambiant. 

Dans sa deuxième Note, M. Gasparrini s'occupe d’une espèce de moisis- 
sure qui se montre sur le champignon de pierre à partir dû moment où 
les spores commencent à tomber; il indique ses principales transforma - 


tions, car elle en offre de très prononcées, et il présente enfin quelques 
observations sur sa structure. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Benor, ingénieur-hydrographe, soumet au jugement de l’Académie un 
appareil de son invention, destiné à « donner, simultanément et sans inter- 
ruption, l'heure et le mouvement de la marée. » 


(Commissaires, MM. Arago, Mathieu, de Freycinet.) 


M. Cuevaurer présente le modele d'un appareil portatif de chauffage, 


accompagné d’une Note sur les usages de cet appareil et sur la maniere de 
s’en servir. 


(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Regnault.) 


( 651 ) 


M. Pmzurs adresse, comme document pour la Commission chargée de 
faire un rapport sur les nouvelles méthodes de traitement du strabisme et 
de la myopie, une Note imprimée relative à sa discussion avec M. Gué- 
rin touchant une question de priorité. 


(Renvoi à la Commission du strabisme et du bégaiement. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le MrnisTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE invite l'Académie à s'occuper 
de la présentation d’un candidat pour la chaire de Physique générale et 
expérimentale, vacante au Collége de France, Es suite du décès de 
M. Savart. 

(Renvoi à la section de Physique. ) L 


M. le Ministre pe L'INSTRUCTION PUBLIQUE invite également l’Académie à 
procéder à l'élection du candidat qu’elle est appelée à présenter pour la 
chaire de Zoologie vacante au Muséum d'Histoire naturelle, par suite de 
la démission de M. Geoffroy-Saint-Hilaire. 

La section de Zoologie, se trouvant incomplète par l’absence de plu- 
sieurs de ses membres, demande l’adjonction de deux autres membres 
pour concourir avec elle à la formation d’une liste de candidats. 

L'Académie procède, par voie de scrutin, à l'élection de ces Commis- 
saires : MM. Dutrochet et Breschet réunissent la majorité des suffrages. 


L'Académie désirait vivement savoir si le traité d’Acoustique dont 
M. Savarr s’occupait depuis tant d'années, s'était retrouvé dans ses papiers. 
M. Arago a annoncé aujourd’hui que le premier volume de cet important 
ouvrage est entièrement rédigé. L'ordre des chapitres du second volume, 


‘avait été tracé par l’illustre physicien. Les notes sont assez détaillées ; le se- 


cond volume pourra également paraître. 

M. Arago a reçu ces renseignements de M. le lieutenant-colonel du génie 
Savart. Cet officier vient de quitter la carrière qu’il RETCTTEE avec une 
grande distinction, afin de pouvoir se consacrer entièrement à la publica- 
tion des travaux inédits de son frère. C’est un noble sacrifice que tous les 
amis des sciences sauront apprécier. 
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On a trouvé dans les cartons de M. Savart, un Mémoire sur l’écoulement 
des liquides, entièrement rédigé. Il n’y manque qu'un chapitre relatif à la 
liaison qui existe entre ces phénomènes et ceux de la voix humaine. M. le 
lieutenant-colonel Savart, lui-même physicien très habile, espère pouvoir 
compléter la lacune, en s’aidant de quelques passages de la correspondance 
qu'il entretenait avec son frère. 


Le Secrétaire perpétuela présenté à l’Académie l'instrument, exécuté par 
M. Rhumkoffer, à l’aide duquel M. Melloni fait aujourd’hui toutes ses ex- 
périences sur les rayonnements calorifiques. Cet instrument, très élégant 
et très commode, est également propre aux démonstrations publiques et 
aux recherches les plus délicates. 


A l’occasion d’un article du dernier numéro des Comptes rendus , 
M: Arago demande la parole, et s'exprime en ces termes, autant que nous 
avons pu nous les rappeler : 

« J'éprouve un véritable regret d’être forcé de reporter encore quelques 
» instants l'attention de l’Académie, sur la discussion qui s’est élevée entre 
» MM. Libri et Chasles ; mais il s’agit de défendre la dignité d’un corps sa 
» vant dont j'ai l'honneur de faire partie; de prouver qu’un de nos ho- 
» norables confrères n’a nullement commis la faute qu’on lui impute dans 
» le Compte rendu, je ne puis donc pas hésiter. 

» M. Chasles à formé, d’après divers chroniqueurs, un intéressant cata- 
» logue d’apparitions d'étoiles filantes, pour lintervalle compris entre 538 
» et 1223 inclusivement. À ce travail d'érudition, l’auteur a joint une table 
» intitulée : Récapitulation; apparitions d'étoiles filantes en masse. La ré- 
» capitulation conduit M. Chasles à diverses conséquences. 

» Dans la séance du 22 mars, M. Libri reprocha à M. Chasles, de ne 
» pas avoir transformé, en faisant sa récapitulation, les dates juliennes 
» des chroniqueurs en dates grégoriennes. Afin de montrer l'importance de 
» cette transformation, M. Libri l’effectua pour quelques citations, et an- 
» nula ainsi un des plus curieux résultats du tableau de M. Chasles. Dans 
» le catalogue corrigé par M. Libri, le mois de janvier ne se fesait plus re- 
» marquer par une absence complète d’apparitions d'étoiles ez masse, à côté 
» du mois de ‘février embrassant un assez bon nombre de ces apparitions. 
» Parmi les réponses qu'opposa M. Chasles aux critiques de M. Libri, 
dans la séance du 5 avril, voiei celle qui fut plus particulièrement remar- 
quée : 


ÿ 


ë 


y 
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» M. Libri reproche une erreur au catalogue résumé de M. Chasles ; il 
veut la corriger et au lieu de cela il la double; au lieu d’avancer les dates 
il les fait rétrograder; M. Libri, enfin, applique la correction grégorienne, 
précisément en sens inverse de ce que les principes de la réforme et de 
l’arithmétique exigeaient impérieusement. 

» L'erreur était aussi évidente qu’étrange. M. Libri avoua sa distraction 
et crut, en même temps, devoir se placer sous l'égide des savants 
illustres qui s'étaient trompés, disait-il, avant lui et comme lui. A cette 
occasion il cita Newton, Lagrange. Ces noms n’ont pas figuré dans le 
Compte rendu; je suis loin d’y trouver à redire; j'applaudis au con- 
traire à la suppression, elle m’a paru de bon goût; ce dont je vais me 
plaindre, c’est une addition. 

» Dans l’empressement qu'il avait, le lundi 5 avril, à s’entourer de 
personnes qui s'étaient trompées, M. Libri parla d’un corps savant tout 
entier, auquel, disait-il, on pouvait reprocher d’avoir placé la fête de 
Pâques un mardi. L’inculpation étant restée dans ce vague, je ne crus 
pas devoir la repousser et ajouter, par mes réflexions, à ce que la 
position de M. Libri avait de pénible. Les choses ont maintenant changé 


de face: le corps savant, mauvais calculateur, c’est le Bureau des Lon- 


gitudes ; l'ouvrage où l'erreur se trouve, c’est la Connaissance des Tems 
de 1821; la page où on peut la lire en toutes lettres , ce n’est pas, qu’on 
le remarque bien, la page 6, c’est la page 5; la date de la publication 
c'est l’année 1819; enfin, pour que rien n’y manque, on va jusqu’à nous 
rappeler que le volume est du format in-8°. 
» Je n'hésite pas à le dire, M. Libri, qui, devant l’Académie, n'avait 
nommé ni le Bureau des Longitudes, ni la Connaissance des Tems, au- 
rait dû se tenir dans la même réserve en rédigeant l'article du Compte 
rendu. Les détails qu’il a ajoutés à ses réflexions verbales, feront natu- 
rellement supposer, partout où notre recueil arrivera, que nous avons 
passé condamnation sur le mérite de la critique explicite de M. Libri, 
que nous n’avons trouvé aucun moyen d'y répondre. J'ai hâte de mon- 
trer combien, au contraire, la chose eût été facile. 
» J'ignore qui M. Libri voulait atteindre, en essayant d’englober des 
astronomes dans sa discussion. Peut-être sera-t-il étonné d'apprendre que 
son imputation a été troubler le doyen de l'Observatoire, le doyen du 
Bureau des Longitudes, un des quatre doyens de l’Académie des Sciences, 
le respectable M. Bouvard. 
» Après avoir entendu ce nom, chacun s’est déjà demandé avec éton- 
C.R.,1841, 12° Semestre. (T. XIL, N° 45.) 89 
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nement, comment un académicien qui a fait plus de calculs numériques 
difficiles, compliqués qu'aucun astronome vivant, a pu se tromper sur 
la détermination du jour de Pâques. Ma réponse ne se fera pas attendre: 
M. Bouvard n’a rien calculé ; il n’a fait aucune faute de calcul; c’est gratui- 
tement que M. Libri assimile l'indication inexacte du jour de Pâques 
de quelques exemplaires de la Connaissance des Tems de 1821, à l'erreur 
de signe, à la distraction, à l'inadvertance , comme il trouvera bon de 
l'appeler, que M. Chasles lui a reprochée. Voici les faits. 

» L'ouvrage intitulé : L'Art de verifier tes Dates, renferme une table, 
où l’on trouve le jour de Pâques jusqu’à l'an 2000. Tous ceux qui, 
en rédigeant un calendrier, ont besoin de connaître les jours des fêtes 
mobiles, recourent à la table en question. Ainsi fit M. Bouvard pour 
le calendrier de 1821. Comme la table du grand ouvrage des bénédic- 
tins, renferme un certain nombre de colonnes verticales contigués, 


» après avoir bien remarqué, en tête du tableau, celle de ces colonnes qui 


est intitulée : les Pâques du nouveau calendrier, notre confrère y 
plaça l'index et le fit descendre jusqu’à la ligne horizontale correspon- 
dant à l’année 1821. Dans ce mouvement, le doigt s’écarta légèrement de 
la verticale; il passa dans la colonne voisine de gauche ; il s'arrêta devant 
le chiffre de la colonne du terme pascal, tandis qu'il aurait dù rester 
dans la colonne de Pâques ; il indiqua le nombre 17 avril au lieu du 
nombre 22 avril. 

» Voilà, en fait, ce que M. Libri a voulu assimiler à sa méprise. Cette assi- 
milation n’est pas admissible. Le doigt de M. Bouvard dévia, c’est incon- 
testable; maisiln’y eut là ni faute de théorie, ni faute de raisonnement, ni 
faute de signe ; le doigt seul fut coupable. M. Bouvard put commettre l’er- 
reur qu'on vient lui reprocher après 22 années, sans que sa réputation de 
très habile calculateur en doive recevoir la plus légère atteinte. 

» J'ajoute, cette réflexion frappera tous les esprits, que l'erreur de 
M. Bouvard, résultät-elle d'un calcul, serait comparativement très 
excusable. Le savant académicien n’était nullement engagé dans une po- 
lémique; le nombre qu’il cherchait, ne devait pas servir à saper le 
travail d’un confrère ; rien ne lui commandait le surcroît de précautions 
qui devient un véritable devoir pour celui qui s’érige en censeur sévère 
d'autrui. 

» Deux mots encore et j'ai fini. Cette fête de Paques correspondant à 
un mardi; ce jour des Cendres correspondant à un vendredi, dé- 
frayèrent déjà, il y a vingt-deux ans, les sentiments haineux qu'un 
astronome étranger (le baron de Zach), avait voués, sans motifs réels , à 
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» l’Académie et au Bureau des Longitudes, ou plutôt à Delambre et à La- 
» place. N'’ai-je pas le droit de m’étonner que M. Libri aille chercher des 
» armes contre ses confrères, dans des pamphlets dont les tristes pré- 
» textes sont si parfaitement connus du monde savant tout entier ! » 


Réponse de M. Lan. 


Après avoir entendu les observations de M. 4rago , M. Libri demande 
sielles doivent être insérées au Compte rendu. Sur la réponse affirmative de 
M. Arago, M. Libri déclare que puisque M. Chasles et M. Arago ont cru 
à plusieurs reprises devoir préparer les observations qu’ils ont présentées à 
l’Académie au sujet des communications de M. Libri, il croit pouvoir user 
de la même faculté, et qu'il se réserve de répondre à la Note écrite de 
M. Arago lorsqu'elle aura paru. 


M.ne Sivesrre, en qualité de Secrétaire perpétuel de la Société royale 
et centrale d'Agriculture, annonce que cette Société tiendra une séance 
publique, le 18 de ce mois, et que MM. les Membres de l’Académie qui 
desireraient y assister, seront admis sur la présentation de leur médaille. 
PHYSIQUE APPLIQUÉE.— Vote sur les formules qui servent à calculer le volume 

de la vapeur sous différentes pressions; par M. ne Pamsour. 


«Les expériences d’un illustre physicien { Annales de Chimie, T. XLHI, 
an x) ont dongé ce beau et important résultat, que les gaz et Îes vapeurs se 
dilatent de quantités égales pour des accroissements égaux de tempéra- 
ture. On en a conclu en outre que, pour chaque augmentation de 1° du 
thermomètre à mercure centigrade, la dilatation des gaz est de 0.00375 
du volume qu'ils occupent à la température zéro, et sous la même pression. 

» En admettant ce résultat pour les points situés entre o° et 100°, pour 
lesquels sealement il avait été observé, MM. Petit et Dulong (Recherches 
sur les lois de dilatation des solides , des liquides et des fluides élastiques, 
1°" Mémoire, inséré dans les {nnales de Physique et de Chimie, vol.I1,1815; 
et sur la mesure des températures et les lois du refroidissement des corps, 
2° Mémoire, imprimé séparément, 1818) ont cherché si les mêmes effets se 
continuaient au-delà de 100°, c’est-à-dire s’il continuait d'y avoir accord 
entre le thermomètre à mercure et les dilatations de l’air dans un tube 
thermométrique. Pour cela, ils ont établi un système d'expériences, dans 
lesquelles ils observaient le volume P, l'élasticité H et la température T, 


69. 
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prise au thermomètre à mercure, d’une masse d’air chauffée dans un tube 
de verre, puis le volume P’, l’élasticité H’ et la température T’ du même 
air refroidi jusqu'a la température à peu près invariable d'une chambre 
froide. Puis, en appelant V ce que devient un volume d’air égal à Punité, 
a la température 0°, et qui se dilate sans changer de pression jusqu’à la 
température T°, et représentant en outre par Ga la dilatation moyenne du 
verre entre T° et T°, ils déduisaient de leurs observations la quantité V par 
la formule (page 8 du 2° Mémoire) 


V= [id(T—T')][14# 0.00375T]; 


et enfin, de ce volume V ils concluaient le nombre de degrés qu'un ther- 
momètre d’air qui serait corrigé de la dilatation du verre, marquerait pour 
une température T du thermomètre à mercure, par la relation suivante : 


_ V—i 
7 0.003765" 


» Au moyen de leurs observations directes sur les quantités P,H,T, 
P',H/,T',et des résultats de ces deux formules, ils ont obtenu une suite 
de nombres, entre lesquels ils ont fait une interpolation, et c’est le ré- 
sultat de cette interpolation qu'ils nous ont donné dans la table suivante 
(page 12 du 2° Mémoire): 


L À 
TEMPÉRATURES 
indiquées par le thermomètre 
à air et corrigées de la 
dilatation du verre. 


TEMPÉRATURES VOLUMES 
indiquées par le thermomètre correspondants d’une mème 
à mercure, masse d'air. 


0.8650 


1.0000 


1.3750 
1.5576 
1.7389 
1.9189 
2.0976 
2.3125 


» On remarquera que pour obtenir la correspondance ici rapportée, 
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entre les degrés des deux thermomètres, les expérimentateurs n’ont pas 
enfermé une masse d’air dans un tube thermométrique, établi par expé- 
rience les points correspondants à la température de la glace fondante et 
à celle de l’eau bouillante, divisé cet intervalle en 100 parties égales, 
continué les mêmes divisions jusqu’à 360°, et enfin comparé les indica- 
tions d’un thermomètre ainsi formé, et corrigées de la dilatation du verre, 
avec un thermomètre à mercure, ce qui aurait rendu leurs observations 
indépendantes de toute valeur du coefficient de la dilatation. Ils n’ont 
opéré ainsi que dans leurs observations au-dessous de o?, savoir, à — 21° 
et à —36° ; mais entre o° et 100°, ils n’ont fait aucune expérience, et pour 
les températures supérieures à 100°, ils ont opéré comme nous l’avons in- 
diqué plus haut. 

» Il résulte donc seulement de la table ci-dessus et du mode de calcul 
qui y a conduit, qu’en admettant que l'air se dilate de 0.375 de son vo- 
lume primitif, en passant de o° à 100°, et appelant ensuite 1° de tempéra- 
ture au thermomètre d’air, chaque accroissement de 0.00375 du volume 
primitif de l'air à o°, les deux thermomètres présentent les correspon- 
dances rapportées ; c’est-à-dire que, après avoir coïncidé dans un intervalle 
de 136°, de — 36° à 100°, ils s’écartent ensuite de 1°.30 dans les 5o pre- 
miers degrés suivants, et que cet écartement s’auymente graduellement 
jusqu’à 360° du thermomètre à mercure, où il devient de 10°. 
® » Mais depuis que les résultats précédents ont été obtenus, et en pro- 
fitant des progrès de la science, un physicien allemand, M. F. Rudberg 
(Annales de Physique et de Chimie, par J. C. Poggendorff, tomes XLL;; 
XLIIT, XLIV, année 1837 et suiv.), a entrepris une nouvelle détermination 
du coefficient de dilatation des gaz; et, dans une série de 12 expériences 
faites sur l’air atmosphérique, il a obtenu le coefficient 0.003646, qui est 
adopté par plusieurs physiciens éminents. Dulong, qui, avant sa mort, 
avait pu examiner le travail de M. Rudberg, en reconnaissait l’exactitude, 
et c’est d’après son opinion que nous avons donné la préférence à ce coef- 
ficient dans notre Théorie de la Machine à vapeur. 

» Cependant, comme la correspondance établie par Petit et Dulong 
entre les degrés du thermomètre à mercure et ceux du thermomètre 
d'air corrigé de la dilatation du verre, reposait esséntiellement sur l’ad- 
mission du coefficient 0.00375, nous nous sommes proposé de chercher 
* à quels résultats ces physiciens auraient été conduits à cet égard, si à 
l’époque de leurs recherches, ils avaient eu connaissance du résultat de 
M. Rudberg. Il est évident que leurs formules de réduction seraient alors 


\ 
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devenues 
PH / 
V, = pr [IH d(T—T') [1+ 0.003646 T'], 


et 
V,—: 


AE 0.003646" 


Il est donc facile de calculer les nouveaux volumes V, qui auraient rem- 
placé ceux obtenus par Dulong, en multipliant ces derniers par le facteur 


1+ 0.003646 T°. 
14 0.00375 T'? 


et ensuite, de ces nouveaux volumes, on peut conclure, par la seconde 
formule ci-dessus, la valeur correspondante de £,. En procédant ainsi, et 
prenant pour la température de la chambre froide, que Petit et Dulong 
indiquent comme à peu près invariable, sa valeurmoyenne T'=—17°.60, 
résultant de quatre expériences originales rapportées dansleur premier Mé- 
moire, on obtient les résultats suivants, qui indiquent la marche compa- 
rative du thermomètre à mercure et du thermomètre d’air, basé sur le coef- 
ficient 0.003646, et corrigé de la dilatation du verre : 


TEMPÉRATURES 


TEMPÉRATURES VOPEMES indiquées par le thermomètre 


indiquées pi è respondants d’une mème use ? à 
indiquées par le thermomètre correspo t à air et corrigées 


ù ù masse d’air. à £ 
à mercure È de la dilatation du verre. 


8687 — 36° 


.0000 Le] 


.3646 100 
-65{9 152.19 
.7359 201.84 
1 0156 251.13 
2.0940 300.05 
358.88 


» En formant cette table, nous n'avons pas conclu le volume de l'air 
à — 36°, de celui donné par la table de Petit et Dulong. Nous l'avons 
déduit directement de l'admission du coefficient 0.003646, parce que nous 
croyons que c’est ainsi qu'ont procédé les auteurs du Mémoire; c’est- 
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à-dire qu’ils ont conclu le volume de l'air à — 36° de l'identité des deux 
thermomètres observés directement pour ce point, et du coefficient de 
dilatation qu’ils admettaient. Nous devons ajouter aussi que nous n’avons 
fait aucun changement à la dilatation du verre employée par les au- 
teurs. 

» On voit, d’après cette table , qu’en admettant le coefficient 0.003646, 
les différences existant entre le thermomètre à mercure et le thermomètre 
d'air corrigé de la dilatation du verre deviennent beaucoup moins consi- 
dérables que dans l’hypothèse du coefficient 0.003355. 

» Or, en représentant par p la pression de la vapeur, exprimée en 
kilogrammes par centimètre carré, par # la température de cette vapeur, prise 
au thermomètre d’air corrigé de la dilatation du verre, et par 4 le coeffi- 
cient de dilatation des gaz par degré de température du thermomètre d’air, 
on sait que le volume de la vapeur, à la température £ et sous la pression p. 
est exprimé par la formule 


1.033 1+ékt 
P  1+i00k 


4 —= 1700. 


Par conséquent, lorsque dans cette expression on fera usage du coeffi- 
cient À — 0.003646, on pourra prendre pour la lettre £, non la tempéra- 


ture du thermomètre d’air, mais simplement la température du thermo- 
P 


mètre à mercure qu'on connaît directement, et il n’en résultera aucune 
erreur importante. 

» En effet, en exécutant le calcul pour les points principaux de l’é- 
chelle, et attribuant à £ d’abord la température du thermomètre à mer- 
cure, puis ensuite celle du thermomètre d'air corrigé de la dilatation du 
verre, d’après les résultats ci-dessus, on obtient la table suivante : 
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VOLUME VOLUME 


PRESSION TEMPÉRATURE TEMPÉRATURE de la vapeur caleulé| d® la vapeur calculé 
Re avec le 


au thermomètre d'air] coefficient 0.003646 et|C0eMicient 0.003646 et 
corrigé de la la température la température 


CG j , du thermomètre à |du thermomètre d'air 
centimètre carré. mercure centigrade. | dilatation du verre. ARE En 


mercure. 
dilatation du verre. 


de la vapeur en kilogrammes par au thermomètre à 


ee 


45° 88 45° 88 15022 15022 
80.54 80.54 3329.6 3329. 
98-98 98.98 1751.3 1791. 
120.08 120.96 925.2 927- 
133.55 135.02 637.8 
143.68 145.59 490.3 
151.82 153.00 399.9 

338.8 

294.6 

261.0 


234.6 


D © 


5 di 
5 
-0 
À 
.0 
.2 
7 
-2 


25 (limites des expér. de 
MM. Arago et Dulong.) 


360.00 


» On voit, d’après cette table, qu'on obtient sensiblement les mêmes 
résultats en calculant les volumes de la vapeur, soit par un mode, soit par 
l'autre. 

» Cependant nous devons ajouter que, comme nous n’avons pas les nom- 
bres originaux des expériences de Petit et Dulong, mais seulement 
les résultats de leur interpolation, et la \aleur moyenne de la tempé- 
rature de leur chambre froide, nous ne pouvons pas être tout-à-fait as- 
surés de l'exactitude des chiffres de la table que nous avons obtenue plus 
haut, pour la correspondance du thermomètre à mercure avec le ther- 
momeètre à air corrigé de la dilatation du verre. Ce pourrait être la cause 
d'une particularité qu’on remarque dans cette table, en ce que les tem- 
pératures du thermomètre à mercure, inférieures d’abord à celles du ther- 
momètre d'air, leur deviennent ensuite supérieures près du point d’ébul- 
lition ; quoique une partie de cet effet puisse étre due à une modification 
particulière produite alors dans le liquide par sa tendance à se former en 
vapeur. De nouvelles expériences à cet égard seraient donc nécessaires ; 
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mais on voit que, pour s'en tenir à celles qui ont été faites jusqu'ici, on 
pourra ; dans les applications, calculer le volume de la vapeur formée sous 
différentes pressions, avec le coefficient 0.003646, en faisant usage seule- 
ment de la température du thermomètre à mercure, sans être obligé de 
réduire d’abord cette température en degrés du thermomètre d'air. Ce 
mode simplifiera considérablement le calcul sais produire aucune erreur 
importante, et c’est pourquoi, considérant de plus l'incertitude de la ré- 
duction des températures en degrés du thermomètre d’air, nous avons 
cru devoir lui donner la préférence. 

» Du reste, il est une circonstance particulière qu'il peut ètre utile 
de mentionner ici, c’est qu’en faisant usage, pour calculer les volumes de 
la vapeur, du coefficient 0.00375 et des températures du thermomètre 
d'air corrigées de la dilatation du verre, d’après la table de Petit et 
Dulong ; on arrive exactement, pour ‘toutes les pressions supérieures à 
s atmosphère, aux nombres contenus dans la quatrième colonne de la 
table précédente. Nous avons fait le calcul pour toutes les pressions indi- 
quées dans cette table, ‘et dansaucun cas nous n’avons trouvé de différence 
que dans le chiffre des dixièmes, et cette différence n’excède jamais trois 
unités de cet ordre. Cette circonstance tient certainement à ce que, dans 
le calcul, les deux erreurs commises, sur le coefficient et sur la tempé- 
rature du thermomètre d’air, se compensent mutuellement; mais elle à 
ceci de particulier, qu’elle pourrait dispenser même les personnes qui 
continuent d'admettre le coefficient 0.00375, de faire la réduction au 
thermomètre d'air, puisqu'il leur suffirait de substituer le coefficient 
0.003646 au coefficient 0.00375, pour opérer cette réduction par le fait. » 


« Au sujet de la communication de M. de Pambour, M. Recnauzr fait 
remarquer que Rudberg a annoncé lui-même que l’on obtenait une coin- 
cidence presque complète dans la marche des thermomètres à air et à 
mercure, en calculant les expériences de Dulong et Petit avec le coeffi- 
cient de dilatation de l'air 0,003646 qui résulte de ses expériences. 

» M. Regnault saisit cette occasion pour annoncer à l’Académie qu'il lui 
présentera tirés prochainement une nouvelle série d'expériences directes 
sur la détermination du coefficient de dilatation des gaz et sur la compa- 
raison du thermomètre à mercure avec le thermomètre à air. Les nombres 
qu'il a obtenus pour le coefficient de dilatation de l'air sec s’éloignent peu 
de celui adopté par Rudberg : ils sont cependant constamment un peu 
plus forts. » 
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M. Bouriexx écrit relativement à ses recherches sur l’état sphéroïdal 
des liquides et communique un fait qu'il a observé en répétant, dans 
de nouvelles circonstances, une expérience sur laquelle il avait déjà an- 
térieurement appelé l’attention de l’Académie. 

Une goutte d'acide sulfureux anhydre projetée sur une surface in- 
candescente y avait donné lieu à la formation d’un glacon; en répétant 
l'expérience dans la moufle d’un fourneau à coupelle chauffé à blanc, 
M. Boutigny a vu , comme la première fois, se former le glaçon provenant 
de l’eau hygroscopique de l’air absorbée par l'acide; mais il a vu de plus ce 
glaçon repasser à l'état liquide sphéroïdal : dans cet état la gouttelette 
paraissait formée d’eau pure, tout l'acide s'était évaporé. 


M. Bacé annonce qu'il a répété les expériences rapportées dans une 
communication récente de M. Dutrochet , relativement aux mouvements 
d'une parcelle de camphre à la surface de l'eau, et qu'ayant voulu voir si 
d’autres produits végétaux cristallisés présenteraient les mêmes phénomènes, 
il est parvenu à les reproduire avec un fragment d'acide citrique. 


M. Gen vais écrit de Cherbourg relativement à l'emploi de la cautérisation 
pharyngienne dans les cas de surdité. « Cette opération, dit-il, était depuis 
long-temps, dans la science, du domaine vulgaire, et en disant que je lai 
pratiquée plusieurs fois avec succès, je ne prétends réclamer en aucune 
manière l'honneur de l'invention.» M. Gervais spécifie plusieurs différentes 
espèces de surdité accidentelle dans lesquelles cette cautérisation, pratiquée 
avec le nitrate d'argent fondu, réussit souvent, suivant lui, et quelque- 
fois presque immédiatement. 


M. Czxsse écrit relativement à un meéteore lumineux qu'il a observé à 
Commercy, dans la nuit du 21 au 22 mars, et qui paraît avoir été vu éga- 
lement à Sainte-Menould (Meuse). Le passage du corps lumineux fut suivi 
d’une forte détonation. 


M. Tayzonr, directeur de l’observatoire de la Compagnie des Indes, à 
Madras, annonce l’envoi des cinq premiers volumes des observations astro- 
noriques faites sous sa direction, Il se propose d'envoyer régulierement 
les volumes suivants, à mesure qu'ils seront publiés. 

Les volumes annoncés par M. Taylor ont été déjà présentés à l'Académie. 
(Voir le Bulletin bibliographique de la précédente séance. ) 
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M. Tocxouski adresse une Note écrite en polonais, et qu’il annonce dans 
sa lettre d'envoi comme étant relative aux moteurs électro-magnétiques. 


L'Académie des Sciences de Bologne transmet une traduction française 
du programme du prix Ældini pour l’année 1842, programme dont elle 
avait précédemment envoyé l'original italien. 


À 4 5 heures l'Académie se forme en comité secret. 


Läfftance est levée à 5 heures. A. 


90.. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences ; 1°" semestre 1841, n°14, in-4". 

Tables des Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie 
royale des Sciences ; 2"° semestre 1840, in-4°. 

Annales des Sciences naturelles ; décembre 1840, in-8°. 

Recherches générales sur l’'Organographie, la Physiologie et lOrgano- 
génie des végétaux ; par M. Gavnicnaun; in-4°, avec planches. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; mars 1841, 
in -89. 

Annales maritimes et coloniales; 26° année , mars 1841, in-8°. 

Du traitement moral de la Folie ; par M. Leuner; 1840, in-8°. 

Traité complet de l Anatomie des Animaux domestiques ; par M. Ricor, 
1° livraison; Syndesmologie , ou Description des Articulations ; septem- 
bre 1840, in-8°. 

Traité de Pathologie iatrique ou medicale et de Médecine piatrique ; par 
M. Piorry; 1°, 2° et 3° livraison, in-8°. 

Annales scientifiques , littéraires et industrielles de l'Auvergne; jan- 
vier à avril 1841, in-82. 

Examen chimique et médical du Monésia; par MM. B. Derose, 
Henry et Payen; 1840, in-8°. 

Chimie agricole.—Des fumiers considérés comme engrais; par M. J. Gi- 
RARDIN. (Extrait de l'#nnuaire de l'Association normande pour 1841.) 
Caen , in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine ; mars 1841, in-8°. 

Revue progressive d'Agriculture, de Jardinage, d'Économie rurale et 
domestique ; avril 1841, in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; avril 1841, in- 8°. 

Pétition présentée au Conseil des Ministres, à la Chambre des Pairs 
et à la Chambre des Députés, par la Société centrale d'Agriculture du 
département de la Seine-Inférieure , pour obtenir une représentation légale 
des intérêts de l'Agriculture; une feuille in-4°. 
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-Essay on... Æssai sur les moyens de prévenir les accidents sur les Che- 
mins de fer; par M. Cayrey ; une feuille in-8°. 

Astronomische.... Nouvelles astronomiques de M, Scaumacuer; n° 420, 
in-/°. 

Map of the... Carte du siége de la guerre dans la Floride; par 
MM. J. Macxay et J.-E. Bracxe, ingénieurs topographes des Etats-Unis : 
Tampa-Bay (Floride), 1839. in-fol., deux feuilles assemblées. ( Donné 
par M. Achille Murat.) > 

Soluzione... Solution d'un problème tres important en Géologie, et 
examen du flux et reflux de la mer; par M. L. Porta; Naples, 1830, 
15-8°. 

Sul clavismo... Sur la Gangrène produite par l'usage du seigle er. 
goté et sur la maladie convulsive épidémique ; Recherches historico-me- 
dicales du D'S. pe Renzi1; Naples, 1841, in-8°. 

Alcune... Expériences sur les inductions du magnétisme terrestre, et 
invention d'une batterie magnéto-électro-tellurique ; Mémoire lu par 
M. L. Parmer: à l’Académie des Sciences de Naples, et publié dans le 
n° 53 du Journal el Progresso ; Naples, 1841, in-8°. 

Ensaio... Essai chorographique sur la province de Para ; par M. A.-L. 
Moxrerro Bazna; Para, 1839, in-4°. 

Gazette médicale de Paris; tome 9, n° 15,in-4°. 

Gazetie des Hôpitaux; n° 43—45. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 197, in-8°. 

La France industrielle ; jeudi 8 avril 1841. 
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DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 49 AVRIL 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


ti 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIEF. 


‘e- 


Ls 


PHYSIQUE. — Réplique de M. Bior à M. Dutrochet, sur les mouvements 
excités par la‘vaporisation. 


« La réponse écrite que M. Dutrochet m'a fait l'honneur de m’adresser, 
dans le dernier Compte rendu, n’offrant presque qu’une appréciation person:- 
nelle des résultats qu'il a obtenus, il n’ÿ aurait aucune utilité à prolonger 
davantage une discussion, dont tous les éléments sont aujourd’hui sous 
les yeux des physiciens. Je dirai seulement, que le phénomène du cam- 
phre suspendu près de l’eau, et y excitant des mouvements, quoique pa- 
raissant rester lui-même immobile, ne me semble pas du tout une preuve 
irréfragable que ces mouvements ne sont pas produits par l’action méca- 
nique d’une effluve matérielle, comme notre confrère s’en montre per- 
suadé. Car le camphre suspendu est bien plus difficile à mouvoir que le 
camphre flottant sur eau; d’abord parce que toute déviation latérale dé- 
xeloppe alors une résistance qui naît dé son poids; puis, parce que son 
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émission totale, opérée dans lair, est bien moins abondante qu’à la sur- 
face de l’eau; et enfin, parce que la portion la plus active de ses effluves, 
dirigée verticalement vers l’eau, ne peut produire sur lui qu’une réaction 
horizontale infiniment faible. Au reste, je suis loin de croire qu’il n’y ait 
plus rien à découvrir dans les détails mécaniques de ces phénomenes (1). 
Notre confrère parait être arrivé au même sentiment. Car la conclusion finale 
où ses recherches le conduisent, c’est qu'il y a là, à son avis, développe- 
ment dune force particulière, qu'il ne définit pas, et à laquelle donnerait 
naissance l'action chimique de la dissolution de la vapeur du camphre dans 
l'eau(2). A la vérité, il faudrait probablement alors, imaginer une autre force 
particulière , pour le mouvement du camphre sur le mercure sec; mais 
la liberté des hypothèses étant compensée par la liberté des assentiments, 
il n’y a pas de mal à ce que l’une et l’autre soient illimitées. » 


Réplique de M. Dursocser à M. Biot: 


« M. Biot, pensant que le camphre agit mécaniquement à distance sur 
l'eau par l'impulsion de sa vapeur, et jugeant que les expériences de Bé- 
nédict Prévost n'étaient pas assez concluantes pour prouver cette assertion, 
a fait, il y quarante ans, des expériences qu'il a reproduites dans le 
Compte rendu de la dernière séance. Dans l’une d’elles il présente la pointe 
d’un cône de camphre très près de la surface d’une mince couche d’eau 
étendue sur le fond d’une assiette de porcelaine On voit alors l’eau 
s’écarter circulairement autour de l’axe prolongé du cône que forme le 
morceau de camphre. D’après M. Biot, ce fait prouverait que le camphre 
exerce, par l'émission de sa vapeur, une action à distance sur l’eau pour 


(1) Outre les sujets de recherche que j’ai indiqués à la fin de ma Note dans le der- 
nier Compte rendu, je serais porté à penser que la capillarité, modifiée à chaque instant 
sur le contour de la section de flottaison du campbre, par son changement perpétuel de 
position et de forme, exerce dans ces phénomènes une influence qui n’a pas été suffisam- 
ment étudiée. Le camphre en s’agitant, et tournant sur lui-même, imprime à la surface 
de l’eau un mouvement de vibration, ou de trépidation, qui s’étend très loin, et qui 
devient visible à l’œil nu par les variations qu’il produit dans la réflexion spéculaire 
des objets. Ces agitations doivent mécaniquement se propager dans l’intérieur de la 
masse d’eau sur laquelle le camphre nage. Ne seraient-elles pas excitées par la vapeur 
émise sous le morceau de camphre, dans sa surface de contact avec l’eau? et serait.ce. 
là ce qui produit les soubresauts continuels qu’on lui voit éprouver? 

(2) Compte rendu de la séance du 15 avril 1841, page 626. 
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l'écarter circulairement. Voyons si ce fait ne pourrait pas s'expliquer au- 
trement. . 

» Bénédict Prévost (1) a découvert que beaucoup de liquides hétéro- 
gènes, associés deux à deux, se repoussent lorsque l'un de ces liquides, 
étant étendu en couche très mince sur une glace ou sur le fond d’une 
assiette, on dépose une goutte de l’autre liquide sur la couche mince 
que forme le premier, lequel s’écarte alors circulairement. Ainsi l’eau 
pure repousse un grand nombre de solutions salines; diverses solu- 
tions salines se repoussent entre elles ; l’éther repousse l'alcool ; la même 
répulsion s’observe entres des huiles différentes, etc. Or j'ai expéri- 
menté qu'une petite goutte d’eau camphrée étant déposée sur la mince 
couche d’eau qui enduit uniformément le fond d’une assiette de porce- 
laine ou une glace, cette couche d’eau s’écarte circulairement de ma- 
nière à laisser à sec un espace circulaire assez étendu. C’est là évidem- 
ment le phénomène découvert par Prévost et c’est aussi, je dois le dire, 
le phénomène observé par M. Biot. En effet, dans son expérience, le mor- 
ceau de camphre se trouvant très rapproché de l’eau, la vapeur de cette 
substance s’est dissoute dans ce liquide, ce qui a formé de l’eau camphrée, 
laquelle a opéré l’écartement circulaire de la mince couche d’eau. Voilà, 
on n’en peut douter, la véritable explication du phénomène observé par 
M. Biot. Le camphre n’a agi, dans cette circonstance, qu’en donnant à 
l'eau sa vapeur à dissoudre et non en exerçant sur elle une action méca- 
nique à distance. La force qui produit ici l’écartement circulaire de l’eau 
est produite dans l’eau elle-même, et elle naît de l'acte de la dissolution 
de la vapeur du camphre dans ce liquide. 

» L'action mécanique à distance qu’exercerait le.camphre par l'émission 
de sa vapeur, n’est pas prouvée davantage par l'expérience dans laquelle 
M. Biot repousse une feuille d’or flottante sur la surface de l’eau en lui 
présentant de près un petit morceau de camphre. C’est encore ici la disso- 
lution de la vapeur du camphre dans la couche superficielle de l’eau qui 
donne naissance à cette force motrice en apparence répulsive de la feuille 
d'or, mais qui, dans le fait, n’opére que l’écartement circulaire de l’eau qui 
la porte. Cela est évidemment prouvé par l'expérience de B. Prévost 
que j'ai déjà citée dans ma première réponse à M. Biot, expérience dans 
laquelle une capsule de verre contenant quelques gouttes d’éther était 


x 


(1) Annales de Chimie, tome XL. 
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située à 20 millimètres au-dessus d’une assiette pleine d’eau sur la sur- 
face de.laquelle-flottaient: des feuilles d’or ou d’étain. Dans cette expé- 
rience, les feuilles métalliques se mouvaient à la surface de l’eau sous 
l'influence de la vapeur de l'éther répandue uniformément dans l'air; elles 
n'étaient point soumises à Taction mécanique de lémission directe de 
cette vapeur. C'était donc encore évidemment ici la dissolution d’une 
vapeur dans l’eau qui déterminait dans ce liquide le développement d'une 
force motrice. 

» C’est en vain que M. Biot veut lutter contre les résultats de mon ex- 
périence , dans laquelle une parcelle de camphre suspendue à un fil de soie 
et très rapprochée de l'eau, excite de vifs mouvements dans ce liquide, 
sans éprouver elle-même aucun mouvement. Cette expérience est décisive; 
elle tranche nettement la question. La théorie que soutient M. Biot tombe 
nécessairement devant elle; je ne suis ici d'accord avec lui que sur ce fait, 
que le mouvement du camphre à la surface de Peau est produit par le 
développement d’une force intermittente dans son action; on pourrait, 
dit-il, wtilement chercher en quoi consiste cette force, sur l'origine de la- 
quelle nous différons, M. Biot et moi. En effet, il considère cette force 
comme présidant à l'émission intermittente de la vapeur du camphre, et 
comme se développant par conséquent dans l’air, tandis que je la consi- 
dère comme se développant dans l’eau et accompagnant la dissolution de 
toutes les substances solubles dans ce liquide, soit qu’elles soient suscep- 
tibles de se vaporiser à la température ordinaire de latmosphére, soit 
qu'elles ne le soient pas. J'ai exprimé ce fait dans mes Recherches sur la 
cause des mouvements que présente le camphre place à la surface de l’eau, 
lorsque j'ai dit (1): le camphre ne se meut que par saccades brusques et 
intermittentes ; il en est de méme du savon, et je puis dire ici que ces 
saccades brusques sont un caractère général de ce phénomène de mouve- 
ment dans toutes les substances qui le présentent. Selon moi cette force, 
qui n’agit que par saccades brusques et intérmittentes , est celle qui tend 


à éloigner toute solution naïssante du corps soluble duquel elle émane. 
J'ai exprimé théoriquement ce fait, en disant que les corps qui se dissol-” 


vent dans l’eau, repoussent leur propre solution. Je ne tiens point du tout 
à cette expression théorique du fait; mais je tiens à ce fait lui-même, sur 
lequel j'ai le premier appelé l'attention des physiciens. Cette force saccadée 


(1) Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, t. XII, page 7. 
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intermittente est produite dans l'acte de la dissolution; elle projette la dis- 
solution naissante dans le liquide aqueux dissolvant, et quelquefois à sa 
surface, ét ce mouvement de projection s'étend jusqu'à une certaine dis- 
tance du point 'auquel s’opère cette dissolution naissante. Si le corps $0- 
luble est flottant sur l’eau il recoit, mécaniquement, un mouvement de 
progression par saccades intermittentes. Si sa vapeur est soluble dans 
l’eau, ainsi que cela a lieu pour le camphre, et que ce corps soit suspendu 
librement au-dessus et très près de la surface de ce liquide, sa vapeur, en 
s’y dissolvant, produira la force saccadlée intermittente qui donnera à cette 
dissolution naissante un mouvement intermittent et saccadé dans l'intérieur 
et à la surface de l’eau, et le camphre lui-même suspendu librement dans 
l'air n’éprouvera aucun mouvement, ce qui prouve que sa vapeur s'émet 
paisiblement et sans force impulsive qui se fasse sentir ni à l'air environ- 
nant, ni à l’eau voisine. 

» Le mouvement par lequel la dissolution naissante tend à s'éloigner 
du corps qui se dissout n'est point, comme on pourrait peut-être le pen- 
ser, un effet d’hydrostatique dû à l'inégalité de pesanteur spécifique de l'eau 
et de la dissolution. Lorsqu'un corps soluble, tel qu’un cristal de sel, est 
tenu en suspension dans l'intérieur de l’eau, sa dissolution plus pesante 
que ce liquide se précipite au fond , et l’eau qui environne plus loin le cris- 
tal afflue de tous côtés vers lui pour remplacer la dissolution qui a gagné 
le fond du vase. Ce mouvement est toujours assez lent, et il est uniforme: 
il n’a aucun rapport, relativement. à sa cause, avec le mouvement rapide , 
intermittent et saccadé qui tend à éloigner la dissolution naissante du 
point où elle s'opère et cela dans toutes les directions. C6 dernier mouve- 
ment est indépendant de l’hydrostatique ; il dépend d’une force particulitre 
qui offre son maximum d'énergie lors de la dissolution dans l'eau des subs- 
tances combustibles auxquelles j'ai donné le nom général de corps campho- 
roïdes ; elle se développe avec moins d'énergie lors de la dissolution des 
alcalis dans l’eau; elle a moins d’énergie encore lors de la solution des 

- acides dans l’eau; enfin son énergie est au minimum lors de la solution des 
_sels neutres dans ce même liquide. Jai considéré cette force saccadee in- 
termittente comme étant probablement de nature électrique. Je n'ai pré- 
-senté cette idée que comme une hypothèse; toujours est-il qu'il ya là 
développement d’une force qui possède manifestement un caractère parti- 
culier, savoir, celui de l’intermittence de son action. C’est cette force mo- 
trice, qui observée lorsqu'elle meut le camphre à la surface des liquides 
aqueux ; Se trouve étre influencée d’une maniere bien remarquable par des 
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causes qui paraissent si étranges; s’abolissant ou se revivifiant, au gré de 
l'expérimentateur, sous l'influence de ces causes qui n’ont jusqu'ici aucun 
lien apercevable avec leurs effets. 

» Je vais exposer ici une observation nouvelle sur cette force saccadlée 
intermittente encore si mystérieuse dans sa nature. 

» L'alcool imbibant des corps légers flottants à la surface de l’eau, se 
dissout dans ce liquide en s’y répandant en jets saccadés et intermittents, 
lesquels produisent, par réaction ou par un effet de recul, le mouvement 
sur l’eau de ces mêmes corps légers. Ce n’est point la vapeur de l'alcool 
qui, en frappant mécaniquement la surface de l’eau, produit cet effet de 
recul, c’est l'alcool lui-même, ou plutôt sa dissolution naissante dans l’eau 
qui est lancée par une force saccadée intermittente dans l’intérieur de ce 
liquide. Aussi voit-on les petits corps organiques plus pesants que l'eau et 
imbibés d'alcool se mouvoir de même par saccades brusques et intermit- 
tentes étant plongés dans l’eau. On pourrait penser qu'il n’y a là que des 
effets d'hydrostatique produits par l’inégale pesanteur spécifique des deux 
liquides qui se mêlent. L'expérience suivante dissipe tous les doutes à cet 
égard. Je verse de l’eau dans un tube vertical de verre fermé à son extré- 
mité inférieure, et cela jusqu’à le remplir à un centimètre près. Ce tube 
a douze millimètres de diamètre. J'achève ensuite de remplir le tube avec 
de l'alcool coloré en rouge. À l’instant du contact de ces deux liquides on 
voit, par des jets rapides et tumultueux, l'alcool coloré pénétrer dans l'eau 
sous-jacente; bientôt ce mouvement s'arrête et les deux liquides demeu- 
rent superposés à l’état tranquille; après l'établissement de ce repos, j'ai 
vu souvent un où deux jets d’alcool se précipiter tout-à-coup, comme des 
fusées descendantes rapides, dans l’intérieur de l’eau, et après avoir épuisé 
leur force de projection, remonter en vertu de leur pesanteur spécifique 
inférieure à celle de l’eau et rejoindre la masse supérieure de l'alcool de 
laquelle ces jets avaient été détachés pour être lancés avec impétuosité 
de haut en bas, et contre les lois de l'hydrostatique, par une force sac- 
cadee intermittente , laquelle semblait ainsi avoir opéré une décharge après 
s'être accumulée pendant un instant d’intermittence d’action. Les physi- 
ciens auront à rechercher quelle est la véritable nature de cette force que 
j'ai nommée provisoirement diluo-électrique , par suite du soupçon que j'ai 
conçu, et que je conserve encore, qu’elle est une modification de l’élec- 
tricité. J'ai quelques raisons de penser que cette force est celle à laquelle 
est due l’endosmose. A ce sujet je ferai remarquer que l’endosmose fut 
aussi repoussée à sa naissance par des hommes éminents. Cette opposi- 
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tion a disparu et le phénomène est resté dans-la science. J'espère qu’il en 


sera de même par rapport à la force nouvelle sur laquelle j'appelle l’at- 
tention des physiciens. » 


M. Bior réplique à l'instant ce qui suit: 


« M. Biot se borne à faire remarquer que cette nouvelle réplique de 
M. Dutrochet a été rédigée à l’avance par une sorte de prévision, et sans 
aucune connaissance personnelle de ce qu'il allait dire, ce qui fait qu’elle 
n’y a aucun rapport. Il demande qu’elle soit textuellement insérée au 
Compte rendu , telle que M. Dutrochet vient de la lire; et, sur cette assu- 
rance, il déclare qu'il n’y fera aucune réponse. Non qu'il adopte les prin- 
cipes scientifiques qui y sont exposés, ou qu’il admette les conséquences 
que M. Dutrochet en déduit; mais parce que cette exposition et ces dé- 
ductions étant publiées dans les Comptes rendus , à la suite des commu- 
nications antérieures de M. Dutrochet, conjointement avec les deux petites 
notes qu'il y a lui-même insérées , il estime que les physiciens auront sous 
les yeux tous les éléments nécessaires pour porter un jugement exact sur 
les opinions émises par M. Dutrochet comme sur les siennes; et, en consé- 
quence, il croit inutile de pousser plus loin cette discussion. » 


Réponse de M. Lisni aux observations de M. Arago, insérées dans le 
dernier Compte rendu. % 


« M. Arago a présenté, dans la dernière séance, des observations sur un 
passage de ma réponse à M. Chasles. L'Académie connait la marche 
de cette discussion. Dans la séance qui a suivi ma premiere discussion 
avec M. Chasles, M. Arago a présenté des remarques critiques relatives à 
l'anneau de Saturne. Huit jours après M. Chasles a répondu à mes pre- 
mières observations, et enfin, lorsque la discussion paraissait terminée 

. entre M. Chasles et moi, M. Arago est intervenu de nouveau. Comme mes 

- savants adversaires avaient cru devoir se relayer et se donner le temps de 
préparer alternativement leurs répliques et leurs attaques, j'ai pensé, qu’à 
mon tour, je devais user de la même faculté et attendre une Note écrite 
de M. Arago. Voilà pourquoi je viens aujourd’hui répondre aux critiques. 
et aux réclamations qui ont été présentées dernièrement. 

.» Les observations de M. Arago peuvent, si je ne me trompe, se résu-- 
mer'ainsi : ; 
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» A propos d’une citation que j'ai insérée dans un des derniers Comptes 
rendus, M. Arago m'a reproché d’abord d’avoir complété, dans le passage 
imprimé , une phrase de avait été moins précise dans mon improvisation. 
Ensuite il a semblé m'accuser d’avoir manqué aux égards que l’on doit 
au Bureau des Longitudes, et principalement au ddÿen des astronomes 
de l'Observatoire. Puis il a voulu prouver que l’inadvertance que, dans 
l'intérêt de ma défense, j'avais du signaler dans la Connaissance des Tems, 
n’était nullement comparable à la distraction, à l'erreur ( c'est le mot qu'on 
a employé) que j'avais commise en retranchant la correction du calendrier 
au lieu de l'ajouter. Enfin, M. Arago a eu soin d'insister sur la différence 
qui existe entre une erreur qui échappe à un auteur placé dans des cir- 
constances ordinaires et une erreur avancée dans une polémique. Je de- 
mande à l’Académie la permission d'examiner séparément ces diverses cri- 
tiques. 

» Quant au HE reproche, je dirai d’abord que, dans mes observa- 
tions verbales, j'avais si parfaitement caractérisé l'ouvrage auquel je faisais 
allusion et où le jour de Pâques se trouvait un mardi, et le jour des 
Cendres un vendredi, que personne ne s’y est trompé. M. Arago pouvait 
d'autant nroins s'y méprendre, qu’il était depuis long-temps membre du 
Bureau de Longitudes lorsque parut la Connaissance des Tems pour 
l'année 1821, et qu'il a prouvé dans la dernière séance n'avoir pas oublié 
les critiques qui furent alors publiées, D'ailleurs, comme je ne connais pas 
deux calendriers modernes où le jour de Pitiues ait été placé un mardi, il 
était impossible à un astronome de ne pas reconnaître à l'instant la Con- 
naissance des Tems. 

» Au reste, je ne dis cela que pour répondre à l'observation de M. Arago ; 
car, indépendamment de toute autre considération, j'étais parfaitement 
dans mon droityen complétant une citation que j'avais improvisée dans la 
discussion, sans me rappeler exactement ni le volume ni la page où le fait 
se trouvait consigné. Dans une communication verbale, j'avais pu être un 
peu moins précis; mais en imprimant j'ai dû mettre chacun dans le cas de 
s'assurer de la vérité de mon assertion. D'ailleurs les précédents de l’Aca- 
démie sont tous pour moi: non-seulement on a le droit de développer, de 
compléter, de rédiger enfin ce que l’on à dit; mais on va souvent, même 
dans la polémique, jusqu’à modifier notablement des Notes écrites ou 
des Mémoires qui ont été lus devant l’Académie. Je me bornerai à citer, à 
ce sujet, ma dernière discussion avec M. Chasles. Dans la première séance 
dece mois, M. Chasles lut à l'Académie une Note à laquelle je répôndis 
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verbalement. La Note de M.Chasles me fut, suivant l'usage, adressée dès 
qu'on l’eut composée à l'imprimerie , afin que je pusse rédiger ma réponse; 
et cependant cet écrit, que M. Chasles avait pu préparer pendant quinze 
jours, fut modifié par lui à l'imprimerie. Il y ajouta des notes, il modifia 
des paragraphes: M. Chasles usa si largement de son droit, qu’il fit même 
des changements assez notables dans des phrases que je citais, et qui ser- 
vaient de base à quelques points de ma réponse. Si, poussé par un pressenti- 
ment vague, je n'avais été moi-même vérifier mes citations à l'imprimerie au 
moment où l’on allait mettre sous presse, je me serais exposé au danger de 
citer, dans ma réponse, des expressions qui avaient disparu de la Note de 
M. Chasles. J'ai entre les mains les preuves de ce que j'avance, et je puis 
les présenter à l’Académie, si elle le desire. Gependant je n’ai aucunement 
songé à élever des réclamations sur un tel fait, que je ne mentionne ici 
que pour prouver à M. Arago combien, sur ce point, les droits des mem- 
bres et des correspondants de l'Académie sont étendus. Ces droits sont 
égaux pour tous; et il est impossible d'admettre que ce qui est accordé 
aux uns, puisse être refusé ou reproché à d’autres. Du reste, M. Arago, 
qui, dans la Note écrite à laquelle celle-ci doit servir de réponse, a ajouté 
des développements considérables; qui a cru devoir parler de la position 


pénible où je me serais trouvé, à son avis, le jour de ma dernière discus- 


sion avec M. Chasles, position qui l’aurait empêché de m’attaquer ce jour- 
là, quoique dans sa communication verbale il n’eût pas dit un mot à ce 
sujet, ne saurait me reprocher un complément indispensable de citation. 
Pour n’avoir jamais à revenir sur ce point, je dois prier très humblement 
M. Arago de ne plus se montrer à l’avenir si réservé dans les discussions 
où je puis me trouver engagé à l’Académie, afin de ne pas se voir plus 
tard de nouveau dans lobligation qui, certes, doit lui coûter beaucoup, 
de faire lui-même, dans le Compte rendu, l'apologie de sa propre géné- 
rosité. 

» Avant d’arriver au fond de la discussion, j'ai besoin de répondre à un 
petit paragraphe de la Vote de M. Arago , où je suis accusé d’aller chercher 
des armes contre mes confrères dans les pamphlets publiés il y a vingt- 
deux ans par des astronomes étrangers. Je ne cesserai d’abord de répéter 
que, loin de chercher à attaquer, j'ai voulu seulement me défendre et 
montrer que mon erreur n'était pas absolument inexcusable, puisque des 
gens beaucoup plus habiles que moi n'avaient pas su éviter de semblables 
distractions. Mais quant à la source où j'aurais puisé ces renseignements, 
je dois déclarer que M. Arago est complétement dans l'erreur à cet égard. 
C-R., 1841, 127 Semestre, (T. XII, N° 46.) 92 
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La distraction relative au jour de Pâques et aux autres fêtes mobiles. ne 
m'était connue que parce que le Bureau des Longitudes l'avait signalée lui- 
même, au commencement de la Connaissance des T'ems de 1822. 

» Quant à la critique de M. de Zach, je ne la connaissais pas, et je ne 
l'avais jamais lue avant d’avoir signalé à l’Académie la distraction dont il 
s'agit. Depuis qu'on m'en a fait savoir l'existence, j'ai lu cette critique 
dans la Correspondance astronomique, et je me trouve fort heureux de 
ne pas en avoir eu connaissance plus tôt; car, peut-être, j'aurais pu répéter 
les erreurs qu’elle contient. Si M. Arago veut bien se donner la peine de 
relire article de M. de Zach, il verra qu'il était impossible que j'eusse 
puisé à cette source, puisque cet astronome accuse à tort le Bureau des 
Longitudes (et c’est là encore un fait à ajouter au chapitre des distrac- 
tions) d’avoir placé le jour des Cendres un jeudi, tandis que réellement il 
tombe, comme je l'ai dit, un vendredi dans la Connaissance des Tems 
de 1821, 

». Je ne chercherais pas à me disculper d’avoir pu manquer aux égards 
que l’on doit aux membres du Bureau des Longitudes, et principalement 
à leur vénérable doyen, si M. Arago n'avait insisté particulièrement sur 
ce point. Si le doyen de l'Observatoire, que du reste je n’avais nullement 
nommé et auquel je ne faisais aucune allusion, m’eüt fait l'honneur de 
m'interpeller à ce sujet, je me serais empressé de lui témoigner toute l’es- 
time que l’on doit à un savant dont les travaux sont si souvent cités dans 
la Mécanique céleste de Laplace; estime que j'ai toujours eue pour lui et 
qui n'a jamais varié. Mais cet habile astronome, qui était présent à la 
séance, n'a nullement pris part à la discussion, et c’est M. Arago qui, 
chose assez insolite, a réclamé pour un membre présent qui ne disait rien. 
Cette nouvelle intervention de M. Arago dans la discussion qui s'était éle- 
vée entre M. Chasles et moi, m'autorise, ce me semble , à traiter directe- 
ment la question avec lui. L'Académie verra, je l'espère, avec plaisir le 
soin avec lequel je m’applique, dans cette réponse, à écarter de la dis- 
cussion toute question de noms. Je n'ai cité personne dans ma Réponse 
à M. Chasles, et je ne nommerai personne ici. Ce sont des chiffres et des 
dates que nous devons discuter et non pas des noms propres. 

» Et d'abord y a-t-il eu manque d'égards? quelqu'un a-t-il été offensé? 
Pour se convaincre qu'il n'y a pas eu d'offense, je n’ai qu’à lire le passage 
entier qui a donné lieu aux réclamations de M. Arago. Ce passage le 
VOICI : 

» M. Chasles a signalé avec raison une distraction par laquelle, au lieu 
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» d'ajouter la correction à faire au calendrier, je l'ai retranchée. Je re- 
».grette cependant que M: Chasles ait cru devoir démontrer que la:cor- 
» rection devait étre ajoutée anx anciennes dates. S'il avait pris la peine 
» de consulter mon Æistoire des Sciences mathématiques en Italie , il au- 
-» rait vu qu'en traitant la même question des anciennes apparitions d’é- 
» toiles filantes, je n'avais pas négligé d’ajouter la correction. Cette erreur 
» de signe est une de ces distractions qu'il est malheureusement si difficile 
» d'éviter et dont l’histoire des sciences offre tant d'exemples. Dans mes 
» premières observations j'ai déjà signalé une distraction semblable dans le 
» Catalogue d'apparitions d'étoiles , où M. Chasles a assigné la date du 23 
» octobre à l'apparition de l'année 585, bien que dans l’auteur cité par 
». M. Chasles, il n'y ait ni jour ni mois. Seulement je n'aurais pas voulu 
» insister sur une inadvertance qui n'avait pas d'influence sur les résul- 
» tats; et il est à regretter que M. Chasles n’ait pas cru devoir suivre en 
» cela mon exemple. Les astronomes de l’Académie savent combien il est 
» difficile de se garantir des distractions de cette nature, et ils n'ont pas 
» oublié que dans la Connaissance des Tems pour l'année 181, publiée 
» par le Bureau des Longitudes (Paris, 1819, in-8°), on trouve, à la page, 
» le jour des Cendres un vendredi et le jour de Pâques nn mardi. Il y a 
» donc lieu d’espérer qu’ils se montreront en cette occasion moins sévères 
» que ne l'a été M. Chasles, qui du reste paraît avoir été sujet à la même 
» distraction, puisqu'il ne l’a pas signalée dans sa première réponse, et 
» qu'il a attendu quinze jours avant de s’en apercevoir. » 

» Voilà ce paragraphe qui paraît à M. Arago si blessant pour le Bureau 
des Longitudes, si offensant pour le savant doyen de nos astronomes. Tout 
cela se réduit à une distraction que je signale sans nommer l’auteur, que 
je ne connaissais pas. Comme le fait est constant et qu'il a été reconnu 
par M. Arago, je ne concçois pas en quoi j'ai pu blesser les merñbres du 
Bureau en citant ce fait comme une simple distraction. Si la réclama- 
tion de M. Arago était fondée, les membres du Büreau des Longitudes se 
seraient-bien autrement blessés et offensés eux-mêmes par la Note suivante 
qu'ils publiérent à la suite d’un long errata placé dans la Connaissance 
des T'ems pour l'année 1822, et relatif au volume de l’année précédente, où , 
<omme on va le voir, il y avait autre chose que des distractions sur les 
Jours de Pâques et des Cendres : 

« M. Thomas Young (dit la Connaissance des Temps de 1822, à l'en- 
» droit cité), qui a été chargé récemment par le Bureau des Longitudes 
» d'Angleterre de la publication du Nautical Ælmanac , a eu la bonté de 
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» nous fournir les éléments de cet errata. Les fautes de calcul ou d’im- 
» pression qu’on y remarque ont été découvertes en comparant, nombre à 
» nombre, le volume de la Connaissance des T'ems de 1821 avec les épreuves 
» des éphémérides anglaises. Les astronomes et les navigateurs verront 
» que la plupart de ces fautes étaient sans importance, ou faciles à recon- 
» naître; telles sont, par exemple, celles qui s'étaient glissées dans quel- 
» ques longitudes héliocentriques et déclinaisons des planètes; dans l'indi- 
» cation des instants où doivent arriver le premier ou second quartier de 
» la Lune; dans l’époque de l'entrée du Soleil dans divers signes; dans le 
» logarithme de la distance du Soleil à la Terre, ete., etc. Quelque con- 
» sidérable, du reste, que cet errata puisse paraître, on n’aurait le droit 
» d’en conclure que le volume de la Connaissance des Tems de 1821 est 
» inférieur en exactitude à d’autres éphémérides ou aux anciens volumes 
» de même ouvrage, qu’en soumettant ces derniers à un examen également 
» minutieux. Quoi qu'il en soit, les recherches que l’errata actuel a néces- 
» sitées ont fait découvrir les causes les plus ordinaires des fautes qui échap- 
» pent aux calculateurs et suggéré des moyens de vérification que le Bureau 
des Longitudes a adoptés, et à l'aide desquels la Connaissance des Tems 
acquerra désormais plus de précision. » 

» Maintenant, je me permettrai de demander à M. Arago ce qu'il aurait 
dit, si, au lieu de me borner à signaler pour ma défense personnelle , ce 
que j'ai toujours appelé une distraction relative aux fêtes mobiles du Calen- 
drier, j'avais publié, au sujet de la Connaissance des Tems de 1821, une 
note analogue à celle que je viens de citer; si javais avancé, par exemple, 
que ce volume contient de nombreuses fautes de caleul ou d'impression ; 
que les longitudes et les inclinaisons des planètes y sont parfois inexactes ; 
que les quartiers de la Lune et l’entrée du Soleil dans les divers signes ne 
sont pas toujours marqués justement; que quatre logarithmes de la dis- 
tance du Soleil ont une valeur fautive; et si, après avoir ajouté les etc., etc. 
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qui se trouvent dans la note déjà citée, j'avais terminé par annoncer que 
les recherches qu’on avait dû effectuer à propos de ces inexactitudes avaient 
fait découvrir les causes des fautes qui échappaient aux calculateurs, et fait 
adopter des moyens de rectification, à l’aide desquels la Connaissance des 
Tems devait acquérir désormais plus de précision; je le répète, si j'avais 
avancé cela, qu'aurait dit M. Arago? Il aurait probablement répondu que 
j'attaquais de la manière la plus grave le Bureau des Longitudes et le doyen 
des astronomes; et cependant il n’y a guère d'apparence que le Bureau des 
Longitudes ait voulu s’insulter lui-même en faisant paraître cette note dans 
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la Connaissance des Tems. Je dirai de plus qu'a mes yeux ce corpsillustre 
s'est honoré en avouant qu'il avait pu se tromper, et qu’il allait prendre 
des mesures pour donner désormais plus de précision à ses travaux. 

» Voilà pour le Bureau des Longitudes : quant au doyen des astro- 
nomes de l'Observatoire, dont on a pris si hautement la défense, il me sem- 
ble qu'à moins de vouloir faire de tout ceci une question personnelle, on 
aurait pu s'abstenir de le nommer, puisque je ne l'avais pas cité. D'ailleurs 
M: Arago, qui a insisté particulièrement sur ce point, n’a oublié qu’une 
chose : il a oublié de dire qu'il était tout simplement impossible que je 
voulusse faire la moindre allusion au savant astronome qu’il a nommé, 
puisque je ne pouvais nullement savoir qu’il eüt eu la moindre part aux 
distractions que j'avais signalées. En effet, bien que dans la Connaissance 
des Temps de 1821 on fasse connaître les noms des savants qui ont contri- 
bué, dans des proportions différentes, à la rédaction de ce volume, cepen- 
dant personne n’est nommé pour les recherches relatives au Calen- 
drier, dans lequel j’ai signalé ces inadvertances. Je ne pouvais donc deviner 
que le doyen des astronomes en füt l’auteur; et il me semble que, puis- 
que le titre portait que l'ouvrage était publié par le Bureau des Longi- 
tudes , on aurait mieux fait de ne pas lever le voile pour faire une question 
personnelle d’une observation qui n’avait d’autre but que mon excuse et 
ma défense. 

» Et d’ailleurs, pouvais-je avoir l'intention de blesser quelqu'un? Non, 
certes ; car dans quelle vue ai-je cité la Connaissance des Tems ? Je l'ai 
fait uniquement pour diminuer l’impression qu'avait pu produire sur certains 
esprits une distraction dont il me semblait qu’on s'était appliqué à exagérer 
l'importance. En citant donc la Connaissance des Tems de 1821, je n'avais 
pu avoir d'autre but que de prouver que ces fautes, que ces distractions si fré- 
quentes n'avaient pas de gravité. Si, chose impossible, j'avais eu l’idée d’at- 
taquer le Bureau des Longitudes , aurais-je choisi une occasion dans la- 
quelle je ne pouvais insister sur la distraction que je citais, que sous 
peine de faire ressortir davantage la mienne? Ce ne pouvait pas être là 
ma pensée. Dans ma communication verbale, j'avais cité aussi Newton à 
propos de ces inadvertances. Si, dans la Note imprimée, j'ai omis le nom 
de cet immortel géomètre, c’est parce que, forcé de me défendre contre 
des critiques Laos ne s'intéressaient pas seulement des astronomes 
ou des géomètres, j'ai dû me borner à un exemple fait pour frapper 
tous les esprits. Or, comme personne n'ignore que Pâques doit tomber 
toujours un dent et jamais un mardi, et que tout le monde n'aurait 
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pas également compris en quoi consistait l’erreur reprochée à Newton 
par Bernoulli , l'exemple que. n'avait fourni la Connaissance des : Tems 
me semblait le plus apte à prouver que ces distractions, si fréquentes 
n'avaient pas l'importance que, dans da circonstance actuelle, on avait 
voulu leur attribuer, C’est uniquement dans cette vue que je lai choisi, 
et je persiste à croire que, sans être hostile à personne, ma citation était 
utile à ma défense, et qu'à ce double titre je devais et pouvais l’'employer. 

» L'Académie n’a pas oublié que mon savant adversaire ne s'est pas 
borné à ces critiques. Après avoir présenté les observations auxquelles je 
viens de répondre, M. Arago est allé plus loin: il a voulu prouver 
.que la distraction que j'avais signalée dans la Connaissance des Tems 
n'était nullement comparable à celle que j'avais commise, en voulant 
appliquer la réforme du calendrier au Catalogue de M. Chbasles. Il va 
sans dire que la mienne a paru fort grave à M. Arago, tandis que, 
suivant lui, rien n’était plus simple et plus naturel que de placer le jour de 
Pâques un mardi. Je suis vraiment désolé de suivre M. Arago sur ce terrain; 
mais, obligé de me défendre contre une attaque fort vive, je ne puis re- 
culer: j’écarterai soigneusement toute personnalité, toute discussion de 
noms propres, et je m'en tiendrai rigoureusement aux faits; cependant si, 
en discutant les assertions de M. Arago, il marrivait involontarrement et 
bien malgré moi, de blesser quelqu'un, l'Académie saurait à qui elle de- 
vrait attribuer les suites inévitables d’une discussion délicate que je n'ai 
point cherchée et sur laquelle on me force de revenir. 

» Je n'ai plus rien à dire sur la méprise qu'on ma reprochée. Je l'ai 
reconnue £êt je ne répéterai même pas qu'ayant, dans des circonstances 
analogues, déjà effectué sans me tromper, la correction du calendrier, 
qu'ayant même tracé l’histoire de cette correction, je ne pouvais me tromper 
designe que par suite d’une préoccupation inexplicable. Le fait existe, je le 
reconnais, et je n’ai rien à ajouter sur ce point. Maintenant, pour parler de 
la Connaissance des Tems , l'Académie se rappelle qu'après avoir déclaré 
qu'au Bureau des Longitudes on prenait dans l'Art de vérifier les Dates 
le jour de Pâques, M. Arago a paru s'appliquer spécialement à retracer 
la marche du doigt de la personne chargée de chercher le jour de Pâques 
dans les tables de cet ouvrage. Je m’appliquerai à être exact et vrai. La 
Note insérée dans la Connaissance des Tems de 1822 changerait un peu 
la question , si je voulais discuter quelques-unes des nombreuses fautes 
de différente nature que renferme le volume de l’année précédente, et 
que le Bureau des Longitudes a reconnues. Il ne me serait pas difficile, en 
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effet, de prouver que plusieurs de ces fautes sont bien autrement eg 
qu'un changement de.signe dans la correction du calendrier qui n’était 
pas moins facile. à reconnaître qu une faute dans le logarithme; de la dis- 
tance du Soleil à la Terre. Mais je veux, pour le moment, renoncer à cet 
ARR et ne*pas sortir des limites du calendrier et de la page 5 que:je 
m'étais d’abord imposées, 

» Je dois avouer que je croyais, comme, tout le monde; que l’on déter- 
minait directement à lObservatoire, les éléments principaux du ealen- 
drier, au lieu de les prendre dans l’Artide vérifier les Dates, ouvrage très 
savant sans doute, mais où il y a comme partout des fautes d'impression, 
des erreurs de dates, dont plusieurs même. n’ont jamais été corrigées. Je 
devais penser, et rien jusqu'à présent n’avait pue tirer de cette erreur, 
que puisqu'il existe, par exemple, la formule de M: Gauss, d’un usage 
très commode pour calculer le jour de Pâques, et qui n’exige qu'un petit 
nombre de divisions, on l’employait à l'Observatoire, ne füt-ce que comme 
moyen de vérification, de préférence à uné table où il peut s'être glissé 
des fautes d'impression où de calcul. La page 5 de la Connaissance des 
Tems de 1821 (je demande bien pardon à M. Arago de citer éncore!cette 
page ) commence par cet intitulé : ARTIGLES PRINCIPAUX DE L'ANNUAIRE POUR , 
L'AN 1821. On y, trouve d’abord les années de différentes périodes, suivies 
d'une petite note où l’on cite, l’A4rt de vérifier les Dates , uniqtiement à 
propos de l’année des Turcs. Je reviendrai tout-à-l’heure-sur cette note: 
pour le moment je me borneraï à faire remarquer qu'après cepremier pa- 
ragraphe, il y a une double barre qui le sépare du éomput ecclésiastique, 
des fêtes mobiles , de Vobliquité apparente de l’écliptique et des autres ar- 
ticles principaux de l'Annuaire ; car, je le répète, c’est ainsi qu'ils sont 
nommés par le Bureau des Longitudes. Tout le monde comprendra que 
puisqu'on a cru à propos de citer lArt.de vérifier les, Dates au sujet de 
l'année des Turcs, et qu’on a séparé cet article de tous, les-autres;par une 
double barre, il m'était impossible de supposer que l'Art de vérifier dés 
Dates eût quelque chose à faire ici. Mais enfin, Que M: Arago nous!'a 
‘fait connaître l'ouvrage qu’on à l'habitude de suivre à l'Observatoire pour 
le calendrier, et qu’il n’est jamais défendu de se servir ‘des tables pourvu 
qu'on le fasse avec tout le, soin convenable, je partirai de cette base et 
j'examinerai à mon tour la manière dont on a dû procéder pour déterminer 
les fêtes mobiles. 

.», M. Arago, qui a voulu expliquer l'erreur sur le jour de Pâques par la 
déviation d’un doigt, me semble avoir complétement oublié ce-jour des 
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Cendres pu tombe un vendredi dans la Connaissance des Tems de 1821, 
et dont J'avais pourtant parlé. Pourquoi la-t-il RÉGNER TN" a-t-il pas senti 
que, ne voulant employer que ce qui était absolument nécessaire à ma dé- 
fense, je m'étais borné à citer deux jours seulement comme échantillon et 
pour avertir que toutes les fêtes mobiles de l'année 1821 étaient mal pla- 
cées dans la Connaissance des Tems? Ce mardi et ce vendredi étaient là 
pour indiquer qu'il y avait beaucoup d’autres inadvertances de la même 
nature. J'en ai pour preuve une note qui figure à la page { de la Connais- 
sance des Tems pour l'année 1822, et où le Bureau des Longitudes 
s'exprime ainsi : 

« Dans quelques-uns des exemplaires de la Connaissance des Tems 
» de 1821; les articles relatifs au Comput Ecclésiastique, aux Quatre-Temps 
» et aux Fêtes mobiles sont inexacts; c'est ce qui nous engage à les repro- 
» duire ici avec les rectifications convenables. » 

» Après cette note suivent les corrections qui portent sur quatorze ar- 
ticles qui donnent vingt-trois jours faux , et la lettre dominicale à corriger 
dans le calendrier de 1821. 

» T/Académie comprendra facilement que la question change ici de na- 

ture, et qu'il ne s’agit plus seulement d'un doigt qui a dévié én suivant 
une colonne. Elle comprendra aussi pourquoi M. Arago n’a parlé que du 
jour de Pâques et a négligé ce jour des Cendres, qui pourtant avait aussi 
sa petite importance. Pour rétablir les faits, je dois rappeler ici, en peu 
de mots, comment se déterminent les fêtes mobiles lorsqu'on se sert de la 
table chronologique de PA4rt de vérifier les Dates et du calendrier per- 
pétuel inséré dans le même ouvrage. 

» Les deux clés des fêtes mobiles sont la date du jour de Pâques et ce 
qu'on appelle la lettre dominicale, qui se trouvent également dans la 
table chronologique de l'Art de vérifier les Dates. Quand on connaît l’une 
et l’autre, on cherche les fêtes mobiles dans les diverses tables du calen- 
drier perpétuel, d’après des règles que tous les astronomes connaissent. 
Dans la Connaissance des Tems de 1821, on s’est malheureusement 
trompé non-seulement sur le jour de Päques, mais aussi sur la lettre do- 
minicale. Le doigt du caleulateur n’a pas seulement dévié une première 
fois légèrement vers la gauche pour lire 17 avril au lieu de 22, véritable 
date du jour de Pâques, mais pour chercher la lettre dominicale du nou- 
veau calendrier, il a suivi une ligne dont l’Académie reconnaîtra toute 
lobliquité quand je dirai qu'il a fallu que ce doigt traversät six colonnes 
verticales intermédiaires composées de lettres ou de chiffres, pour aller 
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s’égarer dans la colonne où sont placées les lettres dominicales de l'ancien 
et non pas du nouveau calendrier. C’est pour cela que l'on a donné la 
lettre B au lieu de la lettre G, qui était la véritable lettre dominicale de 
l’année 1821. Ces deux déviations du doigt, l’une légère et l’autre tout-à- 
fait inconcevable, devaient jeter le trouble dans tout le calendrier, et c’est 
ce qui est arrivé. Toutes les fêtes mobiles et les Quatre-Temps ont été dé- 
rangés. On a seulement quelque motif de s'étonner que l’on ait marché tou- 
jours en avant sans songer à faire usage d’aucun de ces moyens de vérifica- 
tion que les auteurs de l'Art de vérifier les Dates n’ont pas manqué 
d'indiquer à plusieurs reprises dans leur ouvrage. Le plus simple de ces 
moyens consistait à s'assurer d’abord que le jour de Päques tombait réelle- 
ment un dimanche et non pas un mardi. 

» Nous voila donc arrivés à reconnaître que dans la Connaissance des 
Tems on s'était trompé non pas une fois, mais deux; que l'on s'était 
trompé sans jamais faire aucune vérification; que si le doigt avait été 
employé il avait dû dévier non pas une fois mais deux, et d’une quantité 
extrêmement considérable, et qu'ayant ainsi déterminé d’une manière 
inexacte les deux bases du calendrier pour l’année 1821,.on avait donné 
inexactement non pas seulement le jour de Pâques, mais quatorze de ces 
éléments que le Bureau des Longitudes appelle articles principaux de 
l'Annuaire. Voilà assurément une distraction persévérante et que j'oserais 
presque comparer à la mienne. Mais, enfin, a-t-on du moins employé con- 
venablement ces deux bases erronées pour en déduire suivant les règles 
usitées, les fêtes mobiles? Malheureusement non. Si M. Arago veut bien se 
donner la peine de chercher dans le calendrier perpétuel la Septuagésime, 
en supposant, comme on l’a fait par erreur en 1821, Pâques le 17 avril, et 
en prenant pour un moment B au lieu de G pour lettre dominicale, il verra 
que Le dimanche dela Septuagésime devait, d’après sesbases, arriver le 13 fé- 
vrier. Dans la Connaissance des Tems on a placé ce dimanche le 7, qui, en 
1827, était un mercredi; la véritable date serait le 18:Je ne me chargeraipas 
d'expliquer cette erreur, qui ne peut se comprendre ni en prenant les vé- 
ritables bases du calendrier de 1821, ni en partant des bases inexactes qui 

_ont été employées au Bureau des Longitudes. I] n’y a pas de déviation de 
doigt qui puisse expliquer cette date. Il faudrait supposer pour cela qu’a- 
près s'être trompée de nouveau et avoir abandonné la première fausse 
date du jour de Päques, sans reprendre la véritable, la personne chargée 
de faire cette recherche eût pris l’année 1821 pour une année bissextile. Je 
n'ose pas faire une telle supposition; mais je prie les personnes qui vou: 

CG. R,, 1841, 187 Semestre. (T. XII, Ne 16.) 93 
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draient vérifier ce fait, de consulter le tableau du mois de février, apparte- 
nant au calendrier B, de la page 39 du premier volume de la troisième 
édition, in-folio, de l'Art de vérifier les Dates. Je suis absolument forcé de 
citer ici la page, le volume et l'édition. 

» Il me reste encore un mot à ajouter sur cette année des Turcs dont je 
viens de parler et sur laquelle j'ai dit que je reviendrais. Dans cette même 
page 5 de la Connaissance des Tems de 1821, se trouve le passage 
suivaut : 

« L'année 1235 des Turcs commence le 28 septembre 1820 et finit le 
» 16 septembre 182r, selon l'usage de Constantinople, d’après l#rt de ve- 
» rifier les Dates. » 

» Ici je vois tout de suite quel est l'ouvrage que je dois consulter pour 
m'assurer si effectivement l’année 1235 de l’hégire, car c’est une telle 
année que le Bureau des Longitudes appelle année des Turcs, com- 
mence et finit aux époques indiquées dans la Connaissance des Tems. Or 
voici ce que je trouve à la page 37 de la Table chronologique de l'Art de 
vérifier les Dates. Yy vois d’abord que l’année 1821 ne correspond pas à 
l'année 1235, mais aux années 1236 et 1237 de l’hégire ; que l’année 1236, 
et non pas 1235, commence le o octobre et non pas le 28 septembre 1820, 
et se termine le 27 septembre 1821 et non pas lé 16 septembre de la même 
année, comme le dit la Connaissance des Tems. Je prie également les per- 
sonnes qui voudraient s'assurer de la nécessité de cette rectification, de con- 
sulter l'4ré de vérifier les Dates , à l'endroit cité. Elles y verront que dans 
la Connaissance des Tems on s’est d’abord trompé d’une année; qu’ensnite 
on a confondu l’ancien calendrier avec le moderne, et qu’enfin, après avoir 
adopté par erreur l’ancien calendrier, on a ajouté un jour au commence- 
ment et à la fin de l’année de ce calendrier, comme st, au lieu d’indiquer le 
commencement de l’année 1236 de lhégire, le 27 septembre eùt marqué la 
fin de l’année précédente. Il y a là une confusion inextricable que j'ai cru 
d'autant plus devoir signaler, que je ne l'ai trouvée indiquée nulle part. Au- 
cun des cinq errata insérés dans les années 1821 et 1822 de la Connaissance 
des Tems, et relatifs à l'année 1821 n’en fait mention. Cette remarque na 
semblé d'autant plus nécessaire, que, quoique, dans le volume de 1822,on 
ait marqué exactement le commencement de l'année 1237 de l’hégire en le 
plaçant au 28 septembre 1821, on s'est cependant trompé d’un jour à la fin; 
car cette année de l’hégire termine le 17 septembre 1822et non pasle 18 du 
même mois, comme on la dit par inadvertance dans la Connaissance des 
Tems. Cela prouve qu'au moins sur ce point les moyens de vérification 
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que le Bureau des Longitudes déclarait avoir adoptés, n’avaient pas encore 
donné toute la précision desirable aux éléments qu’à l'Observatoire on 
appelle Articles principaux de l'Annuaire. 

» Après avoir fait à regret, et seulement parce que j'y ai été forcé, cette 
longue énumération d’inexactitudes accumulées sur une seule. page ( la 
page 5) de la Connaissance des Tems de 1821, essaierai-je de suivre 
encore une fois M. Arago dans la discussion où il a voulu prouver que ma 
distraction, que mon erreur ( qu'on l'appelle comme on le voudra) avait 
une gravité toute particulière, à cause de la polémique à l’occasion de la- 
quelle je suis tombé dans cette erreur? Faut-il admettre, comme l’a avancé 
mon illustre critique, que rien ne commandait à un membre du Bureau 
des Longitudes le surcroît de précautions qui devient un véritable devoir 
pour celui qui s'érige en censeur sévère d'autrui? Dois-je tâcher de mon- 
trer la différence qu'il y a entre une Note jetée dans le Compte rendu et 
un ouvrage officiel tel que la Connaissance des Tems? Ferai-je le tableau 
des suites funestes que peut avoir une faute de calcul ou d'impression 
dans un ouvrage que j'ai Vu consulter par des marms au moment où ils 
ne savaient plus où ils étaient, et où la moindre erreur aurait pu faire 
périr cent personnes? Puis-je admettre qu'il ne faille pas aussi un surcroft 
de précautions pour ce cas? ou bien tâcherai-je de me disculper en mon- 
trant, par des exemples qui ne sont pas loin de nous, combien il est 
facile, même aux savants les plus illustres, de se tromper lorsqu'ils criti- 
quent?— Non, je m’arréterai ici, et j'accepterai la leçon, quel que soit l’es- 
prit qui l’a dictée. Je prendrai donc l'engagement formel, devant l’Aca- 
démie, d'apporter toujours plus de soins dans tous mes travaux; mais 
quant à l'engagement de ne jamais me tromper, je ne saurais le prendre, 
et personne ne pourrait le tenir, car l'erreur est inséparable de la nature 
humaine. Je demande seulement qu'on ne soit pas trop sévère envers moi, 
comme si j'étais seul sujet à me tromper, et je me bornerai à une citation 
de l'Art de vérifier les Dates, excellent ouvrage, qui a joué un grand rôle 
dans cette discussion, et où l’on trouve ces belles paroles d’un des plus 
illustres savants qui aient jamais existé. « Il n’y a point d'écrivain, quelque 
» habile qu'il soit, qui ne soit sujet à se méprendre, et même à se tromper 
» lourdement.» 

» Je craindrais que les détails dans lesquels j'ai dû entrer dans cette 
réponse n'empêéchassent l’Académie de saisir l’ensemble de mes argriments, 


si je ne donnais ici, en peu de mots, la substance de cette note, dans la- 
] ; ; 
quelle j'ai voulu prouver: 
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» 1°, Que j'ai eu le droit de compléter ma citation verbale, puisque 
j'avais pour moi les précédents de l’Académie, et que, dans cette même 
discussion, M. Chasles et M. Arago ont usé largemeut de la même faculté; 

» 2°, Que je n'avais nullement emprunté à un astronome étranger 
l’observation relative aux fêtes mobiles de la Connaissance des Tems de 
1821, puisque l’astronome étranger s'était trompé dans sa critique et 
que, pour connaître le fait dont il s’agit, je n'avais qu’à ouvrir la Connais- 
sance des T'ems de l’année suivante; 

» 3°. Que je ne pouvais, en aucune maniére, vouloir offenser ni le Bu- 
reau des Longitudes, ni le savant doyen des astronomes de l'Observatoire ; 
d'abord, ‘parce qu’en citant la distraction relative au mardi de Pâques et 
au vendredi des Cendres, je n'avais d'autre but que de diminuer l’impor- 
tance qu'on semblait attacher äux inadvertances de cette nature; ensuite 
parce que l’auteur de la méprise que j'avais dû signaler m'était tout-à-fait 
inconnu; et que, d’ailleurs, le Bureau des Longitudes avait pu, sans vou- 
loir certainement s’offenser lui-même, avouer, dans une note imprimée, 
des fautes bien autrement graves que celles que j'avais cru devoir signaler 
pour me défendre. 

» 4°. Que la méprise que j'avais signalée est plus sérieuse que M. Arago 
n'a semblé le croire, et que l'explication tirée de la déviation du doigt 
ne suffit pas; car, sans parler des autres fautes que le Bureau des Lon- 
gitudes a reconnues dans la Note publiée en 1822, et en n’examinant que 
le calendrier, on s'est trompé sur toutes les fêtes mobiles et sur la lettre 
dominicale, de manière à ce qu'il soit impossible d'expliquer, même par 
les plus singulières déviations du doigt, les vingt-quatre erreurs qui 
ont été accumulées dans la page 5 que j'ai citée de la Connaissance des 
Tems de 1821. À ces vingt-quatre erreurs, il en faut ajouter plusieurs 
autres, sur l’ere de l’hégire, qui se trouvent à la même page. Ces der- 
niéres inexactitudes n’ont jamais été signalées ni corrigées, et l'on en a 
reproduit quelques-unes dans les volumes suivants. 

» b°, Enfin, et ceci à l’occasion pourrait devenir le point le plus grave 
de la discussion: tout en reconnaissant qu'il faut s'appliquer avec un soin 
particulier à éviter même les erreurs accessoires, lorsqu'on critique les 
écrits d’un confrère, il m'est impossible d'admettre, comme la fait M. Arago, 
que des savants, investis des plus hautes fonctions scientifiques, et chargés 
par l’État de diriger des travaux destinés principalement à protéger la for- 
tune et la vie de tant de milliers de citoyens français qui parcourent toutes 
les mers, ne doivent pas s’astreindre à la plus scrupuleuse exactitude, et 
que, suivant les expressions de M. Arago, rien ne leur commande le sur- 
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croit de précaution qui devient un véritable devoir pour celui qui s'érige en 
censeur sévère d'autrui. 

» Il me semble qu’ici l'excès de zèle a entrainé trop loin M. Arago, et 
que ‘des apologies de cette nature seraient bien plus capables de nuire à 
la considération d’un grand corps que j'honore et que je révère, que toutes 
les critiques dont il pourrait devenir l’objet. » 8 


Après la lecture de M. Zibri, M. Araco demande la parole. Voici la 


substance de sa réponse : 

« Je ne puis pas, je ne dois pas accepter la position que M. Libri veut 
me donner dans cette discussion. J'ai eu tort de laisser insérer dans le der- 
nier numéro du Compte rendu une assertion qui n'avait pas été articulée 
devant l’Académie. Puisqu’on vient de la reproduire, je la rectifierai. 

» Jamais, quoi qu’en dise M. Libri, je n’ai demandé à préparer des 
observations au sujet de ses communications. Dans cette circonstance, 
j'aurais d'autant moins pu le faire, que je me suis abstenu de prendre part 
au débat. Je n'étais pas à l’Académie quand il commença. Dans la séance 
suivante, j'annonçai à M. Chasles que la conjecture à laquelle il était ar- 
rivé sur la composition de l’anneau de Saturne n’était pas neuve; j'avertis 
M: Libri qu'elle se trouvait en toutes lettres dans les Mémoires d’un de ses 
compatriotes , J.-D. Cassini, espérant qu'il la traiterait alors avec moins de 
rigueur; je voulus, enfin, mettre les astronomes de l’Académie à l'abri 
dujuste reproche qu’on n'aurait pas manqué de leur adresser, s’ils avaient 
laissé discuter devant eux à titre de conception nouvelle, une hypo- 
thèse qui a plus de cent cinquante ans de date. Voilà la seule observation 
que j'aie faite; voilà ce que M. Libri vient d'appeler mes critiques prépa- 
rées. Si critiques il y a, on sera du moins obligé de convenir que je n’ai 
nullement tenu à leur donner de la publicité, puisqu'elles n’ont pas même 
été mentionnées de mon fait dans les Comptes rendus. Si j'avais voulu cri- 
tiquer , me serais-je donc borné à une pure observation historique? Sur ce 
point spécial de la composition de l'anneau de Saturne, m’eût-il donc été 
difficile de faire remarquer que la phrase de M. Libri, ou n’avait pas de 
sens, ou impliquait qu’un corps lumineux ne peut jamais porter d'ombre ? 

» M. Libri, en parlant des observations préparées, a-t-il voulu insinuer 
que j'excitais secrètement M. Chasles à continuer la discussion? Ce serait 
encore une erreur complète. À mon sens les critiques de M. Libri n'avaient 
fait absolument aucun tort à l’intéressant travail du correspondant de l'A- 
cadémie. Aussi, je n'ai pas hésité à prier M. Chasles de retirer une Note 
qu'il voulait présenter lundi dernier, et dans laquelle il signalait une nou- 
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velle erreur de M. Libri; erreur, suivant M. Chasles, plus étrange que 
l'incroyable méprise relative à la correction du calendrier. 

» M. Libri vient d'ajouter une longue liste d’erreurs nouvelles, à l'erreur 
que M. Bouvard avait commise en copiant inexactement la date de Pà- 
ques de 1821 dans le grand ouvrage des Bénédictins. En vérité, il aurait 
bien dà sabstenir de cette énumération. Qui ignore que les fêtes mobiles 
se déduisent communément du jour de Pâques; que le jour de Pâques 
une fois en erreur, tont le reste doit être également fautif? Déjà, d’ailleurs, 
ces erreurs de calendrier avaient été signalées outre mesure, dans un pam- 
phlet de M. de Zach. 

» M. Libri ne cesse de répéter que la Connaissance des Tems de 1821 
place Pâques un mardi. Voici la vérité: la fête est indiquée dans cet ou- 
vrage, pour le 17 avril; mais en regard de cette date erronée, il n’y a au- 
cune indication fe jour de la semaine. 

» Je ne devine pas comment M. Libri a pu se décider à donner la qua- 
lification de principaux, aux divers articles dans lesquels il signale des.er- 
reurs. Ceux dont il a parlé, forment les articles principaux de l’ Annuaire, 
du Calendrier, et non les articles principaux des éphémérides astronomi- 
ques et nautiques publiées par le Bureau des Longitudes. À qui M. Libri 
a-t-il espéré faire croire qu’un navire sombrera , qu'il ira se jeter sur des 
écueils si son équipage a mal fêté les Rogations, la Pentecôte ou la Trinité? 

» Quelles ont été les vues de M. Libri en transcrivant dans sa Note, en 
lisant devant l'Académie des errata de la Connaissance des Tems que le 
Bureau des Longitudes a lui-même publiés? Ces errata venaient de Londres! 
Oui, mais je dois avertir M. Libri qu’ils étaient le résultat des communica- 
tions amicales qui s'étaient établies entre M. Thomas Young et moi. Les 
feuilles déjà tirées dela Connaissance des Tems , comparées, nombre à 
nombre, aux feuilles en épreuve du Nautical Almanac , faisaient décou- 
vrir dans les deux éphémérides des fautes que le Vautical Almanac cor- 
rigeait. Celles de la Connaissance des Tems figuraient nécessairement dans 
des errata. Au surplus, ces erreurs, la plupart insignifiantes, tenaient à 
l’exiguité des ressources dont le Bureau des Longitudes pouvait disposer 
pour la vérification des calculs. Les ressources sont maintenant suffisantes 
et la Connaissance des Tems a pris son rang parmi les éphémérides les plus 
dignes de la confiance des astronomes et des marins. 

» M. Libri s’est étonné que j'aie pris la défense d’un académicien , d'un 
de nos confrères présent à la séance. Je vais lui donner sur ce point des 
explications catégoriques et qui, j'espère, le satisferont : 

» M. Bouvard, avec sa loyauté ordinaire, n’a pas voulu que le Bureau 
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des Longitudes en corps, restät sous le coup des imputations contenues 
dans l’article du Compte rendu ; il a trouvé bon d’informer l’Académie, 
d'informer le public que les erreurs du calendrier de la Connaissance 
des Tems de 1821 étaient de son fait; que le Bureau n’a jamais cherché 
à s'assurer si le jour de Pâques avait été bien ou mal indiqué. M. Bouvard, 
dont la voix est très affaiblie par de longues souffrances, a voulu que je 
portasse la parole en son nom. Sans hésiter, j'ai déféré à son desir : Dans 
‘ ma jeunesse, M. Bouvard me reçut, m'accueillit à l'Observatoire avec 
beaucoup de bienveillance ; or, j'ai mis, moi, la reconnaissance au nombre 
de mes devoirs. » 


Note de M. Lrenr. 


« J'apprends à l'imprimerie que M. Arago a donné l’ordre formel que sa 
réplique ne me füt pas communiquée, ce qui est absolument contraire à 
tous les précédents et incompatible avec l'égalité académique et la liberté 
d'e la discussion. À la séance, j'avais fait une réplique : si je ne la place 
pas ici, c'est que je craindrais qu’elle ne répondit pas à la rédaction de 
M. Arago. J'attendrai donc d’avoir pris connaissance en même temps que 
le public de la Note de M. Arago pour y répondre, s'il y a lieu. Déjà, la 
semaine dernière, j'ai été forcé de rédiger et de faire imprimer ma réponse 
sans avoir vu la première Note de M. Arago. Aujourd’hui je ne me sens 
pas disposé à faire les mêmes concessions. » 


ENTOMOLOGIE. — Études anatomiques et physiologiques sur une mouche, 
dans le but d'éclairer l'histoire des métamorphoses de la prétendue 
circulation des insectes; par M. Léon Durour. 


(Commissaires, MM. Audouin, Milne Edwards.) 


La mouche qui a servi aux dissections de l’auteur est l'espèce nommée 
Sarcophaga hæmorrhoïdalis par les entomologistes modernes. C'est par cen- 
taines qu'il a disséqué ces insectes, à différentes époques de développement, 
c’est-à-dire sous les trois formes de /arve, de chrysalide et d’insecte parfait. 

M. Léon Dufour étudie, dans des chapitres séparés, d’abord les confor- 
imations extérieures, puis l’organisation intérieure ou les principaux ap- 
pareils de la vie, d’abord dans la larve, puis dans la »ymphe, et enfin dans 
J'insecte ailé. 

Voici les conclusions auxquelles l’ont conduit ses recherches sur le 
vaisseau dorsal de insecte dont il s'agit. 

«1°. Ce vaisseau se fixe, d’une part, au bourrelet du ventricule chy- 
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lifique, et de l’autre à l'extrémité postérieure du tégument dorsal, sans 
aucune issue à ses deux bouts. 

» 2°, Entre ces deux insertions, le vaisseau dorsal est simple, sans 
cavité, par conséquent sans aucun liquide contenu. 

» 30. Enfin, il n'a jamais offert à mes investigations microscopiques, 
dit M. Léon Dufour, le moindre mouvement appréciable, ni général, ni 
fibrillaire ou moléculaire, soit dans la mouche et la larve, qui jouissent 
d’une contractilité énergique ; soit, à plus forte raison, dans la ymphe, dont 
tout l’organisme semble frappé d’insensibilité. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PaysiQue. — /Vouvelles recherches sur les mouvements du camphre et de 
quelques autres corps placés à la surface de l'eau et du mercure ; par 
MM. Jory et Borscrraun afne. 

(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Pouillet, Regnault.) 

Ce Mémoire se compose de cinq parties dont la première est relative à 
certaines précautions très minutieuses auxquelles, suivant les auteurs, 
il est absolument nécessaire de s'astreindre si l’on veut que les expériences 
puissent donner des résultats constants. Ces précautions, dont Bénédict 
Prévost avait déjà fait pressentir la nécessité, tiennent à ce que la surface 
des vases et des différents corps qu’on emploie pour les expériences en 
question, est généralement recouverte d’un léger enduit graisseux, dont 
des lavages répétés à l’eau froide ou chaude ne suffisent pas pour les dégager. 

La seconde el, la troisième partie du Mémoire sont consacrées à l’expo- 
sition des faits observés, en plaçant le camphre sur l’eau ou le mercure, 
et ces faits sont forts différents, suivant que, dans les expériences, on ob- 
serve ou l’on néglige les précautions dont il vient d’être parlé. 

Dans la quatrième partie, les auteurs recherchent la cause des phé- 
nomenes observés. 

Dans la cinquième enfin, ils font connaitre quelques résultats obtenus 
avec des substances différentes du camphre. 

Ils résument eux-mêmes, dans les propositions suivantes, les conclu- 
sions auxquelles ces recherches les ont conduits. 

« 1°. Le camphre se meut à la surface de l’eau et du mercure, quelles 
que soient la nature, la forme, la profondeur des vases, et la manière dont 
le liquide y est versé; 

» 2°. Le frottement, les corps plongés, vitreux ou métalliques, n’exer- 
cent par eux-mêmes aucune influence sur le phénomène dont il s’agit ; 
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» 3°. L'élévation de la température et toutes les causes qui favorisent 
lévaporation, accélèrent les mouvements du camphre; 

» 4°. Les corps visqueux, ceux qui sont susceptibles de former une 
couche huileuse à la superficie de l'eau ou du mercure (transpiration cu- 
tanée, cheveux, huiles, etc.), frappent instantanément le camphre d’une 
complète immobilité; 

» 5°, Les agents chimiques qui augmentent la viscosité de l’eau, ceux 
qui mouillent ou attaquent le camphre, les émanations de cette substance 
odorante elle-même, produisent un effet analogue au bout d’un temps plus 
ou moins long; 

» 6°. Les mouvements du camphre et ceux des corps légers qui lenvi- 
ronnent sont principalement dus aux vapeurs qui s’échappent de cette 
essence concrète; 

» 7°. Les phénomènes diluo-électriques de M. Dutrochet sont de simples 
effets d’évaporation ; 

» 8°. L’acide benzoïque odorant, les tranches minces de girofle, de poi- 
vre, d’écorce d’orange, etc., offrent avec le camphre une grande analogie 
d'effets. La naphtaline reste immobile à la surface de l'eau et se meut vi- 
vement sur le mercure. 

» 9°. L'emploi du mercure offre de précieux avantages dans l'étude de 
ces phénomènes, en ce qu’il rend visibles , à l’aide de l’haleine condensée, 
des effets que l'on ne peut voir lorsqu'on opère avec l’eau ; 

» 40°. Dans aucun cas, ni l’eau, ni les vases qui la contiennent, ni les 
corps qu’on y plonge, ne présentent de véritables phénomènes d’Aabitude, 
et ne possèdent une activité spéciale dont le camphre serait en quelque 
sorte le révélateur ; 

» 1%. Enfin, il n’y a pas identité entre les mouvements du camphre à la 
surface de l’eau, et la circulation du Chara fragilis. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les intégrales de la forimne 


s 


Jai) CF) T de 


(les lettres fet F indiquant des fonctions rationnelles); par M. O.-D. Bnoca 
(de Norwège). 


s (Commissaires, MM. Cauchy, Liouviile.) 


C.R., 184r, 195 Semestre. (T, XII ; N° 46. 94 
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THÉORIE DES NOMBRES. — {Vote sur les caractères de divisibilité d’un nombre 
quelconque par chacun des nombres premiers compris entre © et 102; 
par M. Cousivery. 
(Commissaires, MM. Lacroix, Libri.) 


M. Beruncerr adresse un résumé de la partie physiologique d’un travail 
qu'il avait précédemment adressé sur diverses questions relatives à la fé- 
endieé des Mammifères. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


M. »£g Jourrnoy soumet au jugement de l’Académie un nouveau système 
de trains de voitures dont il est l’inventeur, et il en adresse un modéle au 
sixième de la grandeur. 

» Ce système, qui est applicable, dit M. de Jouffroy, à toutes les voitures 
à quatre roues, a pour effet de les rendre moins sujettes à verser, d’adoucir 
la rudesse des cahots et de diminuer la traction. » 


(Commissaires, MM. Coriolis, Piobert, Séguier. } 


M. Lesçuenx, professeur d’Hydrographie à Belle-Ile-en-Mer, adresse une 
Note sur la résolution des équations numériques. 


(Commissaires , MM. Cauchy, Sturm.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mnusrre nes Arraires ÉrTRANGERES transmet une Note de M. Wiz- 
zoli, agent consulaire à Zante, sur un tremblement de terre qui s’est fait 
sentir, le 26 février dernier, dans cette île, Note à laquelle est annexée une 
liste des phénomènes de cette nature qui ont été observés dans cette lo- 
calité depuis le 16 avril 1514 jusqu’au 30 octobre 1840. Malheureusement 
pour plusieurs de ces tremblements l’année seulement est indiquée, ce 
qui ne permet pas d’en faire usage pour ou contre une opinion avancée 
par différents observateurs, que les secousses sont plus fréquentes dans 
certaines saisons que dans le reste de l’année. Cette Note est renvoyée 
à l'examen de M. Arago, déjà chargé des divers autres documents relatifs 


à la physique du globe. 

M. Garcra, à l’occasion d’un passage du Rapport fait dans la précédente 
séance sur son Mémoire concernant la voix humaine, présente, relative- 
ment à la date de ses recherches et de celles de MM. Diday et Pétrequin, 


les remarques suivantes : 
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« Avant que MM. Diday et Pétrequin eussent établi, dans leur Mé- 
mnoire, la fixité du larynx pendant l'émission de tous les tons de la gamme 
en timbre sombre, je l’avais enseignée pendant plusieurs années consécu- 
tives. Dès 1832 j'ai communiqué ce fait à MM. les docteurs Hippolyte 
Larrey et Édouard Louis, au témoignage honorable desquels je ne crains 
pas d’en appeler. Depuis, je l’ai enseigné à toutes les personnes que j'é- 
tais chargé d’instruire; je citerai MM. Geraldy et Richard, qui, alors mes 
élèves, et aujourd’hui mes confrères, ont contribué sans doute à le ré- 
pandre. J’ajouterai qu'à l'époque de la publication du Mémoire de 
MM. Diday et Pétrequin ( Gazeite médicale de Paris, 16 mai 1840), j'ai 
fait insérer dans la même feuille quelques observations ayant pour objet 
de maintenir mes droits et d’établir que la voix sombrée n'était pas «une 
» nouvelle espèce de voix chantée», mais un timbre fondamental, néces- 
sairement employé dans les deux registres. 

» Je n’entends nullement porter atteinte à l'originalité des recherches 
savantes de MM. Diday et Pétrequin ; mais la publication de leur décou- 
verte ne saurait, j'espère, détruire des titres antérieurement acquis par une 
autre voie.» 

M. pe Humsoor, en transmettant les deux premières livraisons de l’ou- 
vrage de M. Gosrrerr sur les végétaux fossiles (voir au Bulletin biblio- 
graphique), appelle sur ces recherches l'attention de l'Académie, qui a 
déjà reçu du même savant plusieurs intéressantes communications. 


M. 4d. Brongniart est invité à prendre connaissance de cet ouvrage et à 
en entretenir l’Académie. 


M. Ducross écrit à l'occasion d’une Lettre sur la cautérisation pharyn- 
gienne, adressée à l’Académie par M. Gervais. 

« Certainement, dit M. Ducross, M. Gervais est fondé à dire que la cau- 
térisation pharyngienne a été pratiquée avant moi dans des cas de surdité; 
mais c'était toujours dans des cas où la surdité dépendait d’un. état catar- 
rhal de l’arrière-bouche; on n’y avait jamais eu recours dans ceux où l’in- 
firmité est le résultat de l’atonie ou de la paralysie des nerfs auditifs; car 
cette cause, la plus fréquente de toutes, personne avant moine l'avait si- 
gnalée , pérsonne aussi n'avait réussi jusqu’à présent à restituer à l'organe 
sa sensibilité presque instantanément, à donner à des sourds, dans l’es- 
pace de @ihq à dix minutes, la faculté d'entendre la parole. » 


M. Azais, en transmettant un opuscule qu'il vient de faire paraître sur 
la théorie des puits forés , appelle l’attention de la section de Physique sur 


94. 
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sa nouvelle publication, et demande à être inscrit sur la liste des candi- 
dats pour la place vacante dans cette section par suite du décès de 


M. Savart. 
( Renvoi à la section de Physique. ) 


M. G.Rarney, membre du collége royal des Chirurgiens de Londres, 
annonce lenvoi prochain d’un travail sur la circulation du sang, et 
annonce d'avance le résultat principal auquel il a été conduit par ses re- 
cherches sur ce sujet. Suivant lui, ce résultat sera de prouver que le mou- 
vement du sang dans les veines, de la lymphe dans ses vaisseaux et des li- 
quides de différentes natures dans les organes sécréteurs s’opère, exclusi- 
vement sous l'influence du cœur. Son Mémoire, ajoute-t-il, doit donner 
également la théorie des sécrétions, des fonctions des tissus érectiles, de 
l’inflammation , et celle des effets dus aux anastomoses artérielles. 


M. KRonrcski écrit relativement à des inexactitudes qu'aurait commises, 
suivant lui, M. Arago, en annonçant le sujet de quelques-uns des Mé- 
moires qu’il (M. Korilski}) a successivement présentés à l’Académie. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés, l'un 
par M. Wacrenni; l’autre par M. Foucné-L1r-Pezcerien. 


A 4 heures { l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. FE. 


ERRATA. (Séance du 12 avril 1841.) 


Page 636, ligne 9, au lieu de maïs leurs propres fonctions d’abord, 
: Lisez mais les fonctions de celui. ci d’abord 

Idem, idem, au lieu de elles, Lisez il 

Idem, ligne 10, au lieu de ont, lisez a 

Idem, ligne 12, au lieu de leurs, Lisez les. 

Pour complément de cet erratum nous plaçons ici la phrase entière, telle qu’elle doit 
être corrigée : 

« Les feuilles prises dans leurs pétioles ou dans leurs limbes , ou dans ces deux par- 
» ties modifiées ; lés appendices foliacés quelconques ne constituent donc#pas des indi- 
» vidus, mais des parties (des membres, des organes si l’on veut) d’un être principal, 
» destinées à remplir des fonctions données, mais les fonctions de celui-ci d’abord; 
» parce que, avant tout, il a une vie spéciale, énergique, qui ne cesse même entière- 
» ment que par la désorganisation, et dont la puissance ne se ralentit généralement 
» que lorsque, après la chute des corps appendiculés ou foliacés, ces mérithalles tigel- 
» Jaires, diversement enveloppés, fonctionnent plus directement pour la vie générale du 
» végétal. » 
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BULLETIN BIBLI9GRA PHIQUE. 


L'Académie a recu dans cetie séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences; 1°" semestre 1841,n° 15, in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences; 2° semestre 1840, tome XI, in-4°. 

Annales de la Société séricicole , fondée en 1857, pour la propagation et 
l'amélioration de l'industrie de la Soie en France; 4° année, 1840, in-8°. 

Essai d'Hygiène générale ; par M. Moran»; 2 vol. in-8°; Paris; 1841. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère; avril 1841, im-8°. 

Traité de Pathologie iatrique ou médicale ct de Médecine pratique ; par 
M. Piorry; 4° livraison, in-8°, 1841. 

Essai d'un Traité élémentaire d'artillerie. _ Poudre à canon; par 
M. Timmerans ; 1839, in-68°. 

Relation de la bataille de Nezib; par M. T**#; in-8°. (Extrait du Spec- 
tateur militaire, 15 mai 1840.) 

Sur la multiplication des Sangsues; par M. Huzanp fils; 1841, in-8°. 

Annales de la Société d’Agriculture, Arts et Commerce du département 
de la Charente ; tome XXII, janvier et février 1841, in-8°. 

Société d'émulation du département des Vosges, séant à Épinal. — 
Connaissances usuelles recueillies par la Société pour étre adressées gra- 
tuitement à toutes les communes du méme département; mars 1841; 
Épinal, in-8°. 

Paléontologie française ; par M. D'ORsieny ; 17 “Jiv., in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; 
avril 1841, in-8°. 

L’Investigateur, journal de l'Institut historique; mars 1841, in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier; avril 1841, 
in-8°.. 5 

Memoires de l'Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg ; 
6° série; Sciences politiques, Histoire, Philologie; tome Il, 2° et 3° 
livraison, in-4°. 

Mémoires de l Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersboursg ; 
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6° série; Sciences mathématiques , physiques et naturelles ; 1832, tome II, 
1e, 2° et 3° livraison, in-4°. s 
Méinoires présentés à l’Academie impériale des Sciences de Saint-Pe- 
tersbourg, par divers savants et lus dans ses assemblées ; tome II, 1"°, 2° 


et 5° livraison, in-4°. 


Astronomische.... Nouvelles astronomiques de M. Scaumacuer; n° 421; 
in-4°. 
Die Gottuugen... Les genres des plantes fossiles comparés avec ceux 


lu monde moderne, illustrés par des figures; par M. Goœprerr. (M. Bron- 
gniart fils est chargé d’en rendre un compte verbal.) Bonn, in-4°. 

Boston journal... Journal d'Histoire naturelle de Boston, contenant les 
Mémoires et Notes lus à la Société d'Histoire naturelle de Boston, et pu- 
bliés sous sa direction; vol. KE", 4 livr.; vol. LE, 4 livr. en 3 cahiers; ei 
vol. LIL, livraisous + et 2 en un seul cahier ; in-8°. 

Trattato... Traité élémentaire d'Arithméetique et d'Algèbre; par 
M. D'Anorea, vol. [et II; Naples, 1838—1840, in-8°. 

Manualè... Manuel d Anatomie chirurgicale de M. Velpeau, traduit en 
italien par M. F. Mawnrré; vol. Let I; Naples, 1840. in-8°. 

Gazette médicale de Paris; tome 9, n° 16, in-4°. 
Gazetie des Hôpitaux; n° 46—48. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 198, in-8°. 
La France industrielle ; jeudi 15 avril 1841. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 26 AVRIL 1841. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANIS DE L'ACADÉMIE. 


« Après la lecture du procès-verbal, M. Araco fait remarquer que 
l’avant-dernier article du dernier Compte rendu prête à M. Korilski une 
pensée dont il n’y a pas la plus légère trace dans la Lettre communiquée 
à l’Académie le 19 avril. M. Korilski croit que M. Arago s’est trompé sur 
un point de la théorie des influences lunaires de M. Schubeler ; il prétend 
encore que M. Arago a refusé, à tort, de faire jouer un rôle essentiel 
au rayonnement, dans la formation des glaces de fond, mais il ne parle 
pas d’inexactitudes qu'aurait commises le secrétaire en annonçant le su- 
jet de quelques-uns de ses Mémoires. M. Arago est surpris que l’ar- 
ticle contre lequel il réclame ait été publié sans aucune mention de la ré- 


ponse verbale qu'il fit à la Lettre de M. Korilski au moment de sa présen- 
tation. » 


« M. Arago aurait eu encore des observations à présenter sur un second 
article du même Compte rendu, qu'il n’hésite pas à qualifier d’inconce- 


vable ; mais l'absence de MM. Flourens et Libri le détermine à ajourner sa 
réclamation. » 


C. R., 1841, 127 Semestre. (T. XII, N° A7.) 95 
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Note de M. Bouvarr à l’occasion d'une Note lue par M. Libri dans la 
séance précédente. 


« J'ai lu avec un sentiment pénible que tout le monde comprendra, la 
diatribe que M. Libri a insérée contre moi dans le dernier numéro du 
Compte rendu. Yy répondrai en un seul mot : Je désire qu'après une car- 
rière aussi longue que la mienne, M. Libri n'ait pas à se reprocher des 
fautes plus graves que celles qu’il a énumérées devant vous avec tant de 
détails. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire tlsur diverses formules relatives à 
l'algèbre et à la théorie des nombres ; par M. Aucusrin Caucuy. 


« Ce Mémoire sera divisé en deux paragraphes. 

Dans le premier paragraphe, je déduirai des relations qui existent 
entre les coefficients d’une équation algébrique et les sommes des puis- 
sances semblables de ses racines, une formule qui jouit d'une propriété 
singulière, Pour toutes les valeurs entières et positives, attribuées à deux 
variables que cette formule renferme, le premier membre se réduit à la 
plus petite variable ou à zéro, suivant que la plus petite variable divise ou 
ne divise pas la plus grande. 

» Dans le second paragraphe, je m'occuperai de nouveau d’une ques- 
tion souvent traitée par les géomètres, savoir, de la résolution des équa- 
tions indéterminées du premier degré en nombres entiers. On connaît la 
solution algébrique que M. Binet et M. Libri ont donnée de ce problème, 
pour le cas de deux inconnues. Mais IAE simple que soit, sous le 
rapport analytique, la’solution dont il s’agit, nous verrons qu elle peut 
être encore simplifiée, de manière à ne Bu exiger la formation de tables 
qui offrent la décomposition dan nombre entier quelconque en facteurs 
premiers. 

» Quand on sait résoudre les équations indéterminées à deux incon- 
nues, on sait aussi résoudre les équations qui renferment trois ou un plus 
grand nombre d’inconnues, puisqu'on peut commencer par choisir arbi- 
trairement quelques-unes de ces dernières. Mais il peut arriver que, dans 
un problème indéterminé, on ait seulement besoin de connaitre les va- 
leurs entières, nulles ou positives, des inconnues; et. ces valeurs seront cer 
tainement en nombre fini, si, daus le premier membre d’une équation li- 


L 
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néaire donnée, les coefficients de toutes les inconnues sont des quantités 
de même signe. Alors la question se réduit à décomposer un nombre en- 
tier donné en parties égales ou inégales, dont chacune soit un terme 
d’une suite finie donnée. Cette question se réproduit dans diverses cir- 
constances, par exemple, quand on se propose de développer les puis- 
sances d’un polynome qui renferme un nombre fini ou infini de termes, 
de déterminer les sommes des puissances semblables des racines d’une 
équation algébrique ou transcendante, ou de calculer les nombres de 
Bernoulli. Dans ces cas, et dans plusieurs autres, le coefficient de l’une 
des inconnues se réduit à l’unité, ce qui permet de résoudre assez facile - 
ment la question, en commençant par fixer la valeur de l’inconnue dont 
le coefficient est le plus grand. Au reste, j'indiquerai un moyen facile de 
résoudre , dans tous lescas, les questions dece genre, et même de les ré- 
duire à de simples soustractions. 


$ 1%. Relations qui existent entre les coefficients d'une équation algébrique et les 
sommes des puissances semblables de ses racines. Formules singulières déduites 
de ces mêmes relations. 


» Soit »m un nombre entier quelconque. On aura ; comme l’on sait, 
(1) (x +9 .#+ 2.1)" =iz(a, b,+,4 Jxtylz..., 


la sommation que le signe Z indique s'étendant à toutes les valeurs en- 
tieres , nulles ou positives, de a, b, c,... qui vérifient la condition 


a+ b+c<+... — m, 


et le nombre entier que représente l’expression (a, b, c,...) étant déter- 
miné par la formule 


1.24; 47m 
(a, b, SDS ou (area) (ab) am one? 


où l’on doit omettre, dans le second membre, celles des quantités a, b, 
c,... qui se réduiraient à zéro; en sorte qu’on trouvera, par exemple, en 
supposant 
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Si, dans la formule (1), on remplace la somme 
TH Hz +.:. 
par un polynome de la forme 


DS nor ER ENTER 
on en conclura 
(2) XML ASTM EE A Tree EE AS PE 
la valenr de A; étant donnée par la formule 


(3) ee Po AP reg 2e AU 


dans laquelle la sommation indiquée par le signe X devra s'étendre à toutes 
les valeurs entières, nulles on positives, de 


a ND rtniUk, 
qui vérifieront les deux conditions 


a+kb+... +<h+<k 
a + 2b + ... + (nm — i)h + »k 


m , 


I 


Des équations (1), (2), (3), jointes aux deux suivantes 


1 


(4) RER NE PE PA 2 CIE 
(5) la +næ=r Tr — Euprert Ù 


on déduit aisément les formules qui expriment les relations existantes entre 
les coefficients d’une équation algébrique et les sommes des puissances 


semblables de ses racines. Rappelons d’abord ces dernières formules en 
peu de mots. 


» Soient &, 6,7,..., les racines de l'équation algébrique 


(6) DR NA NE EN GER EN PNA EN EE ar NO) 
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et 


s = ai + Éi+ y + ..., 


la somme des #’** puissances de ces racines. En posant 


dans l’équation identique 


A HAL TH... + ann x + a =(x —a)(x —6)(x — y)..…, 
on en conclura 


(7) 1+az+...+Has 2" Ha, =(i—az)(1—6z)(1— 72)..: 


’ 


puis en prenant les logarithmes népériens des deux membres de l’équa- 
tion (7), et ayant égard à la formule (5), on trouvera 


(8) s52+É52 +hss2 + =—l(i+azt..+as 2 +a,z"), 


et par suite 


(9) 1+az+ … 7 2 ei pire Pr te) 


Si maintenant on développe les seconds membres des équations (8), (9), à 
l’aide des formules (4), (5), jointes à la formule (3), et si dans les équa- 
tions nouvelles ainsi obtenues on égale entre eux les coefficients des puis- 
sances semblables de z, on en conclura 


a+b+...+h+k 
(10) s,—=i2(—1) CR) 


a b h k 
Abu 1 2 


a+b+...+h+k (a be bo E) 


DC ne 


i devant être, dans la formule (11), inférieur ou tout au plus égal à », et 
la sommation que le signe Z indique devant s'étendre, dans chacune des 
formules (10), (11), à toutes les valeurs entières, nulles ou positives , de 


a, D. ONCE 
pour lesquelles se vérifiera la condition 


(12) a+ob+...+in—1)h+ nk=i. 
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Il sera d’ailleurs facile de calculer ces valeurs, en commencant par déter- 
miner celle de #, puis celle de k, etc. Ainsi, par exemple, si l’on à 


Did 25 
alors l'équation (12) étant réduite à 
a+ 2b + 5c= 7, 
sera évidemment vérifiée par les valeurs entières, nulles ou positives de 
a; "bie 


qui satisferont à l’un des trois systèmes de formules 


ENG Ma ab 
Ca sb: 
00 ai ab 


On reconnaîtra pareillement que l’on vérifie l'équation 


a + ab = 7, 
en prenant 

bo A == 17) 
ou 

b=1:, a = 6, 
ou 

Den 
ou 

b=,3, a — 1; 
équation 

a + 2b — 4, 


en prenant 
ou 
ou à 


et l'équation 


en prenant 


Donc, enfin, les valeurs nulles ou positives de 


a, b, c, 
propres à vérifier la formule 


a + 2b + 3c = 7, 


se réduiront à l’un des systèmes de nombres 


PR Ta 
Dan 
NO N2: 


Cela posé, la formule (10) donnera, pour n = 3,i= 7, 


rai +e(s, 1)aia,+5(3, 2)afa;+4(r, 5)a, ai 
—%(4 1)afa;—#(2, 1,1)afa,a, —{(2, 1)aia, 


1 —=—7 ; =: 
+i(G, 2)a,a? ; 


ou, ce qui revient au même, 
M 7e ee 3 72 ART MN CNE de 2 
s,—=—ai—7(a;a,H+oaia; aa; —aia;—3aia,a; —a;a;+a,a;). 


Telle est effectivement la somme des 7”* puissances des racines de lé- 


quation 
ASH, x HA, X + 4 = 0. 


» Si, dans les formules (10), (11), on prend successivement pour à les di- 


vers nombres entiers 
/ 
1, 2; 3, 45 5; : D 


en laissant la valeur de » arbitraire, on retrouvera des formules données 
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tres anciennement par Euler, savoir, 


5, ——4, , 
S3—=0Î — 24, 

Ss,=—a? + 3a,a,—3a,, 

s,—=4ai+ 24; —/4aia, + 4a,a, —4a,, 
s,=—a+baia,—5ata,+5a,a+5a,a,+5ia,a, — ba,, 


etc., 
et 
d—=—S, 
1 
== 2 
a 7 (si —$2) 
I 
ES 3 
43 = — > Ci — 35,53 + 253), 
= L 4 2 2 J 
dy —= ne GER LS LE à us | 
3 L 3 2 2 \ 
A TR man (85 — 10585, 158,58 205% 83— 205283 — 305,5, # 2/55), 
etc. 


» Il existe des relations dignes de remarque entre les valeurs de 
Sy Sas Sgs" Q ar] 


fournies par l’équation (ro), et les coefficients des diverses puissances de z 
dans le développement de l'expression 


G+az+... + az)". 


» En effet, désignons par 
Nes éhro sf 


ces coefficients, en sorte qu’on ait 


j Ht,z + in +... = 14H az +, + ar) 
= 1 — (a,z +...+ 4,2) + (az +...+ 4,2) — etc., 


et par suite, en vertu de la formule (3), 


(13) 2 mer) PE Gb Ph, k)ia ae cœur Gus 
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la sommation que le signe Z indique s'étendant à toutes les valeurs de 
at Dr NT k 


qui vérifient la condition (12). Comme l’équation (8), différenciée par rap- 
port à z, donnera 


(14)5,24 58245824. = —(a,t2a,2 +... +na,2)(1+#a,2 + 4,2 +)", 


et par suite 


8,245," +532 +..—— (a, +2a,2+...tnar) (+2 er +), 


on en conclura 
(15) S=—(a;t+oati, +3ast,_3+...+na,t;_,). 


» Il suit évidemment des formules (13) et (15) que, dans la valeur gé- 
nérale de s, donnée par l'équation (10), tout comme dans les valeurs pré- 
cédemment trouvées de 


Si Sas S39 Sy 5-0) 


le coefficient numérique d’un terme quelconque sera toujours un nombre 
entier. Donc, par suite , le produit 


(a,b,…,h,k) 
: a+b+...+h+k? 
dans lequel 


ia + 2b +... +(n — 5) h + »k, 


sera toujours untel nombre. Cette proposition s'accorde avec un théorème 
que nous démontrerons tout-à-l’heure. 


» Il nous reste à exposer plusieurs conséquences remarquables des for- 
mules générales que nous venons d'établir. 


» Observons d’abord que si l’on différencie l'équation (1) par rapport à 


« l'une des variables x, y, z,..., par rapport à x par exemple, on 
trouvera 


MCE, Nrbuahe-roM=ira(ar bhou2)ieshyhzs. 
C.R,, 1841, 19 Semestre.(T. XII, Ne 47.) 96 
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Donc, par suite, l'expression 
4(aND; C7.) 


représentera le coefficient du produit x’ y°z2°..., dans le développe- 
ment de 


m(x + y +2 +...) 


en sorte qu’on aura 


aa bec) — ra MiD; C2) 
et 


(16) a(a, b, Cr...) 


= — (a—"7, b, c,-..), 


la valeur de m étant 
m=a+kb+c+ as à 


L’équation (16), qu'on peut établir directement, puisqu'elle devient iden- 
tique quand on y substitue les valeurs des expressions 


(a bec, 9) ar b ec; 0), 


subsiste d’ailleurs lorsqu'on échange entre elles les lettres a, b,c,... 1 
en résulte que chacun des produits 


ali 0C;.2-) Abe he AA Cab) 
est divisible par le nombre 
m = a + b + © + 
Donc ce nombre divisera le produit 
CEA AN 
si le facteur © est de la forme | 
au + bo Æ cw + ..., 


u, V, w,... désignant des quantités entiéres positives ou négatives. Cela 
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posé, pour vérifier l'exactitude de la RS ci-dessus énoncée, il suf- 
fira d'observer que le facteur 


i= a +2b+...+(n — 1)h + rk 


est précisément de la forme indiquée. Ajoutons que le plus grand commun 
diviseur des nombres 
AMDRUC: Ts 


est de la même forme. On peut donc énoncer encore la proposition sui- 
vante. 
1** Théorème. Soit m la somme des nombres 


AL PDAIC RCE 


et & leur plus grand commun diviseur. Le produit 
æ(a, b, c,... 


sera toujours divisible par 72. 
*» Corollaire 1%, Dans le développement de 


(x + +z+ ..)", 


le coefficient numérique M d’un terme quelconque sera divisible par m, 
si aucun enter ne divise les exposants de toutes les variables dans ce 
terme. Dans le cas contraire, le plus grand commun diviseur & de ces 
exposants rendra le produit M divisible par m1. Ainsi, par exemple, dans 
le développement de : 


(æ + y # 2), 
le plus grand commun diviseur 3 des exposants 3 et 6, dans le terme 


(3, 6)x° 
rendra le produit 
3 ON SEA 
divisible par 9. 
» Corollaire 2°. Le plus grand commun diviseur » des nombres 


abs 100 
devant diviser leur somme m, il en résulte que, dans le développement de 


(æ + y + 24e), 
96. 


( 708 ) 


m divisera l’exposant numérique de tout terme où l'exposant d’une seule 
des lettres æ, ÿ, 2,... sera premier à m». Par exemple, dans le déve- 
loppement de 


(œ +r +2}, 


tous les coefficients numériques seront divisibles par 9, à l'exception des 
suivants, 


1, 84 — (6, 3) — (3,6), 1680 = (3, 3, 3). 


» Corollaire 3°. Si m est un nombre premier, le coefficient 1 de x”, 
de y", de z",..., sera le seul qui ne soit pas multiple de m, ce que 
lon savait déjà. 

» Considérons maintenant la formule (10), et appliquons-la au cas où 
l'équation (6) se réduirait à 


Lol 10) 


Alors, a,, a,,..., 4,_,, étant nuls, on verra, dans le second membre de 
la formule (10), disparaître tous les termes qui ne correspondront pas 
à des valeurs nulles de 


AD; ph 


et, par suite, on trouvera 
sve NouME, = 0} 
suivant que à vérifiera ou ne vérifiera pas la condition 
nk = 1, 


c’est-à-dire, suivant que i sera ou non divisible par 2. Or, en comparant la 
valeur de À ou de s, avec celle que l’on obtiendrait si l’on appliquait directe- 
ment la formule (10) aux deux équations 


L—I1Z=O0, LT HAT +... HT +Ii—=0, 
dans lesquelles peut se décomposer l'équation donnée 
X"—1=0, 


on se verra immédiatement conduit à la proposition suivante. 
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» >° Théorème. Si l’on pose généralement 


She TO TTL 


(17) Si EE Gb...) 


le nombre des quantités 
ab ee tein 


étant 7 —1, et la diminution que le signe Z indique s’étendant à toutes les 
valeurs entières, nulles ou positives de a,b,..., h qui vérifient la con- 
dition 


(18) a+ 2b+..,+(n—i)h = ;; 


on trouvera 


suivant que 7 sera ou ne sera pas diviseur de £. 
» Corollaire. Si l'on pose n = 2, le théorème précédent donnera 


bc  — 3  — — 5 
(19) Hifi ER +. ]=5 ou 0, 
par conséquent, 
—==3 = =) ; 
(20) 1+(—1) Cr (pt! eee, es ou 0, 


suivant que i sera ou ne sera pas divisible par z. L'équation (19) s'accorde 
avec le théorème donné par M. Stern pour la sommation de la série finie 


u 


— Boy Fons Ge) diavipé 


Le théorème de M. Stern peut donc être considéré comme renfermé dans 
le théorème 2. 

Nous avons déjà remarqué que, dans la formule (11), à était supposé 
inférieur ou tout au plus égal à n. Si le nombre entier : devenait supérieur 
au nombre entier z, alors, a; devant être considéré comme égal à zéro, 
lon déduirait évidemment de l'équation (9) non plus la formule (11), 
mais la proposition suivante. 


ÿ 


(-910..) 
3% Théorème. Lorsque le nombre à surpasse le degré 7 d’une équa- 
ton algébrique, les sommes 


Sy, Sos Se Re, 


des puissances semblables des racines de cette équation, vérifient la for- 
mule 


PER SACS 
(ai) si) et SE cs (Ls, (LS)... —0, 


le signe Z s'étendant à toutes les valeurs entières, nulles ou positives de 
, 
ab; CT: 
pour lesquelles on a 


(22) a+ 2b + 3c +... =. 


» Corollaire 1“. Si, pour fixer les idées, on prend n = 2, i = 3, l'é- 
quation (20) donnera 
57 — 35,53 + 253 = 0. 
» Corollaire 2°. Si l'équation donnée se réduit à 
Æ '—1=0, 
alors dans la suite 
Sy, Sa» Sg- Cu, 1 


tous les termes s’évanouiraient, à l'exception des suivants 


Syns Sons Sans...) 


qui seront égaux à n. Par suite, dans le premier membre de l'équation (21), 
tous les termes s’évanouiront d'eux-mêmes, si À n’est pas divisible par ». 
Si au contraire £ est divisible par n, l'équation (21) pourra s’écrire comme 
il suit 
À {asxb, oz. 

23 E(—: M SR 1 (PH =) 
le signe £ s'étendant à toutes les valeurs entieres nulles ou positives de 
a, b, c....., pour lesquelles on aura 


a + 2b + 3c + 


M. 


| (gr) 
L à : He : HE 
Mais - peut être Fun queiconque des nombres entiers supérieurs à l'unité. 


Donc la formule (22) se vérifiera toujours, si dans cette formule la somma- 
? 

tion indiquée par le signe 2 s'étend à toutes les valeurs entières, nulles ou 

positives, de a, b, c,.….., qui offrent pour somme un nombre donné, su- 

périeur à l'unité. Au reste, cette conclusion pourrait être immédiatement 

déduite de l’équation identique 


(ar +3 rat at.. ) 


I—X=e .») 


Note lue par M. AuGusre pe Sawr-Hiname en présentant la seconde 
partie de ses Leçons de Botanique. 


« En faisant hommage à l’Académie de la deuxième partie de l’ouvrage 
intitulé Morphologie végétale, j'ajouterai peu de chose à ce que j'ai eu 
l'honneur de lui dire quand je lui ai présenté la première partie. Par- 
tant d’un petit nombre de principes, j'en ai suivi l’application dans tous 
les organes des végétaux et la botanique comparée. J'ai inséré dans cet 
ouvrage le résumé de plusieurs Mémoires que je comptais soumettre à 
l’Académie sur les diverses parties du pistil et du fruit, les rapports na- 
turels, la symétrie végétale, etc., et par conséquent je m’abstiendrai de 
publier ces travaux. Le livre dont il s’agit est destiné principalement à 
l'enseignement supérieur de la botanique, et, en tàchant de rendre plus 
facile l'étude de cette science, j'ai fait aussi des efforts pour ne lui rien 
ôter de ce qu’elle a d’élevé et de philosophique. » 


RAPPORTS. 


céoLoGie. — Rapport sur les collections et observations géologiques , 
recueillies en 1838 et 1839, pendant l'expédition nautique et scienti- 
Jique du Nord, par M. Euéëne Rosenr, l'un des membres de l'expé- 
dition. 


(Commissaires, MM. Biot, Arago, Freycinet, Becquerel, Pouillet, Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire, Adolphe Brongniart, Élie de Beaumont, et 
Cordier rapporteur. ) 


« L’Académie, pour être en mesure de donner l'avis qui lui a été de- 
mandé par M. le Ministre de la Marine et des Colonies, nous a chargés 
de lui rendre compte des résultats de tout genre qui ont été obtenus 
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par l'expédition nautique et scientifique du Nord, pendant les cam- 
pagnes de 1838 et 1839. Vos Commissaires ont naturellement divisé un 
travail aussi considérable. Nous allons vous entretenir aujourd’hui des 
résultats géologiques de l'expédition; ils sont dus à M. Eugène Ro- 
bert, membre de la Société géologique de France, et à M. Durocher, 
élève distingué du corps royal des Mines, qui a été adjoint à la Commis- 
sion scientifique, pour la campagne de 1839. Nous exposerons dans le 
présent Rapport ce qui concerne les travaux de M. Robert; ceux de 
M. Durocher ont été tout-à-fait distincts, et nous en donnerons connaïis- 
sance à l’Académie aussitôt que les dernières collections recueillies par ce 
voyageur seront arrivées à Paris. 

» Lorsque, en 1838, l’Académie des Sciences a été appelée à donner 
des instructions pour l'expédition nautique et scientifique du Nord, cette 
expédition avait déjà fourni trois campagnes. Ainsi, en réalité, l’expédi- 
tion a duré cinq années. Pendant ce laps de temps le but s’est successive- 
ment modifié et agrandi. 

» En 1838, la corvette la Recherche, alors commandée par M. le capi- 
taine Tréhouart, et portant une commission scientifique peu nombreuse, 
partit avec la mission principale de renouveler les tentatives faites l'année 
précédente par M. le capitaine Dutaillis, monté sur le brick la Bordelaise, 
pour découvrir, s'il était possible, les traces du naufrage si regrettable 
qui, en 1833, a perdu en entier dans les glaces du pôle Nord l'expédition 
de la Lilloise, commandée par le courageux capitaine Blosseville. Cette 
campagne de 1835 a eu peu de résultats. La continuité et l’étendue des 
champs de glace empécherent d'arriver jusqu’au Groënland, et les natu- 
ralistes débarqués en Islande purent seulement commencer leurs re- 
cherches. 

» En 1836, la corvette la Recherche a pénétré jusqu’au Groënland, où 
MM. les officiers de la marine royale ont fait des observations diverses et 


recueilli plusieurs séries de roches tout-à-fait précieuses. Pendant ce temps, 


MM. les membres de la Commission scientifique, et particulièrement 
M. Robert, qui a constamment fait partie de cette Commission depuis 
l'origine, ont achevé l'exploration de l'Islande où ils avaient été déposés. 

» La publication des résultats de ces deux campagnes ayant été immédia- 
tement ordonnée par M. le Ministre de la Marine, les membres de la Com- 
mission scientifique ont été autorisés à employer la campagne de 1837 à 
recueillir en Danemarck, en Norvège et en Suède, tous les documents 
propres à compléter les éléments de leur relation. Pendant cette cam- 


1 


. 
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pagne, la corvette la Recherche n’a point navigué dans les mers du Nord. 

» Nous n'avons pas à nous occuper des travaux dont nous venons de 
donner l'indication; cependant, comme ils se lient en partie avec ceux dont 
vos Commissaires doivent rendre compte, nous dirons que la relation des 
campagnes 1835, 1836 et 1837 aura six volumes, avec un grand et un 
petit atlas. Une bonne partie a déjà paru. En ce qui concerne M. Robert, 
nous remarquerons que la géologie occupe à elle seule un volume de la 
relation, et que les collections de roches et de minéraux recueillies par ce 
voyageur pendant cette première période de l'expédition, et déposées au 
Muséum, se composent de près de 3800 échantillons, la plupart d’un 
grand intérêt. 

» Les campagnes de 1838 et 1839 ont porté sur d'autres contrées bo- 
réales que celles précédemment visitées; le nombre des membres de la 
Commission scientifique associés aux recherches nautiques a été fort aug- 
menté et plusieurs savants danois, norvégiens et suédois y ont été adjoints 
par leurs gouvernements. Du reste, la présidence de cette commission n’a 
pas cessé d’être, comme par le passé, confiée à M. Gaymard, À 

» En 1838, la corvette la Recherche, commandée dès-lors par M. le 
capitaine Fabre, après avoir mouillé dans le golfe de Drontheim, sur da 
côte occidentale de Norvège, et dans la rade d'Hammerfest, près de l'ex - 
trémité de la Laponie, est allé séjourner par 77° de latitude, dans le golfe 
de Bell-Sund , sur la côte sud-ouest du Spitzberg. De là, elle est revenue 
explorer le cap Nord et les côtes de Finmarck. Elle est rentrée dans Îles 
ports de France , après avoir déposé les membres de la Commission scien- 
tifique à Hammerfest, lieu placé à plus de 4° au-delà du cercle polaire et 
dans le voisinage dsqu une partie des membres ont hiverné. Les autres, 
au nombre desquels était M. Robert, ont exploré la Laponie, en la tra- 
versant dans la direction de Tornea. M. Robert a ensuite parcouru jusqu’à 
Stockholm la partie de la Suède qu'il n'avait pas vue l’année précé- 
dente. 

« En 1889, la corvette {a Recherche a mouillé huit jours aux iles Feroe 
et touché à Hammerfest, ainsi qu'au cap Nord. Ayant rallié la plupart 
des membres de la Commission scientifique, elle a été aborder à l4 petite 
île Cherry, en se rendant de nouveau au Spitzberg. Au Spitzherg, la cor- 
wette s’est élevée jusqu’à 80° de latitude et elle y a passé quinze jours, 
- dans la baie de la Madelaine, qui est située sur la côte occidentale. Elle est 
ensuite revenue en France, après avoir déposé à Hammerfest une partie 
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des membres de la Commission. Ces derniers ont traversé la Laponie, et 
quelques-uns ont étendu leurs observations jusqu’à Moscou, puis, s'étant 
arrêtés en Pologne, en Bohème et dans diverses parties de l'Allemagne, 
ils n’ont été de retour à Paris que vers le milieu de 1840. Les observations 
géologiques de tout cet itinéraire de 1839 appartiennent à M. Durocher. 
M. Robert a été constamment détaché de la Commission pendant cette 
campagne. Il s'est d’abord rendu par terre de Stockholm à Archangel, dans 
la vue d'attendre dans cette dernière ville une occasion de s’embarquer 
pour la Nouvelle-Zemble; mais aucun bâtiment pêcheur n'ayant tenté 
cette dangereuse navigation en 1839, le devouement et les espérances de 
M. Robert ont été déçus. Cependant tout n’a pas été perdu : l’année pré- 
cédente un petit bâtiment avait été frété par des particuliers, pour aller à 
la recherche d’une prétendue mine d’or dont quelques pêcheurs avaient 
annoncé l'existence dans cette terre glacée et presque déserte. L’expédi- 
tion avait rapporté un chargement bien inutile de roches pyriteuses assez 
variées: M. Robert a pu faire un choix parmi ces roches, qui sont extré- 
mement remarquables. Ensuite ce voyageur, après diverses recherches 
sur les bords de la mer Blanche, a remonté la Dwina et descendu le 
Voiga ] Jusqu au gouvernement de Cazan. De la, il a traversé toute la Russie 
Jusqu'à la Baltique. 


» Les matériaux relatifs aux travaux de M. Robert, que vos Commis- - 


saires ont eu à examiner, sont, savoir : 1° une collection de plus de 1560 
échantillons appartenant à un grand nombre d'espèces ou de variétés prin- 
cipales de roches , collection qui est déposée au Muséum et dont la réunion 
à celles des premières campagnes donne un total de plus de 5,300 échan- 
tillons; 2° un catalogue raisonné de cette collection, dans lequel les loca- 
lités et les gisements sont indiqués; 3° 88 dessins ou croquis qui repré- 
sentent des aspects de côtes, de montagnes, de glaciers ou de glaces 
flottantes et des coupes géologiques; 4° une notice imprimée (1) sur.les 
glaciers du Spitzberg ; 5° un Mémoire manuscrit, de 49 pages in-4°, dans 
lequel M. Robert a résumé les résultats de ses recherches en 1838 ; 6° un 
Mémoire imprimé (2) dans lequel ce voyageur a déjà fait connaître au pu- 
blic les résultats principaux de sa campagne de 1839. 

» Il nous serait impossible de suivre M. Robert dans la foule d’ She 


(1) Bulletin de la Société géologique, tome IX, page r14- 
(2) Bulletin de la Société géologique , towe XI, page 208. 
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tions de détail, tout-à-fait intéressantes, qu’ila consignées dans son catalogue 
et dans ses mémoires, ou qui naissent de l'inspection de ses dessins et des 
échantillons de roches qu’il a recueillis. Nous nous contenterons, en pre- 
nant pour guide l'itinéraire de ses deux campagnes, de faire remarquer les 
faits les plus saillants. 

» La relâche dans le golfe de Drontheim a permis à M. Robert de 
constater que toute cette partie des côtes occidentales de Norvège appar- 
tient exclusivement aux terrains de gneiss et à un système talqueux et 
protogynique qui contient les célèbres mines de cuivre qu’on exploite à 
Roraas. Sur beaucoup de points des côtes et jusqu’à une hauteur de plus 
de 100 mètres au-dessus du niveau de la mer, ces terrains primordiaux 
offrent des surfaces largement mamelonnées, usées et polies, suivant 
M. Robert, comme celles sur lesquelles les vagues de l'Océan exercent 
maintenant leurs effets. Au-dessus de cette hauteur, le sol montre les formes 
arrêtées, angulaires, et quelquefois élancées qui appartiennent à sa cons- 
titution et à l’inclinaison des couches. Six dessins donnent une idée exacte 
de ces aspects contrastants. À l'ile de Lexen , des galets marins couvrent les 
croupes arrondies les plus élevées, et attestent, par leur présence, l’origine 
de cette configuration singulière et l’'émersion de cette partie de la Norvège 
postérieurement au commencement de la période géologique dans laquelle 
nous vivons. : 

» Au Spitzhberg, les observations saillantes ont été nombreuses, quoi- 
qu’elles n’aient porté que sur les côtes et sur les îles de la grande baie de 
Bell-Sund. La constitution du sol n’a montré à découvert aticune portion 
de l'écorce primordiale, quoique ce sol soit, comme en Norvège, très 
montueux et trés accidenté; mais, chose remarquable, elle a offert six 
espèces de terrains secondaires distincts, appartenant les uns aux périodes 
géologiques les plus anciennes et les autres aux époques les plus récentes. 
Voici l'indication de ces terrains , en suivant l’ordre des temps: 

» 1°. Terrains de phyllades très talqueux, contenant des assises plus ou 
moins puissantes de grès quartzeux souvent lustrés, d’anagénites calcari- 
feres et de calcaires phylladifères , le tout sans vestiges de corps organiques 
fossiles, mais entrecoupé de filons de quartz; 

» 29, Terrains de sélagite ou roche d’hypersthène, non stratifiée, formant 
à elle seule des montagnes qui sont comme enclavées au milieu du système 
précédent ; 

” 3°. Terrains de calcaire anthraxifère, renfermant de vieux fossiles 
marins tels que productus et spirifères ; on y trouve des rognons de silex. 
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On doit en outre présumer que, sur quelques points, ce système contient 
du gypse, circonstance qui serait tout-à-fait nouvelle. 

» 4°. Terrains de grès quartzeux à anthracite, renfermant avec des cou- 
ches de ce combustible minéral à l’état friable, des rognons de carbonate 
de fer compacte et un petit nombre de vestiges de plantes fossiles qui pa- 

 raissent analogues à une partie de celles qui figurent dans les terrains 
houillers de nos latitudes tempérées. Il est à remarquer qu’on n’y trouve 
point d'empreintes de fougere. 

» 5°. Terrains de grès quartzeux friable, en stratification horizontale et 
transgressive aux systèmes disloqués et tourmentés qui précèdent, et dans 
lequel on trouve des fragments disséminés de lignite piciforme, fragments 
qui contiennent quelquefois des grains de résine succinique. 

» 6°. Enfin, terrain d’alluvion marin, placé au-dessus de la mer, à des 
hauteurs qui atteignent jusqu’à 40 mètres, et qui est composé de galets, 
de graviers ou de coquilies brisées, absolument identiques aux dépôts que 
les vagues forment journellement dans toute la baie. 

» D'après cet énoncé sommaire, on entrevoit aisément quelles sont les 
conséquences géologiques importantes qui dérivent des observations de 
M. Robert au Spitzherg. On voit, par exemple, que cette extrémité du 
globe, si voisine du pêle, a été à plusieurs époques, et surtout aux époques 
les plus anciennes, soumise aux mêmes dépôts secondaires et aux mêmes 
causes de dislocation que les régions équatoriales ou tempérées . 

_» La structure des glaciers et de leurs moraines, le mouvement pro- 
gressif de ceux qui descendent à la.:mer, l’action destructive des vagues sur 
ces derniers, la nature des glaces flottantes, ont en outre occupé utilement 
M. Robert. Nous avons dit précédemment que l'extrait des recherches de 
ce voyageur, sous ces divers points de vue, avait déjà été publié par lui. 
Il serait par conséquent superflu de nous étendre à ce sujet. 

» Ajoutons maintenant que l’ensemble des observations faites au Spitz- 
berg est appuyé d’une série de plus de 500 beaux échantillons de roches 
et de 4r dessins ou croquis, qui à eux seuls forment presque la moitié 
du portefeuille de M. Robert. 

» Au retour du Spitzhberg, l'exploration du cap Nord, celle des côtes du 
Finmark jusqu'à Hammerfest, et de là dans tout Le golfe d'Alten, ont fourni 
les résultats que nous allons indiquer. 

» Tout le monde sait que le cap Nord n'est pas situé sur le continent, 
mais sur la petite île Mageroë, qui n’est séparée du continent que par un 
détroit très resserré, celui de Have-Sund. Le détroit, l'ile et le cap en par- 
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ticulier.ônt été complétement examinés; leur sol montueux et fortement 
äccidenté, est partout formé de terrains de gneiss, parfaitement carac- 
térisés, contenant des assises ou couches subordonnées de pegmatite, de 
leptinite, de pétrosilex zonaire, de diorite ou d’amphibolite, le tout en- 
trecoupé, sur divers points, par des filons de quartz ou quelquefois par des 
pegmatites sans délit et mêlées de tourmaline. M. Robert a vainement 
cherché dans ce système les sélagites ou roches d’hypersthène, qui ont été 
indiquées dans cette partie du Finmark. Il n’a trouvé aucun indice de ces 
roches, même parmi les galets des plages marines actuelles, lesquels ne se 
composent que de nombreux débris des terrains de gneiss, associés à 
quelques fragments de syénite, de grès quartzeux lustrés, de lydienne, et 
même de scories volcaniques, fragments dont la présence tient vraisem- 
blablement à des causes accidentelles diverses. 

» Les sommités du détroit de Have-Snnd s'élèvent à plus de 500 mètres 
au-dessus de la mer. Le cap Nord domine abruptement l'Océan polaire de 
près de 330 mètres. 16 dessins ou croquis représentent l'aspect de toutes 
ces montagnes, la. dislocation des terrains de gneiss, l’inclinaison des 
couches. On y voit aussi la représentation de plusieurs anciens rivages, 
dont l'élévation au-dessus de la mer actuelle atteint fréquemment :6 à 
24 mètres. On reconnaît aisément Ces anciens rivages à leurs formes 
parfaitement arrondies, à leurs surfaces usées et comme polies, et sur 
quelques points aux amas de coquilles brisées, de galets et de sables ma- 
rins qui les recouvrent. 

» À l'ile de Rolfsô-Hamn, qui est située entre le cap Nord et Hammér- 
fest, le phénomène du relèvement progressif du Finmark ést attesté, d’une 
manière encore plus positive, par un puissant dépôt alluvial qui s'élève 
en pente douce à plus de 33 mètres de hauteur, et qui montre jusqu’à sept 
étages on terrasses faiblément inclinées, formées dé galets marins, placées 
en retraite les unes à l'égard des autres, et séparées par un sol tourbeux. 
Tout ce système repose sur une assisé épaisse de débris de coquilles, parmi 
lesquelles on reconriaît des fragments de Cyprina islandica , de Nulli- 

ra, et d'autres mollusques identiques avec éeux qui vivent actuellement 
dans POcéan polaire. La constitution fondamentale de l'ile appartient 
d’ailleurs aux terrains de gneiss. 

» Il en est de même de lPilé d’'Hammerfest, où M. Robert à d’ailleurs 
constaté ce fait singulier, savoir, que, dans une dépression située derrière 
le port etla ville, il existe, à une hauteur d'environ 25 mêtres au-dessus de 
la mer, un amas de blocs ärréndis de roches primordiales du pays, dont 
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les interstices sont comblés par de petits galets de pierre poncemoirâtre, 
analôgnés à ceux qui, de temps à autre, viennent encore de nos jours 
échouer, avec les bois flottés, sur les côtes de Norvège, et dont l’origine 
est évidemment due aux éruptions volcaniques d'Islande ou de l'ile Jean- 
Mayen. 

» Les données recueillies à Have-Sund, Mageroe, Rolfsô-Hamn et Ham- 
merfest, sont appuyées d’une série de 350 échantillons. 

» Les observations de M. Robert ont été nombreuses dans le golfe d'Al- 
ten , qui est situé par 70 degrés de latitude, à environ 40 lieues au sud-ouest 
du cap Nord. Ici les terrains de gneiss manquent tout-à-fait, du moins dans 
les trois territoires sur lesquelsles observations se sont étendues. Ainsi à 
Talvig et à Kääford , partie occidentale du golfe, il existe un grand sys- 
téme de roches talqueuses, avec des couches ou assises subordonnées de 
diorite et de calcaire magnésien. Ce système contient, près de Kääford , 
des gîtes abondants de pyrites cuivreuses, exploitées par une compagnie 
anglaise que les grands avantages de l'entreprise ont déterminée à venir 
s'établir dans ces tristes parages. A Raipas, dans le fond du golfe et près 
«le la rivière d’Alten, on trouve un vieux système phylladien, accompagné 
de grès quartzeux, de calcaires phylladifères ou de calcaires bréchoides, et 
dans lequel on ne voit aucun débris organique fossile; il renferme des 
gites cuivreux qui sont également exploités par la compagnie anglaise, 
mais dont les minéraux accessoires different de ceux de Kääford. Enfin à 
Bossecop, partie orientale du golfe, on ne rencontre que des phyllades 
quartziferes et des grès quartzeux lustrés, sans empreintes. 

» Les anfractuosités du golfe offrent sur un grand nombre de points, 
non-seulement des surfaces de roches souvent excessivement dures ou te- 
naces, telles que les diorites et les grès quartzeux, qui ont été arrondies 
et comine passées à l’émeri, jusqu'à des élévations fort supérieures an ni- 
veau actuel de la mer, mais encore des plages d’alluvions marines cons- 
tamment émergées, disposées en terrasses et par gradins, comme si l’é- 
mersion avait eu lieu par une série d’effets intermittents. 

» La traversée de la Laponie, d’Attengaard à Tornea, c’est-à-dire sur une 
étendue de plus de 100 lieues, n’a offert à M. Robert qu’un sol uniformé- 
ment composé de gneiss avec quelques couches où veines subordonnées 
d'harmophanite, d’amphibolite ou de diorite ; ces roches subordonnées 
renferment elles-mêmes assez souvent du fer oxidulé magnétique. Ces ter- 
rains, de formes peu prononcées, sont recouverts de place en place par 
des blocs erratiques et par des sables et graviers diluviens dont le lavage, 
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parles eaux courantes, sépare journellement du sable ferrugineux. M. Ro- 
bert indique, dans son Mémoire manuscrit, quelques-uns des motifs qui 
lui font penser que ces matériaux proviennent de la démolition superfi- 
cielle des roches primordiales du pays, et que c’est vraisemblablement une 
mer tres ancienne qui aurait produit ces effets, que d’ailleurs ilne confond 
pas avec ceux plus récents dont nous avons parlé précédemment. 

» Les terrains de gneiss qui forment les côtes occidentales du’golfe de 
Bothnie, n’ont rien offert de particulier à M. Robert; mais à Sôderhamm, 
5o lieues au nord de Stockholm, il a observé, à 130 mètres environ au- 
dessus de la Baltique, et à la surface d’une petite montagne qui lui à paru 
évidemment usée par la mer, un détritus de coquilles du genre Mytulus, 
dans lequel il a reconnu des valves de Tellina baltica, mollusque très 
commun dans les eaux actuelles du golfe. 

»  Cetie observation, la dernière qu'il ait faite en 1838, rapprochée 
non-seulement des données du même genre recueillies par lui pendant 
cette campagne, mais encore des observations auxquelles il s'était livré 
en 183-, tant sur le même sujet dans le golfe de Christiania que relative- 
ment aux blocs erratiques de la Scandinavie, a étél’occasion de la disserta- 
tion qui termine le Mémoire manuscrit que nous avons déjà cité. Il y a 
dans cette dissertation quelques faits de détails dont il serait trop long 
d'entretenir l’Académie; nous nous contenterons d'indiquer que M. Ro- 
bert ayant examiné les rayures que plusieurs géologues, notamment 
M. Sestroôm, el long-tempsavant lui MM. Lasteyrie et Alexandre Brongniart, 
ont remarquées à la surface des roches de Scandinavie qui sont voisines 
des amas de blocs erratiques, etque ces savants ont considérées comme les 
traces mcontestables du transport violent de ces blocs dans le sens du nord 
au sud ; M. Robert, disons-nous, a remarqué, premièrement, que les rayures 
dont il s’agit suivent la direction des couches qui forment lesol, direction 
qui est presque constante ; secondement, que ces rayures sont en rapport 
avec la facilité que certains feuillets ont à s’altérer spontanément plus que 
les feuillets voisins, et qu’enfin il y a ici une coïncidence purement for- 
tuite entre la direction des couches inclinées qui composent le sol et la 
formé allongée des amas de blocs erratiques. En résumé, M. Robert pense 
que ces blocs sont le résultat non pas d’un cataclysme diluvien , mais d’une 
action de va-et-vient opérée par les courants et les vagues d’une mer qui 
aurait couvert, à une époque très reculée, toutes les parties basses des 
contrées scandinaviennies; il se range d’ailleurs'à l'opinion que les blocs 
% d'une grande dimension auraient été alors transportés sur des glaces flot- 
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tantes annuellement détachées des continents, comme il a vu que cela se 
passe au Spitzberg. Enfin il regarde l'espèce de ceinture d’alluvions ma- 
rines qui se montre sur tant de points élevés des côtes de Norvège, de 
Laponie et de Suède, comme le dernier terme des effets de la mer, avant 
que l’émersion lente et le soulèvement successif de cette partie de lEurope, 
eùt produit l'apparence spécieuse d’un abaissement du niveau de l'Océan. 

» Nous n'avons pas à discuter ces explications; nous ajouterons seule- 
ment à l'exposé qui précède, que pendant cette campagne, M. Robert n’a 
pas négligé de recueillir de l’eau de mer prise à diverses latitudes et à di- 
verses profondeurs. En outre des sondages en haute mer, poussés jusqu’à 
5oo et même 800 mètres, ont ramené des sables et des vases renfermant 
des corps marins souvent microscopiques , dont la détermination, déjà 
commencée par un zoologiste habile dans l'étude des foraminés (M. Aleide 
d'Orbigny), offrira , suivant le témoignage de ce savant, des faits nouveaux et 
intéressants. 

» Tels- sont les principaux résultats de la campagne géologique de 
M. Robert en 1838. La publicité qu'il a déjà donnée lui-même aux ob- 
servations qu'il a faites en Russie pendant l’année 1839, nous laisse peu 
de chose à dire de cette dernière campagne, La collection qui sert d’ap- 
pui à ces observations, renferme un grand nombre de variétés de roches 
qui nous étaient inconnues et dont l’existence pourrait paraître contes- 
table si on ne les avait pas sous les yeux: tels sont de vieux calcaires à 
spirifères ou à productus, blancs, tendres et friables comme la craie 
ordinaire, ou bien arénacés et semblables à notre calcaire grossier des en- 
virons de Paris ; tels sont encore des silex cariés analogues à nos pierres meu- 
lières, et qui cependant appartiennent au vieux système calcaire précédent ; 
tels sont enfin des calcaires magnésiens dépendants de ce mème système 
et qui se montrent caverneux et friables comme les dolomies des marnes 
irisées du Jura. Ces roches singulières ont d'autant plus d'intérêt, qu’elles 
forment le fond du sol dans presque toutes les parties de la Russie qui ont 
été parcourues par M. Robert. La certitude de leur existence contribuera à 
mettre les géologues de plus en plus en garde contre le préjugé qui attri- 
buait aux roches de l'enveloppe secondaire du globe, une dureté d'autant 
plus grande et une contexture d'autant plus serrée et d'autant plus mas- 
sive , que ces roches sont plus anciennes. 

» Les roches de la Nouvelle-Zemble que M. Robert est parvenu àsse 
procurer à Archangel, nous apprennent que la côte sud-ouest de cette terre 


- 


(721) 
polaire renferme de vieux terrains de phyllades.noirâtres:et de caleaires à 
orthocères et à goniatites, ce qui est à coup sûr fort remarquable. 

» Enfin les dessins et les échantillons qu'il a aussi recueillis à Archangel, 
nous donnent l’importante certitude que les terrains argileux ou marneux 
de l'étage oolitique moyen s'étendent de l’intérieur dela Russre d'Europe, 
savoir, d’une part jusque dans la Laponie russe, et de l’autre jusqu’à l’'embou- 
chure de la Péchora, près du détroit de Vaigatch. 

» D'après tout ce que nous venons d'exposer à l’Académie, nous nous 
croyons autorisés à conclure que M. Robert a payé sa dette d’une manière 
très satisfaisante, pendant le cours de l’expédition; qu'il a acquis à la 
science des faits nombreux et remarquables, et enrichi nos collections d’une 
série très considérable d'échantillons ayant le plus haut intérêt: enfin 
qu’on doit vivement desirer qu'il puisse continuer à publier ses importantes 
observations. » 

Les conclusions de ce Rapport ont été adoptées par l’Académie. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par voie de scrutin à la nomination d’un candidat 
pour la chaire de Physique générale et expérimentale vacante au Collége 
de France, par suite du décès de M. Savart. 

Le nombre des votants est de 52. Au premier tour descrutin, 


M. Regnault obtient 48 suffrages; 
M. Babinet. . . . .. 2 
M. Milne Edwards. . 1 


Il y a un billet blanc. 
M. Rrcwaurr, ayant obtenu la majorité des suffrages, sera présenté 
comme le candidat de l’Académie à M. le Ministre de l’Instruction publique. 


L'Académie procède ensuite, également par voie de scrutin, à la no- 
mination d’un candidat pour la chaire de Zoologie (mammifères et oiseaux ) 
vacante au Muséum d'Histoire naturelle, par suîte de la démission de 
M. £. Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Le nombre des votants est de 49. Au premier toùr de scrütin, 


- M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire obtient 45 suffrages; 
MAMilne Edwards: : "2 2#2"00085.". Par 3 


Il y a un billet blanc. 
C.R., 1841, 17 Semestre. (T. XII, N° 47.) 98 
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M. Iswone Georrroy-SanT-Hicame, ayant réuni la majorité des suf- 


frages, sera présenté à M. le Ministre de l'instruction publique comme le 
candidat de l’Académie. 


M. le Mimisrre pes Taivaux pusics invite l’Académie à désigner parmi 
ses membres trois Commissaires qui, aux termes du décret du 25 août 1804, 
doivent faire parti du jury chargé de prononcer sur le mérite des pièces de 
concours produites par les élèves de l'École royale des Ponts-et-Chaussées. 

Avant qu'on ne procède au scrutin pour élire cette Commission , deux 
des membres qui en faisaient partie l’an passé, MM. Dupin et Piobert, 
prient qu’on veuille bien ne les pas renommer, attendu qu’ils seront absents 
pendant l’époque du concours. 

Le résultat du scrutin désigne, pour faire partie de cette Commission, 
MM. Coriolis, Liouville, Duhamel. 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE COMPARÉE, — Recherches microscopiques sur le contenu de la 
vésicule du germe envisagé dans toutes les classes de la série animale, et 
sur la fonction qu'il est destiné à remplir dans l'acte de la génération; 
par M. Cosre. (Extrait par l’auteur.) 


(MM. de Blainville et Dumas sont adjoints à la Commission nommée pour un 
précédent travail du même auteur. Cette première Commission était 
composée de MM. Serres, Dutrochet, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire). 


« En étudiant au microscope la vésicule germinative, on a découvert, 
dans ces derniers temps, que, chez certaines espèces, il existe, au sein du 
fluide qu’elle renferme, un amas régulier de granules , ou un corpuscule 
affectant une forme plus ou moins lenticulaire. Or comme ce corpuscule 
ou cette tache, ainsi qu'on l'a désigné d’abord , a paru se manifester d’une 
manière constante, on a été conduit à le considérer comme wn wéri- 
table germe déjà vivant et formé avant la conception. L'on a ajouté ensuite, 
pour corroborer cette hypothèse, qu'après le rapprochement des sexes, 
cette tache, ou ce prétendu germe , passait dans la partie centrale de la 
cicatricule d’où l'embryon tire son origine. 

» Si cette manière de voir n’est pas l'expression tout-à-fait formelle de la 
préexistence des germes, elley conduit cependant d’une maniere inévitable. 
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En effet, si d’un côté l’on admet que cette tache granuleuse soit le véritable 
germe déjà vivant et formé avant la conception, et si de l’autre on suppose 
que ce prétendu germe soit, à l'exclusion du reste de la matière renfermée 
dans la vésicule germinative, seul admis à constituer la portion du blasto- 
derme où l'embryon va se manifester, il semble que ce germe prétendu 
doive être considéré comme la forme primitive d’un organisme, dont celle 
de l'animal adulte ne serait, enquelque sorte, que l’amplification. Aussi, dès 
qu’on est entré.dans cette voie, il est difficile de s’y maintenir saus aboutir, 
parunenchainementirrésistiblede conséquences, à la théorie de l’évolution. 

» Mais pour qu'il füt permis de donner à la tache supposée germinative 
une semblable signification, pour qu'il fût possible surtout d'élever ainsi 
un fait spécial à la hauteur d’une idée générale, il faudrait que ce fait se 
reproduisit dans toutes les espèces, sinon d’une manière complétement 
identique, du moins avec un caractère d’analogie tellement évident, que l’on 
ne püt en contester la réalité. Or l'observation m’a démontré bien évidem- 
ment que chez un très grand nombre d’espèces, à quelque classe qu’elles 
appartiennent, la matière renfermée dans la cavité de la vésicule germina- 
tive, au lieu de manifester dans son sein la présence d’un corps circons- 
crit ou défini, que l’on puisse considérer comme un germe déjà formé 
et vivant avant la conception, se montre, au contraire, tantôt homogène 
dans toutes ses parties, tantôt parsemée d’un plus ou moins grand nombre 
de points globulineux tenus en suspension. 

» Aprés avoir reconnu que l'existence de la tache ou du prétendu 
germe que l'on supposait déjà vivant avant la conception, loin d’être 
un fait général, ne se trouve, au contraire, qu’une exception qui, 
par conséquent, ne peut avoir l’importance qu'on lui a attribuée, j'ai 
cherché à savoir quel est le rôle assigné à la vésicule germinative dans 
l'acte de la génération, et sous quelle forme la matière qu’elle contient 
concourt à la réalisation de l’être nouveau qui tend à se constituer. A cet 
effet, j'ai observé les modifications que la cicatricule éprouve lorsque l'œuf 
se détache de l'ovaire pour passer dans l’oviducte. Il m’a paru que pen- 
dant ce laps de temps les parois de la vésicule germinative sont résorbées, 
et que, par suite de leur disparition, la matière que cette vésicule renfer- 
mait s’épanche, tout entière, dans le blastoderme, pour se confondre avec 
lui, et devenir la propre substance de sa partie centrale. 

» Ainsi donc, la circatricule qui, dans l'ovaire, était représentée par 
un disque granuleux ayant une vésicule logée dans sa partie centrale, 
se trouve, aprés la chute de l'œuf, par le fait même de la résorption 
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des parois de cette vésicule , et par suite de l'épanchement des matériaux 
qu’elle renfermait dans sa cavité, convertie en un tout homogène, dont 
la partie centrale est tout aussi uniformément granuleuse que la circonfé- 
rence. Or, comme dans les phénomènes ultérieurs du développement, 
c’est la partie centrale de la cicatricule qui donne naissance à l'embryon il 
s'ensuit que ce dernier n’y préexistait pas, puisque la matière dont il émane 
a subi, quelque temps auparavant, une sorte de fusion moléculaire, à la fa- 
veur de laquelle elle s'est incorporée à la substance du blastoderme; fu- 
sion qui, en la faisant passer à l’état amorphe, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi quand il s’agit de phénomènes si admirablement calculés, exclut 
toute idée de la préexistence d’un germe déjà vivant et formé avant la 
conception. » 


ZOOLOGIE. — Propositions sur l'organisation des polypes fluviatiles ; 
par M. Cosrr. 


« À la veille de partir pour un voyage d'exploration scientifique sur le 
littoral de l'Italie, afin d’y recueillir les matériaux pour compléter la pu- 
blication de mon ouvrage d’'Embryogénie comparée, je demande la per- 
mission de présenter à l’Académie quelques-uns des résultats d’un travail 
général sur l’organisation et l'histoire naturelle des animaux inférieurs, 
travail que j'aurai l'honneur de lui soumettre en entier quand tous les 
dessins seront terminés. Malheureusement le temps n’ayant encore per- 
mis d'en exécuter qu'un petit nombre, il ne sera question aujourd’hui 
qué des polypes fluviatiles, et, par conséquent, cette communication ne 
doit être considérée que comme un fragment fort restreint de recherches 
plus étendues. En attendant, PAcadémie me permettra de déposer, dans 
un paquet cacheté, les croquis qui se rapportent à ce travail, ainsi que 
leur explication. 

» Les points sur lesquels je desire fixer aujourd’hui l'attention sont 
les suivants :. 

» Appareil musculaire des polypes fluviatiles. — 11 se compose : 

» 1°. De muscles moteurs tentaculaires qui sont de deux sortes, les 
uns fléchisseurs en dedans, les autres fléchisseurs en dehors. Ils regnent 
dans toute l'étendue des tentacules, et offrent dans leur trajet un certain 
nombre de nodosités ; 

» 2°. Des muscles moteurs de la languette, disposés d’avant en arrière 
sur deux séries parallèles, et dont l’usage est de relever cet organe; 
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» 3°. Des rétracteurs de l'animal, formant deux grands muscles qui, 
du fond de la cellule où ils s’insérent un peu en avant du point d'attache 
de l'ovaire, remontent de chaque côté de l'intestin sur lequel ils envoient, 
en passant, des fibres d'insertion, et qui, arrivés vers le milieu de l’œso- 
phage, se divisent en deux faisceaux inégaux. Le plus grand se fixe sur les 
côtés de l'ouverture buccale à la base des bras, et l’autre à la partie pos- 
térieure de la base de ces mêmes bras. Chez les paludicelles, les deux 
faisceaux ne se décomposant pas, les fibres s’étalent et s’insèrent presque 
sur tout le pourtour de la bouche; 

» 4°. Des rétracteurs propres de l’intestin, au nombre de: deux, fixés, 
dune part, en arrière du point d'insertion de l'ovaire, et de l’autre à la 
partie postérieure de l'estomac, où ils paraissent se terminer après s'être 
bifurqués ; 

» 5°. Des muscles dilatateurs du fourreau. Ils sont peaussiers, disposés 
plus ou moins transversalement, et en très grand nombre, dans une cer- 
taine étendue de la longueur du pourtour de l'extrémité libre de la cellule. 
Is s’insèrent d’une part à la face interne de la peau qui tapisse Vextrémité 
de la cellule, et de l’autre à la face externe de cette même peau qui, par son 
invagination, constitue le: fourreau. Leur usage est de dilater l'ouverture 
de la cellule, et de favoriser, par conséquent, la sortie de l'animal en fai- 
sant cesser l’occlusion occasionnée par la contraction d’un sphincter du 
fourreau dont ils sont les antagonistes. Les. paludicelles offrent, sous ce 
rapport, une différence qu’il serait trop long d’exposer ici et que mes 
planches. rendent sensible ;. 

6°. Des muscles régulateurs du fourreau, au nombre de; dix environ. 
Ils’sont disposés comme autant de cordes qui, du tiers antérieur de la lon- 
gueur de la face interne de la cellule où ils s’insèrent, se portent, radiai- 
rement, en convergeant d’arrière en avant, vers le pourtour de l'extrémité 
postérieure du fourreau sur tous les points de la circonférence duquel ils 
s’attachent. Ils paraissent avoir pour usage de contraindre le fourreau à 
affecter, d’une manière permanente, la disposition invaginée qui.le consti- 
tue, et surtout de s'opposer à une évagination trop grande de l'animal. C’est 

. pour cela que nous les nommons régulateurs du fourreau. Ils sont bien 
moins nombreux chez la paludicelle que chez les polypes à panache en fer 
à cheval. 

in Les muscles dilatateurs etles muscles régulateurs du fourreau sont les 

seules. parties qui rappellent, jusqu’à un. certain point, la disposition. ra- 
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diaire chez les polypes fluviatiles, dont tout le reste de l’organisation est 
manifestement binaire. ù \ 

» Appareil digestif. —W\ se compose de trois compartiments bien dis- 
tincts, qui sont l'œsophage, l'estomac et le rectum. 

» L'æœsophage se termine en avant par une bouche circulaire et ciliée, 
surmontée d’une languette également ciliée qui lui sert d'opercule et 
qui varie en forme, en grandeur et en disposition, selon les espèces. Il 
communique en arrière avec l’estomac par un museau de tanche saillant à 
l'intérieur de cet estomac. Cette languette et ce museau de tanche sont une 
disposition anatomique qui appartient exclusivement aux polypes à pa- 
nache en forme de fer à cheval, et qui cesse d'exister chez les paludicelles, 
lesquelles présentent, sous ce rapport, une conformation fort différente, 
et chez lesquelles on remarque aussi que l'absence d'une languette et d'un 
museau de tanche coïncide avec celle de la membrane palmée qui réunit la 
base des tentacules des polypes à panache en fer à cheval. 

» estomac forme une grande poche terminée postérieurement en cul- 
de-sac et présentant, dans toute l’étendue de sa face interne, des plis lon- 
gitudinaux fort saillants. 

» Le rectum prend naissance vers la partie antérieure de l'estomac, un 
peu en arrière de l’œsophage, par une ouverture munie d’un sphincter, et 
s'ouvre à l'extérieur, au dos de l’animal. 

» Les parois de ces trois divisions intestinales offrent une épaisseur no- 


table, ont une structure qui paraît de nature glanduleuse, et présentent. 


une couche musculaire formée de fibres circulaires qui leur donnent une 
grande puissance contractile et qui permettent à l'estomac d'imprimer aux 
aliments des mouvements fort prononcés, dont l’usage serait d’en faciliter 
la digestion. Chez les paludicelles cette faculté contractile étant beaucoup 
moindre, y est remplacée par la présence de cils fort longs, placés au pour- 
tour de l'ouverture de communication de l'estomac avec le rectum, et qui, 
par leurs vibrations, agitent les molécules alunentaires. 

» Appareil de la reproduction.—ndépendamment de la faculté reproduc- 
tive par bourgeons, les polypes fluviatiles se propagent aussi par des œufs 
qui sont produits par un ovaire filiforme, situé à la partie postérieure de 
l'estomac auquel il tient par une de ses extrémités, pendant qu'il se fixe 
par l’autre à la face interne de la cellule, entre les deux points d'attache 
des muscles rétracteurs de l'animäl et des muscles rétracteurs de l’intestin. 
Tous les individus d’un même polypier nous ont paru produire des œufs 
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et, par conséquent, s’il existe deux sexes, ces deux sexes doivent être 
réunis sur le même individu. 

» En général, l'œuf de l’alcyonelle donne naissance à deux individus 
réunis , mous, contractiles dans toute leur étendue; en sorte que le jeune 
polypier qui résulte de la coexistence de ces deux individus, est susceptible 
de se déplacer jusqu'au moment où la couche superficielle de son enveloppe 
extérieure se solidifie. L’enveloppe extérieure de la cristatelle ne se solidi- 
fiant jamais, conserve toujours cette faculté contractile. 

» Nous avons observé dans la cavité viscérale commune aux deux indi- 
vidus qui sortent de l’œuf de l’alcyonelle, un masse sphéroïdale bien limi- 
tée, qui diminue de volume à mesure que le jeune polypier grandit, et finit 
par disparaître. Cet organe transitoire nous a paru être en connexion avec 
l'extrémité postérieure de l’estomac, et nous semble, sous plusieurs rap- 
ports, devoir être considéré comme une vésicule ombilicale. 

» Les jeunes de la cristatelle ont toute leur cavité viscérale ôccupée 
par une matière granuleuse qui nous a paru de la même nature que celle 
qui remplit la vésicule ombilicale des alcyonelles. Cette matière s'étend 
jusqu’à l’extrémité des tentacules; ce qui prouve d’une manière évidente 
que ces tentacules sont creux dans toute leur étendue, et représentent, 
chacun, un long cul-de-sac communiquant avec la cavité qui existe entre 
la peau de l’animal et son intestin. Au reste, cette communication est en- 
core prouvée, chez les adultes, par le passage du fluide qui circule dans 
cette cavité. 

» Système nerveux.—Il se compose d’un double ganglion sus-œsopha- 
gien, fournissant des filets postérieurs qui descendent le long de l’œso- 
phage, et des filets antérieurs qui paraissent se diriger en avant et sur les 
côtés. 

» Maintenant , en ayant égard à l’organisation compliquée des espèces de 
polypes pour lesquelles nous venons d’établir ces propositions, à la dispo- 
sition en général binaire de leurs organes, à la position de leur système 
nerveux ; en considérant qu’ils ont un manteau analogue, sous plusieurs 
rapports, à celui des mollusques; qu’ils produisent, comme ces derniers, 
l'enveloppe qui les protége; si l’on prenait encore en considération certains 
faits spéciaux qu'offrent les cristatelles, ceux, par exemple, d’avoir un 
piedcontractile dans tous les points, et de secréter, comme les gastéropodes, 
une matière visqueuse abondante (1), on serait conduit non-seulement à 


(1) Les cristatelles sécrètent une mucosité tellement abondante, que le fond de l’eau 
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les faire passer dans la classe des mollusques, mais à y introduire aussi tous 
les animaux qui leur sont inférieurs. Cependant, avant de présenter cette 
conclusion comme un fait définitivement acquis, nous demanderons à ex- 
poser encore quelques-uns des résultats de nos recherches. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la fermentation lactique; par 
MM. Bourron-Cuarcarn et E. Freuv. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze, Regnault.) 


« Nous nous sommes proposé d'étudier les circonstances dans lesquelles 
l'acide lactique prend naissance, et de reconnaître d’une manière précise 
la nature des agents qui déterminent sa formation. Comme les expériences 
dont nous allons rendre compte démontrent que les différentes produc- 
tions de l'acide lactique dépendent d’une seule et même force qui a la plus 
grande analogie avec celle qui donne lieu à la fermentation alcoolique, 
nous lui avons donné le nom de fermentation lactique. 

» Nous n'avions pas seulement pour but de trouver un moyen deproduire 
à volonté un corps qui peut avoir autant d'importance sous le rapport théo- 
rique que par ses applications à la médecine, mais surtout de déterminér le 
mode de production d’un acide organique qui offre une analogie frappante 
avec les acides malique, citrique et tartrique, sur la formation desquels 
nous n'avons , jusqu’à présent, aucune donnée précise. 

» Nous rappellerons ici les travaux qui nous ontété utiles dans nos re- 
cherches; nous citerons en première ligne ceux de M. Thenard qui ont pour 
objet l’action de l’albumine sur le sucre, les expériences de MM. Payen et 
Persoz sur la diastase, celles de M. Dubrunfaut sur la fermentation, ainsi 
que les observations que M. Liebig vient de publier sur le même sujet dans 
son Traité de Chimie organique. Enfin , nous avons rattaché nos expériences 
à celles que l’un de nous a faites sur la pectine et l’acide pectique, et aux 


où elles vivent en est pour ainsi dire tapissé. Ce tapis muqueux, dont l'épaisseur est 
de 8 ou ro millimètres dans quelques points, et dont l’étendue est tellement considérable 
que nous l'avons vu recouvrir une grande partie de l’étang de Plessis-Piquet, et de cer- 
taines localités de la Seine, paraît être destiné à mettre les polypiers à l’abri du con- 
tact trop rude des corps sous-jacents. 

Au reste, malgré sa grande étendue, ce tapis est toujours en rapport avec le nombre 


des polypes qui le produisent. 
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recherches que nous avons publiées en même temps 7 M. Bussy sur la pro- 
duction de l'huile volatile de moutarde. 

» On sait que l'acide lactique est un des plus importants que présente 
la Chimie organique, et qu'il se forme dans un grand nombre de circons- 
tances. On le rencontre dans presque tous les liquides de l'économie ani- 
male, dansles produits de la fermentation des sucs végétaux, dans l’eau sure 
des amidonniers, et «lans le lait exposé pendant quelques jours au contact de 
l'air. Nous devions donc examiner le mode de production de l'acide lactique 
dans les divers cas que nous venons d'indiquer, en recherchant d’abord la 
nature de la matière qui se transformait en acidelactique ainsi que les pro- 
priétés du ferment qui opère sa transformation. Nous avons reconnu que, 
sous l'influence de certaines matières animales, un grand nombre de sub- 
stances neutres peuvent se convertir en acide lactique; et cetté conversion 
est d’autant plus nette, que ces substances sont peu propres à donner nais- 
sance à la fermentation alcoolique ; nous citerons particulièrement la dex- 
trine et le sucre de lait. 

» Toutes les matières organisées d’origine végétale ou animale sont 
aptes, lorsqu'elles ont été exposées à l'air pendant quelque temps, à trans- 
former les substances neutres en acide lactique. 

» En étudiant avec soin l’action des différentes matières animales sur les 
substances neutres, nous avons remarqué qu’elles pouvaient, en traversant 
différents degrés de désorganisation, devenir sasceptibles de produire des 
altérations correspondantes à ces degrés de décomposition. Te mode d’ac- 
tion d’un ferment ne dépend donc pas seulement de sa nature , mais encore 
de la décomposition qu'il éprouve. C’est ainsi, par exemple, que la diastase 
peut convertir d’abord: lamidon en dextrine ét en’ sucre, et qu’elle peut 
ensuite les transformer en acide lactique , et plus tard en alcool et en acide 
carbonique. 

» D’après ces données, on comprend que lorsqu'on veut étudier l’action 
d’une matière animale sur un corps neutre, il faut nécessairement arrêter 
la décomposition du ferment, car sans cela, au lieu d'obtenir le résultat de 
l’action d'un seul ferment, on n’aurait plus que les produits compliqués 
d’une série de ferments ayant chacun leur propriété spéciale. Pour donner un 
exemple à l'appui de ce que nous venons d'avancer, nous dirons qu’une 
membrane peut, lorsqu'on la met en contact avec du sucre, le transformer, 
comme chacun sait, en acide lactique, en mannite, en matière visqueuse, 
en alcool et en acide carbonique; mais si l’on parvient à arrêter les moui- 
fications que la membrane éprouve, on reconnaît alors que les produits que 
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nous venons de citer ne se forment pas dans le mème instant, mais qu'its 
sont le résultat d’une altération successive de la matière animale. 

» Ce phénomène ne présente-t-il pas beaucoup d’analogie avec les ob- 
servations que M. Pelouze a faites dans ces derniers temps sur la distillation 
des matières organiques ? On sait, en effet, qu'il a reconnu que, pour étudier 
les modifications successives qu’éprouve une matière organique par la distil- 
lation, il était important de tenir compte du degré de chaleur auquel on la 
soumettait. Nous pensons aussi que dans l'étude de la fermentation lactique, 
il faut tenir compte des modifications qu’éprouve le ferment sous peine de 
retomber dans des réactions aussi compliquées que celles que présen- 
tait la distillation des matières organiques avant les recherches de M. Pe- 
louze. 

» Il résulte donc des principes que nous venons d'établir, que pour ob- 
tenir une fermentation lactique bien nette, il faut opérer avec un ferment 
peu altérable. 

» Nous indiquons dans notre Mémoire les caractères de la fermentation 
lactique, Le rôle véritable que joue l'air atmosphérique dans cette opération 
qui détermine les modifications du ferment, et nous arrivons à l’examen des 
différentes productions d’acide lactique. 

» C’est ainsi, par exemple, que pour expliquer la présence de lacide 
lactique dans les liquides de l'estomac, nous avons soumis certains corps 
neutres à l’action des matières animales qui sont d'ordinaire en contact 
avec elles, et nous avons reconnu que celles qui sont d’une altération facile 
donnent lieu à une fermentation complexe, tandis que les membranes, 
peu altérables, peuvent transformer les substances neutres en acide lac- 
tique pur. Nous croyons que ces faits, qui peuvent rendre compte de la 
présence de l'acide lactique dans l’économie animale, sont dignes de fixer 
l'attention des physiologistes. 

» Si de là nous passons à l'examen de la formation de l'acide lactique 
dans les végétaux, nous voyons que presque toutes les matières de nature 
albumineuse renfermées dans les végétaux sont susceptibles, quand elles 
ont éprouvé une modification par le contact «le l'air, de convertir les sub- 
stances neutres en acide lactique: La transformation la plus remarquable de 
ce genre est celle que la diastase modifiée peut faire éprouver à la dextrine. 
Si l’on vient en effet à exposer pendant deux ou trois jours de l'orge 
germée à l’air humide, la diastase qu’elle contient se modifie et peut alors 
convertir la dextrine enacide lactique pur. Cette transformation n’expli- 
querait-elle pas jusqu'a un certain point les apparitions subites des acides 
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dans les fruits, et ne viendrait-elle pas éclairer un des phénomènes les plus 
obscurs de la physiologie végétale ? 

» Une température élevée peut paralyser l’action des matières animales 
qui produisent la fermentation lactique, mais elle ne la détruit pas com- 
plétement, car nous avons reconnu que ces matières peuvent, dans beau- 
coup de cas, recouvrer cette propriété. Cette observation nous paraît im- 
portante pour les conséquences qu’elle peut avoir sur la fabrication du 
sucre, car on sait qu'on à proposé naguère de dessécher les cannes et les 
betteraves pour en retirer le sucre dans une saison plus favorable au tra- 
vail. En examinant des cannes et des betteraves desséchées, nous avons 
trouvé qu’elles contenaient souvent une grande quantité d’acide lactique, 
qui peut, comme tout le monde le sait, occasionner de grandes pertes dans 
la fabrication. 

» Nous passons enfin à l’altération que le lait éprouve quand il est ex- 
posé à l'air, et nous faisons voir que c’est le caséum qui convertit le sucre 
de lait en acide lactique, que son action est arrétée par la combinaison 
qu’il forme avec l'acide qu’il produit , et qu’on peut le rendre propre à agir 
de nouveau sur le sucre de laït, en saturant par du bicarbonate de soude 
l'acide lactique avec lequel il était combiné. Nous avons pu ainsi transfor- 
mer non-seulement tout le sucre de laït contenu dans le lait en acide lac- 
tique; mais encore faire éprouver cette modification à du sucre de lait 
ajouté. Nous croyons que cette expérience rend compte d’une des produc- 
tions les plus importantes de l'acide lactique, et nous sommes fondés à 
penser que le caséum est le véritable ferment du sucre de lait, ou du moins 
que le caséum est au sucre de lait ce que la levure de bière est au sucre 
ordinaire. Cet essai nous a donné le moyen de préparer à volonté de l’acide 
lactique et nous indiquerons, avec détail, dans notre Mémoire , le procédé 
que nous avons suivi. 

» Nous pensons donc que les expériences dont nous venons de présen- 
ter le résumé, démontrent d’une manière évidente quelles sont les in- 
fluences sous lesquelles se forme l'acide lactique, et qu’elles prouvent sur- 
tout que cet acide n'est pas un des produits de la fermentation compli- 
quée à laquelle on avait donné le nom de fermentation visqueuse, 
mais qu'il est bien le résultat d’une fermentation spéciale à laquelle nous 
donnons le nom de fermentation lactique. 

» Dans un second Mémoire, nous espérons prouver que la mannite est 
aussi le résultat d’une fermentation particulière. » 
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GÉOGRAPHIE. — Observations faites durant un voyage dans le pays d’'Adel 
et le royaume de Choa; par M. Rocuer, d'Héricourt. 


(Commission précédemment nommée. ) 


M. Rochet est entré dans le pays d’Adel par la baie ou plutôt le golfe 
de Toujourra , sorte de canal long de trente-deux à trente-quatre lienes sur 
six à sept de largeur , obstrué à son entrée par une infinité de petits ilots 
et semé d’une infinité de récifs qui en rendent la navigation dangereuse. 
Le village qui donne son nom au golfe est situé au fond de la baie, pres- 
qu’au pied d’une chaîne de montagnes volcaniques qui court de l'est à 
ouest. 

Pour se rendre de ce point dans le royaume de Choa, M. Rochet eut à tra- 
verser danstoute sa longueur le pays d’Adel; la route qu'il suivit n’est pra- 
ticable qu’à l’époque où les pluies périodiques ont rempli certains réser- 
voirs naturels qu’on rencontre de distance en distance. Dans tout ce trajet 
qui a cent-trente lieues environ on ne trouve de rares apparences de cul- 
ture, et la contrée paraît en général très stérile. Elle est croisée en tous sens 
par des chaînes de collines pen élevées qui, comme les hautes montagnes 
des environs de Toujourra, présentent les traces les, plus évidentes de 
l’action volcanique. 

« Il est impossible, dit M. Rochet, qu'on puisse se laire, si l’on n'a vi- 
sité ces régions, une idée de la quantité prodigieuse de lave que lon y 
remarque en beaucoup d'endroits, et qui couvrentd'immenses espaces. Dans 
certaines localités, elle a formé des couches de 1", à 1"+ d'épaisseur 
d’une substance lisse et compacte renfermant de petits cristaux de 
feldspath ; dans d’autres, les coulages, ont eu lieu par ondulation et ont 
produit une lave raboteuse, vitreuse, boursouflée, enveloppant de gros 
cristaux de feldspath blancs et luisants, ce qui lui donne un aspect siéni- 
tique ; ailleurs ils offrent une lave grise pleine de cavités renfermant de 
petits cristaux de fer titané; sur plusieurs points les coulages ont jusqu’à 
ho et 45 metres d'épaisseur; souvent enfin on observe une multitude de 
cônes tronqués, peu élevés, enveloppés d’une lave vitrifiée, hétérogene, 
assez semblable aux scories qui se trouvent parfois dans les fours à chaux, 
et formant, sur un terrain ferrugineux, des couches inégales de 5 à 19 
centimètres d'épaisseur. Le lieu où les coulages ont été les plus considérables 
estsitué non loin de la riviere d’Awache, aupres du royaume de, Choa. J'ai 
visité le Vésuve, l'Etna et Stromboli: la lave de tous ces voicans réunis ne 
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peut servirde terme de comparaison pour celle que j'ai vue dans le voisi- 
nage de l’Awache. J'ai rencontré, dans le royaume d’Adel, un grand nombre 
de volcans éteints , mais je n’enai vu aucun:qui fût en combustion! 

» Depuis Toujourra jusqu'au royaume: dé Choa, j'ai aussi vu vingt-trois 
sources d’eau chaude, dont les températures diverses varient au thermo- 
mètre de Réaumur depuis 53° jusqu’à la chaleur de Peau bouillante... 

» La population du royaume d’Adel se compose de plusieurs tribus no- 
mades, qui n’ont d'autre occupation et ne connaissent d'autre industrie 
que celles de la vie pastorale. Plusieurs d’entre elles sont adonnées au pil- 
lage. Ces diverses tribus appartiennent à la même race, et se donnent le 
nom national de Danakiles', leur langue diffère de l'arabe , de l'abyssin mo- 
derne, de l'éthiopique et de la langue des Gallas; c’est pourtant de cette 
dernière qu’elle se rapproche le plus. 

» En général, les Danakiles sont de belle taille, bien: musclés et forte- 
ment constitués : leur teint est cuivré plutôt que noir , et les traits de leur 
visage ne les rapprochent nullement des nègres. Leur front est large et haut; 
ils ont le nez presque 1aquilin, la bouche bien taillée, et leurs lèvres ne 
sont pas épaisses comme celles de la race noire proprement dite... 

» La végétation du pays d’Adel est très bornée, on y voit quelques 
gummifères, des aloës , et surtout des agaves filamenteuses dont les naturels 
font de très bonnes cordes... 

» Lorsque , après avoir traversé l’Awache, on entre dans le royaume de 
Choa , l'aspect du pays change complétement. Des montagnes qui s’élévent 
en amphithéâtre, présentent de tous côtés une végétation vigoureuse, et la 
régularité des cultures annonce que l’homme a su mettre à profit la fertilité 
du sol. Aux chaleurs dévorantes du désert qu’on vient de quitter, a succédé 
un climat tempéré, plus agréable même que le climat de la basse Égypte, 
si justement vanté. 

» Les provinces qui obéissent au roi de Choa forment une contrée à peu 
près circulaire, ayant 100 lieues environ de diamètre, enclavée entre le 
royaume de Gondar qui la borne au nord; le royaume de Zingiro, la pro- 
vince de Caffa qui lui sont contiguëés au sud-ouest; le Nil dont les eaux 
forment sa frontière occidentale; les montagnes habitées par les Aroussis 
ou Itou-Gallas au sud; et le pays des Adels à l’est. 

», La richesse de ce pays est toute dansson agriculture. Les deux saisons 
de pluies qui règnent périodiquement chaque année, permettent aux ha- 
bitants de faire par an deux moissons de céréales. Les grandes pluies com- 
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mencent vers le milieu du mois de juin, elles durent deux mois et demi, 
troisau plus, et se terminent dans les premiers jours du mois de septembre. 
Les deux premiers mois la pluietombe jour et nuit, comme par torrents: elle 
est quelquefois accompagnée d’une grosse grele; le tonnerre ne cesse de se 
faire entendre. 

» Les petites pluies commencent aux premiers jours de janvier dans 
l'est. L'époque deleur apparition varie sur les différentes parties de la surface 
du pays; elles durent de 15 à 20 jours: ce sont des averses qui tombent par 
intervalles. 

» La plus précieuse des productions du royaume de Choa est le coton 
arbuste; celui qu'on y cultive est de la variété dite courte soie, mais d’une 
qualité supérieure ; les étoffes qui en sont faites offrent une souplesse 
soyeuse qu’on ne rencontre jamais dans les tissus de coton manufacturés 
en Europe. La culture de ce coton est aujourd'hui bornée aux besoins 
de la consommation locale; si des rapports commerciaux avec les étran- 
gers l’exigeaient, on pourrait l’étendre dans de très grandes proportions. 

» D'après les informations que j'airecueillies, dit M. Rochet, la population 
totale du royaume de Choa paraît s'élever à 1,500,000 âmes. Les Gallas en 
forment la partie la plus considérable; puis viennent les chrétiens, etenfin les 
musulmans de même race que ceux-ci, mais qui descendent des habitants 
d'Éfate-Argoula, que le conquérant Saumalis (Mahamet Gragne) convertit 
par la force à l'islamisme, lorsqu'il envahit l’Abyssinie, au commencement 
du xvi® siècle. 

» Ii est difficile à un Européen de déterminer les différences physiques 
qui distinguent les Gallas des Abyssins proprement dits, ou Amharas : ceux- 
ei, néanmoins, reconnaissent tout de suite un Galla à son aspect. 

» Les Amharas appartiennent à une magnifique race: leurs hommes sont 
en général de haute taille et de constitution vigoureuse; leur teint est 
cuivré, mais leurs traits sont réguliers, et de grands yeux noirs étincelants 
animent leur physionomie : ils ont en général le front d’une belle forme et 
couronné d’une épaisse chevelure bouclée. 

» La race galla est fort belle : son arrivée en Abyssinie ne remonte pas à 
une époque fort éloignée; elle paraît y être venue du Zenguebar, province 
habitée encore aujourd’hui par quelques-unes de ses tribus. Du reste, il est 
douteux qu'elle soit originaire du continent africain. En effet, une vieille 
tradition répandue parmi les Gallas, les représente comme ayant traversé 
deux mers, une petite, l’autre grande , avant d’avoir touché aux côtes de 
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VAfrique; ces deux mers sont probablement le golfe Persique et l'Océan 
indien. Leurs caractères physiques n’ont rien qui répugne à cette suppo- 
sition. » 

Le Mémoire de M. Rochet est terminé par une Notice sur deux végé- 
taux qu’on trouve dans le royaume de Choa : l'un , désigné par les habitants 
sous le nom d’Zndote, fournit un fruit féculent, que l’on broïe pour en 
former une pâte que l’on emploie aux mêmes usages que le savon; l’autre, 
le coussolier ( Banksia abyssinica ), porte une fleur que l’on emploie avec 
succès contre le tœnia. M. Rocket a apporté une quantité de ces fleurs 
suffisante pour permettre de répéter les expériences en France, et il an- 
nonce qu’elles sont entièrement à la disposition de MM. les membres de la 
Commission. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
chimie. — Sur le poids atomique de l'urane ; par M. Euc. Pécrcor. 


« L’urane, bien que connu depuis plus d’un demi-siècle, n’a été l’objet 
jusqu'ici que d’un petit nombre de recherches : les propriétés de ce métal 
sont mal définies et cependant il offre plusieurs particularités très dignes 
de fixer l'attention des chimistes. 

» Ayant à ma disposition une assez grande quantité d’uranite, que je 
dois à l'obligeance de-M. de Fontenay, propriétaire à Autun, j'ai entrepris 
d'étudier les principaux composés que peut produire ce corps : on sait que 
luranite d’Autun est un phosphate double d’urane et de chaux qui, par 
sa composition assez simple, se prête mieux que tout autre produit naturel 
à l'extraction de ce métal. 

» D'après les expériences d’Arfwedson, confirmées par celles de M. Ber- 
zélius, le poids atomique de l’urane est représenté par le nombre 2711,3. 
« Ce métal, dit M. Berzélius, a deux oxides dans lesquels les multiples 
» d’oxigène sont 2 et 3.On a tout lieu de regarder ces oxides comme U+-O et 
» 2U + 30, parce que l’urane, quoiqu'il n'ait pas une très grande pesanteur 
» spécifique , possède le poids atomique le plus fort. » 

» Comme ce poids atomique a été fixé sans qu’on ait fait intervenir l’ana- 
lyse d’un seul des sels formés par ce métal, j'ai pensé qu'il était nécessaire, 
en commençant ces recherches, de déterminer la composition élémentaire 
de quelques-uns d’entre eux : l’acétate de peroxide d’urane m’a paru offrir 


( 736 ) 


les conditions qu’on doit rechercher dans un sel destiné: à la détermination 
d'un poids atomique : ce sel cristallise en petits prismes isolés , trans- 
parents, faciles à purger de leur eau-mére ; ses caractères physiques ne 
peuvent laisser aucun doute sur son homogéneéité. 

» L'analyse de ce sel a donné (x) : 


1re experience. 2° expérience. 
Garbone-R-crr---tercl 11,27 11,30 
Ut dt Es Crack chioye :. 21:00 21,16 
Peroxide d’urane....... 67,30 


» La détermination du carbone et de l’eau a été faite en employant les 
procédés indiqués par MM. Dumas et Stas pour arriver à la détermination 
précise des éléments organiques. 

» Or, en admettant que le sel analysé contient 1 équivalent d'acide acé- 
tique et 2 équivalents d’eau, et en partant du poids atomique du carbone 
de MM, Dumas et Stas pour rechercher, par le calcul, celui de l’oxide 
d'urane, on trouvera que ce poids peut être représenté par le nombre 1800, 
ainsi que l’exprime la formule suivante : 


Ghkrosbrsé w eo iazsl re. af 300,0 11,26 
OR EG re nat acids 62, 

CRT eue dire 2e 200,0 rl 
Oxidedurane.t-7ren 1800,0 67,65 


2662,5 100,00 


» Comme il est très probable, à cause des analogies, que cet acétate 
doit contenir une base renfermant 100 parties d’oxigène, le poids ato- 
mique de lurane, si ces expériences sont exactes, devrait être repré- 
senté désormais par le nombre 1700. 


(1) Voici les données des analyses : 


1r€ analyse. 2° analyse. 
2,000 acétate d’urane 1,413 acétate d’urane 
0,433 eau 0,586 acide carbonique 
0,827 acide carbonique 0,309 eau. 


0,854 acétate d’urane 
0,575 oxide jaune. 
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» La formule du sel analysé serait donc 


” GH$O;, UO, 2H0; 


_ tandis que, d’après M. Berzélius, elle est représentée par 


3 (CSH50*, 2H0)U° 0°. 


» Je dois faire remarquer d’ailleurs que cette dernière formule exige que 
100 d’acétate fournissent 68,8 d’oxide d’urane, 10,8 de carbone et 2;,4 
d'eau, nombres qui s’écartent trop de ceux fournis par l'expérience directe 
pour qu’il soit possible de les adopter sans faire intervenir des raisons qui 
n'existent pas dans la circonstance actuelle. 

» L'analyse de l’azotate d’urane cristallisé conduirait aux mêmes consé- 
quences : la composition de ce sel, dont j'ai déterminé directement l’azote, 
l'eau et l’oxide d’urane, serait représentée par la formule | 


AzO°, UO,6H0. 


» Si le peroxide d’urane est U O, le protoxide sera probablement U*O. 
L’urane offrirait donc le même rapport dans ses degrés d’oxidation que le 
cuivre. 

» La composition du protoxide, qui a été établie directement par Arf- 
wedson en réduisant cet oxide par l'hydrogène, ne s'accorde pas, il est 
vrai, avec cette supposition : ce chimiste a trouvé que 100 d'urane y sont 
combinés avec 3,55 d’oxigène, tandis que, d’après le poids atomique 
déduit des analyses précitées, 100 d’urane devraient prendre 2,90 d'oxi- 
gène. 

» Mais Arfwedson remarque lui-même que ses expériences laissent 
beaucoup à desirer: il n’est pas probable que ce chimiste ait obtenu le 
protoxide d’urane pur; car ce corps offre une grande tendance à se sur- 
oxider, et il ne paraît pas qu'Arfwedson ait tenu compte de cette circons- 
tance. 

» En outre, la composition assignée par ce même chimiste au peroxide 
s'accorde assez bien avec celle qui résulte de la modification que je pro- 
pose pour le poids atomique du métal. En effet, 100 d’urane sont combinés 
avec 5,53 d’oxigène dans le peroxide, si l'on admet l’ancien poids ato- 
mique : avec le nouveau, 100 d’urane prennent 5,80 d'oxigène pour pro- 


_duire le même corps. 


» J'espère d’ailleurs présenter bientôt à l'Académie un travail sur l’urane, 


dans lequel ces diverses questions seront directement résolues. » 


C. PR, 1841, 19° Semestre. (T. XII, N° 47 è 10% 
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CORRESPONDANCE. 


La séance devant être abrégée en raison du Comité secret pour la 
discussion des titres des candidats à la place vacante dans la section de 
Physique, la lecture de la Correspondance est renvoyée à la séance pro- 
chaine qui aura lieu le mercredi 5 mai. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés, l'un 
par M. Cosre , et annoncé dans sa Note sur les polypiers fluviatiles ; 

L'autre par MM. Gauzrier DE Crausny et Bruner; 

Le troisième enfin par M. Vrozcer. 


À 4 heures £ l'Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 
Dans le coinité secret, l’Académie a discuté le mérite des candidats 
présentés lundi dernier par la section de Physique. Ces candidats sont : 


M. Despretz; 

M. Cagniard-Latour ; 

MM. Péclet et Peltier (ex æquo); 
M. Lechevalier. 


La nomination aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


ERRAT'A. (Séance du 19 avril 1841.) 


Page 678, ligne 26, au lieu de inclinaisons, lisez déclinaisons. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie royale des 
Sciences; 1°" semestre 1841, n° 16, in-4°. 


Leçons de Botanique , comprenant principalement la Morphologie végé- 
tale, la Terminologie , la Botanique comparée , l'examen de la valeur des 
caractères dans les diverses familles naturelles ; par M. Aueusre pe Saivr- 
Hixaime; 1841, in-60. 

Recueil de la Societé Polytechnique; mars 1841, in-8 . 

Éloge de Pierre Robiquet; par M. Bussy. (Extrait du Journal de Phar- 
macie, avril 1841.) In-8°. 

Revue critique des Livres nouveaux ; rédigée par M. Cnersuuiez; n° 4, 
1841, in-8°. 

Revue encyclopédique ; mars 1841, in-8°. 

Théorie complète de l’Arithmétique; par M. Saureyron, 5° édition, 
in-8°. 

Note sur un moyen de traiter les Eaux publiques avec de la laine; par 
M. GrimauD De Caux; une feuille in-fol. : 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale; 15—50 avril 
1841, in-8°. 

Bulletin des sciences physiques et naturelles en Néerlande ; année 1840, 
2° livraison ; Utreckt, in-8°. 

Monographia generum Aloes et Mesembryanthemi; auctore Jossruo, 
principe de Sazu-Resrrerscern-Dycx; fasciculus 3; Dusseldorf, m-4°. 

Constitution... Constitution de l’Institut national pour l'avancement 
des Sciences , établi à Washington; mai 1840, broch. in-8°. 

Discourse... Discours sur le but et l'importance de l'Institut national 


de Washington, lu dans le 1° anniversaire; par M. Soëz R. Poinserr; 
broch. in-8°. 


Tijdschrift... Annales des Sciences naturelles et de Physiologie; 
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par MM. Vawoer-Hoëren et Devriëse; 8° vol., 1°’ cahier; Amsterdam, 18 
in-8°. 
(Gazette médicale de Paris; tome O, n° 17,in-4°. 


Gazette des Hépitaux; n° 49—51. 
L'Expérience, journal de Médecine ; n° 199, in-8°. 


La France industrielle ; jeudi 22 avril 1841. 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÈMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MERCREDI 5 MAI 1841. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


BES MEMBRES ET DES CORRESPONDAN1IS DE L’ACADÉMIE. 


« M. Bror, qui avait demandé la parole pour une lecture, se borne à 
énoncer le sujet d’un Mémoire qu'il communiquera à l’Académie dans sa 
séance prochaine, si elle veut bien lui accorder son attention. Ce travail 
a pour but de faire connaître un nouveau mode de polarisation, auquel 
M. Biot donne le nom de polarisation lamellaire, parce qu’il résulte d’une 
action spéciale exercée sur la lumière par les lames superposées de certains 
systèmes cristallins. Cette action, distincte de la double réfraction molé- 
culaire, en est aussi indépendante; pouvant lui être, comme ne lui être 
pas associée; et pouvant aussi exister, ou ne pas exister simultanément 
avec elle, dans un même cristal. » 


HISTOIRE DE L'ALGÈBRE. — Vote sur la nature des opérations algébriques 
(dont la connaissance a été attribuée, à tort, à Fibonacci). — Des droits 
de Viète méconnus. Par M. Cuasces. 


« L'introduction de la rotation littérale, pour les quantités connues , 
dans le calcul algébrique, est un fait du plus haut intérêt sous le point de 
C. À, 1841, 1% Semestre. ( T. XII, No 48.) 101 
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vue historique et mathématique, puisqu'il a marqué l’origine et le point 
de départ de grandes découvertes modernes. Il est donc important que les 
géomètres soient bien fixés sur ce point important de la science. Ii m'a 
semblé que les opinions exprimées à ce sujet dans un ouvrage publié il y 
a peu d'années, pourraient induire en erreur, et que les géomètres français 
surtout devaient ne pas leur donner, en quelque sorte, une apparence d’ap- 
probation, par leur silence, puisqu'elles auraient pour résultat de dépouiller 
Viète de la gloire qui lui a été reconnue jusqu'ici unanimement, comme 
inventeur de la logistique spécieuse, ou algèbre littérale. 

» C’est cette considération qui m'a porté à soumettre à l’Académie les 
observations suivantes sur la nature des opérations algébriques, et sur les 
droits de Viète méconnus dans l'ouvrage dont je viens de parler. Cet ou- 
vrage est l'Histoire des Sciences mathématiques en Italie de M. Libri. Je 
vais d’abord citer, intégralement , le passage de cet ouvrage sur lequel doi- 
vent porter mes observations. 

« Souvent lorsqu'il (Fibonacci) veut exprimer des quantités, sans leur 
» assigner une valeur numérique, il les représente par des lignes; quel- 
» quefois il indique, comme on le fait en géométrie, chacune de ces li- 
» gnes par deux lettres placées aux deux extrémités. Mais souvent aussi 
» il les désigne par une seule lettre, et puis il fait sur ces lettres des ope- 
» rations algébriques comme si elles étaient des quantités abstraites, de la 
» méme manière absolument que cela se fait à présent. Quelquefois il 
» emploie des lettres pour exprimer des quantités indéterminées (connues 
» ou inconnues) sans les représenter par des lignes. On voit ici comment 
» les modernes ont été amenés à se servir des lettres de l’alphabet (même 
» pour exprimer des quantités connues) long-temps avant Viète, à qui 
» ona attribué, à tort, une notation qu'il faudrait peut-être faire remonter 
» jusqu’à Aristote, et que tant d’algébristes modernes ont employée avant 
» le géomètre français. Car, outre Léonard de Pise, Paciolo et d’autres géo- 
» mêtresitaliens firent usage des lettres pour indiquer des quantités con- 
» nues, et c'est d'eux, plutôt que d’Aristote, que les modernes ont appris 
» cette notation. » (Tome II, pagt 33-35.) 

« Il est tout-à-fait inexact, mathématiquement parlant, de dire que Fi- 
bonacci fait sur des lettres des opérations algébriques, de la méme manière 
absolument que cela se fait à présent; c'est confondre deux choses essen- 
tiellement différentes, le raisonnement sur des lettres, et le calcul exécuté 
ou figuré sur ces lettres; c’est confondre l'algèbre numérique, la seule cul- 
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tivée par Fibonacci (1), avec l'algèbre spécieuse ou littérale, inventée par 
Viète et en usage à présent: grande et admirable invention, qui a changé 
la face des sciences mathématiques, et est devenue, par l’art des transfor- 
mations algébriques, un si puissant auxiliaire de l'esprit humain. 

» Pour prouver que Fibonacci n’a point fait des opérations algébriques 
de la méme manière absolument que cela se fait à présent, je vais dire ce 
qu'a fait Fibonacci, et ce qu'on entend par opérations algébriques. 

» De tout temps, chez les Grecs, chez les Latins, et de même chez les 
modernes, on s’est servi de signes abstraits, tels que les lettres de l’alpha- 
bet, dans le raisonnement, pour désigner des objets, soit tout-à-fait indé- 
terminés, soit ayant entre eux certaines relations de position, d'ordre ou 
de grandeur. Les géomètres surtout ont fait usage de ces signes; on les 
trouve notamment dans les livres V, VII, VIII, IX et X des Éléments 
d’Euclide (2); dans le traité De numero Arenæ, où elles servent à Archimède 
pour démontrer l’analogie entre les deux fameuses proportions arithmé- 
tique et géométrique; et dans les Collections mathématiques de Pappus, 
pour la démonstration de nombreux théorèmes arithmétiques (3). Vers la 
fin du xnu° siècle, Jordan Nemorarius a suivi cette notation dans ses ou- 


(1) L’Alsèbre de Fibonacci forme le quinzième et dernier chapitre de son Traité 
d'Arithmétique, composé en 1202 sous le nom d’Æbbacus, Cet ouvrage est resté manu- 
scrit. Ed. Bernard s’était proposé d’en publier la partie algébrique; mais son projet n’a 
pas récu d’exécution, et c’est à M. Libri que l’on doit d’avoir mis au jour cet ancien 
traité d’Algèbre dans son Histoire des Sciences mathématiques en Italie, v. 11, p. 305- 
479. C’est une copie prise sur un manuscrit de la Bibliothèque Magliabechiana de Flo- 
rence que ce savant a éditée. Il est à regretter qu’il n’ait pas su qu’il existait à Paris 
même trois copies de cette Algèbre de Fibonacci (Mss 7225 À et 7367 de la Bi- 
bliothèque royale, et 1256 de la Bibliothèque Mazarine); car elles sont toutes lestrois 
plus correctes que celle de la Bibliothèque de Florence. 

J'ai déjà signalé ailleurs ces trois manuscrits, qui offrent de J’intérêt sous d’autres 
rapports. (Voir Catalogue des Manuscrits de la Bibliothèque de Chartres ; 1840, in-8°, 
p- 46.) 

(2) On voit, en marge, dans les éditions d’Euclide, des lignes auxquelles s'appliquent 
ces lettres ; mais ces lignes n’ont pour objet que d’aider la mémoire en montrant aux 
yeux la grandeur relative des quantités représentées par les lettres; et les-raisonnements 
de l’auteur sont généraux, quelles que soient ces quantités, nombres, lignes , sur- 
faces , ete. (oir la préface de David Grégory anise en tête de son édition des œuvres 
d’Euclide). 

(8) Pappi Alexardrini secundi libri Mathematicæ Collectionis fragmentum, edi- 
tum a WWallisio (Opera mathematica, t. NI, p. 597-614). 

101.. 
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vrages, et d’une manière bien remarquable (r). Il l'avait empruntée, proba- 
blement, des Éléments d’Euclide. Les Arabes ont fait le même usage des 
lettres, et les Européens qui les ont eus pour maîtres, les ont imités dès 
le xu° siècle. Jean Hispalensis nous en donne un exemple dans son Traité 
d’Algorisme (2). C’est aussi ce qu'a fait Fibonacci dans plusieurs passages de 
son Æbbacus ; et en cela il n’a pas la priorité que lui suppose M. Libri; il 
n'a pas non plus l’avantage d’avoir fait mieux que ses contemporains, car 
le plus souvent il se sert de deux lettres pour exprimer une même quantité, 
que Jordan, au contraire, exprime presque toujours par une même lettre; 
ce qui est la véritable notation algébrique et ce qui était le premier ache- 
minement vers la grande conception de Viète. 

» Je dis notation, et non pas opération, ni calcul; car il faut bien re- 
marquer à quoi se réduit ici l'usage des lettres: à représenter des quantités 
connues ou inconnues et à raisonner sur ces quantités, ainsi qu’on le ferait 
sur d’autres signes quelconques, tels que des mots, comme Pierre, Paul 
etc. Mais après le raisonnement, en mathématiques, vient l'application, 
vient le calcul. Or le calcul, Fibonacci n’a su le faire que sur des nombres, 
comme tout le monde, et nullement sur des lettres, tel qu’on le fait à 
présent sous le nom d'opérations algébriques. Car, en se servant de lettres, 
Fibonacci s’en tient au raisonnement, et jamais il ne les fait entrer dans 
une formule figurée; jamais il n’exprime au moyen des seules quantités 
littérales proposées les opérations successives qu’on aurait à effectuer sur 
ces quantités pour résoudre la question; ces opérations, il ne sait les dé- 
crire qu'en langage ordinaire, et leurs résultats partiels, il les représente 
par d’autres lettres auxiliaires, étrangères aux données et aux inconnues 
de la question; ce qui est essentiellement contraire à l'esprit de l'algèbre 
de Viète. Ainsi, faut-il exprimer le produit des deux quantités a, b, pour 
l'introduire dans les raisonnements subséquents, Fibonacci représentera 
ce produit par une troisième lettre. Et ainsi de même pour la moindre 
combinaison de deux quantités (3). 


(Gi) Le Traité d’Algorisme, V_4rithmétique spéculative, le livre De numeris datis, 
qui roule sur la résolution des équations du second degré, et le livre De ponderibus. 

(2) Foir Mss. 7359 anc. fonds, et 972, 981, fonds de Saint-Victor de la Biblio- 
thèque royale, et 1258 de la Bibliothèque Mazarine. 

(3) Voici un exemple de cet usage des lettres, qu’on vante si fort dans Fibonacci; 
nous le choisissons parmi ceux qui se rapprochent le plus de la notation algébrique, 
dans ce sens que l’auteur s’y sert d’une seule lettre pour exprimer une quantité, que, 
le plus généralement , il désigne par deux lettres, comme une ligne en géométrie. 

Fibonacci ayant à démontrer la propriété générale de deux nombres quelconques 
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» Fibonacci et ses prédécesseurs ne possédaient donc aucun moyen de 
faire entrer directement les quantités littérales dans le calcul, et de figu- 
rer avec ces seules quantités les détails des différentes opérations à exécu- 
ter. Or, c’est là ce qu'on fait à présent ; c’est là ce qu’on appelle opérations 
algébriques ; c’est là l'invention de Viète. C’est cet art qu’il avait appelé 
avec raison logistique spécieuse, ou calcul des symboles, par opposition à 
la logistique numérique de l’ancienne analyse qui, ne s’exerçant que sur 
des nombres, était la cause, comme le dit Viète, du peu de progrès qu'a- 
vait fait l'analyse des Anciens (1). Cette logistique spécieuse était done un 
calcul nouveau, absolument inconnu auparavant, et qui assure à Viète 
une gloire qu’on ne pourra ni altérer, ni lui ravir (2). 


a, b, que nous exprimous par la formule algébrique a° + b?— ab G + A) , ne figure 


PES $ } : É à (2 DIRE 
algébriquement ni les carrés de a et D, ni le produit ab, ni lesrapports—, —; il repré- 
a 


sente ceux-ci par deux nouvelles lettres det g, en exprimant les autres en langage ordi- 
naire , et il fait entrer ces deux lettres auxiliaires dans l’énoncé du théorème qu’il dé- 
montre; il dit: Le produit des deux nombres a et b, multiplié par la somme des nombres 
d et g, sera égal à la somme des carrés des deux nombres a et b. «Ex a in & ducto 
in conjunctum ex numeris g, d, proveniet summa quadratorum ex numeris a, 6.» (For 
Lisa, t. Il, p. 369-370. — Mas. 7225 À et 7367 de la Bibliothèque royale, et 1256 de 
la Bibliothèque Mazarine.) 

“Assurément ce n'est pas là ce qu’on entend par opérations algébriques. Du reste, 
c’est là ce qu'on trouve chez les anciens, notamment dans Euclide et Pappus. 

(1) Forma autem Zetesin ineundi ex arte proprià est, non 27 numeris suam logicam 
exercente, auæ fuit oscitantia veterum analystarum, sed per Logisticem sub specie no- 
viter inducendam, feliciorem multo etpotioremnumerosa ad comparandum inter se ma- 
gnitudines. (/n artem analyticem Isagoge, cap. I.) 

(2) M. Lacroix, dont l’autorité est si grande en pareille matière, a parfaitement ap- 
précié la différence qui existe entre l’Ælgèbre ancienne et \’ Algèbre de Piète. Après 
avoir dit que Diophante ne fait usage de siynes que pour désigner les inconnues et in- 
diquer la soustraction, et que tous ses raisonnements se font en langage ordinaire, ce 
célèbre professeur ajoute ce qui suit: « Que l’on remonte aux algébristes qui ont suc- 
» cédé à Diophante, à commencer par Léonard de Pise, qui enseigna cette science en 
» Europe dès le xrn° siècle, d’après les écrits des Arabes, on ny trouvera pas autre 
» chose. Mais les principes pour découvrir les inconnues n’étaient plus aussi simples que 
» ceux dont Diophante faisait usage; on avait eu recours à des considérations géométri- 
» ques et à des figures, parce qu’on n’osait se reposer sur des conclusions tirées de la 
seule combinaison des signes , ou du calcul qui en dérive... 

» Viète ayant senti que les raisonnements quiservaient à découvrir la série d'opérations 
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» On concevra quelle immense distance il y a, sous ce rapport, entre 
Viète et Fibonacci, en considérant que les plus célèbres analystes italiens 
du xvi° siecle, tels que Cardan et Tartaiea, non-seulement ont ignoré 
cet art, créé quelques années après par Viète, mais n’ont pas même 
fait usage, dans leurs ouvrages, des signes et de la notation littérale dont 
se servaient déjà d’autres géomètres (1), et qui étaient les préliminaires de 
cette grande conception de Viète. 

» J'insiste ici sur le nom de Viète, parce que c'est à ses dépens que 
M. Libri, méconnaissant ses droits incontestables, ainsi que la nature et le 
mérite de sa conception , veut fonder la gloire de Fibonacci. Il ne se borne 
pas à attribuer au géomètre de Pise la connaissance des opérations algé- 
briques ; il ajoute qu’on a attribué à tort au géomètre français une notation 
dont les géomètres italiens se servaient avant lui. M. Libri avait déjà ex- 
primé une pensée semblable dans son premier volume (p.99), où il dit : 
« Nous prouverons dans la suite de cet ouvrage que, même chez les mo- 
» dernes, on avait employé les lettres pour indiquer les inconnues long- 
» temps avant Viète, à qui il faudrait cesser d’attribuer cette invention. » 

» Dans ce passage, comme dans celui cité au commencement de cette 
Note, l'auteur dénature l'invention de Viète, en faisant supposer qu’elle 
consiste dans l'emploi de lettres pour représenter les quantités connues ou 


» à effectuer sur les données du problème, pouvaient être rendus indépendants de ces 
» données, en empêchant celles-ci de se mêler et de se fondre, pour ainsi dire, les unes 
» avec les autres, par les calculs arithmétiques, étendit à la désignation des quantités 
» connues l’usage des lettres, adopté, à ce qu’il paraît, avant lui, pour celle des incon- 
» nues seulement. Cette innovation fit faire un grand pas à la science; et Descartes, par 
» sa notation des exposants, compléta, ete. » (Essais sur l'Enseignement en général, 
et sur celui des Mathématiques en particulier, 4° édition, p. 247 et 248.) 

(1) Stifelius, Ærithmetica integra; Norimbergæ, 1544, in-4°. — Scheubehus, 4Z 
gebræ compendiosa descriptio; Basileæ, 1550, in-folio (cum. Euclidis VI libris priori- 
bus), et Parisüs, 1552, in-4°. — Peletier, du Mans, l’Æ/gèbre départie en deux livres; 
Lyon, 1554, in-8°; réimprimé, en latin, sous le titre : De occulta parte numerorum, 
quam Algebram vocant ; Parisiüis, 1560, in-4°. — Record, /hetstone of Wir (ï.e. cos 
ingenit) ; London, 1557. — Parade. L’Arithmeticque ; Paris, 1557, in-4°.—J. Bu- 
téon, Logistica, quæ et Arithmetica vulgo dicrtur, in Uibros quinque digesta ; Lua- 
duni, 1559, in-8. (Le privilége est de janvier 1553.) 


Il n’est pas hors de propos de remarquer ici que ce n ‘est pas seulement dans son QE 


gèbre que Scheubel s’est servi des signes 4, — ety/  ; mais qu'il en a fait un usage 
pratique et fréquent dans ses commentaires sur les six premiers livres d’Euclide. 
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inconnues, et en ajoutant qu'il faut cesser d'attribuer à Viète cette nota- 
tion qui était connue de Fibonacci. Or, ce n’est pas là l'invention qu’on 
attribue à Viète; car on n’ignore pas, quoique M. Libri passe sous silence 
ces faits scientifiques si importants dans la question qu'il traite, on n'i- 
gnore pas, dis-je, qu'Euclide, Archimède, Pappus, Jordan, Maurolycus(r), 
et beaucoup d’autres, raisonnaient sur des lettres exprimant des quantités 
déterminées ou indéterminées ; on sait bien qu’en algèbre, Diophante re- 
présentait les inconnues par des symboles, comme le dit Viete lui-même (2): 
on sait aussi que Stifel, Peletier et Butéon les ont représentées plussimple- 
ment par les lettres de l'alphabet (3). Ce n’est donc pas là ce qu’on attribue 
à Viète; ce n’est ni d’avoir raisonné sur des symboles abstraits, ni mème 
d’avoir exprimé les inconnues d’une question par des lettres, comme le dit 
M. Libri. Mais on lui attribue d’avoir substitué, dans le calcul algébrique, 
des lettres aux quantités connues qui, jusque-là, avaient été exprimées en 
nombres ; c’est donc d’avoir, le premier, figuré des calculs virtuels avec des 
lettres, calculs qu’on ne savait faire qu'avec des nombres ; c’est d’avoir créé 
les expressions et les formules algébriques , et cet art des transformations 
qui équivalent à de longs et pénibles raisonnements auxquels l'esprit hu- 
main ne pourrait suffire ; enfin ; c’est d’avoir créé ce qu’on appelle aujour- 
d'hui l'algebre ou calcul des symboles. Tous les mathématiciens sont 
d'accord sur ce point :tous, et ceux même d’une nation où Viète a eu d’il- 
lastres imitateurs, chez qui sa gloire a souvent excité une émulation ja- 
louse; lui ont rendu justice et ont reconnu et proclamé cette gloire si 
grande et si enviée. Qu’on me permette de rapporter leurs propres, paroles. 

» Halley s'exprime ainsi: « Ac quidem ingens ille Algebræ hodiernæ re- 


(1) Arithmeticorum libri duo ; Venetiis, 1575, in-4°. 

(2) Zeteticem autem subülissimè omnium exercuit Diophantus in is libris qui de 
re arithmeticà conscripti sunt. Eam verd tanquam per numeros, non etiam per spectes, 
quibus tamen usus est, institutam exhibuit, quo sua esset magis admirationi subtilitas 
et solertia, quando quæ Logistæ numeroso subtiliora adparent, et abstrusiora, ea 
utique specioso familiaria sunt et statim obvia. (/n artem analyticem Isagoge, cap. V, 
14.) — Outre ces symboles (species), on sait que Diophante se servait du signe moins 
ainsi figuré 7. 

(3) Wallis (Ælgebra, p. 69) et Hales (Analysis æquationum , p. 1), ont cité Butéon, 
pour sa notation littérale dans le cas de plusieurs inconnues. Ces deux géomètres ont 
ignoré que Stifel et Peletier lui étaient antérieurs dans cet important perfectionnement 
de la théorie des équations algébriques. 


= 


» 
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pertor ac restaurator franciscus Vieta, annis abhinc circiter centum, 
methodum generalem aperuit pro educendis radicibus ex æquatione qua- 
libet.... Hujusque vestignis insistentes Harriottus, Oughtredus, aliique, 
tam nostrates quam extranei, quæcunque de hac re scriptis mandarunt, 
a Vieta desumpta debent agnoscere. » (Transact. philos., n° 210, ann. 


1694, p. 136.) 


» Walter Warner, l’ami d’Harriot et l'éditeur de son Traité d’Algèbre, 


s'était déja prononcé aussi explicitement, en ces termes : «Vir clarissimus 


» 


(Vieta) ob insignem in scientiis mathematicis peritiam Gallicæ gentis de- 
cus.... non tam eam Analyticen restitutam quam propriis inventionibus 
auctam et exornatam, tanquam novam et suam nobis tradidisse videtur..…. 
Magnus ille in Analyticis architectus..…... Novam artem potius, ut dictum 
est, magna saltem ex parte fecisse, quam veterem restituisse non imme- 
rito censendus est. » ( Artis analyticæ praxis T'ractatus ; in Præfat.) 

» Un célebre historien moderne, compatriote des deux géomètres 


dont nous venons de rapporter le témoignage, a apprécié avec la même 
impartialité et une parfaite justesse la nature et le mérite des inven- 
tions analytiques de Viète. M. Hallam s'exprime ainsi dans son /ntro- 
duction to the Literature of Europe during the Middle Ages: « L’homme 


qui, dans le cours de cette période (de 1550 à 1600), fit le plus d’hon- 
neur à la France, on peut même dire à la science de l'analyse en gené- 
ral, fut Francois Viete..... Cardan, Lucas de Burgo, Léonard de Pise 
lui-même, se servent parfois de lettres pour exprimer des nombres in- 
déterminés; mais ce fut Viète qui, le premier, les employa comme sym- 
boles généraux de quantités, et qui forma ainsi en un système les élé- 
ments épars de l'analyse spécieuse : aussi le regarde-t-on, avec raison, 
comme le fondateur d’une science qui, par l'étendue de son application, 
a fait descendre les anciens problèmes de l'algèbre purement numérique 
au rang des questions élémentaires et presque puériles..….. Il serait assez 
naturel de supposer que cette amélioration, graduellement préparée par 
d'autres, avait pu se présenter à l'esprit de Viète simplement comme un 
moyen d'éviter l'embarras des opérations arithmétiques dans la résolu- 
tion d’un problème. Mais si l'on se reporte à son Traité intitulé : De arte 
analytica Isagoge, où seulement à la premiere page de ce Traité, on 
ne pourra, je crois, s'empêcher de reconnaitre que l’auteur lui-même 
envisageait son invention sous un point de vue plus scientifique. Il l’ap- 
pelle logistique spécieuse, par opposition à la logistique numérique de V’an- 
cienne analyse... De quelque maniere que cette grande invention ait été 
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» suggérée à l'esprit de Viète, elle a changé entièrement le caractère de 
» la science (1). » 

» M. Hallam ne s’est pas borné à apprécier l'originalité et la haute portée 
scientifique de la conception de Viète ; il a défendu , par une critique judi- 
cieuse, la gloire de ce géomètre contre les prétentions élevées par M, Libri 
en faveur de Fibonacci. Nous sommes heureux de voir que le jugement 
porté par ce savant écrivain sur ce point délicat de doctrine mathématique, 
confirme nos propres opinions : « M. Libri, dit-il, paraît s'être exagéré 
» (40 have over-rated) l'importance de cet emploi des lettres pour désigner 
» des quantités connues ou inconnues, emploi qu’il a trouvé dans Aristote 
» et dans plusieurs des modernes, et avoir en conséquence déprécié le 
» mérite réel de Viète (to have depreciated the real merit of Vieta) (2). » 
Puis, après avoir rapporté le passage de M. Libri relatif à la question, 
M. Hallam continue ainsi : « Mais il y a assurément loin de l’usage d’une 
» courte expression symbolique pour des quantités particulières, comme 
» M. Libri l’a remarqué dans Aristote, ou même de l’emploi partiel de 
» lettres pour désigner des quantités connues, comme dans les algé- 
» bristes italiens, à la méthode introduite par Viète, pour l'exposition 
» des rapports généraux par l'usage exclusif des lettres. La gloire de Viète 
» ne saurait souffrir beaucoup de ce que Tartaglia et Cardan, et méme, 
» à ce qu'il paraît aujourd’hui, Léonard de Pise, auraient fait quelques 

pas vers son invention; surtout quand on voit qu’il comprenait parfai- 
tement l’importance scientifique de sa propre logistique spécieuse (3). » 
» Je me suis expliqué sur les prétendues opérations algébriques attribuées 
à Fibonacci, et sur la nature de la grande invention de Viète, qui me pa- 
raissait méconnue dans le passage cité au commencement de cette Note. 
Il me reste à dire quelques mots au sujet d’Aristote et de Pacioh qui, 
comme Fibonacci, sont en quelque sorte opposés à Viète. M. Libri avait 


(1) Littérature de l Europe, de 1550 à 1600 ; chap. VIII, sect. 1. 

(2) Ibid. 

(3) Kastner, dans son Histoire des Mathématiques, et notre illustre Fourier, ont 
reconnu aussi la nouveauté et le mérite de l’invention de Viète: «L/algèbre, dit 
» Kastner, après avoir fourni des énigmes amusantes aux Cossistes, devint la logique de 
» invention séométrique. » (Geschichte der Mathematik, t. I, p.63.) — « L’algèbre, 
» suivant Fourier, n’était qu’un art ingénieux borné à la recherche des nombres; Viète 
» en montra toute l’étendue et substitua des expressions générales à des résultats parti 
» culiers. » (Voir Biographie universelle, t. XLVIIT, art. Viete.) 


C.R., 1841, 1 Semestre. (T. XII, N° 48.) 102 


(750) 


déjà dit dans son premier volume {page 98 ): « Un fait du plus haut inte- 
» rét, et qui a passé jusqu'à présent inaperçu, c'est l'emploi que fait Aris- 
» tote des lettres de l'alphabet pour désigner les quantités indéterminées. » 

» Or voici ce qu'a fait Aristote, du moins dans les passages de ses Ques- 
tions de Physique cités par M. Libri, car on trouve un pareil usage des 
lettres dans beaucoup d’autres endroits de ses nombreux ouvrages. Ayant 
à parler du mouvement des corps, Aristote a désigné la force, la masse, 
le temps et l’espace par les lettres #, 6, y, d\ et s’est servi de cette notation 
dans le discours. Mais il n’a fait aucun calcul sur ces lettres. Loin de la, 
ayant à raisonner sur une force et une masse sous-doubles des premières, 
il ne les a pas désignées en fonction des expressions & et 6 de celles-ci, ce 
qui serait rentré dans l'esprit de l’algèbre; mais il les a dénommées par deux 
autres lettres & et @ (tr). 

» D’autres passages des Phys. auscult. sont analogues à celui-là : quel- 
quefois ce sont des points ou des lignes, non figurés, qu’Aristote désigne 
par des lettres. Cette notation se trouve encore dans sa Métaphysique et 
dans ses Ænalytiques, où tous les raisonnements se font constamment sur 
des lettres. Mais il n’y a rien d’algébrique dans de pareils faits; aucun 
même ne se rapporte à l’arithmétique. Il semble donc qu’on peut se dis- 
penser d'introduire le nom d’Aristote dans l’histoire de l'algèbre, et surtout 
qu'il n’y a pas lieu de dire, avec M. Libri, que cet usage de lettres, de la 
part du philosophe de Stagire, soit un fait du plus haut intérêt. En outre, 
ce fait n’était pas resté inaperçu, ainsi que le croit M. Libri; car on le 
trouve consigné dans l’Æssai sur l'histoire des Mathématiques de M. Fran- 
chini, de Lucques (2). Il est mème à remarquer que le passage du VI°livre 
des Phys. auscult., cité par cet auteur et par M. Libri, l'avait déja été 
textuellement par Fourier dans son Mémoire sur le principe des vitesses 
virtuelles (3), mais sous un autre rapport; car cet illustre géomètre s'est 
bien gardé d'y rien voir d’analogue aux travaux analytiques de Viète sur 
lesquels il a médité, et qu'il a appréciés avec la justesse et la profondeur 
qui caractérisent son esprit philosophique et mathématique. 

» Du reste, il semble que personne n’a pu ignorer l’usage fréquent 


(1) Physicæ auscultationis Wbri VIIL (Por livre VIT, chap. V, intitulé : Quo- 
modo inter se comparentur molus.) 

(2) Saggio sulla storia delle Matematiche ; Lucca, 1821, in-8°. (J’oir p. 37.) 

(3j Voir Journal de l'École Polytechnique, N° cahier, t. II, p. 21. 
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qu'Aristote à fait de la notation littérale pour désigner des objets indéter- 
minés ; car tous les auteurs qui ont travaillé sur ses ouvrages, tels que Cicé- 
ron, Boëce, etc., ont fait un semblable usage des lettres. 

» Quant à Pacioli, c’est d’une manière analogue au passage cité d’Aristote, 
qu'il fait usage de lettres dans un endroit de sa Summa de Arithmeticä. 1] 
suppose des masses sollicitées par des forces, et il désigne les unes et les 
autres par des lettres; mais il faut reconnaître que ce fait est absolument 
étranger au calcul algébrique; car ces masses et ces forces ont des valeurs 
numériques, et c'est sur ces nombres seuls que l’auteur fait les opérations 
arithmétiques, lesquelles, du reste, sont les plus simples possibles, car 
elles se réduisent à des rapports ou à des produits (1). Les lettres servent 
donc uniquement pour la facilité du discours , Comme étant la dénomi- 
nation des quantités sur lesquelles on raisonne, et non la valeur de ces 
quantités; aussi n’entrent-elles nullement dans le calcul, qui est tout numé- 
rique. Voila le seul rôle que la notation littérale joue dans l'ouvrage de 
Lucas de Burgo, et encore n’est-ce que dans quelques passages, lesquels 
ne se rapportent pas même à l’algebre. On peut dire que Lucas de Burgo est 
resté fort au-dessous d'Euclide, de Pappus, de Jordan, qui ont établi toutes 
leurs propositions aritlmétiques sur des lettres, et dont le dernier a dé- 
montré et énoncé, sur ces symboles, les règles pour la résolution des équa- 
tions du second degré. Lucas de Burgo n’a donc aucun titre pour être placé 
à côté de Viète, dans l’histoire de l'invention de la logistique spécieuse , 
surtout quand on passe sous silence, comme l’a fait M. Libri, à notre grand 
étonnement, les géomètres anciens que nous venons de nommer (2). 

» Parmi les modernes, ceux qui nous paraissent avoir le plus approché, 
relativement, de l'invention de Viète , et qui peuvent mériter une mention 
dans l’histoire de cette grande découverte, sont, à des titres différents , 
d’un côté Stifel , Peletier ét Butéon, et de l’atitre Adrianus Romanus. 

» Les trois premiers ont représenté les inconnues par les lettres A, B À 
C,... et leurs puissances au moyen de signes ou exposants. Le mot S'y 


ts 


| (1) Summa de Arith., etc., distinctio sexta ; tract. quintus; art. XV et XVI, folio 82, 
verso, 

(2) Gossali qui, comme on sait, avait entrepris de dépouiller Viète de la gloire due 

à ses découvertes analytiques, au profit des géomètres italiens, avait déjà cité le pas- 

sage de Lucas de Burgo, reproduit de nouveau par M. Libri, et avait passé sous silence 

les exemples nombreux et bien plus importants, de l’usage des lettres en arithmétique, 

qu’on trouve dans Pappus, Jordan, etc. (Voir Origine ... dell Algebra, t. 1, p. 47:) 

102. 
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trouve (1); et quoique ces exposants ne soient pas les chiffres de Des- 
cartes (2), mais des signes analogues, représentant les valeurs numé- 
riques de ces chiffres, cette double innovation, l’usage de lettres et d'ex- 
posants, était un perfectionnement notable dans la théorie des équations : 
car les algébristes italiens désignaient , dans le calcul même, les inconnues 
et leurs puissances par des mots (cosa, censo, cubo, censo de censo, 
relato primo , etc.) (3). Quand il y avait deux inconnues, ils appelaient la 


(1) Stifel exprime en ces termes la règle des exposants dans la multiplication et la 
division des puissances : Exponentes signorum, in multiplicatione adde, in divisione 
subtrahe, tunc fit exponens signi fiendi. (4rithmetica integra ; folio 236 , verso. — 
Voir aussi l’Algtbre.de Peletier.) 

(2) Nonobstant une certaine observation de Wallis en faveur de Harriot (Opera 
mathematica , t. I, p. 137), Descartes est resté en possession incontestée de son ingé- 
nieuse notation des exposants, qui est devenue, en quelque sorte, une conception 
scientifique , par l’extension qu’elle a prise. Mais on a ignoré jusqu'ici, que cette no- 
tation est beaucoup plus ancienne, et qu’on la trouve dans lun ouvrage mis au 
jour en 1520 et réimprimé en. 1538, intitulé : Larismethique (sic) nouvellement 
composée par, maïstre Estienne de la Roche dict Willefranche, natif de Lyon. 
(Lyon, 1520, in-4°, 230 feuillets, et 1538, in-fol.,.158 feuillets. ) L'auteur y 
représente les puissances 2°, 3°, 4°, etc., d’un nombre, de 12, par exemple, ainsi ; 
12°, 127, 124, etc. (Voir folio 42 de l’édition de 1520). Outre cela, il applique les 
mêmes exposants à l'expression des racines, en se servant du signe R au lieu de VATTe 
Ainsi il écrit: R’12, R%12, Rfr2, etc. On trouve cette notation dans toutes les opéra- 
tions algébriques dés racines. 

Get ouvrage, qu'aucun historien, ni aucun bibliographe n’a connu, quoique le 
nom de l’auteur aïtété cité par deux algébristes du xvi® siècle, Butéon et Gosselin , et 
par Wallis d’après Butéon, mérite à plusieurs titres de prendre place dans l’histoire des 
mathématiques, car cette arithmétique, traitée d’une manière très complète et appro- 
priée à l’usage des marchands, compren aussi la règle de la chose, c’est-à-dire l 47 
gèbre. C’est donc le plus ancien Traité d’ Algèbre imprimé en France; et, circonstance 
remarquable à cause de l’époque, ce Traité est écrit en français. 

L'auteur y cite le Traité d’Alsèbre de maître Nicolas Chuquet, parisien, autre ou- 
vrage d’un auteur français, antérieur à 1520. Peut-être la notation des exposants s’y 
trouvait-elle déjà. 11 est à désirer, dans l’intérêt de l’histoire, que cet ouvrage nk'soit 
pas entièrement perdu. 

(3) Voir Lucas de Burgo, Sümma de Arithmetict, folio 67, vérso.—Cardan, Prélie 
Arithmelice. —Tartalea, Della regola di Algebra, folios 1 et 2. 

Ghaligai, dans sa Samir de Arithmelicd , qui a paru à Florence en 152r Créimpri- 
mée en Y 548 et en 1552), a substitué des signes aux mOts censo, cubo, censo de cénso, etc. 
Ces signes consistaient en un carré divisé diversément par des lignes droités. Quoique 
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première cosa et la seconde seconda cosa. Lucas de Burgo apporta à cette 
notation une faible simplification, consistant dans la substitution du mot 
quantita à l'expression complexe seconda causa. ( Summa de Arithme- 
tica , etc.) 

» Indépendamment de la notation alphabétique pour les inconnues, dans 
les équations, les mêmes géomètres se sont servis des signes +, — 
et V (1), qui ont aussi été ignorés de Lucas de Bargo. Et il est à re- 
marquer que tous ces perfectionnements notables, qui constituaient les 
éléments matériels de l'algèbre, et qui même, comme le dit M. Hallam, 
« constituent presque à nos yeux l'utilité de l'expression algébrique (2) », 
n’ont pas été appréciés, ou du moins n’ont pas été mis à profit par les 


cette forme compliquée füt peu convenable, l’idée, du moins, aurait dû ne pas être dé- 
daïgnée , comme elle paraît l’avoir été, dans le siècle des Cardan, des Ferrari , des Tar- 
talea, etc., où nous ne trouvons, parmi les auteurs italiens, que Bombelli qui se soit 
servi de signes, au lieu de mots, pour les puissances de l’inconnue. Ces signes étaient 
1,2. 3 ... (Voir le livre IT de son Alyèbre, imprimée à Bologne en 1579) 


CALE RE LOC 

Ghaligai avait fait aussi quelques changements à la nomenclature des puissances. 1] ap- 
pelaitpronivo, tromico et dromico les 7°, 11° et 13° puissances que les autres auteurs ita- 
liens appellent relato 2°, relato 3, relato 4°. I] paraît attribuer cette nomenclature et 
sa notation symbolique à son maître en mathématiques, qu’il nomme Jean del Sodo. 

(1) Ces signes se trouvent dans les ouvrages de Stifei, de Scheubel, de Butéon, de 
Record. Peletier n’a employé que le signe W/77 ,et a exprimé plus et moins par les 
lettres p, m. Le signe — n’a été introduit dans l'algèbre qu'après les autres. C’est Record, 
géomètre anglais, qui l’a imaginé en 1557 dans son livre intitulé Whetstone of Wu 
( La pierre à aiguiser l'esprit). 

M. Halliwell a donné récemment une notice intéressante sur Record, dans laquelle 
on voit que ce géomètre fut aussi astronome et physicien, et que ce fut lui qui eut la 
gloire d'adopter le premier, en Angleterre, le système de Copernic. (Voir The connexion 
of Wales with the early science of England. London, 1840, in-8°. — Jllustrations of 
the History of the inductive Sciences. Philos. Magazine, n° 105, juin 1840.) 

Stifel cite souvent deux algébristes allemands, Christophe Rudolph et Adam Risen, 
dont les ouvrages avaient paru en 1522 et 1526. Le premier a été traduit en latin par 
l’auteur lui-même ; mais cette traduction est restée manuscrite. IL en existe à la Biblio 
thèque royale (ms. n° 79365) une copie qui a été faite à Rome en 15/0. On y voit que 
Christophe Rudolph s’est seryi des signes +, — et ARC et qu'il représentait les 
puissances des inconnues par les mêmes symboles que Stifel, C’est donc lui qu’on devra 
désormais citer au sujet de ces importantes innovations. 

(2) These contrivances, in which we almost fancy the utility of algebraic expression 
consists, 
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plus célèbres auteurs italiens de l’époque, tels que Cardan et Tartalea, 
chez lesquels même on ne trouve que quelques exemples très rares du rai- 
sonnement sur des lettres (1). Il semblerait qu'il y ait eu, de la part de 
ces esprits supérieurs, une sorte d’aversion pour des perfectionnements 
auxquels ils n'avaient pas contribué (2). 

» C’est sous un autre point de vue que nous citerons Romanus. Ce géo- 
mètre s’est servi de lettres, non pas seulement comme désignation abrégée 
des quantités sur lesquelles il avait à raisonner, ainsi que tant d’autres 
avaient fait avant lui, mais dans une pensée philosophique neuve et pro- 
fonde qui nous parait être celle que Viète a réalisée; savoir, de créer une 
science mathématique universelle embrassant, sous la forme de symboles 
abstraits et généraux, les quantités de toutes natures, telles que les gran- 
deurs de la géométrie et les nombres de l’arithmétique. 

» Pour donner une idée de cette science qu'il concevait, Romanus a 
énoncé sur des lettres les premières règles de l’arithmétique, telles que la 
règle de trois. I\ faut surtout remarquer, dans ces prolégomènes, lappli- 
cation des signes + et — aux lettres; car ce fait porte essentiellement le 
caractere de l’abstraction algébrique (3). 


(1) Cossali a recherché avec soin ces exemples rares dans les ouvrages de Cardan et 
de Tartalea. (Origine.... dell’ Algebra, t. 1“, p. 47.) 

(2) M. Hallam dit qu'il est singulier que des découvertes d’un usage aussi commode, 
et tellement simples qu’elles ne paraissent pas être au-dessus de l’imagination d’un 
maître d’école de campagne, aient échappé à des hommes d’un esprit aussi merveil- 
leuseinent délié que Tartalea, Cardan et Ferrari. (Literature of Europe during the 
middle ages, t. 1, chap. IX.) 

Cette observation est juste; mais il est bien plus singulier encore, que ces hommes 
d’un esprit mathématique si supérieur, qui ont pu suivre ces progrès et ces perfectionne- 
ments de l’Algèbre dans les ouvrages de Christophe Rudolph, de Stifel, de Peletier, de 
Scheubel, de Butéon, de Record, les aient méconnus et n’y aient fait aucune attention 
pendant près d’un demi-siècle. 

(3) Voir /n Archimedis circuli dimensionem exposttio et analysis; Wurce- 
burgi, 1597, in-fol. — Romanus paraît avoir puisé l’idée de cette science mathématique 
universelle dans le passage suivant de Bénéd. Pererius, auteur contemporain : Non 
est dubium quin sit aliqua scientia mathematica communis, quæ debeat speculari 
affectiones communes magnitudini et numero, quæ tamen scientia à Mathematicis non 
numeralur distincta a Geometria et Arithmetica. (De communibus omnium rerum na- 
turalium Principiis et Affectionibus lib. XP. Lugdum, 1588, in-8°, voir p. 5%.) 
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» Il semble donc que c’est Romanus qui a le plus approché de la con- 
ception de Viète, dans ce sens qu’il en a eu l’idée (1); mais il n’a pas su 
appliquer cette idée heureuse. Il faut donc reconnaître entre lui et Viete, 
dans l’histoire de l’algèbre, une distance immense, comme celle qui sépare 
Pythagore de Copernic et de Galilée dans la découverte et les preuves du 
mouvement de la Terre , ou Kepler de Newton dans l’histoire du principe 
de la gravitation universelle. Néanmoins la tentative de Romanus lui fait 
honneur, et rehausse le mérite et la gloire de Viète; car Romanus était 
lui-même un homme de génie et un très habile et très célèbre géo- 
mètre (2). C'est à tort, je crois, que l’on avait passé sous silence jusqu'ici, 
dans l’histoire des mathématiques, sa conception analytique que nous ve- 
nons de rappeler. 

» Cardan à aussi eu, en algebre, une idée heureuse qui mérite d’être 
mentionnée, mais que Cossali a voulu beaucoup trop rapprocher de la 
conception de Viète (3), dont, à mon sens, elle diffère essentiellement. 
Cardan a eu l’idée d’exprimer les règles pour la solution d’une question, 
d’une manière abrégée qui indiquât la trace des opérations successives et 
qui püt servir pour la solution d’autres questions semblables (4). Mais, 
par une singularité étonnante, qui montre bien la force de l'habitude 
(dirai-je la faiblesse de l'esprit humain ), c’est seulement sur des données 
numériques que Cardan a appliqué cette conception ; et c’est en langage or- 
dinaire qu'il a exprimé sa règle, et non en formule algébrique, quand il 
avait sous la main, dans les ouvrages de Stifel, de Peletier, etc., tous les 


(1) Gette conception de Romanus, que les historiens des Mathématiques ont passée 
sous silence, contribua sans doute à l’admiration, allant jusqu’à l’idolâtrie, qu’il eut 
pour Viète, aussitôt qu’il l’eut connu; car il trouvait dans l’/sagoge in artem analy- 
ticem une magnifique réalisation de sa propre idée. 

(2) Romanus était de Louvain, en non Hollandais, comme on a coutume de le 
dire ; son nom était Van Roemen. On trouve sur ce géomètre et ses relations avec Viète 
une notice intéressante de M. le baron de Reiffenberg, dans le tome VIII de la Corres- 
pondance mathématique de M. Quetelet , page 323 — 329. 

(3) Origine, trasporto in lialia...., dell’ Algebra, tome II, pages 55 et 56. 

(4) De Regula Modi..... Est igitur regula hæc : solve quamvis quæstionem propositam, 
modo quo potes, seu positione, seu auxilio sexti libri, deinde auferes positionem, et re- 
gulas alias, et serva operationes, quas quam potes maxime, ad brevitatem redige, et ha- 
bebis regulam de modo pro omni consimili quæstione. (Artis Magnæ, sive de Regulis 
algebraicis, liber unus; chap. XXIX, page 103 de l'édition de Bâle, 1570, in-folio.) 
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éléments matériels, c’est-à-dire, les symboles algébriques propres à la réa- 
lisation de son idée. Cependant il paraît en avoir bien compris l’impor- 
tance , car il dénomme cette règle, où plutôt cette formule, regula modi, 
mater regularum; il dit : « Merito hæc modi regula mater regularum dici 
potest. » Mais on conçoit que l’usage de nombres, au lieu de lettres ou autres 
signes abstraits, n'aurait pas permis à Cardan de pousser bien loin les ap- 
plications et les conséquences de cette règle des règles. Il y à donc, sous 
le point de vue philosophique et pratique, une distance immense entre 
cette conception heureuse du géomètre milanais et celle de Viète. Celui-ci 
avait conçu une science nouvelle, de la plus grande généralité, qu'il appelait 
l’art de résoudre tous les problèmes (1); et Cardan, au contraire, n’avait 
songé qu’au moyen d'appliquer à toutes les questions de même nature une 
solution dejà trouvée par les méthodes en usage pour une question sem- 
blable. » 


Réponse transmise au Secrétaire par M. Liver. 


« Aprés avoir entendu les détails donnés par M. Arago sur la Note cri- 
tique de M. Chasles, M. Libri prend fa parole pour faire remarquer à l’Aca- 
démie que ce n’est qu'après avoir la cette Note qu'il peut savoir s'il est 
nécessaire d’y répondre. M. Libri déclare ne prendre aucun engagement à 
ce sujet. Pour réfuter les assertions de M. Chasles, il faudrait reproduire 
et discuter des textes dont la lecture prendrait à l’Académie un temps 
qu’on ne doit pas employer trop souvent dans des discussions, et que 
M. Libri croit devoir ménager. D'ailleurs, comme les observations de 
M. Chasles ne portent pas sur un Mémoire lu à l'Académie, mais sur l'His- 
toire des Sciences mathématiques en Italie, ouvrage dont la publication 
se continue, et dont M. Libri espère avoir l'honneur de présenter bien- 
tôt deux nouveaux volumes à l’Académie, M. Libri pense que, s'il juge 
à propos de répondre, sa réponse pourrait être plus convenablement pla- 
cée dans le dernier volame de son ouvrage, où il reviendra sur plu- 
sieurs points relatifs à l’histoire des sciences en Italie. » 


(1) Denique, fastuosuti problema problematum ars analytice, triplicem Zetetices, 
Poristices et Exegetices formani tandem induta, jure sibi adrogat: Quod est, NULLUM NON 
PROBLEMA SOLVERE. (/n artem analyticem Isagoge, caput VIII.) 
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NOMINATIONS. 


Avant que l’on procède à l'élection pour la place vacante, dans la 
section de Physique, par suite du décès de M. Savart, M. le Secrétaire 
perpétuel donne connaissance à l’Académie d’une Lettre de M. Pelletan , 
relative à la manière dont la déclaration de la vacance s'est faite. 


Cette lettre donne lieu à quelques remarques de la part de MM. Arago, 
Gay-Lussac et Thenard, remarques ayant pour objet de constater qu’il ne 


s’est fait rien, dans ce cas, qui füt contraire aux réglements de l’Académie. 
On procède ensuite au scrutin. 


La liste présentée par la Section porte les noms suivants : 


1°. M. Despretz; 

2°. M. Cagniard-Latour ; 

3°. MM. Péclet et Peltier (ex æquo); 
4. M. Lechevalier. 


Âu premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de h2, 


M. Despretz obtient. . . . 24 suffrages, 


DRAEECIER SAR NEVER 22 
M. Cagniard-Latour. ... 3 
M Pelter te hicnte cr 2 


Il y a un billet blanc. 


Aucun des candidats n’ayant obtenu la majorité des suffrages, on pro- 
cède à un second tour de scrutin. Le nombre des votants est de 53. 


M. Despretz obtient. . . . 28 suffrages, 
M Péclets' TEMPS 
nil y a deux billets blancs. 


M. Desrrerz, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Roi. 


C. R., 1841, 197 Semestre. ('T. XII, N° 48.) 103 
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MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — Mémoire sur l'étiologie et le bégaiement ; par M. Coromrar, 
de l’Isère. (Première partie. ) 


(Commission précédemment nommée pour les communications relatives 
au bégaiement.) 


Nous aitendrons, pour faire connaître ce travail, qre l’auteur en ait pré- 


senté l’ensemble. 


(Pièces de la séance du 26 avril. ) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
cgimie. — Recherches concernant l'influence de l'air, de la chaleur, de 
l'agitation avec ou sans le contact de l'air sur les eaux minérales sul- 


Jureuses ; par M. Area. Du Pasouer. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 


emimie. — Nouvelle méthode d'analyse des eaux sulfureuses. — Sulfhydro - 
metre; par M. Arvn. Du Pasquesn. 


( Commission nommée.) 


« Déterminer la proportion d’acide sulfhydrique, soit libre, soit com- 
biné d’une eau sulfureuse, est une opération assez difficultaeuse et dont 
les résultats sont loin d’être certains. Tous les moyens pour arriver à ce 
but, en y comprenant même le procédé de M. Grotthus, l'emploi de l’azo- 
tate d'argent ammoniacal, adopté par M. Anglada et la généralité des chi- 
mistes de l’époque, présentent de grandes difficultés de détail, et sont, 
comme Je le démontrerai dans mon premier Mémoire, sujets à de graves 
erreurs, particulièrement en ce qu’on obtient un sulfure plus ou moins 
impur, et que les réactifs employés cessent d’être sensibles quand la quan- 
tité d'acide sulfhydrique d’une eau minérale est très minime. 

» Dans mes recherches sur l’eau sulfureuse d’Allevard (Isère), l'incertitude 
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de ces méthodes me faisait desirer d’en trouver une-d'un emploi plus satis- 
faisant, lorsque, essayant comme réactif la teinture alcoolique d’iode, bien 
que cemoyen ne füt pas au nombre de ceux qu'on emploie ordinairement, 
Je reconnus que la décomposition de l'acide sulfhydrique par ce métal- 
loïde était complète, instantanée, et qu’on pouvait déterminer d’une ma- 
nière aussi facile -que précise le point où la décomposition de lacide sulfhy- 
drique est achevée, où l’iode ne se combine plus. Je conclus de ce fait 
qu'avec une teinture dont je connaîtrais à l'avance les proportions, je 
pourrais savoir, par la quantité d’iode employée pour saturer un litre d’eau 
sulfureuse , celle d'acide sulfhydrique libre et combine qui y était contenue. 

» Tout cela s’est réalisé, et de plus je suis parvenu à connaître la quan- 
tité d'inde employée, sans me: servir de balances, au moyen d'ün instru- 
ment que j'appelle sulfhydromètre. 

» Cet instrument est un tube gradué qui laisse passer la teinture d’iode 
par une extrémité effilée où se trouve une ouverture capillaire ; l’autre ex- 
trémité est fermée par un bouchon. Le tuhe étant plein de teinture jusqu’à 
0°, si l’on vient à enlever le bouchon, le liquide s'écoule goutte à goutte. 

» Pour faire usage du suifhydromètre , on prend une quantité de l’eau 
sulfureuse qu'on veut analyser; onla verse dansune capsule de porcelaine, 
et l’on y ajoute quelques gouttes d'amidon très clair. Puis, le tube étant 
rempli de teinture d'iode, on laisse écouler le liquide goutte à goutte dans 
l’eau minérale , et l'on favorise la réaction au moyen d’un agitateur. L’iode, 
dans l’état de division où il. se trouve, décompose instantanément l'acide 
sulfhydrique, qu'il soit libre ou combiné, peu importe, il lui enlève son 
hydrogène et! en précipite le soufre. Tant qu'il reste quelques traces d’a- 
cide sulfhydriqne, l'iode disparaît à mesure qu’on verse la liqueur dans 
l’eau minérale, et l’'amidon, sur lequel l’iode! à l’état de combinaison ne 
réagit pas, ne donne pas lieu à la coloration du liquide. Maïs des que la 
saturation est opérée, la moindre trace diode libre suffit pour lui commu- 
niquer une belle couleur bleue. On examine alors combien de degrés de li- 
quide ont été employés. La teinture est préparée de manière à ce que 
chaque degré représente un centigramme d’iode, et chaque dixième de 
degré un milligramme. A-t-on employé, par ‘exemple, pour un litre d’eau 
sulfureuse, une quantité de teinture représentée par 5 degrés 7 dixièmes ? 
on peut savoir de suite, au moyen d’uncalcul bien simple, combien ce litre 
contient d'acide sulfhydrique; car rien n’est plus facile que de trouver com- 
bien il faut d'hydrogène pour saturer 5 centigrammes et 7 milligrammes 
d’iode. Or, la quantité d'hydrogène en volume une fois connue, on a celle 
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de l'acide sulfhydrique, car elle est exactement la même. Pour rendre 
l'emploi de ce moyen plus facile encore, j'ai dressé une table qui indique 
la quantité d'acide sulfhydrique en poids et en volume, représentée par 
1, 2, 3, et jusqu'à 100 milligrammes, par 1, 2, 3, et jusqu'à 100 centi- 
grammes d’iode. 

|» Cette méthode d'analyse, indépendamment de ce qu’elle donne des ré- 
sultats d’une exactitude rigoureuse, a l'avantage d’être d’une exécution sk 
prompte, qu'on peut faire quinze et vingt expériences en moins d'une 
heure, et par conséquent être bien sûr de ne pas commettre d'erreurs. 
A quoi il faut ajouter qu’elle est sensible au point d'indiquer des quan- 
tités déterminées d’acide sulfhydrique dans des eaux où les réactifs 
connus sont sans action. Ainsi, par exemple, j'ai déterminé la présence 
d’une proportion assez notable de cet acide dans une eau récemment ana- 
lysée par un chimiste aussi habile que consciencieux , et qui n'avait pu, par 
les moyens connus, en décéler la moindre trace, bien qu’il soupçonnât que 
cette eau était sulfureuse, seulement à ses qualités physiques. J'ai tenté des 
expériences qui mettent d’ailleurs ce fait hors de doute. 

» 1°. Après avoir reconnu, par des expériences multipliées, qu’un litre 
d’eau sulfureuse d’Allevard pouvait absorber, sans bleuir avec lPamidon, 
28° de teinture d’iode, représentant 28 centig. d'iode cristallisé et bien sec, 
j'ai pris un centilitre de cette méme eau minérale et je l'ai étendu dans un 
litre d'eau de fontaine. Ce mélange, cent fois plus faible en acide sulfhy- 
drique que l’eau minérale naturelle, n'avait ni odeur, ni saveur sulfureuse, 
et précipitait en blanc par l'acétate acide de plomb et le nitrate d'argent 
ammoniacal. X était donc impossible d'y reconnaître, avec les réactifs re- 
gardés comme les plus sensibles, la présence de l'acide sulfhydrique. Cepen- 
dant traitée par la teinture d’iode et l’amidon, la liqueur n’a bleui que lors- 
qu'elle a eu absorbé un peu moins de trois dixiemes de degré du réactif 
sulfhydrométrique, soit près de 3 milligrammes d’iode, ce qui représente, 
à quelques fractions près, justement le centième de 28 centig. diode. La 
même expérience faite sur un litre d’eau pure contenant de la solution d?a- 
midon, une seule goutte de teinture d'iode a suffi pour la rendre bleue. 

» 2°, Dans une autre recherche, après avoir constaté que quinze gouttes 
de solutiondesulfhydrate de potasse médiocrement concentrée étendue dans 
dix litres d’eau ordinaire, précipitait en blanc Pacétate acide de plomb et 
l’azotate d'argent ammoniacal, c’est-à-dire que le liquide n’était plus sen- 
sible aux réactifs connus comme les meilleurs, J'ai fait les deux expériences 
suivantes : 
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» a. Jai étendu une goutte de sulfhydrate de potasse dans un litre 
d’eau, et J'ai traité le liquide par la solution d’amidon et la teinture d’iode. 
Il a absorbé avant de bieuir 5° d’iode, soit 5 centig. d’iode 

» b. En second lieu, j'ai étendu une goutte du même sulfhydrate dans 
cent litres d'eau. Le liquide résultant du mélange n’avait ni odeur, ni sa- 
veur; il précipitait en blanc par lacétate acide de plomb et l’azotate d’argent 
ammoniacal. Par les moyens connus on ne pouvait donc plus y décéler 
l’acide sulfhydrique. Cependant un litre de ce liquide essayé par l’amidon et 
la teinture d’iode, a absorbé près d’un dixième de degré de teinture, ou un 
peu moins d'un milligramme d’iode avant de bleuir. Un litre d’eau ordi- 
naire, essayée comparativement, bleuissait sur-le-champ en y versant une 
goutte de teinture d’iode. 

» De tout ce qui précède il résulte : 

» 1%, Que les meilleurs réactifs connus de l'acide sulfhydrique sont infi- 
dèles, puisqu'ils n’indiquent pas même des quantités très notables de cet 
acide libre ou combiné; ce qui explique pourquoi on n’a pu démontrer sa 
présence dans des eaux que leurs qualités physiques faisaient placer au rang 
des eaux sulfureuses; + 

» 2°. Que l’iode en solution dans l'alcool, employé en même temps que 
l’amidon , est un réactif infiniment sensible de l'acide sulf hydrique, soit 
libre, soit combiné, puisqu'il peut décéler d’une manière non douteuse 
(surtout par un examen comparatif avec de l’eau ordinaire) une goutte de 
solution de sulfhydrate alcalin, étendue dans cent litres d'eau, tandis que 
les réactifs connus perdent leur action lorsqu'on l'étend seulement dans dix 
litres ; 

» 3°. Que par la teinture diode et lamidon on reconnaîtra infailliblement 
dans les eaux suifureuses les plus faibles, dans celles où les réactifs ordi- 
naires sont impuissants, non-seulement /a présence mais encore la quantité 
d'acide sulfhydrique soit libre, soit à l’état de combinaison ; 

» 4°. Que les procédés connus, pour déterminer la proportion d'acide 
sulfhydrique libre et combiné des eaux minérales, sont d’un emploi aussi 
long et aussi difficile que leur résultat est incertain et infidèle, surtout à 
l'égard des eaux peu riches en principe sulfureux ; 

» 5°. Que l’iode employé sous forme de teinture alcoolique, en même 
temps que l’amidon, et en déterminant, au moyen de l'instrument appelé 
sulf hydromètre, la quantité de teinture employée, constitue une méthode 
d'analyse aussi sûre qu’elle est facile et prompte à mettre en pratique ; 

» 6°. Enfin, que l'emploi de la tenture d'iode comme réactif des eaux 
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sulfureuses, et que son application au moyen du sulfhydrometre pour dé- 
terminer la proportion de l'acide sulfhydrique libre ou représenté par les 
sulfhydrates et les sulfures, peuvent être considérés comme un véritable 
progrès dans l’art d'analyser les eaux minérales, puisqu'ils remplacent des 
moyens d’une application difficile et d’un résultat douteux, quand les eaux 
sont riches en acide sulfhydrique, ou tout-à-fait impuissants quand elles 
n’en contiennent que des quantités minimes. » 


MÉCANIQUE. — Mémoire sur un mécanisme nouveau propre à changer le 
mouvement alternatif en mouvement circulaire; par M. Arru. Branc. 


(Commissaires, MM. Coriolis, Piobert, Gambey.) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Observations et additions relatives au Mémoire lu 
dans la séance du 19 avril, sur une nouvelle méthode d'évaporation ; 
par M. Pezseran. 


(Commissaires, MM. Arago, Dumas et Regnault.) 


« Dans le Mémoire que j'ai eu l'honneur de De à l’Académie, j'ai sou- 
vent employé l'expression, une force de cheval , en parlant de la puissance 
d'une pompe aspirante et foulante qui s'empare de la vapeur produite 
dans la chaudière, pour l'envoyer, en la comprimant, dans la surface de 
chauffe. é 

» C’est ainsi que j'ai dit qu’une force de cheval peut servir à évaporer 
150 kilomètres d’eau à l'heure. 

» Il doit être bien entendu que je ne parlais alors que de l'effet utile de 
la pompe, calculé sur la moyenne résistance qu’elle éprouvait à chaque ins- 
tant pour comprimer la vapeur, négligeant les questions des frottements 
de la pompe, de la force nécessaire pour soulever les clapets, et de la ré- 
sistance au passage de la vapeur dans des canaux plus ou moins larges, 
toutes circonstances susceptibles d’être réduites à leur moindre valeur par 
une bonne construction, mais trop variables pour entrer dans l'expression 
des rapports que j'avais l'intention d'établir. 

» Dans le même Mémoire, j'ai indiqué l'emploi du jet de vapeur comme 
un moyen plus simple et plus facile à établir que Ja pompe, mais je l'ai 
présenté comme offrant une économie moins considérable que celle qui 
est produite par l’autre procédé. 

» À cet égard, j'ai été injuste envers le jet de vapeur. 
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» En réalité, la totalité de l'évaporation produite dans la chaudière fer- 
mée, au moyen du jet de vapeur, est obtenue sans aucune dépense effec- 
tive; car l’aspiration des vapeurs formées dans la chaudière est détermi- 
née uniquement par l'expansion de la vâpeur depuis sa tension dans le 
générateur jusqu’à une atmosphère, et cette Vapeur ainsi dilatée contient 
encore autant de calorique qu’elle en contenait avant son expansion : or, 
comme dans tous les ateliers où l’on a des masses de liquides à évaporer, 
on peut toujours employer utilement la vapeur à 104°, et même le calo- 
rique de l’eau liquide à 100", qui sort de l’appareil, il en résulte que toute 
l’évaporation produite dans la chaudière est obtenue réellement sans 
aucune dépense de combuitible, excepté la compensation du refroidisse- 
ment extérieur de l’appareil, qu'il est facile de réduire à très peu de 
chose. 

» En résumé, le procédé de la Pompe est utile dans tous les cas où l’on 
dispose d’une force motrice plus économique qu'une machine à vapeur. 
Dans toutes les autres circonstances, le jet de Yapeur convenablement ad- 
ministré donnera des résultats supérieurs à ceux qu’on obtiendrait de Ja 
pompe. » 


PALISTIQUE. — Nouveau système pour la charge des armes à Jeu rayees ; 
par M. Win, ingénieur à Zurich. 


(Commissaires » MM. Arago, Roussin ; Poncelet, Piobert.) 


Dans ce système la balle est enveloppée d’une substance flexible qui se 
moule exactement sur l’âme du canon. Cette enveloppe, qui protége la 
paroi intérieure de l'arme contre le frottement direct ou les chocs du 
plomb, se sépare bientôt de la balle à laquelle elle à communiqué le mou- 
vement de rotation que les spires de la carabine l'ont elle-même forcée à 
prendre ;. la balle Cependant a conservé sa forme sphérique, et cette cir- 
constance paraît à M. Wild fort importante pour la justesse du tir aussi 
bien que pour l'étendue de la portée. 


M.E. Grécome, au nom de la compagnie formée à Cologne pour la 
navigation du Rhin, soumet au jugement de l’Académie un nouveau Sys- 
tème d'installation des palettes, système dont on se propose de faire l’ap- 
plication en grand. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis, Séguier. ) 


M. Burnier soumet au jugement de l’Académie un nouvel appareil pour 
le dessin de la perspective. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée pour l'appareil de 
M. Mauduit.) 


M. Taesez, ancien élève de l’École des Arts et Métiers de Châlons, pré- 
sente une mesure en métal qui donne le demi-mètre et ses divisions, et 
dont il croit que la forme est plus commode que celle des mesures em- 
ployées généralement dans le commerce. 


(Commissaires, MM. Arago, Liouville.) 


M. Amscan» adresse une Note sur l'emploi médical de l'air et sur un ap- 
pareil qu'il a imaginé pour les applications des fluides aériformes aux be- 
soins de la thérapeutique. 


(Commissaires, MM. Magendie, Breschet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Mainisrre DE LA Mann répond à la demande qui lui avait été 
adressée par l’Académie relativement à M. Leguillou , chirurgien-major 
de la Zélée. Afin de permettre à M. Leguillou de fournir à la Commission 
chargée de faire un rapport sur les résultats scientifiques de la campagne 
de /a Zélée, des renseignements sur l’origine des échantillons de géologie 
qu'il a réunis, la durée de son congé vient d'être prolongée de quarante 
jours; les besoins du service ne permettent pas, dit M. le Ministre, d'é- 
tendre plus loin ce délai. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l'essence d'estragon ; 
8 par M. Aueusrte Liurenr. 


« J'ai l'honneur de vous envoyer l'extrait d’un travail que j'ai entrepris 
sur l'essence d’estragon. Les résultats que j'ai obtenus sont analogues à 
ceux que j'ai publiés dans la série du phényle. 

» L’essence d'estragon brute consiste presque entiérement en une huile 
volatile sans décomposition. Sa composition peut se représenter par la for- 
mule suivante : 

C& H#0* — 4 vol. de vapeur. 
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». Soumise à l’action de l'acide nitrique bouillant , elle donne naissance 
aux.trois acides suivants : 
», Acide draconique. Cristallisé en beaux prismes incolores, volatil sans 
décomposition. Sa formule est 


CS H#0!° + 2Aq. 


» Les 2 atomes d'eau peuvent être remplacés par 2 atomes d’une base 
quelconque. Cette composition fait voir que l’essence d’estragon a changé 
7 équivalents d'hydrogène contre 7 équivalents d’oxigène. 

» Acide nitro-draconasique., Ce corps, qui.est cristallisé et volatil en 
partie, sans décomposition, peut encore s’obtenir en faisant bouillir l'acide 
draconique avec l’acide nitrique. Sa formule est 


CS#H'4 Az:04 + 2Aq. 


Elle représente de l'acide draconique , dont 1 équivalent d'hydrogène a été 
changé contre 1 équivalent d’acide hypoazotique. 

» Ses 2 atomes d’eau peuvent être remplacés par 2 atomes de base. 

» Acide nitro-draconésique. I ressemble au précédent; quelques-uns de 
ses sels s’enflamment en vase clos, lorsqu'on les chauffe. Sa formule est * 


CS) Hs AziO' + 2Aq. 


Elle représente l'acide draconique, dont 2 équivalents d’hydrogene ont été 
remplacés par 2 équivalents d'acide hypoazotique. 

» Les 2 atomes d’eau peuvent être remplacés par 2 atomes de base. 

» Ces trois acides se ressemblent au plus haut degré; presque tous leurs 
sels ont la même solubilité, et ce n’est pas sans difficulté que l’on parvient 
à les séparer les uns des autres. 

» L’essence d’estragon, soumise à l’action du chlore, donne naissance à 
une matière huileuse, que je nomme chlorure draconylique. Sa compo- 
sition se représente par cette formule 


CH He 0° CL! 


Elle fait voir que l'essence d’'estragon a changé 5 équivalents d’hydrogene 
contre 7 équivalents de chlore. 
» J'ai prouvé dans divers Mémoires que lorsqu'un composé change de 
l’hydrogène contre un plus grand nombre d'équivalents de chlore, on 
C. R,, 1841, 19° Semessre. (T. XIL, N° 48.) 104 
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peut toujours, soit par la distillation, soit par les alcalis, enlever une quan- 
tité de chlore, ou de chlore et d'hydrogène, telle que le nouveau produit 
renferme autant d'équivalents que le premier corps qui lui a donné nais- 
sance. L'action que la potasse exerce sur le chlorure draconylique vient 
confirmer cette idée. En effet, l’on obtient du chlorure de potassium et une 
nouvelle huile que je nomme chloro-draconyle, et dont la composition se 
représente par 
CS* H:8 C1 OS. 


c'est-à-dire par de l'essence d’estragon dont 6 équivalents d'hydrogène 
ont été remplacés par 6 équivalents de chlore. 
» L’acide nitro-draconésique est isomorphe avec l'acide draconique, il 
faut donc formuler les corps précédents de la manière suivante : 
(J'emploie les équivalents, et je représente l’acide hypoazotique par X..) 


Essence d’estragon....... MO HrAOS 
Chlorure draconylique......... C=(HSCIS)OS "cl; 
Chloro-draconyle. ..... re AC ET AICIE) OS 
Acide draconique............ + C*(H“07)05 + 24q, 
Acide nitro -draconasique....... C?(H=X07)0* + 24q, 

, Acide nitro-draconésique....... C#(H''X:07)0* + 2Aq, 
SEISAd'arpeh te is: cu .... C°(H,X,0,°0* + 24g0. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vote additionnelle sur les formules qui servent à 
calculer le volume de la vapeur sous différentes pressions; par M. »E 
Pamsour. 


« À propos de la Note que j'ai transmise à l’Académie dans son avant- 
dernière séance, et qui contenait le calcul des résultats que Petit et Dulong 
auraient obtenus, dans la table qu’ils nous ont donnée de la marche com- 
parative du thermomètre à mercure et du thermomètre d'air, s'ils avaient 
fait usage, pour réduire leurs expériences, du coefficient de dilatation des 
gaz 0.003646, au lieu du coefficient 0.00375, M. Regnault a fait remar- 
quer avec raison que Rudberg avait déjà annoncé qu’en adoptant le coef- 
ficient résultant de ses propres recherches, les différences observées par 
Petit et Dulong entre les deux thermomètres se réduiraient considérable- 
ment. Effectivement, j'ai vérifié que Rudberg avait indiqué ce résultat, 
qui l’a été encore depuis par M. Berzélius. Mais comme ces physiciens n'ont 
pas exécuté la correction complète qu’exigeaient les résultats de Petit et 
Dulong, c'est-à-dire qu'ils se sont bornés à corriger les températures du 
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thermomètre d’air, en se servant pour cela des nombres donnés par Petit et 
Dulong pour les volumes de l'air à diverses températures, tandis que j'ai de 
plus corrigé ceux-ci avant d’en conclure les températures, ce qui change 
les résultats définitifs du calcul; il s’ensuit que leurs observations, suffi- 
santes du reste pour l’objet sommaire qu’ils avaient en vue, ne me dispen- 
saient pas du calcul que j'ai dû faire pour établir la table contenue dans ma 
dernière Note, et pour en déduire ensuite, comme c’était mon but, les 
volumes de la vapeur, en faisant usage successivement des températures 
du thermomètre d’air et des températures du thermomètre à mercure. 

» Du reste, ce n’est pas que je considère la table de Petit et Dulong, 
même après la correction due à l'emploi du coefficient 0.003646, comme 
exprimant d’une manière exacte la marche comparative de deux thermo- 
mètres, à cause des nombres interpolés que cette table contient. Il est évi- 
dent au contraire, comme je l'ai fait remarquer dans ma dernière Note, 
que de nouvelles expériences à ce sujet sont nécessaires. Mais ne pouvant 
faire usage que des résultats obtenus jusqu'ici, et ne pouvant les employer 
sans leur faire subir une réduction, on conçoit que je devais du moins faire 
cette réduction aussi exacte qu’il était possible avec les éléments à ma dispo- 
sition. » 


PHYSIQUE. — Remarques à l'occasion d'un passage du Mémoire de M. Pelle- 
tan, sur un nouveau procédé d'évaporation. — Yettre de M. Péczer. 


« Le dernier numéro du Compte rendu des séances de l’Académie con- 
tient le résumé d’un Mémoire de M. Pelletan , dans lequel se trouvent des 
citations qui me concernent, qui sont fort inexactes et sur lesquelles je 
viens réclamer. 

» M. Pelletan a trouvé que la quantité de chaleur qui traverse pendant 
une heure une plaque de cuivre de 0",001 d’épaisseur, pour une différence 
de température de 4°, correspond à la formation de 15k de vapeur, et dit 
que , suivant moi, elle serait seulement de 5%,55. 

» Le chiffre cité par M. Pelletan se trouve en effet dans mon Traité de la 
Chaleur, imprimé il y a onze ans; mais ce chiffre résulte, comme j'ai eu soin 
de le dire, des expériences faites par M. Clément. Je n’ai fait sur la trans- 
mission de la chaleur à travers les plaques métalliques que les expériences 
consignées dans le Mémoire communiqué à l'Académie en 1839, et qui est 
imprimé dans le Compte rendu de cette année. 1l résulte de ces expériences 
que quand une plaque métallique est mouillée par deux liquides à des 
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températures différentes; la quantité de chaleur qui la traverse est sensi- 
blement indépendante de son épaisseur, qu'elle augmente quand on renou- 
velle artificiellement les couches liquides qui sont en contact avec le mé- 
tal, d'autant plus que le renouvellement est plus rapide, et: que le maxi- 
mum d'effet que l’on pourrait 6btenir par une agitation suffisante serait 
de 19,11-unités de chaleur par seconde, par mètre carré, pour lune plaque 
de cuivre de 0,001 d'épaisseur ‘et pour une différence de température de 
1°; ce qui correspond dans le cas des expériences de M. Pelletan, à la for- 
mation de plus de 400 kilogrammes de vapeur par mètre carré et par heure. 
Ce Mémoire renferme aussi les résultats obtenus dans le chauffage à va- 
peur par un serpentinen cuivre, d’oùil résulte que la quantité. de chaleur 
transmise par mètre carré par heure, et pour une différence de tempéra- 
ture de 4°, correspond à la formation de 35%,52 de vapeur. 

» Ainsi la transmission que M. Pelletan a obtenue dans ses expériences 
est supérieure à celle qui avait été indiquée autrefois par M. Clément ; 
mais elle est deux fois plus petite que celle qui a été constatée depuis plu- 
sieurs années, dans le chauffage à vapeur des liquides par un tuyau uni- 
que, et elle est vingt-six fois plus petite que le maximum que j'ai indiqué, 
mais qu'on n’obtiendrait que par un renouvellement très rapide des liqui- 
des en contact avec les surfaces des plaques. » 


MÉTÉOROLOGIE OPTIQUE. — {mage d'une ville projetée sur un nuage; par 
M. Arexis Penrey, agrégé suppléant à la Faculté des sciences de Dijon. 


« La discussion qui s’est élevée entre deux membres de l’Académie, et 
que je viens de lire dans les Comptes rendus, m'engage à rappeler un phé- 
noméne qui a eu lieu en juillet ou en août 1826. Trop jeune pour en sentir 
l'importance et le décrire alors avec les détails convenables, j'en fus frappé 
seulement comme d’une chose rare et curieuse. 

» La journée avait été brülante, le soleil venait de disparaître derrière les 
montagnes qui bornent au loin l'horizon de la ville de Langres; le ciel à 
l'ouest était pur et brillant. 

» Du nord-ouest au nord, et presque à l'horizon, un nuage, d’un gris- 
blanc, s’étendait avec des formes bizarres quime le firent remarquer : il fixa 
mon attention , et insensiblement des édifices connus se dessinérent en gris 
foncé sur le fond, de plus en plus blanchâtre, de ce nuage. 

» J'avais reconnu la ville de Langres à la double tour de sa vaste cathé- 
drale , au clocher svelte ct hardi de l’église Saint-Martin , et à la coupole de 
l’hospice. 
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» J'étais au nord de la ville, je portai rapidementmes regards, du nuage 
aux édifices dont j'avais reconnu les images ; la ressemblance était parfaite : 
tous les contours étaient bien marqués. 

» Ce fut bientôt parmi tous mes condisciples un sujet d’exclamations assez 
bruyantes. Les regards se portaient alternativement .de la ville autableau. 

» Nous aperçcümes au-dessuside Langres, et assez loin au sud-ést, deux 
nuages allongés, horizontaux, d’un blanc presque vif et séparés par un in- 
tervalle soutendant le même angle visuel à peu près que leur épaisseur ap- 
parente (8 à 10° peut-être? ). La ville paraissait ainsi se:trouver entre ces 
nuages et le premier, et leur ligne de jonction, par la ville, semblait 
aboutir au nord-ouest. 

» Notre marche se continua l’espace de deux cents pas à peu près, etnon- 
seulement les principaux édifices de Langres, tels que le petit séminaire, 
l’hôtel-de-ville, etc, furent encore parfaitement projetés en gris foncé, 
sur le nuage qui couronnait les montagnes à l’horizon, mais ile village de 
Saint-Geômes, situé à 4 kil. au sud de Langres, se montra avec son église et 
son moulin à vent dessiné de manière à être reconnu par tous mes cama- 
rades comme par moi. 

» De Langres à Saint-Geômes la route est-bordée d'arbres qui formaient, 
peut-être, la bande ondulée, d’un gris moins foncé que les autres images, 
et qui-s’étendait entre les deux parties si bien tracées de ce tableau aérien. 

» D’après cet exposé imparfait du phénomène, peut-être sera-t-il permis 
de penser que s’il y eût eu sur la route de Saint-Geômes à Langres une ar- 
mée de cavaliers en marche, la bande ondulée que j'attribue à la présence 
des arbres eût présenté un aspect plus foncé. Peut-être même eût elle paru 
mobile ? 

» Quelques-unes des apparences, citées par MM. Chasles et Libri, ne pour- 
raient-elles pas avoir la même origine que celle du phénomène que je rap- 
pelle? D’autres ne pourraient-elles pas avoir été assimilées à celles-ci par 
des narrateurs amis du merveilleux ? 

» J'ai pensé que ce fait pouvait intéresser vos deux illustres confrères, et 
j'ose vous prier, Monsieur le Président, de vouloir bien le leur communi- 
quer. Bien qu’authentique, puisque toute la ville de Langres peut l’attester 
encore, mérite-t-il d’être signalé à l’Académie? vous pouvez disposer de ma 
lettre. 

» Au reste, je suppose que le phénomène ne dura pas une demi-heure, 
car on nous fit rentrer en ville, et, en montant au dortoir, je jetai les yeux 
une dernière fois vers le nord-ouest, et je ne distinguai plus qu'avec peine 
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le clocher élégant de Saint-Martin et les deux tours de la cathédrale, dont 
l’une même semblait s’écrouler sur l’autre. Leurs sommets étaient réunis. 

» L'air était toujours calme et chaud. Les trois nuages mentionnés parais- 
saient toujours seuls, mais plus sombres sur le vaste horizon du plateau qui 
domine la ville de Langres. 

» P. S. Je sens fort bien, Monsieur le Président, qu'il eût fallu prendre 
note de la hauteur des nuages, de leur position exacte relativement à la 
ville et au soleil, de leur orientation rigoureuse; qu’il eût fallu consulter 
avec soin le thermomètre, l’hygromètre, le baromètre, Île photometre 
même et le polariscope, non-seulement à l'instant du phénomène, mais 
durant toutes ses phases; mais recourir encore aux indications antérieures 
des trois premiers instruments et les observer aussi soigneusement après. 

» Je sens qu’il eût fallu suivre la marche du soleil au-dessous de l'horizon 
pendant toutes les périodes de ce phénomène aussi curieux que rare; com- 
parer les nuances et les teintes variées du tableau avec l'éclat décroissant des 
nuages réflecteurs de la lumière, et l’abaissement de l’astre. 

» Ces observations seules eussent pu être utiles, et communiquées à l’'Aca- 
démie; je ne doute pas que quelques-uns de ses membres illustres ne les 
eussent heureusement employées. 

» Mais j'étais écolier, sans secours aucun; je ne pus que prier un de nos 
professeurs du Petit-Séminaire de s'occuper d’un travail qui me semblait 
aussi intéressant par sa nouveauté que par son importance. J'étais écolier, 
j'obtins un sourire | 

» Aujourd’hui, le fait est perdu pour la science, j'en rappelle en vain le 
souvenir. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations diverses faites en 1839 et 1840, pen- 
dant un voyage à l'ile Bourbon; par M. Srau, ingénieur des Ponts- 
et-Chaussées. (Communiquées par M. Arago.) 


$ 1. Des Lithophytes (à). 


« L'ile Bourbon est située dans la région des vents généraux du sud-est. 
Sous le vent de l’île, entre les pointes de la rivière d'Abord et de la Hous- 


(1) L'auteur de cette communication n’a pas la prétention de donner des remarques 
nouvelles sur la formation des bancs des coraux. Il se contente de soumettre à l’atten- 
tion des ingénieurs et des naturalistes ce qu’il croit avoir vu et bien observe. 
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saye, existent, le long de la côte, des bancs de polypiers calcaires ou 
lithophytes, vulgairement appelés coraux. 

» Ces bancs forment une ceinture de récifs dangereux contre lesquels ka 
mer se brise presque constamment avec force, et qui n’est interrompue 
qu'à l'embouchure des rivières et des grands ravins. Cette interruption à 
lieu par une passe ou canal perpendiculaire à la côte et compris entre deux 
rochers de corail, 

» Les passes, conservées et entretenues par les eaux douces qui s’oppo- 
sent à l’envahissement des madrépores, varient de largeur et de profondeur 
suivant le volume de ces eaux. Elles servent de port pour les pirogues de 
pêche et les bateaux caboteurs. Quelques-uns de ces ports auront bientôt 
disparu par suite du détournement imprudent des eaux qui les entrete- 
aient. Les lithophytes y croissent avec rapidité et Les auront bientôt fer- 
més. Tels sont les ports de l’Hermitage et de Saint-Leu. 

» Toutes les passes fournissent une nouvelle preuve de la diminution des 
pluies à Bourbon : elles paraissent avoir de moindres dimensions qu’autre- 
fois, ainsi qu'il résulte du témoignage des habitants et des plans levés à 
diverses époques. La passe de la rivière d’Abord, qui est la plus belle de 
l'ile, la plus fréquentée , qui donne entrée au seul refuge que possèdent les 
petits caboteurs de la colonie, offre même un exemple remarquable de 
lenvahissement rapide des madrépores. Il s’est formé depuis une douzaine 
d'années, au milieu de cette dernière passe, un rocher qui n’a pas moins de 
9 mètres de hauteur au-dessus du fond. Et il ne faut pas croire que ce 
rocher aurait pu s’élever long-temps inaperçu : car la passe n’a pas au-delà 
de 110 mètres de largeur; on y pêche constamment, et c’est, comme on 
l'a dit, la plus fréquentée de la colonie. Du reste, l’âge de douze ans nous 
a été indiqué par le pilote du port de Saint-Pierre, qui a pu facilement voir 
et constater la première apparition des madrépores, puisqu'en ce point il 
n'y avait que 14 mètres du fond, et que la roche s'élève à présent à 5 metres 
au-dessous du niveau de l’eau. 

» Toutes les passes et tous les bancs de la côte affectent dans leur forme 
extérieure une configuration identique qu’il est bon d’indiquer. A partir de 
la côte , en allant vers le large, la surface des bancs se relève par uné pente 
presque insensible jusqu’à la ligne des brisants. La , les bancs sont presque 
à fleur d’eau. Plus loin la pente est inverse : la surface s'incline rapidement 
vers le fond, et l'extrémité se perd dans le sable ou les galets, à une pro- 
fondeur qui varie entre 20 et 4o mètres. 

» La première zone comprise entre la côte et la ligne des brisants a, 
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indépendamment de la pente transversale que nous avons signalée, une 
pente parallèle à la côte, inclinée vers les passes. Il résulte de cette dis- 
position que les lames, après avoir déferlé sur la partie la plus élevée du 
banc, ne pouvant revenir sur elles-mêmes, produisent par leur apport 
incessant des courants parallèles à la côte et qui convergent vers les 
passes. On a cru à tort queces courants contribuaient à l’approfondissement 
et à l'entretien des canaux naturels dans lesquels ils venaient se déverser. 

» Nous avons eu occasion d'étudier non seulement la configuration des 
bancs madréporiques, mais aussi leur formation; et ce que nous allons 
dire est le résultat fourni par des observations continues.et par plusieurs 
sondages artésiens exécutés jusque dans les brisants. 

» Les travaux des madrépores offrent de tres grandes variétés, comme 
leurs nombreuses espèces. Les uns (et ce sont les plus répandus) s’établis- 
sent par familles, au fond de la mer, sur la roche volcanique ou sur un 
terrain inattaquable par la lame. Chaque famille construit un mamelon 
détaché qui peut s'élever à 2 ou 3 mètres par le travail de plusieurs gé- 
nérations. Ces mamelons ont reçu dans le pays le nom de pétés de 
coraux. 

» Le fond est ainsi couvert de pâtés qui le plus souvent se joignent, se 
touchent et empiètent les uns sur les autres, qui quelquefois laissent entre 
eux des vides dans lesquels la mer dépose du sable et des graviers. Ces vides 
sont nommés dans le pays rigoles de sables. 

» Sur cette première couche de pâtés viennent s'établir de nouvelles fa- 
milles qui en construisent de nouveaux. Ceux-ci sont indépendants des 
premiers : tantôt ils reposent entierement sur des pâtés primitifs, tantôt ils 
empiètent sur des rigoles, de manière à les faire disparaître par leur jonction ; 
tantôt enfin un pâté isolé cache à lui seul une rigole primitive. Les vides 
compris dans cette seconde couche sont aussi convertis en rigoles par la 
mer qui y dépose du sable et des petits galets. 

» Sur cette seconde couche de nouvelles générations en élèvent une 
troisième, une quatrième; et c’est ainsi qu'a été formée la masse de ces 
immenses récifs si'communs dans les mers intertropicales. 

» De la description que nous venons de faire on aurait tort de conclure 
que les bancs sont disposés par couches d'épaisseur uniforme. On conçoit 
en effet qu'il existe de très grandes différences dans les hauteurs des pâtés 
et que le récif tout entier ne doit présenter ‘qu’un amoncelement informe 
de monticules superposés dont les vides sont remplis par du sable et des 
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galets, et qui dans leurs faces contigués sont liés entre enx par un gluten 
madréporique. 

» Les madrépores dont nous venons de parler sont les plus communs; 
ce sont eux qui forment la masse des récifs; le corail qu’ils produisent est 
gris, trés compacte, d’un grain très serré et d’une dureté souvent supé- 
rieure à celle du marbre. Ce corail est inattaquable par les vagues, et il 
ne se dissout pas entièrement dans les acides. 

» Sur chacun des mamelons dont nous avons parlé se sont dispersées 
et établies à différentes époques, comme sur une base inébranlable, ces 
variétés de madrépores dont les produits sont d’un petit volume et d’une 
si grande délicatesse, offrant des alvéoles de plusieurs formes, présentant 
les apparences de rameaux à tiges très déliées ou de feuilles d’une multi- 
tude de végétaux. 

» Ge sont ces fragiles coraux seuls dont les détritus fournissent à la côte 
et aux rigoles du sable et des petits galets blancs; ils sont entièrement so- 
lubles dans les acides; leurs formes sont d’autant plus délicates qu’ils crois- 
sent plus profondément ; leur nombre augmente aussi avec la profondeur; 
ils garnissent le fond des mers; les plombs de sonde en ramènent presque 
toujours des fragments lorsqu'on opère sur des bancs massifs ; ils enro- 
chent souvent l’'hamecon des pêcheurs qui parviennent quelquefois à dé- 
tacher et à ramener de forts beaux échantillons. 

» La description que nous venons de faire doit être modifiée pour la 
zone contigué à la terre, sur une largeur moindre que celle à laquelle s’é- 
tablissent les brisants et variable avec la pente primitive du fond. Sur l’em- 
placement de cette zone, la lame, amortie par la réaction du fond de la 
mer vers le large, a pu déposer plus de sable; et ce sable a pu retarder 
d’abord, couvrir et arrêter ensuite le travail des madrépores. Cependant la 
zone du large a continué de s’élever sur le fond résistant qu’offraient les pre- 
miers travaux ; elle a formé derrière elle un abri dans lequel le sable a con- 
tinué aussi à se déposer, jusqu’à ce que les madrépores, sur la ligne ac- 
tuelle des brisants, atteignissent la surface de la mer. Dans ce moment, 
lamoncèlement de sable contigu à la côte a cessé de croître; dans ce mo- 
ment aussi le courant littoral produit par les eaux qui avaient déferlé sur 
le récif, a dù établir sur l’alluvion une pente inclinée vers les passes. A cet 
instant d'équilibre sont apparus de nouveaux madrépores qui ont agglu- 
tiné la surface de la zone alluvionnaire. Aussi cette zone est-elle recou- 
verte par une brèche dure, d’une épaisseur comprise entre 30 et 80 cen- 
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timêtres, composée d’un mélange de sables graveleux de nature basaltique 
et calcaire. 

» Avec toutes ces données on peut aisément tracer une coupe entière 
du banc. 

» Avant de terminer ce qui concerne les lithophytes il n’est pas inutile 
de signaler un banc de même nature que celui de la côte, qui existe à l’ouest 
de Bourbon, à deux ou trois milles de terre. Ce banc n'était pas connu 
avant les recherches auxquelles nous nous sommes livré. Il a une étendue 
considérable et que nous ne pouvons apprécier, parce qu’il nous a été im- 
possible d’en atteindre le bord occidental avec la faible embarcation dont 
nous pouvions disposer. Nous affirmerons pourtant qu’il a plus de six milles 
marins de largeur. Sa surface est presque horizontale, et située à 64 ou 65 
mètres au-dessus du niveau de la mer. 

» Quelque jour peut-être ce banc du large, par suite de son accroisse- 
ment, viendra grossir le catalogue des dangers qu’offrent aux navigateurs 
les côtes de Bourbon. 


$ 11. De l'action des vagues à de grandes profondeurs. 


» Les observations dont nous allons rendre compte ont été faites sur des 
fonds de sables madréporique, blanc et basaltique noir ; elles ont eu lieu en 
étudiant un projet d'établissement de port à Saint-Gilles, où existe une 
passe naturelle percée dans le banc de corail qui règne le long de la 
côte. 

» Lorsque la mer est assez calme pour qu’on puisse voir le sable grave- 
veleux du fond de la passe, on remarque qu’il ÿ forme des ondulations pa- 
ralleles, dont la section transversale augmente comme l’état de la mer qui 
les a produites. Nous avons apprécié à 30 et 5o centimètres la distance entre 
deux creux ou deux sommets. consécutifs d'ondulations, lorsquenous avons 
pu les observer; et la profondeur du creux au-dessous du sommet atété 
trouvée de 10 et 15 centimètres environ. 

» Dans le creux de l’ondulation sont les matières les plus pesantes, comme 
le gros sable, les graviers et les petits galets; au sommet de l’ondulation, 
on voit le sable le plus fin. 

» Lorsque l’ondulation est formée de matières de même grosseur et de 
pesanteurs spécifiques différentes, telles que les sables basaltique et calcaire, 
il arrive que les matières les plus lourdes sont dans le-creux , et les plus:lé- 

geres au sommet. 
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» Les ondulations sont un effet de l’action des flots, et s'expliquent fa- 
cilement. Lorsque l’eau est limpide et qu’on peut voir le fond, les eaux ont 
peu d’action sur lui; mais lorsqu'elles étaient très agitées , toutes les ma- 
tières étaient mises en mouvement par elles. Peu à peu la vague a diminué, 
son action s’est amoindrie; et il est arrivé un moment où elle ne pouvait 
pas faire marcher les matières les plus lourdes. Alors s’est faitun triage, une 
espèce de départ: les matières légères se sont séparées, ont continué d’a- 
vancer par ondulations, comme cela a toujours lieu; le flot agissant au fond 
du creux pour les porter au sommet , et laissant à nu les corps les plus pe- 
sants. 

» En avançant dans la passe vers l’entrée, on remarque que les ondula- 
tions conservent toujours le même parallélisme, et que leur section dimi- 
nue de plus en plus. Mèmes observations au large : les ondulations y sont 
parallèles entre elles , et à très peu près parallèles à celles de la passe. On y 
distingue toujours des zones alternatives de matieres plus lourdes et de ma- 
üeres plus légères; on les distingue aisément, par de belles mers, à 20 mètres 
au moins de profondeur. 

» Si l'on s’avance encore vers le large et qu’on sonde, en ayant soin de 
bien garnir de suif la base du plomb, on verra, après avoir halé la ligne, 
les zones dont nous avons parlé empreintes sur ce suif. Tantôt on ramènera 
une zone uniforme de matières lourdes, et alors le suif aura pris une forme 
convexe ; tantôt on ramènera une zone de matières légères, et alors le suif 
aura pris une forme concave. Enfin, à de grandes profondeurs, on pourra 
ramener à la fois deux petites zones de matières, dont les pesanteurs 
seront différentes ; et alors on remarquera que les plus lourdes couvrent 
une protubérance, et les plus légères une dépression du suif. 

» Ce sont ces considérations qui nous ont amené à reconnaître que, 
dans ces parages, l’agitation de la mer se fait sentir à une profondeur 
supérieure à celle qui avait été constatée par d’autres observateurs d’une 
manière moins précise. 

» Nous regrettons de n’avoir pas eu les moyens et le temps de pousser 
nos recherches aussi loin que nous l’aurions desiré, la nature des fonds sur 
lesquels nous avons opéré se prétant souvent à ce genre d'observations 
par les mélanges de matières de pesanteurs spécifiques et de couleurs très 
différentes dont ils étaient formés. 

» La plus grande de nos sondes qui ait été rigoureusement constatée 
est celle de cent quatre-vingt-huit mètres (578 pieds), faite au nord-ouest 
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de la rade de Saint-Paul, sur un fond de sable et de gravier basaltiques, où 
l’existence des zones a été reconnue avec la plus grande évidence. 

» Nous avons fait des sondes à une profondeur bien supérieure; et, 
quoiqu'il y ait pour nous la plus grande probabilité qu’elles ont donné des 
résultats analogues, cependant nous ne les citons pas parce qu’elles n’ont 
pas été renouvelées. » 


Remarques de M. Ecre ne Beauwowr à l’occasion des Observations de 
M. Siau. 


« Le résultat auquel est parvenu M. Siau, en essayant de poursuivre 
jusqu’à leur dernière limite en profondeur les traces de l'agitation des 
vagues, devient plus intéressant encore lorsqu'on le compare aux faits 
connus relativement aux plus grandes profondeurs auxquelles on trouve 
dans la mer des animaux fixés au fond et obligés, par conséquent, d’at- 
tendre au passage leur nourriture. Il paraîtrait que les deux limites se 
rapprochent assez l’une de l’autre, et ne dépassent pas habituellement de 
beaucoup la profondeur de 200 mètres. 

» M. de la Bèche à consigné à la fin de ses Researches in theoretical 
Geology, un tableau dressé par M. Broderip, où sont consignés, pour un 
grand nombre de coquillages, les limites supérieures et inférieures entre 
lesquelles on les trouve respectivement dans le sein de la mer. Il résul- 
terait de ce tableau que les coquilles qui supportent les plus grandes pro- 
fondeurs sont les térébratules, qu'on a trouvées adhérentes aux rochers 
jusqu'a 90 fathoms, ou 165 mètres. 

» D’après les recherches de MM. Quoy et Gaymard, de M. Ehrenberg, 
de M. Darwin, et de plusieurs autres voyageurs modernes, il paraît que la 
plupart des polypiers fixes ne vivent qu’à de petites profondeurs. Le co- 
rail des côtes de l'Algérie est peut-être l'espèce de polypiers adhérents 
dont on à constaté l'existence aux profondeurs les plus considérables. 
M. Milne Edwards a dragué lui-même du corail, près de Bonne, à 100 
brasses où 162 mètres. On en drague quelquefois jusqu’à 120 brasses ou 
195 mètres; mais les corailleurs pensent qu'il n’en existe plus au-delà de 
150 brasses ou 244 mètres. 

» On cite un madrépore pêché par Ellis, dans les mers du Groënland, 
à la profondeur de 420 mètres; mais c'était un madrépore libre, à sup- 
port corné. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur quelques phénomènes électriques observés en Algérie 
pendant une nuit d'orage.—(Extrait d’une Lettre d’un officier de l'armée 
d'Afrique à M. Arago.) 


« Le 25 septembre 1840, par une pluie assez intense pour tuer les pou- 
lets dans l’espace de quelques minutes, par un orage d’une grande violence, 
on a remarqué les deux faits suivants, dont l’un est déjà connu et l’autre 
peut l’être moins. 

» Les armes aux faisceaux ne manifestaient aucune phosphorescence; 
les armes portées aux bras par des soldats marchant à 1 ou 2 mètres au plus 
les uns des autres, brillaient par la pointe de leurs baïonnettes sur une 
longueur d’un pouce environ. Il ne se dégageait pas d’étinceiles. Ce fait 
est connu, quoiqu'il se manifeste rarement avec une intensité semblable. 

» Deuxième fait. Les gouttelettes de pluie qui restaient à l'extrémité des 
poils de mes sourcils et surtout de mes moustaches étaient phosphores- 
centes. Il n’y avait aucun feu; la nuit était tellement sombre, qu'il fallait 
attendre un éclair pour avancer de quelques pas, et en attendre un nouveau 
pour juger de la direction dans laquelle on pouvait faire quelques pas de 
plus. Les éclairs étaient assez rares pour que l’éblouissement ne püt 
durer encore et faire croire à une illusion. Enfin, en essuyant mes sourcils 
et mes moustaches, le phénomène cessait pour se renouveler aussitôt que 
quelques gouttelettes s'étaient fixées de nouveau sur l’extrémité des poils. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations de pluie par un temps serein. —-(Extrait 
d’une lettre de M. »e Neveu à M. Arago.) 


« Dans un article de Annuaire du Bureau des Longitudes (1540), 
après avoir dit que le phénomène de la pluie par un temps serein n’a pu 
être observé par MM. les officiers de la Vénus pendant leur séjour dans les 
parages ou M. le capitaine Beechey l'avait remarqué, vous ajoutez que 
« cetie circonstance fortifiera encore le scepticisme de physiciens éminents 
qui croient pouvoir le révoquer en doute. » En lisant cet article, j'ai pensé 
que je devais essayer d’ébranler leur conviction, en apportant un nouveau 
témoignage, en venant confirmer l'existence de ce phénomène, que j'ai 
été à même d'observer ici, à Constantine, à 36° 22’ de latitude. 

» Le 6 octobre 1840, à midi et 20 minutes, passant dans une des rues 
de la ville, je sentis quelques gouttes de pluie tomber sur mes mains; je 
levai la tête pour voir d’où elle provenait, et je n’aperçus pas de nuages 
au ciel. Une circonstance que je ne relate que pour faire voir combien on 
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peut être facilement induit en erreur, fut sur le point de me faire manquer 
cette observation. En jetant les yeux pour découvrir la cause de la pluie, 
je vis, au-dessus de moi, à une très petite distance de ma tête, un tuyau 
de poele d’où sortait de la fumée. La première idée qui me vint, fut 
qu'il sortait aussi de la vapeur d’eau qui se condensait en entrant dans 
l'atmosphère, et retombait ensuite en pluie fine sur mes vêtements; mais 
après avoir fait encore quelques pas, voyant le pavé mouillé légerement, 
je ne pus douter qu’elle ne provint des régions supérieures de l’atmo- 
sphère, et, pour m'en assurer mieux encore, je me rendis en toute hâte 
dans un lieu d’où je pouvais voir le zénith de la ville et tout l'horizon, sans 
être incommodé par les bâtiments. 

» Je remarquai que le ciel était parfaitement découvert et qu’il n’existait 
que quelques petits nuages blancs à l'horizon, dont le plus rapproché 
était au moins à 80° du zénith de la ville, distance fort considérable. Pen- 
dant un instant la pluie continua de tomber, et le vent était si faible, que 
la direction des gouttes était presque perpendiculaire. Pour supposer rai- 
sonnablement qu’elles fussent produites par les nuages légers qui se trou- 
vaient à l'horizon, il faudrait l'existence d'un vent d’une violence extraor- 
dinaire. Ces gouttes étaient de moyenne grosseur et fort espacées. La pluie 


a duré en tout ro minutes. À ce moment les indications des instruments 
étaient : 


Thermomètre centigrade à l'ombre... 24°,80 
Barométres tt" 1e. 0®,7145 


Hypgrométres. "0-1 e 78,00 


Ces indications sont tout-a-fait analogues à celles des jours qui ont 
précédé et suivi le 6 octobre, et ne présentent rien d’extraordinaire. 

» Je parlai à plusieurs personnes de ce phénomène: le docteur Périer, 
de la Commission scientifique, et quelques autres, m’assurérent que le 
matin de ce même jour, vers 10 heures, ils avaient vu une pluie qui avait 
fort peu duré, dont les gouttes étaient fort grosses, et qu’il n’y avait aucun 
nuage au ciel. 

» Je n'ai point vu de halos autour du soleil; seulement il m'a semblé 
que le bleu du ciel était un peu plus foncé que d'habitude. 

» Le matin, à 5 heures, j'avais observé deux courants d’air: l’un du S.-O., 
l’autre du N.-0. Celui du N.0. était inférieur à l’autre, et a disparu; celui 
du S.-0. a continué pendant toute la journée. 
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» Cette observation de pluie, je ne me le dissimule pas, n’est point dans 
les circonstances les plus favorables, puisqu'il a existé quelques petits 
nuages légers à l'horizon pendant la durée du phénomène, et que les in- 
crédules saisissent avec avidité les moindres choses pouvant leur offrir un 
moyen d’étayer leur incrédulité. Il n’en reste pas moins constant que pen- 
dant cet espace de temps, je le répète, aucun nuage n'était plus près du 
zénith que 80°; que cet éloignement, joint à la direction perpendiculaire 
des gouttes ; suffit pour m’affermir dans l'idée que MM. de Humboldt. Le 
Gentil et le capitaine Beechey n’ont point été abusés par des illusions, 
et que leurs rapports sont de la plus irréprochable exactitude. »’ 


M. Araco annonce qu'il a pris connaissance de la Notice adressée par 
M. Mizzoli, agent consulaire à Zante, sur les tremblements de terre res- 
sentis dans cette île, depuis le commencement du seizième siècle. Dans le 
plus grand nombre des cas, M. Nizzoli ne donne que la date de l’année ; 
le mois est indiqué seulement pour onze de ces événements; cette Notice, 
comme M. Arago l'avait fait remarquer dans la séance où elle fut présen- 
tée, ne peut donc jeter aucun jour sur la question encore controversée 
de la plus grande fréquence des tremblements de terre dans certaines sai- 
sons. Un nouvel examen a montré que pour les autres questions qui se 
rattachent à ce point de la physique du globe, elle n’ajoute rien non plus 
à ce qui était déjà connn. 


M. Anraco annonce, d’après une Note qui lui a été communiquée par 
M. Robison , secrétaire de la Société royale d'Édimbourg, que des expé- 
riences vont ètre faites sur une grande échelle pour servir à vérifier la 
théorie de M. Russel sur la moindre résistance des navires. 

Dans ces expériences la comparaison portera sur la marche de quatre fré- 
gates d’égales dimensions, munies de machines à vapeur de même poids et 
de même puissance (une puissance de 500 chevaux). Ces navires, qui doivent 
avoir même longueur (225 pieds anglais), même largeur et même hau- 
teur, du pont à la quille, mais dans lesquels la ligne de flottaison (water 
line) doit se trouver différemment placée, sont : the Clyde déjà lancé, the 
Forth en construction, #he Spey, et enfin the Tay. Ce dernier doit appro- 
cher, autant que possible, de la forme indiquée par la théorie; on estime 
que sa marche devra être de 16 milles par heure. 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie un ressort de chronomètre” 
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sorti des ateliers de M. Dent , et doré avec une grande perfection au moyen 
des procédés galvaniques. 

M. Arago rappelle à cette occasion qu'il a présenté à l'Académie une 
multitude d'objets en métal, dorés au moyen des mêmes procédés par 
M. Perrot, de Rouen. M. Perrot avait déjà aussi, à cette époque, des res- 
sorts de montre dorés de la même manière, et, s’il n’en comprit pas dans le 
nombre des objets qu’il envoya, c’est qu'il attendait la fin d’une expérience 
dans laquelle il avait entrepris de dorer en même temps tous les mouve- 


ments d’une montre, de les dorer non-seulement en place, mais fonction 
nant. 
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REMARQUES. 


» Janvier. — Le 1% à 1° après minuit, et le 26 à 6*30" du soir, on a 
remarqué une petite aurore boréale. 

» Le 2, depuis 9" jusqu’à 11° 30 du matin, on a aperçu deux arcs-en- 
ciel: un de chaque côté du soleil. Leur distance mesurée par l'angle dont 
le sommet était à Nijné-Taguilsk, était de 40° 30/: — En janvier il y a eu 
deux grands froids : le 30, à 8° du matin, le thermomètre de Réaumur 
marquait — 29° (baromètre à 0°, 30,01; ciel serein et calme). Le 37, à 
8° du matin, — 29 (baromètre 30,01 ; vent faible nord-est; ciel serein). 

» Février. — Le 2, à 7" 40" du matin, on a remarqué deux soleils à 
une égale distance de l’horizon ; le véritable se trouvait sur le côté gauche 
de l’autre, formant ensemble un angle de 25°. À mesure que le véritable se 
levait , l’autre se couchait; à 8? il avait tout-à-fait disparu. De 8? jusqu’à 
9! 30° on a aperçu deux arcs-en-ciel, un de chaque côté du soleil. — Le 5, 
de 5*15®" jusqu'à 6° 30" du soir, on a remarqué une éclipse partielle. 
Des gelées assez fortes se sont fait sentir. Le 11, à 8° du matin, — 27 Réau- 


mur (baromètre 29,30 : vent sud, ciel serein); le 13, à 8° du matin, — 34 
au thermomètre à alcool (baromètre 29,62; vent faible nord-est; épais 
brouillard). 

» Avril. — Du 4 au 5 il a plu pour la premiere fois. 

» Mai. — Le 1° la glace de l'étang a été entièrement fondue. — Le 3, 
à 5830" du soir, on a entendu le premier coup de tonnerre. — Le 5, à 4" 
du matin, la dernière gelée (— 5° Réaumur). — Les 17, 21, 24 et 25, il y 


a eu de violents orages avec des pluies abondantes. — Le 4, à 8° du matin, 
le baromètre marquait la hauteur Ja plus petite de toute l’année, c’est-à-dire 
25,54. (Thermomètre + 1; vent ouest; ciel couvert.) 

» Juin. — Le 17a été la journée la plus chaude. A 8° du matin (le baro- 
mètre marquant 29,51; calme, et ciel serein), le thermometre de Réaumur 
marquait à l'ombre + 25. À 3° apres midi, la chaleur a augmenté jusqu’à 
+ 30° Réaumur (baromètre, 29,54); le soir + 25° Réaumur (baromètre 
également 29,54). Le 26, depuis 11*30% du matin jusqu’à 6" du soir, 
violent orage (baromètre, 20,07); vent nord-est (+-21° Réaumur); pluie 
abondante. On a entendu de grands coups de tonnerre à 2" 10" de lapres- 
midi, à 4" et à 510", Quelques personnes ont été étourdies, mais ces ac- 
cidents n’ont pas eu de conséquences graves. — Le 27, à 11° du matin, a 
commencé un violent orage qui a duré toute la journée, avec quelques in- 
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terruptions. (Barometre, 29,09; thermomètre + 20°; vent nord-est). On 
a entendu de grands coups de tonnerre à 2 et à GC de l'après-midi. 

» Juillet. — Le 14, de 7" 15" jusqu’à 8" du soir, il y a eu un ouragan 
venant du sud, avec violent orage et pluie. (Baromètre 28,93 ; thermo- 
mètre +18,5.)— Le 17, de » à 5? de l’apres-midi, violent orage avec pluie 
abondante. (Baromètre 29,03; thermomètre +18 ; vent nord-est-nord et 
brouillard.) On a entendu deux forts coups de tonnerre à 2} 3o" et à 4° 
apres midi. — Le 18, à 8 du soir, on a vu un superbe arc-en-ciel au 
sud-est. 

» Août. — Pendant la nuit du 26, première gelée (—1° Réaumur). — 
Le 26, à 1! de l'après-midi, il est tombé de la neige pour la première fois. 

» Septembre. — Le 5, à 5" 45% du soir, il y a eu des éclairs au sud- 
est. À 8b du soir, on a entendu un coup de tonnerre, et il est tombé de la 
pluie. ( Baromètre 29,23 ; thermomètre +7; vent sud-est-sud.) L'orage et 
la pluie ont cessé à 9", mais les éclairs n’ont pas discontinué jusqu’à ro! 20" 
du soir. 

» Octobre.— Le 3, la terre a été couverte de neige, et l'hiver a commencé. 
L'étang a été gelé à —12° Réaumur. 

» Novembre. — Le 4, à 4° du matin, — 30 Réaumur (baromètre 29,81; 
vent faible nord-est; ciel serein ). 

» Le 5, à 8° du matin, — 32 Réaumur ( barometre 30,06; calme et 
brouillard ). 

» Le 30, grand froid — 37,5 au thermomètre à esprit de vin; ceux à 
mercure étaient gelés et étaient descendus à — 42; toute la journée épais 
brouillard ; le baromètre a marqué, à 8! du matin, 29,71; à 3°, 20,70, et à 
8", 20,71. Ilne faisait pas de vent. Environ une livre de mercure a été ex- 
posée à l'air, et en 7 minutes est devenue solide, de manière à ce qu'on 
pouvait la forger. Le métal est resté dans cet état toute la journée. Les 
oiseaux gelaient dans l’air. 

» Décembre. — Le 1°’, à 8° du matin, — 33 Réaumur au thermometre 
a esprit de vin; ceux à mercure étaient gelés et étaient descendus à — 37 
Réaumur. (Baromètre, 29,79. Épais brouillard, point de vent.) 

» Le 1°, le 2 et le 3, entre 11° du matin et une heure de l'après-midi, 
on a apercu des arcs-en-ciel sur les deux côtés du soleil. 

» Le 6, de 6 à 9" du soir, on a remarqué une aurore boréale ; de même 
le 14, de 5? du soir jusqu’à 3° du matin. 

» Le 29, à 6" 30" du soir, on a aperçu un météore. Il paraissait 
de la grandeur d’un petit tonneau et avait une longue queue d’environ 7 sa- 
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gènes (15 méètres). Ce météore était composé de deux lignes, incarnat et 
bleu; sa radiation était tellement forte, qu’elle ressemblait à la lumière du 
soleil. Sa marche, qui était très rapide, se dirigeait du nord-est au sud- 
ouest. Il faisait entendre un bruit semblable à un sifflement. À 6" 4o" un 
pareil météore a été vu à Vicino-Outkinsk. 

» Le 30, le baromètre est monté à sa plus grande hauteur de l’année, 
c’est-à-dire 30,45, à 8 du soir {thermomètre — 26° Réaumur; calme, 
ciel serein ). 


» IN. B. Les pouces du baromètre sont des pouces anglais, et l’instru- 
ment toujours ramené par le calcul à la température zéro. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Lettre de M. Wartuann à M. Arago, sur la pluie 
boueuse du mois de février, et sur les météores lumineux du mois de 
mars. 


« Vous avez fait connaître à l’Académie des Sciences, séance du 15 mars 
dernier, les détails qu’un savant physicien italien, M. Matteucci, vous a 
transmis sur la pluie de boue qui est tombée à Bagnone, à huit milles de 
Pont-Tremoli, le 19 février de cette année. Ce curieux phénomène mé- 
téorologique, sur lequel il est important de rassembler toutes les données 
possibles, a présenté ceci de remarquable, et qui mérite d’être noté, c’est 
qu'on l’a vu s'étendre à la fois sur wne surface de plusieurs lieues carrées, 
savoir, à Bagnone, à Gênes, à Parme. Dans cette dernière ville, selon ce 
que m'écrit M. Colla, cette pluie singulière était colorée en jaunâtre et 
avait un goût amer métallique ; à Gênes et dans ses environs elle a été plus 
abondante encore qu’à Parme. 

» D’un autre côté, les renseignements que vousavez fournis à l'Académie 
le 29 mars, d’après M. le commandant Coudert, font voir qu’une pluie 
tout-à-fait analogue a aussi été remarquée dans certaines parties du départe- 
ment des Pyrénées-Orientales, par conséquent à une fort grande distance 
des lieux que j'ai nommés plus haut, et cela non point à la même époque, 
mais le 17 février, c’est-à-dire deux jours plus tôt qu'en Italie. 

» Il devient donc intéressant de savoir si les échantillons de cette ma- 
tière boueuse pulvérulente recueillis à Bagnone et à Vernet-les-Eaux, que 
<cent-cinquante lieues séparent, présentent les mêmes éléments de compo- 
sition, et quels sont ces éléments; aussi doit-on desirer que M. Berthier, 
à qui l’Académie a confié le soin de cette analyse, fasse connaître prochai- 
nement le résultat de son travail, qui intéresse autant les physiciens que 
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les météorologistes, et qui pourra peut-être fournir quelque lumière sur 
la cause et l’origine de ce phénomène. 

» Les mo:s de février et de mars de cette année ont été riches en météores 
lumineux isolés, remarquables par leur éclat et leur grandeur extraordi- 
naires. Indépendamment de celui dont a parlé M. Vérusmor (1), qu’on 
vit daus le département de la Manche, le 25 février, vers 3 heures de l'a- 
près-midi , et qui tomba sur un édifice situé dans la commune de Chante- 
loup, arrondissement de Coutances, auquel il mit le feu, un autre mé- 
téore à été observé à Parme, le 27 du même mois de février, à 4 heures 
40 minutes du matin, temps vrai : selon la description que m'en donne 
M. Colla, il était très Sblouissant, son disque surpassait en grandeur celui 
de la pleine Lune , et il avait un noyau opaque; après avoir paru descendre 
verticalement avec assez de lenteur, il s’est effacé dans l’espace, sans faire 
entendre aucune décrépitation, et en laissant après lui une lumière blanche 
très vive qui a persisté pendant quelques secondes. 

» Un troisième météore a été observé à Guastalla (duché de Parme ), le 
8 mars, vers neuf heures et demie du soir, temps civil. Il avait l'aspect 
d’un globe de feu dont la grandeur apparente égalait pour le moins quatre 
fois celle de Jupiter; il répandait une lumière plus vive que celle de la 
pleine Lune qui était alors levée, et, en décrivant lentement sa trajectoire 
du nord-est vers le sud, à une hauteur de, 24 ou 25° au-dessus de l’ho- 
rizon , il lançait par intervalles des jets lumineux. Après avoir été visible 
pendant près de deux minutes , il s’'éteignit dans le voisinage de la Lune, 
et sa disparition fut suivie d'une explosion assez forte quoique lointaine. 
À Parme, où ce météore a aussi été observé avec les mêmes apparences, 
on n’a point entendu de bruit. 

» Un quatrième météore lumineux, qui fut suivi d’une détonation, a 
été vu, la nuit du 21 au 22 mars, par M. Clesse, à Commercy, et aussi par 
d’autres personnes, àSainte-Menehould, dans le département de la Meuse(2). 

» Un cinquième météoré'a:été-vu_à Genève, le:24-mars, à 10 heures 
5 minutes du soir, temps moyen, par un ciel pur et sans Lune; sa gran- 
deur optique égalait huit ou dix fois celle de Vénus ; il avait un disque 
arculaire bien distinct, qui répandait une lumière bleuâtre si vive, que les 
objets à terre en étaient éclairés ; toutefois, malgré son incandescence ap- 
parente, ce météore n’a présenté ni étincelle, ni coruscation; il a pour- 


(1) Comptes rendus , séance du 15 mars 1841, n° 11, page 514. 
(2) Comptes rendus, séance du 12 avril 1841, n° 15, paye 662. 
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suivi sa trajectoire avec assez de lenteur du nord-est au sud-ouest, en se 
projetant devant les constellations de la grande Ourse, du Lynx, puis du 
Cäncer , où il a disparu spontanément et sans bruit, après avoir brillé pen- 
dant 45 secondes. 

» Enfin, un sixième météore a été observé à Genève le 30 mars à 9? »" 
du soir, temps moyen, par ün ciel quelque peu nuageux. A son appari- 
tion près des étoiles € et { des Gémeaux, il avait une couleur blanche très 
vive, qui a passé ensuite au rouge orangé; sa forme était plutôt ovoide 
que sphérique, et sa grosseur égalait à peu près le quart ou le cinquième 
de la surface de la Lune; la trajectoire parabolique, qu’il a décrite lente- 
ment de l’est à l’ouest, était presque horizontale et au-dessous des nuages : 
après avoir été un moment stationnaire, il a semblé s’abaïsser, en lais- 
sant à sa suite une traînée ou gerbe lumineuse qui a persisté plusieurs 
secondes, puis il a disparu tout-à-coup en Pair, avant d’atteindre le sol. 
sans qu'aucune décrépitation ait été entendue. Ce brillant météore qui 
n’était probablement pas très élevé, et qu’on a pu suivre pendant une 
minute et un quart, a présenté, à deux observateurs, le phénomène par- 
ticulier d’un mouvement intestin qui était surtout sensible vers le milieu 
du disque. 

» Je ne terminerai pas ces lignes, Monsieur, sans vous adresser des remer- 
ciments pour le zèle empressé et le soin que vous avez mis à publier, en 
entier, dans les Comptes rendus des séances de l'Académie, le Catalogue 
des principales apparitions d'étoiles filantes rédigé par M. Chasles. C'est un 
document utile, qui a nécessité bien des recherches, et dont les météoro- 
logistes, je n’en doute pas, sauront gré à l’auteur. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation d’un coup de tonnerre accompagné de 
sifflement; explication générale du bruit de ce météore; par M. Tessan, 
ingénieur hydrographe. 


« Dans la nuit du 18 au 19 septembre de l’année dernière (1840), vers 
minuit, étant sur la route d'Avignon à Remoulin, non loin de cette 
dernière ville, la voiture dans laquelle je me trouvais s’embourba au 
haut d’une montée, et là se trouva assaillie par un violent orage, qui 
passa et repassa jusqu’à trois fois au-dessus du point occupé par la voiture. 
Bes éclairs , d’un éclat effrayant , se succédaient avec une extrême rapidité, 
et étaient presque instantanément suivis d’horribles coups de tonnerre, 
suivis eux-même d’averses diluviennes 
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» Je me dépouillai prudemment de tout le métal que je pouvais avoir sur 
moi, dans la prévision que la voiture serait foudroÿée, tant à cause de sa 
position élevée, que de la grande quantité de fer qui entrait dans sa construc- 
tion. Tout-à-coup un éclair encore plus vif que les précédents, fait entendre 
un sifflement assez fort, accompagné d’un épouvantable fracas de ton- 
nerre. L'éclair, le sifflement et le fracas me parurent simultanés, ainsi 
qu'aux deux personnes qui étaient avec moi dans le coupé; je crois ce- 
pendant que c’est bien dans cet ordre-là que les sensations se succédèrent. 
Je ne doutais pas que la voiture n’eût été foudroyée; mais, comme il pleu- 
vait à torrent, je ne pus, à regret, m'occuper de vérifier le fait. 

» On n’aperçut, toutefois, aucun dégât dans la voiture lors du déballage 
des effets des voyageurs, à Nimes. La foudre a-t-elle trouvé un conduc- 
teur assez parfait dans la voiture? ou bien a-t-elle frappé quelque arbre 
voisin? C’est ce que je ne puis dire. Toujours est-il que les journaux de 
la localité ( Avignon, Nimes), en rendant compte des nombreux dégâts 
causés par cet orage , signalèrent la chute du tonnerre sur plusieurs points 
aux environs de celui que nous occupions. 

» Cette observation du sifflement de la foudre me paraît très importante, 
en ce qu’elle vient à l'appui des objections déjà très fortes que soulève la 
théorie de Robert Hook sur le bruit du tonnerre......,.............. 

» La plupart des physiciens, et M. Poisson en particulier, dans sa Théorie 
mathématique de l'électricité, admettent que c’est la répulsion mutuelle 
des particules du fluide électrique, qui les fait se porter à la surface des 
corps conducteurs; que les molécules de ces corps n’interviennent dans 
le phénomène que par la libre circulation qu'elles laissent à l'électricité ; 
que les molécules des corps conducteurs n’exercent directement ni at- 
traction ni répulsion sur les particules du fluide électrique libre; qu’il n’y 
a aucune adhérence entre ce fluide et elles. Ils admettent que l'électricité 
n’est retenue à la surface des corps conducteurs que par la résistance que 
le corps non conducteur ambiant (l'air sec) oppose à l’expansion indéfinie 
de l'électricité. 

» Il résulte de là que le corps conducteur n'intervient dans la distri- 
bution qui se fait du fluide électrique à sa surface, que par la forme que 
cette surface fait prendre au corps non conducteur ambiant; que rien ne 
serait changé si l’on venait à anéantir le corps conducteur, en conservant 
seulement la forme de sa surface. La distribution de l'électricité resterait la 
même, ainsi que la pression qu’elle exerce de dedans en dehors sur le 
corps non conducteur ambiant, qui ne peut arrêter son expansion in- 
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définie qu’en opposant de dehors en dedans une pression égale à la pres- 
sion électrique dirigée en sens contraire. 

» Si donc on a deux corps conducteurs de forme exactement la même, 
et placés dans l'air atmosphérique sec à la pression ordinaire, et qu’on 
vienne à électriser l’un d’eux, celui-là éprouvera en chaque point de sa 
surface une pression moindre que l’autre resté à l’état neutre. Elle sera 
moindre de toute la force avec laquelle l'électricité presse l’air de dedans 
en dehors en ces mêmes points. 

» La pression atmosphérique que supporte le: corps électrisé peut done 
être considérablement diminuée; elle peut même devenir. nulle (ce qui a 
lieu dans les points d'où s’échappent des étincelles électriques). Puisqu'il 
n'y a aucune action, ni réaction, ni adhérence entre le fluide électrique 
et les molécules du corps conducteur, il en résulte que la surface de ce 
corps est réellement soulagée de toute la partie de la pression atmosphé- 
rique que supporte le fluide électrique. 

» Cette diminution de pression ne produit pas d'effet très sensiblé sur 
les corps conducteurs ordinaires, qui sont tous ou solides ou liquides; 
mais elle doit en produire de très grands sur un corps conducteur ga- 
zeux, tel qu'un nuage. En effet un pareil corps conducteur doit se dilater 
indéfiniment à mesure qu'on l’électrise davantage, puisque la pression 
à laquelle il est soumis extérieurement, diminue à mesure que sa charge 
électrique augmente, et que dès-lors la force élastique du gaz conducteur 
intérieur n’est plus suffisamment équilibrée par la pression extérieure. 

» La dilatation du gaz conducteur devra être toujours telle que sa force 
élastique propre, ajoutée à la force d'expansion du fluide électrique, soit 
en chaque point égale à la pression atmosphérique extérieure. 

» On ne peut pas douter qu’un nuage ne soit un corps assez bon con- 
ducteur, puisque l’hygromètre s’y maintient à près de 100 degrés. On ne 
peut pas douter non plus que l'air transparent ambiant ne soit un corps 
mauvais conducteur, puisqu'il permet l'accumulation de quantités consi- 
dérables d'électricité sur les nuages. 

» Les nuages doivent'donc se dilater (et cela quelquefois de quantités 
énormes) quand ils viennent à être électrisés: Il doit résulter de cette dila- 
tation, du froid et une diminution très sensible de densité: deux choses 
trés utiles pour les théories de la grèle et de la suspension des nuages. La 
dilatation devant surtout se faire par les: points où la charge électrique est 
le plus grande, et l'électricité se portant principalement vers les pointes ;: 
il doit en résulter que le nuage s’allongera toujours dans le même sens ;- 
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ce qui pourrait bien être la cause de la forme pyramidale-des nuages orageux 
et de la formation des trombes tranquilles. 

» Si un nuage est chargé d'électricité, presque au point de donner des 
étincelles, sa dilatation sera très considérable puisque en certains points la 
force d'expansion de l'électricité sera presque égale à la pression de l'air 
extérieur, el que par conséquent la force élastique propre du nuage sera 
presque nulle. Si dans cet état une forte étincelle électrique vient réellement 
à partir, le nuage sera, du moins en partie, déchargé de son électricité, et 
l'air extérieur n'étant plus retenu par la force expansive du fluide élec- 
trique qui lui faisait équilibre, se précipitera de toutes parts vers le nuage, 
surtout vers le point d’où a jailli l'étincelle; ce qui devra produire dans la 
région qu'il occupe un bruit très fort et très grave ; et déterminer en outre 
une grande précipitation de vapeur. N'est-ce pas là la cause du bruit du 
tonnerre et de l’averse qui le suit? 

» Les états électriques des divers nuages qui composent un orage élant 
solidaires les uns des autres, la décharge de l’un d’eux doit souvent amener 
la décharge de plusieurs autres plus où moins éloignés. D'ailleurs les diffé- 
rences de densité entre l'air extérieur et celui des nuages étant très consi- 
dérable à cause de la dilatation de ceux-ci, il doit en résulter, dans la région 
qu'ils occupent, de très fortes réflexions et réfractions du son; ce qui cau- 
sera et les éclats et le roulement du tonnerre. 

» Cette explication du bruit du tonnerre me paraît ainsi s'accorder par- 
faitement avec les cinq qualités que l'oreille lui reconnaît (éloignement, 
direction, timbre, intensité, et ton); et comme elle repose sur une des pro- 
priétés les plus généralemént reconnues de l'électricité, elle me semble par- 
faitement admissible. 

» Si une grande étendue d'air placée non plus dans la région des nuages, 
mais à la surface de la terre, se trouve dans un état électrique analogue 
à celui d’un nuage orageux (ce qui peut arriver sans que la température de 
cet air soit troublée, puisqu'il suffit qu’il soit très chargé de vapeur d’eau 
dissoute ), et que cette masse vienne tout-à-coup à perdre son électricité, 
l'air sec ambiant se précipitera de toutes parts vers l’espace occupé par 
l'air humide dilaté, et il devra en résulter, ce me semble, un véritable 
ouragan tourbillonnant. 

» L'état électrique des masses gazeuses de l'atmosphere, rendues plus 
ou moins conductrices par la vapeur d’eau visible ou invisible, me 
semble devoir occaper une place importante dans les causes des vents ac- 
cidentels, par les vairations subites et considérables de pression et de den- 
sité qui doivent en résulter. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Courants périodiques d'astéroïdes. 


M. Erwaw, professeur à l’Université de Berlin, qui avait adressé l’an passé 
(6 janvier 1840) un Mémoire sur les effets optiques etles effets thermiques 
des, conjonctions du Soleil avec les astéroïdes du 10 août et avec ceux du 
13 septembre, envoie de nouvelles recherches auxquelles il a été conduit, 


par celles que M. Chasles a communiquées récemment sur l'apparition de 
ce phénomène dans les siècles passés. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Réclamation de priorité à l'occasion des turbines ; 
par M: Fourneyron. 


M. Burdin, à l’occasion de sa candidature pour la place de correspon- 
dant;de l'Académie, a rédigé une Notice de ses titres qui est actuellement 
sous les yeux de la section de Mécanique et dans laquelle M. Fourneyron 
aremarqué ce:passage : 

« Sans rien Ôter au grand mérite de mon ancien élève M. Fourneyron, 
» qui a exécuté et perfectionné les turbines avec tant d’habileté et de saga- 
». cité, j'oserai cependant avancer ici qu'on m'est redevable de ce nouveau 
»ret important système de machines; d’après les précédentes citations. » 

M: Fourneyron ne pense pas que ie ‘public soit, sous aucun rapport, 
redevable à M. Burdin de la turbine, «recevant l’eau sur toute la circonfé- 
» rence à la fois; propre à marcher sous l’action de l’eau tombant de toutes 
» lesthanteurs possibles; capable des plus grandes dépenses sous les plns 
» petites dimensions. » 

M. Fourneyron combat la thèse de M. Burdin par une comparaison de 
dates. Ilappuie aussi ses titres de propriété sur l'opinion écrite de M. Pon- 
celet, de:M: d’Aubuisson et de M. Burdin lui-même. 

M. Poncelet, dans sa Théorie des effets mécaniques de la turbine 
Fourneyron, appelle cette turbine, «un moteur puissant, en tous points 
»icomparable pour lélégance et la simplicité des dispositions , à cette admi- 
»irable machine due à quarante années de: travaux d’un homme de 
» génie tel que Watt. » 

M. d’Aubuisson écrivait le 25 avril 1827 à M. Fourneyron : 

«Al me reste encore à vous parler dé la lettre que M. Burdin m'a 
» écrite, en m'envoyant un petit écrit qu'il vient de faire et dans lequel il 
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» ne se donne aucun titre ni droit à la turbine de Gisors et autres sembla- 
» bles, et dans lequel il parle de vous avec le plus grand éloge........ 

» Ainsi, vous voyez que tout est fini; que M. Burdin n’a plus aucune 
» prétention sur les turbines immergées; jouissez tranquillement de 
» l'honneur et du profit. Sous l’un ‘ou l’autre de ces rapports il n’est pas 
» aussi heureux; il fait une assez forte critique de ses turbines d’Ardes et 
» de Pont-Gibaud { qui d’ailleurs, ne sont que des imitations de deux ma- 
» chines d'Euler, ainsi que je le dis dans mon Traité, pages 389 et 390), 
» et il leur substitue celle qu'il vient d'établir à Bourg-Lastic, et qui, 
» après tout , n’est que la Danaïde. » 

Dans une lettre de M. Burdin à M. Fourneyron, on lit : 

« J'ai vu et admiré votre machine. C’est parfait sous le rapport de l’exé- 
» cution et de l'intelligence. » 

« J'ai été indigné, écrivait M. d’Aubuisson à M. Fourneyron, le 14 fé- 
» vrier 1838, à la lecture d'une Note insérée dans le Compte rendu des 
» séances de l’Académie des Sciences, d’après laquelle M. Francis dit que 
» M. Burdin avait tout fait en théorie et préceptes pour les turbines, et 
» qu’on n'avait pas besoin de vous pour en tirer parti. J'aime beaucoup 
» M. Burdin, que j'ai eu sous mes ordres aux mines de Rancié (Ariége), 
» avant qu'il allât à Saint-Étienne; j'en ai donné des preuves dans mon 
» Traité d'Hydraulique. Mais je déclare que tout ce qu'il a fait et pu- 
» blié n'a absolument que le wom de commun avec vos machines. Votre 
» principe, votre invention : établir le rouet hors et au bas d’un court 
» cylindre creux, mener l’eau dans ce cylindre, le percer dans sa partie 
» inférieure d’orifices lançant convenablement l’eau sur les aubes du 
» rouet, aubes convenablement disposées à cet effet : tout cela est entière- 
» ment de vous, et c’est toute votre machine; ajoutez-y, si vous voulez, 
» votre vanne circulaire formant la partie supérieure des orifices. Et qui 
» VOUS LA DISPUTERA? La théorie! elle est de Borda. Que dit cette théorie? 
» Que l’eau doit entrer dans les aubes sans choc et en sortir sans vitesse; 
» et que, pour qu'il en soit ainsi, il faut que la roue ait.une vitesse déter- 
» minée. Eh bien! vous doublez et triplez cette vitesse normale, et vous 
» avez encore, à très peu près, un même effet, et il y a choc, etc. Votre 
» machine vous menera loin à tous égards. » 

M. Fourneyron croit que les prétentions contre lesquelles il s'élève 
dans la Note dont nous venons de donner l’analyse, ont tenu à la fécheuse 
pensée qu'il a eue d’appeler sa machine du nom générique de turbine. 
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M. Pnosscæez prie l’Académie de vouloir bien charger une Commission 
de faire un rapport sur un moyen qu'il a imaginé pour mettre à l'abri de 
l'humidité des habitations. 


(Commissaires, MM. Al. Brongniart, Gambey, Boussingault, Séguier.) 


M. Dinay adresse en son nom et celui de son collaborateur M. PérrequiIN, 
quelques remarques sur la réclamation de priorité élevée par M. Garcia 
relativement à l’histoire de la voix sombrée (voir le Compte rendu de la 
séance du 19 avril, p. 602). 

« Le seul point, dit M. Diday, sur lequel M. Garcia nous conteste la 
priorité est l’immobilité du larynx dans les divers tons de la voix sombrée : 
or il y a loin de l'indication d’un fait à sa systématisation en corps de doc- 
trine. Ainsi, en supposant même (ce que nous sommes loin d’admettre), 
qu'il ait le premier signalé la fixation du larynx, il nous resterait encore 
la théorie physiologique que nous avons établie sur l’observation du phé- 
nomène , théorie essentiellement différente de celle de M. Garcia. 

» .... Pour établir sa priorité M. Garcia invoque le souvenir de ses 
élèves et le témoignage de quelques médecins distingués. Nous pourrions, 
nous aussi, fournir des arguments de ce genre et nous ne reculerions pas 
devant une pareille enquête, si elle devait produire un résultat. Mais qui 
ne sait qu'admettre dans les questions d’antériorité la preuve testimoniale, 
ce serait ouvrir la porte à d’interminables et d’irritantes discussions. Le 
seul moyen de prendre date est de publier ses idées ou de les présenter à 
un corps savant. Or sur ces deux points nous sommes en mesure avec 
M. Garcia. Le dépôt de notre travail à l'Institut a précédé le sien de cinq 
mois et demi; et quant à la publication, outre celle que nous avons faite 
dans la Gazette médicale en mai 1840, nous rappellerons que dès 
juillet 1839, nos idées sur la voix sombrée étaient assez répandues pour 
que nous ayons alors jugé nécessaire de prendre date en insérant dans 
une thèse soutenue à la Faculté de Médecine, et signée de notre nom, la 
proposition suivante : « Un changement de ton peut être produit sans dé- 
» placement du larynx; on s’en assure en touchant du doigt cet organe 
» chez un homme qui chante en couvrant la voix ou en sombrant, ex- 
» pression usitée chez les chanteurs de profession » (voyez Thèses de 


Paris, 9 juillet 1839, page 63). » 


M. Ducros prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
C.R., 1841, 197 Semestre, (T. XIL, N° 48.) 108 
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mission chargée de faire un rapport sur un Mémoire qu’il a présenté, et 
qui a pour titre: «Traitement de la surdité, de la surdi-mutité, de la 
phthisie gutturale ou acquise, et de diverses affections nerveuses par la 
cautérisation pharyngienne et par d’autres médications adjuvantes. » 
M. Ducros souhaiterait pouvoir faire sous les yeux de MM. les Commis- 
saires les expériences nécessaires pour constater l'efficacité de la méthode 
de traitement qu'il recommande, et la prolongation de son séjour à Paris 
étant préjudiciable à ses intérêts, il desire que ces expériences puissent 
ètre faites le plus tôt possible. 


M. Socæer écrit qu'il a adressé à l'Académie, par l'intermédiaire de 
M. Ch. Dupin, un Mémoire sur la distillation de l’eau de la mer. 

Ce Mémoire n’est pas encore parvenu à l’Académie. 

Une partie de la Lettre de M. Sochet est relative à une question de 
priorité qui sera débattue entre lui et M. Pelletan , relativement à la com- 
pression de la vapeur et à l'emploi de la chaleur latente rendue libre par 
ce moyen pour produire une nouvelle quantité de vapeur. Une autre par- 
tie de la même lettre a rapport au moyen de transformer en peu de temps 
des navires ordinaires en navires à vapeur en leur appliquant, suivant un 
mode simple et peu couteux d'installation, les locomotives ordinaires des 
chemins de fer. 


M. Secrrer écrit relativement à différents cas dans lesquels on a vu des 
paratonneres frappés par la foudre, et notamment à un événement de ce 
genre qui a dù avoir lieu à Paris le 23 avril dernier. Il rapporte à cette oc- 
casion l'opinion qu'il a soutenue par de précédentes communications sur 
le pouvoir préservatif des corps peints en noir. 

Une Commission, composée de MM. Arago, Becquerel, Pouillet, Babi- 
net, est invitée à recueillir des renseignements sur les effets du coup de 
foudre du 23 avril, et à communiquer à l'Académie les résultats auxquels 
elle sera arrivée. 


PHYSIQUE TERRESTRE. — //auteur des vagues; par M. Henri ne Missressy, 
enseigne de vaisseau. (Note communiquée par M. 4rago.) 


« Dans un terrible coup de vent reçu à la hauteur des Açores, et qui 
dura du 9 au 22 février 1841, M. de Missiessy, embarqué sur le brick de 
Sylphe , marchant de conserve avec le brick Le Cerf, s’attacha à déterminer 
où aboutissait, sur la mâture de ce second bâtiment, le rayon visuel mené 
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tangentiellement aux crètes de deux vagues consécutives. Cette observa- 
tion lui donna pour la hauteur maximum des vagues de 13 à 15 metres. » 
À. 


MICROGRAPHIE. — Appareil pour voir la circulation du sang d'une manière 
très simple et propre à servir à la démonstration dans l'enseignement 
public; par M. Ar. Donxé. 


« Cet appareil se compose d’une petite boite renfermant une grenouille 
dont la langue est convenablement disposée pour y voir la circulation du 
sang, dans les artères, dans les veines, dans le réseau capillaire, et même 
dans l'intérieur des follicules ; une loupe composée est adaptée à cette boîte, 
en face d’un trou qui permet de recevoir directement la lumière du ciel, 
ou celle d’une bougie, suivant les circonstances; un faible grossissement 
suffit pour voir la circulation du sang dans l’intérieur de la langue tirée 
hors de la bouche de l'animal, et étendue comme une membrane. L’un 
des appareils présentés à l’Académie a été construit par M. Georges Ober- 
haüeser ; l’autre par M. Soleil, opticien, d’après le modele de M. Donné. » 

Fe 


M. pe GÉrarD adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. 


F00.. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences; 1°" semestre 1841, n°17, in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, AraGo, Cne- 
vreuz, Savary, Dumas, Perouze, Boussiveauzr et Recnaurr; 3° série, 
tome [°", mars 1841, in-8°. 

De l'application de la F entilation forcée aux magnaneries; par 
M. v’Arcer. ( Extrait du 4° numéro des 4nnales de la Société séricicole.) 
In-8°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; tome XXVI, 
162° livraison; avril 1841, in-8°. 

Annales maritimes et coloniales: 26° année, avril 1841, in-8°. 

Académie royale de Médecine. — Rapport présenté à M. le Ministre de 
l'Agriculture et du Commerce, par l'Académie royale de Médecine, sur les 
Vaccinations pratiquées en France pendant l'année 1838; in-8°. 

Société anatomique de Paris ; 16° année, Bulletins n°% 1 et 2, in-8°. 

Les Calculs d'intérêts réduits à l’'Addition; par M. J. Taoyer. (Me- 
thode approuvée par l’Académie des Sciences, sur le Rapport de M. Cau- 
chy, et adoptée par la Banque de France.) In-8°. 

Chimie judiciaire. — Mémoire sur les Incendies et Inflammations spon- 
tanées; par M. À. Cnevauier; in-8°. 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables; par le même; 
mai 1841, in-8. 

Essai sur les Instruments et sur les Tables de navigation et d'astro- 
nome; par M. Ricuarp; Brest, 1840; in-8°. 

Recherches anatomiques , pathologiques et thérapeutiques, sur les Ma- 
ladies des organes urinaires et génitaux, considérés spécialement chez 
les hommes âges; par M. A. Mercier; 1841, in-8°. 
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Mémoire sur certaines perforations spontanées de la vessie non de- 
crites jusqu'à ce jour; par le même; in-8°. 

Mémoire sur les inflammations, ulcérations et fistules de l'urètre, pro- 
duites et entretenues par le séjour des sondes dans ce canal; par le 
même; in-8°. 

Société d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de Rochefort; par 
M. Viaup; feuille in-8°. 

Notice sur la rupture de l'appareil de M. Thilorier pour la prépa- 
ration de l'acide carbonique et sur la mort de M. Hervy; par M. Cur- 
VALIER. ( Extrait du Journal de Chimie medicale , février 1841.) In-5°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; tome VII, 
mai 1841, in-8°. 

Journal des Haras, des chasses, des courses de Chevaux; mai 1841, 
in-8°. 

Journal des Connaissances utiles; avril 1841, in-&8°. 

Bibliothèque universelle de Genève ; mars 1841, in-8°. 

Coup d'œil sur l'état actuel de nos connaïssances en électricité; par 
M. A. pe ra Rive. (Extrait des Archives de l'Électricité, supplément 
à la Bibliothèque universelle de Genève.) In-8°. 

Notice sur un procédé électro-chimique ayant pour objet de dorer 
l’Argent et le Laiton; par le même. (Extrait de la Bibliothèque univer- 
selle de Genéve.) In-8°. 

The Journal... Journal de la Société royale de Géographie de Lon- 
dres; vol. X, 3° partie, in-8°. 

The Annals.... Annales d'Électricité, de Magnétisme et de Chimie; 
janvier, février, mars et avril 1841, in-8°. 

The London... Journal de Sciences et Magasin philosophique de Lon- 
dres, Edimbourg et Dublin; avril 1841, in -8. 

The Athenœum; part. 159, mars 1841, in-8°. 

Guyÿ’'s hospital... Comptes rendus de l'Hôpital de Gui; publiés par 
MM. Barrow et Bassincron; n° G, octobre 1839; 10, avril 1840; 11, oc- 
tobre 1840, el 12, avril 1841; in-8°. 

Astronomische. .. Nouvelles astronomiques de M. Scuumacmer ; n° 422, 
in-4°. 
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Dell arte... Mémoire sur L'art de filer le Ferre; par M. A. BeuxaNi ; 
brochure in-8°. 
Gazette médicale de Paris; tome IX, n° 15,in-4°. 
Gazetie des Hôpitaux; n° 52—55. 
L'Ezxpérience , journal de Médecine ; n° 200, in-8°. 
La France industrielle ; jeudi 29 avril 1841. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 10 MAI 4844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Bror commence la lecture de son éravail sur la polarisation lamel- 
laire. 1 en expose les phénomènes fondamentaux devant l’Académie. Il 
continuera cette lecture dans la séance prochaine; et quand elle sera ter- 
minée il en donnera un résumé dans le Compte rendu. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Réflexions sur les principes fondamentaux de la 
théorie des nombres ; par M. Porsor. 


L. 


« 1. Je me propose de parcourir et de démontrer dans cet écrit les princi- 
pales propositions qui servent de base à la théorie des nombres. Quoique 
les géomnètres en aient déjà donné des démonstrations plus ou moins ingé- 
nieuses, je ne crois pas inutile d’en présenter encore de nouvelles, qui me 
paraissent à la fois plus simples et plus directes, ou qui, étant tirées d’un 
nouvel ordre de considérations, sont propres à jeter un nouveau jour sur 
les théorèmes. 


C. R., 1841, 127 Semestre. (T. XIL, Ne 49.) 109 
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» 2. Ces démonstrations pourraient entrer facilement dans nos ouvrages 
élémentaires, et par là contribuer, bien plus qu’on ne l'imagine, aux véri- 
tables progrès de la science. Car si la théorie des nombres est encore peu 
avancée, malgré les efforts des plus grands géomètres, ce n’est point unique- 
ment à la difficulté propre de la matière qu’on doit attribuer la lenteur de 
ces progrès: elletient peut-être encore plus à cette espèce d'isolement et 
d'abandon où l’on a laissé jusqu'ici cette première partie de nos études ma- 
thématiques. Il faut observer que la théorie des nombres est tout-à-fait né- 
gligée dans nos éléments, et que l'esprit ne s’y exerçant pas d’assez bonne 
heure, n’est peut-être plus capable de s’en rendre ensuite les principes 
assez familiers. Les anciens y donnaient plus de soin dans leurs ouvrages ; 
on dirait qu'ils en avaient mieux senti l'importance, et leurs livres, à cet 
égard, ont encore de l'avantage sur les nôtres. Mais depuis long-temps il 
semble que les auteursaient regardé la théorie des nombres comme une spé- 
culation singulière, qui ne se lie à rien ni dans l’Analyse ni dans la Géométrie, 
et qui n'offre ainsi à l'esprit que des vérités plus curieuses qu'utiles. A peine 
en trouve-t-on quelques traces dans les traités ordinaires d’Arithmétique et 
d'Algèbre. Et cependant, pour peu qu'on y veuille réfléchir, il est aisé de 
voir que cette arithmétique transcendante est comme le principe et la source 
de l’algebre proprement dite. C’est une vérité qu’on pourrait établir parle 
raisonnement, comme je le montrerai tout-à-l’heure, mais qu'on peut aussi 
prouver en quelque sorte par l'expérience. Car, observez que ce peu qu’on 
ajoute de temps à autre à l'algèbre vient du peu qu’on découvre par inter- 
valles dans la science des propriétés des nombres. On en a surtout un bel 
exemple dans cet heureux rapprochement qui à fait connaître à M. Gauss la 
résolution algébrique des équations binomes de tous les degrés, et la nature 
des nombres premiers par lesquels on peut diviser régulièrement le cercle au 
moyen de la règle et du compas. C'est un pas inattendu et bien remarquable, 
que la théorie des nombres a fait faire à la fois à l’algébre et à la géométrie. 
L’algèbre, à son tour, par ses signes, et la géométrie même par ses figures, 
peuvent s'appliquer aussi heureusement à la théorie des nombres, y faire 
éclore de nouvelles idées et de nouveaux théorèmes, indiquer de nouvelles 
routes dans la science, et nous apprendre enfin quelque chose sur l’art en- 
core inconnu de nous y conduire. C’est ce que j'ai tâché de montrer d’une 
manière assez frappante, dans un Mémoire étendu où j'ai donné le premier 
essai (le cette singulière application, et où l’on a vu les imaginaires mêmes 
servir à la représentation analytique de certains nombres dont la loi nous 
était entièrement inconnue. 
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» Ces rapprochements et quelques autres semblables, montrent assez la 
liaison de l’algèbre et de la théorie des nombres : mais, comme je lai dit 
plus haut, c’est ce qu’on peut voir aussi, indépendamment de ces exemples, 
et pour ainsi dire à priori, en s’élevant à l’idée qu'on doit se faire de la 
science mathématique considérée de la manière la plus générale. Cette ré- 
flexion mérite d’être développée. 


II. 


» 8. On définit ordinairement les mathématiques lascience des grandeurs en 
général, ou la science des quantités, c'est-à-dire, au fond, la science des rap- 
ports; c'est la définition la plus générale qu'on ait donnée jusqu'ici du mot 
de mathématiques. Mais, quoique cette définition paraisse embrasser la 
science tout entière, il me semble qu’elle n’en donne encore une idée ni 
assez profonde ni assez étendue. Les mathématiques ne sont pas seulement 
la science des rapports, je veux dire que l'esprit n’y a pas uniquement en 
vue la proportion ou la mesure; il peut encore considérer le nombre en lui- 
même , l’ordre et la situation des choses, sans aucune idée de leurs rapports, 
ni des distances plus ou moins grandes qui les séparent. Si l’on parcourt 
les différentes parties des mathématiques, on y trouve partout ces deux 
objets de nos spéculations. 

» 4. Ainsi l'arithmétique nous offre d’abord larithmétique ordinaire, 
qui n’est guère autre chose que l’art de la numération, et qui peut s'établir 
d’une infinité de manières, selon l'échelle ou la base que l’on veut choisir. 
Mais les nombres, considérés en eux mêmes, ont des propriétés qui ne 
dépendent pas du tout de la maniere dont on les représente, ou dont on 
opére actuellement sur eux. Ainsi il y a des nombres qui ne peuvent être 
divisés par aucun autre, et qu’on nomme premiers, où simples, parce que 
tous les autres s’en composent par la multiplication ; il y a les différentes 
puissances des nombres, qu'on produit en les multipliant plusieurs fois 
par eux-mêmes; et une foule d’autres formés par diverses lois, et par 
toutes les combinaisons régulières de celles-là. Or tous ces nombres et 
leurs propriétés demeurent toujours les mêmes dans tous les systèmes pos- 
sibles de numération ; et de là résulte un certain genre de spéculations et 
de vérités mathématiques, qui constituent cette arithmétique transcendante 
qu'on nomme aujourd’hui la théorie des nombres. 

» 5. Si vous considérez l'algèbre, vous y voyez également deux parties 
trés distinctes : et d’abord l'algèbre ordinaire, qu’on peut très bien nom- 


100. 
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mer l'arithmétique universelle. Cette algèbre, en cflet, n’est autre chose 
qu'une arithmétique généralisée, c'est-à-dire étendue des nombres parti- 
culiers à des nombres quelconques, et, par conséquent, des opérations 
actuelles qu'on exécutait à des opérations qu'on ne fait plus qu’indiquer 
par des signes, de manière que, dans cette première spéculation de l'esprit, 
on songe moins à obtenir le résultat de ces opérations successives qu’à 
en tracer le tableau, et à découvrir ainsi des formules générales pour la 
solution de tous les problèmes du même genre. Mais il y a une algèbre 
supérieure, qui repose tout entière sur la théorie de l’ordre et des combi- 
naisons, qui s'occupe de la nature et de la composition des formules con- 
sidérées en elles-mêmes, comme de purs symboles, et sans aucune idée de 
valeur où de quantité. C’est à cette partie qu'on doit rapporter la théorie 
profonde des équations, celle des expressions imaginaires, et tout l’art des 
transformations algébriques; et c’est même cette seule partie élevée de la 
science qui mérite à proprement parler le nom d’algebre. 

» 6. Si l'on passe maintenant à la géométrie, qu'on définit la science de 
l'étendue figurée , on y voit d'abord la géométrie ordinaire, qui étudie les 
propriétés des figures sous le seul point de vue des rapports de grandeur, et 
qui n’a ainsi d'autre objet que la proportion ou la mesure. Mais on distingue 
ensuite une autre géométrie, qui ne regarde, pour ainsi dire, que les lieux 
dans l’espace, C'est-à-dire l'ordre et la situation des choses, sans aucune 
considération de ieur grandeur ou de leur figure. C’est une science encore 
neuve, que Leibnitz paraît avoir le premier entrevue, et qu'il a nommée 
la géométrie de situation. 1 en avait pris l'idée dans la considération de 
quelques jeux remarquables, dont la loi ne dépend que de la situation des 
différentes pièces qu’on y emploie; mais elle s'étend à beaucoup d’autres 
questions importantes , et c’est à cette géométrie que j'ai cru devoir rap- 
porter les polygones et les polyèdres étoilés, et plusieurs problèmes 
d'ordre et de situation que j'ai proposés et résolus pour la première fois 
dans un Mémoire qui a été imprimé dans le Recueil de l'Institut et dans 
le Journal de l'Ecole Pob technique. 

» La mécanique elle-même nous présenterait également deux espèces 
de mécanique. Et d’abord celle qui calcule la quantité des mouvements, 
les forces, les vitesses; ensuite celle qui n’a en vue que la disposition des 
corps, leur jeu réciproque, la manière dont ils croisent leurs routes, et 
cela sans avoir égard ni à la direction de ces lignes, ni au temps que les 
corps mettent à les décrire, ni aux forces qui sont nécessaires pour les 
mouvoir. Telles sont plusieurs machines ou mécaniques ingénieuses, où 
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l'on ne considère ni la force, ni la grandeur du mouvement , mais unique- 
ment la situation et le mouvement géométrique des différentes pièces qui 
les composent. Mais il est clair que cette espèce de mécanique serait toute 
fondée sur la géométrie de situation, et se confondrait, pour ainsi dire, 
avec elle. 

» 7. Quoi qu'il en soit, vous voyez que les mathématiques nous offrent 
partout ces deux objets de spéculation : d’un côté, la grandeur ou la quan- 
tité, c'est-à-dire la proportion ou la mesure des grandeurs; de l'autre, le 
nombre, Vordre et la situation des choses, sans aucune idée de mesure ou 
de quantité. De sorte que les mathématiques, considérées de la maniere ia 
plus générale, pourraient être définies : la science qui a pour objet le 
nombre, l’ordre et la mesure. 

» 8. Je mets la théorie des nombres en premier lieu, parce qu'elle est 
nécessairement la première qui doive s'offrir dans la chaîne naturelle de nos 
idées, et que la science des rapports y a elle-même ses premiers principes. 
Et en effet, il n’est guère de problème mathématique, quelque simple qu'il 
soit, qui ne présente plusieurs choses à considérer, et qui n’ait ainsi de 
premières difficultés relatives au nombre de ces choses; de sorte que les 
premiers principes de la solution doivent être nécessairement puisés dans 
la théorie des nombres. 

» 9. Cependant cette spéculation, que je mets la première dans la suite 
de nos idées, paraît ne s'être présentée que la seconde; et même on a-vu 
les diverses branches des mathématiques s'élever à une assez grande hau- 
teur, sans rien emprunter à la théorie des nombres, qui est restée. pour 
ainsi dire, isolée, et comme sans usage dans l'analyse et la géométrie. Mais 
il y a là-dessus une remarque essentielle à faire. 

» 10. 11 faut observer que la plupart des questions traitées jusqu'ici par 
les géomètres ont exigé, si j'ose le dire, encore plus d'adresse et de saga 
cité que de force et de profondeur. N'ayant presque jamais en vue que la 
quantité , ils ont pu la saisir, et même la suivre jusque dans les affections 
des grandeurs qui varient par nuances insensibles. Dans les premiers pro- 
blèmes qui nous intéressent, il y a si peu d'éléments à considérer, que les 
difficultés qui tiennent au nombre et à l’ordre de ces éléments disparais- 
sent pour ainsi dire d'elles-mêmes, et ne peuvent guère retarder la solu- 
tion qu’on se propose d'obtenir. Mais sitôt qu'on a voulu résoudre des 
questions un peu moinssimples, ces difficultés se sont fait sentir, et nous ont 
paru insurmontables. Dans ces sortes de recherches, on a à peine effleuré 
la matière: et les solutions particulières, qu’on avait obtenues dans quel- 
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ques cas simples, n'étant pas tirées des principes généraux, n'ont pu don- 
ner aucune lumière sur les questions du même genre. C’est ce qu'on peut 
voir et rendre sensible par plusieurs exemples, et, entre autres, par cet 
exemple remarquable que j'ai cité plus haut. Ainsi les anciens ont trouvé 
qu'on pouvait construire, par la règle et le compas, le côté du triangle 
équilatéral, et même le côté du pentagone régulier, inscrits à un cercle 
donné; et, quoiqu'ils aient trouvé dans ces deux cas des constructions 
exactes, ils n’ont rien vu au-delà, et ils ont même cru qu'on ne pouvait 
aller plus loin. Ils ont pu résoudre le problème pour ces deux nombres 
premiers 3 et 5, parce que la difficulté qui vient des nombres est ici 
presque nulle, et n’est pas même aperçue. Mais il n’en est pas de même 
pour les nombres premiers supérieurs, et ils ont été arrêtés tout-à-coup 
dans leur recherche, parce que les vrais principes de la solution, qui ne 
peuvent être pris que dans la théorie des nombres, leur ont entièrement 
échappé. Et en effet, s'ils avaient eu ces principes, ils auraient vu que la 
possibilité de diviser géométriquement le cercle en 3 ou 5 parties égales 
tient essentiellement à une propriété qui est commune à ces deux nom- 
bres premiers, et qui consiste en ce que chacun d'eux, étant diminué de 
l'unité, fait une puissance exacte de 2; et de là ils auraient conclu que la 
solution est également possible pour les autres nombres premiers, tels 
que 17, 257, etc., qui jouissent aussi de la même propriété; mais c'est ce 
que leur solution, trouvée dans le cas de 3 et 5, ne leur avait pas méme fait 
soupconner, parce ce n’était, pour ainsi dire, qu’une solution de fait, et 
qui ne venait pas de cette propriété des nombres, qui seule la fait 
réussir. 

» À. I résulte donc de ces réflexions que la théorie des nombres, qui, 
au premier coup d'œil, ne paraît qu'une spéculation singulière en mathé- 
matiques, s'y présente au contraire d’une manière naturelle, et qu’elle forme 
même la premiere partie essentielle de la doctrine, comme étant celle où 
la science générale des rapports a elle-même ses premiers fondements. C'est 
par cette théorie de l’ordre et des nombres qu’on peut connaître la nature 
propre de l’algebre, et rendre raison de cette équivoque , où multiplicité de 
sens, qu’elle attache à ses signes, et qui nous présente souvent plusieurs 
racines ou solutions différentes dans un problème où notre esprit n’en voit 
qu'une seule: propriété singulière de l'algèbre, dont on ne s’est point en- 
core bien rendu compte, et que je vais tàcher d'approfondir afin de jeter 
un nouveau jour sur la philosophie de la science. 
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II. 


» 12. Quand on applique l’algebre à la solution d’un problème, on trouve 
souvent une équation de degré supérieur, qui a plusieurs racines, et qui 
donne ainsi, outre la valeur propre à résoudre le problème tel que l'esprit 
le considère, d’autres valeurs auxquelles on n'avait pas songé, et qu’il pa- 
raît quelquefois impossible d'interpréter par les nombres ou par les lignes 
dont il s’agit dans la question proposée. 

» 13. D’Alembert a fait à ce sujet des réflexions dans plusieurs deses écrits, 
et notamment dans le dictionnaire de l'Encyclopédie, au mot équation. 1 
parcourt quelques questions très simples, où l'algèbre donne à la fois plu- 
sieurs solutions différentes, quoique le problème paraisse n’en avoir qu’une 
seule dans le sens précis de son énoncé ; et il tâche d'expliquer cette mul- 
tiplicité, en faisant voir que l'équation est souvent plus générale que 
l'énoncé, et qu’elle est la traduction algébrique de plusieurs énoncés diffé- 
rents dont l'algèbre ne peut exprimer la différence. « Quelques algébristes, 
» dit-il, regardent cette généralité comme une richesse de l'algèbre, qui 
» répond, non-seulement à ce qu’on lui demande, mais encore à ce qu'on 
» ne lui demandait pas et qu’on ne songeait pas à lui demander... Pour moi, 
» ajoute d’Alembert, je ne puis m'empêcher d’avouer que cette richesse 
» prétendue me paraît un inconvénient. Souvent il en résulte qu’une équa- 
» tion monte à un degré beaucoup plus haut qu’elle ne monterait, si elle 
» ne renfermait que les racines propres à la vraie solution de la question 
» telle qu’elle est proposée. Il est vrai que cet inconvénient serait moindre, 
» et serait même, en un sens, une véritable richesse, si l’on avait une mé- 
» thode générale pour résoudre les équations de tous les degrés. Il ne s’agi- 
» rait plus que de déméler parmi les racines celles dont on aurait vraiment 
» besoin: mais malheureusement on se trouve arrêté dès le quatrième degré. 
» Il serait donc à souhaiter, puisqu'on ne peut résoudre toute équation, 
» qu'on püt au moins l’abaisser au degré de la question, c’est-à-dire à 
n'avoir qu'autant d'unités dans l’exposant de son degré, que la question 
» a de solutions vraies et directes ; mais la nature de l’algébre ne parait pas 
» le permettre. » 

» 14. Telles sont à ce sujet les réflexions de d’Alembert, philosophe à 
qui l’on doit sans doute beaucoup de lumières sur d’autres points de la 
science ; mais il me semble qu'ici ses réflexions manquent à la fois de force 
et de justesse, et qu’elles ne vont point au fond de la question philosophique 
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dont il s'agit. Cette généralité de l'algébre n’est ni une richesse, ni un incon- 
vénient : c'est le simple caractère d'une science exacte et parfaite; car l’al- 
gebre ne nous donne exactement que ce qu’un raisonnement parfait nous 
aurait donné lui-même. 

» 15. Supposons, en effet, que le problème dont on s'occupe soit énoncé 
d'une manière parfaite : l'énoncé ne renfermera que la relation précise qui 
existe entre l’inconnue et les données du problème, et qui seule forme 
entre elles une équation. Il est clair que tout ce qu’on pourrait ajouter à 
cet énoncé, ou y sous-entendre, serait au moins inutile, et quelquefois 
même pourrait être une contradiction. Car, puisque l’inconnue se trouve 
déjà fixée par cette seule partie de l'énoncé qui forme l'équation, il est 
évident qu’on n’est plus le maître de rien ajouter; comme, par exemple, 
cette condition que l’inconnue sera plus grande ou plus petite qu’une cer- 
taine quantité, ou que la ligne cherchée tombera dans telle ou telle partie 
de la figure, etc. ; conditions qui ne dépendent plus de nous, que lesprit 
peut supposer mal à propos, et qui souvent n’ont pas lieu dans la question 
proposée. On voit donc que si l'énoncé du problème est parfait, il n’est rien 
autre chose que l'équation même qui le traduit en algèbre. Si donc cette 
équation nous présente plusieurs racines ou valeurs différentes de l’incon- 
nue, l’énoncé lui-même doit également présenter, à l'esprit attentif, cette 
meme multiplicité de solutions dans le problème dont il s’agit. 

» L'algebre ne donne donc rien au-delà de ce qu’on lui demande; elle n'est 
pas plus générale que la logique considérée dans sa perfection, et le degré 
où l'équation s'élève est le degré même de la question, si elle est parfaite- 
ment posée. 

» 16. Mais le plus souvent nos énoncés sont très imparfaits; je veux dire, 
qu'indépendamment de cette relation qui lie aux données l’inconnue et qui 
la détermine, notre esprit y mêle encore certaines conditions inutiles et 
souvent contradictoires; et voici alors ce qui nous arrive. Comme ces sortes 
de restrictions ne donnent point d’équation, et ne sont pas ainsi de nature 
à s'écrire en algèbre, l'équation qu’on tire de l'énoncé se trouve exactement 
la même que si ces suppositions n'avaient point lieu, et, par conséquent, 
cette équation a les mêmes racines ou solutions différentes dont le problème 
est susceptible en le supposant bien exprimé. Cependant, comme notre 
esprit reste toujours préoccupé par la considération particulière de ces 
limites où il borne la question, il s'étonne d’abord de cette multiplicité de 
solutions qu'il n'avait point en vue, et il cherche ensuite à les interpréter par 
les lignes , ou par les quantités dont il s’agit dans la question proposée. S'il 
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en vient à bout, il attribue à l’algebre, qui lui a donné'‘ces solutions inat- 
tendues, une généralité propre qu’il n’avait pas trouvée dans le raisonne- 
ment ordinaire ; s’il ne peut expliquer'toutes ces valeurs, il reproche à 
l'algèbre cette trop grande généralité, comme un inconvénient et une imper- 
fection qui mêle la vraie valeur de l’inconnue à des valeurs étrangères. Mais 
on: voit qu’il n’y a ici d’autre-imperfection que cellé de l'esprit et du langage. 
L’algébre, encore une fois, ne traduit et ne doit traduire, de l'énoncé du 
problème, que la seule partie qui faittuné équation ét qui suffit pour déter- 
miner inconnue: Elle abandonne tout le reste, comme ces rapports vagues 
demajorité ou de minorité qui ne peuvent servir à aucune détermination. 
Aansi l’équation obtenue ne renferme rien des imperfections de notreénoncé, . 
etelle-devient la question même parfaitement posée. La multiplicité de cés 
racines nous avertit donc ,non pas, comme on lé croit d'ordinaire, qu’il faut 
étendre le premier énoncé pour en multiplier les divers sens ; mais qu’il faut, 
aucontraire, le simplifier et le réduire ; en ÿ supprimant ce qu’on y avait 
mis de trop etiqu'on n’était pas le maître de supposer. Et'alors on peut voir 
qu'il n'y a précisément, dans l'équation algébrique, que la même multipli- 
cité. de solutions qu’on aurait pu reconnaître, sans algèbre, dans l'énoncé 
parfait du problème. 

» 17. Telle est, je crois, la vraie nature de l’algébre, et la vraie solution 
dela. question; philosophique que j'examine, et qui touche aux premiers 
fondements dela science mathématique. Il ne s’agit pas de savoir s’il y a, 
ou,non, une méthode générale pour résoudre les équations de tous les 
degrés : on n’en sait pas moins qu’une équation de degré supérieur a plu- 
sieurs racines, etla question était d'expliquer cette multiplicité, en mon- 
trant qu'elle est dans la nature même des chosés, et que l'algébre n’a pas 
plus de généralité qu’un bon raisonnement. 

», Mais il ne faut pas manquer de rappeler ici cette observation essen- 
tielle: c'est que, à raison de l'ignorance et de la faiblesse de Pesprit hu- 
main, qui ne marche guère qu’à l’aide des images’sensibles, ou des mots 
qui eux-mêmes ne répondent presque tous qu’à des images, l’algèbre nous 
a été et nous est encore d’un merveilleux secours. Car, comme elle n’ex- 
prime que les rapports qui déterminent, et qu’elle n’a point de signes pour 
les conditions vagues , il en résulte que, quelque imparfaits que soient 
nos énoncés, pourvu qu'ils renferment la loi de rapport qui fait le nœud 
du problème, l'équation .que l'analyse en tire se trouve aussi parfaite 
que si elle provenait de l'énoncé le plus parfait; et, sous ce point de vue, on 
peut dire que l’algebre a étendu et perfectionné l'esprit humain. 

C.R., 1841, 197 Semestre (T. XII, N° 19) SIC 
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» 18. On voit donc que ce qu'il y aurait à faire aujourd’hui pour achever 
la doctrine. ce serait de chercher et de montrer dans chaque problème 
comment l'esprit, à l’aide du seul raisonnement, aurait pu s'élever à cette 
généralité de vue dont il n’a été averti que par les signes de l'algèbre, et 
comment il aurait dû prévoir ces multiples solutions qui coexistent 
dans un même problème, dont il est impossible de trouver l’une sans 
trouver à la fois toutes les autres, et qu'aucun art analytique ne peut 
jamais séparer. C'est par cette étude attentive qu'il verra ce qui avait man- 
qué jusqu'ici aux principes de son analyse logique. Il n’avait songé qu'aux 
rapports de grandeur, et il reconnaîtra qu'il fallait avant tout considérer le 
nombre et l’ordre des choses, indépendamment de toute idée de grandeur 

ou de quantité, Dans cette pure considération de l’ordre, où il verra que 
plusieurs ordres qui lui paraissent différents peuvent naître l’un de l'autre 
par une seule et même loi, et se reproduire sans cesse, quel que soit le pre- 
mier ordre d’où l’on veuille partir, iltrouvera l’origine naturelle des puissan- 
ces, et la raison profonde de ces multiples racines de l'unité, qui ne sont point 
des valeurs, mais de simples signes d'ordre entre les choses que l’on con- 
sidère, Par ces nouveaux principes il perfectionnera l’algebre elle-même, 
et l’algebre à son tour réfléchira de nouvelles lumières sur la théorie des 
nombres. 

» De toutes ces réflexions, et d’une foule d’autres que jy pourrais ajou- 
ter, je conclus donc que les principes de l’algebre et de la théorie des nom- 
bres devraient être unis ensemble dans nos ouvrages élémentaires, comme 
ils sont inséparables par la nature même de ces deux sciences. Ainsi j'espère 
qu'on me pardonnera, et même qu’on me saura quelque gré, de revenir sur 
ces principes fondamentaux, d'essayer de les rendre plus clairs et plus sen- 
sibles, et de faciliter ainsi aux jeunes géomêtres une étude très ardue, et 
en apparence tres stérile, mais en effet très féconde, et peut-être, comme 
je l'ai dit, la seule d’où l'analyse mathématique puisse attendre aujourd’hui 
de véritables découvertes. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur diverses formules relatives à 


l'algébre et à la théorie des nombres; par M. Aucusrin Caucary. 
(Suite.) 


$ IT. Sur La résolution des équations indéterminées du premier degré en nombres 
entiers. 


« Supposons qu'il s’agisse de résoudre, en nombres entiers, une équa- 
tion indéterminée du premier degré à plusieurs inconnues. Si ces incon- 
nues se réduisent à deux 


TL, J'; 


l'équation indéterminée sera de la forme 
(x) ax + by = k, 


a, b, # désignant trois quantités entières, et ne pourra être résolue que 
dans le cas où le plus grand commun diviseur de a et de b divisera Æ. 
Mais alors on pourra diviser les deux membres de l'équation (1) par ce 
plus grand commun diviseur ; et, comme on pourra, en outre, si a est né- 
gatif, changer les signes de tous les termes, il est clair que l'équation (1) 
pourra être réduite à la forme 


(2) \ mx E ny = Æ 1, 


L, m, n désignant trois nombres entiers, et m, n étant premiers entre eux. 
» Observons maintenant que l'équation (2) coïncide avec l’équivalence 


mx = Æ l, (mod.#), 
ou 


(3) æ = + 


et qu’en vertu de la formule 


ul 
ne _— Lx _ (mod. n), 


la résolution de l’équivalence (3) peut être réduite à celle de la suivante 


(4) T = 


_ , (mod. n), 


110. 
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. ; : ; x / 
» D'autre part, si 7 est ua nombre premier, on aura, d apres un théo- 
rème connu de Fermat, 


(5) m'' = 1, (mod. n), 


par conséquent 
I 
— n— 
7 =", (mod. 7). 
Donc alors m"—* sera une des valeurs de x propres à vérifier l’équiva 
lence (4); de sorte qu’on résoudra cette équivalence en posant 


(6) n = m"", (mod. n). 


Telle est la conclusion très simple à laquelle M. Libri et M. Binet sont 
parvenus pour le cas où le module 7 est un nombre premier. Pour étendre 
cette même solution à tous les-eas: possibles, il suffirait de substituer au 
théoreme de Fermat, le théorème d’'Euler suivant lequel, 7 étant un mo- 
dule quelconque, et » un entier premier à 2, on aura généralement 


(7) | m\ = 1, (mod. »), 


si exposant N renferme autant d'unités qu'il y a de nombres entiers in- 
férieurs à n et premiers à n (*). En effet, l'équation (7) étant admise, on 
en conclura 


= = mi, (mod.n); 


(*) M. Poinsot nous a dit avoir remis autrefois à M. Legendre une Note manuscrite 
dans laquelle il avait ainsi étendu à des modules quelconques la solution présentée par 
M. Binet, et relative au cas où N est un nombre premier. Dan cette mème Note, 
M. Poinsot donnait du théorème d’Euler la démonstration suivante, analogue à celle 
qui, dans le Mémoire de M. Binet, se trouve appliquée au théorème de Fermat. 

Soient 


1, 4, bi, ©; 


la suite des entiers inférieurs à nr, mais premiers à 2; N le nombre de ces entiers; et #2 
l’un quelconque d’entre eux. La suite 


m, am, bm, cm,... 


(“815 ) 


et, par conséquent, 

mN—1 
sera l’une des valeurs de æ propres à vérifier l’équivalence (4), de sorte 
qu'on résoudra cette équivalence en-prenant 


(8) x = mN—1, (mod. n). 


» L’équivalence (4), étant résolue comme on vient de le dire, entrai- 
nera la résolution de l’équivalence (3) qui coïncide avec l'équation (2),.et 
par suite, la résolution de l’équation (1), dans le cas où le plus grand 
commun diviseur de a et de D divisera 4. On résondra, en particulier, l’é- 
quivalence (3) en prenant 


(9) æ = + mN—il, (mod. n). 


» En résumé, l'on pourra énoncer la proposition suivante. 
» 1% T'héorème. a, b, k désignant trois quantités entières, on pourra 
résoudre en nombres entiers l’équation indéterminée 


(:) ax + by = Rk, 


si le plus grand commun diviseur de a et de b divise 4. Supposons d’ailleurs 
qu’en divisant a, b, € par ce plus grand commun diviseur, et changeant 
s’il est nécessaire les signes de tous les termes de l'équation ainsi obtenue, 
on la réduise à la suivante 


(2) = El 


se composera encore de termes, premiers à 7, mais qui, divisés par 7, donneront des 
restes différents. Donc chaque terme de la seconde suite sera équivalent, suivant le 


x 


module 7, à un seul terme de la première, et l’on aura 


1.a.b.c...=m.am.bm.cm... = 1.a.b.c...mN, (mod. n), 


ou, ce qui revient au même, 


Ne 1)= 0, (mod.n), 


1.4,b.c ..(m 
puis on en conclura 


M —1=0, ou Mm\æ= 1, (mod. n). 
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ou, ce qui revient au même, à l’équivalence 
3 — + À, (mod 
(3) n—= +, (mod. 7), 


l, m, n désignant trois nombres entiers, et m, n étant premiers entre eux. 
Pour vérifier l’équivalence (3), il suffira de poser 


æ=+ m1, (mod. 7), 


N désignant le nombre des entiers inférieurs à z, mais premiers à n. 
» Corollaire 1". L’équation indéterminée 


ax + by —=k 


est toujours résoluble en nombres entiers, non-seulement lorsque les 
coefficients a, b des deux inconnues sont premiers entre eux, mais aussi 
lorsque la valeur numérique du terme tout connu # est égale au plus grand 
commun diviseur de a, b, ou divisible par ce plus grand commun diviseur. 
Par suite le plus grand commun diviseur de deux quantités entières 4, b 
peut toujours être présenté sous la forme 


ax + br, 


x, y désignant encore des quantités entières. 

» Corollaire 2°. l,m, n désignant trois nombres entiers, et m, n étant 
premiers entre eux, on peut toujours satisfaire par des valeurs entières 
de x, y, à l'équation 


mx — ny = EL. 


D'ailleurs les diverses valeurs de x propres à vérifier cette équation, ou, 
ce qui revient au même, l’équivalence 


FPS = Z, (mod. »), 


sont toutes équivalentes entre elles suivant ce module »; en sorte que, l’une 
d'elles étant désignée par £, on aura généralement 


x X = Ë + nz, 


z désignant une quantité entière positive ou négative. 
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» On déduit aisément du premier théorème celui que nous allons énoncer. 
» 2° Théorème. Soient 


= n, n, 


un module décomposable en deux facteurs n,,n,, premiers entre eux;r lun 
quelconque des entiers inférieurs à 7, mais premiers à n; et 


les restes qu’on obtient, quand on divise r par le premier ou le second des 
deux facteurs 


n,,n 


AI 


Non-seulement à chaque valeur de r correspondra un seul système de 
valeurs der, r,; mais réciproquement à chaque système de valeurs de r,,r.,, 
correspondra une seule valeur de r. 

» Démonstration. D'abord r, étant le reste de la division de r par #, 
sera complétement déterminé quand on connaîtra r, et l’on pourra en dire 
autant de r,. De plus, à deux valeurs données de 


Tia Tao 
correspondra une valeur de r qui devra être de chacune des formes 
r + 72% (En UTP Æ 
x, ÿ désignant deux quantités entières. Or les deux équations 


F=T,+HnxX, r=r,+n,?, 
entraîneront la formule 
me + n, TX — Tin) 
ou 
NL, =T, —T,; 
et les valeurs de x, propres à vérifier cette formule, seront de la forme 
E + 7,2, 


£ désignant l’une quelconque de ces mêmes valeurs, et z une quantité en- 
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tière positive ou négative. Cela posé, si l'on fait, pour abréger, 


Tr, H+nEË=AR, 
l'équation 
T=T +n,x 
donnera 
= ARE nn,Z;, 


ou, ce qui revient au même, 


T= R + 72. 


Or, puisque les diverses valeurs de r que déterminerait cette derniere 
équation, si la quantité entière z restait arbitraire, sont équivalentes 
entre elles suivant le module », il est clair qu’une seule sera positive et in- 
férieure à 2. Donc à des valeurs données de r,, r,, correspondra une seule 
valeur de r, positive et inférieure à 7. Si l’on étend le théorème 2 au cas où 
le module » est décomposable en plus de deux facteurs, on obtiendra la 
proposition suivante. 
» 3° Théorème. Soient 


un module décomposable en plusieurs facteurs 


Tee 


qui soient tous premiers entre eux ; r l’un quelconque des entiers infé- 
rieurs à; et 


Tree 


les restes qu'on obtient quand on divise r par l’un des facteurs 


Loc 


no e L. 
Non-seulement à chaque valeur de r correspondra un seul système de 
F trt'i . Fr k GV 
valeurs de r,,r,,r,,,...3 mais réciproquement, à chaque système de 
valeurs de r,, r,, r,..., correspondra une seule valeur de r. 
» Démonstration. En raisonnant comme dans le cas où les facteurs »,, 
n,,, se réduisent à deux, on prouvera d’abord qu’à chaque valeur-de r 
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répond un seul système de valeurs de r,, r,,r,,,... Soient d’ailleurs 


n! 


le produit des facteurs de 7 différents de #,, en sorte qu'on ait 
NA, 10e) 


et nommons r' le reste de la division de r par n’. En vertu du théoreme 1°, 
si les facteurs n,, n,,n,, se réduisent à trois, on verra correspondre une 
seule valeur de r” à chaque système de valeurs de r,,r,,, et une seule va- 
leur de r à chaque système de valeurs de r,, r', par conséquent à chaque 
système de valeurs de r,, r,, r,,. Ainsi l’on passe facilement du cas où 
le nombre des facteurs de 7 est 2, au cas où ce nombre devient égal 
à 3. On passera de la même manière du cas où il existe trois facteurs 
de n premiers entre eux, au cas où il en existe quatre, et ainsi de 
suite. Donc le troisième théorème est généralement exact, quel que soit 
le nombre des facteurs premiers de n. 


» Corollaire. Le module 


n,, Types 


qui soient premiers entre eux, nommons toujours 


r , lun quelconque des entiers inférieurs à 7 , mais premiers à n ; 
r,, lun quelconque des entiers inférieurs à 7,, mais premiers à n,; 
r,, Yun quelconque des entiers inférieurs à 7,, mais premiers à n,, 


etc. ; 
et soient en outre 


N , le nombre des valeurs de 7 ; 
N,, le nombre des valeurs de r,; 
N,, le nombre .des valeurs de r,, 
CICR EE 
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Les systèmes de valeurs que l’on pourra former en combinant une valeur 
de r, avec une valeur de r,, avec une valeur de r,,,..., seront évidemment 
en nombre égal au produit 


Donc, puisqu’à chacun de ces systèmes correspond une seule valeur de 
r, et réciproquement, on aura 


NN NAN PET 


» Il sera facile maintenant de résoudre la question que nous allons 
énoncer. 

»1* Problème. Déterminer le nombre N des entiersinférieurs à un module 
donné n, et premiers à ce module. 

» Solution. Pour résoudre aisément ce problème, il sera bon de con- 
sidérer successivement les divers cas qui peuvent se présenter, suivant que 
le module 7 est un nombre premier, ou une puissance d’un nombre pre- 
mier, ou un nombre composé quelconque. 

» Or, 1° si le module 7 est un nombre premier, alors les entiers 


RCD ee ENT el TE 


non supérieurs au module #, étant tous, à l'exception de 7, premiers à ce 
module, on aura évidemment 


(10) Nr 


Alors aussi, la solution que fournira le 1°" théorème pour une équation 
indéterminée, ne différera pas de la solution donnée par M. Libri et par 
M. Binet. 

»2°, Si le module 


n æ y» 


se réduit à une certaine puissance d’un nombre premier », alors parmi les 
entiers 
een RD AU UT 77 


dont le nombre est n, les uns, divisibles par », seront le produit de » par 
les entiers 


n 
Eater 28 
L 
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/ 


n 3 à à . 
dont le nombre est -; les autres, premiers à », ou, ce qui revient au même, 
2 


à n, seront évidemment en nombre égal à la différence 


D) 


On aura donc 
(11) N=n(i—i)= pa—1 (y — 1). 


» 3°. Si le module 7 est un nombre entier quelconque, on pourra tou- 
jours le décomposer en facteurs dont chacun se réduise à un nombre 
premier ou à une puissance d’un nombre premier. Nommons 


n,, ll, Nj, -.. 


ces mêmes facteurs, en sorte qu’on ait 


et 


— c 
0 = jus ses 


> 
à 1 


D,3 Vis Vs ++ désignant des nombres premiers distincts les uns des au- 
tres. Représentons d’ailleurs 


par N, le nombre des entiers inférieurs et premiers à n,; 


\ 


par N, le nombre des entiers inférieurs et premiers à UE 


par N,, le nombre des entiers inférieurs et premiers à n,,, 


etc. 


Le corollaire du 3° théorème donnera 
(12) NÉ=ANAN INA 


puis on en conclura, eu égard à la formule (11), 


5 ner( (DC. 


ou, ce qui revient au même, 


(14) Ne y ES DS Fra ee LIU 1) (v,—i) Guy — x)... 


JIT.. 
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» Corollaire. Lorsque le module 7 se réduit au nombre 2, ou plus gé- 
néralement à une puissance 2° de ce même nombre, la valeur de N, en 
vertu de la formule (10), ou (11), se réduit à l’unité ou plus généralement 
à 2%—1, en sorte qu'on a 


Nr 


» Revenons maintenant au premier théorème. On peut évidemment, 
dans ce théorème et dans les formules (8), (9), remplacer le nombre N 
des entiers inférieurs au module 7, mais premiers à 7, par l’une quel- 
conque des valeurs de : pour lesquelles se vérifie l’équivalence 


(15) m' = 1, (mod. n). 


Or parmi ces valeurs il en existe une, inférieure à toutes les autres, et qui 
pour ce motif doit être employée de préférence. D'ailleurs cette valeur 
particulière de £ jouit de propriétés remarquables qui peuvent servir à la 
faire reconnaître et calculer. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

» Les nombres entiers m, n étant supposés premiers entre eux, l'unité 
sera certainement, dans la progression géométrique 


1 72 IS TL 


le premier terme qui se trouve équivalent, selon le module 7, à Pun des 
termes suivants. En effet, une équivalence de la forme 


m'= ml'+i, (mod. »), 


dans laquelle | et seraient entiers et positifs, entraînera nécessairement 
une autre équivalence de la forme 


1 =m!, (mod. n), 


dans laquelle le terme m! de la progression se trouverait remplacé par 
l'unité. A joutons que, si m' représente la moins élevée des puissances en- 
tières el positives de »m, équivalentes à l’unité suivant le module n, le reste 
que l’on obtiendra en divisant par » les termes de la progression 


3 
NOEL NUL ONE 


formeront une suite périodique, dans laquelle les : premiers termes seront 
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différents les uns des autres. Représentons par 
ne LRU do UD me 


ces premiers termes. Comme, dans la progression dont il s’agit, deuxtermes 
seront équivalents entre eux suivant le module 7 quand ils répondront à 
des exposants de la base m équivalents entre eux suivant le module ÿ, on 
aura évidemment 


ANTON NTTL M, =) NT, 
Mn En mr: 
(16) mm = mt = m3 = .,, = m", (mod. 7) 
etc., 
me = im = mi = ... = mi. 


L’exposant de la puissance à laquelle il faut élever la base #7 pour obtenir 
un nombre équivalent suivant le module 7 à un reste donné, est ce 
qu’on nomme l'indice de ce nombre ou de ce reste. Cela posé, il est 
clair que, dans les formules (16), les indices correspondants au reste 1 se- 
ront représentés par les exposants 


OPUS NA 0 

les indices correspondants au reste m' par les exposants 

TT etes 27/10 
les indices correspondants au reste m” par les exposants 

ELU RC PU PE EME PNR 
étc.….., enfin les indices correspondants au reste m1 par les exposants 

DT OR NME ET RO 
Done, puisque les restes 
1, 772 (ME Co UT en) 


seront tous inégaux entre eux, les seuls indices positifs de l'unité seront les 
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divers multiples de r; et le plus petit de ces indices ou le nombre : mon- 


trera combien la suite périodique des restes, indéfiniment prolongée, ren- 
ferme de restes différents. L’étendue de la période formée avec ces restes 


1m NUE EN Sn EE 


se trouvera donc indiquée par le plus petit des indices de l'unité , auquel 
nous donnerons, pour cette raison, le nom d’indicateur. Cela posé, on 
pourra évidemment énoncer la proposition suivante. 

» 4 Théorème. m, n désignant deux nombres entiers, et m étant 
premier à », les seules puissances entières et positives de m qui seront 
équivalentes à l'unité suivant le module 7, seront celles qui offriront pour 
exposants l'indicateur à correspondant à la base m et ses divers multiples. 

» On déduit immédiatement du 4° théorème celui que nous allons 
énoncer. 


» 5° Théorème. Si le module 7 est décomposable en divers facteurs 
n,7,,--., en sorte qu'on ait 


n=n,N,..., 


etsi, la base m étant un nombre premier à 7, on nomme 


LL see 


les indicateurs correspondants aux modules 
Da Biptaos 


l'indicateur ?, correspondant au module n, sera le plus petit nombre entier 
qui soit divisible par chacun des indicateurs à, à,,... 

» Démonstration. En effet, l'indicateur À correspondant au module 7 sera 
la plus petite des valeurs de ? pour lesquelles se vérifiera la formule 


m=1, (mod.n). 


D'ailleurs, 7 étant égal au produit des facteurs 2, n,,.., cette formule en- 
trainera Îles suivantes : 


m=1, (mod.n), m'=1,(mod:n,),etc. 
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Donc, en vertu du théorème précédent, à devra être à la fois un des mui- 
tiples de z,, un des multiples de n,,.. Donc la valeur cherchée de à sera la 
plus petite de celles qui seront à la fois divisibles par n,, par n,,..... 

» L’indicateur i, correspondant à un module donné n, varie générale- 
ment avec la base m, mais cette variation s’effectue suivant certaines lois, 
et l’on peut énoncer à ce sujet les propositions suivantes. 

» 6° Théorème. Si la base m est décomposable en deux facteurs 


m,, M, 


auxquels correspondent des indicateurs 


ll 


premiers entre eux, dans le cas où le nombre n# est pris pour module; on 


aura non-seulement 
m= m,M,, 


mais encore, en désignant par : l'indicateur correspondant à la base m et 
au module n, 


» Démonstration. L'indicateur i relatif à la base m vérifiera la formule 


m=1, (mod.n) 


de laquelle on tirera 
m= 1, m'=:1,etc., 


et généralement, si l’on désigne par j un multiple quelconque de i, 
(17) mi= 1, (mod. n), 

ou, ce qui revient au même, 

(18) mim)=1, (mod). 


D'autre part, les indicateurs à, à, relatifs aux:bases m,m,; vérifieront les 
équivalences 


(19) mi=1, m1, (mod.n); 
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etil suffira que à, divise j pour que la première des formules (19) entraîne 


l’'équivalence 
mi =1, (mod.7), 


par conséquent, eu égard à la formule (18), équivalence 


m,)=1, (mod.n), 


qui suppose (voir le 4° théorème) j divisible par t,. Ainsi, de ce que le 
nombre à vérifie l’'équivalence 


m'= 1, (mod. 7), 


il résulte que tout multiple de i, divisible par i,, sera en même temps divi- 
sible par i,; en sorte que à, divisera nécessairement le produit ä,, et par 
suitele nombre à, si ,,&, sont premiers entre eux. Mais alors à divisible par 
i, devra l'être pareillement , et pour la même raison, par i,. Donc, si 4, 4, 
sont premiers entre eux, tout nombre i, propre à vérifier Péquivalence 


m'= 1, (mod. n), 


sera divisible par le produit à 1, et l'indicateur correspondant à la base m, 
ou la plus petite des valeurs de à pour lesquelles on aura 


m'=1, (mod.n) 


devra se réduire à ce produit. 


» 7° Théoreme. Soient 


Lys Un 
les indicateurs correspondants à deux bases diverses 


m,,m 


IE? 


mais à un même module 7. Le plus grand commun diviseur © des indica- 
teurs i,,i,, pourra être décomposé, souvent même de plusieurs manières, 
en deux facteurs 4, v tellement choisis, que les rapports 
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soient des nombres premiers entre eux; et,si l’on pose alors 
— 7716 
m= mm, 


l'indicateur à, relatif à la base m, sera le plus petit nombre entier que 
puissent diviser simultanément les indicateurs à, 1,. 

» Démonstration. Concevons que le plus grand commun diviseur w de 
i,, à, soit décomposé en facteurs 


5 
2 Gym) 


dont chacun représente un nombre premier, ou une puissance d’un nombre 


premier. Deux produits 
u, ?, 


formés avec ces mêmes facteurs, de manière que l’on ait 


WW = , 
fourniront pour les rapports 


des nombres premiers entre eux, si l’on fait concourir chaque facteur, par 
exemple le facteur &, à la formation du produit w, quand & est premier 


z Ë . \ L 3 
à +; du produit », quand « est premier à if enfin du produit # où du 


produit » indifféremment, quand 2 est premier à chacun des deux nombres 


Les deux produits u, v étant formés, comme on vient de le dire, pour 
déduire le théorème 7 du théorème 6, il suffit d'observer que, 


les nombres entiers 
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seront les indicateurs relatifs aux bases 
TM, M, 


et que, ces indicateurs étant premiers entre eux, la base m déterminée par 
la formule 
M UTENTTEt 


1 # 


devra correspondre à l'indicateur 


2Z 
pa œ 


Or cette dernière valeur # sera précisément le plus petit nombre entier que 
puissent diviser simultanément les indicateurs i,, à, 

» Corollaire 1°". Pour montrer une application du théorème 7, considé- 
rons en particulier le cas où l’on aurait 


Comme 


seront les puissances les moins élevées des nombres 5 et 29, qui, divisées. 
par le module 78, donneront pour reste l'unité, on aura nécessairement 
PT CAE 
et par suite 
DA TANT, 


le second seul sera premier au facteur 2 de @. Cela posé, pour obtenir 
une base m correspondante à l'indicateur 


CU 


D A, 


il suffira de prendre 


et, puisque 
5.29 = 71 = — 7, (mod.78), 
il suffira de prendre î 


m = 71. 


Effectivement, 71° est la première puissance de 71 qui, divisée par 78, 
donne pour reste l'unité. 


» Corollaire 2°. Étant données deux bases 


m,, M, 


qui correspondent à deux indicateurs différents 


L L,, ? 


on peut toujours trouver une troisième base 


m 


qui corresponde à l'indicateur à représenté par le plus petit des nombres 
qui divisent à la fois les deux indicateurs donnés. 
» Corollaire 3°. Soient 


trois bases différentes, et 


5 Us Lys 
les indicateurs qui correspondent à ces trois bases, mais à un seul et 
même module n. Si l’on nomme 2’ le plus petit nombre que diviseront si- 
multanément à, et i,,, le plus petit nombre : que pourront diviser simul- 


tanément à, et i’ sera en même temps le plus petit des nombres divisibles 
par chacun des trois facteurs 


L, TE UTE 


D'ailleurs, à l’aide du 7° théorème, on pourra trouver non-seulement une 
base m' correspondante à l'indicateur i', mais encore une base m cor- 


112. 
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respondante à l'indicateur à. Donc, étant données trois bases différentes 
avec un seul module, on peut toujours trouver une nouvelle base qui 
corresponde à l’indicateur représenté par le plus petit des nombres que 
divisent les trois indicateurs correspondants aux trois bases données. En ap- 
pliquant unraisonnement semblable au cas où l'on donnerait quatre ou cinq 
bases au lieu de trois, on obtiendra généralement la proposition suivante. 
» 8 Théorème. Étant données plusieurs bases différentes 


UPS) mi, Mu NEA 

avec un seul module 7, on peut toujours trouver une nouvelle base qui 
corresponde à l'indicateur représenté par le plus petit des nombres que 
divisent à la fois les indicateurs correspondants aux bases données. 


» Corollaire. Si le système des bases données 
ADO UND Po ee 


comprend tous les entiers inférieurs au module donné # et premiers à ce 
module , les indicateurs 


POUR CIE 


relatifs à ces mêmes bases, seront tous ceux qui peuvent correspondre au 
module 7. Cela posé, on doit conclure du théorème 8 que tous les indi- 
cateurs correspondants à un module donné divisent un même nombre qui 
coïncide avec l’un de ces indicateurs. Il est d'ailleurs évident que ce dernier 
doit être le plus grand de tous les indicateurs, ou celui qu'on peut appeler 
l'indicateur maximum. Nommons I cet indicateur maximum. En vertu de la 
remarque précédente et du 4° théorème, l’équivalence 


(20) ml = 1, (mod.n) 


se trouvera vérifiée toutes les fois que le nombre m sera premier au mo- 
dule n; et, dans cette supposition, lon résoudra en nombres entiers l’é- 
quation 

MENT —NE 


en prenant 


(21) a Um ENT. 
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» Il nous reste à déterminer, pour chaque module n, l'indicateur maxi- 
mum I. Cette détermination de l'indicateur maximum se trouve intime- 
ment liée à la recherche des valeurs correspondantes de la base m, valeurs 
que nous appellerons racines primitives du module #, en généralisant une 
définition admise par les géomètres pour le cas où ce module est Ja pre- 
mière puissance où même une puissance quelconque d’un nombre premier 
impair. D'ailleurs la détermination dont il s’agit se déduit aisément des 
propositions déjà établies, jointes à quelques autres théoremes que nous 


allons énoncer. 
» 9° T'héorème. Soient n un nombre premier, et X une fonction entière 


dex, dans laquelle les coefficients numériques des diverses puissances de x 
se réduisent à des nombres entiers. Si lon nomme r une racine de l’é- 


quivalence 
(22) X = 0, (mod. n), 
et X, un second polynome semblable au polynome X, mais du degré im- 


médiatement inférieur; on pourra choisir ce second polynome de manière 
que l’on ait, pour toute valeur entière de x, 


(23) X = (æ —r)X,, (mod. n). 


» Démonstration. En effet, soit R ce que devient X pour x =. La diffé- 
rence X—R sera divisible algébriquement par x — r, et le quotient 
sera un polynome X, semblable au polynome X, mais du degré immédia- 
tement inférieur. Comme on aura d’ailleurs identiquement 


X—R=(x—r)X, 


et de plus, 
R=o, (mod. n), 


on en conclura, en attribuant à x une valeur entière quelconque, 


&, 
X=(x—r)X,, (mod. 2). 


» Corollaire 1". En vertu de la formule (23), l'équivalence (22), réduite à 


{æ—r)X,=0, (mod. n), 


(832) 


se décomposera en deux autres, savoir : 
(24) æ—r—=0, X,=0; mod.) 


Il est d’ailleurs aisé de voir que le coefficient de la plus haute puissance de x 
restera le même dans les deux polynomes X, X, Cela posé, concevons 
que, ce coefficient étant premier au module x, la racine r se réduise à 
l’un des entiers inférieurs à ce module, et nommons 


PAT ANR 


les diverses racines de l’équivalence (22), représentées par divers entiers 
inférieurs à n. Une racine r' distincte de r, ne pouvant vérifier la première 
des formules (24), vérifiera nécessairement la seconde. Si d’ailleurs le poly- 
nome X est du premier degré ou de la forme ax +b, a étant premier 
à 7, On aura 


KO ar; 


et, la seconde des formules (24) ne pouvant ètre vérifiée, l'équation (21) 
n’admettra point de racine distincte de r et inférieure à n». Si le poly- 
nome X est du second degré, alors, le polynome X, étant du premier 
degré , la seconde des formules (24) admettra une seule racine infé- 
rieure à 2, et par suite l'équation (22) admettra au plus deux racines dis- 
tinctes inférieures à 2. En continuant ainsi à faire croitre le degré du 
polynome X, on déduira évidemment des formules (24) la proposition 
suivante. 

» 10°. Théorème. Soient r7 un nombre premier, et X une fonction en- 
tière de x, dans laquelle les coefficients numériques des diverses puissances 
de x se réduisent à des nombres entiers, le coefficient de la puissance la 
plus élevée étant premier au module ». Le degré du polynome X ne 


pourra être surpassé par le nombre des racines distinctes et inférieures à 7 
qui vérifieront l’équivalence 


X= 0, (mod. n). 


» Corollaire 1". Le module 7 étant un nombre premier, et I étant l’in- 
dicateur maximum relatif à ce module , chacun des nombres 


TU T2 Te 


(83) 


inférieurs et premiers au module », représentera une valeur de m propre 
à vérifier la formule (20), et sera par conséquent une racine de l’équi- 


valence 
xl—1=0, (mod.n) 


Donc, en vertu du théorème 10°, l’indicateur maximum I ne pourra être 
inférieur au nombre des entiers 


MR D h 
c’est-à-dire au nombre 
NES 


et puisque, en vertu du théorème 4, joint au théorème de Fermat, I devra 
diviser ce même nombre, on aura nécessairement 


(25) I=N—=7—17. 


» Corollaire 2°. La formule (25) s'étend au cas même où l’on aurait 


et par suite 


» Supposons maintenant que le module x cesse d’être un nombre pre- 
mier; alors on établira facilement les propositions suivantes. 

» 11° Théorème. y étant un module quelconque, : un nombre entier, 
x une quantité entiere qui vérifie l’équivalence 


(26) x = 1, (mod,»), 
et z le quotient de x — 1 par », l'équation 


L—= 1+yYz 


entraînera l’équivalence 
(27) xæ'= 1 + viz, (mod. »*). 
» Démonstration. En effet, dans le développement de 


æ'= (1 +), 


( 854 ) 
tous les termes, à l'exception des deux premiers, seront divisibles par »?. 
» Corollaire 1%. Si z où à sont divisibles par », la formule (25) se ré- 
duira simplement à la suivante: 


(28) x'= 1, (mod.»*). 


Mais cette réduction ne pourra plus s'effectuer si z et i sont premiers à r. 
» Corollaire 2°. Si i est premier à », la valeur de x fournie par l'équation 


L=I+YZ 


ne pourra vérifier la formule (28), à moins que z ne devienne divisible 
par », c'est-à-dire à moins que l'on n'ait 


(20) x = 1, (mod. »*). 


» Corollaire 3°. Supposons que » devienne un nombre premier, et que 
la quantité entière x soit équivalente à l'unité suivant le module », mais 
non suivant le module »*, en sorte que x vérifie la condition (26), sans 
vérifier la condition (29) : on ne pourra satisfaire à l’équivalence (28) 
qu'en attribuant à l’exposant à une valeur divisible par . Donc, parrmi les 
puissances de x qui deviendront équivalentes à l’unité suivant le module 
»*, la moins élevée sera x'. En d’autres termes, » sera l'indicateur corres- 
pondant au module 


et à la base 


tant que z restera premier à p! 
» Corollaire 4°. Si, le module » étant un nombre premier, la quantité 


X = 1 + yz 


devient positive et inférieure à »*, elle ne pourra être qu’un terme de la 
progression arithmétique 


(30) LL DE LL sut EN — y. 


Or, comme le premier terme de cette progression vérifie seul la for- 
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mule (29), il résulte du corollaire précédent que l'indicateur correspondant 
à l’un quelconque des autres termes et au module »* sera le nombre pre- 
mier ». 
» Corollaire 5°. Si, dans les formules (26), (28), (29), on remplace x 


x : à ù N 
Pan et y désignant deux nombres entiers premiers à », ces formules 


deviendront 
x =7, (mod.»), 
(31) x'= y, (mod. »), 
x = YF, (mod. »*). 


Donc, lorsque sera premier,à », non-seulement les formules (26) et (28) 
entraineront la formule ( 20); mais de plus les deux premières des for- 
mules (31) entraîneront la troisième, d’où il résulte qu’elles ne pourront 
subsister en même temps, si æ, y, sont tous deux positifs et inférieurs 
à p*. 

» Corollaire 6°. y étant un nombre premier, r une racine primitive 
de », et x l’une des quantités entières qui vérifient la formule 


(32) x = r, (mod.»), 


nommons À l'indicateur correspondant à la base r et au module 


On aura 

x = 1, (mod. »), 
par conséquent, 

x'= 1, (mod. »); 


et, comme la formule (32) donnera 


x'= r!, (mod.»), 
on aura ‘encore 
rl = 1, (mod.»r). 


Donc, en vertu du 4° théorème, à sera ou le nombre »—1 qui représente 

l'indicateur correspondant au module » et à, la racine primitive r, ou un 

multiple de ce nombre. Mais, d'autre part, l'indicateur i devra diviser le 
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nombre N des entiers inférieurs et premiers à »*, savoir, le produit 
N—=v(»—:) 


Or, » étant premier, les seuls multiples de y — 1 qui diviseront ce pro- 
duit seront 
y — 1 et N. 


Donc, dans l’hypothese admise, on aura 
LEO = ln, Uouteite= Nr MIE). 


» Observons maintenant que, parmi les valeurs de x propres à vérifier la 
formule (32) , celles qui seront positives et inférieures à »* se réduiront 
aux termes de la progression arithmétique 


(33) TO DH, TH 2e Tor mi), 


et qu’en vertu du corollaire précédent, si l’on désigne par x, y deux 
de ces termes, l'équation 


x = 7, (mod. »*) 


ne pourra subsister, quand à sera premier à ». Donc la valeur » —1 de l'in- 
dicateur À ne pourra correspondre qu'à un seul des termes de la progres- 
sion (33), et pour chacun des autres termes, on aura nécessairement 
== IN, 

» Corollaire 7°. Le module 


étant le carré d’un nombre premier », un seul terme de la progression (33) 
peut représenter une racine de l’équation 


(34) x'—1 = 1, (mod.»). 


Pour chacun des autres l'indicateur + acquiert la plus grande valeur N 
qu'il puisse atteindre, puisqu'il doit diviser N. Donc tous les termes de la 
progression (53) qui ne vérifient pas la condition (34) sont des 
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racines primitives de »*, et l'indicateur maximum I relatif au module 
v* est 


(35) I=N = vu — 1). 


» Corollaire 8°. La formule (35) s'étend au cas même où l’on aurait 
et par suite 


On a donc. en prenant 4 pour module, 
NE 0 
Alors aussi on obtient une seule racine primitive r inférieure à 4 , savoir, 
Pré 


» 12° Théorème. y > 1 étant un nombre premier et x une quantité entière 
qui vérifie l’équivalence 


x = 1, (mod. »); 


si l'on représente par 72 la puissance la plus élevée de » qui divise la 


différence 
AU UT, 


le produit #7» représentera la puissance la plus élevée de » qui divisera la 
différence 

ZX" — 1, 
à moins que l'on n'ait 


» Démonstration. Nommons z le quotient de æ— 1 par 7. On aura 
TX = 1 + 72, 
Z étant, par hypothèse, premier à s. Or, dans le développement de 
* 


2 = (1 + nc}, 
119 


les termes extrêmes seront 


1, 227", 


et tous les autres seront évidemment divisibles par le produit »#v. D’ail- 
leurs, » étant facteur de », le terme 


VA = nn !'2 


sera lui-même divisible par le produit ny. Donc ce produit divisera la diffé - 
rence 


ï TX — I. 


» Il y a plus, » étant un facteur de n, »* sera un facteur de n'—"',à moins 
que l’on n'ait 


(36) n=Y —= 2 


et par suite, si la condition (36) n’est pas remplie, tous les termes qui 
suivront les deux premiers dans le développement de 


(1 + nz) 
seront divisibles ou par 7° ou au moins par 7°. On aura donc alors 
Z' = 1 + ny3, (mod.n»"). 


Donc, z étant premier à », le produit ny sera la puissance la plus élevée de 
» qui divise la différence 
Æ' — 1. 


» Corollaire 1%. Si, dans le 12° théorème, on remplace successivement æ 
par x’, puis par x", etc., on en conclura que, dans l'hypothèse admise, les 
puissances les plus élevées de », propres à diviser les différences 


= 
DT MT ENT ee 


seront respectivement 


PUR MONITD DS Sete 


On doit toujours excepter le cas où l'on aurait n = » = 2. 
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» Corollaire 2°. En remplaçant daus le corollaire précédent x par x‘, on 
obtiendra une proposition dont voici l'énoncé: Si,» > 1 étant un nombre 
premier, on représente par 7 la plus élevée des puissances de » qui divisent 


x — 1, 
alors les puissances les plus élevées de » qui diviseront les différences 
CNE GAS TE PE ne 


seront respectivement 
nv ,Barys ÉTVSVEE, 
à moins que l’on n'ait n = 1 — 2. 
» Corollaire 3°. y étant un nombre premier impair, et r une racine pri- 
mitive de »", la puissance 


PT — 1 


sera divisible une seule fois par ». Donc, en vertu du corollaire 2°, les puis- 
sances les plus élevées de » qui diviseront les différences 


prb) 2 y, PO) 1, ri) = 1, etc., 
seront respectivement 


Donc 
r *(r—1) 


sera le premier des termes de la suite 
(37) pt, MOD, Pb), m6), 


qui seront équivalents à l'unité, suivant le module »*, D'autre part, si l'on 
nomme ; l'indicateur correspondant à la base r et au module »*, on aura 


TÈ = 1, (mod.»), 
et à plus forte raison 


ri= 1, (mod.»); 


d’où il résulte que : devra être un multiple de l'indicateur » — 1 corres- 


(840) 
pondant à la base r'et au module ». Donc i, qui devra en outre diviser le 
produit 
NS n'ai) 


représentera l’exposant de r dans le premier des termes de la suite (37) 
qui seront équivalents à l’unité suivant le module »*. On aura donc néces- 
sairement 

AN EU (En): 
Cette dernière valeur de z étant la plus grande que puisse acquérir un in- 
dicateur relatif au module »*, nous devons conclure des observations pré- 
cédentes, qu’une racine primitive r de »° sera en même temps une racine 
primitive de »*, et que, dans le cas où le module 
a 


Pi 


se réduit à une puissance d’un nombre premier impair, l'indicateur maxi- 
mum Lest déterminé par la formule 


(38) I N—»27(p— 1). 


» Corollaire °. Considérons en particulier le cas où l’on aurait 


> 
Î 
à 
I 
ca 


et supposons en conséquence la différence 
BE TT 
divisible une seule fois par le module 2. La différence 
A —i—(x—1) (x Hi) 


sera composée de, deux facteurs x —1,x +1, divisibles l’un par 2 l’autre 
par 4. Elle sera donc divisible au moins par le nombre 8, c’est-à-dire par 
le cube de 2. Cela posé, nommons 7 la plus haute puissance de >, qui 
divisera x° —1. En vertu du corollaire 2°, les puissances les plus élevées 
de 2 qui diviseront les différences 


3 
av 2br,luæ, etc, 
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seront respectivement 
on, 2°n, etc. 


Donc, si a surpasse 2, le premier terme de la suite 


2 3 
Lo RC NICE 


qui deviendra équivalent à l'unité suivant le module 2, sera 


Le, 


la valeur de à étant 


(30) TER ER 


nm 


D'autre part, l'indicateur correspondant à la base x et au module 2*, devra 
être un diviseur de 


Ne 
Il se trouvera donc compris dans la suite 
DC ME) PT 


et ne pourra être que la valeur précédente de 1. Cette même valeur de- 
viendra la plus grande possible , lorsque le nombre n se réduira simplement 
à 8, ce qui arrivera si l’on prend 


IN OUEN 
puisque l’on a 
P—1—=S8S et 5°— 1 — 3.8. 


Par conséquent 
( 40) LIN Se 
sera l'indicateur maximum relatif au module 
næ= 2824 00110 o6oi 


» La formule (40) s'étend au cas même où l’on aurait a—3, et donne 
alors, comme on devait s’y attendre, 


INSEE: 
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» À l’aide des diverses propositions que nous venons de rappeler, et qui 
pour la plupart était déjà connues (voir les Recherches arithmétiques de 
M. Gauss et le Canon arithmeticus de M. Jacobi), il nous sera maintenant 
facile de résoudre la question suivante. 

» 2° Problème. Trouver l'indicateur maximum I correspondant à un 
module donné 7. 

» Solution. Pour résoudre ce problème, il faut considérer successive- 
ment les divers cas qui peuvent se présenter, suivant que le module 7 est 
un nombre premier ou une puissance d'un tel nombre, où un nombre 
composé. 

» Si le module 7 est un nombre premier », où une puissance d'un 
nombre premier impair, ou l’une des deux premières puissances de 2 alors, 
en nommant N le nombre des entiers inférieurs à z, et premiers à 2, on aura 
généralement, d’après ce qui a été dit ci-dessus, 


I 
I=N = ,r (i — D); 
L 
et en particulier, si z se réduit à > ou à 4, 
PL 


» Si le module 7 est une puissance de 2, supérieure à la seconde, on 
aura simplement 


» Enfin, si le module x est un nombre quelconque, on pourra le dé- 
composer en facteurs 
D, Tyircies 


dont chacun soit un nombre premier ou une puissance d’un nombre 
premier. Soient alors 


LEADER 
les indicateurs maxima correspondants aux modules 
NT vo 


En vertu des théorèmes 3 et 5 , une base donnée r sera une racine primi- 
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tive de », si cette base, divisée successivement par chacun des nombres 
ñ,, 2, fournit pour restes des racines primitives de ces mêmes nombres; 
et I sera le plus petit nombre entier divisible à la fois par chacun des indi- 
cateurs 


» La solution du problème précédent fournit, pour la résolution des 
équivalences du premier degré, une règle très simple, qui se réduit à la 
règle donnée par M. Libri et par M. Binet, dans le cas particulier où le 
module est un nombre premier. La nouvelle règle, d’après ce que nous a dit 
M. Poinsot, coïncide, au moins lorsque le module est pair, avec celle que 
lui-même avait indiquée dans la Note manuscrite, remise à M. Legendre. 
Appliquée au cas où lon prend pour module un nombre composé, elle 
n’exige pas, comme les méthodes présentées par M. Libri et M. Binet, la 
décomposition de ce module en facteurs premiers; et ce qu'il y a de remar- 
quable, c’est qu’alors l'application devient d’autant plus facile que le mo- 
dule est un nombre plus composé, Montrons la vérité de cette assertion par 
quelques exemples. 

» Pour que toute équation indéterminée à deux inconnues puisse être 
résolue immédiatement à la seule inspection des coefficients de ces incon- 
nues, dans le cas où l’un des coefficients ne surpasse par 1000, il suffit que 
lon construise un tableau qui, pour tout module renfermé entre les li- 
mites 1 et 1000, fournisse l’indicateur correspondant à ce module. Or, à 
l'aide de ce tableau, dont la construction est facile {voir la solution du 
2° problème), et dont une partie se trouve à la suite de ce Mémoire 
(page 446), on reconnaît que l'indicateur 2 correspond aux modules 


SALON 2 


Donc pour chacun de ces modules, l'inverse d’un nombre donné est 
équivalent à ce nombre même. 

» Ainsi, en particulier, l'inverse du nombre 19 suivant le module 24 est 
équivalent à 19. En d’autres termes, 19 est une des valeurs entières de æ 
qui vérifient l'équation indéterminée 


19X — 24F = 1. 


Effectivement, le carré de 19 ou 361, divisé par 24, donne 1 pour reste. 
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» De ce que l'indicateur 4 correspond aux modules 
5, 10, 15, 16, 20, 30, 40, 48, Go, 80, 120, 240, 


il résulte immédiatement que, pour chacun de ces modules, l'inverse d’un 
nombre donné est équivalent au cube de ce même nombre. Ainsi, en par- 
ticulier, l'inverse du nombre 67 suivant le module 120 est équivalent au 
cube de 67, par conséquent au produit de 67 par 49, ou à 43. En d’autres 
termes, 43 est une des valeurs de x qui vérifient l'équation 


67x — 1207 = 1. 
Effectivement, 


O7 26812 UOTE 
» De ce que l’indicateur 6 correspond aux modules 
7: 9» 14,18, 21, 28, 36, 42, 56, 63, 72, 84, 168, 5o4, 


il résulte immédiatement que, pour chacun de ces modules, l'inverse d’un 
uombre donné est équivalent à la 5° puissance de ce nombre. Ainsi, en 
particulier , l'inverse du nombre 17 sera équivalent, suivant le mo- 
dule 504, à 


175 = 1419897, 


par conséquent à 89. En d’autres termes 89 est une valeur de x propre - 


à vérifier l'équation indéterminée 


1 50/7 — NE: 
Effectivement, 


17 COCO MO0 D DO HU 


» Comme dans la méthode ci-dessus exposée la valeur de x est tou- 
jours exprimée par une puissance connue du nombre donné, le calcul 
pourra s’exécuter commodément, à l’aide des tables de logarithmes, même 
quand l'indicateur sera composé de plusieurs chiffres. 

» Supposons, pour fixer les idées, que, le nombre donné étant 29, on 
demande un autre nombre équivalent à l'inverse du premier, suivant le mo- 
dule 192. L’indicateur étant alors égal à 16, le nombre cherché sera 


29 = (a9°)°. 
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D'ailleurs les sept premiers chiffres de la valeur approchée de 295, déter- 


minés à l'aide des tables de logarithmes, sont ceux que présente le 
nombre 


2051115, 


attendu que l’on a 
5log 29 — 7,3119000. 


De plus, le dernier chiffre de 29%, comme celui de 9%, sera nécessaire- 
ment 9. On aura donc par suite 


29° = 2011149 = 1793 = — 19, (mod. 192), 
29%= — 19%, (mod. 192); 

puis, en se servant de nouveau des tables de logarithmes, 
29% = — 6859 = — 139 = 53, (mod. 192). 


Donc, 29 et 53 seront deux valeurs de x propres à vérifier la formule 
ÿ re 


29X — 192Y = I. 
Effectivement, 
29-53 = 1537 = 8.192 + 1. 


» Nous exposerons dans un autre article la méthode par laquelle on 
peut trouver facilement les valeurs entières, nulles ou positives, de plusieurs 
inconnues liées entre elles par des équations indéterminées du premier 
degré. » 


M. Caucuy présente à l’Académie un Mémoire sur les racines quadra- 
tiques, dont un extrait sera publié dans un des prochains Comptes rendus. 


114. 
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TABLEAU pour la détérmination de l'indicateur. maximum \ correspondant à 


un module donné n. 


( 84 ) 
Sur la matiere colorante du Peganum Harmala; par M. ne Minrer. 


« L'année dernière, M. le Ministre de l'Agriculture et du Comn:erce 
envoya à ladministration du Muséum d'Histoire naturelle une centaine 
de kilog. de graines de Peganum Harmala , avec invitation de les distribuer 
à ceux de nosnombreux correspondants qui s'occupent d'agriculture. À cet 
envoi était jointe une Note annonçant que M. Goebel, professeur de chimie 
à Dorpat, avait retiré du Peganum un principe colorant d’un beau rouge. 
On supposa ici, je ne sais sur quel fondement , que ce principe était con- 
tenu dans la graine. Notre tres habile confrère, M. Chevreul, ly chercha 
et ne l’y trouva pas. J’écrivis au savant M. Bung, professeur de botanique 
à Dorpat, pour obtenir des renseignements précis. Il me répondit qu'il n’y 
avait pas de doute que le Peganum ne conlini un principe colorant rouge , 
lequel était employé avec succes en Turquie pour la teénture des étoffes 
de soie ou de laine , mais qu'il n'avait pu se procurer de renseignements 
sur les procédés d’extraction. Le 24 mars dernier, M. le professeur Ernest 
Meyer, dont le nom est très avantageusement connu de l’Académie, m’an- 
nonça l'envoi d’un essai de rouge d’Aarmala, de la part du professeur 
Goebel, Je mets sous les yeux de l’Académie ces échantillons de soie et de 
laine , avec un petit paquet de ràpure de la plante. Il est évident que ces 
débris ne proviennent pas de la graine. Tout porte à croire que le principe 
colorant réside dans la racine. Reste à savoir si, dans l'intérêt du producteur 
et du consommateur, le rouge d’Aarmala doit être préféré à celui de la 
garance, avec lequel il paraît avoir beaucoup d’analogie. » 


RAPPORTS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Rapport sur un Memoire de M. Brocu, relatif 
a une certaine classe d’intégrales. 


(Commissaires, MM. Liouville, Cauchy rapporteur.) 


« Les géomètres connaissent les beaux travaux d’Abel et de M. Jacobi, 
sur la théorie des transcendantes elliptiques. On sait que d'importants 
Mémoires, relatifs à cette théorie, ont été composés par Abel, dans l’an- 
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née 1826 et les deux suivantes, que plusieurs de ces Mémoires ont été 
publiés dès cette époque, même dès l’année 1826, dans le Journal scien- 
tifique de M. Crelle; que l'un d’eux en particulier a été approuvé par 
l’Académie en 1829, sur le rapport d'une Commission dont M. Le- 
gendre faisait partie, puis couronné par l’Institut en 1830, et que 
la valeur du prix fut remise à la mère d’Abel. En effet, cet illustre 
norwégien, qu'un projet de mariage avait déterminé à entreprendre un 
voyage au plus fort de l'hiver, était malheureusement tombé malade vers 
le milieu de janvier 1829, et malgré les soins qui lui furent prodigués par 
la famille de sa fiancée, il était mort d’une phthisie, le G avril, alité depuis 
trois mois. 

» C’est encore aujourd’hui pour les travaux d’un jeune norwégien, d’un 
compatriote d’Abel, que nous avons à réclamer un moment d'attention 
de la part de l’Académie. Le Mémoire de M. Broch a pour objet une cer- 
taine classe d’intégrales qui comprennent, comme cas particulier, les 
transcendantes elliptiques. Ces intégrales sont celles dont la dérivée peut 
être considérée comme le produit d’une certaine puissance entière de la 
variable x par deux facteurs, dont le premier est une fonction rationnelle 
d'une autre puissance entière x? de æ, et le second une racine quelconque 
d’une semblable fonction. Ces mêmes intégrales forment une classe par- 
ticulière de transcendantes, qui se réduisent aux fonctions elliptiques, 
lorsque, le radical étant du second degré, le polynome renfermé sous le 
radical est du 4° degré. 

» Dans le premier chapitre de son Mémoire, M. Broch s'occupe de la 
sommation des transcendantes en question, considérées comme fonctions 
de la variable x, ou plutôt de la sommation des valeurs que peut ac- 
quérir une semblable fonction pour des valeurs diverses de la variable. 
Il établit plusieurs théorèmes dignes de remarque; et prouve, par exemple, 
que la somme des diverses valeurs de la fonction, correspondantes aux di- 
verses racines d’une certaine équation algébrique, peut être exprimée à 
l’aide d’une fonction algébrique et logarithmique des quantités que ren- 
ferme l'équation dont il s’agit. Il montre ensuite le parti qu’on peut tirer 
de ce théorème et de quelques autres pour la réduction de la nouvelle es- 
pèce de transcendantes. 

» Dans les derniers chapitres de son Mémoire, M. Broch fait voir qu’une 
transcendante quelconque de la forme indiquée peut toujours être ex- 
primée à l’aide d’un certain nombre de fonctions plus simples de la même 
forme , et d’une fonction algébrique et logarithmique de la variable æ. Les 
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fonctions irréductibles entre elles constituent alors, comme dans la théorie 
des fonctions elliptiques, diverses classes de transcendantes. Quand le 
nombre de ces fonctions irréductibles se réduit à zéro, l'intégration s’ef- 
fectue complétement , à l’aide de fonctions algébriques et logarithmiques. 
Dans tout autre cas, elle est impossible. D'ailleurs, comme on devait S'y 
attendre, les cas cù l'intégration s'effectue restent les mêmes, soit qu'on 
les déduise des théorèmes énoncés dans la première partie du Mémoire, ou 
de la méthode de réduction indiquée dans la seconde. 

» Nous devons observer ici, 1° que les théorèmes énoncés par M. Broch 
s'accordent, dans des cas particuliers, avec ceux que renferment divers 
Mémoires d’Abel; 2° que M. Broch avait déjà traité, dans le Journal de 
M. Crelle, le cas où l’exposant p se réduit à l'unité; 3° qu’un Mémoire de 
deux pages, publié dans le premier volume des OEuvres d’Abel, contient 
les bases d’une théorie qui pourrait s'appliquer aux transcendantes consi- 
dérées par M. Broch; 4° que ces mêmes transcendantes se trouvent aussi 
considérées dans le Mémoire d’Abel qui a remporté le prix, mais que 
M. Broch n’a pu connaître, puisqu'il n’est pas encore publié. 

» Avant de terminer ce rapport où nous avons eu souvent à rappeler 
les travaux d’Abel, il nous paraît convenable de détruire une erreur assez 
généralement répandue. On a supposé qu’Abel était mort dans la misere, 
et cette supposition est devenue l’occasion de violentes attaques dirigées 
contre les savants de la Suède et des autres parties de l’Europe. Nous ai- 
mons à croire que les auteurs de ces attaques regretteront de s’être expri- 
més avec tant de vivacité, quand ils liront la préface des OEuvres d’Abel, 
publiées récemment en Norwége, par M. Holmboe, le professeur et l'ami 
de l’illustre géomètre. Ils y verront avec intérêt les encouragements flat- 
teurs, les témoignages d’estime et d’admiration qu’Abel, durant sa vie, a 
reçus des savants, particulièrement de ceux qui s'occupaient, en même 
temps que lui, de la théorie des transcendantes elliptiques; et ils remar- 
queront avec consolation, au bas de la page vit, ces paroles qui suffiront 
pour éclaircir tous leurs doutes: 

» Un journal français dont je ne me rappelle pas le nom, m'est venu 
sous les jeux, où l'on a rapporté qu’ Abel est mort dans la misère. On voit 
par les détails ci-dessus que ce rapport n’est pas conforme à la vérité. 

» Revenons à M. Broch. Ge que nous avons dit de ses recherches suffit 
pour en montrer toute l’importance. Les résultats auxquels il est arrivé, 
analogues à ceux qu’Abel a obtenus dans ses plus beaux Mémoires, montrent 
un esprit familiarisé avec les méthodes analytiques, et habitué à lutter avec 
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succes contre les difficultés que présentent les parties les plus élevées du 
calcul intégral. Eu résumé, le Mémoire de M. Broch prouve que l’auteur n’a 
pas trop présumé de ses forces en se proposant de marcher sur les traces 
d’Abel. Nous pensons que ce Mémoire est digne de l'approbation de l’Aca- 
démie, et d’être inséré dans le Recueil des Savants étrangers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur les chaux hydrauliques, les ciments et 
les pierres artificielles, suivi de considérations chimiques sur la forma- 
tion des calcaires siliceux , et en général des espèces minérales formées 
par la voie humide ; par M. Fnép. Runzuann. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Cordier, Dumas, Pelouze.) 


« À la suite de recherches qui concernent la théorie de la nitrification, 
l’auteur a été conduit à faire un examen attentif de la nature des efflores- 
cences des murailles, de leur origine et des circonstances qui donnent 
lieu à leur formation. Ses investigations sur ce point lui ont permis de 
constater la présence de sels de potasse et de soude dans la plupart des 
calcaires des diverses époques géologiques , et en particulier, des calcaires 
susceptibles de donner des chaux hydrauliques naturelles ou des ciments. 
Par suite de ces résultats, il a été conduit à rechercher si les sels de potasse 
et de soude exercent quelque influence sur les propriétés de la chaux; si 
leur présence dans les calcaires siliceux peut jeter quelque jour sur la for- 
mation naturelle de ces pierres. 


Chaux hydrauliques. 


» J'ai reconnu , dit l’auteur, que si la chaux peut directement se combi- 
ner par la calcination avec la silice, lorsque cette dernière lui est présentée 
à l'état d'hydrate, il me parait également démontré que cette combimai- 
son est considérablement facilitée par l'addition au mélange d’un peu de 
potasse, de soude ou de sels de ces bases susceptibles de se transformer en 
silicates dans les conditions où la calcination a lieu. Pour déterminer la 
transformation d’une grande quantité de carbonate de chaux en silicate, 
il n’est pas nécessaire d'ajouter au mélange de craie ou de chaux et d’ar- 
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gile, une grande quantité d'alcali; car le rôle de ce dernier paraît se 
borner à faciliter le transport successif de la silice sur la chaux. 

» M. Kuhlmann indique ensuite d’autres procédés de préparation de 
chaux et ciments hydrauliques dans lesquels il fait intervenir la silice ou 
l'alumine à l’état de dissolution dans l’eau, formant ainsi au contact de la 
chaux délitée des silicates et aluminates qui résistent à l’action de l’eau et 
possèdent toutes les propriétés, comme aussi la composition des chaux 
hydrauliques naturelles. Ce mode de préparation des chaux hydrauliques 
par voie humide exige l'emploi d’une plus grande quantité d’alcalis que le 
précédent, mais il a sur lui d’autres avantages qui compensent cet in- 
convénient. Ces avantages résident principalement dans la facilité de la 
préparation du mortier hydraulique .avec la chaux grasse et dans la pos- 
sibilité de graduer à volonté l’hydraulicité des chaux, au moment de 
l'emploi. M. Kuhlmann produit encore des chaux qui acquièrent une grande 
consistance en traitant par la voie sèche ou la voie humide, différents sul- 
fates, et notamment ceux d’alumine, de fer, de manganèse, etc., par la 
chaux délitée. 
 » Quant à Putilité de toutes ces préparations, M. Kuhlmann attend, pour 
se prononcer, qu’une longue expérience ait pu ètre acquise; que l’on ait 
pu apprécier suffisamment l’action de la gelée, celles des efflorescences sa- 
lines et de la nitrification, toutes causes plus où moins énergiques de des- 
truction; et en terminant sur ce point, il dit que, tout en faisant intervenir 
un agent nouveau dans la théorie de là formation des chaux hydrauliques 
artificielles, if n’en regarde pas moins comme incontestables et fondamen- 
tales les bases sur lesquelles reposent les travaux si remarquables de 
M. Vicat, travaux qui honoreront à jamais le nom de cet habile ingénieur. 


Pierres artificielles. 


» Les silicates alcalins solubles sont devenus, entre les mains de M. Kubhi- 
manp, l’objet d'applications plus étendues et non moins importantes. 

»Il a remarqué qu’en mettant en contact, même à froid, la craie en 
poudre avec une dissolution de ces silicates, il y avait un certain échange 
d'acide entre les deux sels, et qu’une partie de la craie était transformée 
en silicate de chaux et une quantité correspondante de silicate de potasse 
en carbonate de potasse. 

» En délayant de la craie en poudre dans une dissolution de silicate de 
potasse, on obtient un mastic qui durcit lentement à l'air, en prenant 
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assez de dureté pour devenir applicable dans quelques circonstances à la 
restauration des monuments publics, à la fabrication des objets de 
moulures, etc. 

» La craie en pâte artificielle ou en pierre naturelle, plongée dans une 
dissolution de silicate de potasse, absorbe, même à froid , une quantité de 
silice qui peut devenir considérable , en exposant la pierre alternativement et 
à plusieurs reprises à l’action de la dissolution siliceuse et à l'air; la craie 
prend un aspect lisse, un grain serré et une couleur plus ou moins jau- 
nâtre, suivant qu’elle était plus ou moins ferrugineuse. 

» Les pierres ainsi préparées sont susceptibles de recevoir un beau poli; le 
durcissement d’abord superficiel pénètre peu à peu au centre, alors même 
que la pierre présenteune assez grande épaisseur ; elles paraissent pouvoir de- 
venir d’une utilité incontestable pour faire des travaux de sculpture,des or- 
nements divers d’un travail même très délicat, car lorsque la silicatisation a 
lieu sur des craies bien sèches (ce qui estessentiel pourobtenir de bons résul- 
tats’, les surfaces ne sont nullement altérées. Des essais faits pour appliquer 
ces pierres à l'imprimerie lithographique promettent un succès complet. 

» Cette méthode de transformer les calcaires tendres en calcaires siliceux 
peut devenir une conquête précieuse pour l’art de bâtir. Des ornements 
inaltérables à l'humidité et d’une grande dureté pourront être obtenus à 
des prix peu élevés, et dans beaucoup de cas un badigeonnage fait avec une 
dissolution de silicate de potasse pourra servir à préserver d’une altération 
ultérieure d’anciens monuments construits en calcaire tendre; ce même ba- 
digeonnage pourra devenir d’une application générale dans les contrées. 
où, comme en Champagne, la craie forme presque l'unique matière ap- 
plicable aux constructions. 

» Le plâtre subit des transformations analogues à celles de la craie; l’ac- 
tion du silicate alcalin est même plus énergique; aussi convient-il d’opé- 
rer au moyen de dissolutions faibles, pour pénétrer convenablement de 
silice les objets en plâtre moulé , et mieux de gâcher tout d’abord le plâtre 
avec uue dissolution de silicate de potasse. Les carbonates de baryte, de 
strontiane, d’oxide de plomb, etc., peuvent subir une silicatisation ana- 
logue à celle de la craie. La pâte obtenue en pétrissant de la céruse en 
poudre avec une dissolution de silicate de potasse ou de soude prend une 
grande dureté, et présente un beau poli. Envisageant ces différentes ques- 
tions sous le point de vue théorique, M. Kuhlmann établit qu’un grand’ 
nombre d’oxides peuvent se combiner avec la chaux, et que cette derniére 
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enlève entièrement l'acide silicique au silicate de potasse en dissolution 
dans l’eau; qu’une dissolution ammoniacale d’oxide de cuivre étant mise en 
contact avec la chaux délitée, il se forme un cuprate de chaux dont l’exis- 
tence donne la clé de la théorie de la formation des cendres bleues. Quant 
à la réaction du silicate de potasse sur la craie et d’autres carbonates, cette 
réaction, cet échange partiel des acides, qui a lieu par le contact d’un sel 
dissous avec un sel réputé insoluble, se produit dans un grand nombre de 
circonstances ; ils dérivent d’une loi commune qui n’est qu’une extension 
des lois de Berthollet, applicable aux sels insolubles proprement dits, dans 
l’eau ou dans les dissolutionsréagissantes, et qui tend à faire tenir compte dans 
la réaction des sels les uns sur les autres, des différents degrés d’insolubilité. 
Ainsi , toutes les fois qu’on met en contact un sel insoluble avec la dissolu- 
tion d’un sel dont l’acide peut former, avec la base du sel insolublie, un 
sel plus insoluble encore, il y a échange; mais le plus souvent cet échange 
n’est que partiel, et dans beaucoup de circonstances il doit se former des 
sels doubles. Pour avoir un exemple de la loi ci-dessus énoncée, il suffit 
de savoir que le carbonate de potasse transforme le plâtre en carbonate de 
chaux; que le chromate de potasse convertit en partie le carbonate de 
chaux en chromate de chaux , et que ce dernier passe en partie à l’état de 
silicate de chaux lorsqu'on le met en contact avec le silicate de potasse. 


Formation naturelle des espèces minérales par la voie humide. 


» Mes essais, dit M. Kuhlmann, tendent à prouver que le silicate de chaux 
qui accompagne les craies n’a d'autre origine que celle résultant d’une in- 
filtration de silicate de potasse ou de soude à l’état de dissolution dans l’eau; 
la présence d’un peu de potasse que j'ai trouvée dans la craie, comme aussi 
la conformation des veines de silicate de chaux qui traversent les craies en 
tout sens, donnent un grand poids à cette opinion. 

» Il restait un pointimportant à décider : comment doit-on envisager l’ac- 
tion de l'air dans le durcissement des calcaires siliceux ou artificiels, et par 
suite d’une partie de ceux naturels, en adoptant ces explications de leur 
formation. Il est évident que le silicate de chaux présentant un état géla- 
tineux au moment de sa production, la craie imprégnée ou injectée de ce 
silicate ne peut acquérir de dureté que par le retrait que doit prendre ce 
dernier par dessiccation ou par une combinaison plus intime; mais cette 
cause, qui explique d’une manière satisfaisante la cause des durcissements 
des calcaires tendres par leur exposition à l’air apres leur extraction, n’est 
pas la seule qui intervienne (ans le durcissement artificiel des craies. L’a- 
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eide carbonique de l'air détermine lentement la décomposition du silicate 
de potasse qui a échappé à la réaction et qui est resté engagé dans la 
pierre artificielle. Ainsi se justifie encore la présence dans la masse calcaire 
d’un dépôt siliceux susceptible d’en augmenter la dureté. 

» En réfléchissant à cette admirable réaction, n’est-on pas conduit natu- 
rellement, dit l’auteur, à attribuer non-seulement toutes les infiltrations 
et les cristallisations de silice dans les roches calcaires, mais encore la 
formation d’une infinité de pâtes siliceuses et alumineuses naturelles, à 
des réactions analogues. N’est-on pas conduit à admettre que le silex py- 
romaque , les agates, les bois pétrifiés et autres infiltrations siliceuses 
n'ont pas eu d'autre origine ; qu'ils doivent leur formation à la décompo- 
sition lente du silicate alcalin par l'acide carbonique. C’est là une question 
qui est appelée à jeter une vive lumiere sur l’histoire naturelle du globe, 
et qui paraît presque amenée à un état de démonstration par la présence 
de la potasse que j'ai trouvée en petite quantité dans différentes pierres 
siliceuses, telles que le silex pyromaque, lopale de Castellamonte, ete. 

» La potasse et la soude n’ont done pas été étrangères à la formation de 
la plupart des roches siliceuses, et sans doute aussi des roches alumineuses. 
Mes expériences, dit M. Kulhmann, paraissent de nature à faire cesser 
toute incertitude sur ce point, et bientôt une théorie régulière et admise 
par tous remplacera des hypothèses plus où moins hasardées. On arrivera 
à reconnaître avec moi que la formation de beaucoup de ces roches repose: 

» 1°. Sur la décomposition des carbonates de chaux, de magnésie, etc., 
par le silicate de potasse ou de soude, donnant lieu à des silicates de chaux 
ou de magnésie, lesquels, par l’action lente des eaux chargées d’acide car- 
bonique, perdent, dans quelques circonstances, l'élément calcaire ou 
magnésien; 

» 2°. Sur la formation directe de pâtes siliceuses par décomposition 
lente, au contact de l'acide carbonique de l'air, des silicates alcalins dissous 
dans l’eau. 

» Dans le cours de mes expériences, j'ai reconnu que le manganésiate 
alcalin joue un rôle analogue au silicate et à l’aluminate. L’acide carbonique 
de l'air détermine également la décomposition de ce sel. Cette analogie 
conduit à attribuer la formation de beaucoup de roches manganésienr.es à 
une origine pareille. L'analogie m'a paru plus frappante encore en consta- 
tant, par plusieurs essais, que le peroxide de manganèse cristallisé na- 
turel, retient souvent un peu d’alcali; et aujourd'hui que nous savons qu'il 
existe un composé correspondant au manganésiate de potasse, dans le- 
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quel l’oxide de fer joue le rôle d’acide, il n’est pas indifférent de recher- 
cher si la théorie de la décomposition du chlorure de fer est la seule ma- 
niére d'expliquer la formation du fer oligiste; si la formation de cet 
oxide naturel ne se rattache pas à des réactions de la nature de celles que 
Je viens de signaler : j'ai trouvé des traces de potasse dans le fer oligiste de 
île d'Elbe. 

» Enfin, la potasse ou la soude paraissant avoir présidé à une grande 
partie des formations par la voie humide, il conviendra de rechercher ces 
alcalis dans toutes les espèces minérales appartenant à des métaux dont les 
oxides peuvent jouer le rôle d’acide. Il ne sera pas difficile ainsi de se 
rendre compte de la formation du silicate de zinc, de l’oxide d’étain 
natif, etc. 

» Et si nous tenons compte de l'action des sels solubles sur les sels in- 
solubles, et si nous recherchons un-autre dissolvant dans les bicarbonates 
alcakins ou dans l’eau chargée d’acide carbonique, nous arriverons à d’autres 
faits tres nombreux qui viendront corroborer ces idées théoriques sur la 
formation des roches par la voie humide. Ainsi, divers résultats me portent 
à admettre que des sulfates , des phosphates , des arséniates, des fluorures, 
des chlorures, des sulfures, ete:, ont pu être produits par la réaction des 
sels à base alcaline sur les carbonates ou sulfatés terreux, comme aussi 
nous pouvons nous rendre compte de la formation de calcaires compactes 
par infiltrations dans les craies, de dissolutions de carbonate de chaux en 
faveur d’un excès d'acide carbonique; et si nous supposons que la ma- 
tière injectée dans la craie soit du carbonate de magnésie, nous arrivons à la 
formation de certaines dolomies: 

» M.Kuhlmann termine son travail en faisant pressentir les nombreuses 
applications industrielles auxquelles l'injection artificielle des substances 
minérales dans l’intérieur des corps poreux peut donner lieu, soit qu’en 
opère sur les matières organiques ou les matières inorganiques. » 


Après la lecture du Mémoire de M. Kuklmann, M, Duuas prend la 
parole pour déclarer à l'Académie que les faits importants que ce Mé- 
moire renferme; lui avaient été communiqués par l’auteur , il y a plusieurs 
mois. 
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(Pièces de la séance du 5 mat.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS 


CHIRURG1E. — Des brides ou barrières a l'orifice interne de l’uretre; par 
M. Crviice. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires , MM. Larrey , Breschet.) 


« On trouve souvent, chez les vieillards surtout, une déformation con- 
sidérable de l’orifice interne de l’urètre, résultant de divers états morbides 
de la prostate, et aussi d’une saillie semilunaire, s’élevant de la face infé- 
rieure du col vésical, et constituant une sorte d’écluse ou de barrière qui 
gène la sortie de l'urine et met obstacle à l'introduction des instraments. 
Cette disposition , dont les auteurs se sont à peine occupés, mérite d’au- 
tant plus de fixer l'attention, qu’elle exerce une grande influence sur les 
maladies de l'appareil urinaire. 


» Cette espèce de barrière affecte trois formes différentes : chez certains 
sujets il n’y a qu'un simple repli membraneux, mince, lisse et presque 
transparent , qui s'étend d’un lobe latéral de la prostate à celui du côté op- 
posé. Dans d’autres cas plus rares, lé bord libre du repli affecte la forme 
d’un cordon arrondi, qui semble avoir, en se tendant, soulevé la mem- 
brane muqueuse, dont les deux feuillets adossés donnent naissance à la 
soupape ou valvule. Celle-ci est plus épaisse que dans le cas précédent , ‘et 
l’on découvre entre les deux lames qui la constituent, un tissu dense, ana- 
logue à celui du sphincter vésical qu'on a considéré tantôt comme scléreux, 
et tantôt comme muscuieux. Ailleurs enfin l’éperon a plus d'épaisseur en- 
core. Son‘bord libre est moins résistant; parfois même il est frangé, fes- 
tonné, chargé d’excroissances ou de saillies qui séparent des espèces de 
sillons. Il s’agit, dans ce dernier cas, d’une fongosité où d’un! mode spécial 
de gonflement prostatique qui, au lieu d’une masse arrrondie, produit une 
tumeur aplatie d'avant en arrière. Ces trois sortes de brides peuvent exis- 
ter isolément ou se trouver réunies chez un même sujet. 

» La hauteur de cette barrière varie beaucoup. Je l’ai trouvée haute de 
9 à 12 lignes chez divers sujets. Ordinairement elle fait moins de saillie, 
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souvent même elle ne produit une véritable cloison que quand on écarte 
l’un de l’autre les lobes latéraux de la prostate. Du côté de l’urètre la face 
de la valvule est à pic, tandis que du côté de la vessie elle s’abaisse par 
une gradation insensible 

» Ces sortes de brides ont le plus communément une direction transver- 
sale et s'étendant d'un lobe latéral de la prostate à celui du côté opposé; 
mais elles peuvent affecter d’autres directions relatives au siége des tumé- 
factions partielles de la prostate. 

» Les désordres que ces états morbides apportent à l'expulsion de l’urine 
sont trés variables, mais ils ne diffèrent pas notablement de ceux qu’en- 
trainent d’autres maladies du col vésical. Ce n’est donc pas par des symp- 
tômes spéciaux qu’on peut espérer de les reconnaitre. On ne parvient à 
établir un diagnostic rigoureux qu’au moyen d’explorations particulières, 
et avec des instruments que j'ai fait connaître et dont l’expérience m'a plus 
d’une fois démontré lutilité : quant au traitement, il est du ressort exclu- 
sif de la chirurgie. Il consiste à diviser la barrière, tantôt en procédant du 
bord libre vers sa base, et tantôt en pratiquant une ponction au niveau du 
point où la bride prend naissance et prolongeant la section jusqu’au bord 
libre. J'ai mis sous les yeux de l’Académie les instruments à l’aide desquels 
on pratique cette opération, qui a très bien réussi sur deux malades. » 


#HYSIOLOGIE. — Aecherches anatomiques et expérimentales sur les nerfs 
du larynx et sur le nerf accessoire de Willis; par M. Lowesr. 


(Commissaires, MM. de Blainville, Flourens, Breschet.) 


L'auteur a accompagné son Mémoire de la lettre suivante, qui donne 
une idée des résultats qu’il croit avoir constatés par ses expériences. 

« Dans des dissections assez nombreuses sur l’homme, le chien et le 
cheval, j'ai constamment vu le nerf récurrent envoyer au muscle arythé- 
noïdien un filet considérable, filet qui, d’ailleurs, avait été déjà signalé 
par d’autres anatomistes; d’où il faut conclure que le récurrent fournit des 
rameaux non-seulement aux muscles dilatateurs de la glotte, mais aussi à 
son contricteur le plus puissant (l’arythénoïdien). Quant au prétendu ra- 
meau que le laryngé supérieur donnerait à ce muscle, je ne l'ai jamais vu 
s'arrêter dans l'épaisseur de celui-ci, et il n’a toujours paru traverser l’ary- 
thénoïdien pour se rendre à la muqueuse qui tapisse sa face antérieure. 
Mais ce que l’observation anatomique m'avait démontré, j'ai voulu le con- 
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firmer encore par l’expérimentation : à cet effet, j'ai d'abord employé le 
galvanisme. 

» Jenlève donc, avec célérité, le larynx sur un chien vivant, et j'ap- 
plique les deux pôles d’une pile (ro couples, 11 cent. carrés) au laryngé su- 
périeur ; le muscle arythénoïdien n'éprouve jamais la moindre contraction ; 
au contraire, les secousses convulsives les plus violentes s'observent dans 
ce muscle et dans tous les autres muscles laryngés (r), quand on galvanise 
les récurrents. 

» L'anatomie et les épreuves avec le galvanisme s'accordent donc pour 
démontrer que le laryngé supérieur est le nerf moteur du larynx, et que 
s'il fournit aux muscles dilatateurs de la glotte, il donne aussi des filets 
à son muscle essentiellement constricteur (c’est-à-dire le muscle arythé- 
noïdien ). 

» Le nerf laryngé supérieur proprement dit (j'excepte le rameau la- 
ryngé externe ), est le nerf qui donne à la muqueuse jaryngienne 
l’exquise sensibilité dont elle jouit, et il est impropre à faire contracter le 
muscle arythénoïdien. 

» Dans plus de vingt expériences, les tons les plus aigus ont continué 
de se produire après la section des nerfs laryngés supérieurs. 

» Voici quelques expériences que j'ai exécutées pour m'assurer de l’ac- 
tion des nerfs récurrents sur les mouvements de la glotte. 

» Je divise la mernbrane thyro-hyoïdienne avec les deux nerfs laryngés 
supérieurs (chiens), et je renverse le larynx au-devant du cou de l'animal 
pour observer les mouvements de la glotte : celle-ci conserve tous ses 
mouvements; elle se dilate pendant l'inspiration, et se resserre pendant 
l'expiration. Si je pince fortement la queue de lanimal, les tons les plus 
aigus se font entendre, et la glotte se resserre alors très énergiquement 
par l’action du muscle arythénoïdien, dont la contraction n’est done pas 
soumise aux laryngés supérieurs. 

» Mais alors si, après avoir constaté les dimensions normales de la glotte 
pendant une inspiration , je coupe l’un des nerfs récurrents, cette ouver- 
ture diminue immédiatement de moitié; elle se ferme complétement ou à 
peu près, selon l’âge des animaux, après que la section des deux récurrents 
a été opérée. Puisque les deux laryngés supérieurs n'existent plus, on ne 
saurait donc les regarder comme les agents nerveux qui président à cette 
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occlusion. Les phénomenes sont les mêmes quand on coupe seulement les 
deux récurrents, et qu’on laisse intacts les deux laryngés supérieurs. Mais 
dans la premiére expérience, ce qui frappe surtout l’observateur , c’est que 
pendant l'inspiration et l'expiration, les mouvements de la glotte se pro- 
duisent dans un ordre inverse de celui dans lequel ils ont lieu à l’état nor- 
mal; du reste, l'explication de ce fait physiologique nous paraît facile. En 
effet, le vide tend à se former, lors de l'inspiration, et de même qu’alors 
on voit, dans l’hémiplégie faciale, l’aile du nez s'appliquer à la cloison mé- 
diane, de méme on doit voir aussi, dans inspiration , les deux lèvres de la 
gloite tendre à se rapprocher, tandis qu’elles s’écarteront nécessairement 
pour livrer passage à la colonne d’air expiré, quand le mouvement expira- 
toire aura lieu. 

» Je n’entrerai point ici dans le détail des expériences que j'ai faites sur 
le nerf accessoire de Willis; elles sont consignées dans mon Mémoire. Je me 
permettrai seulement une remarque sur l'origine toute particulière et pour 
ainsi dire exceptionnelle de ce nerf, origine qui, comme on le sait, a 
beaucoup exercé la sagacité des anatomistes. Selon moi, ce nerf naît des 
faisceaux de la moelle cervicale dans une étendue de plusieurs pouces (et 
non de quelques lignes, comme les autres nerfs céphalo-rachidiens), parce 
qu'il a mission de présider à des mouvements sans lesquels la vie serait 
impossible, tels que ceux de la glotte, du pharynx, de l’œsophage, de 
l'estomac. En effet, s'il eût tiré son origine d’un point limité de l'axe 
cérébro-spinal, il eût suffi d’une lésion de ce point originel pour com- 
promettre immédiatement l'existence de l’individu, tandis que, grâce à la 
disposition que nous venons de signaler, il faut, pour abolir l’action de ce 
nerf, une lésion beaucoup plus étendue. » 


CHIRURGIE. — Recherches sur quelques variètés du bégaiement et sur un 
nouveau procédé opératoire ; par M. d.-E. PÉTREqUIN. 


(Commission du bégaiement.) 


« Le bégaiement, dit M. Pétrequin, peut tenir à des causes très diffé- 
rentes. Dans certains cas il est le résultat d’une affection cérébrale incurable, 
et par conséquent il n’est pas lui-même susceptible de traitement. Dans 
d’autres cas il tient principalement à un état de spasme des muscles ex- 
trinsèques du larynx et de l’appareil respiratoire, et, quoique certaines 
méthodes de traitement puissent alors être suivies de succès, en général 
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on retirera peu d'avantages de la ténotomie sublinguale. Souvent enfin le 
bégaiement tient à des causes qu’une opération chirurgicale peut faire dis- 
paraître; mais cette opération ne sera pas toujours la même, puisqu'elle 
devra être dirigée contre des conformations vicieuses de la langue diffé- 
rentes les unes des autres, quoique ayant toutes pour résultat d'embar- 
rasser la parole. 

» Des différents procédés auxquels 1l conviendra d’avoir recours suivant 
les variétés de bégaiement que l’on aura à combattre, je ne décrirai au- 
jourd’hui que celui qui a rapport à la section des génio-glosses. 

» Disposition anatomique. L’anatomie chirurgicale de cette région montre 
que c’est en avant, vers le maxillaire, que les génio-glosses sont le plus fa- 
cilement et le plus complétement attaquables. On trouve successivement 
la pointe antérieure da filet, la muqueuse buccale, une couche variable 
de tissi cellulaire ;iet une gaine spéciale dont je parlerai plus loin. Telle 
est l'anatomie des plans. Au-dessous, les génio-glosses, en convergeant vers 
jes apophyses génies supérieures, sont d’abord séparés par une cloison cellu- 
leuse mince. finissent par dégénérer en tissu fibreux, et s’'insèrent par 
leurs tendons réunis aux éminences précitées. Gette double expansion 
fibreuse est assez étroite. D'ailleurs la hauteur de la mâchoire elle-même 
est tres variable suivant les individus; de mêmeique la profondeur et la 
saillie dés apophyses (on s'en assure par lemode d’exploration que j'indique 
ci-dessous). À partir de ce point, le muscle s’élargit en gagnant la langue, 
et il est bientôt recouvert par ün appendice de la glande sublinguale dont 
je crois utile d'éviter la lésion. Les deux génio:glosses sont en outre en- 
veloppés dans une gaine cellulo-fibreuse qui les isole des organes voisins, 
s'insere autour de leur propre insertion, et les sépare des gémo-hyoïdiens, 
dont limplantation au maxillaire a lieu immédiatement au-dessous. Les 
artères sublinguales sont à distance. 

» Procédé opératoire. Je fixe un bouchon entre les arçades dentaires 4h 
côté droit. J’explore ensuite la région buccale; avec le pouce gauche placé 
sous la base de la mâchoire je reconmais les apophyses génies inférieures, 
tandis que, avec l'indicateur de la même main introduit dans la bouche, 
je distingue les supérieures, et mesure ainsi entre mes deux doigts la 
distance et la forme des organes. C’est un point de ralliement fixé qui régu- 
larise l'opération, en l’empéchant de rester eu-deçà ou d'aller au-déla, 
circonstance importante pour prévenir les accidents consécutifs , inflam- 
mafoires et hémorragiques. 
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» Cela fait, j’enfonce, à gauche, à 4 millimètres également du frein 
et du maxillaire, un bistouri à deux tranchants qui pénètre à la pro- 
fondeur de 10 à 12 millimètres dans la gaine propre des génio -glosses. 
J'engage aussitôt dans l’ouverture un crochet mousse particulier qui, par 
un mouvement de bascule, me sert à embrasser et à tendre l’un et l’autre 
muscle dont je coupe le tendon avec des ciseaux courbes sur le plat, en 
rasant la face postérieure de la mâchoire. La section est instantanée ; et le 
crochet dégagé (comme la canule dans la fistule à l'anus) témoigne que 
l'opération est complète: elle porte sur tout le génio-glosse, et ne porte 
que sur lui, sans pouvoir se fourvoyer; car or a un guide sûr dans le 
crochet mousse, dont l'introduction est rendue simple et facile par l’explo- 
ration indiquée. 

» Je l'ai fait confectionner avec une double courbure: la première porte 
exclusivement sur la pointe de l'instrument qu’elle constitue en crochet avec 
un bec proportionné à la largeur des deux faisceaux moléculaires dans ce 
point; la deuxième porte sur la tige, de manière que, une fois en place, 
Sa convexité regarde la cavité buccale, et que sa concavité favorise le jeu 
des ciseaux entre elle et le corps de l'os. Le bit à remplir rend compte du 
moyen que j'ai employé. 

» L’exécution du procédé est sûre et rapide; les apophyses génies supé- 
rieures se trouvent dénudées en quelques secondes: on évite l'extrémité 
des glandes sublinguales, on reste en dedans des artères du même nom ; 
la division des génio-glosses , ne portant que sur leur expansion tendineuse, 
enlève jusqu'aux chances d'hémorragie provenant des artères nourricières du 
muscle; et j'ai eu si peu de sang, qu’il n’a pas été nécessaire de s’en occu- 
per; je n’ai pas eu besoin de recourir au tamponnement. L'opération est 
peu douloureuse; et lon peut à l'instant s’assurer qu’elle est entière et 
complète, en introduisant le doigt dans la plaie où les apophyses génies 
sont libres et dépouillées. » 


CHIRURGIE, — /Vouveau procédé pour l'opération du strabisme ; 
par M. Corsor, de Noyon. 
(Commission du strabisme. ) 
M. Rossinon adresse une Note ayant pour titre : Transformation de la 
cellulose en amidon et de l'amidon en cellulose. 


(Commissaires, MM. Thenard  Pelouze. ) 
116... 
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M. Gaurear prie l’Académie de vouloir bien charger une Commission 
d'examiner une machine typographique de son invention. Cette machine, 
qu'il désigne sous le nom de Chérotype, doit servir à la fois à rendre la 
composition très rapide et à distribuer mécaniquement les caractères lors- 
que le tirage est terminé. 


(Commissaires, MM. Arago, Coriolis, Gambey, Piobert et Séguier.) 


M. Fusz soumet au jugement de l’Académie une nouvelle modification 
qu'il vient d'apporter à son système de ressorts à doubles pincettes. 


(Commissaires, MM. Piobert, Séguier. ) 


M. Paranri adresse une Note écrite en italien sur un appareil qui est 
mis en mouvement par l'échauffement d’une portion de l'air contenu dans 
les cavités qu'il présente. 


(Commissaires, MM. Gambey, Poncelet, Séguier.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miisrre ne L'InsrrucrioN Pu8LIQUE transmet ampliation de l'Ordon- 
nance royale qui confirme la nomination de M. Desprerz à la place vacante, 
dans la section de Physique, par suite de la mort de M. Savart. 

M. Despretz est invité à prendre place parmi les membres. 


M. le Armisrre pe L'AnsrrucrioN PUBLIQUE demande s’il a été fait un Rap- 
port sur la méthode de traitement proposée par M. Ducros pour la surdi- 
mutité; en supposant que ce rapport ait été déjà fait, M. le Ministre invite 
l’Académie à lui en donner communication, afin qu'il soit statué sur la de- 
mande faite par ce médecin de traiter, d’après la méthode indiquée, 
quelques élèves de l’Institution royale des sourds-muets de Paris. 

La lettre de M. le Ministre est renvoyée à la Commission chargée de 
l'examen du Mémoire de M. Ducros. 


PHYSIQUE. — Application des propriètés des rayons continuateurs aux opé- 
rations de la photographie. — Lettre de M. Gaunin à M. Becquerel. 


« J'ai le plaisir de vous annoncer que la découverte de M. Edmond Bec- 
querel, concernant l’action photographique des rayons rouges, si bien 
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prouvée déjà par le Rapport de M. Biot, s'applique parfaitement au pro- 
cédé de M. Daguerre, comme vous pourrez en juger par les échantillons 
que je joins à ma lettre. 

» M. Séguier avait déjà obtenu quelques résultats concluants; malheu- 
reusement il avait opéré à la lumière diffuse, comme je l'avais fait moi- 
même une fois sans succès ; tandis qu’il faut faire arriver les rayons directs 
du soleil sur le verre pendant 10 minutes, plus ou moins, selon l'intensité 
présumée de l'épreuve que lon veut continuer. MM. Buron et Lerebours 
avaient obtenu, avant que je fisse mes recherches, des résultats très re- 
marquables avec le soleil direct ; mais aujourd’hui je ne doute plus qu’à 
l’aide de l’illumination rouge nous ne puissions opérer instantanément, 
car je vous envoie déja des nuages obtenus par un grand vent, près le 
zénith, en une demi-seconde. Ainsi désormais les épreuves photographiques 
vont présenter la vie et le mouvement qui leur manquaient. 

» En garnissant les appareils à mercure de verres rouges, on pourra 
s’en servir en plein air. Je crois aussi que la faculté que l’on aura d’obser- 
ver l'action du verre rouge, et de l'activer en certains points au moyen d'un 
verre ardent, permettront d'obtenir des épreuves plus complètes. 

» Pour réussir avec le verre rouge, il faut préparer les plaques avec un 
soin infini, l'insolation rouge mettant en évidence toutes les négligences si 
funestes aux noirs et aux demi-teintes, d'autant plus encore que cette 
action semble donner des chairs noires irisées dont on n’aperçoit bien le 
modelé que sous un certain angle oblique, comme on s’en convaincra en 
observant la plupart de mes échantillons. » 


ZOCLOGIE. — Observation relative à la Tubulaire sultane. 


M. Cosrs adresse la note suivante, comme complément à sa précédente 
communication sur les Polypes fluviatiles. 

« La Tubulaire sultane est un animal dont toute l’organisation est, en 
général, conforme à celle des Polypes à panache en forme de fer à che- 
val, mais qui semble en différer cependant par l’absence complète des deux 
bras , ou des deux branches du fer à cheval sur lesquels les tentacules de 
ces mêmes polypes sont implantés. 

» En étudiant avec attention l'organisation de la T'ubulaire sultane , j'ai 
observé une disposition anatomique particulière qui donne la preuve de 
l'existence, chez cet animal, de bras rudimentaires, et qui permet, par con- 
séquent, d’en faire la éransition naturelle entre les polypes à panache en 
fer à cheval, et les polypes infundibuliformes. » 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Observations sur une fistule aérienne, avec occlusion 
complète de la partie inférieure du larynx, pour servir à l’histoire de la 
phonation ; par M. Reynau», premier chirurgien en chef de la marine au 
port de Toulon. 


Cette observation a été recueillie sur un forçat du bagne de Tou- 
lon nommé Leblanc, lequel, dans un moment de désespoir, s'était coupé 
la trachée-artère avec un instrument tranchant, et chez lequel la cicatrisa- 
tion de la plaie fut suivie de l’obturation complète de la partie inférieure du 
larynx. 

L'auteur donne l'historique des expériences qui furent faites en présence 
des professeurs de l'École de Médecine de Toulon, pour constater cette ob- 
turation. 

« Toutes ces expériences, dit-il, ont le même résultat etnous confirment 
dans l'opinion qu'il n'existe plus aucune communication entrele larynx et la 
trachée-artère. Nous sommes dès-lors convaincus que la parole a lieu chez 
Leblanc sans l'intervention de l'air sorti des poumons, puisque ces organes 
n’ont plus aucune communication avec le larynx et la bouche. Cependant 
cet homme peut parler assez distinctement et de manière à être entendu à 
quelque distance. Il m’a fourni lui-même le détail de tous les évènements 
qui ont eu lieu depuis sa fuite jusqu’à son arrivée à Toulon, assis à côté de 
mon bureau, la bouche placée à environ quatre pieds de mon oreille droite. 
Souvent j'ai été obligé de lui faire répéter des mots pour les bien com- 
prendre. Quelquefois il a éprouvé beaucoup de difficulté pour prononcer 
certaines syllabes, et alors il m’a transcrit le mot qu’il n’a pu me faire en- 
tendre. 

» Leblanc peut prononcer assez distinctement les lettres B, C, D, F,G, 
EDIT ER POIR STI VX 2 

» Il éprouve beaucoup de difficulté pour prononcer les lettres A,E, L, et 
surtout la lettre O; on voit alors qu'il est obligé de faire des efforts consi- 
dérables. 

» Il lui est impossible de prononcer les lettres M, N. 

» Lorsqu'il veut parler, il ouvre la bouche, il abaisse le pharynx, et, après 
avoir rempli d’air le tuyau vocal, il élève brusquement le larynx et parle par 
secousses comme s'il crachottait, et en mettant toujours un peu d’inter- 
valle entre la prononciation de chaque mot. La prononciation n’est point 
nette; cependant on l’entend assez distinctement. Les efforts qu’il est obligé 
de faire pour parler le fatiguent; il ne peut soutenir une longue conversa- 
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tion sans se reposer. Lorsqu'il parle longtemps sa face se colore, ce qui an- 
nonce que, pendant cet acte, la respiration est gênée. 

» Leblanc peut siffler, mais il est obligé de faire de plus grands efforts 
que pour parler. Il ne peut point siffler longtemps, et il est obligé d’éle- 
ver fortement le larynx. 

» Il peut se moucher; pour opérer l'expulsion du mucus nasal, il rem- 
plit le tuyau vocal d'air, ferme la bouche, il élève le larynx, et fait sortir 
l'eau et les mucosités parles ouvertures antérieures des fosses nasales. 

»! Pour cracher, il ferme la bouche, élève brusquement le larynx, au 
même instant, ouvre légèrement la bouche pour donner issue à la salive. 

» Lorsqu'il sent le besoin d’éternuer ; il ferme la bouche, élève le la- 
rynx, el l'air, contenu dans le tuyau vocal, sort par les fosses nasales. 

:» Lorsqu'il veut se débarrasser des mucosités bronchiques;rilretire le 
tuyau de plomb, et ce n’est qu'après plusieurs mouvements d'expiration 
qu'il vient x bout de les expulser. 

» Leblanc peut parler, quoique avec plus de‘difficulté, quand les ou- 
vertures antérieures des fosses nasales' sont fermées. 

» Nous ayons ensuite examiné la cloison qui obture complétement le 
larynx au-dessous du cartilage thyroïde : elle est oblique dé häut en bas, et 
d’arrière en avant. Elle nous a paru formée, dans ses deux tiers antérieurs, 
par les téguments, et dans son tiers postérieur par la face antérieure du 
pharynx, qui est venu, pour ainsi dire, à la rencontre de ces derniers. 
L'ouverture fistuleuse a environ de 8 à 9 lignes de diamètre. 

» La pièce pathologique a été disséquée par MM. les membres de la Com- 
mission, conjointement avec mon collègue M. Laurent, second chirurgien 
en chef de la marine à Cherbourg, et ces messieurs ont reconnu l’occlusion 
complète du larynx. 

» Maintenant le point principal est de savoir. comment Leblanc jouis- 
sait de la faculté de parler, malgré l’occlusion complete de l'ouverture in- 
férieure du larynx. Est-ce par le courant d'air établi entre les fosses nasales, 
le pharynx et la bouche? Le larynx, dont les cordes vocales et les ventri- 
cules sont intacts, coopérait-il à l'articulation des sons? Si j'avais à émettre 
une opinion, j'adopterais de préférence la première; mais je me borne à 
exposer ce que j'ai observé. Je pense que les physiologistes qui s’occupent 
spécialement de la phonation, y trouveront des matériaux qui pourront 
leur faire apporter des modifications importantes à la théorie de cette 
fonction. » 
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M. Laurewr, en adressant à l'Académie le Mémoire de M. Reynaud , 
ajoute ce qui suit: 

« L'homme atteint de cette fistule aérienne avait passé des salles de 
M. Reynaud dans mon service chirurgical, où il est mort après six mois 
de séjour. Je puis affirmer que cet homme ne respirait que par la fistule 
aérienne, et ne parlait qu’au moyen de l'air introduit dans les cavités buc- 
cale et nasale. 

» Des que le cas de possibilité de la parole sans voix laryngée avait été 
connu dans l’Écoie de Médecine de Toulon, M. Reynaud s'était attaché à 
bien démontrer devant tous les professeurs réunis la non-communication 
de la bouche et dun larynx avec la trachée-artere. » 


M. Pronnen demande l'autorisation de reprendre un paquet cacheté 
qu'il avait déposé en date du 11 novembre 1839, et qui portait pour:sus- 
cription : « Moyen destiné à empécher les navires de sombrer! sous voileuet 
de se briser contre les rochers. » | 

L'autorisation demandée.est accordée. 1 


M. Pérrequin adresse, un paquet cacheté; l'Académie en accepte, le 
dépôt. | ñ 


Le défaut de temps oblige à renvoyer la lecture de la correspondance 
du 10 mai à la séance suivante. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRATUM. (Séance du 5 mai 1841.) 


Page 705, ligne 5, au lier de 13 septembre, lisez 13 novembre. 
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BULEETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de | Académie royale des 
Sciences; 1°" semestre 1841, n°18, in-4°. 

Historique de la fabrication des Tam-T ams et des Cymbales en France; 
par M. »’Arcer. ( Extr. du Recueil de la Société polytechnique, avril 1841 .) 
In-8°. 

Suite des Mémoires et Observations de Physique et d'Histoire naturelle ; 
par M. le baron D'Homsres-Firrmas; in-8°. 

Voyage dans l'Inde, par M. V. J ACQUEMONT, pendant les années 1828- 
1852; livraisons 31 et 32, in-4°. 

Traité pratique sur les maladies des Organes génito- urinaires ; par 
M. Civiaze; 2° partie, 1 vol. in-8°, 

OEuvres complètes de John Hunter, traduites de l'anglais par M. Ricue- 
LOT; 15 liv. in-8°, et atlas in-fol. 

Recherches sur le Système nerveux > par M. Lovcer; 1841, in-8o. 

Mémoires de la Société royale des Sciences, Lettres et Arts de Nancy; 
1839, in-8°. 

Métrologie française, ou Manuel théorique et pratique du Système me- 
trique; par M. J.-B. Souquer ; Toulouse, 1840, in-8°. 

Précis sur les causes du Bégaiement et sur les moyens de le guérir; par 
M. Marresoucxe; in-80. 

Problème social résolu mathématiquement; par M. Danré pe CoxoLces ; 
1840, in-8°. 

Mécanisme pour faire remonter des rivières à des mobiles avec la seule 

force de projection de l'eau de ces rivières ; par M. Laurent ; Nancy, in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine; tome VI, n° 13 et 14; 
in-8°. 

Traité de Pathologie iatrique ou médicale et de Médecine piatrique ; par 
M. Piorry; 5° livraison, in-8. 

Revue zoologique ; par la Société cuviérienne; n° 4, in-8°, 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; mai 1841, in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique; avril 1841, in-80. 


C.R., 184r, 19 Semestre. (T, XII, No 49.) 117 
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Appendice à la brochure intitulée : Système complétement neuf de clas- 
sification du Règne animal; par M, Cu. DE PERRoN; demi-feuille in-8°. 

Bruchstücke... Fragments d'une Faune de Barbarie, avec des consi- 
dérations particulières sur la difjusion géographique des animaux , d'apres 
les matériaux recueillis dans la régence d'Alger; par M. MoniTz- WAGNER 
{formant le tome IIT° du voyage). Leiïpsig, 1841, in-8°, avec atlas in-4°. 
(M. Isidore Geoffroy est chargé de rendre un compte verbal de cet ou- 
vrage.) 

Gazette médicale de Paris; tome IX, n° 19,in-4°. 

Gazette des Hôpitaux; n°* 56 et 57. 

L'Expérience, journal de Médecine; w° 201, in-8°. 

La France industrielle ; jeudi 6 mai 1841. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 17 MAI 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


« M. Bror continue la lecture de son travail sur la polarisation lamel- 
iaire. Il expose les expériences qu'il a faites pour en agrandir les effets, en 
les observant dans leurs conditions les plus favorables. Il achève d’en faire 
connaître les lois physiques, qu'il établit par des mesures faites avec des 
appareils divisés; et il terminera dans la séance prochaine par l'application 
de ces principes à diverses questions de cristallographie, » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur des formules générales qui se 
déduisent du calcul des résulus et qui paraissent devoir concourir 
notablement aux progrès de l'analyse infinitésimale ; par M. Aucusrix 
Caucuy. 


« Les géomètres n’ont pas seulement accueilli avec bienveillance le 
nouveau calcul auquel j'ai donné le nom de calcul des résidus; ils ont 
fait plus encore : ils ont ajouté de nouvelles applications de ce calcul à 
celles que j'avais présentées moi-même soit dans les Exercices de Mathe- 
matiques, soit dans un Mémoire publié en février 1827; et ces diverses 
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applications ont constaté de plus en plus l'utilité du caleul dont il s’agit. 
Parmi les travaux relatifs à cet objet, on peut citer ceux de MM. Ostro- 
gradski et Bouniakowski, de l’Académie de Saint-Pétersbourg, et ceux de 
M. Tortolini, professeur au collége Romain qui, dans un Traité sur le cal- 
cul des résidus, a exposé, entre autres résultats dignes de remarque, lap- 
plication du nouveau calcul à l'intégration des équations aux différences 
finies. On peut citer encore un Mémoire où M. Richelot a démontré di- 
verses propriétés des transcendantes elliptiques, ou même des transcen- 
dantes représentées par certaines intégrales dont les dérivées renferment 
des radicaux de degré quelconque, et où l’auteur, employant avec succes 
les notations du calcul des résidus, a établi des formules propres à fournir 
la solution de quelques problèmes analogues aux questions précédemment 
traitées par Abel et par M. Jacobi. Toutefois ce que les géomètres appren- 
dront sans doute avec quelque intérêt, c’est que les formules si simples, si 
élégantes, données par M. Richelot, sont elles-mêmes comprises, comme 
cas particulier, dans des formules générales qui paraissent devoir puissam- 
ment contribuer aux progrès de l'analyse. Entrons à ce sujet dans quelques 
détails. 

» J'ai donné, dans les Æxercices de Mathématiques, une formule qui 
convertit une fonction rationnelle quelconque d’une variable x, et même, 
sous certaine condition, une fonction transcendante en une somme formée 
par l'addition d’un résidu intégral et d’un résidu partiel relatif à une valeur 
nulle de la variablé auxiliaire. Or, le second membre de cette formule peut 
s'intégrer par logarithmes, et cette intégration fournit immédiatement la 
valeur générale de toute intégrale dont la dérivée est une fonction ration- 
nelle ou une fonction transcendante pour laquelle se vérifie la condition 
indiquée. Eile fournit, par suite , l'intégrale de toute fonction différentielle 
qui peut être rendue rationnelle à l'aide d’une substitution quelconque, 
par exemple, les intégrales dont les dérivées renferment un trinome du 
second degré sous un radical du second degré, ou deux binomes linéaires 
sous deux radicaux du second degré. 

» Au reste, la formule générale d'intégration qui s'obtient comme on 
vient de le dire, n’est elle-même qu’un cas particulier d’autres formules 
beaucoup plus générales encore, qui servent à déterminer une multitude 
d’intégrales définies ou indéfinies, ou à les transformer les unes dans les 
autres, ou à établir entre elles certaines relations. Les beaux théorèmes 
d'Abel, relatifs à la théorie des transcendantes elliptiques, et des trans- 
cendantes dont les dérivées renferment des racines d'équations algébriques, 
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ne sont eux-mêmes que des cas particuliers des théorèmes généraux aux- 
quels je suis parvenu. Pour donner une idée de ces derniers, considérons 
une intégrale relative à la variable æ. Si l’on établit entre cette variable 
et une autre variable £ une relation exprimée par une équation algébrique 
ou transcendante, on pourra transformer l'intégrale relative à x en une 
intégrale relative à £, et considérer, en conséquence, l'intégrale donnée 
non plus comme une fonction de æ, mais comme une fonction de #. Or 
la fonction de £ dont il s’agit pourra prendre diverses formes si Péquation 
algébrique ou transcendante, étant résolue par rapport à æ, fournit diverses 
valeurs de x. Alors, en adoptant successivement ces diverses valeurs de x, 
et supposant l'intégrale relative à £ prise, dans tous les cas, entre les mêmes 
limites, on verra cette intégrale acquérir successivement diverses valeurs 
dont la somme s aura pour dérivée un résidu intégral relatif à la variable x, 
considérée comme racine de l'équation algébrique ou transcendante. 
D'ailleurs il suffira d'appliquer à ce résidu intégral opération qui, dans 
le calcul des résidus, est analogue à l'intégration par parties, pour que la 
somme s se décompose immédiatement en deux termes dont les valeurs 
pourront se calculer facilement, dans un grand nombre de cas , et s’exprimer 
soit à l’aide de fonctions algébriques ou logarithmiques, soit même à 
Paide de fonctions transcendantes. De ces deux termes l’un aura pour 
dérivée un résidu intégral relatif à toutes les valeurs de x qui pourront 


rendre infinie la fonction placée après le signe à Par conséquent ce résidu 


intégral se réduira souvent à zéro, ou à une constante, ou du moins à un 
résidu partiel relatif à une valeur nulle de la variable auxiliaire. Quant à 
la dérivée de l’autre terme, elle sera représentée par un résidu intégral 
relatif, non plus aux racines de l'équation algébrique ou transcendante, 
mais aux valeurs de x qui rendront infinie la dérivée du premier membre 
de cette équation, ou la fonction placée sous le signe /, dans l'intégrale 
donnée relative à la variable x. 

» Lorsque l'équation donnée entre x et £ a pour premier membre une 
fonction rationnelle et entière de ces variables , lorsque d’ailleurs la fonc- 
tion placée sous le signe f° dans l'intégrale relative à x est algébrique, la 
décomposition de lasomme s en deux parties, et la détermination de chacune 
d'elles, peuvent se déduire des propriétés des fractions rationnelles, jointes 
aux formules qui servent à calculer les fonctions symétriques des racines 
d’une équation. Alors laméthode ci-dessus indiquée se réduit comme on de- 
vaits y attendre, à celle qu’Abel a employée, par conséquent à celle qu'ont 


110. 


( 874 ) 

suivie, à l'exemple d’Abel, M. Broch, M. Richelot et d’autres auteurs, soit 
dans le Journal de M. Crelle, soit dans un Mémoire récemment approuvé 
par l’Académie. Mais les formules générales auxquelles je parviens ne sup- 
posent point que les fonctions dont il s’agit ici restent rationnelles ou algé- 
briques. Elles sont applicables, sous les conditions indiquées par le calcul 
des résidus, au cas où ces fonctions deviennent transcendantes; et elles 
fournissent alors la valeur de la somme s, ou développée en série, ou même 
très souvent exprimée sous forme finie. 

» Au reste, il était naturel de rechercher si des formules analogues à 
celles que présente la théorie des fonctions elliptiques ne s’appliqueraient 
pas à d’autres espèces de fonctions. C’est, après la lecture du Mémoire 
de M. Broch, que la pensée d'appliquer à cette recherche le calcul des ré- 
sidus m'est venue à l'esprit, comme je lai dit à cet auteur au moment 
où il me disait lui-même qu’il se proposait de montrer comment on pouvait 
appliquer les méthodes employées par lui, et surtout, je crois, la méthode 
exposée dans la seconde partie de son Mémoire, à la réduction des in- 
tégrales qui renferment des exponentielles, et spécialement à la réduction 
des intégrales eulériennes. Dans de semblables recherches, le calcul des ré- 
sidus est très utile. En effet, les principes de ce calcul, tels que je les ai 
posés dans les Exercices de Mathématiques, montrent clairement l’ori- 
gine et la nature des diverses modifications que les formules doivent subir 
suivant la nature des fonctions sur lesquelles on opère, et ils font connaître 
aussi les conditions sous lesquelles subsiste chaque formule. J’ajouterai en- 
core que, dans le cas où la somme ci-dessus désignée par $, et composée 
d'intégrales relatives à £, se réduit à la somme de quelques-unes de ces 
intégrales, le calcul des résidus fournit le moyen, sinon de la déterminer, 
au moins de la transformer. J'ajouterai enfin que des formules , déduites du 
mème calcul, s'appliquent à la détermination d’intégrales dont les déri- 
vées renfermeraient une ou plusieurs fonctions implicites de la variable 
principale. 

»Je me bornerai aujourd'hui à joindre à cétte exposition quelques-unes 
des formules générales qué j'ai annoncées. Dans d’autres articles, je déve- 
lopperai ces mêmes formules et je présenterai une partie de leurs nom- 
breuses applications. 


ANALYSE. 


» Soit f(x) une fonction de la variable x. Si le résidu partiel de 


LO) 
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relatif à une valeur nulle de r, se réduit à une constante déterminée, on 
aura 


f(2)= LUE puede. (Co 


(CONC 


et par suite, en nommant £ une valeur particuliére de x, 


(1) Tee f(x) dx = NERO) les 


L'équation (1) fournit immédiatement les intégrales des fonctions ration- 
nelles, et même des fonctions transcendantes pour lesquelles se vérifie la 
condition indiquée. Elle fournit, par suite, les intégrales des fonctions 
différentielles qui peuvent être rendues rationnelles à l’aide d’une substi- 
tution quelconque. 

» Concevons maintenant que l’on transforme l'intégrale 


ie f(x)dx, 


en substituant à la variable x une autre variable £, liée à x par une équa- 
tion algébrique ou transcendante 


(2) Fc); 


et nommons T, £ deux valeurs particulières correspondantes de 4 et de x. 
Si l’on pose, pour abréger, 


D.F(x,t) = ®(x,t), D,F(x, 0 = Y(x, pt), 


on trouvera 


A LLRACRN) 
En emo 
et par suite 
Je t (x, 
(3) Ji tadr=f OR à de, 


pourvu que, dans le second membre de la formule (3), on considère x 
comme une fonction de £ déterminée par l’équation (2), et que chacune 
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des deux variables x, é demeure fonction continue de l’autre, entre les li- 
mites de l'intégration. Dailleurs cette dernière condition sera remplie, si la 
variable x est toujours croissante ou toujours décroissante, tandis que la 
variable £ croît sans cesse à partir de é= r. 


» De même, en désignant par f(x, t) une fonction des deux variables 
x, t, on établira la formule 


(4) f (x, t)de=— [f(x DE, 


d(x, t) 


t£ devant être considéré comme fonction de x dans le premier membre, et 
æ comme fonction de £ dans le second. 


» Concevons maintenant que l'équation (1), résolue par rapport à x, 
fournisse diverses racines 


représentées par diverses fonctions de #, qui se réduisent aux quantités 


EMA OONEEREMINES 


dans le cas particulier où l’on suppose 4= Tr. Aux diverses valeurs de x 
considéré comme fonction de #, et de £ considéré comme fonction de r, 
correspondront diverses valeurs de l'intégrale 


fe “f(x, t)dt, 


et, en nommant s la somme de ces valeurs, c’est-à-dire en posant, pour 
abréger, 


(5) s=f f(x, 0dt+ [, f(x, t)dt +. 
on tirera de l'équation (4) 


= — 


trs Frot) AE) CECI) 
T D(xs ÉOUN dB —f. D(2;, t) di, Ag 


ou, ce qui revientau même, 


s=—/f" jpnces) fe 9 1) F(æ, 2 de, 


(CE (x, d) 


le signe € du calcul des résidus étant relatif à la variable æ. 
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» D'autre part, on aura généralement 


Y(æ, 0) f(x, D FD D N  p ((+(&, 2)f(x,0) 
((F(x, 9) =È (( F(x,0 ) È Fe Du 


On trouvera donc encore 


GO fete fe (ere 


» Si, dans la somme s, on fait entrer seulement les intégrales correspon- 
dantes à celles des racines 


CAN CRDOCE 


qui vérifient certaines conditions, par exemple à celles dans lesquelles les 
parties réelles et les coefficients deW/—x offrent des valeurs comprises 
entre certaines limites, on devra, dans le second membre de la formule (6), 
étendre la sommation, que suppose en général l’opération indiquée par le 


signe d, aux seules valeurs de æ qui vérifieront ces mêmes conditions. 
D'ailleurs les limites 


Ts L, 


de l'intégration relative à la variable 4, devront toujours être telles, qu’entre 
ces limites, chacune des valeurs de x reste fonction continue de #, 4 lui- 
même étant fonction continue de x; et il en sera toujours ainsi des que 
les deux limites r, 4 de l'intégration relative à # se trouveront suffisam- 
ment rapprochées l’une de l’autre, la première étant choisie arbitraire- 
ment. 

» On peut, à l'aide de divers théorèmes établis dans les Exercices de 
Mathématiques, faire subir diverses transformations au second membre 
de la formule (6). Ainsi, en particulier, le résidu intégral que renferme le 
dernier terme de ce second membre peut toujours être transformé en inté- 
grales définies. 

Ainsi encore, lorsque le résidu partiel de la fonction 


GC) 


r() 


’ 
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relatif à une valeur nulle de z, se réduit à une constante déterminée, on a 


(EE »t) F(æ, 2))E 5t@)G) 1) ). 


nt) CIE my 


et par suite la formule (6) donne 


/ _ f'SŒGOfG 1) (> DE CG: Je 
(7) he F(z,1) dd fFE t, 
(@YF(2,:) 
le signe "à étant relatif, dans chaque terme, à la variable auxiliaire z. 
» Si la fonction 


F(z,t) 
F(z,t) 


ne devient jamais infinie, la formule (7) donnera simplement 


fente fe s"G)tG), 


de ((e° er) 1) 


» Si f(x, t) se réduit à une fonction f(x) de la seule variable x, les 
formules ( 5) et (8) entraineront la suivante : 


LE æde + [EE (2 de +. =Û((()) 11€ 0 


F(z,7) 


(9) mue ) CG) ) 
ET! F(lr) +) 
Il suffirait d’ailleurs de prendre 
F(x,t)=x—t 


pour réduire la formule (9) à l'équation (1). 
» Si l’on pose 


f(x, # =f(x)f (6), 
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les lettres caractéristiques f et f'indiquant des fonctions de formes diverses, 
l'équation (8) donnera 


(ro) 5 — É((r(2)) JL. ren Ode AOC " — é 


» On peut faire des formules (6), (7), (8), (a), (10), comme nous le 
montrerons dans de prochains articles, de nombreuses et importantes appli- 
cations. Un cas digne de remarque est celui où l’on a 


f{6dt. 


Li — 2h TL, = Es... 
Observons aussi que, dans le cas où l’équation 
f(x, 5 = 0 


admet une infinité de racines, la formule {8) ou (10) sert à développer la 
somme s en série. Pareillement, lorsque l'équation 


f(x) = 0 
admet une infinité de racines, la formule (1) ou (0) sert à développer en série 
l'intégrale 
fi F f(x) dx , 
ou la somme s. Ainsi, par exemple, si l’on pose 
1(T)— COPY, 
alors , en vertu d’un théorème établi dans les Exercices de Mathématiques 


(I® vol., page 112), on verra, dans la formule (1), disparaître le dernier 
terme du second membre; on trouvera donc 


= — TX 
il. cotædx = Zl = == : 
£ a: 
la sommation que le signe Z indique s'étendant à toutes les valeurs en- 
tières positives, nulle, ou négatives de 2; et, comme on aura d’ailleurs 


JE cot xdx — 12? 


sin£ ? 


on se verra immédiatement ramené à la formule connue 


SITES sie SIDE x Z—7% 2x! —4x* Z'—97° 
sn£ RES 00 Mme — ET Er Er or: 
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RAPPORTS. 


cairurGIF. — Rapport sur un Mémoire de M. Coison ayant pour titre : 
Extirpation de la glande sous-maxillaire. 


(Commissaires, MM. Breschet , Larrey rapporteur.) 


« Dans sa séance du 15 mars dernier l’Académie nous a chargés , M. Bres- 
chet et moi, de lui rendre compte d’une observation que M. le doc- 
teur Colson, chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu de Noyon, membre corres- 
pondant de l’Académie royale de Médecine, lui a adressée, ayant pour 
objet l'extirpation de l’une des glandes sous-maxillaires. 

» Cette observation est précédée de réflexions judicieuses sur la difficulté 
d’extirper cette glande salivaire et sur l'erreur où plusieurs chirurgiens re- 
commandables sont tombés en extirpant des tumeurs formées par des gan- 
glions lymphatiques situés au pourtour de cette glande, croyant l'avoir 
extirpée elle-même; sans doute qu’en réfléchissant attentivement aux 
rapports anatomiques de cet organe sécréteur de la‘salive, on conçoit aisé- 
ment que l’extirpation en est très difficile, du moins sans être exposé en 
la pratiquant à des accidents plus ou moins graves. La nature en effet a 
placé cette glande, pour la soustraire autant que possible à l’action des 
causes vulnérantes extérieures, immédiatement sur la surface interne des 
branches de la mâchoire inférieure , entre les principaux muscles extrin- 
sèques de la langue, du larynx, de plusieurs nerfs, vaisseaux artériels et 
veineux destinés aux’ fonctions et à la nutrition de ces organes; or, pour 
arriver à ce corps glanduleux si profondément caché et entouré par autant 
de parties essentielles, on ne peut se dispenser de léser quelques-unes de 
ces parties pour arriver à cet organe secréteur, l'isoler et le détacher de la 
mâchoire. à 

» Il faut convenir cependant que cette opération n’est pas impraticable 
pour un chirurgien anatomiste un peu exercé à la pratique des opérations, 
ainsi que M. Colson parait nous l’avoir prouvé par son observation dont 
le sujet est un homme sexagénaire, nommé Nicolas Lallouette, cultiva- 
teur, qui portait depuis longués années un ulcère cancéreux à la lèvre infé- 
rieure et une tumeur dure, volumineuse, sous la mâchoire du côté droit , 
faisant saillie dans la bouche en soulevant la langue du côté opposé. 

» M. Colson procéda d’abord à l’excision dé toute la partie cancéreuse 
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de la lèvre, ce qui produisit une perte de substance considérable : pour 
en réunir les bords facilement et prévenir une trop grande difformité, ce 
médecin eut la juste idée de détacher de la surface des mâchoires les adhé- 
rences membraneuses des parois de la bouche , afin de fournir aux bords 
de la large plaie qui était résultée de l’extirpation du cancer, l’extensibilité 
nécessaire à leur réunion; mais avant de pratiquer la suture qui devait la 
produire, il crut avec raison devoir extirper la tumeur sous-maxillaire 
qu’il croyait être formée par des ganglions lymphatiques dont la portion 
correspondant à la bouche s'était déjà mise à découvert par la dissection 
qu'on avait faite aux points adhérents de ses parois; une longue excision 
pratiquée en T sous le bord externe de la mâchoire, depuis l'angle droit du 
menton jusqu’à son angle externe près du bord antérieur du muscle sterno- 
mastoïdien, dénuda entièrement toute la portion inférieure de ce corps 
glanduleux, et, après une dissection suivie et attentive, le chirurgien par- 
vint très profondément sous la mâchoire, à isoler cette tumeur; mais ce ne 
fut pas sans peine qu'il put l’extirper en entier : il fut obligé de déprimer 
fortement cette masse squirrheuse de l’intérieur de la bouche vers la base de 
la mâchoire, et enfin l’extirpation en fut complète; mais elle eut pour ré- 
sultat la section de plusieurs artères assez grosses de la veine jugulaire ex- 
terne et de plusieurs nerfs correspondants. 

» La ligature et la torsion furent pratiquées sur l’orifice des vaisseaux 
ouverts et la plaie fut abstergée; elle laissait une excavation considérable 
sous Ja mâchoire, dont la face interne était entierement dénudée. L’explo- 
ration de cette cavité a prouvé à M. Colson qu'il n'existait plus sous cet os 
aucun corps glanduleux; ce fait, les circonstances qui ont accompagné 
l'opération et la nature de la tumeur extirpée examinée avec soin, ont con- 
vaincu ce médecin, et à sa grande surprise, qu'il avait réellement extirpé la 
glande salivaire, dont il lui fut facile ensuite d'apprécier et de faire apprécier 
la structure à son confrère M. Boulogne qui l’avait assisté dans l'opération. 
En effet ce corps de forme ovoïide, glanduleux, lobulé à l’extérieur, lar- 
dacé , de couleur jaunâtre dans son épaisseur et recouvert d’un tissu cellulo- 
fibreux très dense, espèce de coque, confirme certainement l’assertion de 
ce chirurgien. Nous regrettons néanmoins, pour établir une entière 
conviction dans l’esprit de tous les médecins, que M. Colson n'ait pas fait 
accompagner son Mémoire de cette pièce pathologique. 

» Enfin, après avoir terminé heureusement cette opération difficile et 
laborieuse, le médecin procéda à la réunion de la plaie de la lèvre par la 
suture entortillée, et à celle du cou, sous la mâchoire, par le rapproche- 
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ment de ses bords et un pansement simple. Le malade fut soumis au ré- 
gime indiqué dans une telle circonstance, et il passa les deux premiers 
jours sans nul accident notable et dans un calme parfait. A la levée du 
premier appareil, qui eut lieu soixante-douze heures après l'opération, 
M. Colson coupa les points de suture et fit un simple pansement. La ci- 
catrice de la lèvre était déja commencée, et la suppuration était établie dans 
la plaie du cou, Peu de semaines après, la cicatrice des deux plaies fut en- 
tie rement terminée: elle était linéaire à la lévre et fortement déprimée sous 
la mâchoire. 

» Au moment où M. Colson a envoyé son Mémoire à l’Académie, le sujet 
jouissait d’une parfaite santé; cependant, pour prévenir toute récidive, le 
médecin a jugé convenable de lui établir un exutoire an bras et de le sou- 
mettre à un traitement dépuratif. 

» En résumé, vos Commissaires pensent que l'observation de M.Colson, 
qui fournit un fait de plus sur la possibilité d’extirper la glande sous-maxil- 
laire sans porter une atteinte trop fâächeuse aux fonctions de l'opéré, mé- 
rite l'approbation de l’Académie; d’ailleurs votre rapporteur, qui a également 
extirpé la même glande salivaire en pratiquant une opération extrêmement 
grave, chez un paysan de la Normandie, avait déjà fourni une preuve de 
la possibilité de cette opération (1), et il aura l'honneur de lui communi- 
quer incessamment un Mémoire sur une maladie analogue qui avait en- 
vahi les glandes lymphatiques du côté gauche du cou et attaqué tout le 
parenchyme de la glande parotide, qu'il a fallu extirper pour assurer la 
guérison complete de la malade. » 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


awaromie. — Recherches sur la disposition des nerfs de l'utérus; appli- 
cations de ces connaissances à la physiologie et à la pathologie de cet 
organe ; par M. Joserr, de Lamballe. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires , MM. Duméril, Double, Roux.) 


« L'utérus est sans contredit celui de tous les organes qui à le plus 
occupé les anatomistes, et cependant on est loin d’être fixé sur sa compo- 
sition intime et sur la nature des tissus qui entrent dans sa structure. La 


(1) Poyez le II° volume de ma Clinique chirurgicale, page 91. 
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distribution des nerfs qui s'y rendent et les modifications que ces nerfs 
peuvent subir suivant les âges; ont été pour moi l’objet d'une étude spéciale 
dont les résultats sont consignés dans le Mémoire que je soumets aujour- 
d’hui au jugement de l’Académie. 

» Dans ce Mémoire, après avoir passé en revue les travaux entrepris sur 
ce sujet depuis Galien jusqu’à nos jours, et démontré la divergence d'opi- 
nions qui existe encore parmi les anatomistes , j'expose les recherches qui 
me sont propres. Admettant, comme tous les anatomistes, deux ordres de 
nerfs qui se rendent à l'utérus, les uns appartenant au système nerveux dit 
de la vie animale, et les autres au système de la vie organique ou au grand 
sympathique, je décris le trajet de ces nerfs qui sont les uns superficiels, 
les autres profonds; je n'ai pu suivre ces derniers jusqu’à la membrane 
muqueuse. 

» Plusieurs anatomistes prétendent que les filets fournis par le plexus 
sacré se rendent au col de l'utérus ; pour moi je pense qu'il est impossible de 
distinguer ces nerfs, et l'anatomie humaine de même quel’anatomie comparée 
me semblent prouver que cette partie que l’on considère comme très sen- 
sible, ne reçoit réellement aucun nerf. Je n’entends parler d’ailleurs que de 
cette partie du col que l’on appelle museau de tanche, car toute la partie 
située au-dessus de l’insertion vaginale est sillonnée par un grandnombre de 
branches nerveuses , qui forment comme des plexus. 

» J’examine ensuite la question de savoir siles nerfs de l'utérus angmen- 
tent temporairement pendant la grossesse, comme le pensent plusieurs ana- 
tomistes et comme le soutient encore M. Robert Lee dans un ouvrage 
récemment publié à Londres. 

» Sur des utérus humains et sur ceux de divers animaux j'ai suivi les nerfs 
dans l’état de vacuité et de plénitude de l'organe, et jamais je n’ai remarqué 
de modifications dans leurs conditions physiques; ils paraissent plus volu- 
mineux en raison de l’'infiltration du tissu cellulaire qui les entoure, 
mais ils n’ont réellement pas pris d’accroissement. 

» Les nerfs de l'utérus de femmes de différents âges et dans les diverses 
conditions de vacuité et de plénitude. ont été représentés sur des plan- 
ches que je mets sous les yeux de l'Académie. 

»-J'expose le résultat des nombreuses dissections que j'ai faites sur une 
série d'animaux, tels que : la femelle du singe, la jument, la lapine, la 
marmotte, l’écureuil ,'etc.... Je me suis'attaché à faire l'étude exacte de 
la disposition du plexus hypogastrique sur tous ces animaux, et j'ai cons- 
tamment reconnu que la majeure partie des filets de cet important plexus 
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était, contrairement à ce qu’on remarque chez la femme, destinée au vagin ; 
aussi je propose de lui donner le nom de plexus vaginal. 

» Du reste, je le répète, dans aucune de mes dissections je n’ai ren- 
contré de nerfs dans la partie saillante du col utérin. 

» Dans la deuxième partie de mon Mémoire, consacrée à la physiologie 
de l'organe, je retrace de même l'historique de nos connaissances sur ce 
sujet; j'admets la contractilité de l'utérus sous l'influence des nerfs ; je 
reconnais aussi la sensibilité tactile de cet organe, sauf dans la partie du col 
dépourvue de nérfs, et c’est à raison de l’insensibilité de cette partie que 
des affections très graves peuvent s’y développer sans donner lieu à des 
symptômes locaux en rapport avec la gravité du mal. C’est aussi grâce à cette 
absence de sensibilité que j'ai pu hardiment recourir à l'emploi du fer rouge 
dans le traitement des maladies dont elle est le siége, maladies qui résis- 
tent si souvent aux moyens les plus énergiques. 

» Dans une troisième partie je donne des détails sur le mode à suivre 
dans l'emploi du cautère actuel contre les ulcères cancéreux , les hémorra- 
gies rebelles , etc. , etc... Six observations annexées à mon Mémoire tendent 
à prouver les heureux effets de ces cautérisations ; elles montrent que dans 
aucun cas les femmes n’ont accusé de douleur, même lorsqu'il a fallu re- 
courir à plusieurs applications du fer rouge. Il est bien entendu que, pour 
ne pas faire naître la douleur, il faut pendant l'opération protéger, au moyen 
d'un corps mauvais conducteur, les parois vaginales qui sont douées d’une 


vive sensibilité ; l'usage d’un spéculum en ivoire m'a dans ce cas pleinement 
réussi. » 


ART DES CONSTRUCTIONS. — Vote sur la construction d'un pont monolithe 
en béton; par M. Lernun, architecte à Montauban. 


(Commissaires, MM. Berthier, Coriolis, Héricart de Thury.) 


« J'avais déjà communiqué en 1832 et 1836, à la Société d'Encourage- 
ment, les nombreuses applications que j'avais faites du mortier hydraulique 
à des bâtiments de plusieurs étages , à des voûtes de cave, et à des ponts 
d’une faible ouverture; et ici, je n’entends pas parler du mortier hydrau- 
lique, considéré comme moyen de liaison entre des matériaux de grosseur 
ordinaire, mais bien comme gangue d’un béton , composé de cailloutage et 
de simple pierraille, et concourant ainsi à l'édification de véritables mo- 
nolithes. 


» C’est l’étonnant succes de ces constructions qui m'a enhardi à entre- 
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prendre l'ouvrage dont je vais avoir l'honneur de rendre compte à l’Aca- 
démie. Pour ne point abuser de ses moments, je me bornerai à un exposé 
trés succint. Les détails se trouveront dans le Mémoire ci-joint, accompa- 
gné de plans et de copie de quelques Rapports des autorités lecales et de 
l'ingénieur du canal latéral à la Garonne, sur le résultat de mon entre- 
prise. 

» Les travaux du canal latéral à la Garonne exigent la construction d’un 
grand nombre de ponts, pour le maintien des communications de routes 
royales et départementales, et de chemins vicinaux. J'ai pensé que ce se- 
rait rendre un grand service que de donner les moyens de bâtir ces ponts 
de la manière la plus expéditive, et la plus économique en même temps, 
dans une contrée qui manque généralement de pierre de taille, et où les 
chaux hydrauliques sont abondantes et de bonne qualité. 

» Ayant obtenu de M. le Ministre des Travaux publics l’autorisation né- 
cessaire, j'ai mis la main à l'œuvre, et le succès a répondu complétement à 
mon attente. 

» La voûte monolithe que j’ai construite est en portion d’arc de cercle de 
12 mètres de corde sur 1%,60 de flèche. 

» L’entier massif des culées et tout le corps de la voûte sont en béton , 
excepté les arètes ou bandeaux des têtes, exécutés en briques, et les quatre 
angles des piédroits vers les banquettes, exécutés en pierre de taille, à cause 
du frottement des cordes de hallage. 

» Ce pont est décintré depuis près de cing mois, et livré à la circulation, 
sans que les moindres traces de mouvement et de dégradation se soient ma- 
nifestées. 

» J’appellerai particulièrement l'attention de l'Académie sur le nouveau 
système de cintrement que j'ai employé; système spécialement approprié 
à ce genre de construction. Il consiste en plusieurs assises de briques su- 
perposées à plat, et liées avec du plâtre ou du ciment. Ces briques, soute- 
nues d’abord en tête par de simples cercles en planches, maintenues elles- 
mêmes par quelques entretoises tres légères., ont été posées de proche en 
proche en procédant des têtes vers le milieu, et se sont soutenues ainsi à 
vide par la seule adhérence du plâtre ou du ciment, sans autre appui que 
les arches. Quand ce cintre de briques est fini, onle recouvre de couche 
légère de terre argileuse battue et lissée, afin d'isoler de la brique le béton 
qu'elle‘doit porter. On forme alors le massif, et quand le moment est venu, 
on démolit le cintre dont toutes les briques peuvent indéfiniment servir à 
de nouveaux usages. 


( 886 ) 


» La construction de la voûte dont il est ici question a duré six jours. 
Quatre mois et demi après, on a procédé au décintrement. Les signes de re- 
père tracées sur les têtes n'ont indiqué, alors ni depuis, aucun tassement. 
J'ajoute que le béton à subi, sans la moindre altération, l’épreuve de 
l'hiver de 1840 et 1841; qu’en conséquence, sous ce rapport, son avenir 
est assuré. 

» Ainsi se trouvent résolues deux questions capitales, savoir : 

» 1°. La coustruction d’une grande voûte en simple béton de cailloutage 
et de mortier hydraulique; 

» 2°. L'application d’un'cintre qui, tout en permettant de poser le béton, 
sans avoir à craindre les fissures auxquelles l’élasticité des cintres ordi- 
naires en charpente aurait donné lieu, a produit sur ce seul article une grande 
économie. 

» On peut considérer cette expérience comme l'exemple le plus remar- 
quable des ressources que peut offrir le mortier hydraulique, quand on sait 
le confectionner et le manier comme il doit l'être. Je ne crois pas qu’au- 
cun constructeur osât impunément soumettre à une pareille épreuve le 
mortier à chaux grasse. 

» Il est certain qu’à raison du moindre foisonnement la chaux hydrau- 
lique est intrinsèquément plus chère que la chaux grasse, et pourtant elle 
peut compenser immédiatement et au-delà l'excès de dépense par les mo- 
difications de maçonnerie auxquelles elle se prête. Je suis en mesure de 
pouvoir démontrer, en prenant pour base les prix même du bordereau 
des travaux de fortifications de la ville de Paris, que ces modifications, 
comme je les entends, et sans toucher aux dimensions en épaisseur, peu- 
vent produire une économie de 5 à 6 millions, sans y comprendre une autre 
économie, relativement aussi importante, qui résulterait de l'emploi de 


cette espèce de maçonnerie et de mon système de cintre dans la construc- 
tion des voûtes. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
MINÉRALOGIE. — Mémoire sur le gisement, la constitution et l’origine des 
amas de minerai d’étain; par M. À. Dausnée. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Berthier, Élie de Beaumont, Dufrénoy. ) 


« Les dépôts métallifères offrent la plus grande variation dans leur 
composition et dans leur forme, et très probablement l’histoire de leur 
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origine n’est pas susceptible d’être formulée dans une proposition unique; 
aussi convient-il, pour les étudier d’une manière approfondie, de ne pas 
les embrasser, quant à présent, dans tout leur ensemble, mais d’en frac- 
tionner l'examen dans des monographies séparées. 

» Les amas stannifères qui forment l’objet de ce travail, représentent un 
groupe caractérisé d’une manière assez distincte pour pouvoir être traité 
à part. Ce genre de gites n’est exploité en Europe que dans deux contrées, 
en Cornouailles et en Saxe, où j'ai été les observer. 

» La première partie du Mémoire renferme une description raisonnée 
aussi succincte que possible des amas de Geyer, de Zinnwald, d’Altenberg, 
de l’Auersberg, en Saxe; de ceux de Carclaze, du mont Saint-Michel et 
de la paroisse de Saint-Just, en Cornouailles. Des indices d’étain ont aussi 
été rencontrés en France, dans la Haute-Vienne, à la Villeder (Morbihan) 
et à Piriac (Loire-Inférieure). Quoique aucun de ces gites ne soit assez 
riche pour être exploité, j'ai indiqué leur composition, pour compléter 
l'histoire des amas stanniferes. 

» Dans la deuxième partie du Mémoire, je résume les caractères géné- 
raux qui sont mis en relief par les descriptions précédentes, et je 
cherche à en tirer des déductions sur le mode de formation de cette caté- 
gorie de dépôts métallifères. 

» Chaque amas se compose d’un assemblage de petits filons ou de veines 
où le minerai est ordinairement concentré; mais généralement la roche 
encaissante se rapproche de la nature de ces veines par ses caractères 
minéralogiques et par sa teneur en étain. Parmi les traits les plus saillants 
que présente la composition des amas, nous signalerons les caractères 
suivants : / 

» 1°, Le quartz prédomine toujours dans les petits filons stanniferes , ainsi 
que dans les parties de la roche qui y sont adjacentes ; 

» 2°. Après le quartz, les satellites les plus constants sont des composés 
fluorés, principalement des fluosilicates, quelquefois des fluophosphates 
ou des fluorures. En effet, les micas des amas stannifères se distinguent 
du mica le plus commun par leur richesse en fluor; c’est ce que l'analyse 
a fait voir pour le mica de quelques localités, et ce que j’ai observé par 
des essais pour d’autres variétés: certain mica de Zinnwald contient, même 
d’après l’analyse de C. Gmelin, jusqu’à 8,10 de fluor. La topaze et la pic- 
nite, qui renferment encore plus de fluor, sont fréquentes dans les stock- 
wercks. L’apatite ou fluophosphate de chaux et le spath-fluor, s’y trou- 
vent aussi assez souvent, Une semblable association entre le minerai d’étain 
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et les composés fluorés , paraît exister partout où l'on connaît l'oxide d'é- 
tain sous une forme autre qu’en filons réguliers , comme à Finbo, près de 
Fablun , en Suède; à Adon-tsche-lon, en Sibérie, et au Groënland. 

» 3°, Enfin, plus de la moitié des amas stannifères de l'Europe renfer- 
ment abondamment de la tourmaline, minéral qui renferme toujours de 
l'acide borique , et beaucoup plus rarement l’axinite, qui est aussi un boro- 
silicate. 

» L'examen de chacun des gîtes de Geyer, d’Altenberg, de Zinnwald, 
de l’Auersberg, de Carclaze et du mont Saint-Michel, démontre que les 
petits filons stannifères sout de formation postérieure à l'existence de la 
roche qui les renferme. En effet, on voit les filons couper, sans s'inter- 
rompre, et même sans être déviés, des roches différentes par leur âge et 
par leur nature : d’ailleurs si l’oxide d’étain était une sécrétion contempo- 
raine de ces roches, on ne concevrait pas comment, en Saxe et en Cor- 
nouailles, le minerai se trouve subordonné dans des masses qui different 
entre elles comme le granite, le porphyre et le terrain schisteux ; la sou- 
dure intime de ces filons à leurs parois, et limprégnation de la roche 
avoisinante par des minéraux particuliers, s'expliquent d’une manière sa- 
tisfaisante dans la supposition de fissures remplies. 

» Non-seulement les combinaisons fluorées se présentent dans tous ces 
stockwercks, soit dans les veines, soit dans la masse encaissante; mais en 
outre, de nombreux faits démontrent que le développement de ce cortége 
de minéraux et l'introduction du fluor, ont accompagné l’arrivée de Pétain. 
D'après cette double observation, on peut calculer, sans risquer d’exagé- 
rer la portée des faits, que le fluor a joué un rôle dans le remplissage des 
amas stanniferes, et quoique ce corps soit tres peu en évidence dans ces 
gites ,on doit présumer que l'importance de son action a été en rapportavec 
l'énergie de ses affinités. 

» Il est difficile d'aller plus loin et de préciser avec certitude la nature 
des réactions, vraisemblablement très complexes, qui ont amené la fornia- 
tion des divers composés dont le minerai d’étain est aujourd’hui accom- 
pagné; car nous ne connaissons que le terme final où résidu de toutes ces 
réactions, et, en outre, les principaux minéraux qui en sont le résultat, tels 
que les fluosilicates et les borosilicates, appartiennent à un genre de com- 
posés qui n’ont pas encore été obtenus artificiellement ; on ne sait de quelle 
maniere ces combinaisons peuvent prendre naissance. Cependant, l’exa- 
mén de tous les amas stannifères pris isolément, puis comparés entré eux, 
arnene à des conclusions qui paraissent très vraisemblables; mais les nom- 
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breuses considérations qui viennent à l'appui ne peuvent trouver place dans 
ce résumé. 

» Les principaux éléments introduits en méme temps que le fluor dans les 
petits filons stannifères, l'étain, le tungstène , le bore , le silicium et le phos- 
phore, ont une grande affinité pour le fluor, et ils forment des fluorures qui 
sont indécomposables par la chaleur et volatils. L'existence de ces com- 
posés peut donc expliquer d'une manière toute rationnelle le transport du mi- 
nerai d’étain et de son cortége caractéristique, depuis les profondeurs d’où les 
dépôts métalliferes paraissent en général émaner, jusque dans les parties 
superficielles de l'écorce terrestre ; la parenté du bore, par exemple, avec 
le fluor, paraît aussi très probable d’après les gisements. En effet, dans tous 
les gites qui renferment la tourmaline et l’axinite, on voit clairement que 
la formation de ces borosilicates a été provoquée lors de l’arrivée du mine- 
rai d’étain. Si le bore a été amené en même temps que le fluor dans tous 
ces gîtes, on doit penser, d’après la grande affinité de ces deux corps l’un 
pour l’autre, qu’ils étaient à l’état de combinaison ou à l’état de fluorure 
de bore. Cette conclusion est encore fortifiée par l'association très habi- 
tuelle de la tourmaline à des composés fluorés, hors des gites stanniferes, 
ainsi que par l’existence des cristaux de feldspath du Cornouailles, auxquels 
la tourmaline a été substituée. 

» En poursuivant la même idée, cet ensemble de fluorures arrivé dans les 
parties superficielles a réagi sur les roches avoisinantes, et c’est par le con- 
flit de ces composés primordiaux et des masses voisines que se sont formés 
les minéraux qui constituent les veines stannifères, et qui entrent aussi le 
plus souvent dans les portions adjacentes de la roche. Ce sont des réactions 
que nous sommes dans l’impuissance d’imiter, et par conséquent d’expli- 
quer avec rigueur quant à présent; mais on a montré pour chacun des gites 
de la Saxe et du Cornouailles, que les variations remarquables exclusive- 
ment circonscrites dans le voisinage des filons stannifères ne peuvent être 
que l'effet d’un remaniement contemporain de l’arrivée de l’étain, et dont 
l'acide hydrofluorique a été probablement le principal agent. Les parties 
modifiées, qui sont caractérisées par la prépondérance de la silice mise à 
nu, et par la présence de silicates qui renferment le bore et le fluor, sont 
tantôt très étendues, comme à Altenberg et Zinnwald; tantôt, comme à 
Geyer et au mont Saint-Michel, ces altérations sont restreintes au voisinage 
même des veines. Ainsi les fluorures cités plus haut ne seraient, en quelque 
sorte, que le germe des amas stannifères qui, déposé dans les fissures, au- 
rait amené l’état actuel. 

120... 
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» Il est vrai que la quantité de fluor aujourd'hui fixée dans les gites est 
en général plus faible que la proportion de ce corps qui aurait été mise en 
jeu dans les réactions précédentes; mais une partie peut avoir été éliminée 
à l’état de combinaison volatile ou soluble, de même, par exemple, que 
l'acide hydrochlorique a été soustrait aux dépôts de fer spéculaire des vol- 
cans , qui lui doivent leur origine, comme l’a montré M: Gay-Lussac. 

» Telle est la manière dont on peut se rendre compte des faits les plus 
caractéristiques que présentent les amas stannifères de l'Europe. On voit 
pourquoi des corps qui se ressemblent aussi peu, chimiquement, que le 
fluor , le bore, ie phosphore ou l’étain, ont si communément convergé sur 
les mêmes points de l'écorce terrestre. Cela donne aussi une idée de l’ori- 
gine de ces masses formées de quartz, de fluosilicates et de borosilicates, 
dont l’hyalomicte et la roche de quartz et de tourmaline représentent les 
types les plus communs; on voit pourquoi ces éléments ordinaires des amas 
stannifères ne se retrouvent pas dans les autres dépôts métalliques dont les 


éléments électro-négatifs sont le plus ordinairement le soufre, le sélénium, 
le tellure ou l’arsenic. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur les lois de l'induction des courants par les 
courants ; par M. Asnia ; premier Mémoire, (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 


« Le moyen employé pour évaluer lintensité de chacun des courants 
induits, estimé en prenant celle du courant inducteur pour unité, consiste 
a placer deux hélices égales dans le circuit induit et dans le circuit induc- 
teur, et à soumettre une même aiguille à l’action de chacun des deux cou- 
rants, en commençant par le plus faible. Le diamètre et la longueur des 
aiguilles sont tels, eu égard aux dimensions des hélices, que leur loi d'ai- 
mantation suit celle pour laquelle le produit de l’intensité du courant par 
la durée d’oscillation reste constant. Les recherches que j'ai présentées à 
l’Académie sur l’aimantation par les courants m'ont permis de satisfaire fa- 
cilement à cette condition. 

» L'expérience fait voir que le rapport des durées d’oscillations d’une 
même aiguille soumise successivement à l’action des deux courants induit 
et inducteur est constant : ce rapport est la mesure du courant induit. 


» On peut déduire des expériences consignées dans mon travail les con- 
clusions suivantes: 
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» 1°, L’intensité de chacun des courants induits, direct et inverse, est 
proportionnelle à celle de l’inducteur:' Elle décroît à mesure que la dis- 
tance augmente dans un même rapport pour les deux courants, et moins 
rapidement que suivant la loi de la raison inverse de la simple distance. 
Elle augmente avec le diamètre des fils employés, et lorsque ceux-ci sont 
disposés en spirale, elle varie dans le même sens que le rapport des nom- 
bres de tours des spirales inductrice et induite : de sorte qu’elle est sensi- 
blement indépendante. de la longueur absolue de chacun des deux circuits, 
lorsque celle-ci est la même pour tous les deux. 

» 2°, Le rapport des deux courants inverse et direct, correspondants à 
un même courant inducteur, peut être très différent de l'unité. Il est plus 
petit que l'unité lorsque les deux circuits sont formés chacun d’un seul 
fil de petit diamètre, et ne varie pas dans des limites très étendues lorsque 
ce diamètre reste constant. D’après mes expériences, l'inverse est, en 
nombres ronds, les ? du courant direct, lorsque ce diamètre est de 0"”,64. 

» 30, Un circuit placé dans le voisinage de l’inducteur et de linduit 
n’exerce aucune influence lorsqu'il est ouvert. » 


OPTIQUE. — Sur la théorie de la vision ; 3° Mémoire; par M. Var. 
(Extrait par l’auteur.) 


( Commission précédemment nommée, à laquelle est adjoint M. Serres. ) 


«Dans ce troisième Mémoire, chapitre V, l'œil est considéré première- 
ment, comme composé de trois milieux ($ 20); secondement, comme 
composé d’un cristallin avec neuf couches ($ 21). J’analyse les données 
connues, je les discute, je les rectifie, et je compose ce que j'appelle l'œil 
théorique. Je fais voir que la division du cristallin en couches ne peut pas 
aider la vision à des distances différentes (n° 380 et 38r); je calcule les 
diamètres des images confuses pour les distances éloignées; je donne, 
n° 393, une formule pour obtenir ces diamètres; je tiens compte, dans le 
calcul, de la réfrangibilité (389 et 390); enfin je détermine numérique- 
ment les changements de courbure de la cornée, de la longueur de l'œil et 
du déplacement du cristallin, nécessaires pour rendre la vision nette à 
toutes distances. 

» Les calculs sont appliqués, $ 22, à l'œil n° 3, et $ 23 à l’œil n° r. 
Entre ces deux types sont tous les yeux qui n’ont rien d’extraordinaire 
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(414). Ls donnent à peu pres les memes conclusions, lesquelles montrent 
que l’homogénéité de l'humeur vitrée est inadmissible. 

» Dans le chapitre VI, je démontre que l'humeur vitrée n’est pas homo- 
gène (435 , 467 et 469 ); et j'induis de là que l'œil est pourvu de deux 
moyens d’achromatisme (441 et 442). 

» J'applique le calcul à la théorie:que j'ai présentée en r821 ($ 25), et, 
au moyen du théorème n° 350, lequel se démontre à priori, je fais voir 
que cette théorie, quiest un progrès, est d’ailleurs imparfaite, commetoute 
théorie qui admet l’invariabilité de l'œil. 

» Je suppose donc la variabilité du globe, et j'applique à l'œil n° 3 
les calculs relatifs à la déformation de la cornée, à l'allongement de l'œil et 
au déplacement du eristallin ($ 26). 

» Je trouve qu'un changement de la courbure de la cornée d'un vingt- 
cinquième , un allongement de l'œil de 0%",278, et un déplacement du 
cristallin de o"%,300 (524), maintiennent la vision nette à toutes 
distances. 

» J'examine dans le $ 23 comment la forme de l'œil peut se modifier. 
Je trouve que c’est l’action de l'iris qui le modifie. J'explique comment je 
suis parvenu à dilater ma prunelle ; je donne une nouvelle explication du 
phénomène par lequel la vision est suspendue en entrant dans un lieu 
obscur (498). Je fais, sur la déformation de l'œil, les calculs qui mettent 
à mème de la bien juger. 

» Enfin, dans le & 28, je présente un aperçu de la théorie générale et 
analytique de l'œil. » 


PHYSIQUE, — Recherches sur la capillarité ; par M. Simon, de Metz. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Arago, Gay-Lussac, Pouillet.) 


«Ce Mémoire a pour objet de prouver que les lois établies sur l’ascension 
capillaire dans les tubes et entre des plans parallèles ne sont pas d'accord 
avec l’expérience; qu’il faut admettre que l’ascension dans les tubes est en 
raison inverse des diamètres, mais en augmentant la hauteur de la colonne 
d'eau d’une quantité qui décroît à mesure que l’on considère des tubes plus 
étroits. 

» Au moyen du procédé employé pour ces expériences, et qui consiste 
à substituer à l'ascension le dégagement de l'air à travers un orifice capil- 
laire plongé dans l’eau , on a pu déterminer l’ascension pour des tubes dont 

: 
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le diamêtre n'avait que 0"”,006, tandis que l'observation n’avait été pos- 
sible que pour des diamètres de o®®,2 ou 0,3, D'un autre côté, l’ascen- 
sion se fait sentir pour des tubes de 28"® de diamètre. 

» Ce même procédé du dégagement des bulles par une ouverture capil- 
laire, a paru conduire à ce résultat : que tous les corps suspendus dans un 
liquide sont soumis à une compression d'autant plus puissante, que les par- 
ticules du corps en suspension sont plus ténues; peut-être même serait-il 
possible d'étendre cette considération jusqu'aux dissolutions, et d’expli- 
quer ainsi certaines affinités chimiques. 

» D'après de nombreuses expériences, l'ascension entre les glaces n'égale 
pas la moitié de la hauteur de celle qui a lieu dans les tubes ; mais elle est 
à celle-ci dans le même rapport que le diamètre du cercle est à la circonfé- 
rence; ce qui pourrait s'expliquer par cette considération que l'attraction 
entre des glaces agit sur les deux extrémités du diamètre d’une courbe de 
molécules liquides, tandis que dans un tube l’action attractive a lieu sur 
toutes les molécules en contact avec une section du tube capillaire. 

» L'action de la température sur les phénomènes capillaires a pour effet 
de diminuer les forces attractives de telle manière que, en prenant pour 
exemple l’asceusion dans les tubes ou entre les glaces, la hauteur du li- 
quide étant 4 pour la température 0°, elle sera 3 pour 100°. Il est dès-lors 
facile, connaissant la hauteur de la colonne ou de la nappe d’eau à un degré 
quelconque, de connaître celle qui convient à tel autre degré de l’échelle 
thermométrique. 

». L'adhésion de deux plans au moyen d’une couche d’eau interposée est 
un phénomène de capillarité dont l’analogie avec l'ascension entre des 
glaces parallèles est démontrée par cette cirçonstance, que le poids néces- 
saire pour opérer la séparation des disques estiégal au poids d'une colonne 
d'eau qui aurait les disques pour base, et dont, la hauteur serait la même 
que celle de la nappe d’eau qui s’élèverait entre deux glaces ayant le même 
écart que celui des deux disques 

» On a d’ailleurs examiné la résistance à la séparation, selonique la sur- 
face ou l'écart des disques varie, 

.» Si l’on soulève un disque en contact aveç une surface d’eau , le liquide 
s'élève jusqu'à 5"? environ, lorsque le diamètre du disque est au-dessus 
de 50®%; mais pour des diamètres moindres , la hauteur du cylindre d’eau 
soulevée diminue d'autant plus que la surfaçe,én contact avec le liquide est 
plus petite, de sorte que la pointe d’une aiguille ne soulève plus l’eau qu'à 
une hauteur de 0,08, 
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» Si, au lieu de soulever le disque, on l’enfonce dans le liquide sans le 
submerger, il y forme une dépression qui reproduit en sens inverse toutes 
les circonstances du phénomène précédent. 

» On a par-là l'explication du phénomène des corps solides et même li- 
quides flottant sur un liquide de moindre densité. On à pu faire flotter ver- 
ticalement sur l'eau des fils métalliques de plus de 1 centimètre de lon- 
gueur. On comprend également pourquoi l’on a pu fixer des corps lé- 
gers au fond d’un vase rempli d’un liquide plus dense que ces corps. 

» D'après les nombreuses expériences renfermées dans ce Memoire, on 
doit considérer une surface liquide comme opposant à sa pénétration une 
résistance produite par la force adhésive des liquides. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur une voiture mise en mouvement par 
le ressort de l'air; par MM. Anpraun et Tessié pu Moray. 


(Commissaires, MM. Arago, Poncelet, Piobert, Séguier.) 


« Il y a deux ans environ, M. Andraud adressa à l’Académie un Mémoire 
imprimé dans lequel il exposait quelques vues générales, purement théo- 
riques, sur les divers avantages que pourrait retirer l'industrie du ressort de 
l'air employé comme force motrice. A cette époque M. Tessié du Motay 
s’occupait, à plus de cent lieues de Paris, dé travaux analogues aux propo- 
sitions de M. Andraud. Une parfaite conformité d’opinions sur le même 
objet ne tarda pas à les réunir et les détermina à entreprendre en commun 
une série d'expériences qui pussent servir de base au nouveau systeme 
dynamique. 

» Après plus d’un an de travaux assidus sur les hautes pressions de l'air, 
sur la forme et la matiere des vases le plus propres à le renfermer, sur les 
moyens d’en régler l'émission de manière à en obtenir les effets produits 
par la vapeur, après avoir expérimenté un appareil qui püt nous permettre 
d'employer à la fois la puissance de dilatation de l'air chauffé et sa force de 
compression, nous avons procédé à diverses applications de la force nou- 
velle, soit pour élever des eaux, soit pour lancer des projectiles, soit enfin 
pour faire mouvoir une voiture sur un chemin de fer. C’est sur cette der- 
niere expérience que nous venons appeler la bienveillante attention de 
l'Académie. 

» Nous ne nous sommes jamais dissimulé les difficultés que présente la 
solution pratique du problème que nous poursuivons. Si les indications de 
la science sur les propriétés de l'air, depuis la loi de Mariotte jusqu'aux 
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découvertes de MM. Biot et Arago, concordent pour assurer théoriquement 
le succès de notre entreprise, que d'obstacles matériels dans l'exécution ! 
Jamais question mécanique ne fut plus complexe : d’abord il à fallu s’assu- 
rer, par des expériences réputées dangereuses, que l'air peut être pressé à 
un très haut degré dans des vases de pesanteur modérée ; car si l’on avait dü 
établir quelque analogie , comme il semble naturel de le faire, entre les ré- 
cipients à air comprimé et les chaudières à vapeur; si l’on avait eu à craindre 
les mêmes dangers d’explosion dans les mêmes conditions de pression, il 
n'aurait jamais fallu songer à tirer parti de l’air comme moteur, car on sait 
que les chaudières à vapeur éclatent sous des pressions apparentes tres 
basses; et, pour obtenir un effet utile d’une certaine masse d'air, il faut 
qu'il soit condensé à 30 ou 40 atmosphères. 

» Or la première série de nos expériences nous à parfaitement rassurés 
sur ce point: nos récipients, de 100 litres de capacité environ, quoique 
formés d’une tôle de fer assez mince (2 millimètres), ont constamment 
résisté à des pressions de 30 à 35 atmosphères. Ayant voulu connaître 
un jour la limite de leur résistance, la pression a été poussée jusqu'à 
dépasser l'indication du manomètre, qui portait 955 atmosphères. Alors 
le vase soumis à l'épreuve a cédé, mais par voie de déchirement et non 
par explosion; une fente à peine visible a laissé échapper l'air avec un 
trés grand sifflement. Ce fait nous a donné à penser que si des chau- 
dières à vapeur éclatent sous l'effort de basses pressions, ces accidents 
ne doivent pas étre attribués à l’expansion normale de la vapeur, mais à la 
présence soudaine de la force électrique. Cette présomption est appuyée sur 
d’autres considérations fort puissantes, et, à ce sujet, M. Andraud a adressé 
dernièrement une Note à l’Académie: 

» Nous avons dû ensuite nous occuper des moyens de compression: la 
question des pompes foulantes est capitale, elle peut être considérée comme 
la base de la nouvelle science aérodynamique. 

» Nous avons été assez heureux pour avoir pu nous servir, dans lecours 
de nos expériences; de deux pompes fort puissantes, construites d’après le 
meilleur système connu. Néanmoins, à notre grand étonnement, nous nous 
sommes bien vite aperçus que ces pompes contractaient, dans les hautes 
pressions, une très vive chaleur, et qu'en définitive, elles rendaient tout au 
plus 25 pour 100 de la force employée à les faire mouvoir. 

» Frappés de cet inconvénient, nous avons voulu en connaître la cause, 
et, ayant fait en quelque sorte lautopsie d’une de ces pompes, nous avons 
reconnu que le mal signalé devait être’attribué à la soupapeintérieure, de 

C. R., 1841, 17 Semestre. (T. XII, N° 20.) er 
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forme conique, dont la surface d’action, tournée vers la pompe, est tout 
au plus le quart de la surface de réaction, tournée vers le récipient; d’ou il 
suit que pour obtenir dans ce dernier 30 atmosphéres; par exemple, la 
pompe est obligée de subir en elle-même un effort quadruple, c’est-à-dire 
de 120 atmosphères. De là échauffement rapide, dilatation inutile de Vair 
et grande déperdition de la force comprimante. 

» Telestle premier obstacle que nous avons rencontré et que nous avons 
cherché à vaincre. Si l’Académie juge nos travaux dignes de quelque atten- 
tion, nous aurons l'honneur de lui soumettre une, soupape dans laquelle 
la surface d'action est égale à la surface de réaction. 

» Lorsque nous nous sommes trouvés en position d’avoir régulièrement 
de l'air pressé à 25 atmosphères (n'ayant pas besoin de plus pour nos essais), 
nous avons procédé à quelques applications de la force nouvelle. 

» Les bornes dans lesquelles doit se renfermer la présente notice ne 
nous permettent pas d'entrer dans de grands détails sur ces applications : 
ainsi nous ne ferons que citer pour mémoire la pompe aérohydraulique, 
dans laquelle Pair comprimé, faisant office de piston, peut élever l’eau à 
des hauteurs illimitées; ainsi que le canon à force multiple; dans lequel Pair 
comprimé à un degré quelconque, à 30 atmosphères par exemple, peut, 
en réagissant sur lui-même, décupler et même centupler sa pression, et 
cela instantanément et sans danger; de sorte qu'avec cet appareil, on pourra 
atteindre et dépasser la force de la poudre, et obtenir avec sécurité, dans 
nos laboratoires de chimie, la liquéfaction et la consolidation des gazsuscep- 
tibles de subir cette transformation. 

» Nous ne ferons aussi que mentionner, quant à présent, la turbine é0- 
lique et la roue fluviale, deux agents mécaniques nouveaux que nous pro - 
posons pour utiliser d'une manière plus étendue la force du vent et celle 
des eaux courantes. Dans l’eusemble de nos vues ces machines, applicables 
d’ailleurs à toutes sortes de travaux, sont spécialement destinées à opérer 
la compression gratuite de l'air. 

» Aujourd’hui nous nous bornons à soumettre à l'examen de l'Académie 
notre voiture à air, laquelle d’ailleurs a été l’objét principal de nos expé- 
riences. 

» D'abord nons tenons à faire remarquer quelnotre but: n'a pas été de 
fabriquer une voiture qui ; par l'harmonie et la juste proportion de ses par- 
ties, dût servir de modèle; nous n'avons pas voulu construire une machine, 
mais constater un fait, savoir: que la force expansive de l'air appliquée à 
la traction des voitures, produit la même régularité-et la méme vitesse de 
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mouvement que la vapeur, avec cet avantage immense qu'on n’aura plus à 
porter avec soi les pesatites matières qui engendrent la force. 

» Le dessin joint au présent Mémoire représente assez fidèlement notre 
petite voiture d’essai. 

» Cette locomotive peut porter, outre son appareil, huit personnes ; elle a 
3 mètres de longueur, > mètres de hauteur et 1,60 de largeur entre les rails. 
Cinq de nos récipients sont placés sous la voiture : l'air, avant de se rendre 
aux corps de pompe qui font tourner les roues, passe à travers le régula- 
teur, mécanisme au moyen duquel l'air s’ouvre lui-même un passage qui 
s'agrandit à mesure que la pression décroit, desorte que son choc conserve 
toujours la même énergie et imprime à la machine un mouvement égal. 
On marche ainsi avec l’air comprimé seulement. 

» Mais si l’on veut utiliser en méme temps la propriété que possède l'air 
de se dilater par la chaleur, il faudra qu'au sortir du régulateur, on le 
fasse passer à travers le dilateur, sorte de serpentin: placé entre:les corps 
de pompe. Cet appareil est tellement disposé que l'air. malgré sa nature re- 
belle, s’y dilate avec une extrême rapidité. Dès notre premier essai, sa force 
s’en ést accrue de 1 à 2,29. Nous sommes portés à croire qu’on pourra ainsi 
tripler et même quadrupler le ressort de l'air comprimé. 

» Dans une Note spéciale nous reviendrons sur cette dilatation instan- 
tanée de l'air au moyen de notre appareil. 1] en devra, ce nous semble, 
résulter de grands progrès pour l’aérodynamie. 

» Notre voiture marche donc tantôt à froid avec de l'air comprimé seu- 
lement, et tantôt avéc de l'air comprimé et dilaté. Cette dernière combi- 
naison est celle qu’il faudra mettre en pratique si l’on veut obtenir de 
suite un effet utile des voitures à air, du moins tant que l’art de comprimer 
n'aura pas obtenu le degré de perfectionnement que nous avons indiqué. 
Lorsqu'on aura des moyens simples d’arriver promptement: à de hautes 
pressions, la dilatation pourra être supprimée; au reste la dilatation elle- 
même peut arriver à ce point de se suffire, alors c’est la compression qui 
serait supprimée. Cette solution du probleme serait la plus féconde. 

» La voiture telle que nous l’avons concue est une sorte de locomotive 
waggon, puisqu'elle porte à la fois les voyageurs et la force qui la fait mou- 
voir. Comparée à une locomotive à vapeur, elle est d’une extrême légéreté ; 
elle permettra donc de construire avee économie les chemins de fer qui, 
dans certaines circonstances, pourront avoir des pentes de 15 à 20 milli- 
mètres par mètre. C’est dans cette prévision que nous avons placé sous la 
voiture un récipient spécial qui contient une réserve d'air très fortement 
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pressé et dont on se servira lorsqu'il s'agira de donner un coup de collier 
pour franchir une côte. Nous avons nommé ce vase isolé le cheval de 
montagne. 

» Nous avons aussi cherché à améliorer, en le simplifiant, le mécanisme 
général de la voiture; ainsi nous avons supprimé les excentriques qui, 
dans les locomotives à vapeur, ouvrent et ferment les tiroirs des pompes; 
chez nous c’est le piston lui-même qui remplit cette besogne : on ne voit 
travailler que la bielle. Les deux roues qui impriment le mouvement sont 
indépendantes l’une de l’autre, les deux roues libres sont pivotantes et 
parallèles, afin que la voiture puisse tourner dans les plus petites courbes, 
car dans notre prévision, les voitures à air passeront un jour des chemins de 
fer sur les routes macadamisées. 

» Ouvrir et fermer à propos un robinet, est tout le travail qu’exige la 
direction des voitures à air; il suffit de changer le jeu des tiroirs, les voi- 
tures marchent en sens contraire; un enfant intelligent peut les conduire. 
Quant à leur vitesse, elle n’aura de limites que celles que devra pres- 
crire la prudence, car il est évident que, disposant de pressions beaucoup 
plus élevées que celles que comporte la vapeur, on accélérera le mouve- 
ment à volonté. 

» Il est assez difficile de dire, quant à présent, d’une manière précise, 
quelle sera la durée de travail d’une voiture à air bien construite. A en 
juger seulement par induction, d’après nos premiers essais, on obtiendrait 
des parcours de 3 à 4 lieues sans réapprovisionner. 

» Ce réapprovisionnement de la force motrice s’opérera au moyen de 
vastes réservoirs placés de distance en distance sur le bord des chemins. 
Ces réservoirs seront eux-mêmes alimentés par le travail gratuit de roues 
éoliques ou hydrauliques, ou, accidentellement, par des machines à va- 
peur : quelques secondes suffiront pour la charge des voitures à chaque 
relais. 

» Dans l'hypothèse d’un service organisé, chaque locomotive-waggon, 
portant de 20 à 30 voyageurs, pourra partir seule et de 5 minutes en 
5 minutes; avantage que ne présentent pas les chemins de fer actuels, 
surtout lorsqu'ils ont un faible parcours, parce qu'ils font perdre, par 
l'attente du départ, le temps que l’on gagne par la vitesse du trajet. 

» Qu'il nous soit permis de terminer par quelques mots sur la question 
d'économie: d’abord cette question n’est pas douteuse si, pour com- 
primer air, seul travail dispendieux, on emploie, comme nous l’enten- 
dons, la force gratuite du vent et des eaux. Mais dût-on avoir recours à 
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la vapeur pour opérer ce travail, l'avantage resterait encore au nouveau 
mode de locomotion, par la raison que les voitures à air n'auront pas à 
porter avec elles les pesants appareils et les lourdes matières qui produi- 
sent la puissance motrice. En second lieu, la force d’une machine à 
vapeur fixe coûte six ou sept fois moins que la même quantité de force 
produite par une locomotive. Au reste, cet emploi des machines à vapeur 
pour accumuler de l'air dans les réservoirs ne sera que temporaire ; il 
faudra bien qu’on en vienne aux forces naturelles, qui ne failliront jamais, 
lorsque la houille, base fragile de l’industrie, fera défaut par l’épuisement 
graduel des mines; et cet épuisement arrivera de toute nécessité. 

» Le résultat des expériences que nous avons faites jusqu’à ce jour a 
répondu assez généralement à nos prévisions; mais le succès que nous 
tiendrions pour le plus flatteur et le plus utile, serait que l’Académie 
jugeàt nos tentatives dignes de son attention, et qu’elle nommât une Com- 
mission dont les conseils nous aideraient à poursuivre. » 


M. A. Leuwore envoie de Lyon un Mémoire ayant pour titre : Recherches 
sur le mortier de chaux. Ce Mémoire est renvoyé à l'examen de la Com- 
mission chargée de faire un Rapport sur le travail de M. Zebrun. 


M. ne Cuavacneux soumet au jugement de l’Académie un nouveau sys- 
tème d'écriture qui doit réunir, suivant lui, rapidité, correction et élé- 
gance. Il désigne cette écriture sous le nom de calisténographie. 


(Commissaires, MM. Silvestre, Puissant, Séguier.) 


M. Tissier avait présenté à l’Académie, en juillet 1840, des épreuves 
d’un système de gravure qu'il s’occupait de perfectionner, (la gravure en 
relief sur pierre obtenue par des agents chimiques) ; aujourd’hui il adresse 
plusieurs épreuves nouvelles, afin que la Commission qui a été chargée de 
faire un Rapport sur les premiers essais puisse juger des progrès qui ont 
été faits dans l'intervalle. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, à laquelle M. Dumas 
est prié de s’adjoindre.) 


M. Auc. Duronr, qui avait , il y a quelques mois, entretenu l’Académie 
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de son procédé pour le transportsur pierre des anciennes estampes, annonce 
qu'ila donné un nouveau développement à ce procédé, en convertissant , au 
moÿen de l'action des acides, l'image transportée en une gravure en relief. 
Une planche obtenue par ce moyen, une des épreuves qu’elle a donnée, et 


une épreuve d'une autre gravure du même genre, accompagnent la Note 
de M. Dupont. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les communications de M. Tissier.) 


M. Lecurrcou adresse deux Mémoires relatifs aux observations de Miné- 


ralogie et de Géologie qu'il a faites pendant la campagne de la Zélée,et aux 
échantillons qu'il a récoltés. 


(Commissaires, MM. Cordier, Élie de Beaumont.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Muisre DE L'INSrRuCTION PUBLIQUE accuse réception du Rapport 
sur les travaux géographiques et statistiques exécutés dans le Venezuela 
par M.lecolonel Codazsi. M. le Ministre annonce que, conformément au vœu 
de l’Académie , il a adressé ce Rapport à M. le consul de France à Caracas, 
qui est chargé de le transmettre au congrès Venezuélien. 


M. le Ministre DE £a Mamie transmet un Mémoire adressé pour le 
concours au prix extraordinaire concernant l'application de la vapeur à la 
navigation , et fait remarquer que l’auteur, officier de la marine royale, n’a 
pu, en raison du service auquel il était employé, envoyer plus tôt son travail 
qui sera ainsi parvenu à l'Académie quelques jours aprés la clôture du 
concours. 

M. le Président fait remarquer que ce Mémoire est le seul qui soit en- 
core parvenu à l’Académie. Son admission est mise aux voix et adoptée. 


Paysique.— Sur les observations barométriques ; par M. »’Howsres-Finmas. 


« Quelques expériences faites, il y a bien des années, me portent à 
croire que la grandeur du vide qui se trouve au-dessus de la colonne ba- 
rométrique, influe sur sa marche et sa hauteur absolue. ignore si les phy- 
siciens ont vérifié ce fait et l'ont fait connaitre. 
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» Passant une partie de l’été à une campagne peu éloignée d'Alais, mais 
à mi-côte d’une montagne assez élevée » J'Y continuais mes observations 
météorologiques , et après avoir établi une différence moyenne entre. ces 
deux stations , je réduisais mes observations de la station supérieure, 
comme si elles avaient été faites à celle d’Alais. D'après la comparaison de 
plusieurs baromètres, il me parut que la différence moyenne entre mes 
deux stations (la température et toutes.les circonstances de temps. étant 
corrigées), variait selon la grandeur du vide qui restait au-dessus du mer- 
cure. Pour m'en assurer, J'établis dans la même cuvette deux tubes du 
même, diamètre, remplis, avec. les mêmes soins; mais. l’un avait 12,06 
de longueur et l’autre 0,82 ; par conséquent le: vide au-dessus de la pre- 
mière colonne était d'environ o",3 quand il n'avait que 0",06 à 0,07, 
dans le second. Ces deux baromètres, en été et au milieu du jour surtout, 
variaient entre eux assez sensiblement, et c'était le plus long qui s'élevait 
moins. Je l’attribuai à une sorte de réaction de la vapeur mercurielle 
plus considérable dans le plus grand vide; cela pouvait provenir aussi 
d’un peu d'air resté dans ce tu be, quoique je l’eusse fait bien bouillir. 

» La différence allait par fois à om 28 et plus, et il suffisait d’incliner 
les deux tubes et de faire osciller le mercure pour la faire disparaître, et 
les remettre d'accord ; ce qui ne serait pas arrivé s’il ÿ avait eu de Pair 
dilaté dans le plus long. 

» Un, baromètre portatif qu’on met en expérience sur une montagne 
n’éprouve aucun inconvénient du vide qu'il laisse en s’abaissant; mais s’il 
reste sédentaire dans une habitation fort élevée » il peut bien n’y pas mar- 
cher comme il le faisait dans la plame, à moins qu’on ne fasse balancer 
le mercure quelques minutes avant l'observation. Peut-être, dans les expé- 
riences exactes, sera-t-il nécessaire d'avoir égard à la grandeur du vide 
qui reste au-dessus de la colonne de mercure, quelque minime que soit le 
ressort de la vapeur qui peut s’y élever. » 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — JVotice sur les travaux de la Commission 
scientifique de l'Algérie; par M. Boux pe Sanvr-Vincenr. (Extrait.) 


Cette Notice a principalement rapport aux observations faites par 
quelques membres de là Commission qui suivirent M. le:général Bugeaud 
dans l'expédition entreprise à la fin de mars pour ravitailler Médéah. 

Jusqu'à Blidah, le pays n’offrit aux explorateurs rien qu’ils n’eussent vu 
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dans une première expédition faite au printemps, seulement ils trouverent 
en fleurs d’admirables bois d’orangers. 

De l’autre côté du col de Téniah et jusqu’à Médéah, nos voyageurs trou- 
vérent une température et une végétation différentes de celles qu’ils avaient 
eues avant de franchir la chaîne. Les bois étaient encore sans feuilles. On y 
trouvait peu de liéges ; la belotte et l’yeuse, qui s’accommodent mieux de 
ce climat, entraient à peine en floraison. . 

« M. Boré, dit l’auteur de la Notice, a retrouvé assez communément dans 
ces parages la magnifique espèce de chéne que nous avions découverte l’au- 
tomne dernier à la Calle, où M. Desfontaines l’avait prise pour le Rouvre, 
qui n'existe pourtant pas ici. L'espèce est encore non décrite; nous en avons 
vu des individus dont le tronc parfaitement droit avait, à hauteur d'homme, 
5 à 6 metres de circonférence., . .. 

» Les bêtes féroces, s’il s’en trouve dans ce pays, doivent au moins y étre 
rares , puisque des chevaux blessés, abandonnés dans les expéditions du 
maréchal Vallée se sont guéris d'eux-mêmes et ont été vus paissant tranquil- 
lement. Certainement dans nos pays des animaux blessés eussent difficile- 
ment échappé à la dent des loups affamés par la mauvaise saison... .: 

» Du cuivre en abondance a été depuis long-temps signalé en un lieu 
du col de Médéah. M. Renou a pu en étudier le gisement, et il a reconnu 
que le voisinage offrait des forêts assez considérables pour qu’étant mises en 
coupe réglée, elles fournissent la quantité de combustible suffisante pour 
l'exploitation du métal. M. Renou a de plus observé et recueilli les roches 
de la chaine, et il a fait un tableau géologique bien complet de cette contrée. 

» L'expédition de Médéah nous a donc mis en état de constater que la 
province d'Alger même possède des mines riches, de grands bois et de 
magnifiques vignobles non moins bien tenus que ceux du Médoc. » 


MÉTÉOROLOGIF. — Sur quelques points de la théorie des étoiles filantes ; 
par M. A. Enmaw. (Lettre à M. {rago.) 


« Connaissant les témoignages d'intérêt que votre Académie a accordés 
plus d’une fois aux apparitions périodiques des étoiles filantes, je in’ enhar- 
dis à lui communiquer les remarques suivantes sur les importantes re- 
cherches de M. Chasles, consignées dans les Comptes rendus hebdomadaires, 
1°" semestre 1841, n° 11 et 12. 

» Ilest question ; dans lesdits Mémoires, de plusieurs chutes d'étoiles 
filantes observées au mois de février, depuis le vif jusqu'au xi° siècle , et 
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ayant affecté les mêmes caractères de fréquence et de répétition périodi- 
que, que le phénomène observé pour la première fois par M. de Hum- 
boldt en 1799, et beaucoup d'observations subséquentes nous ont d’abord 
fait connaître pour les astéroïdes de novembre, et qui, comme on le sait 
maintenant par une remarque de M. Brandes , également appuyée d'obser- 
vations récentes, conviennent aussi à ceux du mois d’août. Le catalogue de 
M. Chasles mentionne en outre quelques apparitions semblables arrivées 
au mois d'avril, dans des siècles plus rapprochés du nôtre. 

» Doit-on, en effet, attribuer ces phénomènes à l’un des deux courants 
ou anneaux d’astéroïdes, dont l'existence et la position actuelle ne parais- 
sent plus douteuses? Et auquel d’entre eux? Voilà les questions qui se pré- 
sentent naturellement, et que le physicien français n’a pas manqué d’a- 
border dans son Mémoire présenté à l'Académie. Je crois cependant qu’à 
l'explication qu’il y a donnée desdits phénomènes il aurait préféré une 
autre, s'il avait pu connaître les remarques sur les deux courants d’asté- 
roïdes que nous avons successivement publiées en langue allemande, 
M. Bessel, M. de Boguslawsky et moi, dans le Journal astronomique de 
M: Schumacher (4stronom. Nachrichten, vol. XVI, page 350; vol. XVII, 
page 3, 81,281, 311 et 3173 et vol. XVIII, page 33). En effet, ces remar- 
ques portent non-seulement sur des phénomènes observés en novembre et 
en août, mais aussi (les miennes) sur d’autres que nous trouvons être arrivés: 

» 1°. Vers la fin d’avril au moyen-âge, et le 12 mai dans le temps où nous 
vivons ; et 2°, au mois de février ; c’est-à-dire aux mêmes époques de l’année 
solaire que les événements dont parlent les chroniqueurs cités par M. Chasles. 
Bien loin d’atténuer l'attention que méritent les précieuses Notices dues à 
ce physicien, nos recherches antérieures me paraissent, au contraire, 
leur assigner une spécialité d'intérêt. Cependant, quant à l'étiologie que 
M. Chasles a publiée, j'avoue qu'elle me paraît inconciliable avec d’au- 
tres faits bien positifs, mentionnés dans un Mémoire de M. de Boguslawsky 
(Astronom. Nachrichten , vol. XVIIL, page 33). 

» Voici en quoi les vues et l'hypothèse contenues dans les Mémoires fran- 
çais différent de celles qui me paraissent suggérées par l’ensemble des 
données jusqu’a présent recueillies : 

» M. Chasles est d'avis que, 

» 1°. Les abondantes chutes d'étoiles filantes arrivées en février durant 
les virr etix° siècles de notre ère; 

» 2°, Celles qu’il atrouvées consignées pour les mois d'avril dans des chro- 
niques du xn siècle ; 

C.R., 1841, 1°" Semestre. (T. XIT, N° 20.) 122 
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» Et 3, celles enfin que nous observons actuellement au mois de novembre, 
n'ont été, ou ne sont, que des manifestations d’un seul et même courant 
d’astéroïdes, et notamment de celui que l'on est convenu de nommer Le cou- 
rant de novembre ou les astéroïides de novembre. 

» Les apsides de ce courant ou, ce qui estsynonyme, l'intersection du 
plan qui le contient avec le plan de l’écliptique, pourraient, en effet, et 
sans aucun doute, être doués d’un mouvement continuel de rotation autour 
du Soleil, et, tout comme l’admet M. Chasles, la translation qui en ré= 
sulterait sur l’écliptique pourrait être tellement sensible, que le passage de 
la Terre par une seule et même extrémité de ladite ligne, aurait successi- 
vement, et depuis le vin‘ siècle de notre ère jusqu’à nos jours , été retardé 
de février en avril , et de là en novembre. 

» Mais cette hypothèse, irréprochable en elle-même, ne laisse pas ce- 
pendant d’être en contradiction avec nos résultats précités sur le mème 
sujet (le déplacement des nœuds du courant de novembre). Il suffira pour 
vous en convaincre de reproduire ici le tableau suivant de ces résultats, 
tel qu’il se trouve dans le Mémoire précité de M. de Boguslawsky. 

» Une opposition (avec le Soleil) des astéroïdes de novembre, ou, ce 
qui est synonyme, un passage de la Terre par une même moitié de leur 
ligne d’apsides, a eu lieu : 


TEMPS MOYEN A ALTONA. 


845 ( vieux style) 16 octobre 
1566 —  — { octobre 


1799 ( nouveau style ) novembre 


1832 — — novembre 
1833 — — novembre 
1934 — — novembre 
1836 novembre 
1838 novembre 
18359 novembre 


» Sans m'arrêter ici aux titres des chroniques qui attestent ces faits ni 
aux judicieuses remarques de M. de Boguslawski sur les erreurs probables 
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des observations qui nous les ont fait connaître, je me restreins à une 
seule conclusion capitale, à savoir que: 

» La retardation lente et successive du passage de la Terre par l'une des 
apsides du courant de novembre, ne s’est montée en presque dix siècles 
(de 855 jusqu’en 1839) qu’à 22 jours. 

» Elle est donc bien loin de nous autoriser à regarder comme résultats 
de passages homologues par le courant de novembre, des phénomènes 
observés, dans les premiers siècles de notre ère, de 260 à 250 jours avant 
le 12 novembre , et dans des époques déjà beaucoup plus rapprochées de 
notre temps, de 210 à 220 jours avant la méme date! 

» Telle est cependant l'hypothèse de M. Chasles, mentionnée dans le 
Compte rendu des séances de l’ Académie , tome XII, page 509. 

» Mais, me demandera-t-on, comment donc expliquer ces abondantes 
chutes d’étoiles filantes, arrivées les unes en février et les autres vers la fin 
d'avril? Comment surtout rattacher ces phénomènes, dont la connaissance 
est due à M. Chasles, à l’un des deux courants d’astéroïdes, aux manifes- 
tations actuelles desquels ils ressemblaient si fort par leur intensité et par 
leur répétition périodiques ? 

» Je ne doute pas, monsieur, que vous n'ayez déjà deviné ma réponse à 
ces questions, ou plutôt que vous ne la voyez toute faite d'avance, dans la 
Notice que j'ai eu l'honneur de présenter à votre Académie sur les dépres- 
sions des températures atmosphériques qui se reproduisent annuellement 
entre Le 3 et le 17 février, et depuis Le 11 jusqu'au 13 mai, et sur les of- 
Juscations du soleil qui ont à plusieurs reprises accompagné ces phénomènes 
thermiques. 

» Je résumerai cependant en peu de mots les idées que je me suis faitesen 
conséquence, sur la liaison respectivement existante entre les phénomènes de 
mai et de février d’une part, et les deux courants d'astéroides de l’autre. 
Les nouvelles données que nous devons à M. Chasles pourraient dés-lors 
vous sembler une heureuse confirmation de ces idées. 

» Une fois que l'on a admis l'explication des phénomines du 12 novembre 
et de ceux du 9 au 13 août, par deux courants d’astéroïdes distincts l’un 
de l’autre et tels que les petits corps qui font partie de l’un quelconque 
d’entre eux, décrivent autour du soleil des courbes planes à peu près sem- 
blables entre elles, on ne peut plus nier, sans se refuser à un conséquence 
géométrique, que de notre temps le 12 mai et les journées du 5 au 9 
Jévrier, sont capables de nous offrir respectivement une seconde apparition 
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des astéroïdes de novembre, et une seconde apparition des astéroïdes du 
mois d'août. À 

» En effet, la Terre se trouvant dans ces dites époques de l'année (tout 
aussi bien que six mois plus tard en novembre et en août) sur la ligne 
d’intersection du plan desdits courants avec l’écliptique, il est de toute 
nécessité qu'il passe alors un grand nombre d’astéroïdes , ou bien : 

» 1°. Entre nous et le soleil; 

» 2°. Ou bien tout près et tout autour de la Terre, qu’ils envelopperaient 
tout comme en novembre et en août; 

» 3°, Ou bien, enfin, en opposition avec le soleil et à de grandes distances 
qui pourraient nous les rendre invisibles. 

» J'ai exposé dans la première Notice que j'ai eu l'honneur de vous adres- 
ser comment, chacune des deux premières éventualités m’ayant paru en 
elle-même tout aussi probable que la troisième, je me suis mis à la recherche 
de traditions historiques et d'observations de physique qui attesteraient 
peut-être la réalité de l’une d’elles, et comment en effet il s’est trouvé des 
faits que je n’ai plus hésité dès-lors à regarder comme une preuve de 
l'existence du premier cas (celui d’une conjonction ayant lieu le 12 mai) 
pour les astéroïdes de novembre. J'y ai cité de plus quelques autres faits 
qui rendaient probable que les astéroïdes du ro août sont, vers le 8 février, 
sous des circonstances qui tiennent à la fois de la première et de la seconde 
desdites éventualités. Je veux dire que vers le commencement de février, 
la totalité du courant de ces astéroïdes d’août est dans une conjonction avec 
le soleil tellement rapprochée de la Terre, que, tout en lui dérobant toujours 
des rayons thermiques, ils y ont produit quelquefois des chutes simul- 
tanées d'étoiles filantes en grande abondance (à Bari, en Italie, le 12 fé- 
vrier vw. st. de l'année 1106). 

» Ces résultats sont fondés, quant aux manifestations des astéroïdes de 
novembre (arrivées vers la fin d’avril au moyen-âge, et retardées depuis 
jusqu’au 12 mai) sur : 

» 1°, Une offuscation du soleil en 1545, le 25 avril, v. st.; 

» 2. Une offuscation du soleil en 1706, le 12 mai, n. st.; 

» 3°, Eufin sur la diminution des effets thermiques du soleil, attestée 
pour le 12 mai de presque chaque année, depuis 1719 jusqu’en 1830, par 
tous les journaux météorologiques que j'ai pu consulter. 

» Nous ignorions cependant encore à quelle distance de la Terre arrivent 
ces conjonctions des astéroïdes de novembre, et c’est sous ce point de vue 
que les nombreuses apparitions d'étoiles filantes relatées au mois d'avril 
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par les chroniqueurs du moyen-äge, me paraissent éminemment impor- 
tantes. En effet, à mesure que l’on se convaincra de leur production par 
le courant dit de novembre, ces phénomènes d'avril prouveront que du- 
rant les conjonctions d'alors, notre globe était enveloppé de certaines parties 
du courant dont la totalité lui dérobait, comme le 12 mai de nosjours, une 
partie des rayons calorifiques. 

» Une conclusion analogue en tout point, et tout aussi naturelle, se 
rattachera très probablement aux importantes traditions découvertes par 
M. Chasles sur des averses de météores en février, avec la seule diffé- 
rence que l'observation de Bari nous faisait déjà attendre ces nouvelles 
preuves de la proximité des astéroïdes d’août durant leur conjonction en 
Jévrier. 

» Je termine ces remarques par un tableau synoptique de toutes les 
manifestations du courant de novembre et du courant d’août parvenues à 
ma connaissance, en y comprenant tous les phénomènes du Catalogue fran- 
çais qui portent assez les caractères de fréquence et de périodicité, et j'ose 
espérer sur la coopération de votre Académie pour l'observation des abais- 
sements de température qui caractérisent les 11, 12 et 13 mai et les pre- 
mières semaines de février. C’est surtout dans l'hémisphère austral que ces 
observations sur les effets thermiques des courants d’astéroïdes sont en- 
core à faire. 
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Après avoir rendu compte à l’Académie de la Note précédente, M. Arico 
fait remarquer que les mouvements de précession, lents ou rapides, qui 
résultent des discussions auxquelles MM. Erman, Boguslawsky et Chasles 
se sont livrés, ne sauraient se concilier avec une découverte que M. Libri 
annonce avoir faite en étudiant les anciens auteurs italiens. « Dans les 
» Scriptores rerum italicarum , dit cet académicien, on trouve un grand 
» nombre d'observations météorologiques. Si je pouvais m’étendre sur ce 
» sujet, je donnerais une liste de nombreuses étoiles filantes qui ont été 
» observées, dans divers siècles, vers Le 42 novembre. » 

Supposons, comme le croit M. Libri, de nombreuses apparitions d’é- 
toiles filantes vers le 12 novembré, bien constatées pour les siècles passés, 
el tout mouvement de précession disparaît. Il est donc vivement à dési- 
rer, dit M. Arago, que M. Libri publie le plus tôt possible les passages des 
auteurs italiens auxquels il a fait allusion. Sans cela , les lignes, extraites 
de l'Histoire des sciences mathématiques en Italie, qu'on vient de lire, 
pourraient entraver les progrès d’une branche très importante et très cu- 
rieuse de la météorologie. Il est à remarquer, ajoute M. Arago, que la seule 
Citation faite par M. Libri est, non d'un écrivain italien, mais de Grégoire 
de Tours. Cette citation, d’ailleurs, ne lui semble pas se rapporter à des 
étoiles filantes. Que dit, en effet , l’évêque de Tours ? Que dans la puit 
du 9 novembre de l'an 577, il apparut un grand prodige; qu’on vit une 
étoile briller au centre de la Lune; que d’antres étoiles parurent aussi un 
peu au-dessus et un peu au-dessous de la Lune ; qu’enfin, autour de ce 
même astre, se forma le cercle qui souvent annonce la pluie. 

Dans tout cela pas un seul mot d’où l’on puisse induire que les étoiles, 
parties intégrantes du prodige, se mouvaient, qu'elles étaient des étoiles 

Jilantes.\ serait inutile de se livrer à des conjectures touchant la prétendue 
étoile qui se projetaitsurle centre dela Lune. Quant aux autres elles étaient, 
peut-être, des étoiles ordinaires, ou les parasélènes qui accompagnent assez 
souvent les halos. 


(L'analyse de la réponse que M. Libri a faite aux observations de 
M. Arago ne nous est Pas encore parvenue au moment de mettre cette 
feuille sous presse.) 
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Paysique.— Sur la lumière de la pile.—Extrait d'une Lettre deM. DE La Rive 
à M. Dumas. 


« .... Je viens de faire quelques expériences avec une puissante pile 
voltaique de Grove, qui me paraissent présenter quelque intérêt. Permettez- 
moi de vous rendre compte de quelques-unes d’entre elles. Je me suis 
d'abord assuré qu’en éclairant, dans une chambre complétement obscure, 
un buste en plâtre avec la lumière des pointes de charbon placées entre les 
pôles de la pile, on pouvait obtenir une empreinte du buste an daguer- 
réotype. L’empreinte que j'ai obtenue n'était pas très forte, parce que je 
n'avais pas fait durer l'expérience assez longtemps et que la lumière 
n'avait pas toujours éclairé le buste également. L'expérience avait duré 
dix minutes. Ce résultat prouve donc que la lumière dont il s’agit a les 
mêmes propriétés que la lumiere solaire et que, comme elle , elle conserve 
ces propriétés lors même qu’elle est réfléchie. 

» J'ai constaté d’une manière positive que, soit dans l'air, soit dans le 
vide, il n'y a jamais d’arc lumineux entre les deux pointes de charbon avant 
qu'elles aient été en contact; mais une fois qu’elles se sont touchées et 
que le courant en les traversant les a fortement échauffées dans le voisi- 
nage de leur point de contact, on peut les écarter considérablement et 
continuer à voir entre elles un are lumineux brillant. La production de 
cette lumière est accompagnée d’un transport considérable de molécules 
de charbon du pôle + au pôle —. Ce transport est surtout sensible dans 
le vide, vu que dans Pair une grande partie de ces molécules brülent dans 
le trajet. Ce phénomène est lié au précédent en ce sens que, suivant moi, 
les pointes de charbon une fois échauffées par le courant qui a pu les 
traverser pendant qu'elies étaient en contact , ce même courant peut plus 
facilement détacher les molécules du pôle + pour les porter au pôle —, 
et établir ainsi entre les deux pointes une communication de matière pondé- 
rable qui transmet le courant. L'action de l’aimant sur l'arc lumineux que 
j'ai étudiée avec soin, fournit une preuve en faveur de mon assertion. 
En effet, l'aimant attire ou repousse, comme l’a découvert Davy, d’une 
maniere prononcée l'arc lumineux; mais ce qu'il attire ou repousse c’est 
ce conducteur formé dé la série des particules de carbone transportées 
d'un pôle à l’autre et traversées par le courant. Aussi fait-il cesser la lu- 
mière et le courant, en éloignant trop les unes des autres les particules 
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qui le transmettent dès qu’on ne le tient pas extrêmement près de l'arc 
lumineux. 

» La lumière qui est développée dans l'arc lumineux n’est nullement 
polarisée, du moins je n’ai pu y trouver aucune trace de polarisation; 
je crois que M. Arago avait déjà fait cette remarque. Ce résultat négatif 
me paraît d'accord avec l’idée que je viens d'émettre, que l’arc lumineux 
n’est que le résultat de l’incandescence poussée au plus haut degré des 
molécules ou atomes de carbone très éloignées et indépendantes les 
unes des autres, et formant le conducteur discontinu qui unit les deux 
pôles; car dès que le corps rendu incandescent par le courant est un corps 
solide continu comme un fil de platine, il présente de la lumière polarisée. 

» Jai substitué aux pointes de charbon d’autres substances dont l’état de 
cohésion fut assez faible pour permettre, comme pour le charbon, un 
transport de particules, par exemple du platine spongieux, du cuivre pul- 
vérulent réduit par l'hydrogène tassé dans un tube, etc. J’ai obtenu cons- 
tamment dans ces cas un arc lumineux semblable à celui que j'avais avec 
les pointes de charbon, sur lequel l’aimant agissait de même, etc. Mais, 
pour obtenir cet arc il fallait que le platine spongieux, par exemple, fût au 
pôle positif; peu importait qu’il y eût au négatif du platine spongieux ou du 
platine ordinaire en fil ou en lame ; si le platine spongieux était au pôle né- 
gatif et qu'il y eût au positif du platine ordinaire forgé, il n’y avait pas 
d'arc lumineux : preuve nouvelle que l'arc est bien dans ce cas, comme 
dans les autres cas semblables , dû à l’incandescence des particules pondé- 
rables transportées du pôie + au pôle —. On voit d’ailleurs le morceau 
d'éponge de platine qui est au pôle + se creuser comme le fait la pointe 
de charbon. 

» Ces diverses expériences, dont le détail se trouvera dans le Mémoire que 
jimprime, m'ont rappelé celles de Priestley sur l’étincelle électrique qu’on 
tire des conducteurs des machines ordinaires, et dont le résultat semblait 
également conduire à l’idée que la lumière de ces étincelles était due aux 
particules métalliques détachées des conducteurs, que la chaleur rendait 
incandescentes, et qui, dans l'air, éprouvaient la combustion. Priestley a 
montré d’une manière évidente ce transport des particules métalliques par 
l’étincelle électrique. L’aigrette lumineuse qui accompagne le dégagement 
de l'électricité positive ne serait ainsi qu’un effet du transport des parti- 
cules pondérables qui a lieu du pôle (+) au pôle (—). 

» En faisant avec le platine spongieux les expériences dont j'ai parlé plus 
haut, j'avais senti de temps à autre une odeur semblable à celle que 
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M. Schoenbein a étudiée récemment, et qu'il a cru devoir attribuer à 
un principe particulier qu’il a nommé ozone. J'avais aussi depuis long- 
temps remarqué cette odeur dans l’éprouvette où l’on recueille l’oxigène 
qui se dégage au pôle + d’une pile employée à la décomposition de Peau; 
mais je n'avais pas songé à en rechercher la cause avant le travail remar- 
quable que'M. Schoenbein a fait sur ce sujet. J'avoue que, jusqu’à pré- 
sent, je ne puis admettre l'explication qu’il donne de ce phénomène. Je 
suis plutôt disposé à lattribuer à l'effet de particules très subdivisées 
(pour ainsi dire atomiques) de platine oxidé que le courant détache en sor- 
tant du pôle +, soit dans l'air, soit dans l’eau qu’il décompose. Les expé- 
riences de M: Sthoenbein sont toutes favorables à cette explication, que 
confirment W’autres expériences diverses que j'ai moi-même faites. Ainsi 
l’on voit au bout de quelque temps, lorsqu'on a décomposé l’eau par une 
forte pile, un dépôt d’une poussiére noire de platine qui se précipite au 
fond du vase; on aperçoit même, dans le gaz oxigène qui se dégage, une 
espèce de fumée qui pourrait bien être due à cette matière très divisée que 
le gaz entraîne. Enfin on n'obtient d’odeur qu'autant que le courant qui 
sort du pôle (+) est gèné dans sa sortie, et a par conséquent plus de force, 
étant concentré sur un plus petit nombre de points, pour entraîner le 
métal. Si la pile est très forte, le conducteur de platine qui, plongeant 
dans le liquide, sert de pôle positif, peut être étendu sans que l’odeur cesse 
le se développer; cependant elle est plus forte si le conducteur n’a pas 
trop de surface. Mais si la pile est faible, le même fil de platine qui servait 
de pôle positifne développe pas d’odeur, et en donnera immédiatement une 
très forte dans lès mêmes circonstances si on lintroduit dans un tube de 
verre, de manière que le courant soit obligé de sortir uniquement par son 
éxtrémité. 

» Je crois également que c’est aux matières pondérables excessivement 
divisées , transportées par Pétincelle électrique et par la foudre, qu’on doit 
attribuer l'odeur qui les accompagne. Des essais que j'ai faits pour obtenir 
cette odeur avec différents métaux/m’'ont semblé prouver qu’elle variaït un 
peu avec la nature de chaque métal employé, quoique étant toujours de 
même genre : ce qui n'est pas étonnant. 

» Peut-être me suis-je trop étendu sur ce qui précède. Mais ce sujét me 
paraît toucher à une grande question, celle dés rapports qui existent entre 
la matière pondérable et l’électricité. Il me semble en particulier destiné à 
éclaircir le problème: F a-t1l lumière produite par l'électricité directement 
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sans l'intervention de particules pondérables ? Problème dont la solution est 
prématurée, mais devrait être plutôt négative, s'il fallait absolument se 
prononcer actuellement. 

» Je ne vous fatiguerai pas du détail des nouvelles expériences que j'ai 
faites pour montrer l’oxidation du platine et de l'or, et expliquer ainsi soit 
les courants secondaires que produisent ces métaux quand ils ont servi à 
décomposer l’eau comme pôles d’une pile, soit l'apparence pulvérulente 
que prend leur surface quand ils ont transmis dans l’eau où ils plongent 
une série de courants instantanés et dirigés alternativement en sens con- 
traires. 

» Ces détails se trouvent dans le Mémoire dont je vous ai déjà parlé. Je 
me bornerai à vous faire part encore seulement de l’un des résultats que 
j'ai obtenus en étudiant comparativement l’action du courant d’une même 
pile à force constante, en l’employant, tantôt sous sa forme ordinaire, c'est- 
à-dire à l’état de courant continu, tantôt au moyen d’un commutateur au- 
quel j'imprimais un mouvement de rotation, sous la forme ou à l’état de 
courant discontinu et dirigé alternativement en sens contraires. Je me suis 
assuré que l'effet des diaphragmes métalliques interposés sur la route du 
courant dans le liquide qu'il parcourt, qui est si considérable pour dimi- 
nuer son intensité quand ce courant est continu, devient nul ou à peu pres 
nul quand le courant est discontinu et dirigé alternativement en sens 
contraires. Cette expérience, que j'ai faite avec des diaphragmes de plu- 
sieurs espèces de métaux exige pour réussir une pile qui ait une tension 
assez forte. Elle prouve que la propriété qu'ont les diaphragmes de dimi- 
nuer l'intensité du courant est due aux altérations chimiques que leurs 
surfaces éprouvent; mais dès que le courant est discontinu et dirigé alter- 
nativement en sens contraires, chacune des deux surfaces des diaphragmes 
éprouve alternativement deux actions chimiques contraires qui se détrui- 
sent l’une l’autre, et alors rien n’arrête la transmission du courant. Aussi, 
plus ces courants, discontinus et dirigés alternativement en sens contraires, 
sesuccèdent rapidement, plus l'effet négatifdes diaphragmes devientévident. 

» On peut, en faisant usage de ce genre de courants, annuler complé- 
tement la perte d'intensité qu’éprouve l'électricité dynamique en passant 
d’un conducteur solide dans un liquide et réciproquement; et on peut 
s'assurer de cette manière, contrairement à l'opinion recue, que dans bien 
des cas les liquides conduisent mieux l'électricité que les métaux. En voici 
un exemple : deux lames de platine de 4 pouces carrés de surface chacune 
plongent dans de l'acide sulfurique étendu de 9 fois son volume d’eau dis- 
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tillée, et à une distance l’une de l’autre de 3 à 4 lignes. On les met dans 
le circuit d’un courant qui traverse également le fil de platine d’un pyro- 
mètre qu'il réchauffe et dont on peut mesurer le réchauffement par sa 
dilatation. Le courant, dans ce cas, fait marcher le pyromètre de o à 17° 

ce même courant, en traversant un gros fil de platine de + ligne de dia- 
mètre et de r pied de longueur substitué au conducteur liquide, fait mar- 
cher le pyromètre à 20°. On fait agir le commutateur de maniere à rendre 
le courant discontinu et dirigé alternativement en sens contraires ; aussitôt 
il ne fait plus marcher le pyromètre qu’à 17° au lieu de 20°, quand on met 
dans son circuit le fil de platine de + ligne de diamètre et de 1 pied de 
longueur, et il le fait marcher de 20° au lieu de 17, quand on met dans 
le circuit, au lieu du fil de platine, l’eau acidulée et les deux lames de pla- 
tine qui y plongent. Ainsi voilà ce liquide, moins bon conducteur que le 
fil de platine avec le courant continu, qui devient au contraire meilleur 
avec le courant discontinu et dirigé alternativement en sens contraires. 
Cette différence est due à ce que, dans le second cas, l'influence du pas- 
sage de l'électricité du conducteur solide dans le liquide, et réciproque- 
ment du liquide dans le solide, est devenue nulle ou à peu près nulle, 
tandis qu’elle était très considérable dans le premier cas. 

» Ainsi disparaît jusqu'à un certain point l’analogie qu'on avait cher- 
ché à établir par les expériences relatives à l'effet des diaphragmes entre 
le calorique et la lumière d’une part, et l'électricité en mouvement d’autre 
part. C’est à un effet du même genre qu'on doit aussi attribuer l’espèce 
d'interférences que j'avais cru trouver dans la rencontre de deux courants 
électriques, et dont j'ai publié les détails 11 y a trois ans. Je dois même 
dire que c’est en étudiant ce phénomène, dont j'ai constaté la parfaite exac- 
titude, et que J'ai réussi à reproduire sous différentes formes, que j'ai été 
conduit aux résultats qui précèdent et qui donnent l'explication de l'in- 
fluence des diaphragmes. 

» Je ne puis m'empêcher d'observer en terminant cette trop longue 
communication, que plus on étudie les phénomènes que présente l’élec- 
tricité, plus on arrive à reconnaître que cet agent diffère dans la forme 
sous laquelle il se présente à nous, de la lumière et du calorique, quoi- 
qu'il ait avec eux des rapports intimes. Ainsi, tandis que la lumière et le 
calorique peuvent, à l'état rayonnant, se manifester indépendamment de 
la matière pondérable, l'électricité me paraît ne pouvoir jamais en être 
isolée. 11 semblerait qu’elle est la forme sous laquelle la matière impon- 
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dérable (l'éther) se présente dans son union avec la matière pondérable. 
Mais je me laisse aller à des considérations théoriques bien prématurées 
sur un sujet dans lequel l'expérience doit parler encore longtemps avant 
de permettre à la théorie de faire entendre sa voix d’une manière un peu 
assurée... » 


a 


M. Arago rectifie une erreur, certainement involontaire, que M. de la Rive 
commise en attribuant d’une manière absolue à M. Davy la découverte 


de l’action de l’aimant sur l’arc lumineux de la pile. Voici une Note que 
M. Arago avait publiée avant la lecture à la Société royale du Mémoire de 
l'illustre chimiste anglais. 


y 
ÿ 


» Les expériences de M. OErsted me paraissent pouvoir être répétées dans 
une circonstance qui ajouterait encore à l'intérêt qu’elles doivent inspirer, 
en nous faisant faire un pas de plus vers l’explication du phénomène, 
jusqu'ici si incompréhensible, des aurores boréales. 

» Il existe, à lInstitution royale de Londres, une pile voltaique composée 
de 2000 doubles plaques de quatre pouces en carré. En se servant de ce puis- 
sant appareil, sir Humphry Davy a reconnu qu’il se produit une décharge 
électrique entre deux pointes de charbon adaptées aux extrémités des con- 
ducteurs positif et négatif, alors même que ces pointes sont encore dis- 
tantes l’une de l’autre de + ou = de pouce. Le premier effet de la dé- 
charge est de rougir les charbons : or, aussitôt que l’incandescence est 
établie, les pointes peuvent être graduellement éloignées jusqu’à quatre 
pouces, sans que pour cela la lumière intermédiaire se rompe. Cette lu- 
mière est extrêmement vive, et plus large dans son milieu qu’à ses extré- 
mités : elle a la forme d’un arc. 

» L'expérience réussit d’autant mieux que l'air est plus raréfié. Sous une 
pression d’un quart de pouce, la décharge d’üne pointe de charbon à 
l'autre commençait à la distance d’un demi-pouce; ensuite , en éloignant 
graduellement les charbons, sir Humphry Davy obtint une flatnme pour- 
pre continue, et qui avait jusqu’à sept pouces de longueur. 

»Ilest sans doute très naturel de supposer qu’un tel courant électrique 
agira sur l'aiguille aimantée tout comme s’il se mouvait le long d'un fil 
conjonctif métallique; néanmoins lexpérience me semble mériter d’être 
recommandée aux physiciens qui ont à leur disposition des piles voltai- 
ques d’une grande force, surtout à cause des vues qu’elle peut faire 
naître relativement aux aurores boréales.-Ne serait-ce pas d’ailleurs, in- 
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» dépendamment de toute application immédiate, un phénomène digne de 
» remarque que la production dans le vide ou dans lair très raréfié, 
» d’une flamme qui, agissant sur l'aiguille aimantée, serait à son tour 
» attirée ou repoussée par les pôles d'un aimarit ? » 


MÉTÉOROLOGIE OPriQuE. — Sur un arc-en-ciel engendré par la lumière 
provenant d'un nuage; par M. ve Tessan. (Communiqué par M. Arago.) 


« L'observation suivante, que j'ai eu l'occasion de faire il y a déjà plu- 
sieurs années, me semble prouver évidemment qu’un nuage peut être 
suffisamment éclairé, pour que la lumière diffuse qu’ilémet puisse produire 
des ombres. 

» Me trouvant sur la terrasse des Tuileries, dite du bord de l’eau, 
j'aperçus, dans l’est, deux magnifiques arcs-en-ciel, lun sur l'autre: 
séparés au plus de 2 ou 3% degrés, ils paraissaient concentriques et 
avaient tous les deux leurs couleurs rangées dans le même ordre de su- 
perposition que celles des arcs-en-ciel ordinaires. Ces couleurs étaient seu- 
lement un peu moins intenses dans l'arc supérieur que dans l’autre. 

» Je regardai vite vers l’ouest, pour voir la cause de ce phénomène sin- 
gulier, et j'aperçus dans le vertical du soleil, à 2 degrés environ au-dessous 
de cet astre, la partie supérieure d'un cumulus si vivement éclairée, que 
l'œil ne pouvait en supporter l'éclat presque égal à celui du soleil lui-même. 
C'était évidemment là la cause de l’arc-en-ciel supérieur, l’autre étant pro- 
duit, comme à l'ordinaire, par le soleil. Trop occupé de ce qui se passait 
dans les régions supérieures, je ne pensai pas à constater l'existence de 
deux ombres portées par les corps terrestres non verticaux; mais il me 
semble qu'on ne peut guère douter qu'il n’en fût ainsi, vu la grande in- 
tensité des rayons émis par le nuage. 

» Il me paraît toutefois bien difficile d'expliquer l'observation faite par 
M. Alexis Perrey à Langres, par l'intensité seule de la lumière émise ou 
réfléchie par les nuages; car, d'apres la description du phénomène, la ligne 
qui, passant par Langres, joignait les nuages du S.-E. à ceux du N.-0., de- 
vait être convexe vers la terre, et c’est là l'opposé de ce qui arrive généra- 
lement aux trajectoires lumineuses dans l’atmosphère. » 


M. Rarw, en adressant à l'Académie, au nom de la Société royale des 
Antiquaires du Nord, un supplément aux Æntiquitates americanæ (voir 
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au Bulletin bibliographique), donne une idée des questions qui sont 
traitées dans ce supplément. Après avoir appelé l'attention sur les ruines 
d’un édifice qui se voient encore aujourd’hui à Rhode-Island , et que l'on 
attribue aux expéditions scandinaves antérieures à l’époque de Colomb, 
M. Rafn revient sur une question qu'il avait déjà traitée dans le volume 
précédent, la détermination approximative de la latitude de ce V’inland 
où s'étaient établis les Scandinaves. Suivant l'interprétation qu'il donne 
de certains passages d'anciens documents , la durée du jour le plus court 
dans ce pays aurait été de neuf heures; d’où il résulterait que la lati- 
tude du lieu de, l'observation serait de 41°24/ environ. Ainsi la partie 
de la côte dont il est question , appartiendrait au golfe appelé aujourd'hui 


Mount-Hope Bar. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Remarques à l'occasion d'une lettre de M. Péclet. 
— Extrait d'une Lettre de M. Pezrrran. 


« .... M. Péclet me reproche d’avoir cité comme de lui un chiffre qui 
appartient à M. Clément. C’est une erreur que j'ai commise, je suis forcé 
d’en convenir. J'ai supposé que M. Péclet était l’autenr des expériences sur 
la transmission de la chaleur, sur lesquelles il a fondé tousles préceptes qu'il 
donne aux constructeurs d’appareils de distillation et d’évaporation ; j'ai eu 
tort, et je m’empresse de reconnaître que ces expériences sont réellement 
de M: Clément. 

» Quant aux travaux de M. Péclet postérieurs à la publication de 
son Traité de la Chaleur, et dont je ne pouvais, dit-il, ignorer l’exis- 
tence, si je ne les ai pas cités c’est qu'ils m'ont paru n'avoir aucune 
espèce de rapport avec le problème d’évaporation dont je m’occupais, 
car M. Péclet s’est astreint à élever la température d’un liquide au moyen 
d’un autre liquide; il a trouvé que la transmission à travers le métal 
devenait d'autant plus prompte, que le déplacement des molécules liquides 
était plus rapide, au point que l'influence du coefficient de conductibilité 
du métal disparaissait, à côté de celle de l’agitation. 

» Maïheureusement M. Péclet à renoncé à faire ses expériences dans les 
cas où les corps changent d'état : d’une part, il n’a pas voulu employer la 
fusion de la glace; de l'autre part, il n’a pas porté son liquide à l'ébullition, 
et c'est précisément à raison du changement d'état que mes résultats dif- 
férent de ceux qu’on a précédemment publiés, car, lorsqu'une molécule li- 
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quide en contact avec le métal chauffé prend tout-à-coup , en se réduisant 
en vapeur , cinq fois et demie la capacité calorifique qu’elle avait, son déplace- 
ment, accéléré d’ailleurs par sa grande légèreté spécifique, devient beau- 
coup moins important que dans les cas où M. Péclet a opéré. 

» Quant aux expériences de MM. Thomas et Laurens, dans lesquelles un 
mètre carré de surface de chauffe a évaporé 400 kil. d’eau à l'heure, c’est 
une circonstance que plusieurs appareils ont présentée fortuitement, que 
j'ai rencontrée moi-même plusieurs fois, mais qui n’a jamais été réalisée 
constamment et méthodiquement. Je n’aurais pas osé citer à l’Académie 
des résultats accidentels et que je n'aurais pas été certain de reproduire 
à volonté : c’est pourquoi je me suis borné à affirmer que mes appareils 
peuvent évaporer 15 kil. d’eau par mètre carré de surface de chauffe, pour 
une différence de 4° centigrades; qu’en employant le jet de vapeur, ces ap- 
pareils réalisent une économie de plus des deux tiers du combustible, et 
qu'’enfin ils sont de nature à fonctionner par l'intermédiaire d’une force mé- 
canique quelconque. » 


M. Couzrer adresse quelques considérations sur l'eau considérée comme 
boisson; il insiste sur les avantages qu’on trouverait à faire usage d’eau 
distillée, non-seutement à bord des navires, mais encore dans différents 
lieux où des maladies graves sont généralement attribuées, par les méde- 
cins, à l'usage d’une eau impure. Des expériences qu’il a faites récemment 
le portent à ne pas attacher une grande importance, sous le rapport hy- 
giénique, à l'absence d'air dans les eaux récemment distillées. 


Une personne qui signe du nom de Franaïs adresse, à l’occasion de la 
polémique entre MM. Burdin et Fourneyron, une Lettre qui ne paraît pas 
de nature à être renvoyée à la Commission chargée de se prononcer sur 
la question en litige. 


M. Nasr, attaché à l'ambassade de Sardaigne, adresse le programme 
d'un monument qu'on se propose d'élever, au moyen de souscriptions, 
à la mémoire de J.-B. Beccaria , dans la ville de Mondovi, patrie de ce 
célebre physicien. 


M. Hainy écrit relativement à un météore lumineux qu’il dit avoir ob- 
servé, dans la journée du 1% au 2 de ce mois, entre deux et trois heures de 
l'après midi. 
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M. Vazcer adresse une Note sur le mouvement diurne du baromètre. 


M. pe Barruez ne BEAuverr transmet un numéro du Journal de Ma- 
rennes , dans lequel il a montré que la substance jaune pulvérulente qu’on 
a vue tomber avec la pluie, dans le mois d'avril n’est pas du soufre, comme 
on l'a dit dans un précédent numéro de ce journal, mais du pollen de dif- 
férents conifères dont la floraison correspond à cette époque. 


M. pe Pomwarëne adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


ERRAT'A. (Séance du 10 mai 1841.) 


Page 846, ligne 14, au lieu de 90; Lisez 12 
Page 867, ligne 26, au lieu de piatrique, lisez pratique. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences; 1°" semestre 1841, n° 19, in-4°. 

Annales des Sciences naturelles ; \janvier 1841, in-8°. 

Remarques sur l'origine des substances minérales contenues dans les 
Végétaux et les Animaux; par M. Virey; + de feuille in-8°. 

Coup d'œil historique et statistique sur le Texas; par M. H. Fournet ; 
in -8°. 

Traité de Pathologie iatrique ou médicale et de Médecine pratique ; par 
M. Piorry; 6° livraison, in-8°. 

Revue critique des Livres nouveaux ; rédigée par M. CnerBuLirZ; 0° an- 
née, n° 5; 1841, in-8°. 

Revue progressive d'Agriculture, de Jardinage, d'Économie rurale et 
domestique; mai 1841, in-8°. 

Paléontologie française ; par M. Arcwne D'Ormieny; 18° liv., in-8°. 

Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires; mai 1841, in-8°. 

Le Technologiste ; mai 184r, in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier; mai 1841, 
in-8°. 

Description des Cancellaires fossiles des terrains tertiaires du Piémont; 
par M. L. Berrarpi. (Extrait des Mémoires de l’Académie des Sciences de 
Turin, 2° série, tome HI.) Turin, in-4°. 

Tialicorum amphibiorium genera et species; in-fol., tableau et planches. 

The Edinburgh.... Nouveau journal philosophique d'Edimbourg ; 
janvier à avril 1841, n° Go, in-8°. 

The seventh... 7° Rapport annuel de la Société Polytechnique de 
Cornouailles ; année 1839; Falmouth, in-8°. 

Supplement... Supplément aux Antiquitates americanæ, publié sous 
les auspices de la Société des Antiquaires du Nord; par M. C.-C. Rars; 
Copenhague, 1841, in-8°. (En anglais.) 

Gelchrte... Nouvelles scientifiques , publiées par les Membres de l'Aca- 
démie royale des Sciences de Bavière; tome VII à XI; Munich, 1838 
à 1840, in-8. 


(921 ) 

Abhandiungen... Mémoires de la classe de Philosophie etde Philologie 
de l'Académie royale des Sciences de Bavière; 1 vol., 2° et 3° par- 
tie, Munich, 1838; et ILL° vol., 1" partie; Munich, 1840; in-4°. 

Abhandlungen... Mémoires de la classe Physique et Mathématique de 
l'Académie royale des Sciences de Bavière, I vol., 1° partie; Mu- 
nich, 1840, in-4°. 

Physikalisch... Recherches physiques-astronomiques sur le système du 
Monde; par M. À. Bopuzyrsxi; Leipsig, 1838, in-8°. 

Zum andenken... Éloge historique de Blumenbach; par M. Marx; 
Gottingue, 1840, in-4°. 

Prospetto... Prospectus pour une amélioration dans l'art séricicole , à 
l'usage des éleveurs de Vers à soie; par M. Ormea; Turin, 1841, in-16. 

Gazette médicale de Paris; tome IX, n° 20,in-4°. 

Gazetie des H6pitaux; n° 58— Go. 

L’'Expérience, journal de Médecine; n° 202, in-8. 

La France industrielle ; jeudi 13 mai 1841. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 24 MAI 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


RAPPORTS. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Rapport sur des observations de M. Rocuer, 
d'Héricourt, concernant la Géographie physique, la Météorologie et 
la Géologie de quelques parties des bords de la mer Rouge et de 
l’Abyssinie. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Élie de Beaumont, Dufrénoy, rapporteur.) 


« M. Rochet, guidé par l'amour de la science, avait formé le projet 
d'explorer l’Abyssinie dans toute $on étendue. Des circonstances ne lui 
ont pas permis de le réaliser dans son entier. Après avoir descendu la mer 
Rouge jusqu'au détroit de Bal-el-Mandel, M. 'Rochet est entré dans le 
royaume d’Adels, qu'il a traversé du N.-E. au S.-O., pour se rendre ensuite 
dans le royaume de Choa. Le souverain de cette contrée a accueilli notre com- 
patriote avec beaucoup de bienveillance et lui 4 fourni les moyens matériels 
de remplir la mission qu’il s'était donnée; l’entretenant à ses frais dans 
sa capitale, il a mis à sa disposition de nombréuses escortes pour l’accom: 
pagner dans ses excursions. Malheureusement pour la science, M: Rochèt 
n'avait pour instruments qu’une simple boussole avec alidade et un ther- 
mométre, circonstances qui l'ont empêché de donner à ses observations 
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toute la précision désirable. Néanmoins son voyage fournira encore à la 
géographie des données précieuses en fixant approximativement la posi- 
tion d’un grand nombre de lieux jusqu'ici inconnus, ou placés d’une ma- 
nière tres erronée sur les cartes de cette partie de l’Afrique. La géologie 
y puisera également quelques renseignements utiles sur lesquels nous al- 
lons fixer spécialement l'attention de l'Académie. 

» Les bords de la mer Rouge, dans les environs de Toujourra, sont for- 
més d’un terrain très moderne, composé en partie d’une argile calcaire 
contenant un grand nombre de coquilles, et qui atteint jusqu’à 40 ou 5o 
mètres de hauteur. Malgré cette élévation, la présence de coquilles (1) 
toutes semblables à celles qui vivent actuellement dans les mers d’Afrique, 
ainsi que nous l’indiquons dans une note ci-jointe, nous fait penser que 
le taf argilo-calcaire dont M. Rochet a reconnu l’existence sur plus de douze 
lieues d’étendue, appartient à l’époque actuelle, et qu'il est le produit 
d’encroûtements analogues à ceux signalés depuis long-temps sur beau- 
coup de points de la Méditerranée et de la mer Rouge. A peine M. Rochet 
avait-il quitté les bords de la mer, qu'il fut obligé de traverser une chaîne 


(1) Coquilles trouvées à une demi-lieue au N.-0. du village de Toujourra, dans une 
roche calcaire en décomposition, élevée de 40 à 50" au-dessus du niveau de la mer. 


Solarium perspectivum... Lamk..... Coquille vivante dans l’Océan indien. 

Rostellaria curvirostris.... Eamk..... Coquille vivante dans l’océan des Moluques. 

Strombua gibberulus.... . Lamk..... Coquille vivante dans les mers de l’Inde et des 
Moluques. 

Terebra flammea?... .. Lamk..... Coquille vivante dans les mers de l’Inde et fos- 


sile en Italie. 
Conus Aldovrandi..,.... Brocchi... Fossile en Italie. 


Conus wirginalis........ Brocchi... Idem. 

Foluta coronata?........ Brocchi... Idem. ‘ 

Ostrea imbricata........ Lamk..... Coquille vivante dans l'Océan des grandes Indes. 

T'ridacna squamosa.…....…. Lamk..... Idem. 

Cardita intermedia....... Lamk..... Coquille vivante dans les mers de la Nouvelle- 
Hollande et fossile en Italie. 

V'eaus rugusa?...... ... Gmel..,.. Coquille vivante dans les mers de l’Inde et fos- 
sile en Italie. 

Cardium rugusum. ....: + Lamk...., Coquille vivante dans les mers de l'Inde. 

Aïca,dilupit. .....,,,... Lamk..... Coquille vivante dans la mer Rouge, fossile en 
Italie et dans le sud de la France. 

Péctunpus euh se ae . N'a pu être assimilé à aucune espèce ni vivante 


ni fossile. 


( 925 ) 
de collines assez élevées , dont la couleur, la nature des roches et la dis- 
position du sol lui rappelérent tout d’abord les terrains volcaniques de 
l'Italie, qu'il avait visités à plusieurs reprises. 

» Ces roches volcaniques recouvrent da surface de la plus grande partie 
du pays d’Adel que M. Rochet a parcourue. Il cite cependant dans plu- 
sieurs localités la présence du granite, du gneiss et de terrains tertiaires, 
de sorte qu'il paraîtrait que cette contrée ; formée, comme l'Auvergne, 
de terrains anciens au milieu desquels il existerait quelques petits bassins 
tertiaires, aurait été traversée en tout sens par des éruptions volcaniques. 
-e manque absolu d'échantillons ne nous permet pas d'émettre une opi- 
nion certaine sur la nature de ces terrains volcaniques; toutefois plusieurs 
faits signalés par M. Rochet nous font présumer qu'il existe à la fois des 
terrains trachytiques et des volcans récents. L'existence de ces derniers est 
certaine; la seule inspection des dessins exécutés sur les lieux par M. Rochet, 
ne laisse aucun doute à cet égard. Ils offrent des coulées semblables aux 
chères de l’Auvergne et du Vésuve. 

» Près d’Alexitane, on voit même s'élever plusieurs petits cônes tron- 
qués de 10 à 12 mêtres de haut, enveloppés de tous côtés par une. lave 
vitrifiée, hétérogène; ces petits cônes sont.la représentation fidèle des 
bouches qui s'ouvrent dans quelques éruptions sur les flancs des volcans 
brülants et par lesquels la lave se déverse. 

» Les principaux lieux du pays d’Adel, où M. Rochet signale ce genre 
de volcans, sont Alexitane, Gagade, Nechellé et Ségaddara. Pres de ce der- 
nier village, il existe un plateau volcanique qui domine le pays sur plus 
de 50 lieues de circonférence. La couleur sombre du sol, l'absence presque 
complète de végétation sur toute cette vaste étendue, montrent que tout 
ce pays a été en proie aux actions volcaniques. 

« J'ai, dit M. Rochet, visité le Vésuve, Stromboli et lEtna; la lave de 
» tous ces volcans réunie ne Peut servir de terme de comparaison pour 
» celles que ma vue embrassait du haut du plateau de Ségaddara. » 

» Les terrains tertiaires sont fréquemment mélangés aux roches volca- 
niques ; ces dernières, arrivées au jour à une.époque postérieure au dépôt 
de ces terrains, les ont soulevés et portés quelquefois à des hauteurs assez 
considérables. 

» M. Lecocq, qui, sur notre demande, a bien voulu se charger de la 
détermination du peu de fossiles que M. Rochet à rapportés, regarde 
somme appartenant au terrain tertiaire inférieur le calcaire argilo-siliceux 


qui occupe une surface assez considérable à Gaubade, dans le désert des 
125. 
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Adels, à 25 lieues au sud-sud-ouest de la baie de Toujourra. Le Cerithium 
subpunctatum, qui se trouve à Grignon et à Houdan, caractérise le calcaire 
de Gaubade, dans lequel il existe avec une profusion telle, que M. Rochet à 
pu en ramasser plusieurs poignées’sans aucune recherche. Il est à regretter 
que nous ne puissions fonder ce rapprochement curieux que sur un seul 
fossile. Le terrain tertiaire inférieur, si puissant dans le terrain de Paris, n’est 
connu dans le midi de la France qu'aux environs de Bordeaux , et nous ne 
croyons pas qu’on ait encore cité cette formation dans aucun point du 
bassin de la Méditerranée. 

» Les terrains volcaniques se prolongent jusqu’au royaume de Choa, 
mais ils sont exclusivement concentrés dans les provinces est de cet 
état, c'est-à-dire dans celles qui sont limitrophes d’Adel. M. Rochet y si- 
gnale, à 19 lieues à l'est d’Ankobar, capitale de ce royaume, outre plusieurs 
volcans éteints, un volcan en combustion nommé Dofäne. 

» D'après la description qu’il donne et que nous transcrivons, le Dofàne 
nous paraît être plutôt une solfatare analogue à celle de Pouzzoles qu’un 
volcan proprement dit. 

« Il constitue une montagne isolée au bord d’une grande plaine formée 
» de roches trachytiques décomposées en partie par le feu. Ce volcan n’est 
» percé à l'intérieur que d’un seul cratère sur les parois duquel il se dé- 
» pose des plaques de soufre qui offrent toutes les nuances depuis le jaune 
» le plus clair jusqu'au rouge-brun. La bouche de ce volcan vomit cons- 
» tamment de la vapeur et de la fumée. » 

» Le sol du royaume de Choa est particulièrement formé de roches gra- 
nitiques ; les montagnes qui le circonscrivent presque de tous côtés, tem- 
pérent beaucoup la chaleur de ce climat africain; les pluies abondantes 
qui reviennent périodiquement deux fois chaque année, permettent de 
faire par an deux moissons de céréales. 

» M. Rochet a joint à son Mémoire plusieurs tableaux contenant des 
observations thermométriques faites avec soin ; il a en outre donné la tem- 
pérature d’un assez grand nombre de sources chaudes, lesquelles sont fort 
abondantes dans la partie est du royaume de Choa et dans le pays d’Adel. 
Il en cite trois à Fine-Fini , situées à 20 lieues à l’ouest d’Ankobar, dont 
l’eau, qui en jaillit à grands jets comme au Geyser, en Islande, possède 
une température de 80° Réaumur. 

» L'ensemble de circonstances que nous venons de résumer nous paraît 
indiquer que dans la contrée explorée par M. Rochet, il existe un foyer 
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volcanique encore en activité. De nouvelles observations montreront si ce 
foyer volcanique se rattache à celui déjà connu sur les côtes de l'Arabie. 

» Il résulte de cet exposé succinct, que, bien qu'’incomplet, le voyage de 
M. Rochet présente un véritable intérêt, en ce qu'il nous fournit des do- 
cuments sur une contrée où jusqu'ici aucun géologue n'avait pénétré. 
M. Caillaud n’avait pas dépassé le Sennaar, et les observations si curieuses 
de M. Russigner se rapportent principalement à la partie de l'Afrique 
comprise entre le Darfour et l’Abyssinie. 

» M. Rochet se propose de faire un second voyage dans ab: les 
relations qu’il y a établies lui en fournissent les facilités. Le séjour qu'il a 
fait en Europe lui a en outre permis de se livren à quelques études qui 
rendront ce second voyage plus profitable aux sciences. Le zèle et le dé- 
vouement de ce jeune voyageur nous paraissent devoir être encouragés par 
l’Académie ; il serait également très heureux s'il pouvait emporter quelques 
instruments qui lui manquent et dont nous joignons la liste à la fin de ce 
Rapport. 

» Votre Commission vous propose en conséquence : 

» 1°, De remercier M. Rochet d'Héricourt de la communication intéres- 
sante qu'il vous a faite sur son voyage en Abyssinie; 

» 2°. Qu'il soit donné, comme encouragement à ce jeune voyageur, les 
instruments suivants: 

» Une boussole à niveau; 

» Une boussole de voyage; 

» Deux baromètres de hauteur; 

» Quatre thermomètres pour mesurer la température du sol; 

» Un sextant; 

» Un horizon artificiel; 

» Et deux niveaux d’eau. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


GÉOLOGIE. — Rapport sur une communication géologique de M. le docteur 
Le Guirrou. 


(Commissaires , MM. Cordier, Élie de Beaumont rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, M. Cordier et moi, de prendre connais- 
sance d’une lettre qu’elle a reçue dans la dernière séance, de M. le docteur 
Le Guillou, chirurgien-major de la Zélée, l'une des deux corvettes de la 
dernière expédition dirigée par M. Dumont-d’Urville. 
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» Cette lettre est relative aux observations géologiques que M. Le Guillou 
a faites dans deux des contrées les plus intéressantes explorées par l'expé- 
dition, savoir , au détroit de Magellan et à la pointe méridionale de la Tas- 
manie ou terre de Van-Diemen. 

» Sur les côtes du détroit de Magellan, M. le docteur Le Guillou à visité 
quatre localités principales: le port Galant, le port Saint-Nicolas, le port 
amine et le hâvre Pecket. Il y a reconnu quatre terrains bien distincts. 

» 1°. Des roches de la classe de celles qu’on appelle primitives; 

» 2°, Des roches schisteuses, calcaires et arénacées en couches inclinées, 
de la classe des terrains secondaires; 

» 3°, Des assises presque horizontales de roches marneuses et arénacées, 
dont quelques unes renferment un grand nombre de cailloux roulés, et 
d’autres des lignites: elles sont probablement tertiaires; 

» 4°. Des dépôts d’alluvion. 

» M. Le Guillou a en outre observé des blocs erratiques jusqu’à une 
grande hauteur au-dessus du niveau de la mer. 

» Les couches secondaires du port Saint-Nicolas et du port Famine ont 
présenté à M. Le Guillou des couches minces de calcaire compacte, gris- 
brunâtre, alternant avec des couches schisteuses, le tout recouvert par des 
grès et de grandes masses de poudingues. Il a recueilli dans les trois pre- 
miéres de ces roches différents fossiles, tels que de grosses hamites, un 
petit fossile discoïde qui ressemble à une ammonite, des fragments de co- 
quilles fibreuses qu’on peut assimiler à des catillus et des bivalves analogues 
à des lingules. Les premiers de ces fossiles rappellent ceux qui caractérisent 
les terrains crétacés inférieurs, tant en Europe que dans l'Amérique du 
Nord. Leur comparaison avec les fossiles des terrains crétacés inférieurs, si- 
gnalés depuis quelques années en différents points des Andes de PAmé- 
rique méridionale et particulièrement au Chili, présentera un véritable in- 
térèt. Les dépôts tertiaires observés par M. Le Guillou ne sont peut-être 
eux-mêmes que le prolongement des terrains tertiaires si remarquables qui 
constituent le sol des côtes de la Patagonie et celui des pampas de Buenos- 
Ayres; l'étude comparative des collections de M. Le Guillou et de celles que 
M. Alcide d'Orbigny a rapportées de la Bolivie et de la république Argen- 
tine, éclairera vraisemblablement plusieurs points importants de la science. 
Les roches des quatre classes indiquées ci-dessus se succèdent de l'ouest à 
l'est sur les rivages du détroit de Magellan, à peu pres dans l’ordre où elles 
se succéderaient dans une anse transversale de l'Amérique du Sud, depuis 
les rivages du Chili jusqu'à l'embouchure de la Plata, 
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» Dans la partie méridionale de la Tasmanie, ou terre de Van-Diemen, 
aux environs de Hobart-Town, M. Le Guillou a trouvé des calcaires, des 
grès , des roches argileuses de diverses natures, à stratification tantôt con- 
cordante, tantôt discordante, ainsi que des masses remaniées (conglomé- 
rats et sables). Il rapporte des échantillons d’un terrain présentant des 
associations de fossiles qui paraissent nouvelles; il a recueilli dans des cal- 
caires compactes gris et dans des grès jaunâtres qui alternent régulièrement 
avec eux, en couches légèrement inclinées, des spirifers de diverses es- 
pèces, des productus, des coquilles turbinées analogues, les unes à des 
evomphalus et les autres à des trochus; des polyÿpiers réticulés aplatis, 
ayant la forme de flustres. On serait tenté de rapporter ces fossiles, surtout 
les premiers, aux terrains de transition ; maïs ils sont accompagnés de grands 
peignes striés, d’un facies beaucoup plus moderne, engagés dans les mêmes 
échantillons. Le cassage de ces échantillons, dont plusieurs sont très vo- 
lumineux, mettra probablement à découvert des individus mieux carac- 
térisés que ceux que l’on voit actuellement, et une bonne description de 
ces fossiles, accompagnée de figures soignées, sera pour la paléontologie 
un document aussi précieux que nouveau. 

» M. Le Guillou a encore recueilli dans la même sérié de couches dés 
empreintes végétales qui, quoique incomplètes, rappellent les équisitacés 
de nos terrains houillers: 

» Enfin dans un calcaire jaunâtre plus moderne, d'apparence lacustre, il 
a découvert des impressions de feuilles dicotylédonées et des cavités ellip- 
soïdales qui semblent dues à des fruits durs ou à des œufs. 

» On peut encore citer, au nombre des objets curieux rapportés par 
M. Le Guillou de la Tasmanie, un tronc d'arbre silicifié, de la plus belle 
conservation , trouvé dans une position verticale, au milieu d’une roche 
amygdaloiïde. 

» M. Le Guilloù à aussi recueilli sur les côtes‘de la Tasmanie de nom- 
breux échantillons de roches hypersthéniques et'basaltoïdes. Plusieurs 
de ces roches sont fort belles et intéressantes par leur gisement; elles pren- 
dront un nouveau degré d'intérêt, s’il peut être permis à M. Le Guillou de 
les comparer aux roches du même genre qui ont été recueillies es différents 
points de ces parages par les diverses expéditions françaises qui les ont par- 
courus depuis celle du capitaine Bodin- 

» Indépendamment des documents relatifs au détroit de Magellan et à 
la Tasmanie, M. Le Guillou a mis sous nos yeux les notes qu'il a recueillies 
sur beaucoup d’autres points, le catalogue raisonné des échantillons qu'il 
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a rassemblés,dans tout le cours de l'expédition, et la collection qu'il a dé- 
posée dans les galeries du Muséum. Cette collection se compose de plus 
de 3,000 échantillons que M. Le Guillou a recueillis non-seulement sur les 
plages où il a abordé, mais même sur des montagnes assez éleyées et assez 
avancées dans les terres, avec un zèle etune activité que vos Commissaires 
ne se sont pas lassés d'admirer. 

» Nous pensons que les amis des sciences doivent desirer la publica- 
tion complète des observations de M. Le Guillou et que les ressources dont 
le Ministère de la Marine dispose!si libéralement en faveur des voyages de 
circumnavigation ne sauraient être mieux appliquées. Cette publication ne 
doit pas se réduire à une simple nomenclature, elle exige une élaboration 
qui ne peut manquer d’être longue. M. Le Guillou doit étudier, nommer, 
décrire ses roches et ses fossiles; il doit.en outre les comparer non-seulement 
aux collections d'Europe, mais aussi à celles que ses devanciers ont re- 
cueillies sur tant de plages lointaines et déposées comme lui au Muséum 
d'Histoire naturelle. Cette comparaison ne peut être bien faite qu’à la con- 
dition préalable d’être faite à loisir; il est d’ailleurs impossible que le travail 
de M. Le Guillou se termine avant celui de ses compagnons de voyage, 
puisqu'il consistera en partie à placer sur les plans nautiques et topogra- 
phiques dont l'expédition a rapporté les éléments, les couleurs géologiques 
qu'il a étendues sur des croquis pris à la hâte pendant les relâches. 

» Si M. le D' Le Guillou était obligé de reprendre dans un bref délai son 
service dans les ports, les espérances que nous fait concevoir l'abondance de 
ses matériaux s'évanouiraient en grande: partie; il lui resterait le mérite 
d’avoir enrichi le Muséum d’unesuite nombreuse d'échantillons, maïs ses 
notes et ses souvenirs seraient perdus pour la science. Nous pensons qu’ils 
doivent au contraire fournir la base d’une des parties essentielles de la pu- 
blication à laquelle l'expédition des corvettes l’AÆstrolabe et la Zélée va pro- 
bablenrent donnen lieu. Si l'Académie sanctionnait le témoignage favorable 
que ses Commissaires croyent devoir rendre aux travaux commencés par 
M. Le Guillou, M. le, contre-amiral Dumont-d’Urville, dont le zèle pour 
tout ce qui pouvait contribuer au succès des expéditions qu’il a dirigées a 
reçu d’une manière si constante le suffrage de ses compagnons, s’empres- 
sera sans doute de prendre près du Ministère de la Marine les mesures 
nécessaires pour ne pas être privé d’un collaborateur aussi utile que 
M. Le Guillou. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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GÉOMÉTRIE. — Rapport sur un Mémoire de M. STEINER, intitulé : Sur 
le maximum et le minimum des figures dans le plan, sur la sphère et 
dans l’espace en général. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm , Liouville rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, M. Cauchy, M. Sturm et moi, de lui faire 
un rapport sur un Mémoire de M. Steiner, relatif aux maxima et minima 
des figures géométriques. Ce Mémoire roule principalement sur les figures 
planes et sphériques que l'auteur traite à la fois par une méthode simple et 
uniforme : c’est la premiére partie d’un travail très étendu qu’il publiera 
bientôt et où il développera d’autres méthodes à l’aide desquelles on peut 
aborder les questions analogues pour des aires ou des volumes quel- 
conques. 

» Après avoir rappelé que sur un plan, 1° le triangle isoscèle est maxi- 
mum entre tous les triangles de même base et de même périmètre; 2° le 
triangle rectangle est maximum entre tous les triangles qui ont deux côtés 
donnés, M. Steiner observe que le premier de ces deux théorèmes s'étend 
de lui-même à la sphère, mais que le second doit être, comme on sait, un 
peu modifié, le triangle maximum étant alors celui dont l'angle compris 
entre les côtés donnés, est non pas droit, mais égal à la somme des angles 
à la base; et pour le faire voir ilse sert d’une belle propriété des triangles 
sphériques de même base et d’aires équivalentes que Lexell avait démon- 
trée en partie, mais qui se trouve ici complétée d’une manière très heu- 
reuse. Des calculs de Lexell, fondés sur les formules de la trigonométrie, 
résultait en effet cette conséquence, que les sommets des triangles sphé- 
riques dont il s’agit sont tous situés sur une circonférence de cercle. Or 
la méthode purement géométrique et bien plus simple de M. Steiner 
prouve, en cutre, que cette circonférence passe toujours par les deux 
points diamétralement opposés aux extrémités de la base. Ainsi complété 
par un énoncé plus précis , le théorème de Lexell devient tout à la fois plus 
élégant et beaucoup plus utile. 

» Déjà M. Steiner en avait fait la base d’un Mémoire relatif à la transfor- 
mation et à la division des Jigures géométriques , qui a paru en 1827, dans 
le Journal de M. Crelle , et qui avait pour but de rapprocher les opérations 
de la géométrie sphérique de celles de la géométrie plane, Dans le Mémoire 
dont nous rendons compte aujourd'hui, ce même théorème sert aussi à 


CR, 1841, 17 Semestre, (T, XII, N°94.) 126 


(932 ) 
rendre semblables entre elles, et pour ainsi dire identiques, les démonstra- 
tions pour les figures planes et celles pour les figures sphériques. Aussi 
l’auteur se borne le plus souvent à énoncer les théorèmes pour les figures 
planes : quand on passe ensuite aux figures sphériques, on a à peine be- 
soin de changer çà et là quelques mots. 

» Après avoir établi les lemmes préliminaires que nous venons de rap- 
porter, M. Steiner s'occupe de la démonstration d’un théorème qu'il 
nomme théorème principal , et qui mérite en effet ce nom, puisque l’auteur 
en tire presque immédiatement tous les autres. Il s’agit de trouver la 
courbe fermée qui, sous un périmètre donné, comprend la plus grande aire 
possible. L'aire d’une figure quelconque étant toujours contenue dans celle 
du cercle décrit d’un des points de son périmètre comme centre avec un 
rayon égal à la moitié de ce périmètre, il s'ensuit qu'avec un périmètre 
donné l'aire ne peut pas grandir au-delà d’une certaine limite : il ya donc une 
ou plusieurs figures pour lesquelles l'aire est la plus grande possible, et 
l’on voit d’abord que ces figures ne peuvent avoir aucune partie rentrante, 
puisqu'en remplaçant chaque partie rentrante par une partie égale en 
saillie on agrandirait l'aire sans allonger le périmètre. En général , la figure 
maximum doit jouir de cette propriété qu'on ne puisse pas en augmenter 
l'aire en altérant sa forme sans augmenter son périmètre. On sait du reste, 
depuis longtemps, que cette figure maximum est un cercle; mais la dé- 
monstration très directe, très rigoureuse et parfaitement simple de M. Steiner, 
mérite d’être rapportée. 

» Partons d’un point À pris à volonté sur le périmètre d’une figure 
maximum; transportons-nous, le long de ce périmètre, jusqu’au point B 
qui le partage en deux parties d’égales longueurs : la droite AB devra 
partager aussi l'aire de la figure en deux parties &, 8 équivalentes entre 
elles, car si l’une de ces deux parties (+ par exemple) était plus grande 
que l’autre, il suffirait de la reproduire de l’autre côté de AB pour obtenir 
une aire 24 plus grande, sous un périmètre égal, que la primitive (24 8), 
qu’on prétendait être un maximum. 

» Il faut donc admettre que la droite AB, qui divise en deux par- 
ties d’égales longueurs le périmètre de la figure maximum, partage aussi en 
deux parties équivalentes l'aire de cette figure. Cela étant, je prends sur 
l'une des moitiés du périmètre, sur celle qui termine la partie « par exemple, 
un point M quelconque que je joins aux deux extrémités A et B de la base 
par deux droites AM, BM, et je disque le triangle ainsi obtenu sera rectangle 
en M. Car dans le cas contraire, on aurait une figure isopérimetre plus 
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grande que 24, c’est-à-dire plus grande que la figure maximum, en 
construisant avec les deux côtés AM et BM du triangle AMB un nou- 
veau triangle, rectangle en M, reproduisant ce triangle symétriquement de 
l’autre côté de AB, puis ajoutant en saillie, sur les côtés AM, AM et BM, BM 
de nos deux triangles rectangles, les segments placés sur les côtés de même 
nom dans la figure primitive. La figure ainsi obtenue aura évidemment 
un périmètre égal au périmètre de la figure primitive, et en même temps 
elle aura une aire plus grande, car sa moitié au-dessus de AB surpasse la 
moitié + de la figure primitive, le triangle rectangle AMB étant plus grand 
que le triangle non rectangle qui a les deux mêmes côtés AM, BM. 

» Ainsi tous les triangles qu’on peut construire en joignant un point M 
quelconque du périmètre aux extrémités de la base fixe A B sont rectangles 
en M: ce périmètre est des-lors une circonférence de cercle décrite sur 
AB comme diamètre, (C. Q. F. D. 

» La démonstration que nous venons de donner est relative aux figures 
planes. Pour l’étendre aux figures sphériques, il suffit de changer les droites 
AB, AM, BM en des arcs de grand cercle, et de remplacer conformément 
à ce qu'on a dit plus haut, les mots #riangle rectangle par ceux-ci : triangle 
dont l'angle au sommet est égal à la somme des angles à la base. Ce dernier 
triangle jouit au reste, comme le triangle rectangle plan, de cette propriété 
que le cercle circonscrit ou qui passe par les trois sommets a son centre 
au milieu de la base. 

» Les exemples suivants montreront avec quelle facilité le théorème 
principal conduit l’auteur aux théorèmes connus sur les polygones plans 
ou sphériques , théorèmes que lon place ordinairement et très mal à propos 
avant celui-là. 

» Inscrivons dans un cercle un polygone quelconque, puis comparons ce 
polygone à tous les polygones inscriptibles ou non qu’on pourrait cons- 
truire avec les mêmes côtés en altérant d’une manière quelconque et la 
grandeur des angles et l’ordre dans lequel les côtés se succèdent. L’aire 
commune de tous les polygones inscrits sera un maximum, car sans cela, 
en appliquant sur les divers côtés d’un polygone non inscriptible ayant une 
aire plus grande, les segments correspondants du cercle primitif, on for- 
merait une figure nouvelle ayant un périmètre égal au périmètre de ce 
cercle et une aire plus grande, ce qui est absurde. 

» Donc tout polygone maximum entre ceux que l'on peut construire 
avec des côtés donnés, est inscriptible dans un cercle. 

» D'ailleurs, si l’on compare les divers polygones de méme périmetre et 
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d'un nombre donné de côtés, il est aisé de voir que le plus grand parmi 
eux a tous ses côtés égaux ; en effet, si deux côtés consécutifs étaient inégaux, 
on agrandirait l’aire du polygone en remplaçant par un triangle isoscèle de 
même base et de même périmètre, le triangle non isoscèle formé par les 
deux côtés dont il s’agit et par la droite qui joint leurs extrémités. 

» On voit par-là que, de tous les polygones isopérimètres d’un nombre 
donné de côtés, celui dont l’aire est la plus grande doit à la fois étre ins- 
criptible au cercle et avoir ses côtés égaux. Ce polygone maximum doit donc 
étre régulier. 

» Pour comparer les polygones réguliers entre eux, et pour prouver qu’à 
périmètre égal, l'aire de ces polygones augmente en même temps que le 
nombre de leurs côtés, M. Steiner observe, avec raison, qu’un polygone 
régulier de cinq côtés, par exemple, peut être considéré comme un 
hexagone irrégulier dont un côté est nul, ou dont deux côtés sont en ligne 
droite; remarque bien simple, à laquelle certains auteurs n'ont suppléé 
que par de longs raisonnements ou de longs calculs. 

» On établira tout aussi aisément les propriétés de maximum dont jouit 
la partie de cercle comprise entre deux ou plusieurs cordes et les arcs in- 
termédiaires. 

» Pour les polygones circonscrits, on a des théorèmes analogues aux 
précédents, mais qui paraissent d'abord plus difficiles à démontrer, surtout 
pour la sphère. Cependant , après avoir établi certaines propositions pré- 
liminaires tres simples, M. Steiner n’a besoin que de quelques lignes pour 
exposer complétement et avec clarté chacune de ses démonstrations. Il 
traite avec le même bonheur les questions les plus composées ; l'enchaine- 
ment des propositions est si naturel, qu'il devient souvent inutile d'ajouter 
à l'énoncé une démonstration en règle. Les théorèmes découlent, pour 
ainsi dire, spontanément les uns des autres, et l’on est bien surpris de 
trouver à la fin presque évidentes les belles propositions contenues dans 
les dernières pages du Mémoire, propositions dont on a pu lire les énoncés 
dans un de nos Comptes rendus (séance du 15 mars 1841). Ces mêmes 
propositions, isolées du reste de l’onvrage et présentées à part, auraient 
assurément offert de grandes difficultés aux plus habiles géometres, sur- 
tout s'ils avaient voulu les aborder par les méthodes analytiques. Ajou- 
tons toutefois que ces méthodes, dont M. Steiner n’a point fait usage, 
trouveront aussi leur emploi dans ce genre de questions. Elles serviront à 
approfondir certains détails pour lesquels la méthode purement géomé- 
trique semble insuffisante. L'auteur le reconnait lui-même. Quoiqu'il ait 
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cultivé plus spécialement les méthodes géométriques, il se garde bien 
d’être exclusif; il sait rendre aux méthodes analytiques une justice entière : 
« Je crois, dit-il avec raison, que la méthode analytique et la méthode 
» géométrique, loin de s’exclure et de se repousser mutuellement, sont 
» au contraire toutes deux indispensables pour vaincre les grandes diffi- 
» cultés de la matière, et conduire ainsi à la solution des nombreux 
» problèmes qui restent encore à traiter : une fois le but atteint, il sera 
» toujours temps de comparer entre elles les deux méthodes et les services 
» qu’elles auront pu rendre. » 

» On voit assez par ce qui précède, quelle est notre opinion sur le Mé- 
moire de M. Steiner. Dans les ouvrages qu’il a publiés antérieurement, 
l’auteur a pu résoudre des problèmes plus difficiles, et arriver à des théo- 
rèmes d’une nouveauté plus originale; sans sortir des questions de maxi- 
mum, ses belles recherches sur les épicycloïdes en offrent un exemple ; 
mais nulle part il n’a pu donner des démonstrations plus simples, plus 
élégantes, mieux enchaïnées, plus dignes d’être introduites immédiate- 
ment, comme un complément nécessaire, dans les traités de Géométrie. 
Nous pensons donc que son Mémoire doit être approuvé par l’Académie, 
et inséré dans le Recueil des Savants étrangers.» 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Rapport sur un Mémoire de M. Fonran relatif à la 
composition des eaux minérales de l’ Allemagne , de la Belgique , de la 
Suisse et de la Savoie. 


(Commissaires, MM. Thenard, Élie de Beaumont, Pelouze, Dumas rap- 
porteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Thenard, Élie de Beaumont, Pelouze 
et moi , d'examiner le Mémoire de M. Fontan dont nous venons de rappeler 
le titre et de lui en rendre compte; c’est un devoir que nous venons 
remplir. 

» L'auteur, voué par position et par goût à l'étude des eaux minérales, 
est déjà connu du monde savant par un travail général sur les eaux miné- 
rales des Pyrénées, dont il a éclairé la composition à divers égards. Mais 
tandis que dans l'étude des eaux des Pyrénées, il n’avait affaire qu’à des 
eaux sulfureuses plus ou moins modifiées, son nouveau travail embrasse 
une grande variété de produits. 

» Pour faciliter l’étude et la distinction des diverses sources que M. Fontan 
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a observées soit en Belgique, soit en Allemagne, soit en Suisse, soit en 
Savoie, il les a classées en plusieurs divisions, savoir : 
Eaux ferrugineuses , gazeuses ou crénatées, 

— chloro-natreuses, 

—  natro-gazeuses , 

— chloro-natro-gazeuses , 

— gypseuses, 

—  iodurées et bromurées . 

— salines. 

» Il a reconnu que toutes ces sources, dans des circonstances parti- 
culières , étaient susceptibles de devenir sulfureuses , mais dans des pro- 
portions extrêmement variables. Tantôt elles ne renferment que des traces 
à peine perceptibles de principes sulfureux, tantôt elles en sont chargées 
en proportions assez considérables pour rivaliser avec des sources naturelles 
trés riches; mais le plus souvent elles contiennent le soufre dans des pro- 
portions moyennes qui n'avaient pas toujours été justement appréciées et 
qui en général étaient fort exagérées, à les estimer par le goût ou lodorat. 

» Dans le but de mieux distinguer les sources sulfureuses entre elles, 
M. Fontan les a séparées en deux grandes catégories : les eaux sulfureuses 
naturelles et les eaux sulfureuses accidentelles. 

» Les eaux sulfureuses naturelles sont celles qui sortent vraiment sul- 
fureuses des roches primitives , et probablement telles aujourd’hui qu’elles 
étaient le jour où se sont produites les chaînes de montagnes d’où elles 
naissent ; soustraites aux causes extérieures d’altération , elles présentent 
une température constante et une invariabilité absolue dans les proportions 
de leur principe sulfureux. 

» Les eaux sulfureuses accidentelles sont celles qui acquierent cette 
qualité par la décomposition d’un de leurs principes sous l'influence de 
matiéres organiques en décomposition, et qui par conséquent varient avec 
les circonstances qui amenent ou éloignent ces matières. Celles-ci ne sortent 
jamais des roches primitives. 

» Presque toujours c’est le sulfate de chaux qui joue ici le rôle essentiel; 
décomposé par la matière organique , il se convertit peu à peu en sulfure 
de calcium, qui à son tour donne naissance à du carbonate de chaux et à 
de l'hydrogène sulfuré quand le liquide vient à se mettre en rapport avee 
l'acide carbonique. 

» Toutes les eaux étudiées antérieurement par M. Fontan, dans les Py- 
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rénées, étaient, à deux ou trois exceptions près, des sources sulfureuses 
naturelles ; 

» Toutes celles qu'il a étudiées soit en Allemagne, soit en Belgique, soit 
en Suisse, soit en Savoie, semblent être sources sulfureuses accidentelles, 
et il n'hésite pas à affirmer qu'il en sera toujours ainsi des sources qui ne 
sortent pas de la roche primitive. 

» Voici par quels caractères se distinguent les sources sulfureuses natu- 
relles des sources sulfureuses accidentelles : 

» 1°. Les eaux sulfureuses naturelles naissent toutes dans le terrain pri- 
mitif, ou sur les limites de ce terrain et du terrain de transition; si, par acci- 
dent on les voyait sortir d’un terrain récent, il serait facile d’en retrouver 
l'origine dans le terrain primitif situé au dessous; 

» Les eaux sulfureuses accidentelles naissent dans le terrain secondaire 
ou tertiaire. 

» Bien entendu qu’on n’entend pas trancher ici une question dont la 
solution serait prématurée Ce que l’auteur nomme eaux sulfurées acci- 
dentelles consiste manifestement en eaux chargées de sulfates qui ont été 
convertis en sulfures par une matière organique. 

» Ce qu'il appelle eaux sulfurées naturelles renferment aussi des sulfates, 
des sulfures et des matières organiques. Ainsi la même réaction pourrait 
s’y être passée; les sulfures pourraient dériver des sulfates réduits par la 
matière organique, et l’eau des mers serait peut-être l’état primordial des 
eaux de cette sorte. 

» Mais tandis que dans les eaux sulfurées accidentelles nous connaissons 
l'état de ces eaux antérieur à leur sulfuration, quand il s’agit des eaux sul- 
furées naturelles , cet état primordial serait une pure hypothèse, que nous 
ne pouvons pas vérifier. 

» 2°, Les eaux sulfureuses naturelles naissent seules, éloignées de toutes 
autres sources, et contiennent une très petite proportion de substance 
saline autre que le principe sulfureux ; et toujours, dans les Pyrénées, les 
substances salines des eaux sulfureuses naturelles sont du sulfate de soude, 
du chlorure de sodium, du silicate de soude, sans sulfate ni chlorhydrate 
de chaux, ni de magnésie. 

» Les eaux sulfureuses accidentelles contiennent en général une forte pro- 
portion de substances salines, de sulfate de chaux et de magnésie, avec des 
chlorhydrates de ces bases, et quelquefois d’autres substances. Ces sources 
sourdent, le plus souvent, près de sources salines qui ont la même com- 
position qu’elles et dont elles dérivent, et souvent elles se trouvent dans le 
voisinage de sources ferrugineuses crénatées. 
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» Toutes ces circonstances se rattachent au même point de vue, qui 
reconnaîtrait dans la production des sources sulfurées accidentelles un 
phénomène superficiel, consistant essentiellement dans la réduction des 
sulfates terreux, tandis que dans les sources naturelles, les phénomènes, 
en les supposant les mêmes, se passent plus profondément et s’exercent sur 
des sulfates alcalins. 

» 3°. Les sources sulfureuses naturelles naissent le plus souvent chaudes, 
et dans chaque localité, s'il existe plusieurs sources, c’est la plus chaude 
qui est la plus sulfureuse, et qui devient d'autant plus sulfureuse qu’on 
la cherche plus profondément. 

» Les sources sulfureuses accidentelles naissent le plus souvent froides, 
et si elles sont chaudes , elles deviennent d'autant plus sulfureuses qu’elles 
se refroidissent davantage dans chaque localité ; et plus on sé rapproche 
des sources principales , moins elles sont sulfureuses. 

» Voici du reste un tableau qui résume, rapportées à une unité commune, 
les quantités de soufre à l'état de sulfure ou d’hydrogéene sulfuré existant 
dans les principales sources tant des Pyrénées que des localités plus ré- 
cemment étudiées par l’auteur. Il s'est servi dans ces dosages de l'excellent 
procédé de M. Dupasquier. 


SULFURE 


LOCALITÉS SOURCES TEMPÉRATUPE. : 
de sodium. 


gr. gr. 
Luchon. ... sens tint Le 0,23040 0,060 
Luchon: het rit i RURUNE 0,15040 0,0{60 
Barèges .. . Grande douche. .. 0,13200 0,0410 
Barèges Cr lb entree. es. 0,10000 o,0311 
Barèges........... .]La Chapelle. 0,05400 0,0167 


Saint-Sauveur Douches! :1.:...: 1 0,07600 0.0236 
Saint-Sauveur... ..../Bain n° 6..... 0,07400 0 ,0229 
Luchon. Blanche 0,07000 0,0217 
Luchon...... .|Finas. =. 0,06500 0,0195 
Luchon. .. .|Froides. . ..... Ë 0,00000 
Faux chaudes: + IChat. ere 0 ,03800 
Eaux chaudes. .. :,..|Epuisette. , . .." 0,03200 
Aix en Savoie........|]Eau de soufre. ..... 0,03400 
Aix en Savoie........|Eau d’alun......,.. 0 ,00800 
Eaux-Bonnes . .......]Saint-Vialle. ....... 0,07500 
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» Toutes ces circonstances sont faciles à expliquer. La source de Louesch ; 
par exemple, qui n’est pas sulfureuse, mais qui renferme du sulfate de 
chaux, devient sulfureuse lorsque les baigneurs y demeurent plongés, 
comme ils le font, pendant cinq ou six heures de suite. Ils fournissent 
eux-mêmes la matière organique qui réduit le sulfate de chaux en sulfure. 

» Ainsi, les sources sulfureuses accidentelles ont besoin de rencontrer la 
matière organique; elles l’empruntent au sol dans leur trajet, et devien- 
nent, en s’éloignant de leur origine, de plus en plus froides et sulfureuses. 

» Mille exemples confirment et expliquent cette conversion facile du 
sulfate de chaux en sulfure de calcium, du sulfure de calcium en carbo- 
nate de chaux et hydrogène sulfuré. 

» Ainsi, quand on met de l’eau chargée de sulfate de chaux en contact 
avec du bois, il s’y développe du sulfure: c’est ce qui arrive en mer, pour 
les eaux douces embarquées dans des tonneaux : 

» Ainsi, quand des plâtres se trouvent en contact avec des matières or- 
ganiques, il s’en dégage de l'hydrogène sulfuré, il s’y forme des dépôts de 
soufre, 

» L'association des sulfates et du soufre est donc très facile à compren- 
dre, soit dans les phénomènes naturels, soit dans les produits des arts. 

» 4°. Le gaz qui se dégage spontanément des sources sulfureuses natu- 
relles est de l'azote pur; celui qui se dégage par l’ébullition est de l'azote 
mêlé de traces d'hydrogène sulfuré ; 

» Le gaz qui se dégage des sources sulfureuses accidentelles spon- 
tanément est un mélange d'acide carbonique, d'hydrogène sulfuré et 
d'azote; celui qui se dégage par l’ébullition est aussi un mélange de ces 
trois gaz. 

» L'intervention à peu près constante de l'acide carbonique dans les gaz 
dégagés des sources accidentellement sulfureuses, explique comment il se 
fait que ces sources renferment de l'hydrogène sulfuré libre. 

» Les chimistes savent que les sulfures solubles sont décomposés par 
l'acide carbonique, et qu’il en résulte des carbonates et de l'hydrogène sul- 
furé. Il n’est donc pas surprenant que les eaux acidulées par l'acide car- 
bonique renferment toujours de l'hydrogène sulfuré indépendamment des 
sulfures. 

» b°. Les sources sulfureuses naturelles contiennent, en dissolution, une 
quantité notable d’une substance azotée qui se dépose quelquefois sous 
forme de gelée et qu’on a désignée sous le nom de barégine. 

» Les sources sulfureuses accidentelles ne contiennent pas de barégine; 
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quand elles contiennent une matière organique, cette substance est de 
l'acide crénique. 

» Ainsi, par exemple, les eaux des Pyrénées déposent à l'abri de l'air 
et de la lumière une matière en gelée: c’est la barégine. A l'air il s’en dé- 
veloppe une autre en filaments, que l’auteur a nommée sulfuraire. 

» Les eaux d’Aix en Savoie, que l’auteur regarde comme accidentelles, 
et qui ont été étudiées avec tant d’habileté par M. Bonjean, à qui l’on en 
doit une analyse complète, n’offrent point de barégine. Il s'y trouve bien, 
dans les parties exposées à l'air, une substance en membranes granulaires 
mêlée avec des fibres de sulfuraire, mais pas de barégine proprement 
dite (1). 

» Indépendamment de ces caractères, bien suffisants pour établir une 
ligne de démarcation entre les eaux sulfareuses naturelles et les eaux sul- 
fureuses accidentelles, l’auteur a remarqué encore que les premieres sont, 
en général, très sulfureuses, tandis que les secondes le sont fort peu: et 
que, lorsqu'elles le sont d’une manière notable, comme à Schenznach et à 
Enghien, c’est toujours du sulfure de calcium qu’elles renferment et qui 
est joint à une grande quantité de sulfate de chaux. 

» Ces caractères nouveaux ou déjà connus, mais mieux groupés; ces di- 
vers faits confirment et complètent d’une manière concluante toutes les 
données établies précédemment par l’auteur dans ses recherches sur les 
eaux des Pyrénées, et celles qui reposent sur les recherches que M. Henry 
fils a si bien exécutées près de nous sur les eaux d'Enghien. Elles reposent 
sur une suite d'observations recueillies par l’auteur avec un zèle extrême, 
car il a été lui-même étudier toutes ces eaux minérales sur place. 

» Nous venons vous proposer d'encourager l’auteur à poursuivre cette 
comparaison des eaux minérales, qui peut être si profitable aux études géo- 
logiques et médicales, et de décider que le Mémoire dont nous venons de 


(1) M. Fontan a trouvé dans toutes les eaux sulfureuses accidentelles dont la tem- 
pérature était au-dessous de 50°, de la sulfuraire blanche quand cette eau coulait à 
Pombre et au contact de l'air, tandis que si elle coulait dans des points frappés par 
les rayons solaires, cette sulfuraire n’avait pas toujours la couleur blanche et n’était 
pas pure : elle était mêlée d’oscillaires d’une extrême ténuité et d’une couleur brunûtre. 
Il a trouvé également dans les sources salines, salées ou natreuses, diverses espèces de 
conferves, d’oscillaires et d’autres animalcules variant suivant la constitution chimique 


de l’eau et suivant la température. Il ne faut pas confondre tous ces produits organiques 
consécutifs avec la barégine, qui en est bien distincte. 
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vous rendre compte sera admis à faire partie du Recueil des Savants étran- 
gers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ARITHMÉTIQUE.— Addition au Rapport sur une méthode de calcul présentée 
a l’Académie par M. Tuoyer, employé à la Banque de France. 


(Commissaires, MM. Liouville, Cauchy rapporteur. ) 


« En rendant compte d’un Mémoire présenté à l’Académie par M. Thoyer, 
nous avons dit que, pour réduire à l’addition le calcul des intérêts produits 
par divers capitaux, en des temps divers, par exemple, le calcul des es- 
comptes journellement acquis à la Banque de France sur des sommes pré- 
tées par elle et dont le remboursement doit avoir lieu à diverses échéan- 
ces, il suffisait de construire deux tableaux dont les modèles seraient 
joints à notre Rapport. { Ces tableaux n’ont pu paraître dans le Compte 
rendu de la séance où avait été lu le rapport (*): nous allons les donner 
ici, page 046.) Pour les bien comprendre, on devra se rappeler que chaque 
jour la Banque de France prête à diverses personnes et au taux de / pour 100 
par an, ou plusexactement de == par jour, différentes sommes dont cha- 
cune doit être remboursée au plus tard au bout de trois mois. Donc, pour 
calculer les escomptes journellement acquis à la Banque de France, il suf- 
firait de multiplier le montant des capitaux qui doivent être remboursés à 
une même échéance par le nombre de jours qui doivent s’écouler jusqu'à 
‘époque du remboursement ; puis, d’ajouter les produits ainsi obtenus, et 
correspondantsaux diverses échéances; et enfin de diviser par go0o la somme 
totale de ces produits. Mais, quelque simples que soient les opérations que 
nous venons d’énoncer, elles peuvent être remplacées par d’autres plus sim- 
ples encore, que les deux tableaux permettent d'effectuer très facilement. En 
effet, chaque capital étant prêté par la Banque pour trois moisau plus, lenom- 
bre des jours qui produiront intérêt se trouvera constamment exprimé par un 
ou deux chiffres. La question sera donc de calculer la somme des produits for- 
més avec des multiplicandes quelconques qui représenteront les divers capi- 
taux remboursables à des échéances diverses, et avec des multiplicateurs 
dont chacun sera un nombre composé généralement de deux chiffres, sa- 
voir de dizaines et d'unités, le chiffre des dizaines pouvant quelquefois se 


(*) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XIT, page 245. 
127.. 
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réduire à zéro. Or, dans le premier tableau, qui ressemble à une table de 
multiplication, et qui a été imaginé par M. Thoyer, chacun des multipli- 
candes donnés occupe une case comprise à la fois dans deux colonnes, 
l’une horizontale , l’autre verticale, en avant ou au-dessus de laquelle on 
lit le chiffre des dizaines ou le chiffre des unités du multiplicateur. Ainsi, 
en particulier, le multiplicande 79351, compris dans la colonne horizontale 
que précède le chiffre 5, et dans la colonne verticale que surmonte le 
chiffre 2, représente un capital de 79351 fr. prêté par la Banque pour 
52 jours, c'est-à-dire, 1° pour 2 jours, 2° pour 5 dizaines de jours. 
Pareillement, chacun des multiplicandes renfermés dans la colonne ver- 
ticale que surmonte le chiffre 2, représentera un capital prêté, 1° pour 
deux jours; 2° pour une ou plusieurs dizaines de jours. Au contraire 
chacun des multiplicandes renfermés dans la colonne horizontale que 
précède le chiffre 5, représentera un capital prêté, 1° pour un certain 
nombre de jours inférieur à 10, et par conséquent exprimé par un seul 
chiffre ; 2° pour 5 dizaines de jours. Cela posé, concevons que l’on ajoute 
entre eux les multiplicandes renfermés dans une même colonne verticale 
où horizontale. La somme partielle ainsi obtenue, par exemple, la somme 
2504834 placée au bas de la colonne verticale que surmonte le chiffre 2, 
ou la somme 913559 placée à la suite de la colonne horizontale que pré- 
cède le chiffre 5, représentera, dans le premier cas, un capital prèté pour 
2 jours, dans le second cas un capital prêté pour cinq dizaines de jours. 
Donc les vingt sommes partielles, placées au bas ou à la suite des dix 
colonnes verticales ou horizontales, représenteront, les dix premières, des 
capitaux prêtés pour un nombre de jours inférieur à 10, par conséquent 
pour un nombre de jours exprimé par l'un des chiffres 


0, 1: 2, D lL 5? 6, 7; 8, 9; 


et les dix dernières des capitaux prètés pour un nombre de dizaines de 
Jours qui sera encore exprimé par l'un de ces mêmes chiffres. Mais l’in- 
térêt que produit un capital prêté pour une seule dizaine de jours est 
aussi l'intérêt que produirait un capital dix fois plus grand, prêté pour un 
seul jour. Donc, dans les opérations qu'exige le calcul des intérèts, on 
pourra remplacer le capital prêté pour 5 dizaines de jours par un capital 
dix fois plus considérable prêté pour 5 jours seulement. On pourra donc 
faire abstraction de la somme partielle 91355, et généralement de toutes 
les sommes partielles placées à la suite des colonnes horizontales, pourvu 
que l’on ajoute chacune de ces sommes, apres lavoir décuplée, à la 
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somme partielle placée au bas de la colonne verticale de même rang. 
Cette nouvelle addition produira dix multiplicandes artificiels , qui, dans le 
premier tableau, se trouvent écrits au bas des colonnes verticales corres- 
pondantes aux chiffres 


ON AS OR O: TOP IOr 


et qui peuvent être censés représenter des capitaux dont chacun serait 
prêté pour un nombre de jours exprimé par l’un de ces mêmes chiffres. 
Il y a plus: la construction du premier tableau a précisément pour objet 
de remplacer un grand nombre de multiplicandes, dont chacun correspond 
à un multiplicateur de deux chiffres, par dix multiplicandes artificiels, dont 
chacun correspond à un multiplicateur d’un seul chiffre. 

» Avant de passer à l'explication du second tableau, nous avons à faire 
une remarque qui n'est pas sans importance. On pourrait se dispenser, à 
la rigueur, de calculer le multiplicande artificiel correspondant au multi- 
plicateur zéro; puisqu'il est bien évident qu'aucun intérêt n’est exigible , 
quand le nombre de jours, pour lesquels le capital est prêté, se réduit à 
zéro. Toutefois il est utile de conserver, dans le premier tableau, le multi- 
plicande dont il s’agit, ainsi que les sommes partielles des capitaux ren- 
fermés dans les colonnes verticale et horizontale que le chiffre zéro 
surmonte ou précède. En effet, il est clair que la somine totale des multi- 
plicandes donnés peut également résulter soit de l'addition des sommes 
partielles placées au bas des colonnes verticales, soit de l’addition des 
sommes partielles placées à la suite des colonnes horizontales. Or cette 
seule observation fournit un moyen très simple de vérifier, d’un seul coup, 
l’exactitude des sommes partielles de l’une et de l’autre espèce, dans le 
cas où on les a toutes calculées. Ce n’est pas tout: après avoir trouvé la 
somme totale des multiplicandes donnés, il suffira évidemment d'ajouter à 
elle-même cette somme décuplée, pour obtenir la somme totale des mul- 
Liplicandes artificiels. Cette dernière somme, qui termine le premier ta- 
bleau, sert donc à constater l'exactitude des multiplicandes artificiels, dans 
le cas où on les a tous calculés, y compris celui qui répond au multiplicateur 
zéro, 

» Aprés avoir construit le tableau que nous venons d'expliquer, et cal- 
culé de cette manière, à l’aide de quelques additions, les dix multiplicandes 
artificiels, M. Thoyer, laissant de côté Le premier d’entre eux, multipliait 
chacun des neufantres par le multiplicateur correspondant, puis cherchait 
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la somme des neuf produits ainsi obtenus. Nous lui avons indiqué un 
moyen de réduire encore ces dernières opérations à de simples additions. 
Ce moyen, dont il fait maintenant usage, consiste à construire le second 
tableau, qui offre dans son milieu une ligne horizontale où se trouvent 
écrits les neuf muitiplicandes artificiels correspondants aux multiplicateurs 


EE 57 0 1017 02 RO; 


Une ligne horizontale, immédiatement inférieure, et terminée par une 
case vide, renferme aussi, dans son avant-dernière case, le dernier multi- 
plicande artificiel. On ajoute celui-ci à l’avant-dernier multiplicande, placé 
immédiatement au-dessus; on reporte dans la case précédente la somme 
obtenue que l’on ajoute elle-même au multiplicande situé alors au-dessus 
d'elle; et l’on continue de la même maniere, jusqu’à ce que l’on obtienne 
une dernière somme dans laquelle entrent évidemment les neuf multipli- 
candes artificiels. Les huit sommes, formées comme on vient de le dire, et 
successivement déduites des autres, occupent, vers le bas du second tableau, 
les huit premières cases d’une colonne horizontale. Nous les avons nommées 
sommes successives des multiplicandes artificiels, attendu qu’elles peuvent 
être considérées comme résultant de l'addition des deux derniers multipli- 
candes artificiels, puis des trois derniers, puis des quatre derniers, ..., puis 
enfin, comme on l’a déjà dit, des neuf multiplicandes correspondants aux 
multiplicateurs 
Et ee ONE OR 


La neuvième case de la colonne horizontale dont nous venons de par- 
ler doit être naturellement occupée par le dernier multiplicande artifi- 
ciel, qui se trouve seul écrit au-dessus de cette case dans les deux lignes 
horizontales immédiatement supérieures à cette colonne; et, en ajoutant ce 
multiplicande aux huit sommes qui le précèdent dans la même colonne, on 
obtient une somme totale qui renferme une seule fois le premier des neuf 
multiplicandes artificiels, deux fois lesecond, trois fois le troisième,.…, enfin 
neuf fois le neuvième. Cette somme totale, que l’on trouve écrite à la suite 
de la colonne, est donc précisément celle qu’il s'agissait de calculer, savoir, 
la somme des neuf produits formés avec les neuf multiplicandes artificiels 
et les multiplicateurs correspondants. 

» Après avoir exécuté, dans la partie inférieure du second tableau, les 
opérations que nous venons d'indiquer, on a, dans la partie supérieure, exe- 
cuté en sens inverse des opérations du même genre, de manière à obtenir 
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la somme totale qui renferme une seule fois le dernier des neuf multipli- 
candes artificiels, deux fois l’avant dernier, etc., enfin neuf fois le premier. 
Celle-ci, ajoutée à la somme totale que l’on avait d’abord obtenue, reproduit, 
dans la partie supérieure du second tableau , la somme des neuf multipli- 
candes artificiels décuplée : enfin, en ajoutant à cette dernière somme le 
produit par 10 du multiplicande artificiel que l’on avait omis à dessein, et 
qui correspond au multiplicateur zéro , on doit retrouver la somme totale 
des multiplicandes artificiels décuplée. Ainsi le nombre qui termine supé- 
rieurement le second tableau doit être dix fois plus considérable que le 
nombre qui termine inférieurement le premier tableau, et un zéro placé à la 
suite de ce dernier nombre doit le transformer en l’autre. Cette dernière 
condition, supposée remplie, est une preuve de l’exactitude de toutes les 
opérations exécutées et du nombre qu’elles ont fourni comme propre à 
représenter la somme des produits formés avec les neuf multiplicandes 
artificiels. 

» Les trois derniers nombres, par lesquels se termine inférieurement 
le second tableau , sont: 1° la somme des produits formés avec les multipli- 
candes artificiels, calculée et vérifiée comme on vient de le dire; 2° la neu- 
vième partie de cette somme calculée d’abord séparément, puis ajoutée à 
la somme elle-même. Or, comme l'addition d’un nombre à sa neuvième 
partie offre pour résultat les dix neuvièmes du nombre donné, les deux 
derniers des trois nombres qui terminent le second tableau doivent se dé- 
duire l’un de l’autre par la seule transposition de la virgule décimale. Cette 
condition , supposée remplie, est une preuve que l’on a obtenu la valeur 
exacte de la neuvième partie de la somme des produits formés avec les mul- 
tiplicandes artificiels. D'ailleurs cette neuvième partie devient la neuf-mil- 
lième partie de la même somme, quand la virgule décimale est transposée 
de manière à laisser apres elle la place de trois chiffres, ainsi qu’on le voit 
dans le nombre 


99 422,675; 


donné par le second tableau comme propre à représenter le montant des 
escomptes acquis à la Banque de France le 29 octobre 1830. 

» Parmi les additions qu’exige la formation des deux tableaux, celles 
qui demandent le plus d'attention sont les additions des nombres ren- 
fermés dans les colonnes horizontales. Elles deviennent plus faciles quand 
on écrit chacun de ces nombres sur la diagonale de la case qui le ren- 
ferme. » 
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UNITÉS D 


Calculs des Escomptes à 4 p.°/, l'an, acquis à la BANQUE DE FRANCE le 2‘) Octobre 1839 


Premien Taureau. — Recherche des multiplicandes artificiels. 
UNITÉS DES MULTIPLICATEURS | 
22 — mo — SOMMES | 
I l | | 
0 1 2 3 1 ; 6 7 8 9 | 
à —_——| — ———— | ————| —————— —1— + 
rs | 
: | Multiplicandes donnés | 
È i Ir | 
|? | Fa NE | 
# (D 4 1 U | | ) | 1 A 
A G 3 i | 
| 3 o Ù | ) ) 
. —— = > ns 2 + | [== 
_. 1 1 1 | 
| 6 9 Û à A | | | i | 
1 8 ù 2 A 6 | 8 | 
[ i 7 8 ; 6 6 || i | 
8 1 6 o 9 6 7 | 1 
& 1 9 à 6 8 | | ? j | 
= ls £ ttes __— — | 
i i 
ï 8 3 7 j 3 ) 4 3 £ | 
7 3 7 Û 9 7 | # { 
2 ] + 2 9 2 2 | | 7 ) 
ë , d À 1 d ü 4 | 6 | 4 
ca 6 j 9 Û 5 o | 1 ( Û 
] 1 ) 
: 7 : 1 2 Û 1 | 
2 8 » F 2 A 5 | Û ) | £ { 
= 3 7 7 7 6 ù 2 
F : e 8 | 7 +] 6 Ç = = “ 
— a 3 À 3 3 0 6 1 = 3 
IE = = a — 
Û ) 
< ï 6 3 3 1 6 1 | | 
: = 6 5 : 6 9 | 3 j | À 5 : 
n | ’ 8 à 8 3 3 3 o 3 
= £ 5 7 £ c s | à | 3 + 
| 7 5 3 8 7 A € 5 9 
[5 2 us z ler rs LE 
à à ñ G 3 (ar | ; 3 : 
A. , 1 9 € ; G 3 
J 3 1 3 « G a 8 9 mn] 5 
— 5 | 3 1 5; A 5 ) 9 ÿ 5 
ia ï 8 ï î 2 o 9 ) 2 3 9 
2 1 
ñ ; ; 0 
3 ] n £ 3 ï 3 5 
( 6 8 # à 5 ‘6 * 9 
— 9 8 ; A 8 0 6 9 2 
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. 1 
1 o) 9 1 9 
o 9 3 6 1 | 1 3 : 8 d 
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Sommes partielles des multiplicandes donnés. 
1 
1 2 3 1 F1 
4 5 7 1 6 5 2 6 5 9 
8 5 9 3 4 1 3 7 4 3 
1 9 4 G 5 4 1 8 6 7 
2 a # 0 3 4 4 1 4 2 4 
7 o 3 0 5 G mn nl o où 
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9135590 20059270 23984480 28057270 


Multiplicandes artificiels. 
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MÉMOIRES LUS. 


caimie. — Recherches sur les matières réfractaires ; par M. Gaunix. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Pelouze, Regnault.) 


« Jai déjà entretenu succinctement l’Académie du résultat de mes re- 
cherches sur les matières réfractaires. Aujourd’hui je reviens sur le même 
sujet en donnant quelques détails afin que l’on puisse répéter mes expé- 
riences avec succès. Je traite principalement de l’action du feu sur l’alumine 
et la silice, la chaux et la magnésie; envisageant les produits alumineux à 
l’état de saphirs et rubis artificiels, et les produits siliceux sous le rapport 
de leur ductilité. 

» Avant d'employer, comme je le fais aujourd’hui, l’alun calciné avec 
addition de 2 ou 3 centièmes de chromate de potasse comme matière co- 
lorante, j'ai essayé une foule de précipités chimiques composés de silice et 
d’alumine, qui ne me donnaient que des espècestle scories ressemblant plus 
à un laitier et à du verre à bouteille qu'a des pierres précieuses. 

» C’est en répétant mes expériences sur les rubis artificiels à l'École des 
Mines, devant la Commission nommée par l'Académie, que j'ai soupçonné 

‘pour la première fois la viscosité de la silice. Ayant jeté dans mon creuset en 
noir de fumée un petit morceau de quartz roulé, je remarquai avec surprise 
etsatisfaction que ce dernier, dès qu’il était ramolli par la chaleur, se con- 
duisait, dans les évolutions que lui imprimait le chalumeau, absolument 
comme un corps visqueux ; je me promis dès-lors d’essayer d'en étirer pour 
faire des lentilles de microscope. Après bien des essais pénibles, je parvins 
en effet à filer le cristal de roche aussi facilement qu’on file le verre; avec 
cette différence que je suis contraint, à cause du grand pouvoir réfractaire 
du corps en question, d'opérer sur de moindres masses, et d'exécuter le 
mouvement de traction avec la plus grande rapidité. Tout le secret consiste 
à façonner, une fois pour toutes, deux petites baguettes en cristal de roche 
fondu qui servent d'outil pour en étirer de nouveau. 

» La silice en fusion est la matiere la plus ductile qui existe ; jamais elle 
ne se cristallise ni ne se casse en se refroidissant , quelque brusque que soit 
le refroidissement. Ses fils sont plus résistants et plus flexibles que ceux 
de verre, à égal diamètre; cela paraît, quant à la flexibilité supérieure, 
provenir d'un plus grand effet de trempe. 

C. R., 184r, 167 Semestre. (T. XII, Ne 24.) 128 
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» Pendant le travail au chalumeau la volatilité de la silice est si manifeste, 
que c’est ja raison qui s’oppose à ce qu’on puisse en fondre des globules 
de plus de 3 millimètres de diamètre; à cette grosseur ils diminuent à vue 
d’œil par la vaporisation rapide que cause la haute température nécessaire 
pour compenser le refroidissement dù à la vaporisation superficielle. Cette 
volatilité de la silice est le seul obstacle sérieux qui s'oppose à son filage 
continu et à son moulage ; car elle détermine une température limite peu 
supérieure à sa solidification. Aussi la silice n’est-elle jamais bien fluide ; on 
peut cependant en faire des fils très ténus : j’en ai obtenu d’aussi fins que 
les fils d’araignée, qui avaient comme ceux-c1 un aspect irisé et que l’on 
pouvait nouer et rouler dans la main de maniere à en faire une petite pelotte 
ressemblant à du coton. 

» Les fils de silice ont tout-à-fait l'apparence de ceux de verre; il n’en 
est pas de même de ceux de gres, de pierre meulière et des silex de toute 
nuance, qui sont, sans exception, d’un blanc nacré magnifique, aupres 
duquel le satin paraît pâle. 

» L’alumine , au contraire, ne file nullement, tant est grande sa tendance 
à cristalliser. 

» L’amianthe , le grenat almandin et l’'émeraude filent tres bien : les deux 
premiers corps pourraient se filer au rouet absolument commele verre. Les 
fils de grenat almandin sont d’un beau brun foncé, absolument comme des 
cheveux, et ceux d’émeraude rassemblés en globule ont tout-à-fait lap- 
parence de l’opale. 

» Avec les globules de silice Jai fait des lentilles de microscope d’une 
clarté prodigieuse , et qui sont bien pres d’être achromatiques, tant le pou- 
voir dispersif de cette substance est faible. 

» Enfin je me propose de présenter prochainement à l’Académie une 
série de ces lentilles, ainsi qu'un chalumeau à quatre feux divers, exempt de 
danger, et propre à mettre chacun à même de répéter mes expériences 


avec succés. » 
THÉRAPEUTIQUE. — Des bains partiels appliqués séparément aux membres 
et à leurs diverses régions; par M. Cu. Mavor, de Lausanne. 
(Commissaires, MM. Duméril, Roux.) 


« Il se présente tels cas pathologiques où il importe de baigner et d’arro- 
ser séparément, non-seulement les extrémités tant supérieures qu’infé- 
rieures, mais isolément aussi, leurs différentes parties. Les difficultes d’exé- 
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cuter cette opération semblent déjà grandes au premier coup d'œil; mais 
elles s’accroissent encore si les malades sont dans l'impossibilité de changer 
de position, ou d’en prendre une qui puisse s’allier avec des bains et des 
irrigations quelconques. Ces difficultés se sont présentées récemment à 
moi pour un cas où il s'agissait de baigner la main et l'articulation radio-car- 
pienne d’une malade, tout en évitant de plonger dans l’eau l’avant-bras et le 
coude que j'avais des raisons de ne pas mouiller. 

» Pour arriver à ce résultat, j'ai dü aviser tout d’abordau moyen d'isoler 
très exactement les régions que je voulais soumettre aux bains et aux irri- 
gations; et j'ai, pour cet effet, jeté les yeux sur ce que fait M. le D' Junod 
lorsqu'il veut séquestrer telle où telle partie du corps, afin de pouvoir 
diminuer ou augmenter à volonté sur elle, la pression de l’air atmosphé- 
rique. Mon moyen consiste, tout comme les siens, dans des tubes ou des 
vases suffisamment grands pour qu'ils puissent admettre facilement les 
membres dans leur intérieur. Mais s'ils sont destinés à renfermer le pied 
ou la main seulement, ils seront terminés en cul-de-sac, comme une 
bottine ou un gros gant, vers l'extrémité qui correspond aux doigts; et s'ils 
doivent servir à baigner exclusivement les autres parties du membre, ils 
seront ouverts par leurs deux bouts. Dans le premier cas, il faut aviser au 
moyen de fermer hermétiquement le vase vers son embouchure au-dessus 
du pied ou de la main; dans le second, l’occlusion exacte devra avoir lieu 
vers les deux extrémités et sur les parties du membre qui se trouvent en 
dehors du tube, c’est-à-dire en dessus et en dessous de ce dernier. Dans 
l’un et l’autre cas, il convient que cette baignoire d’un nouveau genre 
ait deux petites ouvertures latérales, l’une en haut et l’autre en bas, et qui 
doivent servir, la première en guise d’entonnoir pour introduire l’eau, 
et la seconde pour évacuer le liquide, en tout ou en partie, par inter- 
valles ou sans interruption: suivant les intentions de l’homme de l’art, 
chacune de ces ouvertures, il est à peine nécessaire de le dire, doit être 
pourvue d’un bouchon ou d’un robinet. 

» Outre ce tube que l’on construira en bois, en métal, en verre, en terre 
cuite, en cuir même, ou peut-être en tissus imperméables à l’eau, il y a 
une partie destinée à isoler le membre sur lequel on se propose d’agir. 
Cette partie pourra consister en étoffes imperméables , en vessie de porc ou 
de bœuf, mais surtout en bandes ou plaques trés minces de caoutchouc. 

» Pour appliquer ces moyens, il convient d’abord de les fixer solidement 
aux extrémités du tube, et que l’une ou l’autre de ces substances, souples 
et imperméables, déborde les ouvertures du vase de cinq ou six travers de 
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doigt, plus ou moins, et à l'instar d’une manchette. On l’étendra soigneuse- 
ment sur la peau et on l'y collera mieux encore avec une bande de toile, 
suffisamment mais médiocrement serrée. Si le corps isolant se compose de 
vessie , de peau, de toile ou de taffetas cirés, on pourra graisser préalable- 
ment les téguments et obtenir par là deux petits avantages : la manchette 
glissera plus facilement, et l’eau, ayant un peu moins de tendance et de 
facilité à s’écouler, on n'aura pas besoin de serrer autant la bande. 

» Il ne reste plus maintenant qu'à boucher le trou latéral inférieur, puis 
à remplir le tube par l’autre ouverture, avec tel corps aqueux, huileux, 
spiritueux, etc., qu'on aura cru devoir choisir; et enfin à fermer aussi 
cette dernière ouverture pour que rien ne puisse plus s'échapper du vase. 

» Mais si, au lieu d’un bain proprement dit, il est question d’une irriga- 
tion continuelle , froide , tiède ou chaude, il faudra adapter à ce même ori- 
fice latéral supérieur un tuyau élastique qui communiquera avec un baquet 
placé au-dessus. Il est bien entendu que dans ce cas l’ouverture latérale la 
plus déclive restera ouverte, afin de laisser s’écouler le liquide au fur et à 
mesure qu'il arrivera ou sera lancé sur le membre. » 


MÉMOIRES PREÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — ÂVotice sur un Mémoire relatif à la généralité du magnétisme ; 
par M. À. ne Harnar. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Regnault.) 


« L'auteur, qui a soumis à son examen un grand nombre de substances, 
soit minérales, soit organiques, ne s’est pas borné à faire osciller de pe- 
tites aiguilles de ces substances, comme on l'avait fait auparavant; il leur 
a donné une dimension plus grande, et a eu recours à la force de torsion, 
sinon pour mesurer la puissance magnétique acquise à ces aiguilles par l’in- 
fluence des aimants énergiques entre lesquels on les place, au moins pour 
mettre l’existence de cette force à l’abri de toute espèce de doute. Les 
métaux principalement lui en ont fourni des preuves aussi évidentes que 
nombreuses. 

» Les aiguilles formées de diverses substances auxquelles le, fer est 
étranger se conduisent en effet comme le feraient des aiguilles de fer ou 
d'acier placées dans la même situation, soumises aux mêmes influences. 
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Elles oscillent quand on les écarte de la direction de l'axe commun des 
deux aimants et s’y replacent, s’y maintiennent quand la torsion du fil de 
cocon qui les suspend n’est pas assez puissante pour les en écarter ; elles se 
placent dans une direction oblique à cet axe pour faire équilibre à cette 
force quand elle peut les en écarter; et enfin elles présentent les phéno- 
mènes d’une aiguille affolée, si les deux aimants lui correspondent par les 
pôles de même nom. Pour répondre aux objections tirées de la présence 
supposée du fer dans les aiguilles qui représentent les phénomènes magné- 
tiques, l’auteur s'attache à prouver, par une analyse directe de ces sub- 
stances: 1° qu'il en est qui ne contiennent pas de fer; 2° que des quantités 
infiniment petites de ce métal n’augmentent nullement la disposition à 
acquérir l’état magnétique dans les substances qui n’en contiennent pas 
naturellement; et que quand la quantité de fer qu’elles contiennent peut 
leur donner la puissance magnétique, cette substance est appréciable par 
les moyens chimiques; 3° que le fer à l’état de combinaison ne donne pas 
aux corps qui le contiennent la disposition à acquérir l’état magnétique. 

» D’après les faits exposés dans son Mémoire, l’auteur admet que le fluide 
magnétique exerce son influence sur tous les corps, mais à des degrés très 
variés et si différents, que, tandis que quelques-uns manifestent leur puis- 
sance dans toute circonstance, et sans aucune influence étrangére, il y en 
a dans lesquels elle ne devient apparente que quand ils sont en rapport 
avec des corps qui en jouissent au plus haut degré. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur le degré de la persistance de l'excitabilité dans les 


nerfs moteurs après leur séparation des centres nerveux.— Extrait d’une 
Note de M. Loncer. 


( Commissaires, MM. de Blainville, Flourens, Breschet. ) 


«Je me suis proposé de résoudre , par l’expérimentation , le problème 
suivant : À quelle époque précise un nerf moteur, séparé de l’éncéphale 
ou de la moelle épinière, perd-il son excitabilité, c’est-à-dire sa propriété 
de faire contracter (sous l'influence d’un stimulus ) la fibre musculaire (1)? 

»... Dans mes recherches , je ne me borne point à opérer la résection 


(1) Cest M: Flourens qui a nommé excitabilité cette dernière propriété inhérente 


au système nerveux. ( Recherch. expérim. sur les prop. et les fonct. du Syst. nerveux ; 
par M. Flourens.) 
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d’un nerf et à attendre, comme les autres expérimentateurs (1), pendant 
plusieurs semaines ou même plusieurs mois, pour éprouver l’excitabilité de 
son bout libre : au contraire, dès le lendemain celui-ci est essayé, pendant 
quelques minutes, par le galvanisme (pile de 20 paires) et par les irri- 
tants mécaniques ; les mêmes tentatives sont répétées le surlendemain; et 
constamment son excitabilité est entièrement éteinte après soixante-douze 
heures. Au bout de ce temps, pour mieux juger encore de leur état, les 
muscles sont mis à découvert, et malgré l'application des deux pôles de la 
pile à l'extrémité périphérique du nerf, on ne voit éclater aucune contrac- 
tion appréciable. J'ai voulu savoir si les produits seraient différents en 
agissant sur des nerfs seulement musculaires, comme l’hypoglosse et le 
facial, ou sur des nerfs destinés à la fois aux muscles et aux téguments, 
comme le sciatique. Les résultats ont été identiques sur quatorze chiens et 
deux lapins. 

» Mes expériences ont été variées de la manière suivante : ainsi, tantôt 
sur un chien, la résection du sciatique étant pratiquée, je soumettais 
son extrémité libre pendant vingt minutes ou une demi-heure à des dé- 
charges électriques fréquentes, d’où des secousses convulsives de tont le 
membre ; tantôt, sur un autre chien, cette extrémité n’était soumise à au- 
cune espèce d’irritation électrique ou autre. Chose remarquable, la durée 
de l’excitabilité a toujours été la même dans les deux cas; seulement chez 
le premier chien les contractions du membre étaient moindres le lende- 
main que chez le second. Du reste, encore dans ces deux cas, celles-ci 
décroissent progressivement depuis le moment de la résection jusqu’à 
celui où elles disparaissent d’une manière complète. 

» Mes expériences démontrent donc que l’on ne saurait admettre qu’un 
principe analogue à celui qui émane de l’axe cérébro-spinal soit sécreté 
dans toute l'étendue des cordons nerveux qui, au contraire, doivent né- 
cessairement communiquer avec cet axe pour demeurer excitables. » 


M. Longet , dans une Lettre jointe à la Note dont nous venons de 
donner l'extrait, prie de nouveau l’Académie de vouloir bien hâter le rap- 
port qui doit être fait sur des expériences qu'il a précédemment commu- 
niquées. 


(1) Legallois , OEuvres complètes , édit. de 1830 , tomelI , p. 24. — Muller et Sticker, 
Physiol. du syst. nerv., par Muller, traduct. de Jourdain, T.I, p. 70. — Steinrück, 
de regeneratione nervorum. Berlin, 1838. 
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Deux des membres de la Commission déclarent avoir vu les expériences 
de M. Longet. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Recherches sur le calcul des résidus; par 
M. G. Oxrramane. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm.) 


« Le calcul des résidus, dont M. Cauchy a posé, en 1826, les premiers 
principes dans ses Exercices de Mathématiques, a, depuis cette époque, 
fait tant de progrès, qu’on ne peut lui refuser maintenant une place im- 
portante dans l'analyse. Ce calcul aussi fécond que simple a, dans les 
mains de son illustre auteur, donné successivement les formules les plus 
remarquables. On en déduit immédiatement la formule d'interpolation 
due à Lagrange, ainsi que son théorème; il fournit des moyens faciles et 
directs pour la sommation d’une multitude de séries; il a été employé avec 
succés à l'intégration de plusieurs équations, et à la solution de questions 
que tout autre calcul n'avait pu résoudre. C’est ainsi, par exemple, qu'il 
en est résulté pour la détermination de la valeur des intégrales définies, des 
formules extrèmement précieuses, plus générales que celles que l’on avait 
données jusque-là, et qui, non-seulement résumaient presque tout ce que 
l’on connaissait sur cette matière, mais encore donnaient la valeur de plu- 
sieurs intégrales nouvelles et fort curieuses; mais ce qui paraît surtout 
devoir recommander ce calcul à l'attention des géomètres, c’est son appli- 
cation à la solution des problèmes de physique mathématique. 

» Engagé moi-même par M. Cauchy à approfondir une méthode qui 
our Jui avait été d’un si puissant secours, j'ai été assez heureux pour 
parvenir à des résultats qui me paraissent mériter quelque intérêt: ces 
théorèmes, outre leur emploi direct à la solution de certaines questions, 
me semblent devoir établir un lien commun entre différentes propositions 
qui d’abord paraïssaient ne point dépendre les unes des autres. 

» Pour énoncer et démontrer avec plus de facilité les théorèmes qui 
nous occupent, je me suis vu dans l'obligation d'introduire dans le calcul 
un nouveau genre de fonctions que j'ai désignées sous le nom de fonc- 
tions inverses, et qui ne sont autre chose que les racines d’une équation 


@(z) = u, 


dans l'expression desquelles je remplace la fonction w par sa variable z. 
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Je suis ainsi parvenu, par les résidus, à établir une relation entre @(z) et 
ses fonctions inverses: c’est un des principaux théorèmes que renferme ce 
Mémoire. Si @(z) est une fonction uniforme, ses fonctions inverses sont 
d’une seule espèce; mais, si cette fonction est multiforme, on en peut con- 
sidérer deux genres différents. Cette considération m'a conduit à un nou- 
veau théorème aussi très général, en établissant, par le calcul des résidus, 
une relation entre deux sortes de fonctions inverses; enfin ces deux 
théorèmes, combinés entre eux, en donnent un nouveau non moins remar- 
quable. Tel est en résumé l’objet du présent Mémoire, que j'ai l'honneur 
de soumettre au jugement de l'Académie. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Recherches sur l'urine considérée dans les diffé- 
rentes maladies et dans l'état de grossesse; expériences sur l'injection 
du lait dans les veines ; par M. Donxé. 


« J'aurai l'honneur de présenter prochainement à l’Académie un Mé- 
moire sur l'urine considérée dans les différentes maladies et aussi dans 
l’état de grossesse; permettez-moi d'exposer dès aujourd'hui quelques-uns 
des résultats de ce travail, qui comprendra plusieurs parties et qui sera 
fort étendu. 

» Et d'abord pour ce qui concerne la grossesse, dont on a si souvent 
cherché à trouver des caractères dans l'urine, 1l existe en effet des modi:- 
fications de ce liquide qui permettent, dans la plupart des cas, de recon- 
naître cet état par le seul examen de l'urine , et sans avoir recours à celui 
de la femme elle-même ; j'ai constaté par un grand nombre d’expériences, 
que l'urine contient notablement moins d'acide libre, de phosphate et de 
sulfate de chaux chez les femmes enceintes que dans les conditions ordi- 
naires ; et cela devait être, une partie de ces éléments étant employée à cons- 
tituer le nouvel être , à former ses os et ses autres organes. Cette circons- 
tance modife d’une manière particulière la cristallisation des sels de l'urine; 
de telle sorte que connaissant la proportion moyenne habituelle de ces 
principes dans l'urine ordinaire et normale, chez les femmes non enceintes 
en général, on arrive à déterminer, si ce n’est d’une maniere absolue , du 
moins avec beaucoup de probabilité l’état de grossesse, sans soumettre ja 
femme elle-même à un examen direct et désagréable. J'ai appliqué cette 
méthode avec succes dans plus de trente cas, à différentes époques de la 
gestation. 

» Pour ce qui est des maladies, je me bornerai dans cette lettre à indi- 
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quer les principaux faits relatifs à la chlorose, à la phthisie, à la fièvre 
typhoide , à la pneumonie, au rhumatisme aigu et aux affections bilieuses. 

» L'examen de l’urine chez les femmes chlorotiques fournit un résultat 
très net et précieux pour le diagnostic et pour le traitement ; dans l'état de 
santé, l'urine contient une certaine quantité de fer facile à mettre en évi- 
dence au moyen du prussiate de potasse et de l’ébullition ; dans la chlorose, 
au contraire, on ne trouve plus de trace sensible de ce métal et on le voit re- 
paraître dès les premières doses de préparations ferrugineuses que l’on ad- 
ministre, une partie du médicament étant éliminée par cette voie (1). La 
guérison de l'affection chlorotique ne peut être considérée comme définitive 
que lorsque les urines ont repris leur caractère normal, après avoir cessé 
pendant quelques jours administration du fer. On prévoit les consé- 
quences de cette observation relativement à létiologie, au diagnostic et au 
mode d'action des diverses préparations ferrugineuses, dans le traitement 
de la chlorose. Ces considérations seront développées dans mon Mémoire; 
il suffira de dire pour le moment que j'ai trouvé une notable proportion 
de fer dans l’urine de certaines malades considérées comme chlorotiques et 
auxquelles le fer ne réussissait pas; ces malades n'étaient réellement pas 
chlorotiques , ainsi que le démontrait la présence du fer normal dans leurs 
urines. 

» Dans la phthisie pulmonaire Vurine, au lieu de donner naissance par 
son évaporation aux cristallisations ordinaires de l'urine en état de santé, 
laisse une matière visqueuse, collante, tout-à-fait analogue à ce que pré- 
sente l’urine sucrée des malades affectés de diabètes. Cette matière est-elle 
réellement du sucre, ou bien une substance animale particulière ? Je n’ose 
pas encore me prononcer et je dois dire que l’urine des phthisiques ne fer- 
mente pas avec la levüre de biere et ne dévie pas le plan de polarisation 
dans l'appareil de M. Biot. Le sucre existe-t-il dans cette urine en trop 
petite proportion, ou mélangé à trop de matières salines pour manifester 
Sa présence de cette manière? Je ne sais; mais ce résidu visqueux, cette 


(1) Il ne faut pas confondre la coloration bleue que l’on obtient en traitant l’urine 
normale par le prussiate de potasse, avec celle qui se produit quand on met ce réactif en 
“contact avec un acide d’une certaine force; ce n’est pas par son acide, toujours assez faible, 
que l’urine agit, et d’ailleurs celle des chlorotiques est acide comme l’urine ordinaire, 
etil n’y a pas de raison pour qu’il se produise du bleu de Prusse plutôt dans un cas 
que dans l’autre; je montrerai daus mon Mémoire que c’est bien au fer qu'est dû ce ca- 
ractère d’une valeur tout-à-fait relative. 


C.R., 1841, 19° Semestre. (T. XII, No 24.) 129 
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espece de sirop, méritent bien de fixer l'attention, surtout depuis que les 
observations de M. Rayer ont établi une sorte de rapprochement entre le 
diabète et la phthisie, en montrant que cette dernière maladie succède or- 
dinairement à la guérison apparente du diabète. Dans tons les cas ce 
caractère est tellement constant, qu’il pourrait suffire à lui seul pour dia- 
gnostiquer l'affection tuberculeuse , sans même voir le malade; et l’on sent 
de quel intérêt il peut être dans quelques circonstances de se faire une idée 
de la maladie, à l'insu du malade et sans le soumettre à un examen in- 
quiétant pour lui. 

» Les cristallisations microscopiques fournies par l'urine dans la fièvre 
typhoiïde sont très curieuses ; cette forme cristalline, dont il est difficile de 
donner une idée exacte par la description, présente un aspect rayonné et 
nacré qui rappelle tout-à-fait ce que l’on obtient par la cristallisation du 
phosphate d’ammoniaque. Rien de semblable ne se produit jamais daus 
l'urine en état desanté, et je nai pas vu, au contraire, manquer ce caractère 
depuis plusieurs années que je l’observe dans la fièvre typhoïde; maïs cette 
maladie n’est pas la seule dans laquelle on le rencontre: la pneumonie et le 
rhumatisme aigu se rapprochent d'elle sous ce rapport, et s’il m'était permis 
de généraliser encore davantage, je dirais que cette espèce de cristallisa- 
tion se montre en dehors de la fièvre typhoïde, lorsque la fièvre propre- 
ment dite est tres intense. 

» Enfin, pour terminer ce que j'ai à dire aujourd’hui de l'urine malade, 
j'indiquerai , pour reconnaître la bile en dissolution dans l'urine, un moyen 
plus sensible que l'acide nitrique employé comme le dit Berzélius : ce pro- 
cédé consiste à traiter l'urine par l'éther qui, se chargeant d’une partie de 
la matière colorante de la bile, vient former à la surface du liquide une 
couche d’un jaune plus ou moins verdâtre, pour peu que l'urine contienne 
de la bile, tandis que cet agent ne change pas de couleur avec toutes les 
autres espèces d'urine. 

» Ces faits devant entrer dans les Fe du nouveau cours d’observa- 
er microscopiques que je vais commencer, j'avais intérêt à les consigner 
iei avant de les exposer publiquement. 

» Maintenant je passe à un autre sujet, et je prie l’Académie de vouloir 
bien nommer une Commission pour constater les résultats d'expériences 
que j'ai entreprises sur une série d'animaux, dans le but de vérifier les idées 
que je me suis faites par mes premiers travaux sur la constitution organique 
du lait. Pour compléter mes études à cet égard, j'ai d'abord nourri de 
jeunes chiens , les uns avec diverses espèces de lait, les autres avec de la 
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soupe : ces derniers sont constamment restés plus faibles et plus chétifs que 
les autres. J'ai ensuite pratiqué de nombreuses injections de lait de différente 
nature dans les vaisseaux, veines ét artères, et aussi dans les principales 
cavités du corps chez des chiens, des chèvres, des lapins; des chevaux et 
chez des grenouilles où l’on peut voir ainsi les globules du lait circuler avec 
ceux du sang. Ces expériences renversent tout ce que l’on pensait jusqu'ici 
de l'influence délétère exercée par l'introduction de ce liquide dans le sys- 
tème circulatoire et par son mélange avec le sang; le lait pur et de bonne 
nature n’a produit aucune action fâcheuse (excepté sur de vieux chevaux), 
et il peut circuler avec le sang, comme une sorte de chyle, sans produire 
aucun accident , tandis que le lait altéré détermine des lésions graves et 
même la mort. 

» Ces expériences feront partie d’un grand travail sur le lait que j'aurai 
l’honneur de présenter à l'Académie quand il sera terminé: mais je serais 
bien aise de pouvoir mettre des à présent sous les yeux d’une Commission! 
afin qu’elle constate ces faits, les animaux qui ont servi à mes expériences 
et que je ne puis conserver indéfiniment. Ces animaux sur lesquels ont été 
pratiquées un grand nombre d'opérations, auxquels j'ai injecté à plusieurs 
reprises des quantités notables de lait dans les veines, dans les artères, 
dans la plèvre, dans le péritoine, etc., ne seront pas sans intérêt pour 
l'examen de MM. les Commissaires de l’Académie. » 

(Cette dernière partie des recherches de M. Donné est renvoyée à l’exa- 
men d’une Commission composée de MM. Chevreul, Flourens, Breschet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. AnraGo avait présenté à l’Académie, dans une de ses précédentes 
séances, des contre-épreuves d'images daguerriennes, obtenues par 
M. Fizeau, au moyen des procédés galvanoplastiques. Ces contre-épreuves, 
d’une grande perfection, avaient été produites sans altération apparente 
de l’image originale ; toutefois il était intéressant de savoir jusqu’à quel 
point l'opération pourrait être répétée impunément. Des essais faits dans ce 
but ont montré à M. Fizeau que, moyennant certaines précautions, on pou- 
vait obtenir un bon nombre de bonnes épreuves d’une même planche. 


M. Beaurewrs-Beaurré fait hommage à l’Académie, au nom de l’auteur, 
M: Lartigue, capitaine de corvette, d’un Mémoire imprimé ayant pour 
titre : Exposition du système des vents. 

120. 
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M. »e Braivirse, en déposant sur le bureau un exemplaire de la Zoolo- 
gie classique de M. Pouchet, s'exprime ainsi : 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie au nom de l’auteur, l'un de mes 
élèves, M. Poucner, professeur de zoologie au Muséum d'Histoire naturelle 
de Rouen, un exemplaire de la seconde édition de sa Zoologie classique, 
en 2 gros volumes de plus de 600 pages chacun, avec un atlas de {0 plan- 
ches et de 6 tableaux. L'auteur, comme doit le présumer l’Académie, 
a suivi rigoureusement les principes que je professe sur la science de l’or- 
ganisation animale. Aussi, pour lui rendre plus facile son entreprise, je 
lui ai communiqué mes notes et même mes manuscrits toutes les fois qu'il 
en a eu besoin, mais essentiellement ceux qui ont trait à l’organisation et 
à la classification des animaux et aux principes qui doivent diriger le zoolo- 
giste dans cette partie difficile de la science. Pour les autres, et par exem- 
ple pour celles qui regardent les mœurs des animaux et l'usage des parties 
qu'ils fournissent à l’industrie, M. Pouchet les a développées plus qu’elles 
ne le sont généralement dans les ouvrages élémentaires , en les puisant aux 
meilleures sources ou dansses propres observations. » 


, sa 7 î af V7, È 
ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Vote sur l'intégrale ie ady ent prise 
12 


entre des limites arbitraires; par M. Biner. 


« Dans cette formule z est un entier : Si les limites de l'intégration de- 
viennent o et  , l'intégrale définie qui en résulte est celle que Laplace a 
obtenue en supposant p et q des nombres positifs. Legendre s’en est aussi 
occupé, ei M. Cauchy l’a rattachée à une classe plus générale d’intégrales 
définies, prises entre les mêmes limites o et &. Je vais faire voir que la 
transformation qui a fourni le résultat de Laplace, étant convenablement 
employée, permet de ramener l'intégrale indéfinie à denx autres beau- 


coup plus simples, et de la forme /due-r. Lorsque w est réel et q po- 


sitif, celle-ci dépend évidemment de l'intégrale fe" dont on possède 


des tables calculées par Kramp, et avec plus d’étendue par Legendre. Alors 
l'intégrale mdéfinie sera aussi complétement connue que celle des fonctions. 
rationnelles. 
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» En remplaçant p par gr”, je considere, en premier lieu, l'intégrale 
d'a fare-sr sr: 


dans la différentielle ZY, on remplacera y par d’autres variables , et l’on 
posera pour cela 


L= YF — RS POS 
le carré donnera successivement 
Re ne CP Eat 2e ral Ca PE ARE 
et 
r + = VE. 


Représentant par x cette dernière quantité, l’on a 


/ 


LA US a 15 et JT = Z; 
donc 


fJ=ti(u+z) et dy = £(du + dx): 


on devra se rappeler que x et x sont liées par l'équation #°= x*+ 4r. Par 
ces valeurs de u et de x en y, on aura 


HTVA — LU 27 — UV — 07; 


l’exponentielle e-?(*+"°7") pourra donc prendre ces deux formes 
e—12—297 — p—qu'+ gr. 
Multipliant par dy = À (du + dx), on aura 
dY = £edue- + Lea dx e-"; 
et par l'intégration l’on aura 


fes +rray CT fdue-w + +eT2sr fdxe-s. 


Les deux intégrales qui entrent dans le second membre sont d’une espèce 
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plus simple que celle du premier, puisqu'il faudrait poser r= 0 dans 
celle-ci, pour la réduire aux fonctions few" dy 


» Les limites de y dans le premier membre étant y = &, et y arbi- 
traire, celles de 4, qui leur correspondent, sont 


4 r 
lo Gin in D ss 


celles de x sont 


elles seront réelles quand r le sera ; et si de plus g est réel positif, les deux 
intégrales du second membre se calculeront à l'aide des tables citées : dans 
ce cas tres étendu, on doit regarder l’intégrale proposée Y comme entiè- 
rement connue pour toute valeur réelle de y. 

» Mais la transformation précédente permet de conserver aux deux let- 
tres q et r, ainsi qu'à y, toute la généralité algébrique : elles pourront 


être réelles ou non, à volonté. Alors les intégrales fdue-n, fax ex" 
devront être évaluées par des méthodes appropriées à chaque cas. Si, 


par exemple, qg — q° VE l'intégrale Y devient 

Y= fdy[cosg' (y +r y) — V2 sing (y + ry7)], 
et, pour les deux intégrales du second membre de l'égalité, on aura 
J dues ar = {du cos(q'u® — 2q'r) — V—1 [du sin(q'u— 2q'r), 
fax e—4z"—29r = [dx cos (q'x* + 2q'r) — V="Y fx sin (g'x° + 2q'r); 


par suite les intégrales fie {g'7*+ g'ry"}dy se trouvent ramenées 


in 


à celles de la forme Ja {g'u*}, qui elles-mémes ne dépendent que de 


7 cos À 
Ver {é } dt. 


» Il est facile de former l'intégrale fr'dre À (+5) lorsque fdX est 
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obtenu : on peut dans l'intégrale f dY remplacer r* parË, et opérer le 


même changement dans la valeur de lintégrale; après cela, on différen- 
ciera à fois de suite, relativement à q ou à p, et l’on parviendra au résultat. 
Mais il existe des procédés plus simples, et je n'indique celui-ci dans cette 
note que pour constater que l'intégration indéfinie de la différentielle 


Jdye-1? Pr" peut toujours être ramenée aux intégrales [due 3 


On verra facilement que la méthode qui permet la réduction de l’inté- 
grale Y s'étend à des fonctions différentielles beaucoup plus composées. 


» L'intégrale indéfinie de la forme Y = fdye--vr aura une ap- 


plication immédiate dans les questions de la théorie de la chaleur où se 
trouve l'intégrale définie 


Pi is cos (2rz) dz ent 
ir 1+ 7 ? 


et plusieurs autres qui en dérivent; cette intégrale définie a pour valeur 
He 2 Ê E2—r16-2 
P = -e EX — — dé.e-t-r ; 
2 V T AO 


ainsi que je le ferai voir dans une autre occasion. On peut d’ailleurs s’en 
assurer aisément par une différenciation relative à 6. 

» Au moyen de l'expression de l'intégrale Y, où l’on remplacera y par 6, 
et où l’on posera 2— 0, g —1, on aura 


fidéet-ns —= 
o 


mais 


e 


6+r6-: 6—r 
e2r fe er du ++ er [ e—<° dx; 


ee) 


il 


æ — P 6—r6—: co 
se e— = dx — V7 = / + f, : 
— © — © 6—rG6= 


l'intégrale précédente est donc égale à 


AT =. a C 
Lez V7 — A Chu 2 ee dx + ex e—u* du), 
Mes 


6+r6-: 


et il en résulte pour l'intégrale définie P une expression à laquelle on peut 


( 962 ) 


donner la forme élégante 


2 cos (2rz) dz CA AE a d-Eaes ÉRNi de CSN Pl | 
jai rain 02 ‘ pret dx te E+r 6-1 


É C2 ; n 4 
Les fonctions el” fi e—= dx du second membre doivent être regardées 


comme connues , puisque les tables de leurs valeurs sont calculées pour 
les grandeurs de B qui offrent des difficultés d'évaluation. Quand B est fort 
grand, on en a sous diverses formes des approximations très rapides. Si 
dans P on suppose 60, on retrouve le résultat découvert par Laplace pour 


L dz 
l'intégrale [ CROPRE 


= . On pourra déduire de cette intégrale définie la 
Jo 1 z 


fonction 


æ M 

“h + cos(2rz).e—*#:? dz, 
ren 

M et N étant des fonctions entières de z, mais N ne contenant pas de fac- 

teurs réels du premier degré en 3. » 


ART DES CONSTRUCTIONS. — Sur l'emploi des chaux hydrauliques dans les 


fortifications de Paris; par M. Vrcar. 


« L'Académie n’a peut-être pas oublié encore la discussion soulevée en 
sa présence, à propos de l’espèce de chaux la plus convenable aux ma- 
conneries des fortifications de Paris. On aurait pu croire, d’après la con- 
troverse qui a eu lieu, que la chaux grasse serait exclusivement employée 
dans ces macçonneries, et qu'on réserverait la chaux hydraulique pour les 
reJointoiements; ce n’est donc pas sans surprise, et je dirai surprise agréable, 
que j'ai pu me convaincre en étudiant le bordereau officiel des prix de tous 
les ouvrages à exécuter sur la rive gauche, qu'au contraire le mortier à 
chaux grasse en est totalement exclu: on m’assure qu’il en est de même 
pour la rive droite. 

» L'Académie comprendra combien il m'importe de mentionner ce fait 
qui démontre suffisamment, je crois, que l'opinion des ingénieurs chargés 
de la direction des travaux est tout-à-fait conforme aux doctrines que j'ai 
défendues. » 
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M. »e Jourrrnoy demande que son nouveau système de navigation à la 
vapeur, sur lequel il a été fait à l’Académie, au mois de novembre dernier, 
un rapport favorable, soit admis à concourir pour le prix extraordinaire 
concernant l'application de la vapeur à la navigation. 

« L'Académie dans sa dernière séance, dit M. de Jouffroy, a voté l’admis- 
sion d’un travail qui ne lui était parvenu que quelques jours après le terme 
fixé pour la clôture du concours; j'espère qu’elle voudra bien accueillir 
également ma demande qui eût été faite dans les délais voulus si je l'avais 
supposée nécessaire; j'imaginais que le jugement de la Commission porterait 
sur tous les travaux qui seraient parvenus à sa connaissance, et c'est 
pour cette raison que je n'avais pas appelé son attention sur mon travail, 
déposé depuis longtemps dans les archives de l'Académie.» 

L'Académie décide que ce travail sera admis à concourir. 


M. Rrwrcex adresse de Kinsman {État de l'Ohio), une Note écrite en an- 
glais, sur un appareil destiné à donner l’impulsion aux aérostats. 


M. ne Paraver écrit relativement à une méthode de traitementemployée 
en Chine contre les affections calculeuses. Il paraîtrait, d’après une lettre 
adressée à M. l'abbé Dubois, qu'un missionnaire résidant à Sy-Vang, en 
Tartarie , aurait été guéri dans l’espace de deux mois, par l’usage de cer- 
taines boissons , quoique la pierre, à l’époque où il commença à suivre le 
traitement, füt déjà très grosse. 

M. de Paravey dit encore avoir appris de M. l'abbé Dubois ,.que les Chi- 
nois possèdent des remedes efficaces contre la rage, quand.cette maladie n’est 
pas parvenue à son dernier terme. 


M. Cnavaceux adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRATA. (Séance du 17 mai 1841.) 
Page 874, ligne 37, au lieu de f(z), lisez (2) 
Page 877, ligne 31, au lieu de F (> :), lisez 2F(2,0) 
Page 878, ligne 13, au lieu de F(2), lisez 1€) 


Ibid, ligne 8, au lieu de jamais infinie, lisez jamais infinie qu'avec 


1 
F(z, 2) 
GC. R., 1841, 1% Semestre. (T. XII, N° 24.) 130 
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BULLETIN BIBLIOGRAPINQUE: 


i/Académie a recu dans celte séance les ouvrages dont voici les titres :: 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie roy ale des 
Sciences; 1° semestre 1841, n° 20, in-4". 

Mémoires de l'Académie des Sciences et Belles-Lettres de Dijon; an- 
nées 1839—1840, in-8°. 

Encyclépedie Roret.— Minéralogie; par M. Huor, 2 vol. in-18. 

Essai sur les eaux publiques et sur leur application aux besoins des 
grandes villes ; par M. Grimaun, de Caux, in-8°. 

Exposition du système des Vents; par M. LarniGue; 1840, in:8°. 


Zoologie classique ou Histoire naturelle du règne animal; par M: Pou- 


cHeT; 2 vol. in-8°, et atlas in-8°. 

Des bateaux à vapeur, précis historique de lèur invention, essai sur la 
Théorie de leur mouvement et description d'un appareil palmipède ; par 
M. le marquis de Jourrroy; in-8. 

De la Concurrence, moyen d'en arréter les mauvais effets; par M. Low- 
caamp; { feuille in-8”. 

Prospectus de la doctrine universelle des Lois et Phénomènes de la 
nature, appliquée à l'art de guérir; par M. CourmauT; in-8?. 

Paléontologie française ; par M. D'Or ; 18° liv., in-8°. 

Mémorial encyclopédique; avril 1841, in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; 
mai 1841, in-8°. 

Annales de Chirurgie française et étrangère; mai 1841, in-8°. 

Annuaire de l'arrondissement de Falaise; 6° année, 1841, in-18. 

Société académique , agricole, industrielle et d'instruction, de l'arron- 
dissement de Falaise; programme in-8°. 

Société académique, agricole, industrielle et d'instruction, de l'arron- 
dissement de Falaise; séances des 26 janvier, 5 avril el 23 août 1840; 
à de feuille, in-8°. 

Disette de fourrages; expédients à employer pour y remédier; par 
M. de Maussion; À feuille; Falaise, in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle d'Angers et du Département de 
Maine-et-Loire; 11° année; in-8°. 
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Mémoires de la Societé d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Let- 
tres du département de l'Aube; 4° semestre de 1840, in-8&. 

Bulletin de la Société de médecine de la Rochelle; n° 1°’, années 1840, 
in-6°. 

Bulletin de la Société d'émulation de Rouen; année 1840, in-8°. 

Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève; 
tome IX, 1° partie; in-4°. 

Bericht über... Analyse des Mémoires lus à l'Académie des Sciences 
de Berlin, et destinés à la publication ; février 1841; in-8°. 

Verhandelingen... Mémoire concernant les béliers hydrauliques ; par 
M. Van pen Eve, avec six planches; Deventer, 1841, in-8°. 

Gazette médicale de Paris; tome IX, n° 21, in-4°. 

Gazetie des Hépitaux; n° 61— 63. 

L'Expérience, journal de Médecine ; n° 203, in-8. 

La France industrielle ; jeudi 21 mai 1841. 
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À PETITE FOREST 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU. LUNDI 341 MAI 1841. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES! ET DES CORRESPONDANIS DE L'ACADÉMIF. 


Paysique. — Sur la polarisation lamellaire; par M. Bior. 


« Lés deux communications que lj'ai eu l'honneur de faire dernièrement 
à l’Académie, sont le commencement d'un travail où je me suis proposé 
d'étudier les modifications imprimées à la lumière polarisée par les agréga- 
tions de lames planés, intimement superposées, que l’on voit, dans beau- 
coup de substaneés cristallisibles, s’entrecroiser suivant les directions de 
clivage permises par la formé de la molécule intégrante; de sorte que le 
cristal total , résultant de leur rencontre mutuelle, se trouve constitué en 
diverses parties de sa masse, par des systèmes lamellaires dominants, dis- 
tincts les uns des autres, et plus où moins étendus. Cette disposition la- 
mellaire est surtout apparente dans les cristaux d’alun, où on lui voit suivre 
tous les sens de clivages théoriques; et comme la formé octaédrique de là 
molécule intégrante de lalun ne comporte pas la double réfraction moié- 
culaire, les effets qui pouvaient résulter de la seule agrégation des lames 
cristallines, devaient: y devenir plus manifestes par leur isolement. Je me 
suis donc appliqué à les y découvrir et à fixer leurs caractères distinctifs. 

C. R., 1841, 17 Semestre, (T. XII, No22.) 131 
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» J'ai d’abord étudié des octaèdres complets, les plus réguliers que j'ai 
pu obtenir, en m’attachant à ceux où la direction des couches, tantôt évi- 
dente, tantôt indiquée par des accidents intérieurs, dénotait des systèmes 
lamellaires dominants parallèles aux faces externes; comme si le cristal 
total eût été formé par l’apposition de couches octaédriques, ayant gra- 
duellement recouvert un petit octaèdre, central. J'ai fait traverser ces sys- 
tèmes par un faisceau de lumiere polarisée, dirigé dans le sens d’un de 
leurs axes: ils y produisirent des modifications en rapport avec leurs pans 
latéraux. Mais comme leur pouvoir était très faible, je les ai fait réagir 
sur les couleurs que la polarisation développe dans les lames de chaux sul- 
fatée, prises au degré de minceur où les moindres variations produites 
dans leurs teintes sont le plus évidemment perceptibles. J'ai trouvé ainsi 
que le système lamellaire dominant de chaque fuseau octaédrique, dirigé 
parallèlement aux faces externes, exerce sur les rayons qui le traversent 
une action analogue à celle des piles de glaces réfringentes à intermittences 
brusques, en ce qu'elle naît de même dans le plan de réfraction et suit 
tous ses mouvements; mais essentiellement différente par le mode de po- 
larisation apparente qu’elle, imprime, lequel est pareil à celui que produi- 
raient des lames minces cristallisées, douées de la double réfraction molé- 
culaire attractive, et dont la section: principale :serait perpendiculaire au 
plan de réfraction actuel de chaque fuseau. Cette conclusion a été con- 
firmée par le sens d'action, comme par la diversité des figures colorées, 
qu'ont présentées les modifications soit naturelles, soit artificielles, de 
l’octaèdre primitif, lorsqu'il a été tronqué perpendiculairement à lun de 
ses axes en plaques pyramidales,; ou transformé en cube par lapposition 
idéale de lames cristallines parallèles à ses faces; ou enfin, lorsque le, sys- 
tème lamellaire dominant de ces faces, s’est trouvé éprouver près des 
arêtes du cristal des modifications dirigées dans le sens du dodécaëdre. Dans 
ces divers cas, si l’on enlève une portion quelconque du cristal, par une 
sectiondirigée parallèlement aux rayons transmis, lereste dela massecontinue 
d'agir comme auparavant. Ainsi, chaque série d'éléments moléculaires, si- 
tuée sur le trajet d’un filet lumineux infiniment mince, exerce un pouvoir 
résultant de sa propre constitution, sans dépendre de la: réaction |des 
séries environnantes (1). 


() Comme ces observations exigent un champide vision asseziétendu, on les fait 
comimodéinent de la manière suivante. Un large faisceau de luniière blanche des nuées 
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» Mais les cristaux que l’on peut se procurer dans les laboratoires, n’au- 
raient pas suffi pour établir avec assez de certitude les lois physiques, con- 
séquemment les caractères distinctifs de ce genre d’action. Car, outre qu'ils 
sont presque toujours d’un petit volume et imparfaitement limpides , leur 


RSR D om open à het 


est d’abord polarisé par réflexion sur une glace noire horizontale. De là, il continue sa 
route dans un tuyau d’une certaine longueur, intérieurement noirci, qui exclut les 
rayons trop obliques à l’axe de vision pour pouvoir être suffisamment bien polarisés en 
même temps que le rayon central. Le faisceau ainsi limité circulairement est reçu dans 
un gros prisme réflecteur de Nicol, tourné autour de l’axe de vision dans un sens tel que 
Ja glace paraisse noire quand le faisceau qui lui parvient est complétement polarisé en 
un Sens unique dans le plan vertical où il a été réfléchi. Ce prisme est fixé ainsi, à quelque 
distance au-delà du tuyau, afin que Von puisse interposer dans le trajet du faisceau 
lumineux, les corps dont on veut étudier l’action. Tout cet appareil est recouvert, 
dans sa partie supérieure, d’une grande feuille doubie de papier noir, qui retombe à 
droite et à gauche pour abriter le prisme et l'observateur contre la lumière étrangère 
qui pourrait leur arriver latéralement. Lorsque les cristaux que l’on veut observer ne 
sont pas taillés naturellement, ou artificiellement, en plaques à faces parallèles, on les 
enferme dans nn tube cylindrique fermé par des glaces minces, sans pouvoir polarisant 
propre; et on les y entoure d’une solution aqueuse saturée par la même espèce d’alun, 
pour y faciliter l’introductien et le passage du faïscean polarisé su lequel on veut les 
faire agir. Alors leur pouvoir se manifeste par la restitution de la lumière transmise 
dans le prisme analyseur. Si ce pouvoir est trop faible pour produire immédiatement 
des couleurs, on le fait réagir sur la teinte extraordinaire d’une lame mince de chaux 
sulfatée placée avant le prisme , et dont la section principale, préalablement reconnue, 
est fixée de manière à former un angle de 45° avec le plan de polarisation primitif. La 
modification que cette teinte éprouve dans l’ordre des anneaux, en diverses parties du 
champ apparent, montre le sens, ainsi que la nature, semblable ou opposée, de l’ac- 
tion qui la produit. Le degré de minceur de ces lames qui est le plus favorable, est 
celui où leur teinte extraordinaire propre correspond au pourpre du troisième ordre 
de Newton, qui est représenté par le nombre 21 dans sa table des anneaux formés par 
l'air. Cette teinte est un bleu un peu violet, pareil à celui de la fleur du lin. Alors leur 
sensibilité de variation est extrême, parce que la moindre addition à leur action fait 
descendre leur teinte à un bleu foncé, puis à un vert très vif; tandis que la moindre 
diminution fait monter cette teinte au rouge de sang, puis au rouge brillant des œillets 
de mai, comme l’indiquent les dénominations de ces couleurs qui la précèdent et la 
suivent dans la table de Newton. Seulement, il faut remarquer que toutes les actions 
très faibles n’y pouvant produire que ces deux modifications de nuances, on ne doit pas 
conclure l'égalité de leur énergie, ni même de leur nature, par la seule identité appa- 
rente de couleurs qu’elles produisent. Mais une fois Gu’on a ainsi constaté leur existence 
par cette épreuve délicate, on peut distinguer leurs divers degrés d’énergie, en les fai- 
sant réagir sur d’autres lames où leur inégalité se manifeste. 


THIS 
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configuration cristalline n’est bien souvent qu'une enveloppe, qui cache 
une constitution intérieure irréguitière et discontinue. Toutes ces circons- 
tances conspirent pour rendre leurs effets d’une extrême faiblesse. Heu- 
.reusement , la seule expression de l'intérêt scientifique qui s’attachait à ces 
recherches, m'obtint le secours de deux personnes avec lesquelles je n’a- 
vais eu jusque là aucun rapport. M. Monod, négociant de Paris, voulut 
bien me mettre en relation avec M. André Gautier, manufacturier à Quessy, 
près La Fére, son correspondant et son ami. Par suite de cette interven- 
tion efficace, M. Gautier, avec une obligeance dont je ne puis assez le re- 
mercier, m’envoya de ses propres fabriques une immense collection de 
cristaux d’alun , de toutes dimensions, parfaitement transparents, et of- 
frant une telle variété de groupements, de formes, ainsi que d’accidents 
intérieurs, qu'on y trouvait tous les éléments d’une étude complete. Leur 
seul aspect me montra d'abord'que, dans ces grandes fabrications d’alun, 
les plus gros cristaux et les mieux définis ne sont pas produits, conformé- 
ment aux fictions géométriques, par l'influence primitive d’une seule mo- 
lécule octaèdre, autour de laquelle une infinité d’autres viendraient suc- 
cessivement se grouper suivant des lois continues et symétriques de 
décroissement; mais que le volume du cristal total se compose générale- 
ment de divers systèmes lamellaires distincts, souvent visibles, lesquels 
naissant isolément aux limites d'une masse d’abord confuse, dont l'agré- 
gation se régularise , se dirigent les uns vers les autres, suivant des rela- 
tions d’obliquité propres à leur association dans un même système octaé- 
drique; puis s'étant prolongés ainsi individuellement jusqu’à se joindre, 
déterminent par leur extension accidentelle la constitution intérieure du 
cristal total limpide, dont les surfaces externes sont seules, mais toujours 
conformes aux relations angulaires résultantes de la fiction des décroisse- 
ments (1). Dans un tel mode d'association, la condition de symétrie des 
faces limites n’est évidemment pas nécessaire, et aussi est-elle rarement 
réalisée. Maintenant, ces indications de structure, souvent manifestées par 
les accidents intérieurs, sont toujours confirmées par le sens, comme par 


(1) Cette constance de relation angulaire semble évidente par l'aspect des cristaux. 
Néanmoins il serait utile d'en vérifier l'exactitude absolue par le goniomètre à réflexion, 
dans les cas extrêmes où la grande disproportion d’étendue des divers systèmes lamel- 
laires qui concourent en une même plage des cristaux, pourrait y rendre supposable 
quelque chance de variation très petite. Il conviendrait, par exemple, d’appliquer 
cette épreuve aux angles du sommet des pyramides symétriques, tronquées et non 
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‘étendue de l’action que chacun des systèmes lamellaires réunis exerce sur 
la lumière polarisée dans la plage où il domine, en y appliquant les carac- 
tères physiques reconnus plus haut. Mais alors, en vertu de l’individualité 
plus marquée , et plus prolongée, que l'isolement de formation leur donne, 
l’énergie de leur action devient bien plus considérable. On n’a plus besoin 
de les associer à une lame mince de chaux sulfatée pour rendre leur pou- 
voir sensible; ils le manifestent visiblement sur la lumière polarisée sans 
cet intermédiaire, en y développant des couleurs aussi vives et aussi bril- 
lantes que celles que produisent ces lames elles-mêmes, d’après la belle dé- 
couverte de M. Arago. 

» J'ai profité de ces circonstances favorables pour étudier l’action isolée 
des systèmes lamellaires, que j'avais pu d’abord seulement conclure des ob- 
servations faites sur leur ensemble, dans les octaèdres complets, où ils 
étaient symétriquement associés autour d’un même axe. Pour cela j'ai 
choisi des cristaux où un même système se montrait évidemment dominant 
dans certaines parties de la masse totale; et, soit par le clivage naturel, soit 
par le travail mécanique, j'ai extrait de ces parties des plaques assez peu 
épaisses pour que l’action des systèmes transverses püt être présumée in- 
sensible , auquel cas ces plaques devaient exercer sur les rayons polarisés 
u ne action constante, quand on les tournait dans leur propre plan, sous une 
même  obliquité à l'axe de vision. Cela eut lieu, en effet, ainsi; et l’action 
o blique se montra toujours uniquement relative au plan deréfraction actuel, 
en suivant les mêmes lois que l'observation des fuseaux octaédriques avait in- 

diquées. Alors j’observai ces plaques sous desinclinaisons diverses, tant dans 
l'air que dans l’eau saturée de la même espece d’alun, pour voir comment leur 
action variait par cette circonstance. Je la trouvai d’abord insensible , sous 
l'incidence normale; puis croissante pour chaque plaque, à mesure que le 
rayon devenait plus oblique aux lames composantes; et lorsqu'il était trans- 
mis dans leur plan même, l'effet produit par les plaques d’un même système 
croissait avec la longueur du trajet qu'il y pouvait parcourir; mais je n’ai 
pas encore déterminé suivant quel rapport. Je m’assurai ensuite que deux 
pareilles plaques agissent en concordance quand leurs plans de réfraction 


tronquées; à celles qui offrent , sur leurs arètes latérales, une seule face développée du 
dodécaèdre ; et aussi à celles qui ont pris la forme d’un coin très allongé, par l’exten- 
sion excessive des deux systèmes lamellaires qui concourent dans l’arète longitudinale. 
M. de la Provostaye, qui se livre avec succès à des recherches très importantes de cris- 
tallographie chimique, m’a promis d'effectuer sans délai ces vérifications. 
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sont parallèles, et en opposition quand ils sont croisés rectangulairement 
précisément comme feraient deux lames cristallisées douées d’une même es- 
pèce de double réfraction moléculaire, qui auraient leurs sections princi- 
pales respectivement placées dans des situations analogues, Aussi, en va- 
riant convenabiement leur obliquité sur l’axe de vision, on pouvait amener 
les plaques croisées à se compenser mutuellement; et alors le rayon trans- 
mis se trouvait complétement réduit à son état de polarisation primitif. Je 
n'ai pas encore pu déterminer suivant quelle loi les actions simultanées font 
varier les couleurs, lorsque les plans de réfraction sont rendus parallèles ; et 
je suis porté à croire que, dans cette circonstance, comme aussi pour les ac- 
tions individuelles, les teintes développées ne suivent pas l’ordre des anneaux 
colorés de Newton, si ce n’est peut-être dans leurs premières intermittences. 
Mais, en réunissant l'unité de système lamellaire dominant, avec une lon- 
gueur suffisante de trajet du rayon dans une même plaque , j'ai vu le mé- 
lange des réfrangibilités diverses devenir assez complet pour donner des 
images sensiblement blanches dans le prisme analyseur. Alors une telle 
colonne d’alun lamellaire a reproduit des images colorées quand je l'ai com- 
binée avec des plaques épaisses de chaux sulfatée où de cristal de roche, 
dont la section principale était normale au plan de ses lames, suivant lequel 
se mouvait le rayon transmis. 

» Ces phénomènes d’epposition et de concours, opérés entre des plaques 
d’alun où un seul système lamellaire domine, et déterminés par la seule 
direction relative de leurs lames constituantes, montre que l’effet produit 
sur la lumière polarisée par un cristal total, doit être considéré comme une 
résultante d'actions exercées pendant le trajet du rayon lumineux par tous 
les systèmes de clivage lamellaires, visibles ou invisibles, que la configuration 
de la molécule intégrante permet de concevoir mathématiquement réali- 
sables dans le cristal, en chacun des points de ce trajet. Cette notion gé- 
nérale a été confirmée, en observant les modifications d’un faisceau pola- 
risé, transmis successivement ou simultanément, sous des obliquités 
diverses, à travers les parties d’un même cristal dans lesquelles le système 
lamellaire dominant était évidemment indiqué, soit par des accidents inté- 
rieurs, soit par la proximité des faces externes. Je lai vérifiée encore en 
extrayant ces systèmes de la masse entiere, et les faisant agir à part ainsi 
détachés; ou enfin en exposant le rayon à leurs influences successives, sans 
les séparer des cristaux auxquels ils appartenaient. Je fis d’abord ces expé- 
riences avec des plaques à faces parallèles taillées artificiellement dans des 
sens divers; mais je trouvai ensuite nn moyen plus simple, qui consiste à 
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compenser les réfractions angulaires des faces naturelles, par l’opposition 
d’un prisme de verre convenablement choisi et compiétement dépourvu 
d'action polarisante propre. Car, pouvantainsi transmettre immédiatement 
le rayon polarisé en toute direction, dans un cristal quelconque, on peut 
reconnaître aussitôt le sens ainsi que l'intensité des actions qu’il exerce par 
ses divers systèmes lamellaires, de quelque manière qu'ils soient assemblés; 
et toutes les particularités de leur distribution, de leur extension, de leur 
énergie relatives se voient ainsi d’un seul coup d'œil, Cette manière simple 
de pénétrer dans l’intime structure du cristal total, décèle une infinité 
d'accidents de pénétration que lon ne soupçonnerait jamais par le seul as- 
pect.des faces externes, Je m’en suis servi pour constater que, si l’on clive 
un gros cristal d’alun assez nettement pour pouvoir remettre ses frag- 
ments dans leur contact primitif, par l'interposition d’une couche très 
mince de térébenthine épaissie, le système ainsi réagrégé continue d'agir 
sur la lumière polarisée comme si ses parties n'avaient pas été désunies ; de 
sorte que, s'il s'opère entre elles quelque réaction, comme dans le verre 
trempé, ce que je ne voudrais pas supposer absolument impossible, elle doit 
être du moins excessivement faible comparativement aux actions propresdes 
systèmes lamellaires constituants. J'ai répété ces épreuves d’une autre ma- 
nière, en chauffant symétriquement, et dissymétriquement, des plaques na- 
turelles ou artificiellement taillées, que je plaçais sur un support de por- 
celaine. J'ai amené ainsi leurs faces externes jusqu’à un commencement 
de fusion , et j'y ai déterminé ensuite des fissures qui les traversaient de 
parten part, en y déposant quelques gouttes d’alcool froid. Mais tout cela 
n'a produit aucune modification appréciable dans les limites d'action ré- 
sultante des systèmes lamellaires :qui n'étaient, pas individuellement dé- 
composés; et, ce qui m'a plus surpris, les teintes mêmes qu'ils dévelop- 
paieñt immédiatement dans la lumière polarisée ne m'o‘t pas paru subir 
de changement sensible avant cette décomposition. Le temps m'a manqué 
pour suivre ce venre de modification par la chaleur communiquée ; mais 
les épreuyes précédentes suffisaient pour mon but principal, qui se bor- 
nait a-constater que.les séries de molécules situées sur Le trajet d’un,même 
fitet-lumineux, exercent un pouvoir attaché. à leur arrangement lamel- 
laire propre; \rdépendmrent de la réaction mécanique ‘des séries  envi- 
rotinantes (1 je 


y 
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GY-Les cristaux limpides que l'on peut obtenir dansiles grandes fabrications dl’alun , 
se présentent le plus habituellement sous la forme de pyramides aiguës, ou tronquées à 
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» Sachant, par ce qui précède, dans quel sens il faut tailler où observer 
les cristaux d’alun, pour manifester le plus puissamment l’action de leurs 
systèmes lamellaires sur la lumiere polarisée, je me suis servi de cette 
connaissance pour constater de nouveau, avec une entière certitude, la sin- 
gulière différence qui existe dans leur aptitude à produire ces phéno- 
mènes, selon qu'ils contiennent ou ne contiennent pas d’ammoniaque. 
Dans mes premières expériences, j'avais reconnu cette propriété en 
voyant que de gros cristaux octaédriques, extérieurement très régu- 
liers, ne produisaient aucune modification appréciable sur la lumière 
polarisée, étant combinés avec les lames de chaux sulfatée les plus 
sensibles; et j'avais trouvé, par les épreuves chimiques, qu’alors ils ne 
présentaient pas de traces d’ammoniaque, tandis que tous les cris- 
taux actifs en renfermaient. J'avais reproduit ce fait, en plaçant de pe- 


leur sommet ainsi que sur leurs arètes ; et ils prennent souvent aussi la forme de coin, ou 
d’arête de toit, par l'extension accidentelle de deux de leurs faces opposées. La direction 
de ces faces égales ou inégales, indique généralement la direction du système lamellaire 
qui domine jusqu’à une certaine profondeur dans les parties du cristal qui les avoisinent, 
et on le reconnaît par les traces mèmes que montrent souvent au dehors les lames su- 
perposées. Le ineilleur moyen de mettre les actions de ces systèniés en évidence, estdonc 
de couper les faces du cristal par des plans perpendiculaires: à l’arète commune dans la- 
quelle ils se réunissent, et d’en former ainsi des plaques à faces parallèles, à travers 
lesquelles ou transmet le faisceau polarisé, qui se trouve ainsi dirigé dans les plans mêmes 
des lanes composantes. Alors, si la plaque a seulement quelques centimètres d’épaisseur, 
elle développe immédiatement dans le prisme analyseur des bandes colorées, proprés à 
chacun des systèmes lamellaires intérieurs qui sont parallèles aux deux faces adjacentes 
du cristal: et l’on reconnaît même la surface intérieure de concours où-toutes leurs lames 
vont mutuellement se rejoindre. Lorsque le cristal est bien pur et régulièrement formé, 
la disposition des lames est symétrique des deux côtés de cette surface dé jonction, qui 
est alors plane; et les couleurs qu’elles développent sont disposées aussi par bandes 
cyalement inclinées qui forment un spectacle très curieux. On peut observer des effets 
analogues sans tailler les cristaux, en compensant les réfractions agulaires dé leurs 
faces par l'opposition de prises de verré sans force polarisante propre. Si l’on appliqué, 
par exemplé , cé procédé à un long cristal de la variëeté cuñéiforme, én faisant passér sue- 
cessivéiment les rayons polarisés dans le sens de sa plus grande longueur'etidaws le sens 
transverse, on verra successivement l'inégalité d'action de,ces systèmes lamellaires, dans 
ces deux directions où ils se trouvent diversement parcourus par les rayons lumineux 
L'observation dans Le sens transverse montrera aussi aux deux extrémités de la longue 
arète, Le commencement de prédominance des systèmes lamellaires des faces terminales 
que le rayou parcourt alors suivant Le plan de leurs lames , tandis, qu’il traverse les au— 
tres beaucoup moins obliquement. 
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tits cristaux de ces deux espèces, préparés par M. Pelouze, et véri- 
fiés par moi-même, dans des anneaux de verre fermés par des glaces 
minces et entourés de leur propre:solution. Car, lorsqu'on introduisait 
tour à tour ces deux appareils dans le trajet d’un faisceau de lumière 
polarisée, en avant d’une lame mince de chaux sulfatée très sensible, tous 
les cristaux sans ammoniaque se montraient absolument inactifs ; et tous 
les autres, contenus dans l’autre anneau, développaient des différences de 
couleur trés vives. Jai repris depuis ces gros cristaux octaédriques exempts 
d’ammoniaque. J'en ai fait tailler quelques-uns en plaques, dans les direc- 
tions de coupe les plus favorables; j'en ai observé d’autres dans tous les 
sens en compensant leurs réfractions angulaires par des prismes de verre 
sans pouvoir polarisant propre; et malgré tous ces artifices, qui, dans les 
cristaux contenant de l’ammoniaque auraient infailliblement développé des 
couleurs très vives sans aucun intermédiaire (1), je n'ai pu rien voir dans 
ceux-ci, même en les combinant avec les lames de chaux sulfatée les plus 
sensibles, si ce n’est çà et là quelques faibles traces d'action irrégulière- 
ment réparties dans leur masse , telles qu’en pourraient manifester des sys- 
tèmes lamellaires indécis, ou dont lés effets seraient presque exactement 
compensés par la diversité infinie de leurs directions. Tandis que de tout 
petits cristaux d’alun ammoniacal que m’a donnés M. Pelouze, étant en- 
fermés depnis plusieurs jours dans leur propre solution incomplétement 
saturée, et n'ayant plus peut-être un millimètre d'épaisseur, exercent en- 
core une action très évidente, par laquelle on distingue parfaitement les 
petits fuseaux octaédriques qui les constituent. Une telle différence d’eftet 
est sans, doute assez surprenante entre des combinaisons que l’on consi- 
dère comme isomorphes, et dont les cristaux continuent à croître, étant 
transportés de l'une dans l'autre, selon ce que M. Gay-Lussac a observé. 
Elle le paraîtra davantage encore, si l’on considère que, même dans l’alun 
complétement ammoniacal des chimistes’, la proportion constituante d’am- 
moniaque ne s'élève pas à 55 de leur:poids; et dans les fabrications 


(x) Je veux seulement parler ici des couleurs: que les cristaux dont il s’agit auraient 
développées dans leur masse totale ; car j’aitrouyé, par exemple, des plaques d’alun 
ammoniacal, taillées perpendiculairement à l’axe de l’octaèdre, qui se montraient 
actives seulement dans le voisinage de leurs faces latérales, les parties centrales de leur 
masse étant inactives sous l’incidence perpendiculaire. Par conséquent , si l’on eût 
extrait un parallélipipède comprenant seulement ces parties centrales, ileüt été isolé- 


a 


ment inactif dans ce même sens, quoiqu'il eût pu ne pas l’être dans le sens transversal. 
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en grand où cet alcali n'est introduit que comme auxiliaire, sa proportion 
pondérale est encore bien moindre. Car M. H. Deville l’a trouvée seulement 
de six ou sept millièmes dans des'cristaux très actifs que je lui avais remis 
et qu'il a analysés avec les plus grands soins. La composition chimique de 
ces produits a pour fondement commun un équivalent de sulfate alumi- 
nique et vingt-quatre équivalents d’eau, unis à un autre équivalent, lequel 
peut être du sulfate potassique, ou du sulfate ammonique accompagné alors 
d’un atome d’eau nécessaire à son existence, comme l’a remarqué M. Pe- 
louze, où enfin une somme quelconque de ces deux sulfates formant un 
équivalent complexe auquel s'ajoute la proportion d’eau que le second 
exige. Maintenant , la présence du sulfate ammonique dans ces combinai- 
sons, donnerait-elle aux ingrédients du système total la nécessité, ou seu- 
lement la propension de s’agréger entre eux par couches physiquement 
distinctes, dont les alternatives hétérogènes feraient éprouver à la lumière 
polarisée qui les traverse, des modifications successives, infiniment faibles, 
mais infiniment réitérées dans une épaisseur sensible, de manière à pro- 
duire en somme les effets finis que nous observons? Ce qui pourrait le 


faire présumer, c'est que des cristaux d'alun ammoniacal, exempts de potasse 


où l’alumine était remplacée par le peroxide de fer, et que M. Regnault 
m'avait donnés, m'ont présenté des indices indubitables d'action. Mais la 
discontinuité de leur structure interne rendaitileurs effets trop faibles pour 
que j'aie pu les attribuer avec certitude à l’état lamellaire, et non à une 
autre cause que j'indiquerai plus loin. Une discontinuité plus grande encore 
et plus constante s'observe toujours dans les cristaux d’alun purement po- 
tassique. Car, même lorsqu'ils sont le mieux configurés à l'extérieur, et 
complétement limpides, on leur trouve, en les cassant, une fracture vi- 
treuse sans indice de système lamellaire continu ; ou, s'ils offrent des cou- 
ches bien décidées, les lames qui les composent ont: leurs faces limites 
tournées en des sens divers, de manière que leurs systèmes lamellaires, 
s'ils sont actifs, pourraient se compenser mutuellement. Du moins ces deux 
cas de confusion, ou d'opposition, se sont toujours présentés à moi, dans 
les cristaux de cette sorte que j'ai eu l'occasion d'étudier; et 1ls n’ont im- 
primé à la lumière polarisée aucune modification attribuable à leur struc- 
turé interne. Par ces motifs, lorsqu'un cristal d’une certaine espèce d’alun 
continue de grossir dans une dissolution d’une autre espèce, il serait très 


intéressant d'examiner comment les molécules de cette dissolution s’agré-. 


gent entre elles autour du noyau central, et si elles conservent leur ten- 
dance propre à se superposer, où à ne pas se superposer en systèmes la- 
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mellaires continus agissant sur la lumière polarisée. Cette expérience, et 
toutes celles en général que l’on pourrait faire pour modifier le mode de 
cristallisation, lamellaire ou non lamellaire, propre à chaque espèce d’alun, 
seront très utiles pour guider les théoriciens dans le choix des impressions 
qu'ils devront attribuer à la lumière quand elle traverse des systèmes de 
lames cristallines, homogènes, ou hétérogènes, afin de reproduire, par 
le calcul, les phénomènes que je viens d'exposer. Mais je livre cette tâche 
à de plus habiles. Mon but a été seulement de bien établir, par l'expé- 
rience, la réalité de ce genre d’action, sa nature spéciale, ses caractères 
physiques distinctifs; et d'indiquer exactement l’espèce d'appareil naturel 
qui l’exerce, par la dénomination de polarisation lamellaire que j'ai cru 
devoir lui donner. Les expériences sur lesquelles je me suis appuyé dans 
ce résumé se trouveront rapportées en détail dans mon Mémoire; mais les 
procédés que j'ai indiqués ici suffiront aux physiciens pour reproduire les 
mêmes phénomènes, avec tous les cristaux d’alun que l’on peut trou- 
ver dans les fabrications habituelles, et même avec leurs moindres frag- 
ments. Je n’ai plus qu’à présenter deux courtes remarques pour compléter 
les indications qui peuvent leur servir. 

» La première, c’est que les phénomènes observés ici sur la lumiere 
doivent très probablement avoir leurs analogues dans l’action des cristaux 
d’alun, de diverse composition et de diverse forme, sur la chaleur rayon- 
nante polarisée.S’y retrouveront-ils? c’est un point qui mérite d’être constaté 
par l'expérience. Car, si les systèmes lamellaires agissent sur cette chaleur 
de la même manière, ils devront, étant employés isolément ou simultané- 
ment , en même direction ou suivant des directions diverses, apporter des 
modifications très curieuses à cette faculté de perméabilité presque exclu- 
sive pour une espèce spéciale de rayons calorifiques, découverte par 
M. Melloni. Et cette étude pourrait éclaircir plusieurs phénomènes très sin- 
guliers que j'ai cru apercevoir dans la transmission successive de la lumière 
a travers des systèmes lamellaires d’inégale puissance, ou de différente 
nature. 

» Ma seconde remarque a pour but de prévenir l'illusion que pourrait 
causer aux expérimentateurs une action polarisante, bien connue à la vé- 
rité, mais qui interviendraitinexactement dans les phénomènes que j'ai dé- 
crits, si l’on ne prenait soin de l’exclure. Lorsqu'on opère avec des systèmes 
lamellaires, dont l'effet est très faible, soit par leur peu de pouvoir propre, 
soit par le peu de longueur du trajet que le rayon y parcourt, il faut les 
incliner autant qu’on le peut sur l’axe de vision pour rendre ce trajet plus 
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oblique, et accroître ainsi l'effet total que lon veut observer. Or, quand 
ces systèmes ont une épaisseur très petite comparativement à leur étendue 
dans le sens des lames qui les composent, comme cela arrive presque tou- 
jours dans des cas pareils, le rayon pourrait s’y transmettre alors au moyens 
de deux réfractions très obliques séparées par une où plusieurs réflexions 
totales, opérées intérieurement sur les faces externes de la lame inclinée. 
C’est un cas qu'il faut soigneusement éviter. Car, d’après une découverte 
de Fresnel, de pareilles alternatives développent dans tous les corps quel- 
conques, dans les fluides même, des effets de polarisation, dont il a trouvé 
les lois avec une sagacité incomparable. Et, selon ces lois, comme selon les 
expériences, ces effets ressemblent à ceux des systèmes lamellaires, en cé 
qu'ils se rapportent de même aux plans actuels de réflexion et de réfraction, 
comme aussi en ce que leur réaction sur les lames minces cristallisées mo- 
difie leurs couleurs propres dans le même sens. Par exemple, si Pon ne 
songeait pas à les éviter, on pourrait croire que de petits octaèdres d’alun 
potassique, où de chaux fluatée limpide, agissent sur la lumière polarisée , 
parce qu’en les inclinant comme je viens de le dire, ils modifient les couleurs 
des lames ininces sensibles: et cela m'est d’abord arrivé à moi-même. Mais 
on reconnaît l'illusion en répétant l'expérience sur ces mêmes octaèdres 
entourés d’eau, ou extérieurement enduits d’une couche de cire. Car ces 
modifications du milieu ambiant annullent les changements de teintes que 
le rayon obliquement transmis produisait; au lieu qu'ils auraient persisté, 
comme on voit qu'ils persistent dans Palun ammoniacal, lorsqu'ils sont 
opérés par la transmission directe, ou très oblique, à travers la masse même 
du système lamellaire, à une distance de ses surfaces externes à laquelle le 
milieu ambiant n’exerce pas d'action sensible. Cette persistance, autant que 
l'énergie des actions, est une des propriétés qui caractérisent les effets réels 
des systèmes lamellaires. Je ne veux pas affirmer, pour cela, que ces der- 
niers soient absolument indépendants de causes analogues, c’est-à-dire 
de réfractions et de réflexions, totales ou partielles, opérées par alter- 
natives infiniment nombreuses entre les couches dont ils sont composés. 
Car, sans vouloir non plus les attribuer positivement à ce genre d’ac- 
tion, je puis ajouter qu'ils s’en rapprochent par des analogies physiques 
peut-être très profondes. Par exemple si, avant ou après une plaque 
active d’alun, on transmet le rayon polarisé à travers un prisme de 
verre isoscéle non trempé, où il puisse éprouver deux réfractions trés 
obliques séparées par une seule réflexion totale dans lazimut de 45", 
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cette interposition réagira sur les teintes propres du système lamellaire, 
je ne dis pas de même, mais dans le même sens qu’un autre système 
lamellaire pareil, dont le plan de réfraction serait placé semblablement. 
Deux prismes ainsi disposés consécutivement, agissent plus puissamment 
qu'un seul, et trois plus que deux; de manière, par exemple, que leur ac- 
tion totale peut sembler équivalente à un seul rhomboïde de Fresnel où 
deux réflexions totales sont séparées par deux réfractions perpendiculaires. 
Or un tel assemblage de trois prismes en contact successif par les seules 
arêtes de leurs bases, figure assez bien des conditions intermittentes d’ac- 
tion, analogues à celles qu’on pourrait supposer ôpérées dans une rangée de 
molécules intégrantes octaédriques telle que la conçoit la cristallographie ; 
c’est-à-dire, ayant un de leurs axes parallèle, et les seules arêtes de leur 
section centrale en contact, ou séparées par l'intervalle qu’exige toujours la 
porosité. Mais l'observation seule ne permet pas de suivre plus loin cette com- 
paraison. Car, en premier lieu, les systèmes lamellaires de l’alun déterminent 
immédiatement des phénomènes de coloration très vifs quand on analyse la 
lumière polarisée sur laquelle ils ont agi, ce que ne font pas les rhomboïdes 
de Fresnel, non plus queles assemblages de prismes. Deuxièmement, l’éner- 
gie de ces systèmes peut aller jusqu’à développer des couleurs, par compen- 
sation, avec des plaques épaisses de chaux sulfatée, ou de cristal de roche 
parallèles à l'axe, effet auquel les appareils mentionnés ne peuvent at- 
teindre. Enfin les successions multipliées de réfractions brusques et de ré- 
flexions totales, modifient les couleurs ainsi produites, autrement que ne 
le font les systèmes lamellaires naturels , quand on les combine entre eux. 
Mais malgré ces différences, ayant à parler nécessairement de ces actions 
brusques pour éviter Fillusion que j'ai voulu prévenir, je n'ai pas cru de- 
voir taire ces analogies, si éloignées qu’elles pussent être. Car Fresnel ayant 
soumis les effets de ses rhomboïdes au calcul analytique, avec un génie 
d'invention et une finesse expérimentale que l’on ne peut trop admirer, 
j'ai pensé qu'il n’était pas inutile d'indiquer les connexions qu’on pouvait y 
entrevoir avec les phénoinènes opérés par les systèmes lamellaires cristal- 
lins, afin de les présenter aux théoriciens qui auraient l’'habileté de les 
rendre plus intimes, si elles peuvent le devenir. » 
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MÉMOIRES LUS. 


HYGIENE. — /nfluence de la vie et des professions sédentaires, de 
l'air calme et saturé d'humidité, dans la production des maladies chro- 
niques et spécialement de la phthisie tuberculeuse. Moyens hygiéniques 
de prévenir le développement de ces affections; par M. Founcaurr. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commission nommée pour diverses communications de M. Petit, relatives 
à l'influence des habitations sur la santé.) 


« J'expose dans ce Mémoire les résultats que j'ai obtenus, au moyen de 
observation et de la statistique comparée, relativement aux effets qu’exer- 
cent sur la constitution physique de l’homme deux causes générales qui 
me paraissent dominer les autres. En puisant à cette double source, on 
acquiert la preuve que, d’une part, la vie et les habitudes sédentaires, de 
l'autre l’air calme et saturé d'humidité, produisent un grand nombre de 
maladies chroniques parmi lesquelles on compte au premier rang la phthisie 
pulmonaire, les scrofules, le rachitisme, les déformations de la taille. On 
voit en effet s’accroitre la phthisie dans les grandes villes, en raison du 
nombre de professions sédentaires: sur une population également nom- 
breuse, on voit diminuer sa fréquence parmi les habitants des campagnes, 
chez les artisans qui travaillent dans des habitations plus ou moins spa- 
cieuses et qui exercent leur force musculaire. 

» D'après des recherches statistiques dont les résultats ont été publiés, la 
phthisie tuberculeuse enlèverait à Paris un cinquième et à Londres un quart 
de la population. Cette proportion est évidemment exagérée. Mais même 
en la réduisant à un dixième pour la première ville, et à un huitième ou 
à un neuvième pour la dernière, on trouverait encore entre cette propor- 
tion et celle que donne la statistique, pour des localités peu populeuses, 
une différence remarquable. Ainsi, dans les villes de 2000 habitants et 
au-dessous, la phthisie pulmonaire entre à peine pour un quarantième ou 
pour un cinquantième dans la totalité des décès, lorsque ces villes sont si- 
tuées dans des lieux élevés et secs. Dans les villages ayant cette position 
favorable, cette affection ne détruit que la soixantième, la quatre-vingtième 
et la centièéme partie de la population sans cesse agissante qui les habite. 
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» Mais lorsque ces villes et ces bourgades sont situées dans les vallées pra- 
fondes, étroites, boisées, où l’air est calme et à son maximum d’humi- 
dité, la phthisie et les scrofules présentent leur maximum de fréquence. 
C’est dans ces lieux que l’on trouve le berceau ou la patrie des maladies 
chroniques. On voit diminuer leur fréquence à mesure qu'on s'élève vers 
le sommet des montagnes, sur les plateaux sablonneux exposés à tous les 
vents. Les vallées peu profondes, où l’air circule avec facilité, où Phumi- 
dité est peu considérable, ne produisent qu’un petit nombre d'affections 
chroniques, et, comme dans tous les lieux où les courants atmosphé- 
riques se font vivement sentir, on voit prédominer les maladies aiguës. 
Cependant quelques-unes de ces dernières m'ont paru être le résultat 
de l’action d’un air calme et humide sur la peau : les fièvres typhoïdes, ayant 
le caractère adynamique, sont fréquentes à Paris, à Londres, à Rouen, 
dans quelques vallées, sur les bords humides de plusieurs rivières; elles 
apparaissent le plus souvent en automne, c’est-à-dire dans les lieux et 
dans la saison qui tendent à réduire la transpiration à son minimum. 

» J'ai vérifié l'exactitude des précédentes observations dans un voyage que 
j'ai fait à la fin de 1840, en Belgique et en Angleterre. Dans tous les lieux 
les professions et les habitudes sédentaires produisent de semblables résul- 
tats. Les dentellières, les fileuses, les tricoteuses, les lingères, les individus 
qui restent presque immobiles dans les ateliers, succombent en grand 
nombre par suite de la phthisie tuberculeuse; cette affection entre pour 
moitié dans Je chiffre des décès dans les maisons centrales de détention 
de Vilvorde et de Gand. En tenant compte de l'influence de quelques 
causes débilitantes qui agissent dans l’état de réclusion, on voit que l’homme 
et les. animaux succombent en grand nombre par suite de l'affection tu- 
berculeuse, lorsqu'ils sont renfermés, les premiers dans les prisons, et les. 
seconds dans les étables et dans les ménageries. 

» L'influence des lieux bas et humides développe en Angleterre, en 
Belgique comme en France, une foule de maladies chroniques : la fré- 
quence de ces maladies diminue considérablement sur le littoral, où J'ai 
observé, notamment en Belgique, la rareté de la phthisie tuberculeuse, 
des scrofules et de l’affection squirreuse et cancéreuse. C’est à l'influence 
des courants atmosphériques sur la peau que l’on doit attribuer ces heu- 
reux résultats et une partie des effets physiologiques et thérapeutiques 
observés dans les personnes que l’on envoie aux bains de mer. 

» Ces faits montrent que les deux causes générales que j'ai signalées 
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agissent profondément sur la constitution de l’homme, et déterminent une 
foule de maladies attribuées à d’autres causes. La physiologie expérimentale 
fait également ressortir l'influence de ces causes. J'ai déterminé des mala- 
dies et la mort des animaux, en suspendant mécaniquement, au moyen 
de divers enduits, les fonctions respiratoires et sécrétoires dont la peau est 
chargée. L’expérimentation est donc venue confirmer les résultats de l’ob- 
servation. 

"Eu poursuivant cette étude, et s'appuyant à la fois, je le répète, 
sur l'observation et sur l’expérience, on arrivera nécessairement ‘à jeter 
du jour sur diverses questions de pathologie et sur la thérapeutique. Déjà 
les faits que j'ai mentionnés et la théorie qui en montre les rapports, 
nous expliquent l’heureuse influence de l’exercice musculaire, de la gym- 
uastique , de l’équitation, de la navigation, des courses à la campagne, de 
la danse, chez les jeunes filles trop longtemps renfermées dans les habitations 
et chez les sujets disposés à la phthisie, aux scrofules et aux déformations de 
la taille; ces observations nous montrent enfin la voie qu'il faut suivre 
pour prévenir le développement d’une foule d’affections graves et pour les 
combattre. » 


ZOOLOGIE. — Recherches sur l’'Hydre; par M. Laurenr. 


{Commissaires, MM. de Blainville, Flourens, Serres, Audouin, 
Milne Edwards.) 


Conclusions du premier Mémoire, relatif aux trois modes de reproduction de F'Hydre. 


« L’'Hydre se reproduit au moyen de trois sortes de corps reproducteurs, 
savoir : des gemmes ou bourgeons, des œufs , et des boutures ou fragments 
de tissus. 

» Reproduction par gemmes.—Il résulte de nos observations, confirma- 
tives de celles de Trembley, et des expériences que nous avons ajoutées 
à ces observations : 

» 1°. Qu'on doit admettre chez l’Hydre üne première sorte de bourgeons 
qui se développent normalement à la base du pied , et deux sortes de bour- 
geons exceptionnels qui se développent sur tout le corps (les bras et le 
pied exceptés); 

» 2°. Que la premiere sorte de bourgeons exceptionnels se produit lors- 
qu'on nourrit les hydres avec des proies vivantes de formes anguleuses, 
qui distendent irrégulièrement le sac stomacal sur divers points; 
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» 3°. Que la deuxième sorte de bourgeons exceptionnels des hydres se 
manifeste sur le lieu même des excrescences pustuliformes et non dans leurs 
intervalles, après que les excrescences d’abord opaques sont devenues trans- 
parentes; 

» 4°. Enfin, que nonobstant la non-spécialisation organique reproduc- 
ve d’un point déterminé depuis la bouche jusqu’à la base du pied de 
l'Hydre, la structure anatomique de tout le sac stomacal de ces ani- 
maux n’en est pas moins appropriée, sur tous les points de l'étendue de ce 
sac, à la production des gemmes et même à celle des œufs, sous l'influence 
d'ane raison physiologique qui paraît consister dans le concours d’une 
pléthore hypertrophiante , de l’irritation produite par la distension des di- 
vers points du sac stomacal et des circonstances atmosphériques. 

» Reproduction par œufs. — Des faits exposés dans notre Mémoire, rela- 
tivement à la reproduction des hydres par œufs , nous pouvons conclure : 

» 1°. Que ces animaux se multiplient en arrière-saison, et rarement au 
printemps, par cette deuxième sorte de corps reproducteurs, proportion- 
uellement à l’activité de leur nutrition; 

» 29. Que lorsque leur nutrition est modérée, et probablement hors l’'in- 
fluence de la distension par des proies anguleuses , la reproduction par 
œufs se fait constamment chez les hydres vivantes dans leur habitatnaturel, 
à la base du pied, et le nombre des.œufs paraît être en général de quatre, 
qui sont de même grandeur. La reproduction par œufs, dans de telles cir- 
constances, est normale ; mais on ne saurait en déduire qu'une organisa- 
tion ovarienne spéciale est localisée et bornée à la base du pied de 
l'Hydre ; 

» 3°. Que lorsque les hydres sont très bien nourries avec des proies 
rondes ou anguleuses, il se produit des œufs véritables sur tous les points 
de la peau qui enveloppe le sac stomacal; et ces œufs sont en général très 
nombreux depuis cinq ou sept jusqu’à douze, quinze ou vingt, et de gran- 
deurs très variables depuis + ou + de millimétre, jusqu’à un millimètre et 
demi de diamètre; 

» 4°. Qu'il ne sort de chaque œuf qu’un seul individu, dont la taille est 
en raison directe du volume de l’œuf, et plus ou moins avancé dans son dé- 
veloppement embryonnaire. 

» Reproduction par boutures ou fragments. — 1°. La scissiparité natu- 
relle ou obtenue par la ligature, se rattache au phénomène de la redinté- 
gration; 

» 29, Lorsque l’on coupe une hydre en deux moitiés et en tronçons trans- 
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verses où se trouve une portion du sac stomacal , la reproduction au moyen 
de ces tronçons peut encore rentrer dans le phénomène de la redinté- 
gration; 

» 3°. Lorsqu'on divise les hydres en fragments longitudinaux, dont les 
bords peuvent se rapprocher et rétablir la cavité intestinale, la reproduction 
obtenue avec ces fragments longitudinaux se reformant en tronçons, se 
rattache encore à la redintégration. 

» 4. Lorsqu'on pousse la division des hydres jusqu’à les réduire par des 
coupures successives en lambeaux très petits, et dont les bords ne peuvent 
plus s'affronter et se reformer en tronçons, on arrive ainsi à n'avoir sous 
les yeux que des fragments irréguliers qui semblent alors se rattacher 
aux œufs, ou du moins aux embryons qui se développent dans un ovale 
et sous une véritable coque. 


Conclusions du deuxième Mémoire, relatif au développement complet de l’'Hydre. 


» Le développement complet de cet animal, de même que celui de la 
Spongille, comprend son ovologie, son embryologie, et sa vie indépendante. 
» Il convient donc de diviser le développement complet de la vie de ’Hydre 
en trois grandes phases dans lesquelles on peut aussi distinguer les trois 
âges suivants : 
PREMIÈRE PHASE. 


Vie latente des corps reproducteurs et de l'œuf. 


Premier âge. De la vie de l'œuf qui commence à poindre. 
Deuxième âge — qui se fait. 
Troisième âge. —_ qui se parfait. 

DEUXIÈME PHASE. 


De la vie embryonnaire. 


Premier âge. De la vie de l'embryon qui commence à se former. 
Deuxième âge. — qui poursuit ses formations embryonnaires. 
Troisième âge — qui complète sa constitution embryonnaire. 


TROISIÈME PHASE. 
Vie de l'animal né et tendant à son état le plus parfait. 


Premier âge. De la vie de l'animal né qui commence à s’accroître avant de manger. 


Deuxième âge. — qui se nourrit abondamment et se reproduit 
par bourgeons ou par boutures. 
Troisième âge. e qui se nourrit peu, se reproduit par des œufs 


et meurt. 
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» Les observations microscopiques et les expériences exposées dans ce 
Mémoire permettent de conclure en outre: 

» 1°. À l'égard des corps reproducteurs : Qu’on ne trouve d'autre analogie 
entre l'œuf simple ou univésiculaire de l’'Hydre, comparé à celui des ani- 
maux plus ou moins supérieurs, qu'avec la substance globulineuse plus ou 
moins plastique de la vésicule du germe de ces animaux, et que les deux 
autres sortes de corps reproducteurs (bourgeons et boutures) n'étant autre 
chose que des portions de tissu soit contigus à la mère, soit détachés de 
son corps, n'offrent aucune analogie avec la substance de la vésicule du 
germe des autres animaux, si ce n’est leur mollesse plastique et leur ten- 
dance à germer. Mais l’analogie de forme ne peut être soutenue. 

» 2°. A l'égard des embryons : Qu'il convient de les distinguer en em- 
bryons gemmulaires, ovulaires et bouturaires qui présentent des nuances 
différentielles et des caractères communs. Ces derniers sont que ni à l’ori- 
gine, ni pendant la durée des formations embryonnaires, on ne peut y dis- 
tinguer, comme dans le blastoderme des animaux supérieurs, les trois feuil- 
lets dits séreux, muqueux et vasculaires, ni d’autres spécialisations 
organiques que celles qui peuvent se voir très facilement à l'extérieur dans 
les embryons gemmulaires et bouturaires, et très-difficilement dans les 
embryons ovulaires. 

» 3°. Enfin à l'égard des animaux qui ont passé de la vie embryonnaire 
à la vie indépendante : 

» A. Qu'on peut encore saisir des nuances différentielles entre les hydres, 
selon leur provenance d’embryons gemmulaires, ovulaires ou bouturaires ; 

» B. Q'en passant par les trois âges de leur vie indépendante, ces ani- 
maux ne présentent qu’un accroissement de leur taille qui varie selon l’a- 
bondance ou la rareté de la nourriture, et une augmentation dans le nombre 
des bras, qui est normalement plus grand dans l’espèce ou la variété dite 
Hydre verte que dans les autres espèces ou variétés connues sous les noms 
d'Hydre grise, orangée pâle, etc.; d’où il résulte que l'estimation des 
âges de la vie indépendante des hydres est assez difficile à bien faire. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


méréoroLoGiE. — Catalogue général des étoiles filantes et météores observés 
en Chine pendant vingt-quatre siècles, depuis le septième siècle avant 
J.-C., jusqu'au milieu du dix-septième de notre ère; par M. En. Bior. 


(Commissaires, MM. Arago, Babinet.) 


« L’attention qui s’est fixée depuis quelques années sur les apparitions 
‘les étoiles filantes et autres météores célestes, a engagé plusieurs savants à 
rechercher dans nos anciennes chroniques les phénomenes de ce genre qui 
ont pu être remarqués autrefois en Europe, et ils ont réuni un assez grand 
nombre de citations qui paraissent s’y rapporter. J'ai entrepris de faire un 
travail analogue sur les annales de la Chine, dont l’histoire authentique re- 
monte au moins au dixième siècle avant notre ère, et j'ai trouvé dans ces 
annales un nombre considérable de citations de météores et étoiles filantes, 
avec la date de l’année, celle du mois, généralement celle du jour, et avec 
l'indication constante de la direction suivie par les météores observés. J'ai 
pensé qu'il serait utile de soumettre une traduction exacte de ces documents 
à l'examen des astronomes, et j'ai effectué cette traduction qui comprend 
plus de six cents observations. 

» Ces documents méritent beaucoup de confiance, parce que leur con- 
servation dérive, non pas seulement d’un souvenir assez vague, comme 
dans les chroniques de notre moyen-àge, mais d’une institution spéciale 
établie en Chine depuis l'antiquité. En effet, depuis plusieurs siècles 
avant l'ère chrétienne, les Chinois ont attribué à divers groupes stellaires 
une influence directe sur les diverses provinces de leur pays. Plusieurs 
des groupes qu'ils ont formés dans le ciel représentent même des palais 
de leurs empereurs, des fleuves, des montagnes, des routes de la Chine. 
Ainsi le ciel chinois a toujours été une véritable représentation du 
monde chinois, et tout phénomène extraordinaire qui se passait dans une 
partie du ciel ou dans un groupe stellaire était l'indication infailhble d’un 
événement qui devait avoir lieu dans les parties correspondantes de la Chine. 
D'après cette croyance, l'observation habituelle des comètes, des iné- 
téores, et l'interprétation des pronostics qui s’en déduisaient, formaient un 
des principaux devoirs des astronomes impériaux, et c’estainsi qu'ils ont gé- 
néralement noté avecsoin les dates de l'apparition des grandes étoiles filantes, 
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leur direction, et le nom des groupes stellaires où elles ont paru etdisparu. 
Ces indications, jointes aux autres circonstances du phénomène, ont été 
conservées dans les archives impériales, et publiées ensuite dans une sec- 
tion particulière des annales chronologiques de chaque dynastie, intitulée 
section de l’ordre du ciel ou de l’ Astronomie. Les documents contenus dans 
cette section ont donc en Chine un véritable caractère officiel, et leur au- 
thenticité semble complétement irrécusable. 

» Le Catalogue que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Académie 
des Sciences se compose de deux parties. Les observations comprises de- 
puis le septième siècle avant l’ère chrétienne, jusqu’à l'an 1223 de cette 
même ère, sont traduites des livres 291 et 292 du grand recueil de Ma- 
Touan-Lin, célèbre auteur chinois qui vivait au treizième siècle de notre ère, 
et fut témoin de la conquête de la Chine par les Mongols. Ma-Touan-Lin à 
réuni dans ces deux livres un grand nombre de documents relatifs aux 
étoiles filantes et aux pierres tombées du ciel, qu’il a trouvés dans la section 
astronomique des histoires officielles, antérieures à son époque. M. Abel 
Rémusat a déjà extrait de ces deux livres, en 1810, cent observations en- 
viron qui peuvent se rapporter à des chutes de pierres météoriques, soit 
par la mention directe de pierres trouvées après l'apparition, soit par la 
simple mention d’une détonation. Mon but était plus général, et j'ai dû 
donner la traduction complète des deux livres de Ma-Touan-Lin, y compris 
les indications déjà publiées par M. Rémusat dans le Journal de Physique. 

» Pour les siècles postérieurs au douzième de notre ère, l’obligeance ex- 
trême de M. Stanislas Julien m’a permis de consulter la continuation abré- 
gée de Ma-Touan-Lin, et la section astronomique de la grande collection 
des vingt-cinq historiens de la Chine qui s'étend jusqu’à l’an 1647 de notre 
ere. J'ai pu ainsi conduire mon travail jusqu’à cette époque, où finissent le: 
annales de la dynastie Ming. Celles de la dynastie actuelle des Mantchoux 
qui lui a succédé, n’ont pas encore été publiées en Chine, l'usage voulant 
que les annales de chaque dynastie restent dans les archives impériales 
jusqu’à l'époque où cette dynastie finit, par le changement de son nom ou 
par toute autre cause. 

» J'ai mis une grande attention à identifier les noms des étoiles et les 
groupes du ciel chinois, avec les noms et les groupes de notre ciel euro- 
péen, Cette comparaison m'a été facilitée par les recherches des mission- 
paires du xvin® siècle, tels que Gaubil, Noël, qui ont fait une étude 
spéciale de l'astronomie chinoise en Chine même, et par celles d’autres sa- 
vants, Je me suis d'ailleurs servi des planisphères chinois que l’on possède 
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dans divers ouvrages originaux. Les étoiles principales et les groupes se 
reconnaissent bien, et l'assimilation se fait ainsi avec exactitude. S'il 
y a quelque incertitude sur la position absolue de certaines étoiles secon- 
daires des planisphères chinois, cette incertitude est renfermée entre des 
limites assez resserrées, et l’on peut toujours bien reconnaître la direction 
des étoiles filantes, d’après les repères donnés par les textes. 

» J'ai transformé en dates juliennes les dates que ces textes expriment en 
années de règne, lunes, et cycles de jours. Les années de règne se con- 
vertissent en années juliennes, à l’aide d’un ouvrage chronologique chi- 
nois dont M. Klaproth a publié une traduction, et l'identification des jours 
s'obtient par une règle que Gaubil a établie dans son Traité de chronologie 
chinoise. M. Rémusat n'avait pas appliqué la transformation en jours ju- 
liens, aux dates des cent observations qu'il a traduites. J’ai donné les dates 
juliennes, afin qu’on püt les comparer plus facilement avec les dates ori- 
ginales. On fera aisément la correction grégorienne. 

» J'ai joint à la fin de mon catalogue descriptif un tableau général de 
toutes les observations, classées par années, mois et jours juliens. Ce ta- 
bleau présente d’un seul coup d’œil le résumé de mon travail. J'y ai noté 
par un astérisque les observations où un grand nombre d'étoiles filantes 
ont paru dans la même nuit, et à l’aide des années marquées en marge, 
on pourra facilement remonter à la description complète du phénomène 
dans le catalogue. 

» Les mois qui contiennent le plus grand nombre d'observations sont 
ceux de juillet et d'octobre. Les apparitions de beaucoup d'étoiles filantes 
ensemble sont moins nombreuses dans les textes chinois que je ne l'aurais 
pensé. Il n’y a au plus que cinquante apparitions en masse, clairement 
énoncées, et, en général, elles ne semblent pas soumises à une période 
évidente de retour régulier. Quelques-unes de ces apparitions ont même, 
d'après les circonstances décrites, une ressemblance sensible avec les au- 
rores boréales, quoique les observateurs fussent généralement placés dans 
des paralleles inférieurs aux 40° et 41° degrés, limite nord de la Chine. 
Cependant on remarque la périodicité d’une apparition d'étoiles filantes 
en grand nombre, observée quatre fois de l’an 820 à l’an 84r, et ensuite 
cinq fois de l’an 924 à l'an 933, entre le 20 et le 25 juillet juliens, ou 
avec la correction grégorienne, entre le 25 et le 30 juillet du calendrier 
actuel. Avant cette époque, trois apparitions de météores isolés se voient 
entre les mêmes Jours, aux années 352, 568, 642, et plus tard on en 
compte 13, toujours entre les mêmes jours, dans les années 1006, 1o11, 
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1019, 1045, 1047, 1048, 1059, 1068, 1070, 1073, 1076, 1091, 1131. Le 
27 juillet julien 1451 ou 7 août grégorien est également remarquable par une 
grande quantité d'étoiles filantes. Au xvni° siecle, en 1602, on trouve une 
grande apparition d’étoiles filantes, le 7 novembre julien. Cette date, qui 
correspond au 16 novembre grégorien, est peu éloignée de celle du 13 ou 
14 novembre, signalée à l'attention des observateurs modernes. Je pour- 
rais citer encore les dates du 27 octobre 1602 et du 24 octobre 1533, ainsi 
que celles d’autres apparitions de beaucoup d'étoiles filantes , observées 
dans deux siècles précédents, vers le commencement de novembre, mais 
j'aime mieux soumettre purement à l’examen des savants les documents 
que j'ai traduits, en espérant que mon travail pourra leur offrir quelque 
intérêt. » 


GÉOLOGIE. — Mémoire sur les dépôts diluviens de l'Aube, et particulière - 
ment sur celui qui se rapporte à la vallée de la Haute-Seine ; par 
M. Leymerrs. 


(Commissaires, MM. Al. Brongniart, Cordier. ) 


L'auteur résume, dans les termes suivants, les faits exposés dans son 
Mémoire et les conséquences qui lui semblent en découler : 

« 1°, Le diluvium occupe, dans le département de l'Aube, trois gise- 
ments principaux qui paraissent actuellement bien séparés et qui corres- 
pondent à trois vallées, celles de la Seine , de l'Aube et de l’'Armance; 

» 2°. Les caractères diluviens ne commencent à se montrer d’une ma- 
nière prononcée, lorsqu'on suit ces vallées en partant de leur origine, qu’à 
une distance assez considérable, et en des points correspondants à de grands 
élargissements ou bassins; 

» 3°. En ces points, le terrain diluvien prend lui-même une grande ex- 
tension dans le sens horizontal (maximum , 4 lieues ), et aussi dans le sens 
vertical (maximum 60" au-dessus du niveau ordinaire des eaux des vallées); 
extension qui dépasse considérablement celle que pourraient prendre les 
rivières actuelles, en supposant même des crues tout-à-fait extraordi- 
naires ; 

» 4°. Ces terrains diluviens sont tous les trois composés de gravier ju- 
rassique , le plus souvent compacte à la cassure, avec quelques fragments 
de silex et de lumachelle néocomienne et quelques veines sableuses, le tout 
associé ou mêlé à une terre ordinairement jaunâtre ou rougeâtre argilo- 
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calcaire ou argilo-sableuse, qui, dans les points où elle est bien dévelop- 
pée, occupe en général la partie supérieure (1) : la puissance maximum 
de ce dépôt est entre 10 et HSE 

» 5°, La nature de ces éléments est en rapport avec celle des roches qui 
encaissent les rivières du côté de leur source ou du moins qui existent 
dans cette direction à une faible distance; de sorte que les choses se pas- 
sent comme si les dépôts dont il s’agit s'étaient opérés par l'action de 
courants suivant la direction et le sens des rivières actuelles, mais qui au- 
raient eu un volume bien plus considérable; 

» 6°. Jusqu'à présent on n’a pas rencontré, dans aucun de ces dépôts, 
de débris de l'homme ni de son industrie. On a trouvé dans deux d’entre 
eux, au milieu du gravier, des ossements de grands mammifères qui n'exis- 
tent plus, au moins dans cette partie du globe, et particulièrement une assez 
grande quantité (15 ou 20) de dents en général bien conservées, ayant ap- 
partenu à l'éléphant fossile (mammouth). La partie terreuse des mêmes 
dépôts a présenté aussi, notamment aux environs de Troyes, des dents 
qui ne paraissent pas provenir d'espèces perdues, et des coquilles terres- 
tres et fluviatiles analogues à celles qui vivent encore aujourd'hui dans la 
contrée. 


Considérations générales. 


» 1°, Si l'on mène par Troyes une ligne dirigée à peu pres du N.-E. au 
S.-O., elle laissera d'un côté (S.-E.) toutes les roches jurassiques qui ont 
pu fournir au diluvium les graviers qui le constituent essentiellement, et 
de l’autre côté (N.-O.) la craie proprement dite et des terrains tertiaires 
appartenant au bassin parisien. D'où il résulte que, soit qu'on attribue le 
dépôt de ces graviers à un seul ou à plusieurs cours d’eaux extraordinaires, 
il paraît évident que ce courant ou ces courants ne pouvaient venir que 
d'un des points cardinaux situés du premier côté, c’est-à-dire de celui où 
se trouvent seulement les régions jurassiques. 

» 2°, La stratification, toute grossière qu’elle est, de notre diluvium ; le 
recouvrement, en beaucoup de points souvent assez élevés, du gravier par 
une masse de terre limoneuse avec coquilles très fragiles et cependant bien 
conservées; d’un autre côté, la position de graviers identiques à ceux des 
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(1) On voit que ce terrain ne ressemble guère au diluvium parisien. Il est à remar- 
quer surtout qu’il ne renferme pas, comme ce dernier, de galets de roches anciennes. 
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vallées sur les collines qui encaissent ces mêmes vallées ; les faits que nous 
a présentés le petit dépôt de tuf de Resson, et le morcellement qu'il a 
éprouvé, nous conduisent à l’idée que le diluvium du département de 
l’Aube ne s’est pas formé instantanément, mais qu'il est dû à un phéno- 
mène assez prolongé qui a eu des périodes de violence et de tranquillité ; 

» 3°. N'ayant trouvé dans aucune partie de nos graviers la moindre trace 
de fossiles marins, mais seulement des débris terrestres. D'autre part, la 
terre jaune ou Zehm ne nous ayant présenté que des coquilles terrestres 
ou fluviatiles, il nous paraît naturel de penser que le transport et le dépôt 
de ces terrains ont été effectués par des eaux douces; 

» 4°. On peut encore tirer de la haute position de nos masses de gra- 
vier, une conséquence importante relativement à l'étendue primitive du 
terrain diluvien dans les contrées dont il s’agit dans ce Mémoire. Si l’on 
imagine, en effet, que par les points les plus élevés où nous ayons observé 
ce dépôt, dans diverses parties des vallées de l’Aube et de la Seine, on mène 
des plans horizontaux, ces plans rencontreront, souvent à de très grandes 
distances, le relief du sol suivant des courbes qui représenteront à peu près 
les limites qu'a dû atteindre autrefois le diluvium, et l’on sera étonné de 
l’énormité de la masse qui manque aujourd'hui et qui a dû être entrai- 
née par dénudation, sans doute dans la dernière période du phénomène 
considéré dans son ensemble. Toutefois il faut avoir égard ici au peu de 
régularité que présente ordinairement ce dépôt, circonstance qui permet de 
supposer qne, par exception, des masses de débris et de détritus ont pu 
avoir été quelquefois portées plus haut que le niveau général par des mou- 
vements particuliers des eaux. Il est vrai qu’on peut faire valoir aussi une 
considération qui est en quelque sorte mieux fondée encore que la précé- 
dente , qu’elle doit au moins contrebalancer. C’est que les points les plus 
élevés du diluvium dans son état primitif ont très bien pu eux-mêmes être 
abaissés par l’action des eaux dénudantes. » 


M. Savorz adresse en son nom et celui de M. Greenwood une Note ayant 
pour titre: Description d’un procédé pour le durcissement du plâtre. 

Ce procédé, dont l'invention est due à M. Keene, de Londres, se com- 
pose des opérations suivantes : On donne au plâtre une première cuisson 
qui le prive de son eau de cristallisation, puis, immédiatement après, on 
le jette dans un bain d’eau saturée d’alun; au bout de six heures on le 
retire de ce bain, et après l'avoir laissé sécher à l'air, on lui fait subir une 
seconde cuisson, dans laquelle on doit le porter jusqu’au rouge-brun ; 
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on le porte enfin sous les meules, qui le pulvérisent; après quoi il peut être 
employé comme le plâtre ordinaire. 

« Les gypses le plus propres à subir cette préparation sont, dit M. Sa- 
voie, ceux qui se présentent à l’état le plus pur. Ce sont donc des gypses 
très généralement répandus et, jusqu'ici, peu estimés à raison du peu de 
solidité du plâtre qu'ils donnent. » 

Dans l'établissement fondé par MM. Savoie et Greenwood, on trie les 
pierres à plâtre avant de leur faire subir aucune cuisson, et on les répartit 
en trois classes, dont la première seule donne un plâtre d’une parfaite blan- 
cheur ; la troisième est destinée à recevoir au bain d’alun l'addition d’une 
certaine quantité de sulfate de fer, et prend ainsi une teinte de terre cuite. 

« Le plâtre aluné, dit l’auteur de la Note, doit être gàché serré, de ma- 
nière à être amené à la consistance de fromage à la crème; les surfaces sur 
lesquelles on Papplique doivent en outre être suffisamment mouillées pour 
éviter une absorption trop rapide. Sa prise n’est pas instantanée comme 
celle du plâtre ordinaire, et il se passe quelques heures avant que le des- 
sechement commence à s’opérer : jusque-là la pâte peut être remaniée sans 
inconvénient. 

» La dilatation et le retrait sont presque insensibles. Le plâtre aluné est 
propre, comme le plâtre ordinaire, au moulage des objets d'art, et il l'em- 
porte sur celui-ci à la fois par sa dureté et par un aspect plus agréable, qui 
rappelle celui du biscuit de porcelaine. Mêlé à des substances colorantes, 
il peut être employé dans la décoration des édifices comme marbre arti- 
ficiel..… 

» Adhérant avec une grande énergie au bois et à la pierre, il peut, pour- 
suit M. Savoie, être employé avec avantage pour les scellements, les join- 
toiements, et pour le badigeon des édifices, qu’il protége très-efficacement. 
Mêlé avec une quantité égale de sable, il donne des produits d’une grande 
ténacité; c’est à cet état qu’on l’emploie presque exclusivement en Angle- 
terre, où depuis près de deux ans on a commencé à en faire usage. » 


(Le Mémoire de MM. Savoie et Greenwood est renvoyé à l'examen de 
la Commission nommée pour une communication récente de M. Xuhlmann 
sur les ciments et les pierres artificielles.) 


M. Kocn adresse une Note sur un combustible artificiel qu'il désigne 
sous le nom de carboleïine. 

Ce combustible, dont l'invention est due à M. À. de Weschniakoff, de 
Saint-Pétersbourg, se compose de charbon de terre ou de charbon de 
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bois réduit en poudre et amalgamé avec une suffisante quantité d'huile 
animale ou végétale. Le mélange, soumis ensuite à une très forte pres- 
sion, acquiert une grande dureté et ne conserve que 7 parties d'huile 
pour 100 de charbon. 

« Le carboléine, dit M. Koch, donne, à poids égal, cinq fois plus de 
chaleur que le charbon de terre ordinaire de la meilleure qualité. Et 
l’on conçoit que pour les usages des bateaux à vapeur, une pareille réduc- 
tion dans le poids du combustible nécessaire pour une traversée est déjà 
un grand avantage; et comme il y a°en même temps réduction considé- 
rable de volume, ce qui permet d'économiser beaucoup l’espace dans 
l’emmagasinement, le carboléine a évidemment sur la houille une dou- 
ble supériorité dans les applications à la navigation. Des expériences ont été 
tentées à ce sujet sur un bateau anglais, /e Syrius, allant de Cronstadt à Co- 
penhague , et, quoique faites dans des circonstances défavorables, puisque 
le nouveau combustible était appliqué à un appareil de chauffage construit 
pour le charbon ordinaire, les résultats ont été très satisfaisants. » 

A la Note de M. Koch est joint un tableau comparatif des dépenses en 
carboléine et en houille de première qualité, pour un vaisseau à vapeur 
de 1000 chevaux de force. 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Despretz.) 


M. Mencrer présente un Mémoire ayant pour titre: Recherches sur 
une saillie particulière de la valvule vésico-urétrale formant une barrière 
au col de la vessie. Ce Mémoire est accompagné d’une Lettre dans laquelle 
l'auteur réclame comme lui appartenant plusieurs idées émises dans un 
Mémoire lu récemment à l’Académie par M. Civiale. A l’appui de cette ré- 
clamation, M. Mercier adresse un Mémoire qu'il a publié en janvier 1841 
et qui a pour titre: Recherches anatomiques, pathologiques et thérapeuti- 
ques sur les maladies des organes urinaires et génitaux considérés spécia- 
lement chez les hommes âgés. 

Le Mémoire manuscrit et le Mémoire imprimé sont renvoyés à l'examen 
de la Commission nommée pour le travail de M. Civiale. 


M. Rosier présente une lampe à mouvement d’horlogerie dans laquelle, 
au moyen d'une disposition qu’il considère comme nouvelle , il prévient la 
possibilité d’une introduction de l’huile du réservoir dans la cavité qui ren- 
ferme, le mouvement. 


(Commissaires, MM: Gambey, Séguier.) 


134. 
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M. Araint, professeur au lycée des Cadets pionniers à Modène, adresse 
un Mémoire sur l'élimination. 


(Commissaires, MM. Sturm, Liouville.) 


M. Consranr présente un Mémoire sur un nouveau s ystème d'essieux 
brisés. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis, Piobert.) 


M. pe Maurgou écrit qu’en poursuivant des expériences relatives à un 
moyen qu'il a imaginé pour prévenir les explosions des chaudières à va- 
peur, il est arrivé à constater la réalité et la fréquence d’une cause d’explo- 
sion signalée par M. Jacquemet ; il prie l'Académie de vouloir bien dési- 
gner une Commission devant laquelle il répétera les expériences qui l’ont 
conduit à adopter l’opinion de M. Jacquemet. 


( Renvoi à la Commission des rondelles fusibles. ) 


M. Couzvien-Gravier adresse un tableau des observations qu'il a faites 
journellement, pendant une année entière, sur la direction des étoiles fi- 
lantes et sur les changements de temps, dans le but de constater les rap- 
ports qu'il soupçonne exister entre ces deux ordres de phénomènes. 

Ces observations sont renvoyées à l'examen de la Commission qui avait 
été nommée pour une précédente communication de M. Coulvier-Gravier 
sur le même sujet. 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Vote sur les puits absorbants naturels des environs 
de Launoy et sur la source du Gibergeron près de Signy-l' Abbaye, 
(département des Ardennes) ; par M. À. Mon. 


« En se dirigeant de Signy-l’'Abbaye, canton de Launoy, département 
des Ardennes, vers l’est et sur les hauteurs où sont situés la ferme de 
Courcelles et le village de Domery, on parcourt un terrain dont le sol très 
argileux est propre à la fabrication des briques et très peu perméable aux 
eaux. La surface présente de nombreuses ondulations dont l’ensemble, sur 
une tres grande étendue, verse les eaux des diverses parties dans un bassin 
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dont la direction et la pente générale sont du sud-sud-est au nord-nord- 
ouest. 

» Ce bassin, que j'ai parcouru sur près d’une lieue de longueur, en par- 
tant de sa partie la plus voisine de la route de Signy à Aubigny, présente 
à sa surface un grand nombre de fondrières où se perdent les eaux de 
pluies ou de fonte des neiges. Quelques-unes, en petit nombre, et dans 
la partie la plus basse, offrent l'aspect d’un petit marais placé au fond 
d’un creux très-prononcé et d’une profondeur de plus de 6 à 8 mètres, à la 
surface duquel sont soutenues quelques touffes d'herbes formant des îlots 
flottants , offrant un appui suffisant mais incertain, à côté desquels il serait 
fort dangereux de poser le pied, car on disparaïîtrait dans la vase : ces bas- 
sins contiennent toujours de l’eau à un niveau qui varie peu. 

» En continuant à se diriger vers le sud, on aperçoit d’autres fondrières 
plus ou moins profondes, dont la plus remarquable, par sa grandeur et les 
autres circonstances qu’elle présente, est située un peu au-dessous de Ja 
ferme de Courcelles. Sa longueur est d'environ 150 mètres sur 100 mètres 
de largeur, et 6o mètres de profondeur ; ses flancs et sa partie inférieure 
sont couverts d'arbres, et son fond offre les marques récentes du passage 
rapide des eaux dans un petit ravin qui s’y est formé; des arbustes cou- 
chés, déracinés; des plantes, des graviers entraînés montrent les traces 
des derniers écoulements. Ce fond présente une multitude de petits ori- 
fices de 0",15, 0",25, 0",35 au plus de diamètre, par lesquels les eaux se 
sont échappées dans l’intérieur du sol , et qui sont les bouches d’autant de 
puits absorbants qui ont englouti les eaux versées dans cette fondrière. 

» Plus loin on trouve d’autres fondrières analogues, de grandeur très 
variable, et dont quelques-unes à peine naissantes portent encore sur pied 
les récoltes de l’année. Parmi ces bassins, il y en a qui ne montrent plus 
d’orifices béants et qui n’ont peut-être laissé échapper que par des suin- 
tements plus lents les eaux dont ils contenaient encore une portion quand 
je les ai visités. 

» En remontant ensuite vers Domery, j'ai ainsi reconnu plusieurs bas- 
sins analogues, et suis enfin arrivé à l’un d’eux plus élevé et dans lequel 
un petit ruisseau , alors réduit à un filet d’eau, donnant au plus quelques 
litres dans une seconde, venait se perdre et disparaître dans un des trous 
ou puits absorbants dont je viens de parler. 

» Toutes ces fondrières qui reçoivent les eaux d’une vaste étendue de 
pays, les laissent ainsi rapidement échapper et les versent dans les canaux 
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ou réservoirs souterrains que leur présente le calcaire grossier qui consti- 
tue le terrain, et au moyen desquels s'alimentent les sources du pays. 

» Mais, de cette rapide absorption d’une grande quantité d’eau résultent, 
dans le produit des sources, des variations très considérables qui concor- 
dent d’une manière si précise avec les époques des pluies, qu'il ne peut 
exister aucun doute sur la communication de ces bassins avec les sources. 

» L'une des sources les plus remarquables du pays est celle du Giberge- 
ron, qui sort à Signy-l'Abbaye, au pied d’une côte très abrupte, à une 
dixaine de mètres au plus du ruisseau de Vaux, et à environ 6 à 7 kilo- 
mètres du puits absorbant dont on vient de parler. Le bassin de cette 
source a environ 15 à 20 mètres de diamètre, et une profondeur générale 
de plusieurs mètres; mais il y a au fond un orifice de peu d’étendue, par 
lequel la source surgit du rocher calcaire, et où la sonde accuse une pro- 
fondeur de 10 à 12 mètres au-dessous du niveau du ruisseau voisin. Les 
eaux de cette source sont toujours claires, leur température au thermo- 
mètre centigrade a été trouvée le 26 mai, à six heures du matin, de 11°5, 
tandis que celle des puits voisins était de 11°. 

» Le produit de cette source, qui est en temps ordinaire d'environ 200 li- 
tres par seconde, s'accroît toujours dix-huit à vingt heures après qu'il à 
plu abondamment du côté de l’est, aux environs de Launoy et de Domery. 
Au mois de novembre dernier, une pluie ayant déterminé une fonte rapide 
des premieres neiges, le produit de la source du Gibergeron s’éleva de 
200 litres à 6880 en 1 seconde, c’est-à-dire qu'il devint trente-quatre fois 
aussi fort qu’à l’état normal. 

» M. Texier, propriétaire de la plus ancienne filature de Signy-l’'Abbaye; 
dont l'usine est mue par les eaux de cette source, réunies à celles du 
ruisseau de Vaux, avait remarqué depuis longtemps la relation des crues 
de la source avec les pluies tombées sur les hauteurs de Lannoy, et en avait 
présumé que ces eaux provenant d’un réservoir très supérieur à leur 
issue, il devait être possible de les élever à une certaine hauteur sans dimi- 
nuer sensiblement leur volume. Pour s’en assurer, il a acquis le terrain où 
la source paraît et en à aussitôt entouré le bassin par une digue qui ac- 
tuellement la soutient à plus de 3 mêtres au-dessus de leur ancien niveau, 
celui du ruisseau de Vaux, sans que le produit ait parn diminuer. 11 s’est 
ainsi procuré une chute artificielle, qui va lui permettre d'établir un 
nouveau moteur. Il lui eùt été possible, sans doute, d'obtenir encore une 
plus grande élévation, mais la crainte de voir le sol de la vallée céder à la 
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pression des eaux et leur offrir ainsi un débouché qui les lui eût fait 
perdre, a dù l’engager à se borner à la limite, déjà élevée, qu'il a 
atteinte. 

» La formation et l’état de ces fondrières présentant des puits absorbants 
visibles, susceptibles de donner écoulement à un volume d’eau énorme; 
l’état presque ‘constant du niveau dans quelques-unes d’entre elles, la 
concordance périodique des crues de la source du Gibergeron dix-huit à 
vingt heures après les pluies, les orages ou les fontes des neiges brusques, 
survenues dans les environs de Launoy, de Domery et de Courcelles, et 
l’exhaussement artificiel du bassin de cette source, sans diminution sen- 
sible de son produit, sont autant de preuves évidentes de l’existence de ca 
naux ou de réservoirs souterrains, situés dans cette partie du calcaire 
grossier qui constitue le sol de cette partie du département des Ardennes, 
a uve petite profondeur au-dessous de la surface, et offre un exemple re- 
marquable de ces courants ou réservoirs auxquels on doit les puits arté- 
siens des terrains calcaires. » 


GÉOLOGIE. — Observations relatives au Vesuve. Pluie devenue acide en 
traversant les fumées du volcan. Produits divers Jormés par subli- 
mation dans l'intérieur du cratère. Nappe basaltique de la Somma 
considérée par rapport à la théorie des cratères de soulèvement. — 
Extrait d’une Lettre de M. Léorozn Pirza à M. Élie de Beaumont. 


« ...Je ne saurais terminer cette Lettre sans vous donner des nouvelles 
de rotre volcan. Le cratère continue à se tenir en état de repos; mais il 
travaille à la production de différentes substances. 

» D'abord il rejette une grande quantité de fumée tres chargée «d’acide 
muriatique qui a donné lieu à un phénomène particulier très peu connu: 
c'est-à-dire que pendant qu’un nuage de cette fumée était répandu dans 
l'air, il a été traversé par une pluie qui, en devenant acide, a brülé les 
produits des champs sur lesquels elle est tombée : phénomène:que j'ai eu 
occasion d'observer deux fois seulement depuis douze années. 

» Parmi les substances sublimées dans l’intérieur du cratére, la plusiin- 
téressante est le chlorure de plomb, substance qui n'avait plus été produite 
depuis l'éruption de 1822. À ma dernière visite, j'ai recueilli dans une cre- 
vasse une espèce de verre fondu coloré en bleu, qui, après le refroidis- 
sement, a pris tous les caractères du cuivre hydrosiliceux; cette circon- 
stance m'a rappelé la même substance que j'ai trouvée sur un dyke 
d'augitophyre dans l'ile Salina , l'une des îles Éoliennes. A côté de cette 
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crevasse, il y avait une grotte dont les parois étaient couvertes de sublima- 
tions de chlorure de cuivre du plus beau vert-émeraude; mais à cause de 
la température très-élevée, il ne me fut pas possible d’en recueillir. Les 
autres substances données par le cratère sont le soufre, qui est très-rare 
au Vésuve, et le gypse fibreux. La formation de cette dernière substance 
est toujours tres intéressante dans notre volcan par sa forme fibreuse et 
par son isolement à la surface des scories, des conglomérats, et dans les 
cellules des laves qu’elle remplit quelquefois à la manière de l’arragonite 
et des zéolites. Elle est sans doute produite par la réaction de l'acide sul- 
fureux sur la chaux contenue dans la lave; mais de quelle maniere parvient- 
elle à s'isoler de la pâte de la lave, et à se disposer en couches fibreuses ou 
en houppes aciculaires ? est-ce par une action électro -chimique?.... 

» Je viens de découvrir tout récemment, dans la Somma, des dykes et des 
nappes de laves qui étaient tout à-fait inconnues, à cause de leur position 
inaccessible; ce sont des dolérites micacées avec gros cristaux de labra- 
dorite; des augitophyres parsemés de cristaux de cette substance sans leu- 
cites; des augitophyres très-cristallins, qui, par la grandeur et l'isolement 
des grains, répandent beaucoup de lumière sur la composition de quelques 
laves de notre volcan (celle de la Scala , par exemple), dont les grains, par 
leur petitesse et par leur fusion, sont indiscernables. Il faut dire que les 
roches de la Somma ne sont pas encore toutes bien connues, ni leurs rela- 
tions non plus; il reste surtout à voir le rôle que jouent dans cette mon- 
tagne les roches à base de leucite et celles à base de labradorite, et leur 
ancienneté relative, ce qui formera l’objet de mes recherches à l'avenir. 

» Je me fais aussi un plaisir de vous signaler une assise du même en- 
droit, qui, par ses accidents particuliers, mérite bien de fixer l'attention 
des géologues dans la question des cratères de soulèvement. Elle se trouve 
près de l’arête de la montagne, et dans sa pente extérieure ( Fosso de’ Mi- 
naturi), à une petite distance de la Punta del Nasone. Ya roche qui la 
compose est basaltique, trés compacte, sans la moindre trace de bour- 
souflure dans sa totalité; c’est une des assises basaltiques les mieux pro- 
noncées de la Somma. Elle forme une nappe de l'épaisseur de 12 pieds, 
qui repose sur un conglomérat, et conserve un parallélisme régulier le long 
de la pente; elle a un bord scoriacé très mince. L'inclinaison de cette nappe 
est de 24°, et elle se trouve à la hauteur de près de 3000 pieds au-dessus du 
niveau de la mer. 

» L’explication de ces accidents doit beaucoup embarrasser les partisans 
des causes actuelles. 


| 
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» Si l’on admet que la nappe ait été produite sous une’‘condition sub- 
aérienne , à la manière des courants modernes du Vésuve, il reste à expli- 
quer comment elle a pu conserver un parallélisme si parfait, et prendre 
une texture très-compacte sur une pente inclinée de 24°, et tout près de 
la bouche du volcan. Son contraste sous ce rapport avec les laves du cône 
prochain du Vésuve est très frappant. 

» Si l’on a recours à une condition sous-marine, je ferai observer, 
1° que la nappe se trouve à une hauteur tres considérable au-dessus du 
niveau de la mer; 2° que cette émersion, en considérant comme sous- 
marine l’origine de la montagne; n’a pu être l'effet d’un soulèvement con- 
tinental, ainsi que plusieurs faits viennent de le prouver. Tous les blocs 
coquillers qui se trouvent dans les conglomérats de la Somma, sont des 
roches tertiaires récentes et surtout des molasses subapennines, les mêmes 
qui se trouvent en place à une petite distance dans les Apennrins : ce qui 
prouve que l’origine de cette montagne est postérieure aux formations 
tertiaires pliocènes; et après ce temps-là il n’y a pas d'exemples, que je 
sache, d’exhaussements continentaux qui aient fait atteindre une hauteur 
si considérable (x). 

» En définitive, ou la formation de la nappe a été subaérienne, et il 
reste à expliquer ses accidents, ou elle a été sous-marine, et alors on doit 
recourir à un soulèvement local. Ainsi nous arrivons toujours aux prin- 
cipes de la théorie du célèbre géologue prussien. 

» Je ne recois pas en aveugle cette théorie, je cherche à m'expliquer 
les faits, et ceux qui viennent d’être énoncés sont inexplicables par ce qui 
se passe à présent sous nos yeux. 

» J'insiste sur les circonstances de cette nappe basaltique de la Somma, 
non pas par leur singularité, sachant bien qu’on a occasion de les voir à 
chaque pas dans les anciens volcans, maïs parce qu’elles frappent par leur 
évidence et par leur contraste avec les circonstances des laves modernes 
qui sillonnent le cône du Vésuve, qui dans une pente comme celle de la 
Somma sont toujours bulleuses, scoriacées et rarement aussi forment des 
masses continues. 


(1) Ce ne serait, du moins, que dans des contrées fort éloignées du Vésuve, qu’on 
pourrait citer des exemples de soulèvements opérés en masse et sans ruptures, à des 
époques très modernes, comme l'indique M. Pilla. 

(Note de M. Élie de Beaumont.) 
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» Je crois que la nappe dont j'ai parlé ne tomba pas sous les yeux de 
M. Dufrénoy, sans cela il en aurait fait mention dans ses remarques sur 
les inclinaisons des nappes de ia Somma (1). » 


MÉDECINE. — Recherches sur l'urine. — Lettre de M. A. Becquener. 


« J'ai l'honneur de vous prier de vouloir bien faire agréer par l’Académie 
des Sciences le dépôt du paquet cacheté qui est joint à cette Lettre. 

» Ce paquet contient les dix-huit premières feuilles d'impression , c’est-à- 
dire la moitié à peu près d’un ouvrage que je suis occupé à publier, et qui 
a pour titre Sémétotique des urines, où Traité des signes fournis par les 
urines dans les maladies. 

» Il y a bientôt deux ans que ce travail est terminé, comme le prouve 
le dépôt {ait à l'admimistration générale des hôpitaux le 25 août 1839, dépôt 
qui fut fait pour le concours des prix. 

» Si je prie l'Académie d'accepter ce dépôt, c'est que j'ai été prévenu, 
par le Compte rendu de 1x séance du 24 mai dernier, que M. Donné avait 
adressé une Lettre dans laquelle il annonçait, entre autres choses, qu'il 
présenterait sous peu un travail considérable sur les modifications des 
urines dans les maladies. Comme il n’a encore fait part que de quelques 
résultats, je désire montrer que, si par la suite il arrive à quelques ré- 
sultats analogues aux miens, ce que je ne prévois pas d’après la marche 
essentiellement différente que nous avons suivie, on ne puisse me contester 
une priorité que le dépôt déjà éloigné de mon travail m’assurerait. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. —M. Aurent »E Roucroy écrit à M. Arago que la 
fontaine artésienne creusée récemment dans l'enceinte de la citadelle de 
Lille, éprouve toutes les 2/ heures, des variations d'écoulement qui semblent 
liées au cours des marées, M. Arago avait déja été informé de ce fait par 
M. Dégousée. 


(1) Les nappes de lave de la Somma sur lesquelles M. Dufrénoy a raisonné sont, en 
effet, remplies de cristaux de leucite (ou amphigène), et d’une texture presque gra 
nitoïde, au lieu d’être à grain microscopique, comme celles dont parle M. Pilla. (Voyez 
Mémoire sur les terrains volcaniques des environs de Naples, par M. Dufrénoy , dans 
le tome IV° des Mémoires pour servir à une description géologique de la France, 
page 296; et dans les Annales des Mines, 3° série, tome XI, page 380.) 


(Note de M. Élie de Beaumont.) 
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Les savants de Lille, M. Kuhimann entre autres, seront invités, au nom 
de l’Académie, à étudier ce phénomène avec toute la précision possible. 
On les priera particulièrement de porter leur attention sur les heures des 
maxima et des minima d'écoulement, comparées aux heures des marées 
sur les points de la côte la plus voisine. 


M. ne Harpar demande à être porté sur la liste des candidats pour une 
des places de correspondant vacantes, dans la section de Physique. A lap- 
pui de cette demande, M. de Haldat adresse une liste imprimée de ses 
principaux travaux. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


MÉTÉOROLOGIE.-—M. Arago présente, de la part de M. Déumorr. deux 
tableaux d'observations météorologiques faites en Sibérie dans le courant 
de janvier de l’année actuelle. Les anciennes observations de Nifné se 
continueront; seulement on y joindra désormais les observations d’une 
station située sur le revers opposé de l’Oural, c’est-à-dire sur le revers 
occidental. La nouvelle station s'appelle Ficimo- Outkinsk. 


M. »E Maceno, secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences de Lis- 
bonne, annonce l’envoi, fait par cette Académie, de ses publications les 
plus récentes. Ces ouvrages, qui forment soixante-trois volumes, ont été 
remis à la légation française, avec un Catalogue de toutes les publica- 
tions faites par l’Académie de Lisbonne, afin que celles qui manqueraient 
dans la Bibliothèque de l’Institut pussent lui être adressées dans un pro- 
chain envoi. 


M. le CHarGé p'arraiREs De FRANCE à LisBoNNE écrit qu'il a adressé à M. le 
Commissaire général de la Marine à Nantes, la caisse contenant les ou- 
vrages en question. 


M. Mazure écrit à l’occasion d’une communication faite récemment à 
l'Académie par M. Gaubert, relativement à un appareil typographique. 
M. Mazure se plaint de n’avoir pas été nommé dans cette communication, et 
annonce qu'il est en mesure de fournir aux membres de la Commission 
chargée de faire un rapport sur cet appareil, des documents qui prouve- 
ront qu'il a eu sa part dans l’invention. 
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M. Canviice demande qu'une machine à fabriquer les briques déjà 
soumise précédemment au jugement de l’Académie, et qui fut, au mois de 
novembre dernier, l’objet d’un rapport favorable, soit admise à concourir 
pour le prix de Mécanique fondé par Montyon. 


(Renvoi à la Commission du prix de Mécanique. ) 


M. Corranon adresse un paquet cacheté. 


L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. A. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans cetie séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences; 1°" semestre 1841, n°21, in-4". 

Compendium de Médecine pratique; par MM. Monxerer et FLeury; 
14° livraison, in-8°. 

Mémoire sur l'eau de Selters naturelle; par M. E. Jacquemin; 1841, 
in-6°. 

Annales des Mines; 3° série, tome 18, 4°, 5° et 6° liv.; 1840, in-8°. 

Éloge de Dugès, prononcé le 2 novembre 1840, par M. Boursson; Mout- 
pellier, 1840, in-8°. 

Société Linnéenne de Lyon.— Compte rendu des annces 1939 et 1840; 
Lyon, 1841, in-8°. 

Rapport sur l'ouvrage intitulé : Mesure d'un arc du parallèle moyen 
entre le pôle et l'équateur du colonel Brousseaud, fait à la Société royale 
d'Agriculture, Sciences et Arts de Limoges; par M. Decurer, de Feise ; 
Limoges, 1841, in-5°. 

Considérations générales sur l'Électricité, le Magnétisme et le Calo- 
rique, 2° étude; par M. Hucuexy ; Strasbourg, in-8°. 

Société anatomique de Paris ; mai 1841, in-8°. 

Recueil de la Socièté Polytechnique; avril 1841, in-8°. 

Histoire naturelle générale et particulière des Crinoïides vivants et fos- 
siles; par MM. »'Ormieny et DeLapLantTe; 3° livr., in-4°. 

Paléontologie française; par M. »’'Orgieny ; 20° liv., in-8°. 

Journal des Haras, des chasses, des courses de Chevaux; juin 1841, 
in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie ; tome VII, 
juin 1841, in-8°. 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables; par M. A. Cue- 
VALIER; mai 1841, in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale; 15—30 mai 
1841, in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique , de Jardinage et d'Économie politique : 
mai 1841, in-8°. 
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. Transactions. Transactions de la Société royale d'Édimbourg ; vol. 14; 
Édimbourg, in-4°. 

Proceedings... Procès-Verbaux de la Société royale d'Édimbourg; 
n® 17 et 18; in-8°. 

Proceedings .. Procès-V’erbaux de la Société géologique de Londres ; 
vol. IE, part. 2; n°®% 72 et 75, in-8°. 

The microscopic .. Journal microscopique , ou Répertoire mensuel des 
faits relatifs à la Micrographie; publié par M. Dawiez Cooper: vol. 1°, 
partie 1; Londres, 1841, in-8°. 

On the general... Sur les causes générales et les causes locales de la 
variation magnétique; par M. Cunnnemau; Londres, 1841, in-8°. 

List of... Liste de la Société géologique de Londres; 1* mars 1841, 
in-8°. 

Ueber noch... Sur des Animaux dont les dépouilles se trouvent dans la 
formation de la craie et qui existent encore dans la période actuelle; par 
M. Eurenserc; Berlin, 1840, in-fol. 

Kurze Nachricht... Courte notice sur 274 espèces d'infusoires observées 
depuis l'impression de la table du grand ouvrage sur les Infusoires ; par 
le même; Berlin, 1840, in-8°. 

Studi di... Etudes de Géologie , ou Connaissances élémentaires de la 
science de la terre; 1° partie; Traité minéralogique des Roches; par 
M. L. Prra; Naples, 1840, in-8°. 

Gazette médicale de Paris; tome IX, n° 22, in-4°. 

Gazetie des Hôpitaux; n° 64— 66. 

L'Expérience, journal de Médecine ; n° 204, in-8. 

La France industrielle ; jeudi 27 mai 1841. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SEANCE DU LUNDI 7 JUIN 1841. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANIS DE L'ACADÉMIE. 


Recherches sur la véritable constitution de l'air atinosphérique ; 
par MM. Duwas et Boussincauzr. 


« Abstraction faite de l'acide carbonique, des gaz carburés, des vapeurs 
accidentelles , l'air renferme de l’oxigène et de l'azote en proportion qui 
paraissent à peu près constantes. 

» Généralement, on admet que l’air est formé d’un mélange d’oxigene et 
d’azote, et l’on s'explique son invariabilité, en supposant que les plantes 
décomposent par leurs parties vertes, sous l'influence solaire, tout l'acide 
carbonique développé par la respiration des animaux ou la putréfaction 
des êtres organisés. La constance de la composition de l'air donnerait donc 
la mesure et la preuve d’une des plus beiles harmonies naturelles , celle qui, 
lrant les deux règnes organisés l’un à l'autre par l'intermédiaire de l'atmo- 
sphère, les placerait ainsi dans une dépendance mutuelle. 

» Cependant tous les chimistes ne sont pas convaincus que la composi- 
üon de l'air soit constante, ni même que l'air soit un mélange d’oxigéne et 
d'azote. 
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» Pour certains d’entre eux, et pour MM. Prout, Dôbereiner, Falkner, 
Thomson, par exemple, la constance des éléments de l'air est un fait si 
bien acquis, qu'ils regardent l’air comme un véritable composé chimique, 
formé de 20 volumes d’oxigène pour 80 volumes d’azote. La confiance du 
savant professeur de Glasgow à cet égard est même telle, qu'il a tiré de cette 
donnée des densités de l’oxigène et de l’azote qui ont évidemment servi de 
base à tout un système de théorie atomique. 

» Pour d’autres, et ici il faut citer en premiére ligne l'illustre fondateur 
de la théorie atomique, le vénérable D° Dalton, l'air serait un mélange va- 
riable d’oxigène et d’azote, plus riche en oxigène dans les régions que nous 
habitons, et où l’azote deviendrait prédominant à mesure qu'on s'éléverait 
dans l'atmosphère. A cet égard, les convictions de M Dalton sont vives et 
profondes; elles ont tout le caractère des convictions mathématiques. 

» C’est en effet moins sur l'expérience que sur le calcul que cette opi- 
nion se fonde ; et celui-ci, présenté sous une forme un peu différente par 
un de nos confrères, M. Babinet, l’a conduit à des résultats analogues. D’a- 
près ces vues, l'air étant formé à Paris de 21 d’oxigène pour 79 d’azote 
en volume, on aurait les compositions suivantes , à diverses hauteurs : 


Oxigène pour 100 d’air. 


hab meet 21 

2000 imèlres...... 20,46 
6000 id. ..... Sd. Mg; 
N0OOOMAÉE Le, 5 Li 18,42 


» Les calculs de MM. Dalton et Babinet sont jusqu’à présent en désaccord 
avec les résultats des expériences, et en particulier avec les analyses faites 
par M. Gay-Lussac sur l'air recueilli dans sa mémorable ascension aéro- 
statique, avec celles que l’un de nous à exécutées en Amérique à des hau- 
teurs considérables, et enfin avec les analyses nombreuses qu’un chimiste 
plein de sagacité et d’une précision éprouvée , M. le professeur Brunner, de 
Berne, a été exécuter au sommet du Faulhorn, pendant un séjour pro- 
longé qu'il y a fait à ce dessein. 

» Ainsi, voilà des chimistes qui regardent, d’après leurs expériences, 
l'air comme étant formé de .20 d’oxigène et 80 d’azote, et comme consti- 
tuant un véritable composé chimique. En voici d’autres qui le considerent 
comme un mélange constant de 21 d’oxigène pour 79 d'azote. Enfin vien- 
nent des physiciens qui veulent que sa composition varie avec la hauteur. 

» Toutes ces opinions ne donnent pas une idée bien haute de la con- 
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fiance qu'inspire la méthode employée habituellement pour faire l’ana- 
lyse de l’air; elles prouvent que chacun croit y entrevoir des causes d’er- 
reur sufiisantes pour justifier lepeu de cas qu'il fait des analyses connues. 

» L’incertitude augmente encore quand on sait que l’analyse de l'air 
s'accorde de la manière la plus parfaite avec les densités de l’oxigène et 
de l'azote, données par MM. Berzélius et Dulong, densités évidemment 
incorrectes, comme on le verra plus1loin. 

» Ainsi, ce n'est plus à titre seulement derenseignement historique à léguer 
à la postérité, qu’il importait de soumettre la composition de l'air à une étude 
nouvelle et assez exacte pour inspirer quelque confiance aux savants. Au 
respect pour un des derniers vœux que Laplace ait fait entendre dans cette 
enceinte, et dont il a confié l'exécution à l’Académie, venait se joindre un 
intérêt actuel, vraiment irrésistible; car les théories les plus délicates de la 
science semblaient s'être donné rendez-vous sur cette question de la com- 
position de Pair, pour s’y heurter et se contredire. 

» Ainsi, pour le D° Prout et le D° Thompson, tous les gaz ontdes den- 
sités exprimées par des multiples en nombre entier de la densité de l’hydro- 
gène. L’azote est quatorze fois plus pesant que l'hydrogène, l’oxigène est 
seize fois plus pesant que lui. Enfin l’azote et l’oxigène se trouvent exacte- 
ment dans la composition de l'air dans le rapport de 1 à 4 en volumes. 

» Comme il régnait le même doute sur ces trois points, nous avons dû 
mettre en usage des procédés qui fussent absolument indépendants des 
chiffres admis jusqu'ici pour la densité de l’oxigène ou pour celle de l'a- 
zote; nous avons dû même éviter de baser nos analyses de l'air sur la coin- 
position attribuée à quelque composé que nous aurions produit à son aide, 
car il aurait fallu s'appuyer sur des données analytiques antérieures ; et 
sans mettre en doute aucun des faits de la science, nous avons cru conve- 
nable de nous rendre indépendants de ‘toutes les circonstances étrangères 
au point précis que nous voulions déterminer. 

» Nous avons trouvé toutes ces conditions réunies par l'emploi d’un pro- 
cédé très simple dans sa conception comme dans son exécution, et qui 
ne renferme réellement comme chose nouvelle, que le moyen de rernpla- 
cer la mesure des gaz par leur pesée. Ainsi, nous avons réussi à faire l’ana- 
lyse de l'air en pesant l’oxigène et en pesant l'azote qu’il renferme. 

» En effet, nous étant procuré un ballon vide d’air , nous le mettons en 
rapport avec un tube plein de cuivre métallique réduit par l'hydrogène et 
armé de robinets qui permettent d'y faire également le vide. Ona d’ailleurs 
déterminé exactement le poids de ce tube. 
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» Le cuivre étant chauffé au rouge, on ouvre celui des robinets par où 
doit arriver l'air, qui se précipite alors dans le‘tube, où il cède à l'instant 
son oxigène au métal. Au bout de quelques minutes, on ouvre le second 
robinet , ainsi que celui du ballon, et le gaz azote se rend dans le ballon 
vide. Les robinets demeurés ouverts, l'air afflue, et à mesure qu'il passe 
dans le tube il y abandonne son oxigène; c’est donc de l'azote pur que le 
ballon reçoit. Quand il en est plein ou à peu près, on ferme tous les robi- 
nets. On pèse ensuite séparément le ballon et le tube pleins d'azote; puis 
on les pèse de nouveau après y avoir fait le vide. La différence de ces pesées 
donne le poids du gaz azote. Quant au poids de l’oxigène , il est fourni par 
l'excès de poids que le tube qui contient le cuivre a acquis pendant la durée 
de l'expérience. 

» Nous n'insistons pas pour le moment sur les précautions que nous 
avons jugées nécessaires dans la pesée du ballon plein d’azote et vide ; elles 
seront mieux à leur place dans la discussion des moyens que nous avons 
mis en œuvre pour contrôler les densités de l’oxigène et de l'azote. 

» Mais nous devons dire sur quoi se fonde notre conviction relativement 
à la base même du procédé, c’est-à-dire l'absorption totale de l’oxigène de 
l'air qui passe par le tube au moyen du cuivre. 

» Il suffit de voir comment l'expérience se comporte, pour être pleine- 
ment rassuré à ce sujet. En effet, l'air se dépouille tout-à-coup d’oxigène , 
des son entrée dans le tube. Le cuivre qui s’oxide occupe une zone tout-à- 
fait limitée; et après les plus longues expériences, l’oxidation se trouve 
renfermée dans l’espace de deux ou trois centimètres. La presque totalité 
du tube contient donc encore à la fin de l'expérience du cuivre métallique 
doué de tout son éclat, et éminemment propre à recueillir les dernières traces 
d’oxigène. 

» Nous n'avons pas voulu néanmoins nous en rapporter à ces appa- 
rences. Tout étant disposé comme à l'ordinaire, nous avons triplé la vitesse 
du courant d'air dans l'appareil; et sous cette condition défavorable, nous 
avons essayé s’il retenait de l’oxigène : il n’en avait pas gardé le moindre 
indice, En effet, nous avons dirigé l’azote tout entier au travers d’un tube 
contenant une dissolution ammoniacale de protochlorure de cuivre bien 
incolore, et nous n'avons pu découvrir aucune apparence de coloration 
dans ce liquide. Or la plus légère trace d’oxigène l'aurait fait passer au 
bleu foncé. 

» Exécutées à l’aide de ce procédé et sur une grande échelle, toutes nos 
expériences, sans exception, sont venues confirmer la composition de l'air 
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admise par les chimistes français, et fondée sur les belles expériences eu- 
diométriques par lesquelles MM. de Humboldt et Gay-Lussac ont fixé ; il 
y a trente-cinq ans, la composition de l'air d’une manière irréprochable 
dans les limites de sensibilité de leurs instruments. 

» Nous ne rapporterons pas toutes nos analyses; nous donnons ici seu- 
lement le détail de celles qui ont été faites au moment où l'expérience ac- 
quise dans le maniement du procédé, nous permettait d’atteindre une 
précision qui les rendait bien comparables. Or, nous devons le dire, à 
mesure que nous faisions disparaître les petites causes d'erreur que nous 
avions méconnues d’abord, les différences apparentes de la composition 
de l'air s’effaçaient; celle-ci se montrait plus constante, et nous étions con- 
duits invinciblement à considérer comme dues à des erreurs d'observation 
des différences qui, au premier abord, semblaient appartenir à la consti- 
tution de l'air lui-même. 

» L'air que nous soumettions à l'analyse était aspiré par des tubes de 
verre qui le puisaient dans le jardin de mon laboratoire, pres du Jardin 
des Plantes. Quand nous faisions deux analyses simultanées, les deux tubes 
aspirateurs venaient se terminer au même point et prenaient par consé- 
quent l’air dans la même couche. 


» Six expériences simultanées deux à deux donnent donc en résumé les 
résultats suivants : 


Petit ballon. Ballon moyen. 


27 avril oxigène... 22,92 22,92 pour 100 d’air er poids. 
28 avril. ......... 923,03 23,09 
29 avril. ....,..,. 23,03 23,04 


Moyenne. ....,.... 22,993 Psibre 


Et en prenant la moyenne des six expériences, on trouve 


Oxigène.... 23,010 ou bien 23 
Azote...... 76,990 77 


100,000 100 


pour la composition de l'air en poids dans les circonstances où nous avons 
opéré. 

» Dans une expérience où nous opérions sur l'air pris dans le labora- 
toire même, nous n'avons trouvé que 22,3 d’oxigène pour 100 d'air en 
poids, Cette différence, à peine appréciable par les méthodes eudiométri- 
ques ordinaires, s'exprime dans notre procédé par des chiffres si considé- 
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rables, qu'elle ne saurait échapper à l'observation la moins attentive; mais 
nous réservons pour une autre époque les recherches relatives à l'air vicié 
que nous nous proposons d'accomplir en vue des études que la physiologie 
et l'hygiène réclament sous ce rapport. 

» Ainsi, en nous bornant à la composition de l'air normal, nous trou- 
vons que dans les derniers jours d'avril et par un beau temps, il était formé 
de 2300 d'oxigene pour 7700 d'azote en poids. Ce fait étant indépendant 
de toute correction, de tout coefficient, de toute hypothèse, peut servir 
à discuter quelques chiffres d’une très grande importance, savoir : la den- 
sité de l’azote et celle de l’oxigene. En effet, il faut qu’en prenant 


2,300 ,oxigène, 
7,700 azote, 


10,000 air, 


et divisant chacun de ces nombres par les densités respectives de l’oxi- 
gene, de l’azote et de l'air, on retrouve un accord convenable dans les 
volumes qui s’en déduiront. Et comme la densité de l’air est l’unité, 10,000 
d'air en poids en représentent 10,000 en volume, qui doivent former la 
somme des volumes des 2,300 oxigène et des 7,700 azote. On aurait donc 


_2300 7700 
1,1026 


si les densités de l'oxigene et de l'azote données par M. Berzélius étaient 
exactes. Mais on a tout au contraire 


D'une part, 10 000 air en poids = 10000 air en volume ; 


Date tés 7700 azote eu poids — 7889 en volumes, 
Fa | 2300 oxigène en poids = 2086 en volumes, 


9972 air en volume. 


» Le volume de l'air, qui devrait être égal à 10000, ne s’élèverait donc 
qu'à 597%, ce qui correspond à une erreur de 25%. Comme nous pensions 
qu'une telle erreur n’était pas possible dans nos expériences , nous avons 
jugé nécessaire de prendre avec des soins nouveaux la densité de l’oxigène 
et celle de l'azote. 

» Le principe sur lequel nous nous sommes fondés nous a entraînés peu à 
peu dans bien des tâtonnements; mais nous espérons qu'il en sera résulté 


une méthode propre à introduire dans ces sortes de recherches une préci- 
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sion qui n'aura de limites que celle qui résulte de la capacité des vases, qui 
demeure bornée à certains termes difficiles à dépasser. 

» On peut apprécier la densité d’un gaz en comparant je poids de l'air 
que perd un ballon où l'on fait le vide et celui du gaz qui peut y entrer pour 
en prendre la place. Cette méthode est très commode; on l’emploie le plus 
ordinairement, mais elle suppose que le gaz est recueilli d'avance dans un 
réservoir où on le puise pour remplir le bailon. Or, nous voulions éviter 
de préparer nos gaz à l'avance, et de les conserver dans des récipients, 
pratique qui entraîne mille difficultés, relativement à la pureté du gaz, à 
cause des échanges de gaz et d'air qui s'effectuent au contact du liquide 
saturé d’air. 

» Voici, en conséquence, la marche quenous avons suivie. Le gazest pré- 
paré de façon à parvenir pur et sec à l'extrémité d’un tube qu’on met en 
communication avec un ballon vide. En ouvrant le robinet de ce vase, le 
gaz se précipite dans son intérieur. On règle sa production et son intro- 
duction dans le ballon d’une manière convenable, pour qu'il y: ait toujours 
dans l’appareil qui sert à le produire et à le purifier une pression supérieure 
à la pression ordinaire. 

» Lorsque le ballon est plein de gaz, on y fait le vide, et on le remplit 
une seconde fois. On suppose alors qu'il est plein de gaz pur, supposition 
qui n’entraîne aucuneerreur appréciable à la balance. 

» Il faut procéder enfin aux pesées, qui se réduisent à trois: 1° la pesée du 
ballon plein de gaz; 2° celle du ballon vide; 3 celle du ballon plein d’air 
sec. Elles peuvent marcher rapidement dans l’ordre indiqué, et elles four- 
unissent, 1° le poids du gaz, 2° le poids d’un volume égal d’air (1). 

» Restait à connaître la température propre du gazet celle de l'air dans 
lequel flotte le ballon pendant les pesées, C’est là, nous n’en doutons aucu- 
nement, que réside le secret des discordances qu’on observe dans les nom- 
bres exprimant les densités des gaz donnés par tant de physiciens et de chi- 
mistes illustres, et si éloignés les uns des autres, que personne n’a jamais 
osé prendre une moyenne entre eux. 

» Pour avoir des températures certaines, constantes, faciles à apprécier, 
nous avons dù placer dans le ballon un thermomètre construit par 
M. Danger, qui permit de lire les centièmes de degré. La tige de ce ther- 
momètre est engagée dans un tube de verreinterposéentre la douille de ce 
ballon et son robinet. L’observateur peut donc lire la température exacte 


(1) Ce principe avait déjà été mis à profit dans des recherches relatives à la densité 
du gaz carbonique , excutées avec M. Stas, par l’un de nous. 
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du gaz, sans avoir besoin de sortir le ballon de l'enceinte où il s’est mis 
en équilibre de température. 

» Gette enceinteou cave artificielle est formée d’un grand vase cylindrique 
en zinc dont la paroi intérieure se trouve à 2 décimètres de la paroi exté- 
rieure. L'espace annulaire qu’elles laissent entre elles, l'espace compris 
entre le fond intérieur et le fond extérieur, sont remplis d'eau. L’ou- 
verture de la cave est fermée par un couvercle mobile dans lépaisseur 
duquel est logée une couche d’eau d’une épaisseur de 2 décimètres. 

» Le ballon logé dans cette enceinte se trouve entouré par conséquent 
d’une enveloppe d’eau de 2 décimetres, dont on connaît la température à 1 
de degré près. Le ballon étant d’ailleurs muni d’un thermomètre qui in- 
dique sa température intérieure avec la même précision , il suffit d'attendre 
que les deux thermomètres soient d'accord pour avoir la certitude que le 
gaz possède partout la même température, à 4 de degré près. 

» Il n’y aurait pas d'intérêt à pousser plus loin la précision à cet égard, par 
la raison que dans nos ballons les plus volumineux une erreur de-+= de 
degré ne correspond qu'à une erreur sur le poids de -Z de milligramme, 
poids qu'une balance chargée de 1 ou 2 kilogrammes n’apprécie plus. 

» Au moment où on ferme le robinet du ballon, on connaît donc la pres- 
sion du gaz au vingtième de millimètre, puisqu'elle est égale à celle de l'air 
extérieur exprimée par le baromètre, et l'on peut répondre de sa tempéra- 
ture au centième de degré. 

» Pour avoir le poids exact du ballon, il faut des précautions du même 
ordre. 

» En effet, quand le ballon est suspendu au crochet de la balance et que 
l'observateur s’en approche pour peser, il échauffe le ballon et l’air qui l'en- 
toure : des courants s’établissent; le poids apparent du ballon varie sans 
regle et dans des limites qui détruisent toute idée de précision absolue. 

» Nous avons fait usage d’une balance du système de Fortin construite 
avec les plus grands soins par M. Deleuil, balancier de la Monnaie. Cette 
balance est placée sur une large armoire doublée en plomb et garnie à l'in- 
térieur d’une couche de chaux vive qui y maintient l’air à un état hygromé- 
trique constant. Le ballon suspendu au crochet de la balance flotte dans 
cette armoire, et les portes de celle-ci étant fermées, il est à l'abri de tous 
les rayonnements extérieurs. Un thermomètre qui donne les centièmes de 
degré, placé à côté du ballon, donne immédiatement la température de l'air 
de l’armoire; un baromètre placé à côté donne sa pression. 

» En général, nous ne pouvons pas peser un ballon deux fois de suite de 
manière à trouver le même poids apparent; mais en général aussi, la tem- 


( 1013 ) 


pérature de l’air de l’armoire a subi des changements de quelques centièmes 
de degré, et, correction faite, les pesées coïncident. Si l'observateur ne pou- 
vait pas tenir compte de la température de l’air avec l'extrême précision 
que nous y portons, il serait conduit à prendre une moyenne entre des 
pesées discordantes en apparence, etsa moyenne serait fausse; tandis qu’en 
réalité les pesées étaient très justes et ne demandaient qu’une correction 
de température, pour se montrer parfaitement d’accord entre elles. 

» Au moyen de ces procédés, nous avons pris d’abord la densité de l’oxi- 
gène et nous l'avons prise un si grand nombre de fois, qu’il nous est démon- 
tré avec la dernière évidence que la densité 1,1026, donnée par MM. Ber- 
zélius et Dulong, ne peut être conservée et s'éloigne plus qu'aucune autre 
de la vérité, comme le craignait du reste M. Dulong. 

» Les expériences que nous avons exécutées les dernières, etounous avions 
réuni tous les moyens propres à en assurer la parfaite exactitude, ont été 
faites avec de l’oxigène préparé par un mélange d’acide sulfurique con- 
centré et de peroxide de manganèse. Le gaz se purifiait en passant à tra- 
vers des tubes ou flacons garnis de potasse liquide, il se desséchait en tra- 
versant des tubes ou flacons garnis d’acide sulfurique concentré et pur. 


Densité de l’oxigène. 


1'< Expérience... 1,1055 


112720 CIO 
EE FPS noue 1,1057 

3,3180 
Moyenne.......... 1,1057 


» Cette valeur s’accorde presque exactement avec la densité adoptée 
par M. Th. de Saussure, 1,1056. Elle se rapproche Leaucoup aussi de l’an- 
cienne densité de MM. Biot et Arago, 1,1036; et si celle-cise montre un peu 
plus faible, cela tient sans nul doute à ce que le gaz oxigène, préparé avec 
tant de soin et de scrupule par M. Thenard pour les expériences de MM. Biot 
et Arago, s'était souillé d'un peu d’air en traversant l’eau qui a servi à le 
transvaser. 

» La correction que nous venons de faire subir à la densité de l’oxigène, 
loin de rétablir l'accord entre la composition de l’air que nous avons dé- 
terminée par des expériences précises, et les densités de l’oxigène et de 


l'azote, ne fait qu’accroître l’écart que nous avons mis en évidence plus haut. 
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En effet, on aurait 


2300 PER 

Ro 20,80 volume de l’oxigène, 
00 : , 

ao — 78,89 volume de l’azote, 


99,69 volume de l'air, au lieu de 100,90. 


C'est-à-dire qu'avec notre composition de l'air, notre densité de l’oxi- 
gène et la densité de l'azote de MM. Berzélius et Dulong, on ne peut plus 
représenter la densité de l'air. L'erreur est énorme, car pour un élément de 
cette importance, c’est une erreur énorme qu’un demi pour cent environ. 

» Cela tient à ce que MM. Berzélius et Dulong, ayant admis une com- 
position de l'air à peu près semblable à celle que nous trouvons nous- 
mêmes, ils ont été conduits à compenser par une densité trop élevée de 
l'azote, la densité beaucoup trop faible de l’oxigène à laquelle ils s'étaient 
arrêtés. 

» Nous avons pris la densité de l’azote au moyen de l'azote extrait de l'air 
lui-même par le cuivre, et en absorbant l’acide carbonique et l’eau à l’aide 
de la potasse et de l'acide sulfurique. Voici les résultats de trois expériences. 


Densité de l'azote. 


f'< Expérience.... 0,970 

EL É ORDRE + 0,972 
TON MES SCO et 0,974 
2,916 

Moyenne. .-....., 0,972 


» En adoptant cette densité, celle de l’oxigène et le rapport en poids par 
lequel nous avons représenté la composition de l'air, on trouve les nombres 
suivants : 


2,300 Fi Merad 

TT de 20,80 volume de l’oxigène, | 
TRACER ’ 

TE 79,22 volume de l'azote, 


100,02 volume de l’air, 


qui représentent à 553. prés la densité de l’air prise pour unité. 
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» En prenant les nombres tels que les expériences les donnent 


2,301 


—— — 20,81 volume de l’oxigène, 
11,057 


2:69 — 79,19 volume de l'azote, 
97? 100,00 volume de l’air, 


l'accord deviendrait absolu. 

» Cependant, nous admettrons comme suffisamment approchée l’ex- 
pression de la composition de l'air qui consiste à le considérer comme étant 
formé en volumes de 20,8 d’oxigène pour 79,2 d’azote. 

» Cette expression s'éloigne peu, comme on voit, de l'opinion commune 
et néanmoins elle a exigé les corrections les plus graves sur les densités de 
l'azote et de l’oxigène pour ressortir de la composition pondérale de Pair. 

» En considérant, pour un moment, comme l'air normal, celui que 
nous avons recueilli vers la fin d'avril, par un temps sec et beau, aux en- 
virons du Jardin des Plantes, nous pouvions donc regarder maintenant sa 
composition comme parfaitement établie à moins d’un millième en poids 
ou en volume à volonté. 

» Mais cette composition doit varier. Quand il pleut, l’eau qui se con- 
dense dissout et entraîne plus d’oxigène que d’azote; quand il gèle, l’eau 
abandonne ces mêmes gaz; l'eau qui s’'évapore les rend aussi à l'atmosphère. 
Les combustions, la respiration des animaux enlèvent de l’oxigène à l'air; 
les plantes par leurs parties vertes lui en rendent chaque jour sous l’in- 
flueuce solaire. Ces causes, et bien d’autres sans doute, tendent à troubler 
l'équilibre des éléments de l’atmosphère dans un point donné, les unes 
dans un sens, les autres dans le sens opposé. Restait donc à savoir si la 
tendance qu'ont les gaz à se mêler, aidée par les courants verticaux que la 
différence de température excite , favorisée par les vents qui transportent 
et confondent sans cesse au loin les couches horizontales de l'air, ne ferait 
pas disparaître rapidement les différences momentanées résultant de l'action 
locale des causes que nous venons d'indiquer sommairement. 

» Des expériences dirigées dans ce sensexigeraient pour étrepositives un 
temps que nous ne pouvions y consacrer et l'intervention d'appareils que 
nous ne possédons pas encore. En exéculant nos essais, nous avons donc 
eu surtout en vue de chercher la limite au-dessous de laquelle il serait inu- 
tile d’en entreprendre de telles. 

» Toutes les expériences rapportées précédemment ayant été faites par 
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un temps sec et beau, nous les avons répétées par un jour de pluie; loxi- 
gene de l’air étant entraîr{é en dissolution par l’eau en proportion plus forte 
que l'azote, cette circonstance promettait des différences plus appréciables 
qu'aucune de celles que nous pouvions imaginer. Nous n'avons pu réaliser 
notre désir, malheureusement, qu'à une distance un peu éloignée de nos 
premières analyses. Voici nos résultats : 


Poïdsideloxipene.. ...-.-..":. Direicnen oo docs .. 55,648 23,015 
- du tube....... 0,052 
P { hors ME 
HN aue rs du ballon. .... 18,840 MUR 76,985 


Ar ANALYSE... tiers masses déteste te «...... 24,540 100,000 


» Ainsi, tandis que la moyenne de nos six expériences par un beau temps 
donne 


23,010 d’oxigène pour 100,000 d’air, 


nous trouvons par une pluie continue 
23,015 d’oxigène pour 100,000 d'air, 


c’est-à-dire exactement la même proportion. On pourrait supposer, il est 
vrai, que la différence de saison a compensé la différence produite par la 
pluie; mais ce sont là des nuances trop délicates pour être mises en évi- 
dence autrement que par une suite d'expériences nombreuses exécutées 
avecsoin dans un laboratoire consacré à de telles études météorologiques. Il 
nous est démontré du moins que l’oxigène ne varie pas d’un millième 
sous l'influence de la pluie; résultat qu'on expliquera , si l’on veut, en 
disant qu'avant de parvenir à 4 mètres du sol, hauteur à laquelle nous pui- 
sions l'air pour l'analyse, l’eau pluviale s'était déjà saturée d’air dans les ré- 
gions supérieures de l'atmosphère qu’elle avait traversées. Mais en ce cas, 
l'analyse n’apprendrait quelquechose qu’à condition de lancer à une hauteur 
considérable un ballon destiné à porter dans la couche d'air où la pluie se 
précipite, le tube aspirateur qui fournit à l'appareil l'air destiné à l'analyse. 

» La quantité d’oxigène varie-t-elle avec la hauteur? Rien ne l'annonce 
jusqu'ici, et l’on est parfaitement autorisé à croire le contraire par des ex- 
périences positives. 

» L'air rapporté par M. Gay-Lussac d’une hauteur de 7 000 mètres en- 
viron, fut soumis à l’analyse par notre illustre confrère, et par M. Thenard. 
On ne savait point alors, comme aujourd’hui, avec quellefacilité l'hydrogène 
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se souille d'air, au contact de l’eau. Aussi les analyses indiquent-elles un 
peu trop d’oxigène, 21,2, toute correction faite. Mais comme on eut la 
précaution d° analyser en même temps, de la même manière, avec le même 
hydrogène, l'air pris dans la cour du palais Bourbon, il demeure démon- 
tré, par l'identité des résultats, que l’air pris soit au niveau du sol, soit à 
7 000 mètres, avait en ce moment la même composition dans les limites de 
précision que comporte l’eudiomètre. 

» Les nombreuses analyses exécutées en Amérique, par l’un de nous, se 
représentent en moyenne par les nombres suivants : 


Oxigène pour 100 en volumes. 


A Santa-Fé de Bogota à 2650 mètres.............. -.... 20,65 
A Ibaqué........... ALI 2 Let. ETATS eee 20,70 
À Mariquita. ....... à 5481id........... JE te de ose 20,77 
Moyenne....... TOP de DS EVENE ED HISAME OPA CUS 20,70 


» Ces résultats s'accordent, comme on voit, avec ceux que nous venons 
de trouver pour la composition de l'air pris à Paris; ils indiquent du moins 
que les différences, s’il y en a ,ne sont pas de l’ordre des différences indi- 
quées par la théorie, les calculs et même les expériences de Dalton. 

» Le docteur Dalton a publié, en effet, une série d'expériences variées et 
nombreuses, desquelles il résulterait que le rapport de l’oxigène à l'azote 
n’est pas le même dans toutes les localités à la surface de la terre; qu'il 
varie avec les saisons et avec les hauteurs. Ses analyses démontreraient 
qu’à mesure qu’on s'élève dans l'atmosphère, l’oxigène y diminue d’une 
manière très notable, quoique moindre que celle qui serait indiquée par 
sa théorie; ce qu'il attribue aux effets inévitables de l'agitation de l’atmo- 
sphère. Voici les principaux résultats auxquels il est parvenu : 


Oxigène pour 100 en volumes. 


Montagne ire 900 mètres... 20,70 Manchester.... 20,88 
Td.. 553 nes ARR UGS UNE NI 2000 1d 5 Mr TO 
Sur le do ESS E .. 1050 mètres... 20,65 1d,..:... "1: 0 20 ,80 
Air pris en ballon à...... 2880 mètres.... 20,52 D ORNE 20,92 
Id., pris à..... +....... {500 mètres... 20,59 EP TERRE 20,95 
Air pris à la mer deplace, vall. de Chamounix. 20,20 
Air du Simplon....... re oe setal19,98 
Wengern-Alp........... HORS T : OP ont) 


Td'EAr-Ss sert Tadiconos Ibid deco 20,11 
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» En étudiant cesnombres, on voit que parmi les analyses de M. Dalton, 
celles qu'il a faites sur l'air recueilli récemment se trouvent comprises dans 
les limites des erreurs possibles de l’eudiomètre à hydrogène; celles qui 
ont été exécutées avec de l'air rapporté des Alpes s’en éloignent au con- 
traire beaucoup. Faut-il attribuer ces différences à une altération acciden- 
telle de l'air, ou à une modification réelle dans la composition de l’at- 
mosphère des lieux élevés ? C’est ce que nous désirions très vivement 
éclaircir. 

» Pour cela, il fallait comparer l'air analysé à une hauteur un peu considé- 
rable, et par des moyens analogues aux nôtres , avec celui que nous avions 
analysé nous-mêmes. Nous avons donc saisi avec un vif empressement le 
moyen d'utiliser dans ce but les excellentes observations du professeur 
Brunuer, de Berne. Ce chimiste habile et plein de dévouement aux progres 
de ia science, a été passer quelques semaines au sommet du Faulhorn, une 
des montagnes de l’Oberland bernois , dans une maison située à une bau- 
teur de 1950 mètres, et là il s’est livré chaque jour à l'analyse de l'air. 
Comme le Faulhorn et le Wengern-Alp font partie de la même masse de 
montagnes, les expériences de M. Brunner peuvent servir de contrôle aux 
analyses que M. Dalton a faites sur l’air pris dans cette localité. 

» Au premier abord, les analyses de M. Brunner et les nôtres paraîtraient 
peu comparables. En effet, l’habile professeur de Berne enlève l’oxigène 
à l'air au moyen du phosphore, et il apprécie cet oxigène par la pesée. Mais 
comme dans chacune de ses expériences le poids de l’oxigène ne dépasse 
guère 120 où 130 milligrammes, l'erreur qu’il peut commettre à son sujet 
doit s'élever au moins à — 


100? 


et même à à. 

» Quant à l'azote, M. Brunner le mesure, et il en déduit le poids d'aprés 
sa densité. 

» Ainsi pratiquée, sur une échelle évidemment trop faible, cette méthode 
indiquerait des variations dans loxigène qui iraient de 20,8 à 21,1 en vo- 
lumes pour 100 d’air. Mais, comme on le voit, cette différence peut tenir 
aux erreurs des pesées, car elle ne dépasse pas 7, et se trouve à peu 
près comprise dans les erreurs présumables de l'expérience même. D'ail- 
ieurs les nombres extrêmes sont identiques avec ceux que donne l'analyse 
eudiométrique à Berne ou à Paris. 

» Mais autant il était difficile de tirer parti des expériences partielles de 
M. Brunner, autant elles sont devenues précieuses quand nous les avons 
considérées dans leur ensemble. En effet, en les réunissant pour en faire 
une expérience unique , les erreurs de pesées ont dû se compenser; et si, 
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comme nous le pensons, la composition de l'air varie peu d’un jour à l’autre, 
il n'importe guère que cette expérience ait duré quatorze jours, ou bien 
qu’elle ait été faite d’un seul coup. 

» M. Brunner, dans ses quatorze expériences, a recueilli 4502 centi- 
mètres cubes d’azote à o° et 0,76, c’est-à-dire en poids 5f,7640. 

» La somme des quatorze déterminations d’oxigène donne 15,723 pour 
le poids total de ce gaz. 

» Ainsi, au sommet du Faulhorn , pendant le mois de juillet 1833, l'air 
renfermait les éléments suivants : 


Oxigène....... 1,7230 23,010 
Azote: …....... 5,7649 76,990 


7,4879 100,000 


tandis que nous trouvons 23010 comme moyenne de nos analyses: 
M. Brunner aurait donc trouvé 23010 comme moyenne des siennes. Qu'on 
prenne du reste 23010 ou bien 23015 qui résulteraient de nos meilleures 
expériences, il est clair que des différences de cet ordre tiennent à de sim- 
ples erreurs d'observation ou se confondent avec elles. 

» Il est peu probable que pendant la durée des expériences de M. Brun- 
ner, il y ait eu des variations de composition dans l'air du Faulhorn , quoi- 
que ses expériences partielles en indiquent de légères, que nous attribuons 
aux erreurs de pesée. Il demeure donc démontré pour nous que la compo- 
sition de l'air au sommet de cette montagne, était précisément la même 
que nous trouvons à Paris en ce moment, notre assertion étant renfermée 
dans les limites que l'observation peut atteindre, c’est-à-dire au millième 
près; car nous ne voulons pas aller plus loin, quoique les chiffres permet- 
tent de le faire. 

» Le procédé de M. Brunner a reçu tout récemment une application dans 
une localité intéressante, à cause de la distance qui la sépare de Paris et 
de Berne: c’est Groningue. L'auteur, M. B. Verver, n'indique pas l’année 

_de ses expériences par inadvertance, mais tout porte à croire qu’elles ont 
eu lieu en 1839; elles ont été exécutées d’ailleurs dans le courant de mai 
et d'août. 

» Elles conduisent précisément à la même conséquence, car, d'apres 
l’ensemble des expériences de M. Verver, l'air renfermerait à Groningue, en 
poids, 22,908 d’oxigène ou 23, comme nous trouvons à Paris, et M. Brun- 
ner à Berne ou au Faulhorn. 
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» Ainsi, sans prétendre que les opinions du docteur Dalton sur la consti- 
tution de l’atmosphère soient mal fondées, il demeure démontré pour nous 
que par l'effet de la diffusion des gaz, par les diverses causes d’agitation 
qui tendent sans cesse à mêler les couches de l'air entre elles, la différence 
qui pourrait exister entre l’oxigène et l’azote à diverses hauteurs, devient 
insensible. 

» Si la composition de l'air ne varie point avec la hauteur, si elle ne 
fait découvrir aucun changement appréciable quand on en fait l'analyse en 
deux points situés à quelque distance, en est-il de même lorsque l’on 
compare le rapport des gaz qui le constituent à deux époques un peu éloi- 
gnées ? 

» Cette question pleine d'intérêt a déjà excité la sollicitude de Laplace et 
celle de M. Thenard. Nos deux illustres confrères auraient désiré qu’une 
analyse de l'air, exécutée de temps en temps d’une manière officielle, 
permit de fixer pour une époque donnée la véritable constitution de lat- 
mosphère, et d’en suivre les modifications, s’il s’en était présenté. 

» Si l'Académie n’a pas jusqu'ici rempli ce désir, c’est, il faut se hâter 
de le dire, que les méthodes analytiques étaient à cet égard tout-à-fait im- 
puissantes. Nous ferons voir même bientôt que si le procédé que nous 
venons d'employer n’était pas convenablement modifié, il n’offrirait au- 
cune chance pour découvrir les variations que la composition de l'air est 
susceptible d'éprouver par les causes qui agissent actuellement à la surface 
du globe, et dont l'effet ne saurait atteindre les limites dans lesquelles se 
trouvaient bornées les anciennes analyses de l'air, ou même celles que 
nous venons d'exécuter. 

» Ce n’est donc pas dans les anciennes analyses de l’air que nous pou- 
vions trouver quelques termes de comparaison propres à vérifier les doutes 
relatifs à la permanence de la constitution de l'atmosphère. 

» Mais il nous a paru que le poids du litre d’air, pris avec tant de soin 
par MM. Biot et Arago, offrait un excellent terme de comparaison. Si ce 
poids n’est plus le même aujourd’hui, c’est que sans doute la composition 
de l’air se trouve changée; mais, si ce poids n’a pas varié, il doit être permis 
d'en conclure que la composition de l'air est demeurée telle qu’elle était il 
y a quarante ans. Comme le poids du litre d’air a été déterminé à + près 
environ, la précision que cette comparaison comporte surpasse celle qu’on 
obtiendrait par tout autre procédé. 

» Nous avons cherché à rendre cette comparaison aussi sûre que possible, 
en prenant un ballon à peu près de la même capacité que celui qui avait 
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servi à MM. Biot et Arago; en faisant nos pesées à la même température 
qu'eux; enfin en pesant le ballon à l'air libre, sans thermomètre intérieur, 
c'est-à-dire absolument comme on le pratiquait avant que nous eussions 
appliqué à ces sortes d’expériencesles précautions que nous avons décrites. 

» Quatre expériences faites de la sorte par lun de nous conjointement 
avec M. Stas, l’année dernière, donneraient 1,2995 pour le poids du litre 
d'air, tandis que MM. Biot et Arago ont trouvé 1,2991. 

» Ces nombres sont comparables; mais pour obtenir une valeur plus 
sûre du poids du litre d’air, il faut évidemment introduire dans cette pesée 
les précautions que nous avons signalées dans la densité de l’oxigène et de 
l'azote, Nous nous en occupons. 

» En attendant, nous pouvons déduire, 

» 1°. De cette comparaison du poids du litre d’air sec à o° et 0",76; 

» 2°. Des analyses si justement célèbres de MM. Gay-Lussac et de Hum- 
boidt comparées aux nôtres: 

» Que la composition de l'air atmosphérique n’a pas varié d’une manière 
appréciable depuis quarante années. Cette conclusion ne surprendra pas les 
météorologistes, à qui une longue habitude a appris à envisager les phéno- 
menes atmosphériques comme moins faciles à modifier par des causes acci- 
dentelles qu’on ne l’admet communément. 

» 11 demeure donc démontré pour nous, que le rapport de l’oxigène à 
l'azote dans l'air n’est pas exprimé par des nombres simples en volume; que 
cerapportest invariable au inillième pres dans des latitudes éloignées, à des 
époques assez distantes et à des hauteurs fort différentes. 

» Les phénomènes de la vie organique; les décompositions spontanées 
des animaux et des plantes, les combustions ou oxidations qui s’accomplis- 
sent à la surface de la terre, tous ces événements que notre imagination se 
plait à grandir sont, heureusement sans doute, de ces faits qui passent pour 
ainsi dire inaperçus en ce qui concerne la composition générale de l'air qui 
nous entoure. Pour atteindre la limite à laquelle deviendraient sensibles 
lés variations que l'atmosphère pourrait éprouver de la part des animaux 
ou des plantes, de la part des saisons, des pluies et des vents; pour décider 
si sa composition demeure invariable à diverses latitudes ou à diverses hau- 
teurs, il ne s’agit donc plus d'exécuter l’analyse de l'air à +, comme on le 
pratiquat autrefois, nimême à 


1, Comme nous venons.de le faire; il faut 

aller bien plus loin encore; comme si; pariune prévision providentielle , la 

nature n'avait pas voulu que les altérations possibles de l'atmosphère par 

le jeu régulier des forces qui agissent à la surface de la terre pussent jamais 
CR,, 1841, 1° Semestre. (T. XI, N° 95.) 138 
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approcher, même de loin, de la limite où la vie des animaux et celle des 
plantes pourraient en souffrir. 

» Quelques calculs qui ne peuvent avoir une précision bien absolue sans 
doute, mais qui reposent néanmoins sur un ensemble de données suffisam- 
ment certaines, vont montrer jusqu'où il conviendrait de pousser l’approxi- 
mation pour attemdre la limite où les variations de l’oxigène pourraient se 
manifester d’une manière sensible. 

» L’atmosphere est sans cesse agitée ; les courants excités par la chaleur, 
par les vents, par les phénomènes électriques, en mêlent et en confondent 
sans cesse les diverses couches. C'est donc la masse générale qui devrait 
être altérée pour que l’analyse püt indiquer des différences d’une époque à 
une autre. 

» Supposons maintenant, avec B. Prévost, que chaque homme consomme 
un kilogr. d’oxigène par jour, qu'il y ait mille millions d'hommes sur la 
terre, et que par l'effet de la respiration des animaux ou par la putréfaction 
des matières organiques, cette consommation attribuée aux hommes soit 
quadruplée. 

» Supposons de plus que l’oxigene dégagé par les plantes vienne com- 
penser seulement l'effet des causes d'absorption &’oxigène oubliées dans 
notre estimation : ce sera mettre bien haut, à coup sûr, les chances d’alté- 
ration de l'air. 

» Eh bien, dans cette hypothèse exagérée, au bout d’un siècle, tout le 
genre humain réuni, et trois fois son équivalent, n’auratent absorbé qu'une 
quantité d’oxigène égale au poids de 15 ou 16 cubes de cuivre de 1 ki- 
lomètre de côté, tandis que l'air en renferme près de 134 000. 

» Ainsi, prétendre qu'en y employant tous leurs efforts les animaux qui 
peuplent la surface de la terre pourraient en un siècle souiller l'air qu'ils 
respirent au point de lui ôter la huit-millième partie de l’oxigène que la 
nature y a déposé, c'est faire une supposition infiniment supérieure à la 
réalité. 

» Rien de plus facile à vérifier que cette conclusion dans ce qu'elle a de 
général. 

» La respiration des animaux produit de l'acide carbonique ; les plantes 
le détruisent, en s’emparant du carbone et restituant l’oxigène à l'air. 
Les modifications que l’air peut éprouver sous le rapport de l'oxigène, se- 
ront donc tout au plus du même ordre que les modifications qu’on ob- 
serve dans l'air sous le rapport de l’acide carbonique. 

» Or il a été facile d'estimer rigoureusement le poids de l’acide carbo- 
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nique contenu dans lair, au moyen de la méthode générale imaginée à ce 
sujet par M. Thenard, et qui consiste à peser, à l’état de carbonate, l'acide 
carbonique fourni par un grand volume d’air qu'on mesure avec soin. 
Cette méthode, modifiée dans ses détails par MM. de Saussure et Brunner, 
a permis d'établir que l'acide carbonique de l’air varie à peu près en vo- 


4 à 6 À a : sr 
lume de == En supposant que cet acide carbonique vienne de l’oxigène 


fourni par l'air, et non de celui que les volcans émettent sans cesse, la 
différence de ces nombres, qui est égale à —2— du volume de l’air, ex- 


10000 


primerait la variation que l’oxigène aurait éprouvée. 
» Ainsi dans 


10000 volumes d’air on trouverait 2081 
ou bien 2053 


d’oxigène. 


» Cette différence serait évidemment inappréciable, si l’on se bornait à 
analyser 10 grammes et même 25 grammes d'air, comme nous l'avons fait, 
puisqu'elle serait représentée par 2 ou 3 milligrammes environ. 

» En opérant sur 100 grammes d'air, la différence deviendrait égale à 
20 ou 30 milligrammes ; 

» En opérant sur 1000 grammes d'air, elle serait représentée par 260 
ou 300 milligrammes. 

» Il faut en arriver là, si l’on veut que l'analyse de l'air puisse réelle- 
ment devenir de quelque utilité dans la discussion des lois générales de a 
physique du globe. 

» Mais comme nous n'avons aucun moyen de peser 1 mètre cube d'azote, 
il faut évidemment transformer le procédé que nous venons de décrire en 
un autre analogue à celui de M. Brunner, où l'azote sera mesuré et où l’oxi- 
gene seul sera pesé. 

» Il faut placer dans une cave un appareil de un metre cube plein d’eau, 
et la faire écouler en aspirant. pour la remplacer , l'azote de l'air qui 
aura perdu son oxigène en passant au travers d’une série de tubes pleins 
de cuivre et chauffés au rouge. Il suffirait de trois tubes contenant chacun 
1 kilogramme de cuivre, pour dépouiller d’oxigène 1 mètre cube d'azote. 

» En pesant ces trois tubes, ils feront connaître l’oxigène de l'air avec une 
précision digne de l'état actuel des sciences; car on aura fixé 376 000 mil- 
ligrammes d’oxigene, et en exécutant une dixaine d'expériences, on pourra 
déterminer l’oxigène à "= prés avec sécurité. 

» Le point délicat de ces expériences consiste à mesurer l'azote à une 
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température exacte. En plaçant l'appareil aspirateur dans une cave à tem- 
pérature invariable, comme la cave de l'Observatoire, cette condition sera 
parfaitement remplie. 

» Dire que nous désirerions que cette expérience füt faite à Paris, sous 
les auspices de l’Académie, ce serait tout simplement reproduire, en le 
précisant, le vœu émis dès longtemps par Laplace et par M. Thenard, vœu 
auquel tous les amis des sciences se sont associés. 

» Mais aujourd’hui nous pouvons aller plus loin : la France s’est enrichie 
de nouveaux centres d'activité scientifique; des facultés pleines de vie et 
d’ardeur sont disséminées sur la surface de son sol. Le Conseil de 
l’Instruction publique s’empresserait, nous n’en doutons pas, d’entrer 
dans les vues de l’Académie et de coordonner, de concert avec elle, un sys- 
tème d’expériences simultanées qui permettraient d'exécuter le même jour, 
et en opérant sur 1 + kilog. environ , l'analyse de l'air à Bordeaux, Stras- 
bourg, Rennes, Lyon, Toulouse, Montpellier, etc. 

» Bien plus, sans sortir du cercle de nos amitiés personnelles et sans 
faire intervenir la haute impulsion de l’Académie, nous sommes assurés 
que dès qu’une expérience de ce genre serait organisée à Paris, et qu'on 
aurait ainsi déterminé d’une manière exacte toutes les petites dispositions 
de Fappareil, nous pourrions obtenir le concours de chimistes ou de 
physiciens qui exécuteraient à Genève, à Naples, à Londres, à Dublin, à 
Bruxelles, à Stockholm, à Copenhague, etc., des expériences simultanées 
avec celles qui se feraient à Paris. 

» C’est à l’Académie à décider si ces recherches méritent encore l'intérêt 
qu’elles ont inspiré à quelques-uns de ses membres les plus illustres, 
et si, combinées avec les expériences dont M. Arago s'occupe au moyen de 
son double tube, elles ne promettent pas sur la constitution de lair des 
données assez importantes pour justifier le désir que nous avons de les 
voir s’exécuter bientôt sous son patronage. 

» Pour nous, notre tâche est remplie; ce que nous pouvions faire avec 
nos moyens particuliers, nous l’avons accompli. 

» Nos recherches corrigent les erreurs commises sur la densité de l’oxi- 
gene et celle de l’azote, et fixent la densité de l’oxigène à r,1057 et celle 
de l’azote à 0,972; 

» Elles font voir que l'air ne peut nullement être regardé comme un 
composé chimique formé de 20 volumes d’oxigène pour 80 d'azoté; 

» Elles font présumer que Pair est un mélange uniforme à toute époque, 
à toute latitude et à toute hauteur, de 2301 d’oxigène en poids pour 
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7699 d'azote; ou bien de 20,81 d'oxigène en volame pour 79,19 
d'azote. 

» Elles montrent que si l'air atmosphérique constitue un réservoir d’oxi- 
gène à l’usage des animaux et un réservoir d’acide carbonique à l’usage des 
plantes; ce magasin est si considérable, si richement doté eu égard à la 
dépense, que celie-ci, en supposant qu’elle ne fàt pas compensée, demeu- 
rerait presque insensible sur la masse, même après une longue suite 
d'années ; 

» D'où il suit que la chance d'apprécier des différences réelles par 
l'analyse de l'air, quant à la proportion d’oxigène et d’azote, est à peu 
près nulle, si l'on ne prend des dispositions convenables pour exécuter 
cette analyse sur 1 + kilogr. d’air environ. 


» Toutes les expériences rapportées dans ce Mémoire ont été exécutées 
avec le concours zélé et consciencieux de deux jeunes savants que nous 
nous plaisons à remercier de leur assistance, M. Leblanc, ancien élève 
externe de l'Ecole des Mines de Paris, et M. Lévy, chimiste danois, qui va 
bientôt exécuter à Copenhague les observations correspondantes à celles de 


Paris. » 


Aprés la lecture du Mémoire de MM. Dumas et Boussingault, sur la 
proposition de M. Ærago, l'Académie décide qu'une Commission prise 
dans son sein s’occupera des mesures à adopter pour la réalisation du 
nouveau travail indiqué dans ce Mémoire, c’est-à-dire d'analyses de l'air 
faites simultanément en diverses villes françaises et étrangères, avec toutes 
les précautions qui ont été reconnues nécessaires pour assurer la parfaite 
exactitude des résultats. 

Cette Commission sera composée de MM. de Humboldt, Thenard, Biot, 
Gay-Lussac, Arago, Dumas, Boussingault et Regnault. 


ZOOLOGIE, — Observations sur le développement des zoospermes de la Raie; 
par M. Larremanr. 


« Une foule d’analogies et quelques observations directes m'avaient 
fait penser depuis longtemps que les premiers radiments des zoospermes 
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sont fournis par l’extrémité des canaux Spermatiques et se développent 
ensuite successivement dans le reste de leur trajet; mais je ne pensais pas 
qu'il fût possible d'arriver à la démonstration matérielle dun fait qu'il 
semblait difiaile de vérifier d’une manière incontestable. Le hasard m'a 
mieux servi que Je n'avais osé l’espérer. 

» Parmi les poissons dont je désirais exammner la liqueur séminale, la 
Raie avait cet avantage que le mâle est facile à reconnaître par les deux 
longs appendices qui lui servent à retenir la femelle. Mais l’époque de 
leur frai n'étant pas connue, je ne trouvai d’abord que des organes 
radimentaires. Enfin, au commencement d'avril, ils acquirent en peu 
de jours un développement rapide, et le canal déférent, que je n’a- 
vais pu voir, devint énorme et trés compliqué : voici ce que j'ai observé 
alors. 

» Les testicules, placés au-dessous des lobes latéraux du foie, différent 
par leur forme à mesure qu’ils deviennent plus turgescents, parce que le 
droit est gèné dans son développement par le volume du lobe correspon- 
dant du foie. Sa face supérieure est convexe, inégale et comme tubercu- 
leuse; des mamelons blanchätres et granuleux, du volume d’un petit pois, 
sont séparés par des dépressions d’un gris plus ou moins foncé, au fond 
desquelles se voient des stries blanchätres. Cette surface, ordinairement 
plane et lisse, devient d'autant plus bombée et granuleuse que le rut 
augmente; elle est formée par l'extrémité des vaisseaux sécréteurs du tes- 
ticule qui se terminent en ampoules sphériques. Ces dilatations ont envi- 
ron vingt fois le diametre des canaux spermatiques dorit ils sont, la 
terminaison; c'est dans leur cavité que se forment les zoospermes dont 
les développements successifs produisent les différents aspects que pren- 
nent les culs-de-sac. Les ovaires présentent exactement les mêmes formes, 
les mêmes changements à la même époque; seulement les bosselures de 
la surface de l'ovaire sont dues à la présence d'ovules plus où moins avan- 
cés, sur lesquels on distingue toujours ie disque proligere et le point 
central de la fécondation. 

» Le bord postérieur du testicule est blanchätre, lisse, consistant, et re- 
présente le commencement de l'épididyme uni au sommet du cloaque par 
une expansion du péritoine. La face inférieure du testicule, blanchâtre et 
lisse dans toute son étendue, est parcourue par les vaisseaux sanguins et 
par les conduits excréteurs de l'organe. C'est un épididyme tres-étalé , d’où 
part le canal déférent , comme la tige d’une feuille de nymphæa s'implante 
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à sa face inférieure, en lui fournissant des nervures dans tous les sens. De 
là le canal déférent remonte jusqu’à la base du foie, enveloppé seule- 
ment par un repli du péritoine; après quoi il se pelotonne en Zigzags 
unis par du tissu cellulaire ; il passe ensuite sous une espèce de prostate 
qui enveloppe ses circonvolutions, descend au côté interne du rein, en 
augmentant toujours de volume, et se termine par une dilatation consi- 
dérable qui s'ouvre d’une part dans le cloaque, et de l’antre dans nne 
vésicule séminale remplie d’un liquide jaunâtre très-abondant, conte- 
nant des zoospermes. 

» D'après ce que je viens de dire du testicule de la raie, on voit qu'il 
n'est, pour ainsi dire, composé que de deux surfaces, dont {a supérieure 
est presque entièrement couverte de mamelons, dus au développement 
des ampoules par lesquelles se terminent les canaux spermatiques, tandis 
que l’inférieure est tout entiere formée par l’épididyme. Entre ces deux 
surfaces le trajet des canaux spermatiques doit être fort court, aussi est- 
ce dans les ampoules terminales que se forment les zoospermes ; et comme 
ce travail ne commence pas en même temps dans toutes ces parties à la 
fois, il est ires-facile d'en suivre les progrès successifs. C’est ce précieux 
avantage que je me suis efforcé de mettre à profit. 

» Ghacun des mamelons blanchâtres de la surface supérieure du testi- 
cule, vu à la loupe, paraît composé d'une centaine d’ampoules; bien en- 
tendu que les plus blanches, quand on les observe par réflexion, sont 
précisément celles dont la teinte est plus noire, quand on les voit par trans- 
parence. Les ampoules qui constituent chaque mamelon, vues au gros- 
sissement de quarante fois, sont plus ou moins avancées, quoique 
d'un, volume à peu près égal. Pour bien les observer, il faut éviter 
de les recouvrir d’une lame de verre quelque mince qu'elle soit, parce 
que ce poids si léger suffit pour causer la rupture ile leur enveloppe dé- 
licate. 

» Les plus transparentes de ces ampoules, examinées au grossissement 
de 377, sont de beaucoup plus petites que les autres, complétement vides 
et diaphanes dans tous les points. Ce sont celles dans lesquelles aucan tra- 
vail u'a encore commencé à se manifester. D’autres, encore pelucides, 
laissent pourtant apercevoir à l'intérieur une foule de granulations presque 
diaphanes qui tapissent la face interne de la membrane. Un lambeau exa- 
miné isolément au grossissement de 810 diamètres, prouve que ces es- 
pèces delvésicules tiennent encore-à la paroi interne de la membrane. Dans 
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une autre ampoule un peu plus avancée, ces granulations sont devenues 
opaques ,et commencent à se grouper vers le centre; d'où il résulte qu’elles 
sont déjà détachées. Dans une autre, des groupes distincts commencent à 
se former; dans la suivante les groupes sont complétement isolés les uns 
des autres ; enfin la dernière est presque toute noire par suite du, déve- 
loppement des faisceaux de zoospermes : ils sont alors prêts à passer dans 
le canal spermatique. 

» Les zoospermes contenus dans les ampoules qui commencent à deve- 
nir opaques, sont roulés sur eux-mêmes, de manière à faire croire qu'ils 
sont contenus dans une vésicule très mince; mais avec un grossissement de 
810, et beaucoup d'attention, on voit que la partie la plus mince de la 
queue est ce qui simule la circonférence d’une vésicule. En ajoutant une 
goutte d’eau, on établit des courants qui font varier la position de ces 
zoospermes ainsi peletonnés , et ces changements permettent de voir la fin 
de la queue. Dans les ampoules un peu plus avancées , les zoospermes se 
déroulent de plus en plus, et prennent différentes formes, dont quelques- 
unes donnent à l'extrémité antérieure, enroulée sur elle-même, l'aspect 
d’une tête lenticulaire. Dans les ampoules parsemées de taches noires bien 
circonscrites, les zoospermes sont déja réunis en fascicules nombreux, 
quoique l'extrémité antérieure ne soit pas encore complétement dé- 
roulée. Enfin, dans les ampoules les plus avancées, les zoospermes, sont 
complétement; allongés , et les fascicules sont réunis en faisceaux 
plus volumineux, qui ne sont séparés que par une petite quantité de li- 
quide visqueux et transparent, C’est dans cet état qu'on les retrouve 
dans toute l'étendue du canal déférent, et même dans le cloaque, où ils 
sont encore unis en groupes nombreux; seulement ils ont des dimensions 
à peu près doubles de celles qu’on trouve dans le testicule de ceux qui 
ont acquis le plus grand développement, et ils exercent des mouve- 
ments ondulatoires très variés, quoiqu'ils soient encore très intine- 
ment unis. 

» Les zoospermes qu'on trouve dans la vésicule séminale sont presque 
tous isolés; ce qui doit faire penser que le liquide jaunâtre fourni par cette 
poche sert à leur dissociation. Il est probable que, pendant la vie, ils n'ar- 
rivent au cloaque qu'après cette dilution; mais, après la mort, la moindre 
pression exercée sur des organes aussi distendus doit faire passer directe- 
ment ces groupes dans le cloaque. L'addition d’une goutte! d’eau permet 
de voir comment les zoospermes se séparent; c’est toujours par la queue 
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que le faisceau se dissocie, et ce n'est quelquefois qu’apres de longs efforts 
que les têtes se trouvent complétement isolées: on en voit qui restent très- 
longtemps bout à bout avant de pouvoir se décoller. Quand les zoos- 
permes sont isolés, ils s’agitent avec une grande vivacité, à la manière 
des reptiles, et par de rapides oscillations, principalement de la partie 
antérieure , qui est opaque: tandis que, quand ils sont réunis en grou- 
pes, c’est la partie mince et transparente, ou la queue, qui est la plus 
mobile. 

» On n’observe jamais de mouvement dans les zoospermes de la raie 
provenant du testicule; mais, au contraire, vers la fin du canal déférent, 
on en trouve encore de vivants sur les individus dont la putréfaction ex- 
hale déjà une odeur insupportable. Leurs dimensions comparatives ont été 
prises à la camera lucida par M. Milne Edwards, qui a bien voulu vérifier 
une partie des détails indiqués ci-dessus. 

» En résumé, les zoospermes de la raie se forment dans les ampoules 
qui terminent les vaisseaux spermatiques. Ils paraissent d’abord adhérents 
à la face interne de l’ampoule, soit dans une vésiculé, soit en simulant 
une vésicule par leur enroulement. Quand ils sont libres, ils se déroulent 
successivement, en formant des figures très-variées, et commencent à se 
grouper en fascicules à mesure qu'ils se redressent. Ils forment des fais- 
ceaux plus nombreux, plus serrés encore, quand ils sont tout à-fait re- 
dressés. C’est dans cet état qu'ils parcourent tout le canal déférent, acqué- 
rant seulement des dimensions à peu près doubles, et des mouvements de 
plus en plus prononcés, malgré leur état d'agrégation, dù sans doute à la 
viscosité du véhicule. La dissociation ne commence qu’à l’aide du liquide 
fourni par la vésicule séminale.: Ces détails viennent donc confirmer plei- 
nement tout ce que j'ai dit (Ænnales des Sc: nat., t: XN ) de la production 
et des développements successifs des zoospermes, avec cette circonstance 
que les yeux peuvent suivre ce que l’analogie et le raisonnement avaient 
fait pressentir. » 


ANALYSE | MATHÉMATIQUE. — Sur la détermination et la réduction des 
intégrales dont les dérivées renferment une ou plusieurs fonctions im. 
: plicites d’une méme variable ; par M. Aueusrin Caucay. 


, 


« Les formules générales que j'ai données, dans le Compte rendu de la 
séance du 17 mai, pour la détermination et la transformation des inté- 
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grales définies ou indéfinies, peuvent être facilement étendues, comme je 
lai dit, au cas où les dérivées des intégrales renferment une ou plusieurs 
fonctions implicites de la variable x à laquelle l'intégration se rapporte. 
L'extension dont il s’agit est l’objet du nouveau Mémoire que J'ai l'honneur 
de présenter aujourd’hui à l'Académie. 

» Je considère d’abord le cas général où la variable x est liée à d’autres 
variables 


Vs Zoe do 


par des équations algébriques ou transcendantes, en vertu desquelles les 
variables y, z,..., t deviennent des fonctions implicites de x. Si ces 
mêmes équations permettent d'exprimer en fonctions continues des seules 
variables x, t, chacune des variables y, z,..., les principes établis dans 
le précédent Mémoire fourniront le moyen de déterminer ou de trans- 
former une intégrale dont la dérivée serait fonction continue de toutes 
les variables, ou du moins la somme s des valeurs de cette intégrale qui 
correspondront aux diverses valeurs de la variable æ considérée comme 
fonction de £. On doit surtout remarquer le eas où une seule des équations 
données renferme la variable #, et où les autres équations renferment 
seulement les, variables y, z,... considérées comme fonctions implicites 
de x. Dans ce cas, et sous les conditions indiquées par le calcul des ré- 
sidus, la somme s s'obtient en termes finis, et se trouve exprimée par des 
fonctions algébriques et logarithmiques de £. La formule qui la détermine 
comprend elle-même, comme cas particuliers, les belles formules d'Euler, 
de Lagrange et d’Abel, relatives aux transcendantes elliptiques et aux in- 
tégrales dont les dérivées renferment les racines d’une équation algébri- 
que, par exemple, la formule à laquelle Abel est parvenu dans le Mémoire 
couronné par l’Académie. Pour tirer ces diverses formules de celle que 
j'ai obtenue, il suffit de réduire les équations données à des équations 
algébriques, et les diverses fonctions implicites à une seule, par exemple 
à un seul radical du second degré ou d’un degré plus élevé. Mais il im- 
porte d'observer que je détermine la somme s, lors même que les équa- 
tions données deviennent transcendantes, et lorsque la dérivée de l’inté- 
grale que l’on considère renferme plusieurs fonctions implicites de. la 
variable x, par exemple, plusieurs radicaux de même degré ou de degrés 
inégaux. 
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$ I. Considérations générales. 
» Supposons la variable x liée à d’autres variables 


TJ Zyroe) 
par les équations algébriques ou transcendantes 
(1) M6 A2 — 0; 70 0) 


dont le nombre est égal au nombre de ces autres variables. On pourra 
considérer les variables y, z,...,£ comme des fonctions implicites de x; 


et, après avoir substitué leurs valeurs tirées des équations (1) dans une 
fonction 


Ffæ; rrzrserse) 


de toutes les variables, on pourra chercher la valeur de l'intégrale 


(2) %=f f(x, 7,2,..,0) de, 


£ désignant une valeur particulière de la variable x. 
» Supposons maintenant qu’en vertu des équations (1) on puisse ex- 


primer, en fonctions continues des deux variables æ, 4, les autres va- 
riables 


hf 90 6e 


et que l'élimination de ces dernières variables entre les équations (1) pro- 
duise l'équation résultante 


(3) E(x5%) 0: 


Si, dans l'intégrale (2), on substitue à la variable principale x la variable £, 


liée à x par l'équation (3), et si l’on fait, pour abréger, 


D(t,t)=D,F(x,t), Y(x,t)= D,F(x,t), 


on trouvera 


ty(x,t 
(4) = —f" D LC 7 2,...,t)dt, 


139. 
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r désignant une valeur particulière de £, à laquelle est censée correspondre 
la valeur particulière £ de la variable x. D’ailleurs les limites Tr, £ devront 
être suffisamment rapprochées pour que # reste fonction continue de x, 
et x de #, entre les limites de l'intégration. 

» Concevons maintenant que l'équation (3), résolue par rapport à x, 
fournisse plusieurs racines, c’est-à-dire plusieurs valeurs 

RATE TE LOUE 

de la variable x considérée comme fonction de &. Nommons 


(PP CVS INR 2 st Lane 63 ETC: 


les valeurs correspondantes de la variable y, de la variable z, etc.; et 
F(æ,t ) f | 
s=—/. TA (x TNAEETEE ..,t) dt — etc. 


la somme des valeurs correspondantes de l'intégrale %. On pourra présenter 
la valeur de s sous la forme 


ati TENOPNCREES 0000) 
(5) s— fil EEE de, 


ou, Ce qui revient au même, sous la forme 


(RICE ICHPAE TEE) 
es NN ON 207 100 


(6) CEE DAC T ; T2 LM, »1))) dt 
F(x,t) i 


» La formule (6) comprent!, comme cas particulier, une formule ana- 
logue, que j'ai donnée dans le Compte rendu de la séance du 17 mai, et 
s'applique pareillement à la détermination ou à la transformation d’une 
multitude d’intégrales définies ou indéfinies. Entre les applications que l’on 
en peut faire, on doit remarquer celles qui se rapportent au cas où, parmi 
les équations (1), une seule, savoir, 


== "0" 
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renferme la variable #, les autres 


M0; 7Z—0!.. 


*, 


servant à déterminer y,z,... en fonction de x. Si, dans ce même cas, on 
suppose la fonction 


(LU 2,206) 


indépendante de #, les équations (2) et (6) se réduiront à 


(7) = [f(æ,.7, 2.) de, 
LES (((& Df(z,7,2,.:.))) 
s=f'E F(z,9 4 


«8 te 
(Eee) 


et, si d’ailleurs le rapport 
+(z, t) 
F (x, 4) 


ne devient infini que pour des valeurs nulles de F (x, £), on aura 


(9 (272,0) _ pr(z,0 
pee Fm res D (EC 2-2 ))). 


en sorte que la formule (8) donnera 


E((E(x, 7,2...) Fe 2} 


F (zx, 5) 
mo MA Er 


Ajoutons que le facteur 


(9) 


AISNE 00) 


pourra être considéré comme une fonction de la seule variable x , dont 
les variables 


F3 Zs ... 


seront elles-mêmes, par hypothèse, des fonctions continues, du moins 
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entre les limites des intégrations ; et que, si l’on pose en conséquence 


ft rer )=ær), 


on aura, sous les conditions indiquées par le calcul des résidus, 


(&, t)æ (x) CAC 
Creme GDF(2 +) 


Cela posé, la formule (9) donnera simplement 


(ro) L ((æ(æ))) Le ù— gi =C À Jen ) 


Fr) œ» FC Jen, 


» La formule (io) comprend, comme cas particuliers, les beaux théo- 
remes d’Euler et d’Abel sur les intégrales dont les dérivées renferment des 
radicaux du second degré, ou plus généralement des racines d'équations 
algébriques. Nous pourrions appliquer immédiatement la formule (10) à 
divers exemples. Mais les applications deviendront plus faciles, quand le 
second membre sera présenté sous une autre forme que nous donnerons 
dans le paragraphe suivant. 


$ Il. Méthode abrégée pour la sommation des valeurs d'une intégrale dont la dérivée 
renferme plusieurs fonctions implicites de la variable x. 


» Soit f(x) une fonction donnée de la variable x. Si à cette variable x 
on substitue une autre variable t liée à x par léquation 


(1) F(æ, t) = 


alors, en nommant ® (x, 1), Y (x,t) les deux dérivées partielles de la 
fonction F(x, t) relatives aux deux variables x, £, et 


To Ë) 


deux valeurs particulières correspondantes de ces mêmes variables, on 
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aura 


T 2 ty Ft) L) 
(2) ff f(x)dx = — | D É() dr. 
Si d’ailleurs on représente par 


GE CRUE 


les diverses racines de l’équation (1), c’est-à-dire les diverses valeurs de la 
variable æ, considérée comme fonction de # en vertu de cette même 
équation , et si l’on pose pour abréger 


(3) s =; f(x) dx + {E f(x)dx +... — x PR f(x) dx, 
É1 £as .-. étant: les valeurs de x,,x,, ... qui correspondent à 4 = T; 
on aura 
+ (x, t) à 
(4) — J, Eee) 4: 


puis, en supposant que le rapport 


+(x,ù 
F(x,t) 


ne devienne infini qu'avec 
I 
F(x,1? 


on tirera de la formule (4) 


+ (x, à t SA (rar) 
GO seLCf rest (ere) à 
ou , ce qui revient au même, 


(6) Zf0 ta) dx = DUO 2} ce JS EEE )) a. 


On ne doit pas oublier que, dans la formule (6), la sommation indiquée 
par le signe ZX s'étend aux diverses valeurs de x qui vérifient l’équa- 
tion (1). 
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» Pour que la formule (6) subsiste, il n’est pas nécessaire que la dérivée 
de l'intégrale 


is f(x)dx, 


représentée par f(x), soit une fonction explicite de la variable x; et l’on 
pourrait, dans la formule dont il s’agit, remplacer f(x) par une fonction 
continue 


(Lada 251 11e) 


de la variable x et d’autres variables y, z,... qui seraient elles-mêmes 
des fonctions de x déterminées par certaines équations. 
» Supposons d’abord, pour plus de simplicité, que, dans la formule (6), 


on remplace f(x) par f(x, y), y étant une fonction de x, liée à x 
par une certaine équation 


(7) Ve 10; 


dont le premier membre renferme x et y. Supposons d’ailleurs qu'à l’é- 
quation (7 ) on joigne une autre équation de la forme 


(8) HE, Pt) Ne 


dont le premier membre soit fonction de y et de la nouvelle variable £. Si 
l’on nomme 


Ji Hate" 


les diverses racines de l'équation (7) résolue par rapport à y, c’est-à-dire, 
les diverses fonctions de x que cette équation donne pour valeurs de y, on 
pourra, dans la formule (6), remplacer successivement le facteur 


F(æ) 


par chacune des fonctions 
fer dre), Meter, 
pourvu que l’on y remplace en même temps 


i 


(en) 
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par l’une des fonctions 
(ee ne Cr, prete - 


On trouvera, par exemple, 


(2 fre, r)dr= Ex, 7,120) 


(9) d 
— [, E(EC&, 7) D 4(æ 7,0) de, 


le signe E étant relatif aux seules valeurs de æ qui vérifieront l'équation 
(204 = 10; 


Cela posé, combinons entre elles, par voie d’addition , la formule (9) et les 
formules analogues. Nommons 
S 


la somme totale des valeurs de l'intégrale 
fe Ff(ær)dx, 


correspondantes non-seulement aux diverses valeurs Yÿ,, ÿ,,….. de y consi- 
dérée comme fonction de x, mais encore, pour chaque valeur de y, aux di- 
verses valeurs de æ qui vérifient l’équation (8), en sorte qu’on ait 


(10) s = X [fr )dx+ DAC F\)dz + etc. 


le signe Z se rapportant, dans le premier terme de la valeur de s, aux 
seules valeurs de x qui vérifient l’équation 


(x, Jp t) TL 

dans le second terme, aux seules valeurs de x qui vérifient l'équation 
Far) =", 

etc... Enfin posons, pour abréger, 


(1 1) f(x, 5) 1$(x, Jo d) À f(æ, Yu) L#(x, PAT t) +. nr H(x, é). 
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On trouvera 


= Es) + Ce 7) Ed) + 


ta 2) FAT, 7) 
ï — f'E(Pan(x, 9))dr. 


Pour plus de simplicité, on peut écrire 


(13) s= É((H(x,0— 0,9) [7 (DIN (x,0))de, 


pourvu que, dans l'expression 
L(N(x, 9 —n(x, )), 


on étende l'extraction de résidus indiquée par le signe d aux seules valeurs 


de x qui rendent infinies les fonctions 
en) ae (ae) es 
» Il est bon d’observer qu’en vertu de la formule (11), 
D,1n (x, #) 


sera une fonction symétrique des racines de l'équation (7). On aura donc 
par suite, sous les conditions indiquées par le calcul des résidus, 


Din(r, ) 
(14) EDIT (x, H)=E — er 
Or, de la formule (13), jointe à la formule (14), on tirera 


ie — 1)— hs 
(15) s= L((N(x,t) )—N(x, r))) — G Me ) 


» Supposons maintenant que, dans la formule (6), on remplace f(x) par 


Mix, riz) 
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T2... étant des fonctions de x, liées à x Par certaines équations 
(16) Mo 2 0,2), 


Supposons d’ailleurs qu’à l'équation (7) on joigne une autre équation de 
la forme 


(17) Fr lee de 0. 


dont le premier membre soit fonction de F2... et dela nouvelle variable 
£. Si l’on nomme s la somme des valeurs de l'intégrale 


ses f(x, y, 2,...)dx, 


correspondantes, non-seulement aux divers systèmes des valeurs denis 
considérées comme fonctions de TX, Mais aussi aux diverses valeurs que 
fournira l'équation (17) pour la variable + considérée comme fonction 
de £; alors, par une marche entièrement semblable à celle que nous 
avons suivie tout-à-l’heure , on arrivera encore aux formules (13) et (n5), 
pourvu que l’on pose 


(18) (x, = Zf(x, D 2) 18 (x, 7, 2, à), 


la sommation que le signe > indique s'étendant aux divers systemes de va- 
leurstde 7,2 qui vérifient les équations (16). 


$ III. Exemples. 


» Nous donnerons, dans d’autres mémoires, de nombreuses applications 
des formules ci-dessus établies et en particulier de la formule (15) du SIL. 
Aujourd'hui, pour mieux constater l'exactitude de cette formule, nous 
nous bornerons à en déduire quelques théorèmes déjà connus, ou 
quelques résultats que l'on puisse aisément. vérifier à l'aide des méthodes 
d'intégration généralement adoptées. 

» Supposons d’abord que l'équation (7) du S II se réduise à 


(1) J"=X, 
140. 
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X étant une fonction entière de la seule variable x. Supposons encore 
que le premier membre F(x, ÿ; t) de l'équation 


2 
(2) F(x, F,t) = 0 
soitune fonction entière des variables x, y, et que l’on ait 


=1®, 


(3) fe, ») =, 


(x) désignant une fonction rationnelle de la variable x. Les diverses ra- 
cines 


Th Tu Jus 


de l'équation (r) seront respectivement proportionnelles aux diverses ra- 
cines n° de l'unité; d’où il suit que leurs puissances positives ou néga- 
tives , du degré m ou du degré — m, offriront une somme nulle, quand »2 
sera un entier non divisible par z, en sorte qu’on aura, par exemple, 


( tn 
(4) CRU Fe à 
D'ailleurs, si l’on pose, pour abréger, 
(5) 7x, t)=> 15 (x, 70) +512 Just) + 
la formule (11) du $ IT donnera 


(6) CANAL TC ANIE 


et, comme de l'équation (5), combinée avec la formule (4), on tirera 


œ(x, delle re RAR PURES 


il est clair que la fonction & (x, t) ne deviendra point infinie avec les fac- 
teurs 


De cette remarque, jointe à l'équation (6), on conclura que, dans la for- 


( 1o4r ) 


mule {15) du S I‘, l'expression 


E((N(x,)—N(x,r)) 


peut être réduite à 


ÉLe(xt)— (x, r)] ((F(x))). 


Donc, en vertu de cette même formule ,la valeur de la somme 


(7) s=Xf. f@ nef 1e) 


fe 1) E Le (2,9 —æ (x, (1) ) 


(8) g s(ne)—=(2) : 
k en ee) 
On ne devra pas oublier que, dans le premier membre de la formule (&). la 
sommation indiquée par le signe Z s’étend, non-seulement, à toutes les va- 
leurs de y qui vérifient l’équation (1), mais aussi, pour chacune de ces 
valeurs de y, à toutes les valeurs de x qui vérifient l'équation (2). 
» Si, dans la formule (3), on pose en particulier 


f(x) = 


z—a? 


a désignant une constante arbitrairement choisie, on trouvera simplement 
L z dx < 
(a) >|. or AG) 
» Enfin. si l’on prend 7 = 2, on aura, dans les formules (8) et (9), 


@œ (x, =; Tr + SX Jo Lt); 


ou, ce qui revient au même, 


I f(x, vx, ) 
vx! T7 nie 


(10) æ(x, t) — 
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» La formule (8) coincide au fond avec celles que renferme un Mémoire 
de M. Broch, inséré dans le tome XX du Journal de M. Crelle, savoir, lorsque 
n est un nombre pair, avec la formule (58) de ce Mémoire, et lorsque # 
est un nombre impair, avec la formule (59) [ ibidem]. Le cas particulier 
où l’on suppose 7 — 2 est celui qu’Abel avait déjà traité [ voir le tome I* 
des OEuvres d’Abel, Mémoire XV°]. Ajoutons que, dans le cas où les 
fonctions implicites de x, représentées par y, z,…, se réduisent à une 
seule, et où 


Ne $(x, Jr t) 
sont des fonctions entières des variables x, y, la fonction 


f(x, 7) 


étant elle-même une fonction rationnelle de ces variables, la valeur de la 
somme s pourrait être déterminée à l’aide d’une formule qui a été donnée 
par Abel dans le Mémoire couronné, et qui doit nécessairement s’accorder 
avec la formule (15) du S IL. 

» Lorsque f(x) se réduit à une fonction entière de x, dont le degré, 
augmenté d’une unité, reste inférieur à la moitié du degré de la fonction X; 
la formule (8) donne simplement 


(ur) DIMOEET 


Cette dernière formule comprend, comme cas particulier, le théorème 
d’Euler relatif à l'intégration de l'équation 
dx dy 


— a — 10) 


V' & (x) Va (7) 


dans laquelle &æ (x) représente une fonction entiere de x du quatrième 
degré. 

» Concevons maintenant que l’on veuille se servir de la formule (15) du 
$ II pour déterminer la somme s des diverses valeurs d’une intégrale dont 
la dérivée renferme deux fonctions implicites y, z de la variable principale 
æ; et, pour donner un exemple de cette détermination dans un cas très 
simple , supposons que l’on ait 


(12) = a+ x, D CN TX, 
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2 désignant une quantité positive. Supposons encore que la variable prin- 
cipale æ soit liée à la nouvelle variable £ par l'équation 


(13) J—2z=t, 


et que l'intégration relative à £ s'effectue entre deux limites positives dont 


la plus grande ne dépasse pas V2a. Comme on tirera des équations (12) 


et (13) 


(14) ue (a — 7), 
et par suite 
(15) x œt(e —9) ou x=—t(a 5), 


l'intégration relative à x s'effectuera elle-même entre deux limites ou po- 
sitives, ou négatives, mais dont les valeurs numériques ne dépasseront pas 
le nombre #. Ajoutons que l’on déduira de la premiere des formules (12) 
deux valeurs de y, savoir, 


J = Va+zx, J=— VaFx, 


et de la seconde des formules (12). deux valeurs de z, savoir 


2 — Va—x;, Z = — Va— x. 


Or, # restant, par hypothèse, positif et inférieur à V2u, il faudra, pour vé- 
rifier l’équation (13), supposer nécessairement ou 

ne —— et 
GR = Va+x, == Va— x, X = t(a— ©), 


ou 


1 


J=—Va+x, 2= — Va—x, x =—t(a —_ FF 


Mais l'équation (13) ne pourra plus être vérifiée, si l’on y suppose 


JT = Va+x, Z2—= — Wa— zx, 


ou bien 


= Va Lx, ENVIE 
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Cela posé, soit 


RCE MRALz) 
une fonction rationnelle quelconque de x, y, z, et faisons pour abréger 


E=r(a—T), RIT (e—5y. 


La somme 


s =D; FX, 73 2)dx 


des valeurs de l'intégrale 
en 
FA f(x, y, z)dx 
qui correspondent non-seulement aux diverses valeurs de y et de z tirées 
des formules (12), mais aussi, pour chaque système de valeurs de y 


et de z, aux diverses valeurs de x tirées de la formule (13), se réduira 
simplement à 


QE MR 1 C7 Va+x, Va—x)dx 

+ [LUC — Vatzr, — Va—x)dx, 
ou, ce qui revient au même, à 
s— FC (x, VaFx, Va—x)—f(—x,— Va—x, — Va+æ) Jde. 


Telle est la somme dont l'équation (15) du $S IT déterminera la valeur. 
En d’autres termes, on aura 


(6) 82 fTI es Vera, Va) (a = Va, = VaFz) Jar 


les limites £, x de l'intégration relative à x étant liées à £ et à + par les 
formules 


k = ne 
(17) £=r(a—"), z=t(a—7). 
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» Si, pour fixer les idées, on prend 
» P ; 


f(x) 
f(x, 7, 2) To 2e 


f(x) étant une fonction rationnelle de x; alors, en posant, pour abréger, 


shine Vir=-Vr 
. nee rer ere ETS 
ni I (yet 
Herbe di LE IEEE TAL 


on tirera de la formule (15) du $ II 


2 f@+fx LAURE 2Va—t2Vats 
VE ane eo cv 


A LG 9--G}O), 


+Éle(at)-æ(x, r)I((1(æ)))— (=) 


» Si l'on pose, en particulier, f(x) =1, on trouvera 
z dx a 2V/a—t 2Vaæ—7r 
———— © —=l—T — (1 = — — 1 , 
(20) J. Va+z+V'e—x + = ( 2Vatt VPN) 


x étant toujours lié à #, et Z à T, par les formules (17), ou, ce qui re- 
vient au même, par les suivantes : 


(21) t=Vatz- Va—x, T= Va+E— Va—E£. 
Il est d’ailleurs facile de vérifier l'exactitude de la formule (20), soit à 


l’aide des méthodes d’intégration généralement suivies, soit même à l’aide 
de la seule différentiation de ses deux membres. » 


C.R., 1841, 19 Semestre, (T. XI, N°93.) 141 
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MÉMOIRES PREÉSENTÉS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur de nouveaux acides de la série draconique ; 
par M. Auc. Laurenr. 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Dans mon Mémoire sur le phényle, j'ai donné un exemple d’une sub- 
stitution de l’hydrogène opérée à la fois par le brome et par l'acide hypo- 
nitrique. Dans celui-ci je donne quatre nouveaux exemples de substitu- 
tions analogues, ce sont : 

» 1°. L'acide chloro-draconésique. Ou l’obtient en faisant agir le chlore 
sur l’acide draconique; il est cristallisé, volatil sans décomposition, et il 
forme, avec les bases, des sels qui ont la plus grande analogie avec les 
draconates. Sa fôrmuletest 


Cÿ H°C140° +. 2H°0; 


elle représente celle de l'essence d’estragon dont une partie de l’hydrogène 
a été remplacée par de l’oxigene et par du chlore; ou bien celle de lacide 
draconique dont 4 atomes d'hydrogène ont été remplacés par 4 at. de 
chlore ; 

» 2°, L’acide bromo-draconésique. On l'obtient en faisant chauffer l'acide 
draconique avec du brome. Par la sublimation il donne des lamelles rectan- 
gulaires blanches très-belles. 

» Sa composition ressemble à celle de l'acide précédent. Elle se repré- 
sente par 

C5 H*Br40° + 2H°0,; 


» 3°. L’acide nitro-chloro-draconésique. On le prépare en traitant l'acide 
nitro-draconasique par le chlore. Sa formule se représente par 


C# F1: CI: Az° OU + 9H° 0: 


c'est celle de l’essence d’estragon dont 9 équivalents d'hydrogène ont été 
remplacés par 7 éq. d’oxigène, 1 éq. d'acide hyponitrique et 1 éq. de 
chlore. 

» C’est le premier exemple d’une substitution aussi compliquée. 

» 4°. L’acide nitro-bromo-draconésique. W se prépare en faisant chauffer 
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du brome avec l'acide nitro-draconasique. Sa formule est 
CH Br° Az 0'4 EL °H°0. 

» L’essence d’estragon donne donc naissance à sept acides dont la compo- 
sition est en apparence très compliquée. Ces acides se ressemblent au plus 
haut degré. Ils sont tous presque insolubles dans l’eau, solubles dans lal- 
cool et dans l'éther. Tous peuvent se sublimer sans se décomposer. Leur 
point de fusion varie de 175 à 200°. Avec les oxides, ils forment des sels 
qui sont tous également solubles ou insolubles, cristallisables, et qui ren- 
ferment 2 atomes de base. La cause de cette analogie se découvre facile- 
ment en remplaçant les atomes par les équivalents, et en admettant que 
l’azote est à l’état d’acide hyponitrique (A?Of = X) dans les composés 
nitrogénés. La cause de cette analogie réside, comme je l'ai annoncé le 
premier, dans.la structure de ces composés, qui n’a pas varié malgré leurs 
transformations successives. Voici le tableaux de ces combinaisons repré- 
sentées avec les équivalents : 


Essence d’éstragons :14: 44.2: C#: H20% 
6 ; 


Acide draconique............. CH 070 + 2Aq, 
Acide nitro -draconasique. ...... C**’H'° X O7 0° + 24q, 
Acide nitro-draconésique : 21... SC HU X: 07 0° + 2Adq, 
Acide chloro-draconésique APTE C°° H:: CI: O7 O + 2Aq, 
Acide! bromo- draconésique.. .. =. CH! Br :07 0° + 2Aq, 

|'Acide nitro-chloro-draconésique . C#H° XCI07 OS + 2A4q, 
Acide nitro-bromo-draconésique. C°*H!' XBr O7 O° +244, 
Selsin riétié ins te. LCE(EX Br, GLO 202 "2B: 

. Acide sulfo-dracouique: sony ee CÉCHEAO + 20°? 
Chloro-draconyie......,.....: C2 H'4,C 0° sus 
Perchloro-draconyle........... C*H'5CLO: + 2CI. » 


M. Jaune Sarnr-Hisame adresse un Mémoire ayant pour titre : Ezxpé- 
riences et observations sur la croissance des arbres, commencées en 1743 
par Dubhamel/du Monceau , continuées' par son neveu Fougeroux de.Bon- 
darôy, par Tougeroux de Denainvilliers, son arrière-neveu, et par M. Jaume 
Saint-Hilaire, pendant les années 1822 et 1835. 

(Commissaires, MM. de Mirbel, Ad. Brongniart. ) 
126 TES 118 il 3 
M. Beiusor, directéur dés fours à chaux d’Essoné (Seine-et-Oise), prie 
141. 
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l’Académie de faire examiner un ciment artificiel qu'il a composé avec des 
matières premières qui se trouvent dans les environs d’Essone. 

« Ce ciment, dit M. Beaujot, peut être immergé dès que la prise com- 
mence , et même être exposé aussitôt à un courant rapide. Une pelote de ce 
ciment, mise sous le jet d’une pompe au moment où elle n’avait acquis que 
le degré de troisième consistance, et où elle était encore chaude, a pris 
corps promptement, malgré le choc de l’eau tombant avec force d’un tuyau 
de 0,05 de diamètre. » 

Un échantillon de ce ciment est joint à ia Lettre de M. Beaujot. 


(Commission nommée pour les précédentes communications sur les chaux 
hydrauliques et les pierres artificielles. ) 


M. Roszin adresse une Note ayant pour titre : « Traduction des lignes , 
angles et allégories de la grande pyramide de Gizeh. » 


(Renvoi à MM. Babinet et Regnault, qui examineront si cette Note est de 
nature à devenir l’objet d’un rapport.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE LA Nane accuse réception du Rapport fait à l’A- 
cadémie sur les collections et les observations géologiques recueillies en 1838 
et 1839, par M. Æ. Robert, membre de la Commission scientifique du 
Nord. 


M. le Ministre pe L'Acricucrure Er pu Commence adresse un exemplaire 
du 41° volume des Brevets d'invention expirés. 


CHIMIE. — Sur la composition «de l'air. — Lettre de M. le professeur 
Taouson à M. Dumas (x). 


« J'ai lu avec un grand intérêt vos expériences sur la détermination du 
poids atomique du carbone; et j'ai été heureux de voir que les nombres 


(1) M. Dumas, avant de lire le Mémoire sur la composition de l'air, avait donné 
communication à l’Académie de la Lettre que lui avait adressée, sur le même sujet, 
M. le professeur Thomson. 
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que vous avez trouvés coïncident avec ceux que jai obtenus il y à vingt ans, 
d’après une comparaison des gravités spécifiques du gaz acide carbo- 
nique et du gaz oxigène. Je n’ai jamais douté que 0,75 füt le véritable nom- 
bre, et j'attendais patiemment que quelqu'un de compétent apportàt à cette 
opinion le témoignage de ses expériences; et assurément, monsieur, cela 
ne pouvait tomber en de meilleures mains. 

» Il est un autre poids qui a besoin d’être rectifié, plus encore peut-être 
que celui du carbone : c’est la gravité spécifique du gaz oxigène, parce 
que toute erreur commise à cet égard atteindrait les poids atomiques de 
tous les autres corps, et empécherait d’apercevoir la belle simplicité que la 
nature a suivie en établissant ces proportions atomiques. 

» L'air atmosphérique est principalement composé d’oxigène et d’azote ! 
et j'ai démontré, d’après les diverses propriétés de l'air atmosphérique et 
de l'air qui s'échappe de l’eau par l’'ébullition, que l’oxigène et l’azote dans 
Pair ordinaire ne sont pas seulement mélés, mais sont dans un état particu- 
lier de combinaison chimique. 

» M. Cavendish (voyez Records of general science , t. IV, p. 170) montra 
d'abord que la proportion de gaz oxigène et degazazote dans l'air ordinaire 
(ceteris paribus) est constante. (Phil. Trans., 1783, P- 106.) 

» Berthollet annonçait, en 1709 , que l'air en Egypte était un composé 
constant d'environ 21 volumes d’oxigène et 79 de 8az azote. Davy, en- 
viron deux ans après, fit la même observation sur l'atmosphère qui en- 
toure Bristol et sur celle de la côte de Guinée; et, en 180 1, Je is quelques 
expériences sur l’air pres d'Edimbourg, et j'obtins les mêmes résultats. 

» En 1803, une série de recherches importantes furent publiées par 
Humboldt et Gay-Lussac, sur la manière d'analyser les mélanges de gaz 
oxigène et de gaz inflammable au moyen de l’eudiomètre de Volta (Ann. 
de Chimie, t. LUI, p. 251). Entre autres conclusions, ils prouvent que l'air 
ordinaire (abstraction faite des impuretés) contient 79 volumes d'azote et 
21 volumes d’oxigène. 

» En 1808, Gay-Lussac lut un Mémoise important à la Société d’Arcueil 
(Mém. d’'Arcueil ,t. I, P- 207), prouvant que les 8az se combinent tou 
Jours, soit en volumes égaux, ou 1 volume de l’un avec 2 > 3 ou 4 volu- 
mes de l'autre, et jamais dans d’autres P'oportions. Cette loi a été long- 
temps admise comme un principe fondamental en chimie. 

» Si l'air est un composé chimique, il est clair, d'aprés cette loi, qu'il 
ne peut pas consistér en 79 volumes d’azote et 21 d’oxigéne, parce que 79 
n'est pas un simple multiple de 21; et si l'air n’est Pas un composé chi- 
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mique, il est difficile de comprendre comment sa composition ne varie 
pas dans quelques circonstances que ce soit. 

» Une très-légère erreur dans cette estimation devrait être supposée d’a- 
pres la loi de Gay-Lussac. Si l'air consistait en 80 d'azote et 20 d'oxigène, 
il serait un composé de 4 volumes d'azote et 1 d'oxigène, ou 2 atomes 
d'azote et 1 d’oxigène. 

» Eu 1803, lorsque Humboldt et Gay-Lussac firent leurs expériences 
chimiques, les expériences n’atteignirent pas cette précision qu'elles ont 
atteinte actuellement; et quiconque a été accoutumé à employer l’eudio- 
mètre de Volta, au moyen duquel leurs résullats furent obtenus, et pren- 
dra la peine de lire les observations de Cavendish sur cet eudiomètre, com- 
prendra, je pense, qu'une aussi grande erreur que 5 peut avoir été com- 
mise, même par de très savants observateurs. 

» Connaissant tous ces motifs d'incertitudes, je fis une nouvelle série 
d'expériences sur la composition de l'air, en 1824, avec toutes les précau- 
tions qui pouvaient en assurer l'exactitude; l'air fut recueilli au milieu 
d'un champ, à quelque distance de toute habitation et de tout lieu hu- 
mide. Avant d'être examiné, il fut soigneusement purifié par la potasse 
caustique; le gaz hydrogène employé dans cette expérience fut obtenu 
par le zinc purifié et l'acide sulfurique pur, et étendu d'eau distillée. La 
cornue dans laquelle le gaz fut dégagé était entièrement remplie de cet 
acide étendu, et l’on fit échapper une portion du gaz hydrogène avant de 
commencer à le recueillir pour l'employer. Les expériences eudiométriques 
furent faites au moment même où le gaz hydrogène arrivait, et il fut re- 
cueilli pour chaque expérience directement du bec de la cornue , et par 
conséquent sans rester uu seul instant en contact avec l’eau des appareils. 
L'air fut gardé dans une bouteille fermée par un bouchon de terre, et elle 
resta plongée dans l'eau, le bouchon étant enlevé seulement lorsqu'on avait 
besoin d’une petite quantité d’air pour l'expérience. 

» Pour chaque expérience, j'employai 100 volumes (formant en tout 1 
pouce cube) d’air. La mesure de verre était neuve, et graduée par moi- 
même pour cette expérience: Après que l'air eut passé dans la mesure ou 
tube, on le tint pendant trois minutes dans une position perpendiculaire, 
et la température de l'air ne varia pas de 1 degré ou 2 au-dessus de Go° 
Fahrenheit. 

» Lorsque l’on méla ces 100 volumes d’air avec 40 volumes de gaz hy- 
drogène, et qu'ils furent brülés par l'électricité, la diminution du volume 
fut toujours de 57 volumes , dont le tiers, c’est-à-dire 19, donne le vo- 
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lume d’oxigène consumé; ce qui constituerait un composé de 19 volumes 
d’oxigène et 81 d’azote. 

». Lorsqu'on fit détoner un mélange de 100 volumes d'air et de 42 de 
gaz hydrogène, la diminution du volume était exactement de 60 volumes, 
dont le tiers est 20. Suivant donc ces expériences, l’air est composé de 
20 volumes d’oxigène et de 80 d’azote. 

» Lorsqu'un mélange de 100 volumes d’air et 48 de gaz hydrogène fut 
brülé, la diminution du volume fut presque de 63: cela prouverait que 
l'air est un composé de 21 de gaz oxigène et de 79 de gaz azote. Ces expé- 
riences furent répétées plusieurs fois : j'établis seulement ici les résultats 
moyens. 

» Une autre série d’expériences fut faite avec l'air sur le mercure. 100 vo- 
lumes d’air furent laissés, pendant deux jours, en contact avec un cylindre 
de phosphore, et ensuite mesurés. La table suivante montre le volume de 
résultat dans les diverses expériences. 


NUMÉROS VOLUMES VOLUMES 
des expériences. d'air, des résidus. 


80,927 
79746 
80,504 
799532 
79,851 
79,652 
7937 
80,770 
79,943 
80 ,026 


2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
o 


_ 


Moyenne. . 79,9335 


» Dans chacune de ces dix expériences, les résidus constituant le gaz 
azote dans 100 volumes d’air excèdent 79 volumes. Le plus petit résidu a 
été de 79 +. Dans 6 de ces expériences , il a été moins de 80; et dans 4, il 
a excédé 80; et la moyenne donne 79,9335, nombre différent de 80 
seulement de 4 partie. 

» 11 me semble que ces expériences ne permettent pas de douter que la 


( 1052 ) 


constitution réelle de l’air est de 20 volumes d’oxigène et 80 volumes de gaz 
azote. 

» Mais si telle est la constitution de l'air, et si le poids atomique 
de l'oxigène est 1 et celui de l'azote 1,75, ainsi qu’on peut le démontrer, 
il est facile de déduire la véritable gravité spécifique des gaz oxigène et 
azote , en admettant la gravité spécifique de l'air comme unité. 


Azote 030 MIOURe T7 TTNE—CD 
Oxisène nu OU 22,2222 = a 
100 


» Soit x le poids spécifique du gaz oxigene, 
x le poids spécifique du gaz azote: 


EE ir, d'où æ = 5— 47; 


far. 


Cu 6 EC a po CE 5 


— dar Eu eue D nur ; 
Sr PINS et Da En + ÉD °U0A8 
z=5— 47 = 5 — 3,888 — 1,111. 


» Nous voyons donc que la pesanteur spécifique du gaz oxigène est 
1,1111, et celle du gaz azote 0,9722. 

» La premiere tentative pour déterminer la pesanteur spécifique du gaz 
oxigène qui ait quelque mérite, est celle de Kirwan (Essais sur le Phlogis- 
ton, p. 25); 1l l’établit être 1,103. La pureté de son oxigène, dit-il, était 
telle, que lorsqu'il était mêlé avec deux fois son volume de gaz nitreux, le 
gaz non absorbé s'élevait à -£ d’une mesure. Nous savons maintenant que 
cet état est compatible avec la présence de 5 pour 100 de gaz azote, ce 
qui réduirait la pesanteur spécifique à près de 1,103. 

» MM. Biot et Arago déterminerent la pesanteur spécifique du gaz oxi- 
gene probablement (apparently) avec beaucoup de soins, et obtinrent 
1,10359. Je ne sais pas quelles précautions furent prises pour s’assurer de 
la pureté du gaz oxigène qu'ils pesèrent; mais il peut être prouvé que 
leurs résultats ne sauraient être parfaitement exacts , car ils donnent la pe- 
santeur spécifique du gaz azote comme étant 0,96913. Maintenant, si l'air 
est un mélange de 21 volumes d’oxigène et de 79 d’azote, ainsi qu’ils le 
supposent, la pesanteur spécifique de l'air ordinaire, déduit d’apres leur 
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détermination des deux gaz, n’est pas l'unité, ainsi que cela devrait être, 
mais 0,9973566. Si l'air est un composé de 20 volumes d’oxigene et de 
80 volumes d'azote, sa pesanteur spécifique , déduite de celle du gaz OxI- 
gène et du gaz azote, ainsi qu'elle a été déterminée par ces messieurs , 
sera 0,99602 20. 

» En 1800, M. de Saussure (Annales de Chimie, tome LXXI, p. 254) nous 
apprit que, à la température de 54° 5 de Fahrenheit et lorsque le baromètre 
est à 29.83/ pouces anglais, un décilitre cubique de gaz oxigène pèse 
1,3552 grammes francais. Ceci met la pesanteur spécifique du gaz oxigene 
à 1,1 3521, 

» En 1820, Berzélius et Dulong firent une série d'expériences ( Annales 
de Chimie et de Physique, tome XV, page 386) pour déterminer la pesan- 
teur spécifique du gaz oxigène, du gaz azote et du gaz hydrogène ; ils 
les fixérent ainsi : 


Gaz oxigèue......., 1,1026 


Gazrazate:t,. Lili: 0,0976 


» Maisil est évident que ces nombres ne sont pas exacts, car, en SUppo- 
sant que l'air soit un mélange de 21 oxigène et 79 de gaz azote, la pesan- 
teur spécifique de l'air déduite d’après leurs nombres, ne serait pas 1 mais 
1,002586, et si c'est un composé de 20 d’oxigène et 80 d'azote, sa pesan- 
teur spécifique sera 1,001 32. 

» Dans l’année 1820, je consacrai la plus grande partie de l'été à déter- 
miner la pesanteur spécifique des gaz. Le gaz oxigene que je pesai était pré- 
paré par le chlorate de Potasse et ne contenait aucune partie sensible de 
gaz azote. Je remplis un assez grand ballon de verre d’air sec, et le pesai ; le 
ballon fut alors élevé et resta dans cette Position jusqu’à ce que la tempé- 
rature füt la même que celle de l'air de la chambre. Alors on le pesa, la 
perte de poids donna le poids de l’air sorti. Il fut alors rempli de gaz oxi- 
gène sec ef pesé de nouveau; l'augmentation de poids représente celui du 
gaz oxigène introduit. Celui-ci, divisé par le poids del’air qui avait en pre- 
mier été retiré, donna la pesänteur spécifique du gaz oxigène. Trois expé- 
riences furent faites de cette maniére, elles coincidérent toutes ensemble 
et donnèrent comme pesanteur spécifique du gaz oxigène 1,11] F7 

» Voici les expériences les plus exactes faites jusqu’à présent pour 
déterminer la pesanteur spécifique du gaz oxigène. La table suivante indi- 
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quera ces divers résultats : 


KITWAN Eee 1,103 
Berzélius et Dulong...... 1,1026 
Biot et Arago........... 1,103 
De Saussure........ el T002 
Thomson NL EutEE 1,1117 
Moyenne..." ri 


» Ainsi nous obtenons d’après toutes ces expériences comparées les unes 
avec les autres, la même moyenne que celle qu’on déduit de l’hypothèse 
que l'air est un composé de 20 vol. d’oxigène et de 80 de gaz azote; hypo- 
thèse que je pense avoir prouvée par l'expérience. 

» Cette erreur dans la pesanteur spécifique du gaz oxigène, qui s'élève à 
plus d’un demi pour cent, a occasionné une erreur semblable dans les poids 
atomiques de tous les autres corps et a jusqu'ici empêché les chimistes d’a- 
percevoir et de saisir la belle simplicité de rapports qui subsiste eritre les 
poids atomiques de tous les corps. Un exemple ou deux prouveront ce fait. 

» Berzélius et Dulong firent une série de recherches bien conçues pour 
déterminer la pesanteur spécifique du gaz hydrogène. Les résultats furent 
que le gaz oxigène est seize fois plus pesant que l'hydrogène; quant à l'eau 
(qui estun composé d’un volume d’oxigène et de deux de gaz hydrogene) 
ils la trouvèrent composée de 


Oxigèner. 1 0e 8,89 
Hydrogène....... 1,11 
10,00 


»Si le poids de l’oxigène avait été considéré par eux comme 1,1111, alors 
celui de l'hydrogène eût été 0,0694. Mais ils reconnurent que son poids 
n’était que 1,1026 et par conséquent ils considérérent la pesanteur de lhy- 
drogène comme étant 0,0689. En 1820 j'essayai de déterminer le poids du 
gaz hydrogène à l'état sec, en le pesant dans un flacon. Les résultats furent 
ceux-ci : 

Ire Expérience...  0,6954 
IST ee 1000939 
DIEU AAECER CEE 0 ,06933 


Moyenne......... 0,0694 
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Cette moyenne coïncide avec le même nombre donné par la théorie, en 
supposant que le poids atomique du gaz oxigène soit 1,1111. 

» Le poids atomique du soufre est fixé, par Berzélius, à 2,01 165. Cette 
longue suite de décimales est la suite de ce qu’il avait estimé le poids du 
gaz oxigène un peu trop bas. En 1820 j'examinai avec grand soin la pesan- 
teur spécifique du gaz sulfureux. Trois expériences me donnèrent les ré- 
sultats suivants : 


4 


IF Expérience... 2,2221 
IEC FERA T Oo 2,2221 
OEM EE 2,2223 
Moyenne........ 2,22216 


D'après ces résultats il me fut prouvé que la pesanteur spécifique du gaz 
acide sulfureux , est deux fois exactement celle du gaz oxigène. Lorsque le 
soufre est brülé dans le gaz oxigène, le volume de ce gaz n’est pas altéré, 
mais il est converti en gaz acide sulfureux. D’après cela, le gaz acide sul- 
fureux est composé de 


Gaz oxigène...... 1,111: 
Soufre: 2e nr nir 
2,2222 


Il contient 2 atomes d’oxigène = 2; par conséquent, un atome de soufre 
est exactement 2. 

» Il serait aisé de multiplier ces exemples et de montrer la source des 
erreurs qui accompagnent les poids atomiques tels que les emploient les 
chimistes dans leurs recherches. Vous avez montré l'erreur en ce qui re- 
garde le carbone, en prouvant que son poids était 55; vous trouverez une 
erreur non moins considérable lorsque vous ferez des recherches sur celui 
de l'azote. Il doit être 1,75 ou 8,75 au lieu de 0,8852 ainsi que vous l’avez 
jusqu'ici admis. Je vous renvoie, au sujet de cette IMpOsente question, à 
un Mémoire de moi sur les poids atomiques # fut inséré dans le 3° vol. 
des Records of general Sciences. » 


PHYSIQUE. — Lettre de M. Tazsor à M. Biot, sur la confection des papiers 
sensibles. 


« Je vous ai averti, dans ma lettre du 28 mai, que ma prochaine con- 
tiendrait probablement la description de ma nouvelle méthode photogra- 
phique. 
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» C'estce que je vousenvoie aujourd’hui. Vous me ferez plaisir en la com- 
muniquant à l'Académie. 

» J'envoie dans une autre lettre des échantillons d'acide gallique et de 
papier iodé, pour que vous puissiez opérer sur des:substances chimiques 
identiques avec les miennes. (Dans ma description, j'ai employé les poids 
et mesures anglais.) 

» La préparation du papier calotype (c’est le nom que M. Talbot lui 
donne) se divise en deux parties assez distinctes. 

» Première partie. On dissout 100 grains de nitrate d'argent cristallisé 
dans 6 onces d’eau pure. On lave avec cette solution une feuille de pa- 
pier à écrire sur un de ses côtés, que l’on marque pour pouvoir le recon- 
naître ensuite. On le fait sécher doucement. Alors on le plonge pendant 
deux minutes dans une solution faite ainsi : 


Palerme sec see MAT PITITEN; 
Iodure de potasse..... 5oo grains. 


» Apres cela, on lave le papier dans l'eau, puis on le sèche; et quoique 
peu sensible à la lumière, on a soin de le tenir enfermé dans un porte- 
feuille. Avec cette précaution, le papier peut se conserver pendant un 
temps indéGni. Dans cet état de préparation, je l'appelle papier iodé, puis- 
qu'il est recouvert d’une couche d'iodure d'argent. 

» Deuxieme partie. On prend une feuille de papier iodé, et on le lave 
avec une solution d'argent ainsi préparée : 

» A. On dissout 100 grains de nitrate d'argent dans 2 onces d’eau 
pure; 

» On y ajoute la sixième partie de son volume d'acide acétique un peu 
fort. 

» B. Solution saturée d'acide gallique cristallisé dans l’eau froide. La 
quantité ainsi dissoute est assez faible. 

» Les solutions À et B étant ainsi préparées, on les ajoute l’une à l’autre à 
volumes égaux, mais en petite quantité à la fois, parce que leur mélange 
se décompose en peu de temps. J'appelle ce mélange le gallo-nitrate 
d'argent. 

» C’est avec ce gallo-nitrate d'argent qu'il faut laver le papier iodé, et 
pour cela on se sert de la lumière d’une bougie. On laisse le papier ainsi 
humecté pendant une demi-minute ; alors on le plonge dans l’eau; on 
le sèche avec le papier brouillard, et en le tenant avec précaution devant 
le feu. 
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» C'est là la préparation du papier calotype. 

» On garde ce papier enfermé dans une presse jusqu’au moment où l’on 
veut s’en servir. Cependant, si l’on s’en sert tout de suite, on peut s'épar- 
gner la peine de le sécher, puisqu'il réussit également bien lorsqu'il est un 
peu humide. 

» Usage du papier. On le met au foyer de la chambre obscure qu’on di- 
rige sur l’objet qu'on veut peindre. 

» Pour donner une idée du temps nécessaire, je supposerai la lentille 
objective de r pouce de diamètre et de 15 pouces de foyer, et que l’on 
dirige l'instrument sur la façade d’un bâtiment éclairé par le soleil; alors 
une minule me parait le temps le plus convenable pour la durée de l’action 
lumineuse; ensuite on retire le papier et on l’examine à la lumière d’une 
bougie. On n’y verra probablement rien, mais l’image y existe dans un état 
invisible. Pour la rendre visible, voici ce qu'il faut faire : il faut laver le 
papier encore une fois avec le gallo-nitrate! d'argent, et puis le chauffer 
doucement devant le feu. On verra alors sortir, comme per enchantement, 
tous les détaiis du tableau. Une ou deux minutes suffisent ordinairement 
pour faire acquérir au tableau sa plus grande perfection. Il faut alors le fixer 
d'une manière permanente. 

» Fixation du tableau. Apres avoir lavé le tableau, on l’humecte avec une 
solution ainsi faite : 


Faut sont st). S\àäLroionces; 
Bromure de potasse..., 100 grains. 


» Après une ou deux minutes on doit le laver encore et le sécher. Les 
tableaux ainsi fixés offrent le grand avantage de rester transparents : c’est ce 
qu'il faut pour pouvoir en tirer de belles copies. Pour faire la copie, on 
peut se servir d’une deuxième feuille de papier calotype, qu'on presse 
fortement contre le tableau , et qu’on expose ainsi à la lumière; mais il vaut 
mieux se servir du papier photographique ordinaire. À la vérité les copies 
alors prennent plus de temps; mais en revanche, elles sont d’une appa- 
rence plus agréable. Le tableau fournit ordinairement plusieurs bonnes 
copies , et alors il s’affaiblit peu à peu. Les copies alors ne sont plus bonnes. 
Mais la propriété la plus extraordinaire qu'ont les tableaux calotypes, c’est 
qu'on peut les rajeunir et leur redonner leur beauté primitive. Pour cela, 
on n’a qu'à les laver encore avec le gallo-nitrate d'argent et les chauffer 
doucement. Les ombres du tableau noircissent alors beaucoup, sans causer 
aux parties claires aucun changement. Il faut après cela renouveler la 
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fixation du tableau, et alors on peut en tirer une deuxième série de bonnes 
copies. 

» Comme on ne trouve pas chez tous les pharmaciens de lacide gallique 
cristallisé, on peut y substituer l'extrait de la noix de galle (£incture of 
galls). 

» La manière dont il faut se servir du papier calotype pour obtenir des 
tableaux photographiques positifs (par une opération unique), fera le sujet 
d’une deuxième lettre. 

» J'ai cru devoir ajouter à ma description des échantillons de papier 


calotype préparé, parce que les moindres différences chimiques ont de 
l'influence sur les résultats. » 


« À la suite de cette communication, M. Bror annonce qu'il va remettre 
les échantillons de papier sensible envoyés par M. Talbot, entre les mains 
de M. Regnault, membre de l'Académie, qui s’est depuis longtemps exercé 
à former des images daguerriennes, lesquelles ont très-heureusement 
réussi. M. Biot ajoute les remarques suivantes : 

» Les papiers impressionnables devant devenir d'une grande utilité pour 
les voyageurs, il n’est pas sans intérêt de faire remarquer que leur usage 
pourra être probablement fort amélioré, si l’on prend les précautions sui- 
vantes : 

» 1°. De les préparer toujours avec des papiers d’une pâte bien égale , et 
de les sécher sans les approcher du feu; 

» 2°, D'adapter à la chambre obscure des objectifs, non pas achroma- 
tiques pour la lumière, mais dont les courbures soient calculées de ma- 
nière à réunir en un même foyer toutes les radiations invisibles qui agis- 
sent le plus efficacement sur la substance impressionnable employée à 
leur confection ; 

» 3°, De les tenir, pendant tres-peu d’instants, en présence des objets; et 
de continuer le développement de l’image hors de leur présence, par l’in- 
fluence de la radiation solaire transmise à travers un verre rouge, confor- 


mément à la propriété si ingénieusement découverte par M. Edmond 
Becquerel. » 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau procédé d'iodage pour les planches 
destinées à recevoir des images photographiques, procédé qui abrége con- 
sidérablement la durée du temps nécessaire pour que la lumière produise 
une impression suffisante. — Lettre de M. Leresours à M. ATago. 


« J'ai l'honneur de vous prier de présenter à l'Académie, au nom de 
M. Claudet, français domicilié à Londres, et cessionnaire d’une partie de la 
patente que MM. Daguerre et Niépce y ont prise pour leurs appareils 
photographiques, le procédé suivant, au moyen duquel on peut accélérer 
la production des épreuves daguerriennes au point de remplacer quelque- 
fois les minutes par autant de secondes. Ce procédé consiste, en principe, 
dans l'application successive de l’iode et du chlorure d’iode. 

» La plaque, préparée comme à l'ordinaire, est d’abord placée dans la 
boîte à iode; puis, lorsqu'une légère teinte commence à se montrer, on la 
promène au-dessus d’un flacon contenant du chlorure d’iode qui la jaunit 
très rapidement; ‘enfin on la replace pendant quelques secondes dans la 
boîte à iode, et elle est prête à recevoir l'impression de la lumière. 

» Avec un objectif d’un tres court foyer, j'ai obtenu, à l’ombreet en 15 
à 20 secondes, des portraits qui eussent exigé de 4 à 5 minutes par les 
procédés ordinaires. Avec le même objectif, deux à trois secondes suffisent 
pour faire passer entièrement une épreuve prise sur les édifices qui avoi- 
sinent le Pont-Neuf. Avec l'objectif normal, désigné par M. Daguerre, et 
la plaque de 0,22 sur 0",16, j'ai eu, en deux minutes, les plus belles 
épreuves que j'aie encore vues de ces monuments. 

» La préparation du chlorure d’iode consiste à faire arriver du chlore à 
l’état gazeux dans un flacon contenant une certaine quantité d’iode; mais 
toute simple qu’elle paraisse, elle présente de notables difficultés dans 
l'appréciation de la quantité de chlore à introduire. S’il y en a trop peu, 
le flacon perd rapidement les propriétés accélératrices; s'il y en a trop, 
à quelque hauteur qu’on tienne la plaque au-dessus du flacon, elle se re- 
couvre immédiatement d’une couche verdâtre qui empêche l'épreuve de 
paraître. 

» La réussite de cette préparation dépend donc d’une certaine habitude 
que ja pratique seule peut donner; un peu de pratique est également né- 
cessaire pour obtenir une couche uniforme de chlorure d’iode sur la 
plaque, car 1l ne faut pas songer, dans ce cas, à l'emploi d’un appareil ana- 
logue à celui de M. Daguerre, ses parois s’imprégnant immédiatement de 
chlorure que leur grande surface ne tarde pas à dissiper entièrement. Je 
m'occupe en ce moment de dispositions qui me paraissent propres à at- 
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teindre le but avec sécurité, mais l'expérience n’a pas encore suffisam- 
ment prononcé sur leur efficacité pour me permettre de les présenter à 
Académie. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Supériorité des rayons jaunes comme rayons con- 
tinuateurs dans les opérations photographiques ; production d'images 
daguerriennes sans le secours du mercure. — Lettre de M. Gaumn à 
M. Arago. 


« Ayant essayé cette semaine le verre jaune comme agent continuateur, 
sur plaques d'argent, d’après l'avis de M. Edmond Becquerel, qui l'avait 
trouvé d’un effet merveilleux, en opérant sur papier, j'ai reconnu aussi- 
tôt qu'il était bien plus actif que le verre rouge, et de beaucoup préférable 
à celui-ci, parce qu’il laisse voir au soleil les progrès de son action. 

» J'avais déjà remarqué, comme M. Lerebours, que l’insolation rouge fai- 
sait souvent naître des traces du dessin ; mais j'avais observé en outre que 
ces traces, quand elles étaient fortes, donnaient un tableau approchant de 
ceux obtenus avec le mercure. Enfin je suis arrivé à obtenir, sans mer- 
cure, et par la seule insolation jaune, des tableaux de tous points pareils 
à ceux provenant de l’action mercurielle. Ces tableaux se lavent et se fixent 
absolument de la même manière; et pour qu’on n'attribue pas à du mer- 
cure vaporisé la formation de ces tableaux, j'ai mis sur le verre jaune de 
celui qui représente des nuages un disque qui, ayant intercepté la lumière 
opaque jaune a produit sa silhouette en noir sur le tableau, preuve que 
ces tableaux ne sont dus, dans ce cas, qu’à de l'iodure d'argent modifié 
par la lumière. » 


M. Anaco met sous les yeux de l'Académie deux portraits photogra- 
phiques exécutés par M. Z.-4. Bisson, obtenus, à ombre, en dix à douze 
secondes d'exposition dans la chambre obscure, et terminés au moyen des 
rayons continuateurs. Dans un de ces portraits toute la partie supérieure 
du visage est dans la demi-teinte et parfaitement modelée. 


M. »e Siivesrre met sous les yeux de l’Académie six portraits photo- 
graphiques, exécutés par M. Monrmimez, chacun dans l’espace d’une minute 
et demie. 

«Ces portraits, dit M. de Silvestre, sont remarquables par une clarté dans 
les lumières et les demi-teintes des chairs, qu'on avait jusqu’à présent 
rarement atteinte dans ces sortes de portraits. M. Montmirel est bien connu 
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des amateurs de la photographie comme fabricant de daguerréotypes. Les 
modifications qu’il a imaginées pour ces appareils, lui ont permis d’en ré- 
duire notablement les prix. » 


GÉéoLoGiE. — Sur une caverne à ossements situce dans les environs d'Alger. 
— Lettre de M. Bony ne SainT- ViNCENr. 


« À une lieue et demie d'Alger environ, existe un site charmant par sa 
sauvagerie, et la belle fontaine qui lui fit donner le nom de Birmandrarys. 
Je fus informé, au mois de février dernier, que le propriétaire d’une car- 
rière ouverte aux environs, avait rencontré des brèches osseuses remplis- 
sant une fente de calcaire compacte qu'il exploite. Je me rendis aussitôt 
sur les lieux avec M. Ravergie, pour voir ce que pouvait être cette dé- 
couverte, et ayant recueilli divers échantillons intéressants, ces trouvailles 
me déterminèrent à entreprendre quelques fouilles sur le lieu même. Le 
premier résultat obtenu fut la rencontre d’une caverne d’assez grandes 
dimensions, contenant presque jusqu’à son comble une terre brune, dans 
laquelle gisaient des fragments d'os épars, et vers le fond des tessons de po- 
teries très reconnaissables. 

» Nous arrivames bientôt jusqu’à une couche horizontale assez unie, 
blanche, très dure, formée par des stalagmites calcaires, qu’on eût été 
tenté de prendre pour le sol sur lequel les eaux avaient entrainé la terre 
dont s’encombrait la grotte. 

». Sur ces entrefaites, notre collègue, M. Renou, que j'avais appelé de 
Bonne, en sa qualité de géologue, pour étudier un endroit si curieux , étant 
arrivé, proposa de faire soulever cette couche qu'il présumait ne devoir 
pas être fort épaisse. Nous eùmes par ce n'oyen la satisfaction de parvenir 
à l’objet de nos recherches, c’est-à-dire aux amas d’ossements. 

» Nous en avons d’abord extrait avec précaution une pièce, en forme 
de table, de plus d’un mètre de côtés, à laquelle adhèrent par la partie 
inférieure une multitude de beaux fragments agglutinés par la substance 
de la stalagmite, et appartenant à diverses espèces de mammifères. La plu- 
part sont des tarses, des mâchoires entières ou des dents isolées. Les 
traces de ruminants y dominent; mais on y trouve aussi des carnassiers 
et même des pachydermes. 

» La grande quantité de restes en assez bon état, solidement fixés à la 
table de stalagmite dont elle forme comme une sorte de brèche, nous 
faisant considérer cette table comme un moreeau très-précieux, nous re- 
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doublämes de précautions pour la conserver parfaitement intacte. Il est à 
désirer qu’elle puisse figurer un jour dans les galeries du Muséum, et j'ai 
adressé à cet effet une demande à M. le Ministre de la Guerre. » 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — {Vote sur une excursion à Miliana et jusqu'au 
pont d'El-Cantara; par M. Borx ne Samwnr-Vincenr. 


« Dans ma Note du 26 avril dernier, j'ai rendu compte à l’Académie des 
observations qu'avaient pu faire à Médéah et aux environs, ceux de nous 
qui accompagnèrent l'expédition conduite par le gouverneur-général; je 
viens l’entretenir aujourd'hui de la dernière excursion qui a été poussée 


bien au-delà de Miliana et jusqu’au pont d’El-Cantara jeté sur l'Oued Chélif 


où nulle troupe française n’avait encore bivaqué. 

» L'armée, partie vers la fin du mois d'avril, fut d’abord retenue deux 
ou trois jours à Blida par les dernières pluies de la saison ; ce fut le 27 seu- 
lement, tandis que le gros des troupes franchissait le col de Téniah, 
qu'un de nos botanistes (M. Bove), suivant la colonne de gauche à travers 
là montagne, eut occasion de visiter le petit lac reconnu depuis peu, et 
qui en couronne un plateau. Ses bords , dépourvus de roseaux, étaient peu- 
plés par une multitude de grenouilles et de ces rainettes à couleurs varia- 
bles dont j'ai parlé dans une précédente communication (Compte rendu, 
tome X, p. 783). Le houx (//ex aquifolia) se montrait dans les bois de 
cette région et plusieurs de ces arbres n'avaient pas moins de > à 8 mètres 
de hauteur sur r + mètre de circonférence. Le noyer est aussi très commun 
entre les beaux arbres des mêmes pentes. 

» Le 1° mai nous nous dirigeàämes vers Miliana, sans passer par le 
Djebel-Ouamri, ainsi qu'on lavait fait précédemment; on laissa cette 
montagne au sud en longeant la base méridionale du Gontas pour franchir 
le col de ce nom. 

» A partir du col de Gontas on descendit dans la vaste plaine du Chélif; 
la végétation y était bien plus avancée qu'on ne l’avait laissée à Médéab, 
où les céréales commençaient à peine à monter, tandis qu'ici les chaumes 
de l'orge atteignaient déjà un mètre de hauteur : on traversait aussi beau- 
coup de champs de blé et de fèves. Le Chamærops où palmier nain, le Zizi- 
phus lotus et le Spartium spinosum, répandus sur les coteaux, étaient les in - 
dices certains que l’on redescendait dans une région plus chaude. 

» Le 2, à quatre heures de l'après-midi, on était rendu à Miliana; tout ce 
qu'on à pu dire des charmes de cette situation est au-dessous de la réalité : 
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la ville est placée à l'extrémité d’un plateau en ressaut, formé sur les flancs 
de l’anfractueux mont Zaccar qui le garantit du nord. Comme suspendue 
dans les airs et séparée du monde, de ce côté, les pentes adoucies qui s’en 
échappent dans les autres directions, sont partout abondamment arrosées, 
mollement sillonnées par des ravins délicieux et ombragées d'arbres frui- 
tiers mnombrables entre lesquels se font remarquer, par leur abondance et 
leur merveilleuse venue, des amandiers, des pommiers, des pêchers, des 
poiriers, des pruniers, etc., surtout la vigne, déja couverte de ses feuilles. 
lorsqu’à Médéah on l'avait laissée à peine en bourgeons ; au-dessous de 
ces riches plantations dans les lieux abandonnés à une végétation sauvage, 
le Tuya articulata formait la masse des bois, et remplaçait la bellote (Quercus 
ballota), si commune dans les régions du Téniah, mais dont on ne rencon- 
trait plus ici que quelques individus épars. Notre agronome a trouvé dans 
certaines habitations abandonnées deux grands vases de terre cuite où des 
peaux de moutons et de chèvres étaient stratifiées avec des feuilles de cet 
élégant tuya qui sert conséquemment à tanner le cuir. Le gros bétail, assez 
nombreux dans ce canton, paraît généralement être de petite taille; les 
moutons aussi sont petits, mais leur laine très fine est de la plus parfaite 
douceur. 

» Près de l'endroit nommé Sidi-Abd-el-Kader, les deux rives de l'Oued- 
Boutan nous offrirent de nombreux décombres épars sur le sol, parmi les- 
quels se reconnaissent des briques romaines. Le commandant Pélissier y 
à appris d’un indigène à notre service, que les Kabyles du voisinage viennent 
souvent y faire des fouilles, afin de se procurer des matériaux de construc- 
ton. Le frêne (Fraxinus excelsior) est l'arbre le plus commun dans les 
endroits frais, et l'on commence à rencontrer quelques individus du plus 
beau des végétaux de l'Afrique francaise, c’est-à-dire du (Pistacia at- 
lantica)... 

» On avait traversé pour se rendre à El-Cantara la partie de la plaine 
occupée parles Beni-Hachem, lesquels paraissent s'être occupés autrefois de 
la culture du riz. Les coteaux de la rive opposée sont encore couverts de 
bois où domine toujours le Tuya articulata et où se trouve abondamment 
l’oxicèdre avec le Juniperus phænicea. Ces genévriers, qui acquiérent d'assez 
grandes dimensions, sont les arbres dont les troncs fournissent les maté- 
riaux des plafonds ordinaires de l'Algérie et les contreforts dont on soutient 
les saillies extérieures des maisons. 

» La zoologie a peu gagné dans une marche rapide durant laquelle la 
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botanique seule a pu s'enrichir de beaucoup d'objets intéressants et même 
nouveaux. » 


PHYSIOLOGIE. — Surdes cas où le lait de la vache est acide à sa sortie de la 
mamelle. — Lettre de M. Donxé. 


« C’est un point intéressant sous le rapport chimique, physiologique et 
même pratique, que de savoir bien positivement quelle est la réaction chi- 
mique du lait au moment où il sort de la mamelle; depuis que j'ai montré 
que le lait frais est alcalin et non pas acide , comme on le pensait jusque là, 
ce fait n’est plus contesté par personne, pour le lait de femme et pour celui 
d’ânesse; mais pour le lait de vache, il n’est pas rare qu’on le considère en- 
core comme étant acide, au moins dans un certain nombre de cas. D'où 
vient cette divergence d'opinion, à propos d'un fait si simple et si facile à 
vérifier ? 

» Elle provient d’abord de ce que le lait de vache est à peu près sur la 
limite et qu'il a cette singulière propriété de rougir à la fois légèrement le 
papier bleu de tournesol et de ramener au bleu le papier préalablement 
rougi; mais il y a encore une autre raison de ce désaccord qu'il est utile de 
signaler: c'est que le lait de vache est effectivement quelquefois acide, par 
suite d’une altération que j'a pu coustater dernierement et dont j'ai un 
exemple frappant sous les yeux en ce moment. Cette altération est rendue 
sensible par Pinspection microscopique, qui montre de nombreuses agglo- 
mérations de globules laiteux dans le lait lorsqu'il est réellement acide. 
Ainsi au lieu de présenter des globules séparés les uns des autres et nageant 
librement dans le liquide, comme on les voit dans le lait alcalin, celui qui 
est acide offre çà et là de petits agglomérats de globules, tenant probable- 
ment à un commencement de coagulation du caséum , comme cela arrive 
dans le lait qui commence à aigrir au contact de Pair. 

» Ce fait offre encore de l'intérêt en considérant que je ne lai ren 
contré jusqu'ici dans l'état de santé que chez la vache, et que la vache est 
aussi le seul animal avec la chèvre, qui fournisse du lait longtemps après 
le part et sans être tetée par son petit ; or chez les vaches ayant récemment 
mis bas que j'ai eu l’occasion d'observer, j'ai trouvé le lait franchement 
alcalin.» 


M. Crvnaze écrit à l’occasion d’une lettre lue dans la séance précédente, 
et dans laquelle on avance que, dans un Mémoire sur les brides ou barrières 
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à l'orifice interne de l’urètre, qu'il a présenté à l’Académie le 10 mai der- 
nier, il a emprunté plusieurs idées à un ouvrage de M. Mercier. 

« L'auteur de la lettre, dit M. Civiale, ne s'explique pas positivement sur 
l’objet de sa réclamation. 

» A-t-il voulu parler de l'observation première de cet état morbide sur 
lequel j'ai appelé l'attention des praticiens? Mais j'ai dit que cet état avait 
déjà été remarqué et décrit, notamment par,quelques-chirurgiens anglais. 
Revendique-t-il l'exactitude de la description? Mais je n'ai jamais prétendu 
poser de limites à la science: ayant rencontré plusieurs fois les brides du 
col vésical, j'ai dit ce que j'avais vu. Les praticiens jugeront qui de-moi ou 
de mon confrère a le mieux observé. S'agit-il enfin des moyens de traite- 
ment auxquels j'ai eu recours ? Sous ce point de vue l'expérience seule doit 
prononcer. 

» De quelque manière que ce soit, je ne vois donc pas que M. Mercier 
ait le moindre droit à élever une réclamation. 

» D'un autre côté, je trouve dans son ouvrage un article qui n'a pas 
moins de }4 pages, et qui reproduit, sans indiquer la source, une série 
d'observations publiées par moi quatre ans auparavant. On aura la preuve 
de ce que j'avance, en comparant ce que j'ai imprimé en 1837, dans mon 
Traité pratique (p. 2 et suiv.) avec ce que M. Mercier a communiqué en 1839 
à la Société anatomique, et inséré de nouveau, sauf quelques change- 
ments de rédaction, dans son ouvrage (p. 5o et suiv.). » 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Drouor prie l’Académie de vouloir bien nommer une Commission 
à l'examen de laquelle il soumettra des faits relatifs à la nature et au trai- 
tement de la cataracte. « Ces faits, dit M. Drouot, prouvent que les cata- 
ractes, celles même dites /enticulaires, sont, contre l'opinion générale des 
ophthalmologistes, du domaine de la thérapeutique médicale. » 

M. Drouot sera invité à présenter les résultats de ses recherches dans 
un Mémoire manuscrit, pour lequel on nommera alors une Commission. 


M. Scorr demande l'autorisation de reprendre un Mémoire qu'il avait 
adressé pour le concours aux prix de Médecine et de Chirurgie de l’an- 
née 1839, et dont il n’a point été fait mention dans le Rapport sur les 
pièces admises à ce concours. 


L'Académie accorde l’autorisation demandée. 
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M. Josenr prie l'Académie de vouloir bien se faire rendre compte d’une 
Note qu'il lui a depuis longtemps adressée, et qui est relative à une décou- 
verte qu'il croit avoir faite en Astronomie. 

M. Bouvard, qui avait été chargé d'examiner la Note de M. Jobert, sera 
invité à déclarer si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Branoue adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. LE 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomädaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences; 1° semestre 1841, n° 22, in-4°. 

Exercices d'Analyse et de Physique mathématique; par M. A. Cavcny ; 
12° livraison, in-4°. 

Caisse d'épargne et de prévoyance de Paris ; Rapport et Compte rendu 
des opérations de la Caisse d'épargne de Paris, pendant l'année 1840; 
in-4°. 

Description des Machines et Procedés consignés dans les Brevets W'in- 
vention, d'importation et de perfectionnement; tome XLI, in-4°: 

Annales maritimes et coloniales; 26° année, maï 184r, in-8°. 

Nouvelles recherches physiologiques sur la Vie; par M. Drescnawrs ; 
in-8°. 

Cours de Philosophie positive ; par M. A. CcurTe; tome V, in-8°. 

Des maladies de l'OEïil; par M. Drovor,; in-8°. 

Nouveau Traité des Cataractes; par le même; in-8°. 

Mémoire sur une nouvelle Balance d'une construction très facile et 
très peu dispendieuse, sensible à un poids arbitraire, pourvu qu’il atteigne 
le cinquième de milligramme; par M. Aïn. Durré: Rennes, 1841, in-6°. 

Considérations sur un nouveau et puissant moyen curatif. — Méthode 
hémospasique ; appareil de M. Juxon; 1 feuille in-8°. 

Lettre relative au bleu Français et au bleu de Prusse ; par M. Jaume 
Sarnr-Hizaire; À feuille in-4°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; tome XXVHI, 
162° livraison; mai 1841, in-8. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine; 15 et 30 mai 1841, 
in-8°. 


Paléontologie française; par M. D'Orsienx ; 21° liv., in-8°. 
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Revue zoologique ; par la Société cuviérienne; 1841, n° 5, in-8°. 


Traité de Pathologie iatrique ou médicale et de Médecine pratique ; par 


M. Piorny; 7° livraison, in-8°. 
Journal des Connaissances utiles; mai 1841, in-8°. 


L'Écho de la Littérature médicale française et étrangère; tome I‘, 
n° 2, in-8°. 

Monstruosités végétales, premier fascicule; par MM. pe Canporxe ; 
Neufchâtel, in-4°. 

Bibliothèque universelle de Genève; avril 1841, in-8°. 

Flora Panormitana, sive plantarum prope Panormum sponte nascen- 
tium enumeratio; auctore Pairipro Parcarore; vol. 1°; Panormi, 1839, 
in-8°. 

Rariorum plantarum et haud cognitarum in Sicilia sponte provenien- 
tium fasciculus 2; par le même, in-8°. 

In nonnullas filaginis evacisque species ex naturali compositarum fa- 
milia observationes ; par le même, in-8°. 

Proceedings. .. Procès-lerbaux de la Société, royale de Londres ; 
1840 à 1841, n° 46; in-8°. 

The London... Journal, de Seiences et Magasin philosophique de Lon- 
dres, Edimbourg et Dublin ; mai 1841, in -8°. 

The silurian... Revue de l'ouvrage de M. R.-J. Muromisow, sur le 
Système silurien. (Extrait de la Revue d'Édimbourg.) In-8°. 

The Athenœum ; part. 160, avril 1841, in-8°. 

Proceedings .. Procès-Verbaux de la Société géologique de Londres ; 
séances de mai et juin 1840, in-8°. 

Boston... Journal d'Histoire naturelle de Boston; vol. 3, n° 3, in-82. 

Abhaadlungen,.. Mémoires de l'Académie royale des Sciences de 
Berlin pour l'année 1832, 5° et 4° partie, se composant des tomes II et IE 
de l’Æssai sur la langue Kawi de l'ile de Java; par M. G. ne Humsozor ; 
2 vol. in-4°; Berlin, 1838 et 1839. 

Abhandlungen... Mémoires de l’Académie royale des Sciences de 
Berlin pour l'année 1538: Berlin, 1839, in-4°. 

Annalen... Annales de l'Observatoire de Vienne; par MM. J.-J. et 
C.-L. Lirrrow ; partie 20°; Vienne, 1840, in-fol. 
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Astronomische. .. Nosvelles astronomiques de M. ScHumacer; n° 423 
à 425, in-4°. 

Gazette médicale de Paris; tome IX, n° 23 » in-4°. 

Gazette des Hôpitaux; n° 67— 69. 

L'Expérience, journal de Médecine ; n®%205, in-8°. 

La France industrielle ; 8° année, n° 23. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 14 JUIN 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANIS DE L’ACADÉMIE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la détermination et la transformation d’un 
grand nombre d'intégrales définies nouvelles ; par M. Auc. Caucuar. 


Ce Mémoire sera publié dans un prochain Compte rendu. 


RAPPORTS. 


THÉRAPEUTIQUE. — Rapport sur une annonce de guérison des sourds-muets 
par le magnétisme animal. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Breschet, Magendie rapporteur.) 


« Le 11 février de cette année, M. le baron Duporer, connu dans le 
monde avide du merveilleux par ses pérégrinations magnétiques en France 
et à l’étranger, annonça à l'Académie qu'il avait trouvé le moyen, à l’aide 
d'un nouvel agent , de guérir complétement les sourds-muets de naissance 
ou autres. 

» Cette communication, qui devait retentir dans la presse, suffisait sans 
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doute à son auteur, car il ne demandait pas que l'Académie fit vérifier le 
fait, se contentant de montrer à l'appui de son assertion un jeune enfant 
qui aurait été sourd-muet et qui, soumis au nouveau procédé curatif, se- 
rait débarrassé de son infirmité. 

» M. le Président ne le comprit pas de cette manière, et il prévint 
M. Dupotet qu'il ne serait admis à faire sa communication qu'autant qu'il 
se soumettrait aux usages académiques. En conséquence il nomma une 
Commission chargée de s’enquérir de ce qu'il y avait de réel dans l’an- 
nonce faite à l’Académie. 

» M. Becquerel, M. Breschet et moi furent désignés pour remplir cette 
mission qui, comme on va le voir, n’était pas-sans quelque difficulté. 

» Notre premier soin fut de nous mettre en relation avec l'auteur de la 
communication. Il nous répéta de vive voix et avec assurance ce qu'il avait 
écrit à l’Académie. Il nous fit examiner l’enfant que, disait-il, il avait guéri. 
Mais comme nous n'avions pas connu cet enfant avant sa guérison, nous 
eüt-il offert une ouïe et une parole parfaites, nous ne pouvions rien con- 
clure de sa situation actuelie. Mais l'enfant n'était malheureusement pas 
pour lui dans cette position: c'était un véritable sourd-muet; de cette 
classe qui entend certains bruits, certaines intonations de la voix, et qui 
articule péniblement certains mots. 

» Nous proposämes à M. Dupotet d'appliquer son moyen curatif sur des 
sourds-muets dont nous eussions préalablement constaté l’infirmité. Il agréa 
sans difficulté notre proposition, y mettant toutefois cette condition, que nos 
sourds-muets appartiendraient à des familles riches, les guérisons sur les 
pauvres ne prouvant et ne rapportant rien, ajouta-t-il. Cependant , par notre 
insistance à lui affirmer que des résultats, quels qu’en fussent les sujets, au- 
raient une grande valeur pour nous, quand bien même il n’y attacherait 
pas d'importance, il consentit à traiter trois jeunes élèves de l’Institution 
royale des sourds-muets que, sur notre demande, le directeur de cet éta- 
blissement voulut bien mettre à notre disposition, en les faisant accompa- 
gner du médecin, d’un surveillant, et même d’un professeur de l'Institution, 
afin que tous les renseignements désirables pussent nous être, à l'instant, 
communiqués. 

» Nous avions demandé au directeur de l’Institution royale des Sourds- 
Muets, que les élèves qu'il nous adresserait fussent insensibles à toute 
espèce de bruit; mais ce cas est très-rare et exceptionnel : les sourds- 
muets les plus complets entendent toujours, ou tout au moins sentent, pour 
ainsi dire, les vibrations sonores; à défaut de l'oreille , ils les reconnais- 
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sent à un ébranlement particulier vers la poitrine on la main. D'un autre 
côté, ils produisent quelques sons avec leur larynx ; ils crient sous l’im- 
pression de la douleur ou de la joie. Ils formulent quelques paroles ; ils 
disent, par exemple, papa; mais ces sons de leur larynx n’étant qu'a peine 
perçus par eux, n’ayant rien, ou presque rien, d'imitatif, sont rauques, 
désagréables , incohérents; ils sont tellement différents de la voix naturelle, 
qu'ils forment un caractère distinctif de la surdi-mutité. 

» Nos trois sourds-muets étaient dans ces conditions, entendaient quel- 
que peu par l'oreille, et produisaient un petit nombre de sons vocaux : tous 
trois prononcçaient assez distinctement papa. 

» M. Dupotet, après avoir examiné les trois jeunes gens, les accepta; il 
ne nous demanda qu’une semaine pour les guérir : nous lui donnâmes 
quinze jours, lui disant que nous nous tiendrions pour très-satisfaits si , 
dans cet intervalle, il réussissait à remplir sa promesse. 

» Quels moyens mettrait-il en usage pour atteindre le but désiré? Nous 
ne nous en inquiétions guere, il faut le dire, dans ce premier moment. L'im- 
portant pour nous était de savoir si nous avions affaire à une réalité, ou 
bien à quelqu'une de ces déceptions si fréquemment et si bruyamment 
mises en avant pour la cure des maux incurables. 

» Les trois jeunes gens furent immédiatement soumis aux moyens cura- 
tifs annoncés : les soins leur furent donnés à l’Institution royale des Sourds- 
Muets, en présence du médecin et de plusieurs autres fonctionnaires de 
l'établissement. Après huit jours de traitement, ils nous furent présentés. 
On nous assura qu'ils étaient guéris, et que s'ils recevaient l'éducation né- 
cessaire , ils prendraient dans la société la place dont ils avaient jusque alors 
été privés. 

» L'examen auquel nous nous livrâmes, aidés par l’un des professeurs de 
llnstitution, qui transmettait nos questions aux élèves, et nous tradui- 
sait leurs réponses, fut loin de confirmer ces prétentions. Nos sourds- 
muets avaient acquis, il est vrai, une nuance de sensibilité auditive qui les 
rendait un tant soit peu plus aptes à saisir certains bruits de choc d’une 
faible intensité, tel qu'une chiquenaude sur une carte de visite ou sur un 
chapeau. Les paroles explosives, telles que papa, Dupotet , prononcées 
durement, étaient aussi saisies, de l’aveu des élèves, avec un peu plus de 
facilité qu'auparavant. Mais en somme, ces jeunes gens, si intéressés dans 
la question, et qui en étaient sans doute les meilleurs juges, n'étaient 
point émerveillés de amélioration qu'ils avaient obtenue: ils nous l'expri- 
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maient, dans leur langage figuré et mimique, en hochant la téte, et mon- 
trant du doigt l'épaisseur de l’ongle. 

» Le médecin de l'établissement, un professeur et un surveillant qui 
étaient présents, nous affirmèrent également que les trois élèves avaient 
éprouvé un léger changement favorable dans l’exercice de leur ouïe; mais 
que ce changement n'allait pas au-delà de ce qu’on obtient par les procé- 
dés ordinaires, qui consistent à exercer les traces des facultés auditives 
qu’offrent presque toujours les sourds-muets, et à diriger pendant quelque 
temps leur attention sur leur ouie rudimentaire. Mais ces améliorations ne 
sont jamais de longue durée, et s’effacent dès qu’on cesse cette sorte de gym- 
nastique. 

» Du reste, nos jeunes gens, dont l'audition était réveillée, nous assu- 
rait-on, et qui entendaient, en effet, un léger choc sur une carte, n’en- 
tendaient pas le sifflet très-aigu et très-intense d’une clef, produit à quelques 
centimètres de leur oreille. 

» Nous fimes part de nos remarques à M. Dupotet, qui, avec un aplomb 
imperturbable, persista à nous dire, et nous a répété ensuite par écrit, 
que l'audition et le langage étaient développés chez nos jeunes gens, et 
qu'il ne fallait plus que de l'exercice pour terminer heureusement l’entre- 
prise. 

» En vain nous fimes valoir à M. Dupotet que l'éducation et l'exercice 
dont il parlait, et qui rentraient de son aveu même dans les moyens connus 
habituellement employés, était justement le point difficile et où l’on avait 
constamment échoué; qu’en mainte occasion, on avait rendu l’ouie à des 
sourds-muets, mais qu'après avoir acquis ce sens si important et si utile 
pour le commun des hommes, ils n'avaient montré aucune aptitude pour 
s’en servir, non plus que de la voix. Et que, malgré les soins éclairés de per- 
sonnes qui font de ce genre d'éducation leur étude spéciale, ils étaient restés 
de véritables sourds-muets, possédant l’ouie et la parole, mais n'ayant pas 
l'instinct de s'en servir. Que, pour enciter un exemple remarquable, Honoré 
Trésel, sûr lequel l’un de nous a fait un rapport et auquel M. Deleau a rendu 
l’ouie il ya près de quinzeans, et auqueliln’a cessé depuiscette époque de pro- 
diguer les soins detous genres, luiconfiantmême l'éducation d’autres sourds- 
muets; Honoré Trésel, qu'il a eu l’occasion de voir et d'étudier de nouveau 
la semaine derniére, bien qu'il entende, et qu'il parle et qu'il puisse soutenir 
une sorte de conversation sur les idées les plus simples et les plus maté- 
rielles, redevient à l'instant sourd et muet dès qu’on arrive à des expressions 
qui ne lui sont pas aussi familières. Lui ayant demandé en prononçant très 


( 1075 ) 
lentement, s’il y avait un jardin dans sa maison, 1 n’a jamais pu comprendre 
cette phrase, bien qu’il la répétât distinctement de vive voix; il à failu la 
lui écrire et qu'il la lüt pour qu’il en saisit le sens. 

» Il n’est donc pas suffisant de donner l’ouie et par suite la voix aux 
sourds-muets, pour les rendre à la condition commune des hommes et 
même des animaux ; il faudrait encore faire naître chez eux l'aptitude ins- 
tinctive qui se voit chez les enfants et qui les porte à exercer seuls et sans 
qu’il soit nécessaire de le leur apprendre, l’ouie et la parole. 

» M. Dupotet ren persista pas moins dans son dire, et même il nous dé- 
clara qu'il lui serait impossible de continuer lui-même son œuvre, parce 
qu’il lui devenait trop onéreux d'aller tous Îles jours à l’Institution des Sourds- 
Muets située dans un faubourg éloigné du centre de la capitale. Qu'il nous 
demandait de charger quelqu'un d’exercer les trois élèves à parler et à en- 
tendre. 

» Nous ne pouvions accéder à une semblable proposition; car, disions- 
nous à son auteur, si l'expérience ne réussit pas, vous seriez en droit de 
lattribuer à celui que nous aurions choisi pour l’exécuter. Nous ajoutämes 
que s’il voulait désigner lui-même une personne, nous nous chargions de 
la rétribuer convenablement : notre offre ne fut pas agréée. En définitive, 
on convint de demander à M. le directeur de l’Institution des Sourds- 
Muets, si les réglements de son établissement lui permettraient d'envoyer 
les trois élèves chez M. Dupotet pour y être exercés et terminer leur cure. 

» M. le directeur a répondu à notre demande qu'il accorderait la sortie 
des élèves trois fois par semaine, mais toujours accompagnés du médecin 
et d’un surveillant. 

» Malheureusement ce bon vouloir n’a pu avoir aucun résultat, car nous 
n'avons plus entendu parler de notre magnétiseur, et nos trois intéressants 
sujets d'expérience, après avoir été pendant quelques jours excités et pius 
sensibles que d'habitude aux vibrations sonores, sont retombés dans leur 
silence et leur isolement accoutumés, recevant désormais, sans distinction , 
la savante et ingénieuse éducation que leur donne l'institution où ils sont 
placés. 

» Tel est, messieurs, le récit fidèle de nos relations avec l’auteur de 
l’Annonce de la guérison des sourds-muets par un agent nouvean; vous 
voyez qu'il avait bien quelque raison en ne demandant pas de Commissaires. 
Dans cette circonstance, la correspondance de l’Académie a été, comme 
elle l'est trop souvent, pour les spéculateurs qui exploitent les misères et la 
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crédulité humaines, un moyen de publicité peu dispendieux et retentis- 
sant. 

» Nous ne terminerons pas ce rapport sans rendre hommage à M. Lanneau, 
directeur de l’Institution des Sourds-Muets, et à M. Meinières, médecin de 
cet établissement, ainsi qu'à MM. les professeurs et surveillants qui ont favo- 
risé de toute leur complaisance et de leur savoir spécial, les diverses phases 
de notre infructueuse tentative. 

» Notre conclusion est que la cure de la surdi-mutité, annoncée à l’Aca- 
démie par M. Dupotet, n’est point fondée, et qu’elle ne mérite en aucune 
manière son attention. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉDECINE LÉGALE. — Rapport sur plusieurs Mémoires concernant l'emploi 
du procédé de Marsh, dans les recherches de médecine légale. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Boussingault, Regnault rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Thenard, Dumas, Boussingault et 
moi, de lui faire un rapport sur plusieurs Mémoires et communications 
qui lui ont été adressés, concernant l'emploi de l'appareil de Marsh dans 
les recherches de médecine légale. Ces écrits, rangés dans l’ordre de date 
où ils ont été déposés à l’Académie, sont les suivants : 

» 1°. Note sur un nouveau mode d'emploi de l'appareil de Marsh dans 
les recherches médico-légales, par M. J.-L. Lassaigne (12 octobre 18/0); 

» 2°, Lettre de M. Signoret sur les erreurs que lon peut commettre 
dans l'emploi de l'appareil de Marsh (2 novembre) ; 

» 3°. Lettre de M. Coulier sur le même sujet (9 novembre); 

» 4°. Lettre de MM. Kæppelin et Kampmann , de Colmar, sur une nou- 
velle disposition de l'appareil de Marsh; 

» 5°, Deux Notes de MM. Danger et Flandin, intitulées Recherches mé- 
dico-légaies sur l'arsenic (28 décembre et 11 janvier 1841). Ces deux Notes 
sont comprises dans un Mémoire plus étendu adressé par les mêmes au- 
teurs, le 15 février, sous le titre de Mémoire sur l’arsenic. 

» Avant d'exposer les résultats consignés dans ces écrits et d'indiquer 
les expériences que nous avons faites pour les vérifier, il nous paraît in- 
dispensable d'établir le plus brièvement possible l'état de la question, au 
moment où les travaux dont il doit être parlé dans ce Rapport ont été 
adressés à l’Académie. 
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» On sait par les expériences de MM. Stromeyer, Thenard, Soubei- 
ran, etc., que l'hydrogène arséniqué se décompose à une température 
peurélevée; qu'il suffit de faire passer ce gaz par un tube chauffé au rouge 
sombre pour le décomposer en hydrogène pur qui se dégage, et en arsenic 
métallique qui vient se condenser dans la partie antérieure plus froide 
du tube. j 

» D'un autre côté, quand on enflamme le gaz hydrogène arséniqué, 
l'élément le plus combustible, l'hydrogène, brüle le premier; et si l'on 
place dans la flamme un corps froid, l’arsenic se dépose en grande partie 
à l’état métallique. 

» Toutes les fois que l’on dégage de l'hydrogène d’une liqueur qui ren- 
ferme en dissolution de l'acide arsénieux ou de l'acide arsénique, le gaz 
hydrogène est accompagné d’une certaine quantité d'hydrogène arséniqué, 
dont on peut constater la présence par une des réactions que nous venons 
d'indiquer. 

» M. Marsh a eu l’heureuse idée de se servir de ces propriétés pour 
mettre en évidence la présence de l’arsenic dans les cas d’empoisonne- 
ments. Il fait digérer avec de l’eau chaude les substances que l’on suppose 
renfermer de l'acide arsénieux; la liqueur, apres filtration, est mélangée 
avec une quantité convenable d’acide sulfurique, puis versée dans un ap- 
pareil particulier qui renferme une lame de zinc destinée à dégager du gaz 


hydrogène. 


» L'appareil se compose d’un tube de verre recourbé en siphon, de 2 à 2 4 
centimètres de diamètre intérieur, ouvert àases deux extrémités; un tube de 
métal muni d’un robinet et terminé par une ouverture circulaire très étroite, 
est engagé au moyen d’un bouchon dans la petite branche du tube. Une 
lame de zinc est suspendue dans cette branche à quelques centimètres 
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au-dessus de la courbure , enfin tout l'appareil est maintenu dans une po- 
sition verticale au moyen d’un support. 

» L'appareil étant ainsi disposé, le robinet ouvert, on verse la liqueur 
suspecte par la grande branche, après l'avoir convenablement acidulée 
avec de lacide sulfurique; la liqueur s’élève jusqu’à une petite distance du 
bouchon, on ferme le robinet, Le zinc est attaqué et il se dégage de l’hy- 
drogène qui déprime la colonne liquide dans la petite branche; bientôt 
le zinc est mis à nu et le dégagement de gaz cesse. On essaie maintenant 
l'hydrogène qui s’est produit dans la réaction ; pour cela on ouvre le robinet, 
on enflamme le jet de gaz et on présente à la flamme une soucoupe de 
porcelaine ou un morceau de verre froid. Si l'hydrogène est mélangé d’hy- 
drogène arséniqué, il se forme un dépôt métallique d’arsenic. En dirigeant 
la même flamme dans un tube ouvert aux deux bouts, il se dépose sur ses 
parois un enduit blanc d’acide arsénieux: si le tube est incliné de manière 
à être touché par la flamme, une portion de l’arsenic se dépose à l’état 
métallique à l'endroit du contact, l’autre partie se dépose plus loin à l’état 
d'acide arsénieux. 

» À mesure que le gaz hydrogène provenant de la première réaction 
s'écoule, la liqueur acide remonte et arrive de nouveau en contact avec le 
zinc; le dégagement recommence. On ferme maintenant le robinet jusqu’à 
ce que la courte branche soit de nouveau remplie de gaz, et ainsi de suite. 
L'expert peut répéter ces opérations autant de fois qu'il veut, jusqu'a ce 
qu'il soit bien convaincu de la présence ou de l'absence de l'arsenic dans 
les matières soumises à l'essai. 

» Ce procédé réussit sans embarras quand les liqueurs suspectes sont 
bien limpides; mais il n’en est pas de même lorsque ces liqueurs sont 
visqueuses, qu’elles renferment des matières organiques en dissolution, 
comme cela arrive presque toujours dans les recherches médico-légales. 
Dans ce cas le dégagement d'hydrogène donne beaucoup de mousse, et il 
faut souvent attendre fort longtemps avant que cette mousse soit tombée 
et qu’elle permette d’enflammer le gaz. M. Marsh recommande, pour empé- 
cher la formation de la mousse, de verser une couche d'huile à la surface 
du liquide. 

» Le procédé de Marsh ramenait à une simplicité inattendue la recherche 
de l’arsenic dans les cas d'empoisonnement, recherche qui, par les anciens 
procédés, était souvent fort longue et tres délicate. Aussi fut-il bientôt mis 
à l'épreuve par un grand nombre de chimistes. 

» En étudiant ce procédé de plus près, on ne tarda pas à s’apercevoir 
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qu'il pouvait donner lieu à des méprises graves, si l’on se contentait d'un 
examen superficiel des taches. 

» Ainsi, M. Liebig fit remarquer que l'appareil de Marsh pouvait donner 
des taches miroitantes, ressemblant beaucoup à celles de l’arsenic, quand 
la liqueur soumise à l'essai renferme en dissolution une quantité un peu 
notable de certains métaux, du fer par exemple à l’état de chlorure. Cela 
tient à ce que le gaz entraine avec lui mécaniquement des gouttelettes ex- 
cessivement petites de la dissolntion; les sels métalliques que ces goutte- 
lettes renferment, sont plus où moins complétement réduits dans la flamme 
du gaz hydrogène et se déposent sous forme de taches sur la porcelaine, 

» M. Liebig recommanda de faire passer le gaz à travers un tube de 
verre peu fusible, de quelques millimetres de diametre, chauffé au moyen 
d’une lampe à alcool; l’arsenic vient alors former un anneau miroitant à 
une petite distance en avant de! la partie chauffée, tandis que les métaux 
entraînés mécaniquement avec la dissolution se réduisent par l'hydrogène 
dans, la partie chauffée et s’y arrêtent, Cette même modification au procédé 
dé Marsh fut proposée vers la même époque par M. Berzélius; elle a des 
avantages sur le procédé primitif. 

» [’appareil proposé par Marsh ne fut pas généralement adopté. La 
disposition était un peu compliquée ; elle avait l'inconvénient très grave de 
ne permettre d'opérer que sur de très petits volumes de liquide à la fois et 
de ne donuer qu’une flamme de quelques instants. On préféra se servir des 
flacons ordinaires des laboratoires pour soumettre les liqueurs suspectes 
au dégagement du gaz hydrogène. Ce dégagement devenait continu, au lieu 
d’être intermittent comme dans l’appareil primitif de Marsh. Il ÿ avait bien 
là un inconvénient, celui de perdre au commencement de l'expérience une 
petite quantité de gaz, que l’on ne pouvait pas enflammer tout de suite, 
parce qu'il fallait attendre que l’air füt entièrement expulsé; mais cet incon- 
vénient peut être facilement évité, en commençant d’abord par chasser 
complétement l'air du flacon au moyen de l'hydrogène pur obtenu par la 
réaction de l'acide sulfurique seul sur le zinc, et introduisant ensuite la li- 
quenr à essayer au moyen d’un tube de sûreté adapté au flacon. 

» Lorsque la liqueur de laquelle on dégage de l'hydrogène renferme un 
composé soluble d’antimoine au lieu d’un composé arsénical, par exemple 
de l'émétique, le gaz qui se dégage renferme de l'hydrogène autimonié, et 
si, après lavoir enflammé, on approche une capsule de porcelaine, celle-ci 
se recouvre de taches miroitantes d’antimoine métallique. Ces taches se dis- 
tinguent facilement des taches d’arsenic quand elles sont épaisses; mais 
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quand au contraire elles sont légères, il peut y avoir doute , et c’est une 
objection que l’on fit dès l’origine au procédé de Marsh: objection grave, 
puisque l'expert pouvait être conduit à attribuer à la présence de l’arsenic, 
des taches qui étaient produites par une substance qui avait été prise 
comme médicament. 

» Le caractère seul des taches obtenues par le procédé de M. Marsh ne 
suffit donc pas pour conclure à la présence de l’arsenic. 

» M. Orfila a appliqué le procédé de Marsh dans un grand nombre 
de recherches importantes sous le point de vue physiologique et toxicolo- 
gique et qu'il a exposées dans plusieurs Mémoires lus à l'Académie de Mé- 
decine. 

» M. Orfila s’est proposé de rechercher, si, dans les cas d’empoisonne- 
ment par l’acide arsénieux , le poison passait dans l’organisation animale, 
S'il était absorbé, et par suite s’il était possible de le retrouver après la mort 
dans les différentes parties du corps. Cette question est de la plus haute 
importance, non-seulement pour la physiologie, mais encore pour la méde- 
cine légale. En effet, s’il arrive le plus souvent que l'expert découvre facile- 
ment l’arsenic dans les aliments qui ont produit lempoisonnement, où 
dans les matières vomies, ou enfin dans celles qui sont restées dans le canal 
intestinal, il se présente cependant des cas où ces matières manquent en- 
tiérement et où l'on ne peut chercher que le poison qui est passé dans 
l’économie animale, Cette circonstance se présentera surtout quand le ca- 
davre aura déjà été inhumé et qu'il aura séjourné pendant un certain temps 
dans la terre. 

» Par un grand nombre d'expériences faites, d’un côté sur plusieurs 
individus qui avaient péri victimes d’empoisonnement par l’arsenic, et de 
l'autre sur des chiens empoisonnés par l'acide arsénieux introduit dans le 
canal digestif ou appliqué sur le tissu cellulaire sous-cutané, M. Orfila fit 
voir que l'acide arsénieux pouvait être retrouvé, après la mort, dans le sang, 
dans les viscères et dans l'urine. 

» Pour enlever l’arsenic qui à été ainsi absorbé, il faut faire bouillir 
pendant plusieurs heures les organes avec de l’eau, et encore n'y parvient- 
on pas d’une manière complète. La liqueur résultant de cette ébullition 
renferme une grande quantité de matière organique en dissolution et donne 
une telle quantité de mousse dans l'appareil de Marsh, qu'il est impossible 
d'appliquer le procédé direct; il faut de toute nécessité détruire la matière 
organique en dissolution, mais de maniere à ne pas donner lieu à nne perte 
d'acide arsénieux. 
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» M. Orfila a proposé deux méthodes pour arriver à ce but. La première 
consiste à évaporer la liqueur, à la mélanger avec du nitrate de potasse et à 
projeter le résidu de l’évaporation par petites portions dans un creuset de 
Hesse, On s'assure, par un essai préalable, que la proportion de nitre ajoutée 
est suffisante pour brûler complétement la matière organique. S'il n’en était 
pas ainsi, si dans l'essai le résidu restait charbonné après la combustion, il 
faudrait augmenter la proportion de nitre. On retire ensuite les matières 
brülées du creuset, on les place dans une capsule de porcelaine et on les 
décompose par l'acide sulfurique, jusqu’à ce que cet acide soit en exces. 
On évapore presque à sec pour chasser l'acide nitrique, puis on reprend 
par l’eau, et l’on emploie la liqueur acide dans l'appareil de Marsh. Il est 
indispensable que les. acides nitrique et nitreux aient été entièrement 
chassés par l’acide sulfurique; la présence de cés acides empécherait le dé- 
gagement d'hydrogène et pourrait même donner lieu à des explosions. 

» Le second procédé indiqué par M. Orla est plus simple, plus expé- 
ditif: il consiste à traiter les décoctions aqueuses des viscères par l'acide 
nitrique pur, à évaporer à sec pour charbonner les matières animales, à 
traiter le charbon obtenu par l’eau bouillante, et à essayer la liqueur dans 
l'appareil de Marsh. On peut même, et c’est à ce dernier procédé que 
M. Orfila a donné la préférence, carboniser directement les organes par 
l'acide nitrique. Pour cela on commence par dessécher les viscères, coupés 
préalablement en petits morceaux, et on les projette par petites portions 
dans l’acide nitrique chauffé dans une capsule de porcelaine. Il se dégage 
bientôt des vapeurs nitreuses abondantes, et les divers fragments ne tar- 
dent, pas à se dissoudre. Quand toute la matière a été placée dans la cap- 
sule, on continue l’évaporation jusqu’à ce que la substance épaissie dégage 
tout d’un coup une fumée épaisse. Il faut alors se hâter de retirer la 
capsule du feu; la carbonisation s'achève d'elle-même. Si la capsule restait 
plus longtemps sur le feu, il se produirait le plus souvent une déflagration 
très vive qui pourrait donner lieu à une perte notable d’arsenic. Le charbon 
obtenu est pulvérisé dans un mortier de verre; on le fait bouillir à plu- 
sieurs reprises avec de l’eau distillée, puis on emploie la liqueur dans 
l'appareil de Marsh. Quand la carbonisation a été bien faite, les liqueurs 
sont limpides et ne donnent pas de mousse; mais si la carbonisation est 
incomplète, si le charbon résultant est gras, on obtient une liqueur qui 
renferme plus ou moins de matière organique, et qui donne alors de la 
mousse dans l'appareil de Marsh. 

» Les proportions d’acide nitrique que l’on doit employer sont variables, 
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suivant la nature de l'organe que l’on cherche à détruire. Ce sont les ma- 
tieres grasses qui en exigent la plus forte proportion. (ORFILA, Mémoires 
sur l’empoisonnement, page 84.) 

» La carbonisation par l'acide nitrique a l'inconvénient d'exiger l'emploi 
d’une grande quantité d'acide; elle en présente un autre beaucoup plus 
grave, c'est qu'il est souvent impossible, même en apportant les plus 
grands soins dans la surveillance de l'opération , d'éviter à la fin de lévapo- 
ration une déflagration très vive, qui peut volatiliser la plus grande partie 
de Parsenic. 

» M. Orfila à fait également un grand nombre d'expériences sur les di- 
verses taches que l’on obtient quelquefois avec lappareil de Marsh, en 
opérant sur des liqueurs qui ne renferment pas d’arsenie, et il a donné 
des caractères physiques et chimiques pour les distinguer des taches 
arsénicales. 

» Les taches d'arsenic se distinguent facilement des taches d’antimoine , 
aux caractères suivants : 

» Les taches arsénicales sont d’un brun fauve, miroitantes et très bril- 
lantes. Quand l'arsenic est abondant, elles sont noirätres. Lorsque les ta- 
ches sont altérées par la présence d’une matière organique plus on moins 
décomposée, ou par des matières sulfurées, elles prennent une teinte 
jaune. Les taches arsénicales pures n’attirent pas Phumidité de l'air et ne 
rougissent pas le tournesol. La tache arsénicale soumise à la flamme du gaz 
hydrogene pur se volatilise en quelques instants. 

» La tache d’antimoine a toujours une nuance bleuätre biéi prononcée ; 
cette nuance peut, à la vérité, être altérée par la présence de matières 
étrangeres. La tache ne se volatilise pas à la flamme du gaz hydrogène 
pur; elle s'étend au contraire dans les premiers moments; elle ne disparaît 
que si l’on prolonge pendant plusieurs minutes l’action de la chaleur, sur- 
tout dans la partie oxidante de la flamme; la tache blanchit alors en don- 
nant de l’oxide d’antimoine, qui peut quelquefois finir par disparaître 
entierement. 

» Les taches d’arsenic et d’antimoine se dissolvent facilement à froid 
dans quelques gouttes d’acide nitrique concentré; si les taches renferment 
de petites parties charbonneuses provenant de matières organiques entraf- 
nées par le gaz, il reste quelques parcelles noires qui ne disparaissent 
qu'en chauffant l'acide et en évaporant à sec. 

» L'acide nitrique ayant été chassé par une évaporation ménagée, l'ar- 
senic laisse un résidu blanc soluble dans l'eau, lantimoine un résidu 
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jaunâtre insoluble. Une goutte de nitrate d'argent en dissolution bieri 
neutre, versée sur les résidus, donne du rouge brique avec l’arsenic et ne 
change pas le résidu d’antimoine. 

» Enfin, il convient d'ajouter à ces caractères le suivant : les résidus du 
traitement des taches par l’acide nitrique étant chauffés avec nn peu de 
flux noir, dans un petit tube fermé à un bout et effilé à l’autre, donnent, 
le résidu d’arsenic un anneau métallique volatil, qui vient se former dans 
la partie effilée du tube, tandis que le résidu d'antimoine n'en donne pas. 

» M. Orfila a constaté, dans le cours de ses expériences, qu’en opé- 
rant avec une flamme un peu forte sur des liquides organiques, il se pro- 
duisait quelquefois sur la capsule des taches brunes, plus ou moins fon- 
cées, assez larges, en aucune façon arsénicales et auxquelles il à donné le 
nom de taches de crasse. Ces taches, d'après ce chimiste, se distinguent 
facilement des taches arsénicales: elles sont ternes, ét nullement miroi- 
tantes, elles ne se volatilisent que difficilement, même dans la flamme 
oxidante de l'hydrogène pur ; l'acide nitrique ne les dissout pas instanta- 
nément. M. Orfila conclut de là qu’elles ne sauraient être confondues avec 
les taches arsénicales. 

» M. Orfila a signalé une autre espèce detaches, qu'il considère comme 
bien autrement importantes, parce qu’elles se produisent souvent et qu’elles 
pourraient être quelquefois confondues avec les taches arsénicales. On les 
voit surtout apparaître, quand on introduit dans l’appareil de Marsh , des 
liqueurs provenant de muscles carbonisés par l'acide nitrique concentré. 
Ces taches présentent plusieurs aspects. 1* Cas. Elles sont blanches, 
opaques, immédiatement volatiles quand on les chauffe à la flamme du 
gaz hydrogène, et s’effacent presque entièrement au bout de quelques 
heures, à la température ordinaire de Patmosphère. 2° Cas. Elles sont 
jaunes, ou même d’un brun clair, brillantes avec un reflet bleuâtre ou 
couleur de rouille, et pourraient alors être prises pour des taches arséni- 
cales; mais en les traitant par l'acide nitrique, on voit qu’elles ne dispa- 
raissent qu'en chauffant , et si l’on verse sur le résidu une dissolution de 
nitrate d'argent, il ne se forme pas de précipité rouge brique. 

» M. Orfila observe à cette occasion qu’on ne saurait être trop circons- 
pect lorsqu'on aura à se décider sur la nature des taches obtenues : l’ex- 
pert ne devra jamais dire qu’elles sont arsénicales, s’il ne leur a pas 
reconnu les caractères de la volatilité et du précipité rouge brique avec 
le nitrate d’argent. 

» Les procédés donnés par M. Orfila semblaient satisfaire aux recherches 
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de la médecine légale et leur donner les caracteres de précision désirables ; 
mais un résultat tout-à-fait inattendu vint compliquer singulièrement la 
question. 

» MM. Couerbe et Orfila annoncèrent qu'ayant appliqué leurs procédés 
à la recherche de l’arsenic dans les cadavres d'individus qui n'avaient pas 
été sous l'influence de préparations arsénicales , ils étaient parvenus à dé- 
montrer la présence de l’arsenic dans le corps de l'homme à l’état normal. 
Les os en renfermaient surtout une quantité sensible. Les viscères n’en 
avaient pas donné; mais la chair musculaire, d'après M. Orfila, pouvait 
bien en renfermer une quantité extrêmement petite que les expériences 
n'avaient pu mettre en évidence d’une manière certaine. 

» Les mêmes expériences démontrèrent la présence de l’arsenic dans 
les os du chien , du mouton, du bœuf, ainsi que dans le bouillon de bœuf. 
Enfin M. Orfila annonça l’existence de l’arsenic dans les terrains des cime- 
tieres. 

» Ces résultats compliquaient gravement les recherches médico-légales. 
Il était du devoir de vos Commissaires de les soumettre à une vérification 
rigoureuse. 

» Après ces préliminaires, qui nous ont paru nécessaires, nous allons 
passer à l'examen des écrits qui sont soumis au jugement de lAca- 
démie. 

» 1°. Note de M. Lassaicne sur un nouveau mode d'emploi de l'appa- 
reil de Marsh dans les recherches médico-légales. 

» M. Lassaigne propose, au lieu d’enflammer le gaz qui se dégage de 
l'appareil de Marsh et de condenser l’arsenic sur une soucoupe de porce- 
laine, de faire passer le gaz à travers une dissolution de nitrate d'argent : 
on sait que, dans ce cas, l'hydrogène arséniqué réagit sur le nitrate d’ar- 
gent, il se précipite de l'argent métallique, et la liqueur renferme de l'acide 
arsénieux en dissolution. On peut continuer le dégagement d'hydrogène 
aussi longtemps que l'on veut, jusqu’à ce que l'on soit bien convaincu que 
la liqueur ne peut plus renfermer de composé arsénical. On achève mainte- 
nant de détruire ce qui restait de nitrate d'argent dans la dissolution, en 
précipitant l'argent par l'acide chlorhydrique, et l'on a une liqueur qui, 
évaporée , donne l'acide arsénieux, que l’on peut reconnaître par toutes les 
épreuves ordinaires. 

» Vos Commissaires ont soumis à l'essai le procédé de M. Lassaigne, et 
ils ont reconnu qu'il retenait complétement l’arsenic. Mais il faudrait bien 
se garder de conclure à la présence de l’arsenic dans les liqueurs suspectes 
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par le fait seul, que la dissolution de nitrate d'argent se trouble pendant 
qu'elle est traversée par le courant de gaz ; il peut se former un précipité par 
plusieurs causes. Ainsi il se formera un précipité noir de sulfure d'argent, 
et non d’argent métallique, quand le gaz hydrogène sera mélangé de gaz 
sulfhydrique, ce qui aura lieu toutes les fois que le zinc renfermera un 
peu de sulfure. Dans certains cas il y aura dépôt d'argent métallique par 
des gaz carbonés, et même par l'hydrogène pur, si l'appareil est exposé 
pendant l'opération à la lumière. On ne devra donc conclure à la pré- 
sence de l’arsenic que si l’on parvient à isoler ce corps de la liqueur, 
après le traitement indiqué par M. Lassaigne, et que nous venons de 
décrire. 

» 2°, Lettre de M. Sicnorer. 

» M. Signoret annonce à l'Académie qu'ayant fait quelques expériences 
pour déterminer le degré de sensibilité du procédé de Marsh, il a trouvé 
que un deux-cent-millionième d’acide arsénieux donnait encore des taches 
sensibles. Étonné de ce résultat, il fit quelques expériences sur le zinc et 
l'acide sulfurique seuls, et il reconnut qu’en opérant avec beaucoup de 
soin, on obtenait des taches tout-à-fait semblables. M. Signoret a essayé 
des produits provenant de différentes fabriques qui lui ont tous donné les 
mêmes résultats. Il conclut qu’il est à peu prés impossible d'obtenir dans le 
commerce des réactifs Purs, et que les médecins légistes doivent faire la 
plus grande attention à ce fait. 

» Nous montrerons par les expériences que nous avons faites nons- 
mêmes, qu'il est facile de se procurer dans le commerce du zinc et de 
l'acide sulfurique qui ne donnent pas d’arsenic dans l'appareil de Marsh, 
et qu'il est très probable que les taches signalées par M. Signoret sont 
dues à des gonttelettes de la dissolution de zinc entraînées mécanique- 
ment. 

» 3°. Lettre de M. Couuee. 

» M. Coulier annonce dans sa Lettre que l’on doit faire attention dans 
le procédé de Marsh à certains verres ou cristaux, qui produisent des 
taches par eux-mêmes quand on les soumet à la flamme du gaz hydro- 
gène; ces taches pouvant être confondues avec les taches arsénicales. 

» Tout le monde sait que les verres plombeux noircissent dans la partie 
réduisante de la flamme, par la réduction d’une partie de loxide de 
plomb; mais les taches qui se produisent ne peuvent pas se confondre 
avec les taches arsénicales: elles ont pas le même aspect, et l'examen 
chimique le plus superficiel suffit pour les distinguer. Néanmoins l'expert 
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fera bien de se servir de soucoupes ou d’assiettes de porcelaine qui 
n'aient pas de vernis plombeux. Les véritables porcelaines, celles que l’on 
nomme les porcelaines dures, sont seules dans ce cas. 

» 4°. Note de MM. Rozprezin et KR impmann, de Colmar. 

» MM. Koæppelin et Kampmann proposent dans leur Note une disposi- 
tion de l’appareil de Marsh qui doit avoir des avantages sur l'appareil 
le plus généralement employé. Cette disposition est la suivante : 


» Dans l’une des deux tubulures du flacon destiné à recevoir la matière 
à essayer, on engage un tube droit large de r centimètre au moins, et on 
le fait plonger au fond du flacon. On place dans celui-ci du zine, 
puis on y verse assez d’eau pour couvrir l’ouverture inférieure du tube. 
Dans la seconde tubulure on engage un tube recourbé à angle droit 
qui communique avec un tube plus large contenant des fragments de 
chlorure de calcium. De ce tube à dessiccation part de la même manière un 
autre tube à paroi épaisse, formé d’un verre peu fusible, long de 2 déci- 
metres, et dont le diamètre intérieur ne doit pas dépasser 5 millimètres. 
Ce tube est effilé à son extrémité. 

» Une feuille de cuivre large de 5 à 6 centimètres et longue de 2 déci- 
metres environ, est repliée sous forme d’étrier et de manière à présenter 
deux lames parallèles écartées l’une de l’autre d’à peu près 5 centimètres. 
Vers leur extrémité inférieure, ces lames sont percées de deux trous par 
lesquels on fait passer le dernier tube. Cette feuille de métal est destinée à 
soutenir le tube et à le protéger contre la courbure qu’il ne manquerait 
pas de prendre dans la partie qui doit être exposée à la chaleur, à con- 
centrer par sa forme la chaleur, insuffisante sans cela, d’une lampe à al- 
cool que lon place au-dessous d’elle et entre ses deux branches, enfin à 
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servir d'écran aux parties voisines de celle que l’on veut chauffer et à y 
faciliter le dépôt d’arsenic. 

» L'appareil ainsi monté, on verse dans le flacon une petite quantité de 
l'acide que l’on veut employer. Quand le dégagement d'hydrogène a chassé 
tout l'air de l'appareil, on place une lampe à alcool sous la partie du tube 
qui traverse l’étrier de cuivre, et l’on allume le jet de gaz à l'extrémité du 
tube. Malgré la pureté déjà reconnue des réactifs que l’on emploie, il faut 
s'assurer qu'il ne se forme de dépôt n1 dans ie tube, ni contre une surface 
de porcelaine présentée à la flamme. 

» Alors seulement on verse dans le flacon une plus grande quantité d'a- 
cide et la liqueur soumise à l'épreuve, en ayant soin de les ajouter en 
quantités telles, qu’il ne se produise pas trop de mousse par la réaction. 
La largeur du tube droit ne permettant pas la rentrée de air, on peut 
ainsi diriger l’action à volonté et sans jamais suspendre l’échauffement 
du tube ni l’inflammation du jet de gaz. 

» Si l'hydrogène dégagé et qui arrive sec dans le tube chauffé, contient 
la moindre trace d'hydrogène arséniqué, il se formera, au-delà du point 
où la chaleur est appliquée, des taches arsénicales annulaires. Mais tou- 
jours, quelque précaution que l’on prenne, une partie du gaz arsénical 
échappera à cette décomposition. C’est pourquoi | Pon a donné au tube une 
formée effilée qui permet d’enflammer le gaz qui se dégage et de recueillir 
les dernières traces d’arsenic qui ont échappé à la première réaction. 

» La manière d'opérer de MM. Kæppelin et Kampmann revient en 
somme au procédé recommandé par MM. Liebig et Berzélius; mais 
MM. Kœppelin et Kampmann prescrivent, en outre, de dessécher le gaz et 
de le brûler à l'extrémité du tube afin de retenir les dernières parties 
d’arsenic. 

» La dessiccation préalable du gaz ne nous paraît pas nécessaire. On 
peut retenir la plus grande partie de l’eau entraînée et la faire retomber 
dans le flacon, en terminant sous forme de biseau l'extrémité du tube de 
dégagement qui est engagée dans le bouchon et soufflant une boule en un 
point quelconque de sa hauteur. Si la dessiccation était utile, il vaudrait 
mieux l’opérer au moyen d’un tube rempli de verre mouillé d'acide sulfu- 
rique concentré, que par le chlorure ile calcium, parce qu’en principe il 
faut diminuer autant que possible le nombre des réactifs employés dans 
l'expertise médico-légale. 

» 5°. Le dernier travail dont nous ayons à rendre compte est plus Fab 
que les précédents: c’est celui de MM. Dancer et FLannin. 
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» MM. Danger et Flandin, ayant mis à l'essai les différents procédés de 
carbonisation qui avaient été recommandés, reconnurent que ces! procédés 
donnaient des résultats. tres dissemblables, quant aux taches plus où moins 
prononcées et plus ou moins nombreuses que les liqueurs donnaient en - 
suite quand on les soumettait à l'appareil de Marsh; ils cherchèrent à 
modifier ces procédés de manière à obtenir la plus grande quantité de 
taches possible et ils parvinrent, après un certain nombre de tâtonnements, 
à un procédé tel, qu'avec 5 grammes de: chair d’un animal à l’état normal 
ils pouvaient remplir de larges taches plusieurs soucoupes de porcelaine. 
Il suffisait pour cela de triturer les 5 grammes de chair fraiche avec 
5 grammes de nitrate de potasse, d'y ajouter 5 grammes d'acide sulfurique 
et de chauffer le mélangée jusqu’au rouge dans une cornue, en recueillant 
les produits qui passaient à la sublimation. En opérant sur de plus grandes 
quantités de chair et avec des mélanges semblables, MM. Danger et Flandin 
parvinrent à condenser dans le col de la cornue une quantité assez con- 
sidérable d’une matière sublimée ,, dont une petite portion placée dans 
l'appareil de Marsh , donnait des taches brunes très fortes. Cette matière 
fut trouvée composée de sulfite et de phosphite d'ammoniaque, mélangés 
avec une petite quantité de matière orgamique: Un. mélange 'artificiel de 
sulfite et de phosphite d’ammoniaque, introduit dans ur appareil de Marsh, 
avec quelques gouttes d'essence de térébenthine, a donné des” taches en 
tout semblables. 

» MM. Danger et Flandin annoncent que ces taches présentent non-seu- 
lement par leur aspect une ressemblance frappante avec les taches arsé- 
nicales, mais que la ressemblance se soutient même dans les propriétés chi- 
miques. Ainsi, d’après MM. Danger et Flandin , « indépendamment de la 
modification apportée dans la couleur de la flamme , indépendamment de 
l'odeur d’ail que cette flamme exhale, les plaques déposées sur une assiette 
en porcelaine sont volatiles à l'extrémité du jet, solubles dans l'acide nitri- 
que, et leur dissolution est précipitable en jaune par l'hydrogène sulfuré , 
en rouge-brique parle nitrate d'argent. » ) 

» Les expériences de MM. Danger et Flandin montrent seulement, que 
quand la carbonisation des matières organiques se fait d’une manière in- 
complete, on peut obtenir en plaçant ensuite les liqueurs dans Pappareil 
de Marsh, des taches qui présentent à l'œil une grande ressemblance avec 
les taches arsénicales. Vos Commissaires s’en sont assurés; mais siles appa: 
rences physiques se ressemblent, il n’en est pas de même-dés caractères 
chimiques. Au moyen de ces derniers caractères, rien n’est plus facile que 
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de distinguer ces taches des taches arsénicales; en effet, ces dernières se dis- 
solvent instantanément et à froid dans quelques gouttes d'acide nitrique; la 
liqueur évaporée pour chasser l'acide nitrique en excès , puis traitée par le 
nitrate d'argent bien neutre, donne un dépôt rouge-brique d'arséniate d’ar- 
gent. Les taches non arsénicales ne se dissolvent que plus ‘difficilement 
dans l’acide nitrique ; il reste toujours quelques parcelles de matière char- 
bonneuse brune qui ne disparaissent qu’en chauffant l'acide. Lorsque tout 
a été dissous, la liqueur, évaporée de nouveau à sec et traitée par le nitrate 
d'argent, donne un dépôt jaune de phosphate d'argent. Ainsi rien n’est plus 
facile que de distinguer ces taches des taches arsénicales pures. Il est vrai 
que ces caractères deviennent moins tranchés, lorsque les taches arséni- 
cales sont elles-mêmes mélangées de matières étrangères, comme cela 
arrive quand les carbonisations des chairs empoisonnées ont été impar- 
faites, mais un chimiste un peu exercé ne s’y trompera jamais. 

» Il est évident d’ailleurs que si la destruction des: matières organiques 
par l’acide nitrique a été complète, il ne peut plus exister dans les résidus 
ni acide sulfureux , ni acide phosphoreux; ces acides se sont nécessaire- 
ment suroxidéset changés en acides sulfurique et phosphorique. Aïnsi, 
quand les carbonisations ont été bien complètes, il n’y a jamais de danger 
de rencontrer ces taches anomales , et cela résulte des expériences mémes 
de MM. Danger-et Flandin:. 

» Aussi vos Commissaires, tout en reconnaissant que les faits rapportés par 
MM. Danger et Flandin doivent étre pris en considération sérieuse dans 
les recherches médico-légales , croient de leur devoir de repousser l’expli- 
cation que ces messieurs en ont donnée , et d’insister sur ce point, que ces 
taches ne sauraient être confondues avec les taches vraiment arsénicales, 
toutes les fois qu’elles seront soumises à l’action des réactifs, qui peuvent 
seuls permettre de prononcer sur l'existence réelle de l’arsenic. 

» Une fois convaincus de la nécessité de produire une carbonisation bien 
absolue des organes, MM. Danger et Flandin ont cherché un procédé de 
carbonisation qui ne présentàt pas les inconvénients de ceux qui avaient été 
proposés jusqu'ici, et ils ont indiqué une méthode qui, d’après les expé- 
riences mêmes de vos Commissaires, doit être préférée à la carbonisation 
par l'acide nitrique. Cette méthode est la suivante: 

» La matière organique étant placée dans une capsule de porcelaine, on 
ajoute environ + de son poids d’acide sulfurique, puis on chauffe succes- 
sivement jusqu’à ce qu'il apparaisse des vapeurs d'acide sulfurique. La ma- 
tière entre d'abord en dissolution, puis elle se charbonne pendant la con- 
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centration de la liqueur; on évapore en remuant continuellement avec nne 
baguette de verre. La carbonisation se fait sans aucun boursouflement ; on 
continue l’action de la chaleur jusqu’à ce que le charbon paraisse friable 
et presque sec. On laisse maintenant refroidir la capsule, puis on ajoute 
avec une pipette une petite quantité d'acide nitrique concentré ou d’eau 
régale avec excès d'acide nitrique, qui produit la suroxidation et fait passer 
l'acide arsénieux à l’état d’acide arsénique , état dans lequelil est beaucoup 
plus soluble; on évapore de nouveau à sec, puis on reprend par l’eau 
bouillante. La liqueur parfaitement limpide, et quelquefois tout-à-fait inco- 
lore, est traitée par l'appareil de Marsh, dans lequel elle ne donne jamais 
de mousse. 

» Ce procédé est beaucoup préférable à la carbonisation par l’acide ni- 
trique; on est plus maître de l’opération, on emploie des quantités beau- 
coup moins grandes de réactif (considération très importante), et il n’y a 
jamais de déflagration. Vos Commissaires se sont assurés dans un grand 
nombre d'expériences, qu’en opérant par ce procédé sur 2 ou 300 grammes 
de chair musculaire à laquelle on ajoutait seulement un milligramme d’acide 
arsénieux, on obtenait des taches d’arsenic sur lesquelles on pouvait cons- 
tater tous les caractères chimiques de cette substance. 

» MM. Danger et Flandin, toujours préoccupés de l'inconvénient que 
présenteraient les matières organiques qui pourraient n’avoir pas été com- 
plétement détruites, même lorsque les liqueurs sont limpides et ne donnent 
pas de mousse dans l'appareil de Marsh, ont imaginé un appareil particu- 
lier dans lequel le gaz hydrogène est complétement brûlé, ainsi que l’arsenic 
et les matières entrainées. Cet appareil consiste : 

» 1°. En un condensateur cylindrique C portant vers son extrémité in- 
férieure une tubulure, et se terminant par un cône dont la pointe reste 
ouverte; 

» 2°. En un tube à combustion À recourbé à son milieu en angle droit, et 
pouvant s'adapter à la tubulure du condensateur à l’aide d’un bouchon; 

» 3°. En un réfrigérant B dont la partie inférieure s’engage dans la par- 
tie conique du condensateur et en ferme l'ouverture. Le tout est soutenu 
par un support. 
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» Pour faire usage de l'appareil on remplit le réfrigérant d’eau distillée 
et on lintroduit dans le condensateur; on fixe le tube à combustion et l’on 
engage dans son intérieur, à un tiers de l’extrémité, le jet de flamnie, alors 
qu’il ne se dégage encore que de l’hydrogène pur. Le vase dans lequel se 
produit l’action chimique, est un flacon de verre à large ouverture dont le 
bouchon est percé de deux trous: l’un de ces trous laisse passer un tube 
effilé au bout duquel on brûle l'hydrogène; l’autre trou est traversé par un 
tube plus large qui sert à introduire les liqueurs suspectes. On verse main- 
tenant le liquide et l’on règle l'opération de manière à avoir une flamme de 
5 à 6 millimètres de longueur. 
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» La plus grande partie de l’arsenic se dépose à l’état d'acide arsénieux 
dans le tube à combustion, et forme un léger nuage sur les parois du tube, 
quand larsenic est en très petite quantité dans les liqueurs essayées; une 
petite partie est entraînée et vient se condenser avec la vapeur d’eau sur 
les parois du réfrigérant. L'ouverture pratiquée à l'extrémité inférieure du 
condensateur permet de laisser écouler cette petite quantité de liquide et 
de la recueillir dans une capsule. 

» Quand l'opération est achevée, on enlève le tube à combustion, on 
fait bouillir dans ce tube quelques gouttes d’acide nitrique ou d’eau régale 
que l’on verse dans la petite capsule qui a sérvi à recueillir l’eau conden- 
sée, et l’on évapore à sec; le résidu desséché est mélangé avec une petite 
quantité de flux noir, quelques centigrammes au plus, puis introduit dans 
un pêtit tube effilé par ouverture. On étire maintenant cette ouverture à 
la lampe, on casse l’extrémité effiiée, puis, après avoir fait tomber le mé- 
lange vers ie fond de la partie renflée, on chauffe cette partie; l’arsenic ré- 
duit vient se condenser dans le tube effilé et y présente alors tous les carac- 
téres physiques de l’arsénic métalliqué.- Il est clair qu'au lieu d'opérer 
ainsi, on peut se servir de la dissolution d’acide arsénique pour constater la 
réaction du nitrate d'argent, etc., ete. 

» Vos Commissaires ont vu exécuter, avec cet appareil, plusieurs expé- 
riences dont les résultats ont été très nets. 

» MM. Danger et Flandin ont fait beaucoup d’expériences pour chercher 
l’arsenic dans la chair et dans les os d'individus qui n'étaient pas morts em- 
poisonnés, mais ils n’en ont jamais trouvé, pas plus que dans les terrains 
des cimetières. Nous décrirons en peu de mots le procédé général qu'ils 
ont suivi dans cette recherche. Ils ont carbonisé en vase clos les matières 
animales, en faisant passer les parties volatiles à travers un tube de porce- 
laine porté à la chaleur blanche; les produits liquides venaient se condenser 
dans un ballon et un flacon tubulé bien refroidi : quant aux gaz, on les ame- 
nait au moyen d’un tube dans un grand ballon où on les brülait au milieu 
d'un courant d'air; les produits de la combustion se condensaient dans le 
ballon. La cornue de porcelaine dans laquelle était placée la matière était 
portée à la fin jusqu’à la chaleur blanche. L'opération terminée, on exami- 
nait à part tous les produits, on les traitait par les acides oxidants pour 


changer l'arsenic, s’il y en avait, en acide arsénique et l’on essayait ces. 


liqueurs dans l'appareil de Marsh. 

» MM. Danger et Flandin concluent de leurs expériences qu'il n’existe pas 
d'arsenic dans le corps de l'homme à l’état normal. 

» En effet, vos Commissaires, dans les expériences qu'ils ont exécutées 
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et qui seront rapportées plus loin, n’ont pas réussi à mettre en évidence 
de l'arsenic dans les os de l'homme, malgré les précautions les plus minu- 
tieuses qu'ils ont prises et les méthodes variées qu'ils ont employées ; et 
déjà M. Orfila lui-même n’a plus obtenu de taches arsénicales dans les ex- 
périences qu’il a faites devant nous. 


». Votre Commission désirant se livrer à une étude complete de la ques- 
tion qui lui était soumise, a cherché, avant de commencer ses propres 
expériences, à apprécier par elle-même les méthodes suivies actuellement 
dans la médecine légale. M. Orfla a bien voulu consacrer plusieurs séances 
à mettre sous ses yeux les principaux faits annoncés dans ses mémoires. 
Les expériences qui ont été faites. dans le laboratoire de l’École:de Méde- 
cine sont les suivantes : 

» 1% Expérience. —Un appareil de Marsh, en activité pendant une heure 
et demie jusqu’à ce que la flamme se soit éteinte d'elle-même, après Ja dis- 
solution totale du zinc, n’a pas fourni une seule tache arsénicale. 

» 2° Expérience. — Un autre appareïl.qui fonctionnait depuis une demi- 
heure environ et qui ne donnait point de taches, en a fourni à l'instant 
même où l’on a introduit dans le bocal une goutte de dissolution. d’acide 
arsénieux. 

» 3° Expérience. — Un chien à l’état normal a été tué par strangulation. 
On a desséché le foie, la rate, les reins, le cœur.et les poumons. Le produit 
sec a été carbonisé par l'acide nitrique pur marquant 41°..Le charbon ob- 
tenu a été traité pendant vingt minutes avec de l’eau distillée bouillante. 
La liqueur filtrée, introduite dans un appareil de Marsh préalablement 
essayé, n’a pas fourni la plus légère tache. 

» 4° Expérience.—La moitié du foie d’un chien empoisonné par 12 grains 
d'acide arsénieux dissous dans l’eau (œsophage lié), ayant été traitée par 
l'acide nitrique, après dessiccation, de la même manière que dans l’expé- 
rience n° 5, le charbon, bouilli avec de l’eau distillée, a donné une li- 
queur qui, dans un appareil de Marsh préalablement essayé, a fourni aus- 
sitôt de nombreuses taches arsénicales bien caractérisées. Le chien avait 
vécu deux heures trois quarts. 

» 5° Expérience. —Un chien a été empoisonné avec 12 grains d’émétique 
dissous dans l’eau (œsophage lié); au bout de trois heures et demi l'animal 
n'étant pas mort, on l’a pendu. Le foie, séparé avec le plus grand soin et 
sans léser le canal digestif, a été desséché et carbonisé par l'acide nitrique 
comme dans les expériences 3 et 4. Le charbon, traité pendant dix, mi- 
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nutes seulement par de l’eau aiguisée d’acide chlorhydrique, à fourni un 
liquide qui a donné des taches antimoniales nombreuses dans un appareil 
de Marsh. 

» 6° Expérience. — On à fait bouillir pendant trois heures dans de l’eau 
distillée renfermant 30 grammes de potasse à l'alcool, 6 kilog. de chair mus- 
culaire de l'homme. Le décoctum, passé à travers un linge et dégraissé, a été 
évaporé presque à siccité; on a carbonisé le résidu par l'acide nitrique con- 
centré. Le charbon, après avoir été traité pendant un quart d'heure avec 
de leau bouillante, a donné un liquide noirâtre que l’on a introduit dans 
un appareil de Marsh préalablement essayé. Quelques minutes après, on a 
obtenu des taches jaunâtres très larges, mais qui n’ont donné aucune des 
réactions de l’arsenic. 

» 7° Expérience.— 384 grammes de nitre cristallisé du commerce, ont 
été décomposés à chaud par une quantité égale d’acide sulfurique pur; on 
a évaporé complétement à sec pour chasser l’acide nitrique, puis on a redis- 
sous dans l’eau le bisulfate de potasse formé. La dissolution placée dans un 
appareil de Marsh n’a pas donné la moindre tache. 

» 8° Expérience. — La seconde moitié du foie du chien empoi- 
sonné par 12 grains d'acide arsénieux (quatrième expérience) à été 
traitée par l'eau bouillante, pendant trois heures, dans une capsule de 
porcelaine. Le liquide filtré et mélangé avec 16 grammes environ du nitre 
essayé dans la septième expérience, a été évaporé à sec. Le produit, après 
avoir été brülé dans un creuset chauffé au rouge, a été redissous dans l'eau, 
et décomposé par l'acide sulfurique pur ; le sulfate résultant de cette opé- 
ration, introduit dans un appareil de Marsh préalablement essayé, a fourni 
de l’arsenic. 

» 9° Expérience. — Le foie entier d'un cadavre humain traité de la 
même manière , a fourni un décoctum que l’on a mêlé avec du nitre, brülé 
et décomposé comme il vient d'être dit. Le liquide obtenu par l'action de 
l'acide sulfurique n’a point fourni d’arsenic dans un appareil de Marsh, 
même au bout de trois quarts d'heure. 

» 10° Expérience. — Un chien a été empoisonné à six heures du soir 
avec { grains d'acide arsénieux dissous dans 3 onces d’eau. L'æso- 
phage et la verge sont liés. L'animal meurt dans la nuit. Le lendemain on 
détache la vessie et l’on en extrait environ ro0 grammes d'urine, que l’on 
introduit dans un appareil de Marsh préalablement essayé. Presque immé- 
diatement après, on obtient des taches arsénicales nombreuses. Ces taches 
sontjaunâtres, mais, par les réactifs , il a été facile de constater la présence 
de l’arsenic. 
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» 11° Expérience. —On a examiné l'urine d’un chien empoisonné 
par l'application de 3 grains d'acide arsénieux sur le tissu cellulaire 
sous-cutané de la cuisse. Cette urine fournit également bon nombre de ta- 
ches arsénicales. Le chien avait vécu douze heures. 

» 12° Expérience. — On a essayé dans l’appareil de Marsh 60 grammes 
environ d'urine extraite de la vessie d’un chien empoisonné avec 6 grains 
‘'émétique dissous dans 100 grammes d’eau et introduits dans l'estomac. On 
a obtenu à peine quelques indices de taches antimoniales. 

» 13° Expérience. — Environ 180 grammes d’urine extraite de la vessie 
d'un chien empoisonné par l'application de 3 grains d'émétique en poudre 
sur la cuisse de l’animal, sont évaporés à siccité et carbonisés par l'acide ni- 
trique. La carbonisation a lieu avec flamme. Le charbon bouilli avec de 
l'acide chlorhydrique concentré, puis repris par l’eau acidulée, a donné ane 
liqueur qui a fourni par le procédé de Marsh un grand nombre de taches 
antimoniales bleues et très larges. Le chien était resté pendant dix-huit 
heures environ sous l'influence du poison. 

» Toutes ces expériences, dont les résultats ont été très nets, ont con- 
vaincu vos Commissaires de l’exactitude des faits énoncés par M. Orfila sur 
l'absorption de l’arsenic et de l’antimoine par les organes, et sur le passage 
du poison dans l'urine. Il est évident qu'il faut cependant, pour que cela 
ait lieu, que l’animal soit resté pendant un certain temps sous l'influence 
toxique du poison. 

» Les expériences dont nous avons encore à parler ont été faites devant 
vos Commissaires par M. Orfila, dans le but de démontrer la présence de 
l’arsenic dans les os de l’homme à l’état normal. 

» 14° Expérience. — Des os humains ont été calcinés sur une grille 
au-dessus du charbon, jusqu’à ce qu’ils aient pris une teinte grise : ils ont 
ensuite été pulvérisés et mis à digérer pendant trois jours avec de l'acide 
sulfurique concentré. On a étendu d’eau et séparé le sulfate de chaux par 
filtration. La liqueur introduite dans l'appareil de Marsh, n’a pas donné la 
moindre apparence de taches arsénicales. 

» 13° Expérience. — Des os plus fortement calcinés, puis traités de la 
même manière, n’ont donné aucune tache dans l'appareil de Marsb. 

» 16° Expérience. — Une nouvelle quantité d'os a été carbonisée dans 
une cornue de terre qui a été poussée à la fin de l'opération jusqu’au rouge : 
elle n’a pas donné non plus detaches arsénicales , après un traitement sem- 
blable à celui des deux expériences précédentes. 

» Le résultat négatif, obtenudans trois expériences par M. Orfilalui-même, 
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ne nous permettait cependant pas de conclure à l'absence de l’arsenic dans 
les os de l’homme. On sait en effet, que les acides arsénieux et arsénique 
sont facilement décomposés à la chaleur rouge par le charbon, même 
lorsque ces acides sont en combinaison avec une base forte, comme la 
chaux : il était par conséquent très peu probable que l’arsenie, s'il existait 
réellement dans les os, ne se fût pas dégagé pendant la carbonisation. Mais 
ces expériences étaient très importantes à nos yeux, parce qu’elles étaient 
faites exactement par le même procédé que celles d'après lesquelles on 
avait conclu à la présence de l’arsenic dans les os. 


» Nous allons maintenant exposer les expériences que nous avons faites 
nous-mêmes pour éclaircir les différents points de la question. 


JS 
Expériences pour déterminer le degré de sensibilité du procédé de Marsh. 


» Les expériences qui suivent ont eu pour but de déterminer le mini- 
mum d'acide arsénieux qui pouvait être mis en évidence par le procédé de 
Marsh. Pour cela, nous avons préparé une liqueur normale formée par 1 
décigramme d'acide arsénieux dissous dans 1 litre d’eau distillée. 1 cen- 
timêtre cube de cette liqueur, ou 1 gramme, renferme -# de milligramme 
d'acide arsénieux. 

» 1% Expérience. On a mis dans un appareil de Marsh 60 grammes de 
zinc en lames, 475 centimètres cubes d’eau, et 25 centimètres cubes d’a- 
cide sulfurique; en tout 500 centimètres cubes de liquide. L'air ayant été 
chassé du flacon par le gaz hydrogène, on a introduit 2 centimètres cubes 
de la dissolution d’acide arsénieux: la liqueur du flacon renfermait par 
conséquent environ 2-55 de son poids d’acide arsénieux. Le gaz tra- 
versait un tube de 3 décimetres de longueur, rempli d'amiante. La flamme 
n’a donné aucune tache sensible, on l’a essayée un grand nombre de 
fois. Le tube d'amiante ayant été Ôôté et remplacé par un petit tube vide, 
on a eu immédiatement sur la porcelaine de petites taches grises miroi- 
tantes , qui se sont montrées constamment pendant un quart d'heure, puis 
elles ont faibli avec la flamme. Au bout d’une demi-heure, la flamme de- 
venant plus faible encore, les taches sont devenues blanches. On s’est as- 
suré que le gaz rougissait la teinture de tournesol quand il produisait ainsi 
des taches. 

» Cette expérience prouve qu’il y a toujours des petites gouttelettes de 
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la dissolution qui sont entraînées avec le gaz, et qu'il est nécessaire pour 
les arrêter de faire passer le gaz à travers une colonne un peu longue 
d'amiante, 

» 2° Expérience. — L'appareil étant disposé comme ci-dessus, avec les 
mêmes quantités de liquide acide et de zinc, nous avons introduit 3 centi- 
metres cubes de la dissolution d'acide arsénieux, l'appareil étant muni du 
tube d'amiante. La flamme nous a donné deux petites taches extrême: 
ment faibles. La liqueur renfermait 3 

» 3° Expérience. — Avec 4 centimètres cubes de la dissolution d’acide 
arsénieux, par conséquent avec ——#-- d'acide arsénieux, nous avons 
obtenu cinq ou six petites taches arsénicales plus prononcées. 

» 4° Expérience. — Les mêmes proportions de liqueur additionnées de 
5 centimètres cubes de la dissolution arsénicale, ont donné des taches 
nombreuses, bien caractérisées, pendant huit à neuf minutes. Ainsi le 
procédé de Marsh démontre d’une manière très nette la présence de 
+ü00 co d'acide arsénieux dans une liqueur. 

» Nous avons voulu nous assurer si la sensibilité de l’appareil de Marsh 
dépendait de la quantité absolue d'acide arsénieux qui existait dans la Hi- 
queur, ou seulement du rapport de cette quantité à celle de l'eau qui la 
maintenait en dissolution. Pour cela : 

» 5° Expérience. —Nousavons ajouté 6 centimètres cubes de la dissolution 
d’'arsenic à 3 litres d'eau, ce qui nous donnait une liqueur à 1. 
Cette liqueur, acidulée et mise en contact avec 170 grammes de zinc en 
lames, n’a pas donné de taches. 

» 6° Expérience. — La même expérience faite avec 12 centimétres cubes 
de la dissolution arsénicale (2) n’a pas non plus donné de taches. 

» Les taches n'ont commencé à devenir sensibles que quand on a ajouté 
20 centimètres cubes de la dissolution arsénicale: c’est-à-dire que la li- 
mite de sensibilité se trouve la même que ci-dessus, par rapport à la na- 
ture de la liqueur. 

» 7° Expérience. — On a éprouvé la dissolution arsénicale normale dans 
une très petite fiole contenant environ 40 grammes de liqueur : 

» Avec 1 centimétre cube de la dissolution, par conséquent avec une 
liqueur à 35555. nous avons eu quelques taches métalliques trés fortes, 
mais en petit nombre; 

» Avec -ÿ de centimètre cube, c’est-à-dire avec 1, nous n’a- 
vons pas eu de taches; 

» Avec -Æ- de centimètre cube, rien; 
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» Avec de centimètre cube, ou une liqueur à; nous avons 
eu quelques taches jaunâtres. 

» Il résulte évidemment de ces expériences, que les taches ne se montrent 
pas mieux avec de grandes quantités de liquide, qu'avec de petites quanti- 
tés renfermant la même proportion d’arsenic, et qu'il y a avantage dans le 
procédé de Marsh à opérer sur des liqueurs concentrées, quand il s’agit de 
rendre sensibles de trés petites traces d’arsenic. Les taches sont alors beau- 
coup plus fortes, mais elles se manifestent pendant moins longtemps. 


II. 
Expériences entreprises pour vérifier le procédé indiqué par M. Lassaigne. 

» 8° Expérience. — On a traité dans un appareil de Marsh 500 grammes 
d’eau acidulée avec 12 centimètres cubes de la dissolution arsénicale, par 
conséquent une liqueur à #2 Le gaz sortant de l'appareil a été 
amené dans un petit flacon renfermant une dissolution de nitrate d’argent ; 
à ce flacon était adapté un petit tube effilé qui donnait issue au gaz. La 
dissolution de nitrate s’est bientôt troublée. Le gaz enflammé à l’extrémité 
du tube effilé n’a pas donné de tache sensible sur une soucoupe. 

» 0° Expérience.— La même expérience faite sur une liqueur qui ne ren- 
fermait pas du tout d’acide arsénieux, a produit, au bout d’un certain 
temps, un trouble notable dans la dissolution de nitrate. Ainsi le zinc seul 
donne un hydrogène qui, sous linfluence de la lumière diffuse, agit sur le 
nitrate d'argent. 

» 10° Expérience. — Une expérience faite en remplaçant le zinc par des 
petits clous de fer, a donné un dépôt beaucoup plus notable; mais il parais- 
sait en grande partie formé de sulfure d'argent. 

» 11° Expérience. — 2 centimètres cubes de la dissolution arsénicale 
ont été ajoutés à oo centimètres cubes de liqueur acidulée ; et celle-ci a 
été traitée par le procédé de M. Lassaigne. La dissolution de nitrate s’est 
troublée peu à peu. On a précipité ensuite la liqueur par l’acide chlorhy- 
drique. On a filtré et évaporé à sec, le résidu repris par l’eau a été mis 
dans un petit tube de verre, disposé en appareil de Marsh; on a obtenu 
quelques taches brunes bien caractérisées. Ainsi le procédé de M. Lassaigne, 
employé comme moyen de concentration, a fait découvrir l’arsenic dans 
une liqueur qui n’en aurait pas manifesté par l'application du procédé or- 
dinaire de Marsh (1° Expérience). 


IT. 


» 12° Expérience. — 2 centimètres cubes de la dissolution arsénicale- 
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normale ont été mélés à 500 centimètres cubes de liqueur acidulée (55e) 
puis placés dans un appareil de Marsh; on a fait arriver le gaz dans un 
tube rempli de fragments de verre mouillés, à travers lequel on a dirigé en 
même temps un courant plus rapide de chlore Aprés l'expérience on a 
bien lavé le tube à l’eau distillée, Puis on a rapproché la liqueur par évapo- 
ration. Cette liqueur essayée dans un très petit appareil de Marsh, à donné 
des taches arsénicales bien caractérisées. 

» 13° Expérience. — La même expérience, répétée en plaçant dans le 
tube une dissolution de chlorite de potasse préparée directement, a donné 
le même résultat. 

» La dissolution de chlore ou d’un chlorite alcalin préalablement essayé 
peut donc retenir trés bien l’arsenic, comme le nitrate d'argent, et servir à 
le mettre en évidence dans des liqueurs trop étendues pour donner des 
taches directement dans l'appareil de Marsh. 


IV. 


» 14° Expérience. — 500 grammes d’eau additionnés de 2 centimètres 
cubes de la dissolution normale d'acide arsénieux, ont été placés dans un 
appareil de Marsh; on à fait passer le gaz à travers un tube peu fusible, 
que l’on a enveloppé de clinquant de cuivre et chauffé avec du charbon sur 
une longueur de 0,16. Un tube rempli d'amiante se trouvait interposé 
sur le passage du gaz. On a obtenu dans la Partie antérieure du tube un 
anneau brun très prononcé d’arsenic. 

» 13° Expérience.—La même expérience, répétée sur 1 centimètre cube 
de dissolution arsénicale (5555505); à encore donné un anneau sensible. 

» Le procédé de Marsh, employé avec la disposition indiquée par 
MM. Liebig et Berzélius et reproduite avec quelques modifications par 
MM. Kœppelin et Kampmann, de Colmar, rend donc sensibles de petites 
quantités d’arsenic qui ne suffisent Pas pour produiredes taches: il doit être 
préféré au procédé ordinaire. 

» 16° Expérience. — Le zinc et l'acide sulfurique pur que nous avons 
employés dans toutes nos opérations ne renfermaient pas d’arsenic, au 
moins en quantité assez considérable pour être manifesté par le procédé de 
Marsh, comme le démontrent suffisamment les expériences négatives qui 
se trouvent parmi celles que nous venons de citer. Nous avons voulu nous 
assurer si, en opérant sur des quantités de métal et d'acide beaucoup plus 
grandes que celles que l’on emploie dans les opérations ordinaires, on ne 
parviendrait pas à isoler une petite quantité d’arsenic. Pour cela on à placé 
dans un grand flacon 500 grammes dezinc en lames, et l’on a dissous ce zinc 
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complétement, mais lentement, par de l'acide sulfurique étendu. Le gaz qui 
s’est dégagé a été conduit dans un tube chauffé au rouge. L'appareil était 
disposé du reste de la manière indiquée (14° expérience). On n’a eu aucune 
tache arsénicale sensible. Le zinc a été complétement dissous; il ne restait 
plus que le petit résidu noir que l’on obtient toujours en dissolvant le zinc 
dans l'acide sulfurique étendu. Ce résidu n’a pas été examiné. 


NE 


» Nous ne rapporterons pas plusieurs expériences que nous avons faites 
sur des chiens empoisonnés par l'acide arsénieux. Ces expériences ont 
donné des résultats semblables à ceux que M. Orfila avait déjà obtenus de- 
vant vos Commissaires, et qui ont été décrits plus haut (expériences de 


l'École de Médecine). 


NT 


» Les expériences suivantes ont été entreprises pour essayer le procédé 
de carbonisation par l'acide sulfurique proposé par MM. Danger et Flandin. 

» 17° Expérience. — 2 milligrammes d'acide arsénieux ont été ajoutés à 
200 grammes de chair musculaire placés dans une capsule de porce- 
laine, on a versé dessus 25 grammes d’acide sulfurique concentré, puis on a 
chauffé: la matière animale s’est dissoute en peu de temps. On a poussé 
l'évaporation jusqu’à ce que la matière se réduisît en un charbon, parais- 
sant presquesec, en ayant soin de remuer continuellement avec une baguette 
de verre. Ce charbon a été traité par 25 grammes d’acide nitrique, qui a 
donné lieu à des vapeurs rutilantes ; on a évaporé de nouveau, puis repris 
plusieurs fois par l’eau bouillante. Les liqueurs filtrées étaient tres limpides 
et à peine colorées : elles ont donné dans l'appareil de Marsh un anneau 
métallique d’arsenic. 

» 18° Expérience. — La mème expérience répétée sur 500 grammes de 
mou de bœuf, auxquels on avait ajouté 2 milligrammes d’acide arsénieux, et 
que l’on a traités par 80 grammes d’acide sulfurique , a donné un anneau 
miroitant, aussi éclatant que dans l'expérience précédente. 

» 19° Expérience. — 200 grammes de foie de bœuf, additionnés de 1 mul- 
ligramme d'acide arsénieux, carbonisés de la même manière, ont donné un 
anneau d’arsenic encore bien caractérisé. 

» 20° Expérience. — Nous avons voulu nous assurer si le procédé de 
carbonisation par l'acide sulfurique donnait une perte notable de l’arsenic 
renfermé dans la matière animale. Pour cela, nous avons fait une car- 
bonisation en vase clos, en recueillant les produits qui passaient à la distil- 
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lation. 100 grammes de chair musculaire avec 2 milligrammes d’acide arsé: 
nieux, ont été placés dans une cornue tubulée munie de son récipient, puis 
on a ajouté 20 grammes d’acide sulfurique concentré; on a chauffé jusqu'à 
ce que la matière fût charbonnée, et même jusqu’à ce que le charbon parût 
à peu près sec; la liqueur acide qui était passée à la distillation, a été traitée 
dans un appareil de Marsh; elle a fourni une petite couronne brune extré- 
mement faible, au bout du tube chauffé. Le charbon de la cornue a donné 
au contraire uné couronne métallique bien caractérisée. 

» Cette expérience montre que dans la carbonisation par l'acide sulfuri- 
que, une petite portion seulement de Pacide arsénieux se perd; il est même 
probable que cette petite quantité provient, en grande partie, des projec= 
tions de matière, que l’on n’évite jamais d’une manière absolue pendant la 
carbonisation. Il pourrait cependant arriver, qu’en desséchant trop forte- 
ment le résidu, on éprouvät une perte beaucoup plus notable; mais on 
évite complétement cet inconvénient en faisant la carbonisation, non pas 
dans une capsule découverte, mais datis üne cornue dé verre munie de 
son récipient. Le charbon qui réste dans la cornue doit être traité par un 
peu d'acide nitrique après avoir été bien broyé, desséché de nouveau, puis 
traité par de l’eau bouillante à laquelle on ajoute le liquide qui a passé 
à la distillation et qui à été recueilli dans le récipient (1). 

» La carbonisation par l'acide sulfurique réussit d’ailleurs très facile- 
ment, sans embarras; on évite complétement les projections de matière 
pendant l’évaporation, en ne plaçant pas les charbons immédiatement au- 
dessous du fond de la cornue. 


VII. 
Expériences pour rechercher l’arsenic dans le corps de l'homme à l'état normal. 


» 21° Expérience. — 1 kilogramme de chair musculaire a été carbomisé 
par l'acide nitrique; le charbon obtenu a été traité par l’eau bouillante ; 
la liqueur essayée dans un appareil de Marsh n’a donné aucun dépôt au bout 
du tube chauffé. 

» 22° Expérience. — 500 grammes de chair musculaire, carbonisés par 
l'acide sulfurique, n'ont également rien donné. 

» 23° Expérience. — 500 grammes de chair musculaire ont été carbonisés 


(1) Si la substance à carboniser renfermait beaucoup de chlorures , il serait à crain- 
dre que l’arsenic fût entrainé, pendant la décomposition par l'acide sulfurique ; mais 
on le retiendra complétement en faisant la carbonisation dans une cornue munie d’un 
récipient, dont les parois ont été préalablement mouilléés avec de l’eau. 
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par l'acide nitrique ; le charbon repris par l'eau. À la liqueur filtrée sursatu- 
rée d’ammoniaque, on a ajouté du sous-acétate de plomb, qui a donné un pré- 
cipité que l’on a séparé de la liqueur; ce précipité a été décomposé à chaud 
par de l'acide sulfurique: la liqueur un peu étendue, placée dans un petit 
appareil de Marsh, n’a donné aucune tache. 

» 24* Expérience. — 1 kilogramme d'os humains ont été calcinés au 
noir sur une grille au-dessus du charbon. Ils ont été ensuite réduits en 
poudre et mis à digérer pendant huit jours avec de l'acide sulfurique con- 
centré. On a étendu d'eau, fait chauffer, puis filtré pour séparer le dépôt 
de sulfate de chaux. La liqueur a été évaporée complétement à sec; le 
résidu traité par un peu d'acide nitrique, puis repris par l’eau. La liqueur 
n’a donné absolument aucune tache dans l'appareil de Marsh. 

» 25° Expérience. — La même expérience faite sur 1 kilogramme d'os, 
mais plus fortement calcinés, n’a donné aucun résultat. 

» Les expériences 24 et 25 ne prouvent pas, comme nous l'avons dit 
plus haut, qu'il n’existe pas d’arsenic dans les os de l’homme; car cet ar- 
senic, s'il existait, se serait très probablement dégagé à l’état métallique 
pendant la calcination des os. C’est dans la vue de décider la question que 
nous avons entrepris les expériences suivantes: 

» 26° Expérience. — 500 grammes d'os ont été mis à digérer dans de 
l'acide chlorhydrique pur, étendu de quatre fois son volume d’eau. La li- 
queur a été tenue à 40° environ pour faciliter la dissolution. Quand le 
phosphate de chaux a été complétement dissous, nous avons mis à part la 
gélatine. La dissolution chlorhydrique étendue d’eau a été décomposée 
par l'acide sulfurique, qui a précipité la presque totalité de la chaux à 
l'état de sulfate. On a repris par l’eau bouillante, filtré et lavé à plusieurs 
reprises le dépôt. Les liqueurs ont été évaporées à sec; le résidu, traité 
par un peu d'acide nitrique, desséché de nouveau, puis repris par l’eau, 
n'a rien donné avec l'appareil de Marsh. 

» La gélatine carbonisée par l'acide nitrique a fourni une liqueur qui, 
traitée à part dans un appareil de Marsb, n'a donné absolument aucune tache. 

» 27° Expérience. — La même expérience a été faite avec 1 kilogramme 
d'os. On a seulement carbonisé la gélatine par l’acide sulfurique. Le résultat 
a été négatif, comme dans la 26° expérience. 

» 28° Expérience. — 5oo grammes d'os ont été traités de la même 
manière; mais, au lieu d'essayer à part la liqueur provenant de la carbo- 
nisation de la gélatine, et celle provenant de la dissolution chlorhydrique 
des os, nous avons réuni ces deux liqueurs et nous les avons traitées dans 
le même appareil de Marsh : elles n’ont produit aucune tache. 


( 1103 ) 


» 20° Expérience. — Même expérience répétée sur 1 kilogramme d'os 
et même résultat. 

» 30° Expérience. — On à ajouté à 500 grammes d’os, 2 milligrammes 
d'acide arsénieux, et on les a soumis au même traitement. Les liqueurs 
ont donné des taches arsénicales nombreuses. 

» Sur ces entrefaites, MM. Danger et Flandin ayant annoncé à l’Aca- 
démie qu’ils n'avaient pas trouvé d’arsenic dans le corps de l’homme à l’état 
normal, vos Commissaires ont prié ces messieurs de répéter sous leurs 
yeux l’expérience décrite dans leur Mémoire, en changeant seulement un 
peu la disposition de l'appareil. 

» 31° Expérience. —1 kilogramme d’os ont été placés dans une cornue de 
porcelaine disposée dans un fourneau à réverbère. Le col de cette cornue 
communique avec un large tube de porcelaine chauffé au blanc, qui com- 
munique lui-même avec un récipient tubulé refroidi avec de l’eau. A la 
seconde tubulure de ce récipient est adapté un tube qui amène les gaz 
dans un second tube de porcelaine plus étroit et chauffé dans un fourneau 
à reverbère. Le gaz se rend de là dans un flacon laveur, où il traverse une 
petite couche d’eau et est amené enfin dans un grand flacon, où on le 
brûle au milieu d’un courant d'air. 

» Les tubes de porcelaine étant portés au rouge, on chauffe doucement la 
cornue et l’on produit une distillation ménagée que l’on règle d’après l’é- 
tendue de la flamme qui brûle à l'extrémité de l’appareil. L'opération a 
demandé sept ou huit heures. La cornue a été chauffée à la fin jusqu’au 
blanc. 

» Le résidu de la cornue a été décomposé par Pacide sulfurique; les 
dépôts de charbon qui s'étaient formés dans le col de la cornue, dans les 
tubes de porcelaine et dans les récipients, ont été bouillis avec de l’eau 
régale et évaporés ainsi que l’eau condensée dans les flacons de l'appareil. 
Toutes ces liqueurs ont été réunies au liquide qui provenait du traitement 
du résidu des os resté dans la cornue: elles n’ont pas donné la moindre 
tache avec l'appareil de Marsh. 

» Les expériences précédentes rendaient peu probable l'existence de 
larsenic dans le bouillon de bœuf. Nous avons cependant fait une expé- 
rience directe pour décider cette question. 

» 32° Expérience. — 2 litres de bouillon ont été évaporés, le résidu 
carbonisé par l'acide sulfurique et l'acide nitrique : ils n’ont rien donné 
dans l’appareil de Marsh. 

» 33° Expérience. — Du blé et plusieurs autres graines, provenant de 
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semences chaulées à l'acide arsénieux, et envoyés à l’un de nous par la 
Société d'Agriculture de Joigny (Yonne), ont été soumis à l'analyse dans 
Le) Le] ° 


la vue d'y reconnaître l’arsenic; mais aucune de ces graines n’en a fourni 
J ? 
une quantité sensible. 


Conclusions. 


» Les expériences qui précèdent nous permettent de présenter les con- 
clusions suivantes : 

» 1°. Le procédé de Marsh rend facilement sensible 4 d’acide 
arsénieux existant dans une liqueur; des taches commencent même à 

. paraître avec une liqueur renfermant + environ. (Expériences 1, 
2; 3, 4.) 

» 2°, Les taches ne se montrent pas mieux avec une grande quantité 
qu'avec une petite quantité de liqueur employée dans l'appareil de Marsh: 
bien entendu que l’on suppose dans les deux cas la même quantité pro- 
portionnelle d'acide arsénieux. Mais elles se forment pendant plus long- 
temps dans le premier cas que dans le second. Il résulte de là qu'il y a 
avantage à concentrer les liqueurs arsénicales et à opérer sur un petit vo- 
lume de liquide: on obtient ainsi des taches beaucoup plus intenses. ( Ex- 
périences 1,2, 3, 4, 5,6, 7.) 

» 30, ILest de la plus haute importance, quand on cherche à produire 
des taches au moyen de l’appareil de Marsh, d’interposer sur le passage du 
gaz un tube de 3 décimètres au moins de long, rempli d'amiante, ou, à son 
défaut, de coton, pour retenir les gouttelettes de la dissolution qui sont 
toujours entraînées mécaniquement par le gaz; autrement on est exposé 
à obtenir des taches d’oxisulfure de zinc qui présentent souvent l'aspect 
des taches arsénicales. (Expérience 1.) 

» 4°. Le procédé proposé par M. Lassaigne peut donner de bons résul- 
tats. IL consiste à faire passer le gaz hydrogène arsénical à travers une 
dissolution bien neutre de nitrate d'argent; à décomposer ensuite la liqueur 
par l'acide chlorhydrique; à l’évaporer pour chasser les acides, puis à 
essayer sur le résidu les réactions de l’arsenic. Il est surtout commode 
pour faire passer dans une petite quantité de liqueur une portion tres 
minime d’arsenic qui existe dans un grand volume de liquide que l’on 
ne peut pas concentrer par évaporation, et permettre, par conséquent, 
en traitant la nouvelle liqueur arsénicale concentrée dans un très petit 
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appareil de Marsh, d’obtenir des taches beaucoup mieux caractérisées. 1 
faut seulement bien se garder de conclure à la présence de l’arsenic, de 
ce que la dissolution de nitrate d'argent se trouble, et de ce qu'elle donne 
un dépôt pendant le passage du gaz, ce dépôt pouvant avoir lieu par 
des gaz non arsénicaux, mélangés à hydrogène, et même par l'hydrogène 
seul, si l’on opère sous l'influence de la lumière. (Expériences 8, 9, 
10, I.) 

» On peut remplacer la dissolution de nitrate d'argent par une disso- 
lution de chlore ou par celle d’un chlorure alcalin. ( Expériences 
OI ED) 

» 59, La disposition indiquée par MM. Berzélius et Liebig, et reproduite 
avec plusieurs modifications utiles par MM. Kœppelin et Kampmann, de 
Colmar, rend sensibles des quantités d’arsenic qui ne se manifestent pas, 
ou seulement d’une manière douteuse, par les taches. Cette disposition 
présente ensuite l'avantage de condenser l’arsenic d’une manière beaucoup 
plus complète : seulement il arrivera souvent que l’arsenic se trouvera 
mélangé de sulfure d’arsenic » Ce qui pourra altérer sa couleur, surtout si 
la substance arsénicale existe en petite quantité. 

» C’est à cette dernière disposition que vos Commissaires donnent la pré- 
férence pour isoler l’arsenic ; ils pensent que l'appareil doit être disposé de 
la manière suivante : 


» Un flacon à col droit A, à large ouverture, est fermé par un bouchon percé 
de deux trous. Par le premier de ces trous on fait descendre jusqu’au fond 
du flacon un tube droit B de ; centimètre de diamètre, et dans l’autre on 
engage un tube de plus petit diamètre C recourbé à angle droit. Ce tube 
s'engage dans un autre tube plus large D, de 3 décimètres environ de lon- 
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gueur, rempli d'amiante. Un tube en verre peu fusible, de 2 à 3 milli- 
mètres de diamètre intérieur, est adapté à l’autre extrémité du tube 
d'amiante. Ce tube, qui doit avoir plusieurs décimètres de longueur, est 
effilé à son extrémité F; il est enveloppé d’une feuille de clinquant sur 
une longueur d'environ rt décimétre. 

» Le flacon A est choisi de manière à pouvoir contenir tonte la liqueur 
à essayer, et à laisser encore un vide du cinquième environ de la capacité 
totale. On devra se rappeler cependant qu'il est important que le volume 
du liquide ne soit pas trop considérable, si l'on a à traiter une liqueur qui 
ne renferme que des traces de matière arsénicale. (Expériences 1, 2,3, 
4 ’ 5, 6, ge ) 

» Le tube de dégagement C est terminé en biseau à l'extrémité qui plonge 
dans le flacon, et il porte une petite boule en un point quelconque de la 
branche verticale. Cette disposition n’est pas indispensable, mais elle est 
commode, parce qu’elle condense et fait retomber dans le flacon presque 
toute l’eau entraînée, qui est en quantité assez considérable, quand le 
liquide s’est échauffé par la réaction. 

» L'appareil étant ainsi disposé, on introduit dans le flacon quelques 
lames de zinc, une couche d’eau pour fermer l’ouverture du tube de sû- 
reté; enfin on y verse un peu d’acide sulfurique. Le gaz hydrogène qui se 
dégage chasse l'air du flacon. On porte au rouge le tube dans la partie qui 
est enveloppée de clinquant, au moyen de charbons placés sur une grille. 
Un petit écran empêche le tube de s’échauffer à une distance trop grande 
de la partie entourée de charbons. On introduit ensuite le liquide suspect 
par le tube ouvert au moyen d’un entonnoir effilé, de manière à le faire 
descendre le long des parois du tube, afin d'éviter que de l'air ne soit 
entrainé dans le flacon. Si le dégagement du gaz se ralentit après l'intro- 
duction de la liqueur, on ajoute une petite quantité d’acide sulfurique, et 
l’on fait marcher l'opération lentement et d’une manière aussi régulière que 
possible. 

» Si le gaz renferme de l’arsenic, celui-ci vient se déposer sous forme 
d’anneau en avant de la partie chauffée du tube. On peut mettre le feu au 
gaz qui sort de l'appareil , et essayer de recueillir des taches sur une sou- 
coupe de porcelaine. On en obtient en effet quelquefois, quand on ne 
chauffe pas une partie assez longue du tube, ou lorsque celui-ci a un trop 
grand diamètre. 

» On peut également recourber le tube et faire plonger son extrémité 
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dans une dissolution de nitrate d'argent, pour condenser au besoin les der- 
nières portions d’arsenic. 

» L’arsenic se trouvant déposé dans le tube sous forme d’anneau, il est 
facile de constater toutes les propriétés physiques et chimiques qui carac- 
térisent cette substance. Ainsi l’on vérifiera facilement : 

» Premièrement. Sa volatilité; 

» Secondement. Son changement en une poudre blanche volatile, l'acide 
arsénieux, quand on chauffera le tube ouvert aux deux bouts dans une 
position inclinée; 

» Troisièmement. En chauffant un peu d’acide nitrique on d’eau régale 
dans le tube, on fera passer l’arsenic à l’état d’acide arsénique très soluble 
dans l’eau. La liqueur, évaporée à sec avec précaution dans une petite 
capsule de porcelaine, donnera un précipité rouge-brique quand on ver- 
sera dans la capsule quelques gouttes d’une dissolution bien neutre de ni- 
trate d'argent ; 

» Quatrièmement. Après touies ces épreuves, on peut isoler de nouveau 
l’arsenic à l’état de métal. Pour cela il suffit d'ajouter une petite quantité 
de flux noir dans la capsule où l’on a fait la précipitation par le nitrate 
d'argent, de dessécher la matière et de l'introduire dans un petit tube 
dont une des extrémités b est effilée , et dont on ferme l’autre extrémité a 
à la lampe, après l’introduction de la matière. 


+ 


On fait tomber la matière dans la partie évasée et l’on porte celle-c1 à une 
bonne chaleur rouge, l’arsenic passe à l’état métallique et vient former, 
dans la partie très étroite du tube, un anneau qui présente tous les carac- 


tères physiques de l’arsenic, même quand il n'existe que des quantités très 
petites de cette substance. 

» 69. Il est facile de trouver dans le commerce du zinc et de l’acide sul- 
furique qui ne manifestent pas d’arsenic dans l'appareil de Marsh, même 
quand on dissout des quantités considérables de zinc. (Expérience 16.) 
L’acide sulfurique que nous ayons employé était de l'acide purifié par dis- 
tillation , et le zinc était du zinc laminé en feuilles minces (1). 


(1) Le zinc laminé doit être préféré au zinc en plaques du commerce: le laminage 
auquel il a été soumis est déjà une garantie de sa pureté. Le zinc laminé doit être 
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» Dans tous les cas il est indispensable que l’expert essaye préalablement 
avec le plus grand soin toutes les substances qu'il doit employer dans ses 
recherches. Nous pensons même que quelques essais préliminaires ne 
donnent pas une garantie suflisante, et qu'il est nécessaire que l'expert 
fasse en même temps, ou immédiatement après l'expérience sur les ma- 
tières empoisonnées, une expérience toute semblable à blanc, en em- 
ployant tous les mêmes réactifs et en mêmes quantités que dans l'opération 
véritable. 

» Ainsi, s’il a carbonisé les matières par l'acide sulfurique et par l'acide 
nitrique, 1l devra évaporer dans des vases semblables des quantités 
tout-à-fait égales d’acides, reprendre par le même volume d’eau; en un 
mot, répéter dans l'expérience de contrôle, sur les réactifs seuls, toutes les 
opérations qu'il a faites dans l'expérience véritable. 

» 7°. Les procédés de carbonisation des matières animales par l'acide 
nitrique ou le nitrate de potasse peuvent réussir d’une manière complète ; 
mais il arrive cependant quelquefois qu'on n’est pas maitre d'empêcher 
une déflagration très vive à la fin de l'expérience: cette déflagration peut 
donner lieu à une perte notable d’arsenic. La carbonisation par l'acide 
sulfurique concentré et le traitement du charbon résultant par l’acide ni- 
trique ou l’eau régale, nous paraît préférable dans un grand nombre de 
cas. Ce procédé, donné par MM. Danger et Flandin, exige l'emploi d’une 
quantité beaucoup moindre de réactif; il est toujours facile à conduire, et 
quand il est convenablement exécuté, ce procédé ne donne lieu qu’à une 
perte très faible d’arsenice, comme cela résulte de nos expériences (17, 18, 
19 et 20). On évitera toute chance de perte en faisant la carbonisation dans 
une cornue de verre munie de son récipient, comme nous l'avons recom- 
mandé plus haut (Expérience 20). 

» 8°. Il est de la plus haute importance que la carbonisation de la ma- 
tière organique soit complète; sans cela on obtient non-seulement une 
liqueur qui mousse dans l'appareil de Marsh, mais cette liqueur peut don- 
ner des taches qui présentent quelquefois dans leur aspect de la ressem- 
blance avec les taches arsénicales. Ces taches, qui ont été observées d’abord 
par M. Orfila, et qu'il a désignées sous le nom de taches de crasse (Mé- 
moires sur l’'Empoisonnement, page 37), se produisent souvent en grande 


préféré au zinc grenaillé, parce qu’il présente moins de surface et donne un dégagement 
d'hydrogène plus facile à régulariser. 


( 1109 ) 
abondance quand la matière organique n’a été que partiellement détruite. 
Ces taches, qui proviennent de gaz carbonés, partiellement décomposés 
dans la flamme, se distinguent du reste facilement par les réactions chimi- 
ques, des taches arsénicales. Mais elles pourraient donner lieu à des méprises 
très graves, si l’expert se contentait des caractères physiques des taches. 

» 9°. Quant à l’arsenic que l’on avait annoncé exister dans le corps de 
l'homme à l’état normal, toutes les expériences que nous avons faites, 
tant sur la chair musculaire que sur les os, nous ont donné des résultats 
négatifs. 

» 10°. La Commission, résumant les instructions contenues dans ce Rap- 
port, pense que le procédé de Marsh, appliqué avec toutes les précau- 
tions qui ont été indiquées, satisfait aux besoins des recherclies médico- 
légales dans lesquelles les quantités d’arsenic, qu'il s’agit de mettre en 
évidence, sont presque toujours très supérieures à celles que la sensibilité 
de l'appareil permet de constater. Bien entendu qu'il doit toujours être 
employé comme un moyen de concentrer le métal pour en étudier les 
caractères chimiques, et qu’on devra considérer comme nulles, ou au 
moins comme très douteuses, les indications qu'il fournirait, si le dépôt 
qui s’est formé dans la partie antérieure du tube chauffé, ne permettait 
pas à l'expert, à cause de sa faible épaisseur, de vérifier d’une manière 
précise les caractères chimiques de l’arsenic. 

» Nous ajouterons que dans le plus grand nombre des cas d’empoisonne- 
ment, l'examen des matières vomies ou de celles qui sont restées dans le 
canal intestinal, convaincra l'expert de la présence du poison , et qu'il 
n'aura à procéder à la carbonisation des organes que dans les cas où les 
premiers essais auraient été infructueux, ou dans ceux trés-rares où les 
circonstances présumées de l’'empoisonnement lui en indiqueraient la né- 
cessité. 

» 11°. Vos Commissaires, prenant en considération l'importance de Ja 
question, les efforts que MM. Danger et Flandin ont faits pour éclairer 
l'emploi de l'appareil de Marsh, vous proposent de les remercier pour leurs 
diverses communications. 

» Ils pensent que l’Académie doit également des remerciments à MM. Las- 
saigne, Kœppelin et Kampmann pour les modifications utiles qu'ils ont ap- 
portées au procédé de Marsh. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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M. Macennre demande la parole et s'exprime ainsi : 


« Le Rapport fort remarquable que vous venez d'entendre rappelle un 
fait physiologique qui domine toute la question des empoisonnements. 
C'est que les matières vénéneuses, quelque irritantes, quelque caustiques 
même qu'elles soient, sont absorbées, circulent avec le sang et vont se ré- 
pandre ainsi dans tous les organes ; tantôt pour y séjourner, tantôt simple- 
ment pour les traverser et sortir bientôt par les divers émonctoires, tels que 
les reins ou le poumon. Le rapporteur a semblé regarder ce fait comme 
nouveau et l’attribuer à l’un des auteurs dont il a si bien analysé les tra- 
vaux. Mais il n’en est rien; le fait est très-anciennement conuu , je l'ai établi 
dans mes premiers Mémoires à l'Académie. J'ai même donné la théorie de 
cette absorption, qui se fait dans tous les points du corps où il y a des 
vaisseaux sanguins. C’est un phénomène purement physique dont on con- 
naît parfaitement le mécanisme. Quant à aller rechercher à l’aide de 
moyens trés délicats, d'un emploi difficile, la présence des matières ab- 
sorbées dans les tissus pour en déduire des conclusions qui s’appliqueraient 
à la médecine légale, M. Magendie regarde ce genre d'investigation, où les 
hommes les plus habiles peuvent aisément s'abuser, comme offrant les plus 
graves inconvénients et pouvant entrainer des erreurs funestes dans les 
décisions de la justice. » 


CORRESPONDANCE. 


HISTOIRE NATURELLE. — Cryptogames développées, pendant la vie, à la 
surface interne des poches aériennes d'un CanarD F1pER, Anas mollissima, 
Latham.— Extrait d'une Lettre adressée de Caen à M. Æudouin par 
M. Eures Desconcuawes, professeur de Zoologie à Caen. 


M. Aunourx fait précéder la communication de M. Eudes Deslonchamps 
par quelques remarques; nous les reproduisons d’après la Note que M. Au- 
douin nous a remise. 

« Un grand intérêt scientifique s'attache aujourd’hui au phénomène de 
» la croissance de végétaux cryptogames sur des animaux vivants. Cet in- 
térêt date de la découverte de M. Bassi, de Lodi, et du botaniste, son 
» compatriote, M. Balsamo, de Milan, qui les premiers ont fait connaître, 
» en 1835, la nature végétale de cette matière blanche recouvrant le cadavre 
» des vers à soie, à la suite d’une maladie qui était connue depuis long- 
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» M. Audouin rappelle que M. Bassi, voulant connaître son Opinion sur ce 
«“ gravesujet, lui envoya une chrysalide de Bombyx Mori muscardinée. Cet 
» envoi, recu en parfait état de conservation , lui donna les moyens de com- 
» mencer, en 1836, et de suivre, en 1837, des expériences nombreuses sur 
» ce terrible fléau , et le conduisirent à développer sous tous les points de 
» vue de l'anatomie, dela physiologie et de la pathologie, les phénomènes 
» qui se succédaient dans l’envahissement, dans la marche et dans la ter- 
» minaison de la maladie. Il put suivre aussi , dans ses moindres détails, la 
» métamorphose du tissu graisseux de l’insecte en radicelle ou thallus de 
» la Cryptogame nouvelle, le Botrytis bassiana , qui est très certainement 
» la seule cause de la maladie. Ce travail, qui a donné lieu aux deux Mé- 
» moires présentés à l’Académie par M. Audouin, a été jugé favorable- 
» ment par M. Dutrochet dans un Rapport dont l'Académie a admis les 
» honorables conclusions, qui reconnaissaient que ces recherches, exé- 
» cutées sur un plan très différent de celui de M. Bassi, décidaient sur 
» tous les points, même les plus ardus, la question. Depuis cette époque, 
» un grand nombre de médecins ont fixé leur attention sur les animaux de 
» l’embranchement des vertèbres, et ont publié plusieurs observations se 
» rapprochant sous plusieurs rapports de celles faites sur la muscardine des 
» insectes, par M. Audouin. La Lettre que M. Eudes Deslongchamps lui a 
» adressée appartient évidemment à ce genre de recherches. » 


« Je viens d'observer, mon cher confrère, une matière végétale parfai- 
tement caractérisée développée à la surface d’une membrane animale, et 
dont le développement à eu lieu, à n’en pas douter, pendant la vie de l’oi- 
seau qui à présenté ce singulier phénomène. 

» Cette observation a piqué d'autant plus vivement ma curiosité, que je 
ne connaissais rien de semblable dans les animaux vertébrés, et que d’un 
autre côté l'établissement d’un végétal vivant sur un animal vivant me 
semble un fait de nature à intéresser au plus haut point la physiologie géné- 
rale et la philosophie naturelle. 

» La muscardine, dont vous avez décrit si exactement la nature, est sans 
aucun doute, en tant que végétal enté sur un animal, un phénomène de 
même ordre que les moisissures développées à l’intérieur des poches aé- 
riennes de mon eider; mais je ne crois pas qu'il y ait dans les deux cas iden- 
tité parfaite. 

» Au reste vous en jugerez beaucoup plus sainement que je n'ai pu le 
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faire si vous voulez bien prendre connaissance des remarques suivantes, 
ainsi que des dessins et des pièces qui les accompagnent (1). 

» Je tracerai en peu de mots l'historique de mon eider et les symptômes 
qui ont précédé sa mort; mais, avant de présenter ces détails, je ferai con- 
naître quelques particularités relatives aux eiders de nos côtes de la Manche. 

» Pendant la saison rigoureuse, les pêcheurs de notre littoral tendent à 
marée basse de grands filets de forme carrée, qu'ils maintiennent dans une 
position horizontale et à une certaine distance de la surface du sable, pour 
prendre dans cet appareil, lors du retour du flot, certains oiseaux palmi- 
pèdes, tels que milouinans, macreuses, morillons, etc., qui se nourris- 
sent particulièrement de donaces et autres petits mollusques vivant dans 
le sable. Ces oiseaux plongent obliquement pour chercher dans le sable 
leur nourriture; en revenant à la surface de l’eau afin de respirer, ils sont 
arrêtés par le filet sous lequel ils se sont engagés. Les eiders, que l’on voit 
quelquefois sar nos côtes, viennent se faire prendre sous ces sortes de filets. 
Lorsque les pécheurs vont à mer basse visiter leurs appareils, ils y trouvent 
presque toujours les macreuses et les milouinans noyés. Les Eïders, au con- 
traire, s’y rencontrent presque toujours vivants, et ils échapperaient très 
aisément à l'investigation des pêcheurs, si ceux-ci n’y regardaient de tres 
près. Voici comment les eiders parviennent à se cacher : quand il ne reste 
presque plus d’eau sur le sable où est situé le filet qui le retient prisonnier, 
l'oiseau se met à piétiner rapidement sur la place où il se trouve; pendant 
cette opération le sable fuit pour ainsi dire sous ses pieds, une fosse se 
creuse, l'oiseau s’y enfonce de plus en plus, et bientôt le sable suspendu 
par l’eau revient sur le dos de leider, qui finit par s’ensabler si bien, qu'il 
ne reste dehors que la mandibule supérieure et le sommet de la tête: Je 
tiens ces renseignements du garde-pêche de la côte d'Ouistreham, homme 
fort intelligent. 

» Au mois de-décembre dernier on donna à l’un de mes amis, M. le doc- 
teur Blot, qui habite la campagne à peu de distance de la mer, un eïder 
vivant qui venait d’être pris dans un filet à macreuses. Son plumage annon- 
cait une femelle ou un jeune mâle; il n’était nullement farouche : on le 
laissa aller-dans la basse-cour avec d’autres canards-poules, et il fut bientôt 
accoutumé à ses nouveaux compagnons. Il était presque toujours à l’eau; 


(1) Les pièces et les dessins ontété mis sous les yeux de l’Académie, et ces derniers 
paraîtront dans les Annales des Sciences naturelles, partie zoologique. 
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lorsque la mare fut gelée, on cassait la glace pour qu'il pût se baigner. 

» Au printemps suivant il changea de plumage: on put juger alors que 
c'était un jeune mäle. 

» Trois semaines où un mois avant sa mort il paraissait moins actif qu'à 
l'ordinaire; il mangeait moins et n'allait presque pas à la mare. On le 
voyait alors allonger souvent le cou, étaler ses ailes comme s’il eüt respiré 
difficilement ; bientôt cette gêne de la respiration fut très manifeste. La 
pauvre bête appuyait à terre l'extrémité de ses ailes étendues et faisait 
de grands efforts pour faire pénétrer l'air dans sa poitrine : en tenant 
l'oiseau entre les mains, on sentait facilement les fortes contractions 
musculaires qu'il exerçait pour dilater ses cavités aériennes. On s’aperçut 
également qu’il était devenu fort maigre, de très gras qu’il était auparavant. 
Le » juillet 1840, M. Blot, n’apercevant point son eider dans la cour, 
le trouva mort dans l'endroit où il se retirait ordinairement pendant la 
nuit : il était encore chaud. Il me fut envoyé le jour même, et je pro- 
cédai immédiatement à sa dissection. Comme mon but était d’étudier le 
cœur et les gros vaisseaux et de reconnaître les particularités qu’ils pour- 
raient présenter, j'employai toutes les précautions pour ne déranger aucuns 
rapports. Les sacs aériens furent largement ouverts. Je fus fort surpris de 
trouver leurs parois tapissées «le nombreuses plaques de moisissure. La 
plupart de ces plaques étaient circulaires, relevées en saillie, surtout à leur 
centre. Il y en avait de diverses grandeurs, depuis 2 ou 3 millimètres jus- 
qu’à quelques centimètres. Les plus grandes avaient une circonférence irré- 
gulière et résultaient manifestement de la confluence de plusieurs plaques 
voisines dont les centres saillants laissaient deviner les divers points où 
elles s'étaient primitivement développées. Quoique plus nombreuses sur 
les parois du thorax, les plaques de moisissure se montraient partout où 
la membrane séro-muqueuse des cavités aériennes se prolonge : ainsi il y 
en avait sur les reins, sur les intestins, sur les os du bassin, dans les pro- 
longements des sacs aériens qui se rendent aux membres antérieurs. Mais 
il n’y en avait pas à la surface externe du péricarde, ni sur les gros vais- 
seaux. Il n’y en avait pas non plus dans la trachée-artère, ni dans le larynx 
inférieur; mais ceux des canaux bronchiques qui traversent directement 
les poumons pour s'ouvrir dans les sacs aériens en étaient couverts. Les 
canaux du côté gauche étaient tout tapissés de moisissures déjà anciennes 
et en pleine maturité, car leurs sporules étaient très développées, forte- 
ment colorées en vert sale et réunies en capitules portés sur des filaments 
droits. Il ne m’a pas paru que celles des ramifications bronchiques qui 
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se terminent dans la substance des poumons fussent affectées de moisis- 
sures; du moins les poumons, quoique un peu gorgés de sang, étaient 
perméables à l’air insufflé, surnageaient (étant plongés dans l’eau) et 
n'offraient ni tubercules, ni ulcérations. D'après l’état de maturité avancée 
des moisissures des bronches gauches, je serais porté à croire que c’est 
dans ce point que l'affection a paru d’abord, et que de là elle s’est pro- 
pagée de proche en proche, vu que les sacs aériens du côté gauche con- 
tenaient des plaques plus nombreuses et plus grandes que ceux du côté 
droit dont les moisissures paraissent très récentes et sans teinte ver- 
dâtre (1) 

» La membrane qui sert de séreuse aux parois du thorax et de l'abdomen 
ainsi qu'aux organes contenus dans ces cavités, et qui est en même temps 
un prolongement de la muqueuse de la trachée-artère et des bronches, 
était, sous les plaques larges et anciennes de moisissures, épaissie, rouge 
et assez fortement injectée de sang. Je détachai, par la dissection , un lam- 
beau assez considérable de cette séro-muqueuse, et le plaçant, par sa face 
externe, sur un corps arrondi, afin d'étudier plus aisément les moisis- 
sures, je reconnus que l’on pouvait facilement enlever les plaques tout en- 
tiéres : une couche jaunâtre, résistante, très mince à la circonférence et 
d'autant plus épaisse au centre qu’elle appartenait à des moisissures plus 
anciennes et plus largement étendues, était interposée entre la surface de 
la séro-muqueuse et les petites Cryptogames auxquelles elles servait pour 
ainsi dire de sol. L’adhérence de la couche jaunâtre à la membrane, quoi- 
que intime, ne m'a pas paru ni celluleuse, ni vasculaire, mais résulter de la 
juxtaposition de deux surfaces finement granuleuses, à configuration réci- 
proque; mode d’adhérence qui a beaucoup de rapport avec celui de la 
membrane épidermique de l’intérieur du gésier des oiseaux et qui se dé- 
truit de la même manière. 

» Ces couches jaunâtres m'ont paru n’avoir aucune organisation : mises 
dans l’eau bouillante et dans l'acide azotique, elles ne s’y sont point dis- 
sutes ; elles me semblent de nature albumineuse, enfin de véritables fausses- 
membranes, développées par suite de l'irritation de la membrane vascu- 
laire et vivante à laquelle elles adhèrent, et sécrétées par elle. 


(1) Il est à croire que la respiration, quoique gênée par la présence des moisissures 
dans [es canaux du côté gauche, se faisait encore suflisamment pour entretenir la vie, 
tant que ceux dn côté droit n’ont pas été affectés; mais aussitôt qu'ils sont devenus. 
le siége de la moisissure, l'animal est mort asphyxié. 


EL 
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» Sous les grandes plaques de moisissures, la membrane séro-muqueuse 
était à peu près uniformément rouge et épaissie. Sous les petites on voyait, 
vers le centre, un réseau vasculaire fort développé, entouré d’une zone où 
les vaisseaux s’apercevaient à peine ; en dehors de la zone les ramifications 
vasculaires redevenaient visibles, mais moins serrées qu’au centre. La 
couche albumineuse mycifère ne dépassait pas la circonférence extérieure 
de la zone. 

» Les moisissures étaient d’un blanc mate sur les petites plaques; les 
grandes étaient, dans leur centre, d’une couleur cendrée verdâtre assez 
irrégulièrement distribuée: le reste était blanc. Étudiées à la loupe et au 
microscope, elles paraissent consister en des filaments transparents, non 
articulés, peu ou point ramifiés, formant un feutrage inextricable d’autant 
plus serré et à filaments d’autant plus fins qu’on les examine plus près de {a 
couche albumineuse qui leur sert de soutien et où ils ont à peine un deux- 
centième de millimètre de diamètre, tandis, qu'à la surface externe de la 
plaque ils ont presque le double. Partout, dans cette masse feutrée, existent 
en quantité immense de petites vésicules globuleuses ou ovoïdes, d’un dia- 
mêtre égal à celui des filaments: ce sont sans doute des sporules; elles sont 
blanches sur les parties blanches et d’un cendré verdâtre sur celles de cette 
couleur. Dans les portions les plus serrées du feutre ces sporules en rem- 
plissent les intestins; la où les filaments sont moins serrés, les sporules sont 
rangées à la file les unes des autres, tantôt d’un seul côté, tantôt des deux 
côtés opposés de chaque filament. Sur un petit nombre de plaques de 
moisissures les plus anciennes, un certain nombre de filaments, redressés, 
étaient isolés du feutre et se terminaient par une agglomération arrondie 
de sporules verdâtres. En soumettant à un fort grossissement ces filaments 
redressés, j'ai vu, parmi ceux qui soutenaient des sporules capitulées, d’au- 
tres terminés par un disque aplati, bordé, qui m’a paru être le mode de 
terminaison des filaments devenu apparent par la chute des sporules. J'ai 
vu encore ceux-ci rassemblés et formant des mailles irrégulières à la sur- 
face des plaques de moisissures, ou bien des masses cylindroïdes. 

» Quelque soin que j'aie mis à chercher si les filaments envoyaient des 
fibres radiculaires dans l'épaisseur de la couche albumineuse, en coupant 
celle-ci perpendiculairement ou parallèlement à son épaisseur, je n’ai pu 
voir rien de précis à cet égard. 

» Quelques questions se présentent naturellement à l'esprit touchant le 
genre de relations que doivent avoir les moisissures avec la fausse mem- 
brane qui les supporte. Se sont-elles développées après la sécrétion de 
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celle-ci, trouvant là, comme par hasard , une matière d’origine organique, 
mais non vivante, ét analogue à celles sur lesquelles elles se développent si 
fréquemment à l’air libre? Les moisissures ont-elles précédé la formation 
de la fausse membrane, qui ne se serait produite que par suite de Pirrita- 
tion , plus ou moins longue, excitée à la surface de la membrane normale 
ét vivante par les radicelles des moisissures? Ou bien les moisissures et la 
fausse membrane se sont-elles propagées simultanément? 

» Ce dernier mode, ou la coïncidence dans le développement, me paraît 
être l’expression du phénomène. En effet : 1° je n'ai aperçu sur aucun point 
la moindre trace de fausse membrane qui ne füt déjà toute couverte de moi- 
sissures plus ou moins avancées; 2° je n’ai pas vu non plus le moindre ves- 
tige de moisissures qui ne füt séparé de la surface vasculaire par une fausse 
membrane, et l'épaisseur de celle-ci était toujours en rapport avec l’éten- 
dueet l’état plus ou moins avancé de la Cryptogame. 

» De l'exclusion des deux.modes précédents il me paraît résulter que 
lorsqu'une sporule de moisissure, ou toute autre cause propagatrice de cette 
végétation singulière, s’est fixée à la surface de la membrane vivante, le lieu 
excité est devenu aussitôt le siége du dépôt d’un point albumineux sur 
lequel la moisissure a commencé à s’accroître ; celle-ci, étendant ses fibrilles 
vers une circonférence indéfinie, a entrainé, de la part de la séro-muqueuse, 
la formation d’une fausse membrane dont l'extension a été la même que 
celle de la plante.De nouvelles couches albumineuses s’ajoutant, par-dessous, 
aux premières formées et les dépassant successivement, explique la plus 
grande épaisseur du centre des couches. 

» Il me paraît certain également que la substance végétale n’a nulle part 
de connexion immédiate avec le tissu animal vivant; il n’y a pas de sou- 
dure, greffe ou prolongement de lune à l’autre, pas plus qu'implantation 
de l’une dans l’autre. L'interposition d’une matière animale non vivante, du 
moins comme une membrane normale vasculaire, paraît donc être néces- 
saire pour que la matière végétale ait pu prendre naissance et s’accroître. 
C’est surtout en cela que les moisissures dont je parle me paraissent s'é- 
loigner de la muscardine; car, si je ne me trompe, il résulterait des re- 


cherches de M. Audouin qu’elle se développe sans intermédiaire sur le 
tissu animal (1). 


(1) La muscardine, ou plutôt laCryptogame qui constitue cette maladie, se développe 
par ses radicelles, ou, pour parler plus exactement, par son thallus, qui croît aux dépens 


( rx) 

» La rareté du fait, sujet de mon observation, paraîtrait donc tenir plu- 
tôt à la difficile réunion de circonstances propres à favoriser la formation 
de fausses membranes sur une membrane vivante en contact avec l'air, 
sous l'influence de l'excitation déterminée par des sporules de moisissures, 
qu’à tout autre raison physiologique ou pathologique. Les grandes cavi- 
tés aériennes des oiseaux dont les parois sont distantes et presque toujours 
libres de tout contact, offrent cependant les conditions les plus favorables; 
mais comment se fait-il que les oiseaux de basse-cour, par exemple, ne 
soient point atteints de moisissures(1), eux qui séjournent dans des lieux où 
ces productions végétales sont abondantes, qui avalent souvent des corps 
qui en sont tout couverts, eux enfin dont les voies aériennes doivent être 
si fréquemment exposées au contact des sporules suspendues dans 
Pair ? 

» L'influence de notre climat, méridional relativement aux pays qu'ha- 
bitent les eiders, est sans doute entrée comme élément essentiel de l’af- 
fection éprouvée par mon oiseau; mais il est impossible, je crois, de 
bien déterminer la part qui lui revient. » 


PHYSIQUE DG GLOBE. — T'rombe observée dans le midi de la France. 


« M. ne GasParin communique à l’Académie l’extrait d’une Lettre de 
M. Aug. de Gasparin son frère , datée d'Orange : 

« Le 30 mai une trombe terrible, partie du Languedoc, dévasta l’île de la 
» Piboulette, arracha les arbres ou les tordit sur place, traversa le sud du 
» territoire d'Orange, et ayant atteint la ville de Courthezon, renversa une 
» partie de ses remparts, que j’ai été voir aujourd’hui; ils furent soulevés 
» et jetés au-delà de la petite rivière qui les borde, sans laisser les débris 
» dans la rivière, et portés en masse au-delà dans une prairie, où ils furent 
» posés debout. On les enlevait aujourd’hui. Un homme fut jeté à 25 pieds 
» de distance et brisé contre un mur. » 

» J'ajouterai à cette Lettre que le même jour un orage, avec grêle et ton- 
nerre, avait éclaté dans le département du Gard, d’où venait la trombe ; 


PR DU 


du tissu, graisseux, en détruisant ses globules, et finit par en occuper toute la, place, ce 
qui amène la mort subite du ver à soie et le durcissement de son cadavre. (7 Audouin.) 

(1) Au reste, il me paraît impossible d'admettre que de pareilles épigénies soient 
aussi rares que le silence des observateurs 


pourrait le faire croire. On néglige presque 
toujours de rechercher, par la dissection, 


la cause,de,la mort d'animaux sur lesquels la 
médecine vétérinaire n’a pas de prétentions. Le hasard seul amène des découve 


rtes ana- 
logues à la mienne. 
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que le vent soufflant des quatre points de lhorizon, soulevait d'énormes 
tourbillons de poussière; qu’ensuite le sud ayant pris le dessus, ii s’'amon- 
cela d'énormes nuages au sud-ouest, d’où tombeérent d’abord de grosses 
gouttes de pluies; et qu'enfin une grêle effroyable, dont les grélons avaient 
jusqu’à deux fois la grosseur d’une noix, ravagea les vignes et les fourrages 
dans tous Les lieux où elle passa. Ces détails sont tirés du Courrier du Gard 
du 4 juin. 

» Il parait que c’est ce même orage qui, dans sa marche, a traversé le 
département de Vaucluse de l’ouest-nord-ouest à l’est-sud-est, et qui s’y est 
manifesté sous la forme de trombe. 

» En effet, le même journal nous donne, dans son numéro du 11 juin, 
les détails suivants, tirés d’une lettre datée de Caderousse, près d'Orange : 

« Dimanche dernier (30 mai), entre 5 et 6 heures du soir, nous avons 
» été témoins d’un phénomène effrayant et terrible, Des nuages noirâtres 
» sortis des montagnes du Languedoc, d’autres venus du côté d'Orange 
» (de l'est et de l’ouest), se sont amoncelés entre Saint-Estine et Mernas. 
» Une trombe enflammée sortie de leur sein a suivi le cours du Rhône, 
» faisant entendre un roulement épouvantable et jetant autour d'elle des 
» grélons de la grosseur d’un œuf. La colonne à traversé les îles Gramont 
» (l'île de la Pibouiette) et le territoire de Caderousse, foulant le semis, ar- 
» rachant et renversant les arbres, enlevant la toiture des maisons... Les 
» habitants de la campagne , surpris par l'orage, voyaient avec effroi de 
» grosses branches d'arbres voltiger'en tourbillons dans les nuées. La co- 
» lonne électrique a passé trois fois le Rhône; elle a arraché sur l’autre 
» bord un peuplier énorme, que deux hommes pouvaient à peine em- 
» brasser, et pesant plus de 10000 kilogrammés. Un gros bateau de pêche 
» aux aloses, amarré par une chaîne de fer, a été enlevé sans qu’on sache ce 
» qu'il est devenu. » 

» J'espère pouvoir donner plus tard à l’Académie des détails plus cir- 
constanciés, quant à la marche du phénomène et aux circonstances atmo- 
sphériques qui l'ont accompagné. J'observerai seulement que les jours qui 
l'ont précédé ont été remarquables, dans toute la région méridionale, par 
une succession d’orages. Les 25, 26, 25, 28, dans le département de l’Ar- 
dèche, et le 30, jour de notre trombe, on signala un orage remarquable 
à Toulouse et dans les environs. L'état électrique de Patmosphere se serait 
donc étendu à une vaste surface de pays. » 


La séance est levée à 5 heures. D A. 


RAP De EST 
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L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des 
Sciences ; 1°" semestre 1841, n° 23, in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, Araco, Cne- 
VREUL, SAVARY, Dumas, Perouze, Boussineauzr et Rrcnaurr; 3° série, 
tome [®, avril 1841, in-8°. 

Guide pratique pour l'étude et le traitement des maladies syphilitiques ; 
par M. L. Ducros; in-8°. 

Des Roches considérées minéralogiquement; par M. »'Owarrvus-n'HarLoy ; 
in-8°. 

Précis élémentaire de Chimie; par M. Garnier; 1841, in-8°. 

Catalogue zoologique; par M. Grarerour ; Bordeaux, 1838, in-8°. 

Mémoire sur plusieurs espèces de Coquilles nouvelles ou peu connues ; 
par le même; 1841, in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 67, in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier; juin 1841, 
in-8°. 

Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires; juin 1841, in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; juin 1841, in- 8°. 

L Ami des Sourds-Muets; mars et avril 184r, in-8°. 

Journal... Journal de Mathématiques pures et appliquées de M. Crerrr; 
vol. XXI, 1 et 25° livraison; Berlin, 1841, in-4°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. Scaumacner; n° 426, 
in-4°. 

Annalen... Annales de Physique et de Chimie; par M. PocGENDoRFr; 
tome LIT, n° 3; Leipzig, 1841, in-8°. 

Resumen..... Résumé de la Géographie de Vénézuela rédigée par 
M. A. Copazz; d'après les documents recueillis par lui dans le cours de 
sa mission Conume chef de la Cominission chorcgraphique nommée par le 
gouvernement de Vénézuela; Paris, 1841; 1u-8°. 

Atlas... Atlas physique et politique de la République de Vénézuela ; 
par M. le colonel du Génie A. Copazzi; in-fol., 1840. 
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Mapa... Carte physique et politique de la République de Vénézuela ; 
par le même; 4 feuilles assemblées. 

Resumen... Résumé de l'Histoire de Vénézuela depuis la découverte 
de ce pays jusqu'en l'an 1597; par M. R.-M. Bararr; Paris, 1841, in-8°. 

Resumen... Résumé de l'Histoire de Vénézuela depuis 1797 jus- 
qu'en 1830; par MM. R.-M. Baracr et R. Diaz; 2 vol. in-8°; Paris, 1841. 

Gazette médicale de Paris; tome IX, n° 24, in-4°. 

Gazette des Hôpitaux; n° 50— 72. 

L'Expérience, journal de Médecine ; n° 206, in-8°. 

La France industrielle ; 8° année, n° 23. 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 24 JUIN 4841. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANIS DE L’ACADÉMIE. 


M. Anaco, à l’occasion du procès-verbal de la précédente séance, propose 
qu'une copie du rapport qui a été fait sur les diverses communications 
concernant l'emploi de la méthode de Marsh dans les recherches de méde- 
cine légale, soit transmise à M. le Garde des Sceaux. 


Cette proposition est mise aux voix et adoptée, 


PHYSIQUE. — Sur l'influence de l'état lamellaire dans les phénomenes de 
polarisation et de double réfraction produits par divers corps cristallisés ; 
par M. Bior. 


« Voulant, dans ce qui va suivre, séparer et classer différents ordres de 
faits, qui me paraissent n'avoir pas été, jusqu'ici, suffisamment distingués 
les uns des autres, je commencerai par les définir isolément dans des 
termes précis, pour n'avoir plus ensuite qu’à les signaler; dans les appli- 
cations, par les caractères qui leur sont propres. 

» La minéralogie physique considère les corps continûment cristallisés, 
comme l'agrégation, réelle ou idéale, d’une infinité de particules solides 
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de dimension insensible, ayant pour chaque substance chimique, com- 
posée ou simple, une configuration spéciale; et apposées les unes aux 
autres, à égales distances, de manière que leurs faces homologues soient 
toutes parallèles entre elles. Ces solides élémentaires ont-ils réellement la 
configuration qu’on leur suppose? ou n’exprimeraient-ils que la distri- 
bution résultante des forces attractives, exercées par les particules consti- 
tuantes véritables ? Nous l’ignorons; mais avec cette réserve dubitative, leur 
conception peut toujours être substituée aux réalités. Haüy les a nommés 
les formes primitives des cristaux de chaque substance, ou de chaque com- 
binaison cristallisable. Peut-être serait-il plus exact de les nommer formes 
génératrices. Car le caractère spécial qu’on y attache, c’est que leur seule 
apposition, régulièrement étendue, en directionsdiverses, reproduit pour nos 
sens, toutes les variétés de configuration des cristaux d’une même sub- 
stance; parce que la petitesse des solides élémentaires rend inappréciables les 
dentelures des surfaces qui limitent les solides agrégés; et les assimile 
ainsi aux faces, en apparence planes, des polyèdres cristallins. Dans ces 
termes d’approximation, si l’on voulait seulement obtenir une représen- 
tation géométrique et externe de ces polyèdres, on pourrait les construire 
tous avec une même forme génératrice quelconque. Car leur configuration 
extérieure étant assignée, on trouverait toujours un mode d’apposition des 
solides élémentaires qui les imiterait. Mais, dans une pareille hypothèse 
d'uniformité, les lois de cette construction se trouveraient presque toujours 
excessivement complexes; et, en outre, les conditions purement géomé- 
triques qui placeraient les solides élémentaires dans leurs situations rela- 
tives, ne présenteraient généralement aucun indice d’une cause physique, 
qui püt, avec vraisemblance, les y amener d'eux-mêmes, ou les y main- 
tenir agrégés, comme nous voyons que cela a lieu dans l'acte de la cristal- 
lisation. Il est donc infiniment plus convenable, sous ces deux rapports, 
de choisir, pour chaque substance, une forme génératrice telle que les 
formes résultantes observées s'en déduisent par un mode d’apposition que 
leur constitution physique décèle, ou rende au moins vraisemblable; et qui, 
appliqué aux solides élémentaires, puisse, par sa concordance avec leurs 
sens d'attractions mutuelles, justifier, sinon démontrer, la spontanéité, la 
symétrie, ainsi que la permanence de leur arrangement. Or, ces conditions 
favorables de choix sont indiquées, dans un très grand nombre de cas, par 
les relations de position que présentent les faces polyédriques des cristaux 
de chaque substance ; comme aussi par les directions constantes de clivage 
suivant lesquelles les diverses portions de leur masse peuvent être plus 
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ou moins aisément séparées par des sections planes. En profitant de tous ces 
indices ; avec une sagacité à laquelle on ne rend peut-être pas aujourd’hui 
assez de justice, Haüy a trouvé pour toutes les substances observées à l’état 
de cristal, des formes génératrices bornées à cinq polyèdres des plus simples 
de la géométrie; et, en décomposant ces cinq formes, pour la facilité du 
calcul, en trois polyèdres plus simples encore, il est parvenu à reproduire 
avec ceux-ci toutes les variétés des cristaux les plus complexes, par des 
lois d’apposition dont l'expression est toujours restreinte aux seuls 
Premiers termes de la série des nombres entiers ou à leurs rapports, ce 
qui offre une analogie singulière, et peut-être très profonde, avec la sim- 
plicité numérique des proportions pondérales, suivant lesquelles s’opérent 
les combinaisons chimiques les mieux définies. 

» Je n'ignore pas que, depuis la mort de Haüy, les principes de sa mé- 
thode cristallographique ont été fort abandonnés, Au lieu de chercher, 
comme lui, à deviner les formes génératrices, par une décomposition ma- 
térielle plus ou moins réalisable de chaque cristal, pour en dériver les 
formes complexes, par des lois spéciales d’apposition appelées décroisse- 
ments, On à pris une marche absolument inverse. On à défini les cristaux 
par les seules conditions de direction, et de situation relatives, que pré- 
sentent leurs faces externes, prolongées idéalement jusqu’à leurs intersec- 
tions communes sur certaines droites appelées axes. Cette construction y 
appliquée à tous les cristaux connus, à fait voir que les faces ainsi prolon- 
gées, étant classées d’après leurs analogies géométriques, vont toujours se 
composer en un petit nombre de polyèdres types , qui se définissent par 
les inclinaisons mutuelles de leurs axes, et par les rapports des longueurs 
comprises sur ces axes entre les intersections des faces prolongées qui les 
constituent. Alors un cristal complexe étant donné, on n’a besoin que 
d'observer les positions relatives, et les inclinaisons mutuelles des surfaces 
qui le terminent. Avec ces éléments, et l'emploi des conditions de symé- 
trie pour le compléter idéalement si cela est nécessaire, le calcul analytique 
fait connaître les faces qui, étant prolongées, vont se rapporter à un même 
type, ainsi que les types divers que le cristal rassemble; lesquels se rat- 
tachent, les uns aux autres, par la condition que les longueurs de leurs 
axes analogues doivent toujours être entre elles dans des rapports ration- 
pels, et généralement simples. L’ensemble de ces résultats donne évidem- 
ment la définition descriptive du cristal proposé. Cette méthode, née en 
Allemagne, est aujourd'hui presque généralement adoptée en France par 
Jes jeunes cristallographes. Elle est d’une application directe; et, ne con- 
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sidérant les cristaux que par leurs formes extérieures, elle emploie pour 
données les seuls éléments qui, dans beaucoup de cas, y soient effective- 
ment observables. Mais, par cela même, elle ne fournit aucune lumière 
sur la constitution intestine de chaque cristal, non plus que sur son 
mode mécanique de formation. Or ici, comme dans l'étude de tout autre 
produit naturel, ce mécanisme est précisément le point le plus essen- 
tiel à découvrir, parce qu'il dépend des actions moléculaires, qui de 
toutes parts s'offrent aujourd'hui à nos recherches comme le grand mys- 
tère qu’il nous importe de pénétrer. C’est pourquoi, après avoir trouvé la 
définition descriptive d’un cristal par la méthode allemande, si on la juge 
actuellement la plus commode pour cet usage, il faudrait toujours com- 
pléter ses indications extérieures par une étude de la constitution intes- 
tine, fondée sur tous les procédés d'exploration que la physique et la 
mécanique peuvent fournir. Sans aucun doute, un esprit intelligent, et 
persévérant, qui entreprendrait cette tâche, serait conduit à d'importantes 
découvertes. Mais, en l’'omettant, comme cela n’est aujourd'hui que trop 
ordinaire, il est bien x craindre que l'on ne prenne la superficie pour le 
fond des choses. Telle est, au reste, la conséquence ordinaire des méthodes 
scientifiques qui sont devenues dominantes pendant un temps. D’autres les 
remplacent qui le sont à leur tour; jusqu'à ce qu'une heureuse alliance 
vienne les faire concourir au but commun. Mais cette réunion n’est jamais 
opérée par les premiers inventeurs , qui sont toujours exclusifs, ni par 
leurs premiers disciples, chez qui la confiance prévient Pexamen. Il faut que 
plusieurs générations se succèdent avant qu'on revienne à cette règle de 
bon sens si simple, que, pour étudier les ouvrages de la nature, notre 
faible intelligence n’a pas trop de tous les secours qu'elle peut rassembler. 

» Pour le but que j'ai ici en vue, je n’ai pas besoin d'examiner la con- 
nexion plus ou moins certaine qui peut exister entre la représentation arti- 
ficielle des cristaux par les formes génératrices, et leur constitution phy- 
sique véritable. L’uniformité de cette constitution, dans toute la masse de 
chaque cristal continüment construit, est le seul caractère que je veuille 
leur attribuer. Or elle est rigoureusement établie par le fait suivant, qui en 
est l’expression la plus générale. Si, dans un cristal constitué continüment, 
on isole un solide de dimension sensible et de configuration quelconque, 
tous les solides pareils, et parallèles à celui-là , que l’on pourra extraire de la 
masse du cristal, seront identiques physiquement et chimiquement. Si l’un 
d'eux agit sur la lumière polarisée suivant certaines lois, s’il exerce la réfrac- 
tion simple ou la réfraction double, soit attractive , soit répulsive, à un ou 
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à deux axes, tous les solides pareils et parallèlement configurés, posséderont, 
suivant toutes les directions homologues, des propriétés semblables, aux- 
quelles j'attacherai désormais l’épithète de moléculaires, pour exprimer 
qu’elles appartiennent généralement au système des particules constituantes 
du cristal, dans leur état actuel d’agrégation régulièrement continué. Cette 
uniformité de construction n’est pas toujours maintenue dans tout l’inté- 
rieur des masses cristallines ; elle l'est même rarement; et par ce motif on 
peut dire, avec Wollaston, qu'il n’y a de cristaux continus que dans l’infi- 
niment petit physique. Quelquefois le changement se manifeste d’une ma- 
nière brusque, entre certaines parties de la masse ayant des dimensions 
sensibles, et qui, considérées individuellement, présentent un mode d’agré- 
gation pareil en des sens distincts. Alors la masse est composée de cristaux 
de même nature qui se sont accolés ou pénétrés mutuellement; et l’on peut 
appliquer à chacun d’eux les mêmes définitions moléculaires. C’est le cas des 
cristaux agrégés ou maclés. On rencontre aussi des masses cristallines, 
où cette association en des sens divers, varie avec tant de discontinuité, 
qu'on peut à peine discerner l’état individuel de leur parties sensibles; 
alors, le système total est dit cristallisé confusément. Mais les propriétés in- 
dividuelles, ou moléculaires, se retrouvent dans les plus petits fragments, ré- 
duits, s’il le faut, à des dimensions microscopiques ; et, du moins, leur exis- 
tence isolée y est toujours supposable ; car on les rend sensibles, ou on les 
fait renaître, quand on peut dissoudre la masse totale, et la soumettre àune 
nouvelle cristallisation opérée avec lenteur. 

» Outre ces propriétés moléculaires, ainsi définies par la mature et la 
constance de leurs lois, les masses cristallines en possèdent :juelquefois 
d’autres propres à leur ensemble et qui y sont accidentelles; telles par exem- 
ple qu’en occasionnerait un état général et forcé de compression ou d’ex- 
pansion, qui persisterait à s’y maintenir. Un pareil. état produit sur la lu- 
mière polarisée des effets qui peuvent s'associer à Ja réfraction moléculaire 
simple ou double, comme aussi ils peuvent exister sans cette dernière. Maison 
les reconnaît à leurs lois propres; et l’on discerne ainsi la part qu’on doit 
leur attribuer dans les effets résultants. 

» Enfin, les solides élémentaires d’une masse cristalline, en restant tou- 
jours parallèles les uns aux autres, peuvent occasionnellement s'agréger 
en lames planes, continues, superposées d’une manière plus ou moins intime: 
quelquefois distinctes pour nos sens, d’autres fois seulement pour la lumiere 
polarisée, qui se modifie en traversant leurs interstices: Cette disposition 
lamellaire se manifeste avec évidence dans les cristaux d’alun qui contien- 
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nent de l’'ammoniaque. J'ai récemment exposé les principales lois physiques 
des effets qu’elle y produit sur la lumière polarisée, lois dont la spécifi- 
cation est alors facilitée, parce qu’elles se trouvent associées à la réfraction 
simple. Mais la même disposition lamellaire, et les mêmes effets, peuvent 
aussi être associés à la double réfraction moléculaire, dont ils modifient les 
caractères propres, comme j'en rapporterai bientôt des exemples. Il faut 
donc alors les distinguer de cette réfraction par la dissemblance de leurs lois, 
pour apprécier avec justesse les particularités des phénomènes qui appar- 
tiennent à la constitution moléculaire du cristal , et celles qui résultent de 
l'état lamellaire considéré abstractivement de cette constitution. 

» Les phénomènes de polarisation, et de réfraction simple ou double, ob- 
servés dans tous les corps cristallisés, où cet état lamellaire n’exerce pas 
d'action sensible, avaient donné à la minéralogie une relation bien pré- 
cieuse entre les formes primitives des cristaux et leur action sur la lumière. 
Selon cette règle, les corps cristallisés exercent la réfraction simple, ou la 
double réfraction moléculaire, soit à un axe, soit à deux axes, selon que 
leur forme primitive est symétrique autour d’un point, d'une droite, ou 
d'un plan. Seulement, dans ce dernier cas, la symétrie de position du plan 
peut exister pour le solide même, adopté comme forme primitive ou pour 
un de ses dérivés cristallographiques; et les deux axes sont dirigés dans 
leur plan de manière à faire des angles égaux avec les faces du solide 
simple ou complexe. Personne n’a donné plus d'éléments que le docteur 
Brewster, pour établir cette loi ; et personne aussi n’en a donné autant qui 
semblent linfirmer. 

» Dans ur mémoire, inséré aux Transactions philosophiques d'Edimbourg 
pour l’année 1816, le docteur Brewster annonça que le muriate de soude 
cristallisé, le diamant, le spath-fluor, se rencontrent dans la nature sous 
trois états divers: tantôt n'exerçant que la réfraction simple, tantôt la 
double réfraction, soit attractive, soit répulsive; ces trois états pouvant 
même caexister, et se succéder par alternatives, dans les diverses parties 
d'une même masse. Cette conséquence lui parut résulter des modifications 
qu'il avait vu éprouver à la lumière polarisée en traversant divers cristaux 
des substances que je viens de nommer. Il en inféra généralement que les 
substances dont la forme primitive est un octaèdre régulier ou un cube, 
composent une classe spéciale de corps qu'une modification occasionnelle 
des solides élémentaires peut mettre successivement dans des conditions 
physiques aussi dissemblables. Après avoir décrit les effets tres faibles 
opérés ainsi par le spath-fluor, où les plans des axes de double réfraction 
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lui ont semblé être parallèles aux faces des cubes, comme dans le sel gemme, 
il ajoute, sans autre détail, qu'il a vu des phénomènes semblables opérés par 
de gros morceaux transparents d'alun. La brièveté de cette indication de 
fait, jointe à l’assimilation qu’elle exprime, rend très présumable que le 
hasard n’offrit alors à l’observation du docteur Brewster que des cristaux 
d’alun différents de ceux de nos fabriques, où l’'ammoniaque entre comme 
élément. Car ceux-ci produisent des effets si intenses’, surtout quand leur 
volume est un peu considérable, qu’il n’aurait par manqué d’en être frappé, 
et d’en chercher les lois, fort différentes de celles qu’il énonce (1). 

» Trois ans plus tard, dans un Mémoire inséré au tome I* du Journal 
philosophique d'Édimbourg , page 1, le docteur Brewster annonça que 
le minéral connu sous le nom d’apophyllite pouvait affecter trois formes 
cristallines différentes : la première exerçant la double réfraction à un 
axe, la seconde à deux axes, et la troisième offrant un mode d’agréga- 
tion régulièrement complexe, où ces deux sortes de double réfraction 
se montraient associées en diverses parties de la masse totale. Il reprit ce 
sujet dans un Mémoire plus étendu, inséré aux Transactions de la So- 
ciété royale d'Édimbourg pour 1823, page 315. La générosité de ses amis 
scientifiques ayant mis à sa disposition plusieurs centaines de cristaux 
d’apophyllite, tant incomplets que complets, présentant toutes les varié- 
tés possibles de forme, et provenant de toutes les localités où ce minéral 
se trouve, il leur appliqua de nouveaux procédés d'observation, même 
microscopiques. Non-seulement il retrouva ainsi les premiers phénomènes 
qu'il avait découverts; mais les cristaux complets et limpides qu’il pouvait 
étudier dans tous les sens, lui en présentèrent d’antres bien plus extraor- 


(1) Pour éviter tout malentendu, voici la phrase textuelle du docteur Brewster : 
« Similar phenomena were exhibited in large pieces of transparent alum » (page 4). 
11 désigne le sens des effets, dans les trois substances, en disant (page 5) « que les axes 
neutres coïncident avec les faces des cubes , et les axes dépolarisants avec leurs diago- 
nales. » Or, ce que le docteur Brewster appelle axes neutres, répond à ce que nous appe- 
lons en France la section principale du cristal. Car, dans son Mémoire sur la dépolari- 
sation de la lumière par transmission, inséré aux Transactions philosophiques de la 
Société royale de Londres pour 1815, page 3, il dit comme exemple : « Dans le mica 
{probablement celui de Sibérie) les axes neutres coincident avec les diagonales de sa 
base rhomboïdale primitive; dans le spath calcaire, les axes neutres coïncident avec 
les diagonales de ses faces rhomboïdales , et les axes dépolarisants sont parallèles aux 
côtes de ces mêmes faces.» J'ai traduit ces indications par les dénominations correspon- 
dantes que nous employons, 


( 1128 ) 


dinaires encore, qu'il a décrits et figurés avec toutes leurs particularités. 
Ses conclusions furent donc en partie les mêmes que dans son premier tra- 
vail, C'est-à-dire qu’il y a des variétés d’apophyllite à un axe, à deux axes, 
et d’autres en forme de tesselite. Mais, parmi celles-ci, il en distingwa une 
si complexe, qu’elle lui sembla constituée par des formes inconnues en 
cristallographie, desquelles la plus grande liberté d'imagination ne suffi- 
sait pas pour rendre compte. Ici, comme dans les Mémoires de 1816 et 
de 1819, le nombre ainsi que la situation des axes n'étaient pas établis 
sur des duplications d’images effectivement observées, mais sur les modi- 
fications éprouvées par la lumière polarisée lorsqu'elle traversait les cris- 
taux suivant différentes directions sans éprouver de dédoublement recti- 
ligne sensible. 

» L'annonce de ces résultats dut faire une grande sensation parmi les 
minéralogistes , qui trouvaient pour la forme primitive du sel gemme 
un cube, pour celle du spath-fluor et de l’alun un octaèdre régulier, et 
pour celle de lapophyllite un prisme droit à base carrée. Car, ne pouvant 
leur attribuer aucune autre forme sans violer les règles les plus constantes 
de la cristallographie , ils devaient supposer qu'on observerait toujours et 
uniquement dans les trois premieres substances la réfraction simple, et dans 
la quatrième la double réfraction à un seul axe dirigé suivant l’axe du 
prisme constituant; propriétés toutes différentes de celles que le célebre 
physicien d'Écosse venait d’y découvrir. 

» Enfin, dans les Transactions philosophiques d'Édimbourg pour 1824, 
page 187, le docteur Brewster publia un remarquable Mémoire sur l’anal- 
cyme, où il annonça que ce minéral, dont la molécule intégrante était considé- 
rée comme cubique , non-seulement agissait sur la lumière polarisée, mais 
opérait même une double réfraction réelle et observable sur la lumière 
naturelle qui le traversait suivant certaines directions qu'il assigna. Ce der- 
nier phénomène parut donc encore renverser , d’une manière plus décisive 
et plus évidente, les relations jusque alors admises entre la forme des soli- 
des élémentaires et l'existence de la double réfraction; car les principes de 
la cristallographie se refusent absolument à leur attribuer, dans l’analcyme, 
une configuration dissymétrique. Néanmoins, en étudiant le travail du 
docteur Brewster, les cristallographes auraient pu remarquer qu’il assigne 
à cette double réfraction de l’analeyme des caractères particuliers de déve- 
loppement, qui la distinguent dela double réfraction moléculaire habituelle 
à un ou à deux axes ; en ce qu'elle nes’exerce pas également, comme celle-ci, 
autour d’une ou de deux droites, menées en chaque point du cristal suivant 
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des directions parallèles entre elles, mais qu’elle semble se rapporter à cer- 
tains plans fixes et localement déterminés dans la masse totale, distinction 
que le docteur Brewster a lui-même judicieusement signalée. Il restait donc 
à examiner si de tels phénomènes, appartenant au cristal entier comme 
masse, étaient réellement liés à la configuration des solides élémentaires ; 
ou s'ils ne provenaient pas plutôt de quelque action physique résultante 
d'un mode d’agrégation, régulier aussi mais non individuel, qui serait 
établi entre des assemblages complexes de ces mêmes solides, suivant 
des sens fixes mais divers, en différents points du cristal total. 11 ne pa- 
raît pas que les minéralogistes aient eu cette pensée; et s'ils l'avaient eue, 
l'excessive rareté des cristaux d’analcyme réguliers et limpides, jointe à 
leur petitesse habituelle, ne leur aurait pas permis d’en suivre le déve- 
loppement par l'expérience, avec une certitude suffisante pour les rassurer. 
Il fallait donc attendre qu’un hasard heureux nous monträt l’existence 
d’une action semblable, ou analogue, dans des cristaux d’une nature assez 
commune et d’un volume assez considérable, pour que l'on püt constater 
aisément les lois suivant lesquelles elle s’exerce, en les coupant et les ob- 
servant dans toutes sortes de directions. Ces conditions se trouvent réu- 
nies dans l’alun ammoniacal. Aidé de ce secours, j'espère pouvoir dissi- 
per les doutes des cristallographes pour les divers cas que j'ai plus haut 
.rappelés , et rétablir la réalité des relations qu’ils avaient admises entre la 
forme primitive et l'existence de la double réfraction moléculaire telle que 
je l'ai définie. Mais je ne le ferai pas sans avoir rendu auparavant un 
complet hommage aux beaux travaux du docteur Brewster sur le même 
sujet. Je ne partage pas les sentiments de ces esprits légers ou jaloux, qui, 
lorsque le temps a dévoilé denouveaux phénomènes, ou lorsque des concep- 
tions plus générales ont remplacé des indications qui avaient d’abord paru 
suffisantes, se plaisent à rabaisser les services des premiers inventeurs, en 
élevant l'édifice de leur dédain sur ces progrès mêmes, auxquels souvent 
ils n’ont pas contribué. Il est maintenant bien plus facile d'analyser et de 
classer des phénomènes de polarisation, ou de double réfraction, qu'il ne 
l'était il y a vingt ans ou vingt-cinq ans, lorsque le docteur Brewster publia 
les divers Mémoires dont j'ai rappelé plus haut les résultats. On connaît 
aujourd’hui exactement les lois et les caractères distinctifs des deux sortes 
de double réfraction, à un ou à deux axes, que l’on peut appeler molé- 
culaires , parce qu’elles sont exercées avec une énergie égale, et dans les 
mêmes sens, par les plus petites agrégations sensibles des solides élémen- 
taires qui composent les corps cristallisés doués de ce pouvoir. On sait 
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comment elles développent des phénomenes de coloration dans la lumière 
polarisée, par quelles intermittences périodiques elles agissent, et quel 
sens de polarisation apparente ou réelle leur action imprime aux rayons 
transmis, On a reconnu que la simple compression, ou l'expansion, artifi- 
ciellement opérées, dans des corps cristallisés ou non cristallisés, peuvent 
y développer une double réfraction accidentelle, suivant des sens prévus. 
On sait que plusieurs autres causes, par exemple la réfraction simple asso- 
cite à la réflexion totale et peut-être partielle, développent dans la lumière 
polarisée des effets intermittents qui modifient les couleurs des lames minces 
douées de la double réfraction moléculaire. On a trouvé aussi que la super- 
position naturelle des lames cristallines imprime à la lumière polarisée qui 
traverse leurs interstices, des propriétés intermittentes, d’où résultent des 
phénomènes de coloration analogues aux précédents, et aptes à les modi- 
fier par leur association. Probablement, beaucoup d’autres circonstances qui 
nous sont encore inconnues peuvent déterminer des effets semblables, 
au moins pour nos sens; et l’on ne saura les distinguer que par leurs lois 
propres. Mais déjà, celles de ces lois que nous possédons, étant appliquées 
aux résultats antérieurs à leur découverte, serviront utilement pour ana- 
lyser les causes complexes qui ont concouru à les produire. J'espère 
qu'elles suffiront, dès aujourd’hui, pour rétablir entre la réfraction molé- 
culaire double ou simple, et les formes primitives des cristaux, ces 
belles relations que l’on avait d'abord admises, et que l'observation ulté- 
rieure de phénomènes complexes pouvait paraître infirmer. Je vais donc, 
dans cette intention, reprendre successivement l'étude des corps cristallisés 
où ces phénomènes se produisent. » 


M. Durrénoy fait à la suite de cette lecture les observations suivantes : 


« Le Mémoire de M. Biot fait disparaître une anomalie signalée par 
M. Brewster dans les lois qui existent entre la forme cristalline des miné- 
raux et leurs propriétés optiques. Mais outre cet intérêt puissant, il nous 
en présente un autre, c'est d’avoir rappelé les grands travaux de Haüy. 
Seulement M. Biot a été timide dans la justice qu'il a rendueau fondateurde 
la cristallographie; il semble croire, comme on s’est plu à le répéter depuis 
une quinzaine d'années, qu'il existe deux systèmes de cristallographie, ce- 
lui de Haüy et celui des minéralogistes allemands : la parole de M. Biot 
jouit d’une si juste autorité, que je crois utile de relever ce que son asser- 
tion a de trop absolu. Les principes cristallographiques posés par Haüy 
non-seulement subsistent toujours, mais ils sont encore presque les seuls 


{ 1131 ) 


qui servent de base à la science qu’il a créée; depuis ses travaux on a ajouté 
quelques considérations intéressantes à l'étude des cristaux, mais on a 
constamment adopté ses idées, en modifiant, il est vrai, soit la manière de 
les présenter, soit les dénominations qu'il avait admises. En effet, aux six 
Jormes primitives dont dérivent tous les cristaux naturels et artificiels, 
on a substitué six types cristallins qui y correspondent exactement. 

» La loi de symétrie des cristaux qui consiste dans la position identique 
des faces analogues a été conservée dans son entier. 

» La relation des faces secondaires et des faces primitives, ou des types 
cristallins, relation qui a une certaine analogie avec les lois qui président 
aux combinaisons de l’oxigène et des bases, est encore presque toujours 
vraie. Quelques personnes n’admettent plus la considération des décroisse- 
ments, c'est-à-dire la formation des formes secondaires par l'application 
de lames successives composées de petits cristaux élémentaires analogues à 
la forme primitive. Cette idée ingénieuse rend peut-être encore plus raison 
du phénomène inconnu de la cristallisation que toute autre; mais elle sert 
en outre à Haüy de moyen pour déterminer la position des faces les unes 
par rapport aux autres. Les minéralogistes allemands , au lieu de définir les 
faces par cette méthode, indiquent les points où elles coupent les axes des 
cristaux; c'est surtout cette considération des axes qu’on regarde comme 
nouvelle, et c’est là, suivant beaucoup de personnes, la différence capitale 
entre le système de Haüy et celui des minéralogistes allemands. Mais on 
se trompe à cet égard. Haüy, dans plusieurs circonstances, surtout pour 
toutes les formes octaédriques, rapportait les cristaux à leurs axes; et pour 
les autres formes, s’il n'employait pas le mot même d’axes, ces lignes im- 
portantes entraient dans la composition de ses figures. Ainsi, pour calculer 
la loi de décroissement d’un cristal, il construisait un triangle mesurateur 
donné par un plan coupant, passant par l'axe de ce cristal et mené perpendi- 
culairement à l’intersection des faces primitive et secondaire dont il voulait 
déterminer la loi de dérivation. Ce triangle avait pour côtés : 1° l'intersection 
de la face primitive et du plan coupant; 2° l’intersection de ce même plan etde 
la face secondaire; 3° l'axe du cristal. La résolution de ce triangle donnait à 
Haüy le nombre de rangées soustraites, et il disait: la face a naît sur P 
par un décroissement de m rangées en hauteur sur 2 en largeur. On dit, 


A m D £ 
en se servant des axes, la face a coupe l’axe à la longueur - ‘ On voit qu'il 


y a presque identité. La méthode de calculer à, il est vrai, changé: Hauy se 
servait principalement de la géométrie; beaucoup de minéralogistes se ser- 


153.. 
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vent de la trigonométrie sphérique. M. Naumann emploie l'analyse appliquée. 
Ces différentes méthodes de calcul peuvent être plus commodes, mais elles ne 
constituent pas une différence dans le principe cristallographique ; du reste 
on ne pourrait pas encore les désigner sous le nom de méthodes allemandes : 
Malus s’est servi de la trigonométrie sphérique, et c’est à M. Lamé qu'est 
due la premiére application de l’équation des lignes et des plans aux calculs 
cristallographiques (1). 

» Les relations personnelles que j'ai eu l'honneur d’avoir avec plusieurs 
des plus célèbres minéralogistes de l'Allemagne me permettent de dire que 
jamais 1l n’ont prétendu avoir renversé ou changé le système de cristallo- 
graphie de Haüy : ils y ont seulement ajouté quelques considérations qui 
le complètent. Du reste, la détermination d’un grand nombre de minéraux 
auouveaux, la séparation du feldspath en plusieurs espèces, l'application 
du calcul atomique à la composition des minéraux, les théories du dimor- 
phisme et de l'isomorphisme sont d'assez beaux titres, pour qu'ils n'aient 
rien à nous envier. Je crois donc devoir insister sur les travaux de Haüy, et 
dire que les principes qu'il a posés sont encore aujourd’hui ceux qui servent 
de base à la minéralogie cristallographique. » 


« M. Bior remercie M. Dufrenoy des observations qu'il vient de lui 
adresser, et il se félicitera de les voir insérées au Compte rendu. I prie 
seulement M. Dufrénoy de vouloir bien remarquer que leur position à 
tous deux est bien différente. Mes expériences, dit M. Biot, ayant pour 
but de rétablir entre les formes primitives, et la réfraction moléculaire 
double ou simple, une relation qui avait paru infirmée, j'ai été dans la 
nécessité de rappeler l'emploi que Haüy assignaiït à ces formes dans la cons- 
truction des cristaux; et je ne pouvais le faire sans mentionner aussi la 
doctrine allemande, qui évite de s’appuyer sur cette construction. J'ai tâché 
de caractériser, le moins inexactement qu'il m'a été possible, la marche 
apparente des deux méthodes; mais il ne m'appartenait pas de les juger, 
au lieu que M. Dufrénoy le peut faire. Si, comme je crois le comprendre, 
il rattache la seconde méthode à la première, et l’en fait dériver, cette 
connexion donnera plus de sécurité à l’une et à l’autre, en même temps 
qu'elle rendra justice au premier inventeur, trop déprécié. Mais je n'avais 
ni la science, ni l'autorité nécessaires pour établir ces rapports et fixer ces 


droits. » 


(1) Sur une nouvelle manitre de calculer les cristaux ; par M. Lamé , ingénieur des 
Mines ( Annales des Mines, tome IV, page 64, année 1810). 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la nature et les propriétés des 
racines dune équation qui renferme un paramètre variable; par 


M. Auc. Caucurx. 


« Les racines d’une équation qui renferme deux variables æ, t, et que 
l’on résout par rapport à la variable x, ou, ce qui revient au même, les 
racines d’une équation qui renferme, avec l’inconnue x, un paramètre 
variable #, jouissent de diverses propriétés qu'il importe de bien connaître. 
L'une de ces propriétés est que ces racines sont généralement des fonc- 
tions continues du paramètre variable, en sorte qu’elles varient avec ce 
paramètre par degrés insensibles. Il en résulte que, si, en vertu de la va- 
riation du paramètre, une racine réelle vient à disparaître, elle sera im- 
médiatement remplacée par des racines imaginaires. Cette dernière pro- 
position n’est pas à beaucoup près aussi évidente qu’elle semble l'être au 
premier abord. Il est d'autant plus nécessaire de la démontrer qu’elle ne 
subsiste pas sans condition. En effet, puisque la forme de l’équation entre 
æ et f est entiérement arbitraire, rien n’empèche de donner pour ra- 
cine æ à cette équation une fonction discontinue du paramètre #, par 


exemple, la fonction 


et il est clair que, dans ce dernier cas, x variera très sensiblement, en 
passant d’une valeur très petite à une valeur très grande, si le paramètre £, 
en demeurant très voisin de zéro, passe du négatif au positif. 

» Pour que l’on soit assuré que la racine x, considérée comme fonction 
du paramètre #, reste continue dans le voisinage d’une valeur particulière 
attribuée à ce paramètre, il suffit que le premier membre de l’équation 
donnée reste lui-même fonction continue des deux variables x, t, dans le 
voisinage de la valeur particulière de 4, et de la valeur correspondante 
de x. C’est ce que je démontre, en m’appuyant sur un théorème que j'ai 
donné dans un Mémoire présenté à l’Académie de Turin le 2; novem- 
bre 183r. De ce théorème, qui détermine, pour une équation algébrique 
ou transcendante, le nombre des racines réelles ou imaginaires assujéties 
à des conditions données, je déduis immédiatement la continuité de la 
fonction de £ qui représente la.racine x de l'équation donnée entre x et #; 
et j'en concius par exemple que, si, cette équation étant réelle, plusieurs 
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racines réelles égales viennent à disparaître, elles se trouveront générale- 
ment remplacées par un pareil nombre de racines imaginaires. 

» Le premier paragraphe du présent Mémoire est relatif à des équations 
entre æ et t, de forme quelconque. Dans le second paragraphe je consi- 
dére des équations d’une forme particulière, savoir, celles qui fournissent 
immédiatement la valeur de # en fonction de x. Parmi les équations de ce 
genre, on doit surtout remarquer celles qui donnent pour £ une fonction 
réelle et rationnelle dex. Une semblable équation, résolue par rapport à æ, ne 
peut avoir constamment toutes ses racines réelles, pour une valeur réelle 
quelconque de #, que sous certaines conditions, dont l’une est que les degrés 
des deux termes de la fraction rationnelle soient égaux, eu different entre 
eux d’une seule unité. Les autres conditions consistent en ce que les deux 
termes, égalés à zéro, fournissent deux nouvelles équations, dont toutes 
les racines soient réelles et inégales, et que la suite de toutes ces racines 
réunies, et rangées d’après leur ordre de grandeur, offre alternativement 
une racine de June des deux nouvelles équations, puis une racine de 
l’autre. Lorsque ces diverses conditions sont remplies, on peut être assuré 
non-seulement que l'équation proposée, résolue par rapport à æ,a toutes 
ses racines réelles et inégales pour une valeur quelconque de £, mais en- 
core que chacune de ces racines, pour une valeur croissante de £, est tou- 
jours croissante ou toujours décroissante, tant qu'elle reste finie. Quelqnes 
propositions établies par M. Richelot (voir le Journal de M. Creile, 
tome XXI, page 313) se trouvent comprises dans celles que je viens d'é- 
noncer. 


ANALYSE. 


» Me proposant de publier dans les Exercices d'Analyse et de Physique 
mathématique le Mémoire dont objet vient d’être indiqué, je me bornerai 
à énoncer ici les principaux théoremes qui sy trouvent renfermés, et qui 
pour la plupart se déduisent les uns des autres, en omettant les démons- 
trations que l’on retrouvera sans beaucoup de peine, surtout si lon a égard 
à l’ordre dans lequel ces théorèmes sont présentés, 


S I". Considérations générales. 


» Dans le premier paragraphe, j'établis successivement les théoremes 
suivants. 


RE A MS 
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» 1% 7'hcorème. Nommons 


T, & 


deux valeurs finies et correspondantes de £ et de x, propres à vérifier l’é- 
quation 


(1) PGA) OS 


et dans le voisinage desquelles la fonction F(x,£) reste continue par 
rapport aux variables x, &. Si l’on attribue à la variable £ une valeur tres 
peu différente de +, par conséquent une valeur de la forme 


=T+i, 


i désignant un accroissement infiniment petit, positif ou négatif, ou même 
imaginaire, l'équation (1), résolue par rapport à x, offrira une ou plu- 
sieurs racines æ très peu différentes de £, et dont chacune sera de la 
forme 


LE: 


j désignant encore une expression réelle ou imaginaire , infiniment petite, 
qui convergera en même temps que À vers la limite zéro. De plus, le nombre 
de ces racines sera précisément le nombre de celles qui se réduiront à £ dans 
l'équation 


(2) PAU 0: 


» 2° Théorème. F(x, t) étant une fonction réelle et déterminée des va- 
riables x, t; nommons 


£, 7 
deux valeurs réelles et finies de x et de #, qui vérifient l'équation 
F(x,t) — 0, 


et dans le voisinage desquelles la fonction F(x , t } reste continue. Si r re- 
présente une valeur maximum ou minimum de #, c’est-à-dire si Tr est tou- 
jours inférieur ou toujours supérieuraux valeurs réelles que £ peut acquérir 
pour des valeurs réelles de x voisines de £ , l'équation 


NEEDS 
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résolue par rapport à x, offrira des racines imaginaires pour certaines 
valeurs réelles de £ voisines de la valeur r. 


» 3° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 2, 
si l'équation 
R(æ 2)==I0} 


après avoir acquis 2 racines réelles égales entre elles, pour une certaine 
valeur réelle r de la variable #, vient tout-à-coup à perdre ces racines 
réelles, pour une racine réelle de #, tres voisine de r; celles-ci se trouve- 
veront remplacées par m racines imaginaires. 


» 4° Théorème. Si l'équation 
GAL ENTE 


résolue par rapport à æ, a toutes ses racines réelles pour une valeur réelle 
quelconque de la variable f, cette dernière variable, considérée comme 
fonction de x, ne pourra jamais acquérir un maximum où un minimum T 
correspondant à une valeur £ de x tellement choisie que F(x,£) reste 
fonction continue dans le voisinage des valeurs Z et r des variables x 
eti£t 


» 5° Théorème. F(x, t) désignant une fonction réelle des variables æ, £ , 
nommons 


Ë, T 
deux valeurs réelles de x et de é, propres à vérifier l'équation 
EH) 0 


et dans le voisinage desquelles la fonction F (x, £) reste continue, avec sa 
dérivée F (x, t) relative à la variable £. Soit m le nombre de racines égales 
à £ dans l'équation 
HW) = 0; 
en sorte que le rapport 
F(x, 7) 


acquiere, pour x = £, une valeur finie différente de zéro; et supposons 
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que l’on puisse en dire autant de la fonction # (x, r). Enfin, nommons 
une racine primitive de l’équation 


Q2= Te 


et posons 


F(x, T) = (x — £)" (x), 


Ad F(x,r+i)—F(x, 7) 


N(x, i) — == ; 


i désignant une quantité réelle. L’équation 
(3) CEE) 0 


offrira, pour de très petites valeurs numériques dei, m racines très peu 
différentes de£, dont chacune vérifiera l’une des m équations de la forme 


(4)  æ—E=fin(si)), x —#—6[in(x,i)}", ete., 
si le signe de à est celui de la quantité 


Il (E, o) = — FE) , 
et l’une des m équations de la forme 


I I 


(5) æ—E£=0[—in(x D}, æ—£—=6[—in(x, i)]”", etc. 


si le signe de à est contraire à celui de H(£, o). 

» Comme, parmi les équations (4), (5), on trouvera seulement deux équa- 
tions réelles, qui seront ou deux des équations (4), si le nombre m est pair, 
ou l’une des équations (4) et l’une des équations (5) si m2 est impair; on 
conclura du théorème 3 que, dans l'hypothèse admise, et pour m> 1, 
quelques-unes des valeurs de x, propres à vérifier les formules (4) et (5), 
deviennent imaginaires. Ajoutons que chacune de ces valeurs de x 
pourra être immédiatement développée en série par la formule de La- 
grange. 

» 6° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème », 


C.R., 1841, 127 Semestre. (T,. XII, N° 95.) 154 
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si la valeur Z de æ représente non une racine simple, mais une racine mul- 
tiple, de l'équation 


en sorte que, » racines étant égales à £, le rapport 


F(x, 7) 
(ti 2) 


acquière, pour x = Ÿ, une valeur finie différente de zéro, l'équation 


EL) to; 


résolue par rapport à x, offrira des racines imaginaires pour certaines va- 
leurs de # voisines de +. 


S II. Sur Les racines de l'équation t — æ (x). 


» Le second paragraphe de mon Mémoire se rapporte spécialement aux 
racines des équations de la forme 


É =. œ(r)s 


J'établis successivement, à l'égard de ces mêmes racines, les théorèmes 
suivants, 


» 1% Théorème. æ (x) étant une fonction réelle et déterminée de x, si 
la variable £, liée à la variable x par l’équation 


/ 


(1) t= @(x) 


acquiert une valeur maximum où minimum Tr pour une valeur réelle et 
finie de x, représentée par £, et dans le voisinage de laquelle la fonction 
&æ (x) reste continue, l'équation (1), résolue par rapport à x, offrira des 
racines imaginaires, pour certaines valeurs de #, voisines de la valeur r. 

» 2% Théorème. Si l'équation 


Dr (c0), 


( 1339 


résolue par rapport à x, a toutes ses racines réelles, pour une valeur réelle 
quelconque de la variable 4, cette dernière variable ne pourra jamais 
acquérir un maximum ou un minimum r correspondant à une valeur 


réelle £ de x, dans le voisinage de laquelle la fonction & (x) resterait 
continue. 


» S% Théorème. æ (x) étant une fonction réelle et déterminée de x, 
Supposons la variable # liée à la variable x par Ja formule 


t = (x). 
Si l'équation 


(2) Œ(x) = Tr 
offre m racines égales à £, en sorte qu'on ait 
Œ(X) — r — (x — EY" (x 


$(x) désignant une fonction nouvelle qui acquière, pour x — £, une va- 
leur finie différente de zéro; l'équation 


æ (x) = T + 4, 

ou 
\ nd 
(3) œ—tr= 


offrira pour de très petites valeurs numériques de i, m racines très peu 
différentes de £4Soit d’ailleurs 4 une des racines primitives de équation 


Gum — ,. 


Chacune des m racines de l'équation (3) correspondantes à de très petites 
valeurs numériqués de À, vérifiera Pune des formules 


ste JET 
(4) BE (ree mater 
si le signe de z est en même temps celui de la quantité $(x), et l'une des 
154. 
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m formules 


1 


(5) x—#=0(—;), gets gs (Ein Vie. 18 


\ 


si le signe de À est contraire à celui de f(£). 


» 4% Théorème. æ(x) étant une fonction réelle et déterminée de la va- 
riable x, et cette variable étant liée à la variable £# par l’équation 


I æ(x), 


nommons £ une vaieur réelle de x qui représente m racines réelles égales 
de l’équation 


ax) —\T, 
en sorte que le rapport 
®(xX) — + 
(x — E)" 


acquière, pour æ — £ , une valeur finie différente de zéro. Si la fonction 
æ(x) reste continue dans le voisinage de la valeur x=#, l'équation (1), ou 


MEME 


résolue par rapport à x, offrira des racines imaginaires pour certaines 
valeurs réelles de £ voisines de r. 


» 5 Théorème. æ(x) étant une fonction réelle et déterminée de x, 
qui ne cesse d’être continue qu’en devenant infinie, si l'équation 
» 


L = æ(x), 


résolue par rapport à x, a toutes ses racines réelles pour une valeur réelle 
quelconque de #, non-seulement chacune des deux équations 


(6) æ (x) 


0; 


I 


(7) CE 


aura pareillement toutes ses racines réelles, mais de plus deux racines 


Carés) 
réelles distinctes de l'équation (6) comprendront toujours entre elles 
une seule racine réelle de l'équation (7), et, réciproquement, deux ra- 
cines réelles distinctes de l’équation (7) comprendront toujours entre elles 
une seule racine réelle de l'équation (6). 

» 6° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le 5° théo- 
rème, si les racines réunies des équation (6) et (7) sont rangées par ordre 
de grandeur, de manière à former une suite croissante, les divers termes 
de cette suite appartiendront alternativement à l’une et à l’autre équation ; 
si d’ailleurs on nomme 

a, «à 
deux racines consécutives de l’équation (7), la seconde de ces racines a‘ 
pouvant être remplacée par l'infini positif & , et la première a par l’in- 
fini négatif — æ , la variable 


' VD (2%) 


sera toujours croissante ou toujours décroissante, tandis que la variable x 
passera de la limite a à la limite a”. 
» Pour montrer une application très simple des théorèmes qui précedent, 
supposons 
æ(x) = tangax, 


a désignant une constante réelle. Alors l’équation (1), réduite à 
t — tangax, 
ou, ce qui revient au même, à 


sincex 
cosex? 


U 


aura, comme on sait, toutes ses racines æx réelles. Donc en vertu des théo- 
rèmes 5 et 6, les racines des deux équations (6) et (7),ou 


SiNdX — 0, et COS AT — 0, 


étant réunies et rangées par ordre de grandeur, appartiendront alternati- 


vement à l’une et à l’autre équation, ce qui est exact. De plus, la fonction 


LI tang ax 


(114) 
sera toujours croissante, tandis que la variable æ croîtra , en passant d'en 
terme quelconque de la série 


qui offre les diverses racines de l'équation cosax = 0, rangées par ordre 
de grandeur, au (terme suivant. 

» Dans les théorèmes qui précédent, la fonction æ(x)iétait supposée réelle. 
Dans ceux qui suivent, elle est de plus rationnelle, c’est-à-dire représentée 


par une fraction dont les deux termes se réduisent à des fonctions en- 
tières de la variable x. 


» =+ Théorème. æ (x) étant une fonction réelle et rationnelle de x, si 
l'équation 


résolue par rapport à æ, a toutes ses racines, pour une valeur réelle quel- 
conque de #, les degrés des deux termes de la fraction rationnelle æ(x), se- 
ront égaux ou différeront entre eux d’une seule unité; de plus les racines 
de chacune des équations 


æ(x) = 0, 0, 


RORES 
GE), © 


seront réelles et inégales; enfin toutes ces racines réunies et rangées par 
ordre de grandeur, de maniere à former une suite croissante!, appartien- 
dront alternativement à l’une et à l’autre équation. 

» 8° Théorème. @ (x) étantuue fonction réelle et rationnelle de æ, si les 
degrés des deux termes de cette fonction ou fraction rationnelle sont égaux 


ou different entre eux d’une setle unité; si d'ailleurs les racines de cha- 
cune des équations 
1 


(x) = 0, AD) ER 


sont toutes réelles et inégales; si enfin ces racines, rangées par ordre de 
grandeur, appartiennent alternativement à l’une et à l'autre équation, 


alors, résolue par rapport à x, l'équation 


æ(x) = t 


(1143) 


aura toutes ses racines réelles pour une valeur réelle quelconque de la va- 


x riable £, 


» 0° Théorème. Les mèmes choses étant posées que dans le théorème 8, 
si l’on représente par 
dis dos UÉFE nc 


les racines finies de l'équation 


— = 0 
FAC 


rangées dans leur ordre de grandeur, dermaniére à former une suite crois- 
sante, la valeur de 


sera toujours croissante ou toujours décroissante, tandis que la variable x 
croîtra en passant d’un terme de la série 


(8) — C0 10, di C, 


au terme suivant. 
» Posons, pour fixer les idées, 
Ÿ(æ) 
æ(x) = k —— 
CEE 
k désignant une constante réelle,et @(x), (x) désignant deux fonctions 
entières de x, dans chacune desquelles la plus haute puissance de æ ait 
pour coefficient l'unité. L’équation 


t = @œ(x) 
ourra s’écrire comme il suit : 
P 
2140) 
KT o(x)’ 


et pour bien comprendre le 9° théorème, il sera nécessaire de distinguer 
trois cas, suivant que la différence entre le degré de 4 (x) et le degré de 
@(x) sera 

1, OÙ ©, Où —1. 
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» Dans le premier cas, — &,+- ©, seront racines de l'équation 
_—o 
2 Ne 


et la valeur du rapport 


croitra sans cesse en passant de la limite — © à la limite ©, tandis que la 
variable æ croîtra en passant d’un terme de la série (8) au terme suivant. 
» Dans le troisième cas — æ, + œ seront racines de l'équation 


œ(x) = 0, 


et tandis que la variable x croîtra, en passant d’un terme a' de la série(8) 
au terme suivant a”, la valeur du rapport 


1 
k 


décroitra sans cesse, en passant de la limite o à la limite — ©, si l’on a 
a! — — ©, de la limite œ à la limite zéro, si l’on a 4” = ©, et de la limite 
œ à la limite — %, si a! et a” conservent des valeurs finies. 

» Enfin, dans le second cas, — &, + + seront racines de l’équation 


(x) =4; 


et, tandis que la variable x croiîtra en passant d’un terme quelconque a’ 
de la série (8) au terme suivant a", la valeur du rapport 


croîtra ou décroitra sans cesse, en passant généralement de la limite — 
à la limite ©, ou réciproquement, suivant que la plus petite racine b, de 
l'équation 

æ (x) — 0 
sera inférieure ou supérieure à la plus petite racine à, de l'équation 


5 —— 
1e ai 


(1145) 


ë sn À LS 5 
Ajoutons que la premiere des valeurs extrêmes du rapport; , si lon a 


et la seconde, si l’on a 


devra cesser d’être infinie. et se réduira simplement à l'unité.» 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. -— Sur la détermination et la transformation d’un 
grand nombre d'intégrales définies nouvelles ; par M. Auc. Caucay. 


« Des formules générales que j'ai données dans les Exercices de Mathé. 
matiques, et qui s'y trouvent déduites du calcul des résidus, fournissent 
immédiatement les valeurs d’une multitude d’intégrales définies, dont les 
unes étaient connues, les autres inconnues. Parmi ces formules, l’une des 
plus remarquables est celle qui détermine les valeurs des intégrales prises 
entre les limites — co, + æ, et qui comprend comme cas particuliers 
quelques résultats obtenus par Euler et par M. Laplace. Or mes dernières 
recherches sur le calcul des résidus permettent d'étendre considérablement 
cette même formule, où plutôt de la remplacer par d’autres qui peuvent 
être appliquées à la détermination ou à la transformation d’un grand nombre 
d'intégrales définies nouvelles. Je vais expliquer en peu de mots la marche 
que j'ai suivie pour arriver aux nouvelles formules dont il est ici question. 

» Les théorèmes généraux de calcul intégral que j'ai présentés à l'Aca- 
démie dans les précédentes séances servent à déterminer ou à transformer 
une intégrale définie, relative à #7, ou plutôt la somme s des valeurs de 
cette intégrale qui correspondent aux diverses valeurs de æ considérées 
comme une fonction implicite d’une autre variable £. Supposons maintenant 
ces diverses valeurs représentées par autant d’intégrales dont chacune offre 
pour seconde limite l'origine de l'intégrale suivante. Il est clair que, dans 
ce cas particulier, la somme s pourra être réduite à une intégrale unique 
que les théorèmes dont il s’agit serviront à déterminer ou à transformer. 
Tel est le principe très simple à l'aide duquel je déduis des formules gé- 
nérales précédemment établies celles qui forment lPobjet spécial de ce 
nouveau Mémoire. 
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( 1146) 
ANALYSE. 
$ I“. Formules générales. 
» La variable x étant liée à la variable £ par l'équation 
(1) Fr 2) 0, 


nommons D(x,t), F(x,é) les dérivées partielles de la fonction F(x, 4), 
relatives à x et à £. Soient de plus 


f(x) ou f(x,t) 
une autre fonction de la variable æ ou des deux variables æ, #£; et 


ET) 


deux valeurs correspondantes de ces mêmes variables. On aura 
) is de = — [f(x ee nd. 


ou plus généralement 


7 
D 


(3) ft dde = — [ice 1) pe pdt, 


pourvu que chacune des variables x, # reste fonction continue de l’autre, 
entre les limites de l'intégration. Pour que cette condition soit remplie, 
lorsque les deux variables restent réelles, il est nécessaire et il suffit qu’elles 
varient simultanément par degrés insensibles et que, pour des valeurs 
croissantes de l’une, l’autre soit toujours croissante, ou toujours décrois- 
sante, du moins entre les limites que l’on considère. 

» Lorsque, dans une intégrale définie relative à æ, on remplacera, 
comme on vient de le dire, la variable x par une nouvelle variable 4, l’é- 
quation (1), qui caractérisera la relation établie entre les deux variables x 
et #, sera ce que nous appellerons l'équation caractéristique. 

» On ne devra pas oublier que la variable # est regardée comme fonc- 
tion de æ, dans le premier membre de la formule (3), et la variable x 
comme fonction de £ dans le second membre. D'ailleurs l'équation (1), 


(1147) 
résolue, soit par rapport à £, soit Par rapport à x, peut, dans une hy- 
pothèse comme dans lantre, fournir ou une seule racine ou plusieurs ra- 
cines diverses. Concevons, pour fixer les idées, que l'équation (1), résolue 
Par rapport à æ, fournisse diverses racines 


NAN TN EE 


représentées par des fonctions de £ qui se réduisent aux quantités 
DE ‘En EVENE DUR 


dans le cas particulier où l'on suppose é = T. Puisque les deux variables 
x, t doivent, entre les limites de l'intégration, rester fonctions continues 
l’une de l'autre, il est clair qu'à chaque valeur de æ considérée comme 
fonction de #, répondra, dans la formule (3), une seule valeur de £ con- 
sidérée comme fonction de x. Mais aux diverses valeurs de x, considérées 


comme fonction de £, correspondront généralement diverses valeurs de 
l'intégrale 


y 


LE f(x, t) dr; 


et en nommant s la somme de ces valeurs, c’est-à-dire en posant, pour 
abréger, 


(4) SE fi tr td [OI D dr +, 


on tirera de la formule (3) 


Is ns MODS EE 


FN TS 7 
(CF(z, 4) 
ou, ce qui revient au même, 


Eee f'étenemg e per ((usoen) 


le signe JL, étant relatif à la variable auxiliaire z. 


» Avant d'aller plus loin, nous avons une remarque importante à faire. 
Dans chacune des intégrales que renferme la formule (4), t est considéré 
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comme fonction de æ. Mais la valeur de £ en x pourra varier dans le pas- 
sage d’une intégrale à une autre, si l'équation (1), résolue par rapport à 
t, offre plusieurs racines. En effet, la condition à laquelle cette valeur de £ 
est assujétie, c'est que, dans chaque intégrale de la forme 


sel NE), 


elle se réduise à r pour x = £. Or la valeur de £ qui remplit cette con- 
dition peut changer de forme avec la valeur de Z. Si, par exemple, on à 


F(x,t)=x" +ix+t1, et T—=0O, 


on trouvera pour valeurs de £ 


1 et —:. 
Or l'équation 
L'Hix+t—1—=0o, 


résolue par rapport à £, donnera 
tons 1 , 3 2 iii 1 / 3 
DE EN NOURRI TE 


et de ces deux dernières valeurs de #, la première s’évanouira pour x=1, 
la seconde pourx=—1. Remarquons toutefois que, si, dans cet exemple, 
les deux valeurs de £ étaient présentées sous la forme 


t= rx (—1+ (fus 3), ix(—i VE 5), 


la première seule aurait la double propriété de s’évanouir à la fois pour 
ÆZ—1 et pour X = —1I. 
» Revenons à la formule (5). Si le rapport 


Y(z, 1) 
F(z,1) 


ne devient infini que pour des valeurs nulles de F(z,4), si d’ailleurs le 
résidu de la fraction 


relatif à une valeur nulle de z, offre une valeur déterminée, cette formule 
donnera 


I I 
ES Y(4) ((FG,c)) GG) 
(6) s=f. Se RE 


» Si l'on remplace f(x. 4 ar un produit de la forme 
P » ©) P P 


f(x) f(0), 
l'équation (6) deviendra 
(eu) 


((z2)) ne i 


» Enfin, si l’on remplace f(x, £) par une fonction f(x) de la seule va- 
riable x, ou par une fonction f (€) de la seule variable t, on trouvera 
dans le premier cas 


(D see) PRE Fo €  (E)dt. 


Le f@)dr + fP4(x) dr +... € ((K(2)) Fe 
(8) me) HG) 


(7) F(n.) 
Z 


et dans le second cas 


t 1 
Y 


AN: 
I Zz a 
ME foplrpyar: 
(ER) me 
JFG) 


» Parmi les formes diverses que peut acquérir la fonction F{x,4), on 
doit remarquer celles dans lesquelles les variables T, t sont séparées. Cette 


Of Ft de+ [À FCyde +. = E 
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séparation aura lieu, par exemple, si l'on pose 
F(x,t)=t"—@(x), 


n étant un nombre entier quelconque, et æ (x) une fonction déterminée 
de x, c'est-à-dire, en d’autres termes, si l'équation (1) se réduit à 


(10) (EC): 


Dans ce cas, la formule (7) donnera 


AOPE 
TEE) “rep 


Si l'on suppose en particulier z=1, l'équation (10) sera réduite à 


(11) s= E((#@)) = t)dt— f{) dt. 


(12) t= œ(x), 


et les formules (5), (9) donneront 


(has: 
63), s=C (Of. ro gp Go) nee 
1— | - 


(14) frodr +fT f(t)dr +. br 5 f: eue 


$ 11. Formules relatives au cas où les racines de l'équation caractéristique sont toutes 
réelles. 


» Parmi les résultats que l’on peut déduire des principes établis dans le 
premier paragraphe, on doit surtout remarquer ceux que l’on obtient, 
quand on suppose que l'équation caractéristique, résolue par rapport à 
la variable x, a toutes sesracines réelles pour une valeur réelle quelconque 
de la variable £. 

» Admettons cette hypothèse; supposons encore, pour plus de simpli- 
cité, que l'équation caractéristique se présente sous la forme 


(x) t = œ(x), 


{ cbr ) 


æ(x) désignant une fonction réelle et déterminée de æ; et concevons 
d’abord que cette fonction æ(x) se réduise à une fraction rationnelle. 
On pourra prendre 
(x) 
CCM IE 
2) (x)? 
k désignant une constante réelle, et @(x), L(x) deux fonctions entières 
de x dans chacune desquelles le coefficient de la plus haute puissance de 
æ se réduise à l’unité. Cela posé, chacune des deux équations 


(2) æ(x) = 0, 
(3) = AE 


et par suite aussi chacune des deux équations 


(4) Ÿ(x) = 0, 
() p(x) 


0; 


aura toutes ses racines réelles et inégales. Supposons que ces racines, ran- 
gées d’après leur ordre de grandeur, de manière à former une suite crois- 
sante, scient respectivement 


(6) Air dis Agyvus, 
pour l'équation (5), et 
(7) b,, b, sp sil 


pour l'équation (4). Suivant ce qui a été dit dans le précédent Mémoire , 
deux termes consécutifs de chacune des suites (6), (7), comprendront 
entre eux un seul terme de l'autre suite, et les degrés des fonctions 
entières 


L (x) = (x — b,) (ei = UE HÉMRES a) (x — Gia)oe c'es 


seront égaux ou différeront entre eux d’une seule unité, On aura donc 
trois cas à considérer suivant que la différence entre le degré de 4 (x) et 


(1152 ) 
le degré de g(x) sera 


LL SOUMO FOUR HE 


Si lon nomme n le nombre qui représente les degrés lorsqu'ils sont 
égaux, et le plus grand des deux, quand ils sont inégaux, ces mêmes de- 
grés seront respectivement, dans le premier cas, 


LODEL ITS 
dans le second cas 

THONELONTLE 
dans le troisième cas 

72 tit etre: 


On aura par suite, dans le premier cas, 


(8) = 4 Een). Et) 


/ G=a)@—a,).. (wa) 


dans le‘second cas 


a b,) (&—bs)...(æ— br) , 


(t— a, )(r—a,)...(r— a)? 


(9) D 


et dans le troisieme cas 


(x— b,)(x —0,)...(x—0,_,) 


(10) t— À (x— a) (x —a,):. (x —a,)t 


Voyons maintenant quelles seront, pour ces trois valeurs de t, les valeurs 
de la somme désignée dans le premier paragraphe par la lettre s. 
» Dans le premier cas, tandis que la variable x passera d’un terme de 
la série 
nd} 45), DA), INR EL IAE 


au terme suivant, le rapport 


LR 


croitra sans cesse, en passant de la limite — & à la limite + . Donc alors, 
dans les diverses formules du premier paragraphe, on pourra prendre 
pour 
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deux quantités finies quelconques. L’équation (8), résolue par rapport à x, 
fournira d’ailleurs, pour une valeur quelconque de £ ou de r, les valeurs 
correspondantes des quantités 


Lis Los... Th; 
ou 


E Pays ne 9 2% 


qui se trouveront comprises, la première entre les limites — w , a,, la se- 
conde entre les limites Gi; +.., la dernière entre les limites CES 
» Si, pour fixer les idées, on prend 
T = O, co}, 


la formule (4) du paragraphe II donnera 


(ui) s = Jet f(x, t)dx + je FE, dre, | je f(x, t)dx. 


Si l'on prend au contraire 


la même formule donnera 


(te) = 1: f(x, t)dx + [a dx +...+ [" f(x, t) dx. 


CALE 


Enfin si l’on prend 


on trouvera 


s= [TE ndx + [1 (x Dar +. [FC Dax, 
Ou, ce qui revient an même, 


(13) s= [7 f(x, dx. 
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D'ailleurs, la valeur de s que détermine la formule (11) ou (42), s'ex- 
primera, en vertu de l’équation (6) du $ I‘, à l'aide d'intégrales, définies 
relatives à £, et prises entre deux limites dont l’une sera zéro, l’autre étant 
Æ c. La même équation, apptiquée à la valeur de s que détermine la for- 
mule (13), donnera 


Gp ET rs ndee fn) [7 EE 4 


() pure 


le double signe Æ devant être réduit au signe + ou au signe —., suivant 
que la constante Æ sera positive ou négative. 
» Considérons maintenant le second cas où la valeur de 4 en æ est four- 


nie par l'équation (9). Dans ce cas, tandis que la variable x passera d’un 
terme de la série 


— D, Ai, Ass coy Anis Ans ©) 


au terme suivant, le rapport 


croitra où décroîtra sans cesse, suivant que l’on aura 4, < b, ou b, < &. 
De plus les deux limites entre lesquelles croîtra ou décroîtra le rapport 


t 7e , 
7 seront généralement — ® et + &, ou + et — . Seulement l’une de 


ces limites se trouvera remplacée par l'unité , quand l’une des limites de la 
variable x sera — @ où œ. Par conséquent on pourra prendre, pour 


ÉCRIRE TS 


dans les diverses formules du $1‘, non plus deux quantités finies quel- 
conques, mais deux quantités finies simultanément comprises soit entre les 
limites 
RE Nc, 
soit entre les limites 
—œ et À. 


Si d’ailleurs on nomme 


f 


(15) TS ete DT OR ne > 
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les 7 racines de l'équation 
æœ(x)—=#, ou +(x) — (x), 


l'équation (9), résolue par rapport à x, fournira, pour une valeur quel- 
conque de £ ou de r, les valeurs correspondantes des quantités 


Lys Lys ns 
ou 


É Eye .…., F 


qui se trouveront comprises, ou, la première entre les limites — %, 4,, la 
seconde entre les limites c, 4, ..., la derniére entreles limites Cn—15 An; OÙ 
bien, la première entre leslimites 4,, c,, la seconde entre les limites ACER 
la dernière entre les limites &,, ©. 

» Si, pour fixer les idées , on prend 


Fe LE 


la formule (4) du S I donnera 
(16) — 1" f(x, dde + [" f(x, t)jdæ +. + ff f(x, t) dx. 


Si l'on prend au contraire 


la même formule donnera 


(17) s= [it Dde+ f* fe, Ode. + [Ex td: 


et il suffira d’ajouter la somme (16) à la somme (17), pour obtenir une nou- 
velle somme équivalente à l'intégrale 


dk Lei f(x, t)dx. 


D'ailleurs la valeur de s, que détermine la formule (1 1) ou (12), s'exprimera, 
156. 
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en vertu de la formule (6) du SI”, à l'aide d'intégrales définies relatives à 
t, et prises entre les limites 


œ 
k, RE k, 
ou entre les limites 
Lo 
RFA et 4. 


Donc, à l’aide d’intégrales de la même forme, mais prises entre les limites 


Pot et 


b, —a, b,—a, ? 


on pourra exprimer la valeur de l'intégrale 


ff Dax. 


On se trouvera ainsi ramené de nouveau à la formule (14). Seulement, 
dans cette formule, le double signe + devra être réduit au signe + ou au 


5 : k ee : 
signe —, suivant que la constante 5 Z sera positive ou négative. 
SR 
» Si à la limite # de la variable £ on substituait la limite zéro, il faudrait 
à n termes consécutifs de la suite 
CO) NC: Case een C2 Cr 
substituer les quantités 


CCR Grec 


D'ailleurs zéro sera renfermé entre les deux limites 


N œ 
k et LEE 


ou entre les limites 


Me ket k, 
suivant que les deux quantités Æ et b,— a, seront affectées de signes con- 
traires ou du même signe, On pourra donc, suivant que l’une ou l’autre 
condition sera remplie, déterminer encore, après la substitution dont 
il s’agit, et à l’aide des principes établis dans le (1%, la valeur de la 
somme (16) ou (15), réduite, au signe près, à la suivante: 
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(18) Lt Gst) de + [TE (e, 0 de + [re D de. 


Cette dernière somme comprend, comme cas particuliers, celles qui ont 
été déterminées par M. Richelot. 

» Considérons enfin le troisième cas où la valeur de # en x est fournie 
par l'équation (10). Dans ce cas, tandis que la variable x croîtra en pas- 
sant d’un terme de la série 


TL, di, ji. Anr, Ans D 
au terme suivant, le rapport 
1 
k 


décroîtra sans cesse en passant généralement de la limite « à Ja limite —+ . 
Seulement l’une de ces deux limites se trouvera remplacée par zéro, quand 
l'une des limites de la variable æ sera — ou +. Par conséquent on 


pourra prendre pour 
ZebLTS 


dans les diverses formules du $ I‘, non pas deux quantités finies quelcon- 
ques, mais deux quantités finies simultanément comprises, soit entre les 
limites 
ONCESCO® 
soit entre les limites 
——CONELIO: 


D'ailleurs, l'équation (10), résolue par rapport à x, fournira pour une 
valeur quelconque de £ ou de +; les valeurs correspondantes des quantités 


Li, Lyyress Ans 


ERA ES 


qui se trouveront comprises, ou, la première entre les limites — + Je 
la seconde entre les limites b,,4,, ..., la dernière entre leslimites Desnre 
ou bien encore, la première entre les limites a, , b,, la seconde entre les 
limites a, , b,, ..., la dernière entre les limites a,, ©. 

» Si, pour fixer les idées, on prend 


ou 
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la formule (4) du $ 1% donnera 
(o)us = ds fx, t)dæ + f,° f(x, t)dx +.. +0" f(x,t)dx. 


Si l’on prend au contraire 


la même formule donnera 
b, b, Ce] 
(20) s=/f Lx, t) dx + [| fx, t)de ++ f f(x;t) dx; 


et il suffira d'ajouter la somme (19) à la somme (20) pour obtenir une nou- 
velle somme équivalente à l'intégrale 
Le] 
f f(x,t)dx. 
—o 
D'ailleurs la valeur de s que détermine la formule (19) ou (20) s’exprimera, 


en vertu de la formule (6) du $ I‘, à l’aide d’intégrales définies relatives 
at, et prises entre les limites 


o et — ©.k, 
ou 


æ .k et o. 


Donc à l’aide d'intégrales de la même forme, mais prises entre les limites 


o.k, —o.k, 


on pourra exprimer la valeur de l’intégrale 


[fe t)dx. 


On se trouvera ainsi ramené encore à la formule (14). Seulement dans cette 
formule, le double signe devra être réduit au signe — ou au signe +, sui- 
vant que la constante # sera positive où négative. 

» Je donnerai dans d’autres articles, de nombreuses applications des 
formules générales que je viens d'établir, et en particulier de la for- 
mule (14). J'examinerai aussi ce que deviennent ces diverses formules 
quand & (x) est une fonction transcendante. » 
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Sur ur météore lumineux. — Note de M. Ricnano. 


« Lundi dernier, étant à là campagne, dans lé département dé l'Eure, j'ai 
été témoin d’un phénomène météorologique dont j'ignore la nature. A 
onze heures dix minutes du soir, le ciel était complétement couvert, la 
pluie tombait avec abondance; j'aperçus au couchant un are de cercle 
lumineux occupant dans'lé ciel une hauteur d’énviron 45 à 5o dégrés. 
La lumière était faible, quoique très distincte, et allait en s’affaiblissant, 
soit vers le centre du cercle, soit vers sa circonférencé. Plusieurs personnes 
ont été comme moi témoins de ce phénomène. J'ignore à quelle heure il 
avait commencé à se montrer, et une demi-heure après le moment où je 
l'avais observé il durait encore. » 


M. Frourens fait hommage à l’Académié de l'ouvrage qu'ilivient de pu- 
5 5e q } 
blier sous ce titre: Analyse raisonnée des travaux de Georges Cuvier 
s 5 > 
précedée de son É loge historique. 


M. Kunru, correspondant de l’Académie, fait hommage du troisième 
volume de; son Ænumération générale des plantes , renfermant 1400 es- 
pêces ,.dont,356 palmiers et 286 aroïdées. 


RAPPORTS. 
GÉOLOGIE. — Rapport surun Mémoire de M. Azex ANoRE LeyMenis Ptitulé : 
Mémoire sur un:terrain crétacé du département de l'Aube, contenant 
des considérations générales sur le terrain néocomien. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont , Alexandre Bronguiart rapporteur ) 


« Il peut paraître singulier, paradoxal même, d’éntendre diré que la 
Géognosie, depuis qu'elle à pris, il y a environ soixante ans, la marche as- 
surée d’une science d'observation , N'a point éprouvé de ces changements 
notables qui introduüisent dans une science des principes et des doc- 
trines qui la font entièrement changer de direction, et qui la rendent si 
différente de ce qu'elle était à son origine, que ce qui paraissait vrai alors 
ne l’est plus maintenant; de ces changements enfin qu’on peut regarder 
comme un renversement complet de la science. 
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» On doit faire remarquer cette fixité de principes en l'honneur de Werner, 
qui, le premier, a fait faire à la Géologie ces pas assurés et bien marqués. 

» Werner avait établi dans les terrains qui composent la croûte du globe. 
de grandes divisions fondées sur l'ordre de leur superposition et par con- 
séquent sur celui de leur formation. 

» Cet ordre, déduit presque uniquement ou au moins principalement 
des observations faites en Saxe et dans quelques autres parties de l’Alle- 
magne, s’est montré le même dans toutes les parties de la terre que les 
élèves de ce grand homme ont visitées et qu'ils visitent encore. C'est-à-dire 
que les terrains qu'il avait considérés comme les plus anciens, comme infé- 
rieurs, au moins dans leur origine , à tous les autres, ne se sont trouvés 
nulle part réellement où primitivement dans une position inverse. 

» Cependant la Géologie, depuis Werner, a fait des pas immenses et tou- 
jours en avant; elle a ouvert à l’observation et aux considérations les plus 
élevées et les plus piquantes , un champ presque sans bornes. 

» C’est en disséquant, pour ainsi dire, les premiers et grands groupes 
reconnus par Werner, en observant de plus près leur structure, leur com- 
position , leurs allures, en expliquant par des moyens simples les sortes 
d'infraction qu’ils semblaient présenter dans quelques cas à la loi des suc- 
cessions, c'est en trouvant dans la présence des débris organiques qu'ils 
renferment et dans l'examen scrupuleux de ces débris, des moyens nou- 
veaux, riches et certains de déterminer, pour des terrains isolés, leur 
place dans l'ordre de superposition, qu'on a donné à cette science la certi- 
tude, l'éclat et l'intérêt qu’elle possède actuellement. La Géologie s’est 
étendue dans tous les sens, elle s'est associée à toutes les sciences, à l’his- 
toire, aux arts; elle les a tantôt éclairés et tantôt enrichis de vues nou- 
velles. 

» Ces progrès rapides résultent des routes si diverses , mais toutes fécon- 
des en découvertes, que les géologues ont suivies selon leurs gouts, leurs 
études de prédilection et leur position respective. 

» Les uns, pouvant parcourir de grands espaces, les étudier attentive- 
ment, y revenir au besoin, ont pu et su tirer de leurs propres observa- 
tions, combinées avec celles des autres géologues, des considérations 
géuérales qui ont donné l'explication d'une multitude de faits d'apparence 
anormaux, de faits qui compliquaient et obscurcissaient l'ordre admis dans 
les superpositions et qui semblaient presque le renverser. 

» D'autres en admettant les faits, mais cherchant à en combattre les 
explications, ont, par le procédé si aiguillonnant de l'opposition, rendu 
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encore plus ardents, mais plus prudeuts, le zele et la marche des ob- 
servateurs. 

» D'autres enfin, dans des positions différentes, mais plus ordinaires et 
plus nombreuses, ont cherché à en tirer un parti utile à la science dans 
deux de ses directions, d’abord en découvrant dans la série ‘des grandes 
Superpositions connues, de nouvelles divisions d'époque ou de formation 
fondées sur les caractères généralement admis par les géologues pour ce 
genre de détermination, ensuite en décrivant avec une exactitude scrupu- 
leuse et savante, les pays dans lesquels ils ont reconnu ces nouveaux groupes 
de terrain; enfin, en faisant voir par une nombreuse énumération des 
Pays qui présentent ces nouveaux groupes, que ce ne sont pas des divi- 
sions arbitraires ou isolées, mais qu'elles jouent un rôle assez important 
dans la structure de l'écorce du globe pour être signalées et dénommées 
particulièrement. 

» C'est ce que vient de faire, d’une manière si brillante et si savante, 
M: Murchison en Angleterre, pour les terrains anciens qu'il a nommés 
siluriens. C’est ce qu'a fait, avec moins d'éclat, parce que le sujet ne le 
comportait pas, mais avec autant de soin, de science et nous pouvons déjà 
dire de succès, M. Leymerie sur les terrains néocomiens du départe- 
ment de l'Aube, dans un Mémoire que l’Académie nous a chargés d’exa- 
miner. 

» On avait réuni sous le nom de £errain secondaire , toutes les roches 
formées principalement par voie de dépôt ou de sédiment et sous ce titre 
On avait englobé un grand nombre de terrains du même mode de forma- 
tion , mais d’époques très différentes. 

» On fut donc conduit à établir dans cette masse puissante et variée de 
roches sédimentaires, des subdivisions ou groupes, maintenant assez nom- 
breux, en ne comptant même que ceux qui sont généralement admis. 

» Parmi ces groupes nous devons en signaler particulièrement deux, 
parce qu'il le faut, pour comprendre et apprécier le but et les travaux de 
M. Leymerie. 

» L'un, dont tout le monde peut se faire une idée, est le groupe crétacé 
dont la craie blanche de Meudon forme la partie supérieure; ’antre est le 
grand et puissant groupe jurassique, dont les montagnes calcaires du Jura 
offrent le type; type dont il est encore facile de se faire uneidée. Mais entre 
ces deux groupes se présentent, dans plusieurs localités, des couches et lits 
de roches qu’on ne peut rapporter, ni aux terrains crétacés qui leur sont 
supérieurs, ni aux terrains jurassiques sur lesquels elles reposent. 
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» Ce groupe à trop de roches et surtout de débris organiques différents 
pour être simplement et nettement caractérisé; il se lie même quelquefois 
au groupe crétacé et an groupe jurassique par quelques caractères com- 
muns, les uns minéralogiques peu importants, les autres tirés des débris 
organiques, ayant bien plus de valeur. 

» L'un de nous avait senti autrefois la nécessité de distinguer ce groupe 
anormal, et il l'avait désigné sous le nom de groupe épiolithique ; mais les 
limites assignées alors à cette réunion de roches et de corps organisés fos- 
siles, qui n’appartenaient ni aux terrains crétacés, niaux térrains jurassiques, 
étaient incertaines et empiétaient sur ces deux terrains. 

» C’estcettedivision géologique, déjà établie sous le nom de terrain néo- 
comien, beaucoup plus importante par son étendue qu'on ne Pavait cru, 
que M. Leymerie a reconnue dans le département de l’Aube, qu'il a par- 
faitement caractérisée et soigneusement décrite. 

» Mais comme le département de l'Aube présente en outre, sous une 
grande puissance et sur une grande étendue, le terrain crétacé immédiate- 
ment supérieur au terrain néocomien, M. Leymerie a dû décrire ces deux 
terrains pour en mieux faire ressortir les caractères distinctifs. 

» C'est donc cette formation particulière située entre les terrains crétacés 
et les terrains jurassiques, que M. Leymerie s’est proposé d'étudier dans 
tous ses détails. 

» Nous avons déjà dit que ce terrain n'avait point été complétement 
oublié, mais que ses limites et ses caractères n'avaient pas été nettement 
déterminés. Cette parte du terrain infracrétacé, nommée néocomien, 
avait été soupconnée par M. Élie de Beaumont en 1829 (1), et c'est à M. de 
Montmollin fils qu'on doit sa caractérisation plus précise et son nom de 
néocomien, de la villé de Neufchâtel, près de laquelle ce jeune géologne l'a 
reconnue, déterminée et décrité. 

» Il ne faut pas croire que la part faite aux naturalistes qui l'ont entrevu, 
reconnu et même nommé avant M. Leymerie, lui enlève le mérite de son 
travail; car dans le Mémoire très long qu'il a rédigé sur ces terrains et sur les 
terrains crétacés qui les surmontent, dans les détails minéralogiques, pa- 
léontologiques et géographiques qui constituent ce grandtravail, on trouve 
une multitude de faits dont la science s’est enrichie: 


(1) Annales des Sciences naturelles, 1829, toune XVII, page 265, et tome XVIII, 
page 21. 
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» Nous ne pouvons nianalyser ce Mémoire, ni même exposer tous les 
faits et aperçus qui sont propres à M. Leymerie; nous nous contenterons 
d'indiquer la marche suivie par l’auteur et les aperçus qui nous ont paru 
les plus saillants. 

» M. Leymerie a cru devoir étudier d’abord le terrain crétacé du départe- 
ment de l'Aube, non pas seulement comme description de géologie géogra- 
phique, mais pour faire ressortir les différences qui existent entre l'époque 
de formation de la craie, et celle du terrain néocomien. 

» On sait comment, par des observations assez récentes, le terrain 
crétacé, que l’on croyait restreint à la craie blanche de quelques par- 
ties de la France, de l'Angleterre et des îles Scandinaves, s’est montré 
étendu dans deux sens : d’abord en puissance et sous-formations fondées 
sur les différences des espèces de corps organisés fossiles de ses parties 
supérieures et de ses parties inférieures ; ensuite dans le sens horizontal ou 
géographique, en reconnaissant les terrains crétacés dans des pays où l'on 
n’en soupçonnait pas la présence, tels que les Alpes, le midi de la France, 
quelques parties de la Saxe; etc. 

» C’est au moyen de la comparaison des débris organiques enfouis dans 
cesterrains, que ces vraies découvertes géologiques ontété faites; c’est donc 
ce procédé si sûr que M. Leymerie a employé pour suivre ces terrains dans 
leur étendue géographique et dans leur puissante épaisseur , et pour recon- 
naître dans les terrains crétacés de l'Aube, les deux étages qui le consti- 
tuent presque partout, la craie blanche et la craie verdàtre argileuse et 
sableuse. Il en fait connaître les roches, les minéraux et tous les corps 
organisés fossiles, en décrivant et représentant par de très bonnes figures 
toutes les espèces qu'il a regardées comme nouvelles ou mal connues. 

» Les espèces de corps organisés fossiles.du terrain crétacé de l'Aube sont 
d'environ 190, dont 45 nouvelles. 

» Sur les 190 débris organiques, tant végétaux qu'animaux , 55 appar- 
tiennent à la craie blanche et 135 à la partie inférieure de cette formation, 
désignée par les noms d'argile téguline et de grès vert. Il rapporte une 
partie de ces argiles aux terrains également argileux, très caractérisés en 
Angleterre, et nommés gault par les géologues anglais. 

» M. Leymerie évalue dans l'Aube à 150 mètres la puissance moyenne des 
trois, étages du terrain crétacé, c’est-à-dire dépuis la craie blanche jusqu'au 
gault inclusivement. 

» C’est au-dessous de cette roche argileuse qui, retenant toutes les eaux au 
terrain supérieur, est dévenue presque populaire dans ces derniers temps, 
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pour avoir été nommée comme le fond du bassin de l’eau jaillissante de 
Grenelle; c'est, disons-nous, au-dessous de cette roche que commence le 
terrain néocomien. Il se divise aussi en trois étages, caractérisés assez fai- 
blement par les roches, mais éminemment par les fossiles organiques: 
l’une des roches de la première division est une argile plastique, qui en a 
tous les caractères, et qui en a tous les emplois en raison de sa plasticité et 
de son infusibilité. L’argile de forge, employée pour faire les pots ou creu- 
sets de verrerie, nous en offre un exemple élémentaire. C’est aussi dans 
cette division que se montrent les premiers mincrais de fer exploitable, 
le fer oolithique et les fucoides végétaux, marque caractéristique des ter- 
rains crélacés en général et du terrain néocomien en particulier; enfin 
c'est dans la deuxième division, encore principalement argileuse, que se 
trouve le calcaire compacte pétri de petites coquilles caractéristiques de 
ces terrains, et qu’on nomme exogyra. Ce calcaire est quelquefois eE 
tible, par sa compacité, de recevoir le poli du marbre. 

» La troisième assise offre une autre grande famille de mollusques, ce 
sont des débris d’un genre de la famille des oursins nommée spatangues. 

» Cet étage repose sur le calcaire jurassique: il est souvent difficile de l'en 
distinguer, si l'on n'examine que son mode de stratification. ses roches et 
ses minéraux; mais quand on a recours à cet autre signe caractéristique 
qui n’a pas encore trompé, à la comparaison rigoureuse des débris orga- 
niques, on trouve dans les espèces du terrain néocomien et du terrain ju- 
rassique des différences frappantes, surtout si, pour éviter les discussions 
sur la réalité des ressemblances de quelques espèces, que les uns érigent 
en espèces distinctes, que d’antres ne considèrent que comme des variétés , 
on ne prend ses caractères paléontologiques que dans l'ensemble des dis- 
semblances et des ressemblances. 

» Après avoir ainsi caractérisé le terrain néocomien, avoir fait ressortir 
les différences qui le distinguent de la craie qui le recouvre, après en avoir 
fait remarquer toutes les particularités, telles que sa configuration exté- 
rieure lorsqu'il est dénudé, ses enfoncements ou gouffres, de ro à 12 mètres 
de profondeur, qui absorbent toutes les eaux pluviales, M. Leymerie dé- 
crit toutes les parties du département de l'Aube qui appartiennent à ce 
terrain, et les compare avec les terrains analogues que l’on connaît en 
Angleterre, en France, en Allemagne, en Suisse près de Neufchâtel, d’où, 
comme nous l’avons déjà dit, lui vient son nom, etc. 

» Nous ne suivrons pas plus l’auteur dans cette longue énumération que 
nous ne l'avons suivi dans la description des roches, des ninéraux, des 
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minerais et des corps organisés fossiles de ces terrains. Il a rassemblé , décrit, 
figuré ces derniers avec un grand soin, et avec cette critique qui prouve 
que l'espèce que l’on cite est bien celle qui a déjà reçu le nom qu’on li 
applique, si elle a été déjà décrite, ou qu’elle est réellement nouvelle 
pour la science. 

» Ces descriptions sont bien faites, d’une bonne mesure. Les figures qui 
représentent les espèces nouvelles sont d’une grande perfection; car, 
comme l’un de nous la dit il y a longtemps, cette perfection est indispen- 
sable pour rendre utiles les représentations de ces corps qui diffèrent sou- 
vent si peu l'un de l'autre, et dont les différences cependant sont d’une si 
grande importance dans leur application à la géologie. 

» M. Leymerie a mentionné 15a espèces du terrain néocomien, il les à 
décrites la plupart, les unes comme nouvelles, les autres comme snscep- 
tibles de quelques observations. 

» L'ouvrage de M. Leymerie, dont nous n'avons pu donner qu’une idée 
générale à l'Académie , mais que nous avons étudié avec soin, est immense ; 
il suppose dans son auteur l'association d’un travail minutieux par ses dé- 
tails, fatigant par la persévérance qu'il a fallu mettre pour n’en négliger au- 
cun et pour parcourir toutes les localités où l’auteur espérait retrouver et 
étudier les terrains, avec les études préliminaires et l'esprit de généralisation 
qu'il a fallu posséder pour établir les rapports que M. Leymerie a fait res- 
sortir. 

» Nous pensons que le travail de M. Leymerie mérite l'approbation de 
l’Académie et l’honneur de l'insertion dans les Mémoires des Savants 
étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


(Pièces dont il n'a pu être donné communication à la précédente séance.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la délimitation de l'onde dans la 
propagation générale des mouvements vibratoires ; par M. P.-H. Bian- 
CHET. 

(Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Duhamel.) 


« Dans le tome X des Mémoires de l’Académie des Sciences, M. Poisson a 
démontré les lois de la propagation sphérique des mouvements vibratoires. 
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En se bornant à prendre les parties les plus considérables de ses intégrales, 
il a trouvé deux ondes sphériques. La forme des intégrales complètes montre 
qu'il peut y avoir entre les deux ondes des mouvements comparativement 
plus ou moins négligeables; mais il n’y a rien en-deçà de la plus petite onde, 
rien au-delà de la plus grande. Les intégrales de M. Ostrogratski présentent 
aussi ce dernier caractère. L'Académie n’a pas oublié sans doute toute l’im- 
portance qu'y attachait le grand géomètre qu’elle a perdu. 

» Sur l'invitation de M. Liouville, j'ai entrepris de trouver le même ca- 
ractère pour le cas général de la propagation-des mouvements vibratoires 
dans les milieux élastiques cristallisés d’une manière quelconque. C’est Pob- 
jet de ce troisième Mémoire. 

» Déjà, depuis longtemps, dans ses leçons au Collége de France, 
M. Cauchy avait trouvé une limite inférieure, pour ainsi dire, en évi- 
dence dans une certaine forme d’intégrale quadruple, qu'il a donnée à cette 
époque(x). 

» Dans mon premier Mémoire, par la réduction des intégrales générales 
et par la discussion des intégrales réduites, j'ai établi les lois de la propaga- 
tion dans le cas général. Les formules ne révèlent immédiatement aucune 
limite supérieure. Aujourd'hui, sans rien négliger, par l'application de l'un 
des premiers principes du calcul des résidus de M. Cauchy, à l'aide d’une 
transformation préalable fondée sur des considérations géométriques, je 
suis parvenu à traiter cette autre question, peut-être aussi difficile à priori 
que la recherche des lois de la propagation : 

» Iln'y a, engénéral, ni déplacement ni vitesse au-delà de la plus grande 
nappe des ondes. 

» J'ajouterai bientôt à ce travail les résultats de l'examen d’une particula- 
rité importante. » 


(1) Dans les 7° et 8° livraisons de ses Nouveaux Exercices, pages 210 et 211, M. Cauchy 
traite fort simplement l’onde sphérique et l'onde ellipsoïdale : il avait déjà parlé des in- 
tégrales doubles dont on déduit la première dans un Mémoire daté des 31 mai et 7 juin 
1830 (Mémoires de l’Académie des Sciences) ; ais je n’ai pas fait usage de ces cas par- 
ticuliers, qui d’ailleurs sont des conséquences faciles de la question générale. 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Méthode pour calculer les rouages ; 
par M. Pecqueur. 


(Commissaires, MM. Arago, Poncelet, Gambey, Piobert.) 


Ce Mémoire est accompagné de la lettre suivante : 

« Déjà , à deux époques assez éloignées (en 1818 et 1820), j'ai eu Fhon- 
neur de présenter à l’Académie deux Mémoires sur la découverte que j'a- 
vais faite d’un système de rouage dont les propriétés sont telles, qu’en 
combinant leur application, on peut obtenir des additions, des soustrac- 
tions et des équations mécaniques. Comme ces propriétés deviennent , 
pour la science des machines, des éléments réellement nouveaux, leurs 
diverses combinaisons avec les éléments connus pourront, sans aucun 
doute, recevoir dans l’industrie de nombreuses et utiles applications. 

» Dans mes premiers Mémoires, il a déjà été démontré qu’en adoptant 
ce système, on peut établir, entre des axes, des vitesses angulaires 
relatives quelconques, an moyen des roues dentées engrenant entre elles. 
Telles sont, en effet, les bases sur lesquelles j'ai voulu que reposât la nou- 
velle méthode par moi imaginée pour calculer les rouages, la seule avec 
laquelle on puisse résoudre tous les problèmes imaginables. 

» Un Rapport fut fait sur cette méthode, à l’Académie des Sciences, en 
1823, par MM. Arago, Breguet , et de Prony rapporteur. Mais cette mé- 
thode, il faut l'avouer, n’était guère alors qu’un essai, qu'une ébauche, 
si on la compare à celle qui devait en résulter. Elle avait besoin d’être re- 
vue sous plusieurs rapports, d’être mürie: les rouages qu’elle donnait 
étaient compliqués et en grand nombre. 

» Aujourd'hui ces rouages sont peu nombreux, extrêmement sim- 
ples ; la méthode qui les régit me paraît arrivée au plus hant degré de per- 
fection où je puisse l’élever; elle est à la portée de toutes les intelligences, 
etd’une application incomparablement avantageuse. Je viens doncsoumettre 
une dernière fois mon travail à la haute appréciation de l’Académie. 

», Parmi les exemples d'application que je donne-vers la fn du Mémoire 
ci-joint , qu’il me soit permis d'appeler lattention sur deux instruments 
importants qui manquent encore à l’industrie: sur un régulateur propre à 
régler, à l’aide d’un pendule, la vitesse des moteurs; sur un dyramomètre 
permanent, qui a pour but non-seulement de mesurer la force totale d’un 
moteur et celle qu'il déploie dans tous les instants d’un travail utile, 
mais encore de mesurer la résistance totaie ou partielle des machines, 
métiers, appareils, etc., qu’il fait mouvoir. » 
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ASTRONOMIE. — Jétermination de l'obliquité de l'écliptique, d'après les 
observations solsticiales ; par M. Eucèxe Bouvarr. — Détermination du 
méme élément ; par M. V. Mauvais. 


(Commissaires, MM. Arago, Damoiseau , Liouville.) 


Nous rendrons un compte détaillé de ces deux communications quand 
les Commissaires auront fait leur rapport. 


M. »e Meyennorrr adresse une carte géologique de la Russie , accompa- 
gnée d’un Mémoire explicatif. 


(Renvoi à une Commission composée de MM. Beautemps-Beaupré, Cordier, 
Elie de Beaumont.) 


M. Mercren adresse une Note en réponse à la réclamation de M. Civiale 
concernant des recherches sur les brides de l'orifice interne de l’urètre. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Sorez écrit relativement à un moyen qu'il aimaginé pour durcir le 
plâtre. 

Ce moyen consiste à gâcher le plâtre avec une solution de sulfate de zinc 
neutre à 8 ou 10 degrés de l’aréomètre. « Le plâtre ainsi préparé peut, dit 
M. Sorel, être employé avec avantage pour les scellements des pieces en fer 
dans les maçonneries; il a cet avantage sur le plâtre commun, qu'il paraît 
préserver le métal de l’oxidation. » 


(Renvoi à la Commission nommée pour le procédé de MM. Greenwood et 


Savoie.) 
A. 


(Pièces de la séance du 21 juin.) 


PHYSIOLOGIE comparÉE.— [Notice sur les principaux résultats d'observations 
et d'expériences relatives à la coloration des tissus de l’'Hydre, au retour- 
nement, à l'engainement, à la greffe, aux monstruosités et à la maladie 
pustuleuse de cet animal; par M. LAURENT. 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Coloration. 1. Ayant pu constater, dans mes recherches, le siége 
des substances qui donnent aux Hydres leurs diverses couleurs naturelles, 
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j'ai dû tenter de modifier cette coloration des tissus vivants de ces ani- 
maux, d’abord en répétant les procédés de Trembley, et en instituant 
ensuite de nouvelles expériences à ce sujet. Je suis ainsi parvenu à colo- 
rer artificiellement, toutefois sans pénétration réelle dans le tissu, les 
Hydres vivantes en bleu, en rouge et en blanc, au moyen du carmin , de 
l’indigo et de la craie. Je mets sous les yeux de l’Académie, des Hydres colo- 
rées avec ces trois substances. 

» Je dois ici faire remarquer que les bourgeons de ces Hydres ont acquis, 
dans le cours de l'expérience, la même couleur que leurs mères, tandis 
que la couleur des œufs persiste comme dans l’état naturel et ne subit au- 
cune modification, quoique l’'Hydre mère ait été nourrie avant et pendant 
ce mode de reproduction avec des substances colorantes , et que son corps 
et ses bras soient très vivement colorés. 

» Retournement et engaïnement. — A1. Les expériences que j'ai dû répé- 
ter, relativement au retournement et à l’engainement des Hydres, confirment 
les résultats de toutes celles qui ontété faites par Trembley. J'ai eu en outre 
occasion d'observer fréquemment des cas dans lesquels les Hydres se re- 
tournent et s’engainent elles-mêmes naturellement. 

» Greffes. — XIL. Les expériences de Trembley sur la greffe des Hy- 
dres ayant été tentées sans succès par Backer, je me suis attaché à insti- 
tuer plusieurs genres d'opérations pour greffer ces animaux, et je suis par- 
venu à trouver des procédés très simples et très faciles qui ne sont qu'une 
imitation de ceux usités pour les végétaux. 

» Je distingue trois sortes de greffes ou soudures que l’on peut obtenir 
en opérant, soit sur des individus adultes et entiers, soit sur les diverses 
sortes d’embryons gemmulaires, bouturains ou ovulaires, soit sur les di- 
verses parties de ces individus de divers âges. J'ai cru devoir caractériser 
ces trois sortes de greffes d’Hydres par les trois sortes de surfaces mises en 
contact pour obtenir la soudure. Les procédés pour les obtenir sont la com- 
pression, la ligature et l'embrochement. Quelques jours avant de greffer, 
je donne aux Hydres des couleurs artificielles très vives, et je choisis tou- 
jours deux ou plusieurs individus de couleurs différentes pour les greffer 
les uns sur les autres. 

» La premiére sorte de greffe est celle dans laquelle on produit la sou- 
dure de deux individus entiers au moyen du contact de deux surfaces dé- 
nudées, ou de plaies avec ou sans perte de substance. On doit rapporter à 
cette première sorte les greffes, soit de la moitié d’une Hydre bleue sur 
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une moitié d'Hydre rouge ou blanche, soit de trois tronçons appartenant 
chacun à une Hydre de couleur différente. 

» La deuxième sorte de greffe se produit lorsque, après avoir obtenu le 
retournement naturel ou expérimental de deux ou trois Hydres, on les 
maintient en contact le temps nécessaire pour que la soudure des surfaces 
de la peau interne puisse avoir lieu. C’est donc une greffe d'Hydre par 
contact on approche de leur peau interne, qu'on peut obtenir encore fa- 
cilement. 

» Enfin la troisième sorte de greffe ou celle résultant de la soudure de 
deux individus retenus longtemps en contact immédiat de leur peau ex- 
terne ne réussit que rarement, et les Hydres, irritées par la compression ou 
la ligature qui les retient, se coupent souvent chacune en deux moitiés au 
lieu de se souder. 

» Monstruosités. — IV. Les anomalies de développement sont très fré- 
quentes chez l'Hydre. Les observations et les expériences que J'ai faites à ce 
sujet, me permettent de les grouper pour le moment dans un ordre qui 
permet de reconnaître et d'apprécier plusieurs sortes de monstruosités 
dont il n’est question, à ce que je crois, dans aucun traité systématique de 
Tératologie, ni dans les monographies sur l'Hydre. 

» Monstruosités provenant de diverses sortes de corps reproducteurs. — 
Cet ordre est établi d’après les trois sortes de corps reproducteurs que 
présentent les Hydres. 

» Les monstruosités de ces animaux se distinguent donc en 

» 1°. Monstruosités ovulaires , c'est-à-dire qui peuvent se produire dans 
les œufs ou ovules. 

» Quelque soin que j'aie mis à constater l’existence de cette première 
sorte d'anomalies, je n'ai point encore eu l’occasion de l’observer. Je 
donnerai plus tard la raison physiologique de la possibilité de non-exis- 
tence de cette monstruosité. 

» 2°. Monstruosites gemmulaires , c'est-à-dire résultant du bourgeonne- 
ment anormal. Je rapporte à ce genre d'anomalies : 

» a. Les Hydres à deux têtes par persistance de continuité d’un bourgeon 
avec sa mère ; 

» b. Les Hydres à deux têtes par soudure de deux bourgeons voisins qui 
se séparent ensuite de leur mére ou qui, continuant de lui être unis, 
forment ainsi une double monstruosité; on a ainsi des Hydres à trois ou 
plusieurs têtes, plus ou moins espacées ou rapprochées, et toujours un 
seul pied ; 
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» c. Les Hydres à deux ou plusieurs pieds. Cette anomalie résulte de la 
transformation d’un seul ou de deux ou trois bourgeons en véritables 
pieds appartenant à un seul corps pourvu d’une seule tête. 

» 3°. Monstruosités bouturaires. Ce dernier genre d’anomalie comprend 
toutes celles qui résultent du développement anomal des boutures ou 
fragments de tissus. Les principales sortes de ce genre sont: 

» a. Les Hydres à deux ou plusieurs têtes par bourgeonnement double 
ou multiple d’une bouture ; 

» b. Les Hydres à une seule tête et à deux ou plusieurs pieds ; 

»c. Les Hydres sans tête, à corps plus ou moins avorté et réduit à un 
seul pied. 

» Monstruosités par greffes. — 11 conviendra de joindre à toutes ces 
monstruosités, qui se produisent naturellement ou expérimentalement 
chez l’'Hydre, toutes celles qu'on peut obtenir au moyen des diverses 
sortes de greffes que j'ai déjà indiquées. 

» Retour des monstruosités de l’Hydre vers l’état normal. — J'ai constaté 
que toutes ces Hydres monstrueuses qui sont en état de se reproduire, ne 
donnent point naissance à d’autres monstres, et que leurs petits sont en 
général des individus normaux. Je suis parvenu également à déterminer les 
diverses conditions physiologiques au moyen desquelles on peut prolonger 
l’état monstrueux ou favoriser la tendance naturelle de plusieurs de ces 
monstres au retour vers l’état normal. 

» Production de la maladie pustuleuse à volonté de l'expérimentateur. — 
V. Ayant enfin étudié l'influence des circonstances atmosphériques sur 
la production de la maladie pustuleuse des Hydres, je suis parvenu à 
prévenir ou à provoquer cette maladie, lorsque j'en ai eu besoin pour bien 
reconnaître que les pustules ne sont point des organes testiculaires, et que 
le liquide qui en sort, quoique contenant des corpuscules vibrants 
zoospermoiïdes, ne peut être considéré comme faisant l'office de sperme. » 


BOTANIQUE. — Mémoire sur la théorie des boutures ; par M. Boucnarpar. 


(Commissaires, MM. de Mirbel, Ad. Brongniart, Richard.) 


L'auteur passe successivement en revue les différentes circonstances qui 
peuvent favoriser ou contrarier, sur les tiges plongées dans l’eau , le dévelop- 
pement des racines : il constate par voie d'expérience l'influence de la lu- 
mière , de la chaleur, celle de certains acides mélés dans diverses propor- 
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tions au liquide ; ilexamine les conditions d’évolution des racines qui dé- 
pendent de l’état de la tige et celles qui tiennent à la nature de la plante; 
enfin il observe quels changements se produisent dans les organes d’un 
rameau placé dans les circonstances qui en peuvent faire une bouture. 

Quand une tige feuillée dépourvue de racines est placée dans un vase 
plein d’eau, les parties vertes restent turgides pendant un temps souvent 
trés long, mais sans prendre d’accroissement appréciable. T’eau pénètre d'a - 
bord par la section, mais cette voie diffuse et irrégulière ne tarde pas à 
être interrompue, du moins en grande partie, par la mortification de l’extré- 
mité de la tige. Mais il existe des organes qui peuvent par un développe - 
ment insolite, suppléer au défaut d'absorption résultant de cette altéra- 
tion: ce sont les lenticelles, organes dispersés irrégulièrement sur l’écorce 
et quin’ontaucune communication avec l'intérieur. Ces lenticelles, essentiel- 
lement composées de tissu cellulaire, se gonflent par suite de l'immersion 
dans le liquide, deviennent très saillantes, et finissent par constituer des or- 
ganes d'absorption que M. Bouchardat désigne sous le nom de spongioles 
caulinaires; elles se présentent alors sous la forme de masses blanches tubé- 
reuses; quelquefois elles s’allongent comme de vraies racines, mais on peut 
toujours les distinguer de celles-ci, en ce que, mème à cet état de dévelop- 
pement, elles n'ont toujours de connexion qu'avec la partie extérieure de 
l'écorce. 

Quand les spongioles caulinaires se sont développées sur une tige, sa 
conservation dans l’eau pure est assurée pour un temps indéfini; mais son 
accroissement reste nul ou insensible, car ce n’est point là un mode d’ab- 
sorption normal. Il n’en est pas de même de l'absorption qui s'opère au 
moyen du développement d'organes spéciaux qui, d’abord confondus avec 
les lenticelles, en sont, d’après les observations de M. Bouchardat, essen- 
tiellement distincts. Considérant ces derniers organes comme les véritables 
bourgeons des racines, il les nomme des rhyzogènes. 

« Au premier abord, dit-il, on pourrait confondre les rhyzogènes et les 
lenticelles; cependant avec un peu d'attention on voit que tandis que ces 
dernières sont dispersées sans ordre sur l'écorce, les autres y sont distri- 
bués d’une manière régulière. De plus, les lenticelles sont planes ou très 
légèrement bombées ; les rhyzogènes, au contraire, forment des protubé- 
rances coniques: enfin l'examen microscopique montre que, tandis que 
les lenticelles sont, comme nous l'avons dit, essentiellement composées de 
tissu cellulaire et en connexion seulement avec la partie extérieure de 
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l'écorce , les rhyzogenes sont constitués par une association de vaisseaux 
et de tissus cellulaires, et ont une communication évidente avec l'axe 
ligneux. La conservation des parties vertes d’un rameau peut être le ré- 
sultat du simple développement des spongioles caulinaires, ainsi que nous 
l'avons dit; mais c’est seulement par suite du développement des rhyzo- 
gènes que peut avoir lieu un véritable accroissement. » 

Les parties de la tige inférieure au point où les rhyzogènes, en se déve- 
Joppant, ont donné lieu à de véritables racines, se modifient d’une maniere 
très sensible, et l'étude des changements qu’elle présente paraît, suivant 
M. Bouchardat, pouvoir fournir ün nouvel argument en faveur de la 
théorie de M. Du-Petit-Thouars, sur le mode d’accroïissement des plantes. 

Pour la botanique proprement dite, la considération des rhyzogènes 
a aussi, suivant l’auteur, une certaine importance , et elle peut fournir de 
bons caractères pour distinguer les unes des autres des espèces voisines. 


M. Mrerques adresse une Note sur l’étoufjage des cocons au moyen du 
gaz sulfhydrique. 


(Commissaires, MM. de Silvestre, Chevreul, de Gasparin.) 


M. Vazcor adresse une Note sur l'anatomie de la crevette des ruisseaux, 
et sur la synonymie de ce crustacé. 


(Commissaires, MM. Audouin, Milne Edwards.) 


(Pièces de la séance du 14 juin.) 
CORRESPONDANCE. 


M. le Prérer pe La Sgrne invite l’Académie à lui faire connaître son ju- 
gement sur un procédé de filtrage proposé par M. Souchon, procédé dans 
lequel la laine est employée pour arrêter les parties les plus ténues des ma- 
tières étrangères que l’eau tient en suspension. 


MÉTÉOROLOGIE. — Distribution de la chaleur à la surface de la terre ; lignes 
isothermes. 


M. Arago a mis sous les yeux de l’Académie un ouvrage allemand de 
M. Guicaume Mauzmann, sur la distribution de la chaleur à la surface de 
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la terre, et une nouvelle carte des lignes isothermes. Cet ouvrage est, sans 
contredit, le travail le plus considérable qui ait été jamais exécuté sur une 
des plus importantes questions de la physique du globe. Il renferme les 
températures discutées de sept à huit cents points des deux continents. 
Les bandes isothermes qui en résultent, différent en général très peu de 
celles que M. de Humboldt fixa dans son célèbre Mémoire de 1817. On 
y remarque seulement une petite diminution de déclinaison dans les par- 
ties correspondantes aux côtes occidentales d'Europe, et un tracé des lignes 
isothermes de 20 à 27°,5, moins parallèle à l'équateur qu'on ne l'avait admis 
jusqu'ici. M. Mahlmann examine en détail les complications spéciales aux 
climats de l'Inde; l'étendue et les limites d'influence du Gulph-Stream; les 
anomalies dont la chaîne des Alleghanis pourrait bien être la cause, etc. Les 
météorologistes neliront pas avec moins d'intérêt, l'examen que M.Malhmann 
a fait des équateurs de chaleur ; des quatre pôles frigorifiques admis par 
quelques physiciens; de cette question capitale : les sommets convexes et 
concaves des lignes isothermes marchent-ils? Enfin, tout le monde trou- 
vera avec plaisir dans l'ouvrage, la table la plus complète possible des 
maxima et minima de température sous toutes les latitudes. 


GÉOGRAPHIE. — En présentant à l’Académie de nouvelles cartes de 
M. Cuances Ziumermanx, le Secrétaire en a donné un aperçu à peu près en 
ces termes : 

La première carte représente l’isthme entre le lac Aral et la mer Gaspienne 
(le terrain compris entre Orenbourg et le Khanat de Khiva, sur l'Oxus ); 
c'est le théatre de l’expédition militaire des Russes en 1539. La carte de 
M. Zimmermann offre l’ensemble des routes des voyageurs depuis le 
xviut siècle, les traces de l’ancien état des bassins hydrauliques de lAral 
et de la Caspienne; des profils indiquant les deux nivellements géodési- 
ques et barométriques entre la mer Noire et l’Aral. A ce travail est joint 
un Mémoire analytique qui renferme la discussion des positions et des 
recherches sur l'ancien cours de l’Oxus. La bibliothèque de l'Institut ne 
possédait jusqu'ici que la traduction anglaise de l'ouvrage de M. Zim- 
mermann, publiée sous les auspices de la Société royale de Géographie 
de Londres. 

La deuxième carte est celle de l'Asie centrale, comprise entre 32° 40° 
et 43° G' de latitude et les méridiens de 59° + et 76° +. Elle est en 4 feuilles, 
et se fonde sur l’ensemble des observations astronomiques, des itinéraires 
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et des mesures hypsométriques. M. Zimmermann y à joint une cinquième 
feuille offrant, selon la méthode de M. Élie’ de Beaumont, la direction 
des surgissements linéaires entre la chaîne volcanique des monts Célestes 
(le Thian-chan des géographes chinois) et la chaîne de l'Himalaya. Un 
ouvrage in-4°, Analyse géographique de la nouvelle carte de l’ Asie cen- 
trale, renferme la discussion de 300 positions d’une certitude très inégale : 
les positions des astronomes arabes comparées aux déterminations mo- 
dernes ; le tableau des fondements de nos connaissances actuelles (tableau 
bibliographique); un résumé hypsométrique de près de 250 points, où 
les hauteurs qui résultent de mesures barométriques sont soigneusement 
distinguées de celles qui ne se fondent que sur les degrés de l’eau bouil- 
lante. M. Zimmermann confirme par ces mesures, par le cours des eaux, 
par une foule de points dont la hauteur au-dessus du niveau de l'Océan 
est connue, par des considérations de température, de géographie des 
plantes et de certaines cultures ( coton, grenadiers, orangers, canne à 
sucre), l'opinion déjà émise de la non-existence d’un plateau central 
continu dans l’Asie intérieure. Il n’y a, dans cette région, comme à 
Quito et autour du lac de Titicaca , que des intumescences partielles entre 
deux chaînes de montagnes. Au centre de l'Asie, là où l’rtyche sort du lac 
Djaisang , sur le territoire chinois, le sol n’a que 300 mètres d’élévation 
absolue; c’est presque 200 mètres de moins que la hauteur du sol ou pavé 
de la ville de Munich. Les lacs Djaisang et Oustyamenogery, où l’on a 
porté un baromètre de Bunten, sont cependant plus près de la mer de 
l'Inde que de la mer Glaciale. Le plateau du Gobi, entre Péking et le lac 
Baigal, dont les géographes et les voyageurs avaient si longtemps exagéré 
la hauteur, n’a que la hauteur moyenne de 1000 mètres. La partie cen- 
trale de ce désert, près d’Ergi, n’a que 780 mètres au-dessus du niveau de 
la mer: ce n’est pas le double de la hauteur de Clermont. Cependant le 
désert de Gobi à été mesuré tout récemment, non par le moyen de l’eau 
bouillante, mais au moyen du baromètre, par des voyageurs expérimentés : 
l’astronome M. Fuss et le botaniste M. Bunge. Le Mémoire analytique de 
M. Zimmermann indique de grandes dépressions dans le plateau de la 
Perse , qui d’ailleurs, entre Téhéran et Persépolis, conserve assez générale- 
ment 1200 à 1400 mètres d’élévation, 
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GÉODESIE. — Rapport fait au Bureau des Longitudes sur la determination 
de la longueur de l'arc du méridien, compris entre les parallèles de 
Dunkerque et de Formentera. 


(Commissaires, MM. Mathieu , Daussy, Largeteau rapporteur.) 


« Lorsque MM. Biot et Arago présenterent, en 1808, au Bureau des 
Longitudes, les observations géodésiques et astronomiques qu'ils avaient 
exécutées pour prolonger jusqu'à Formentera la mesure de la méridienne 
de Dunkerque, une Commission, composée de MM. Bouvard, Burckhardt 
et Mathieu, fut désignée pour calculer ces observations et en déduire l'arc 
du méridien compris entre les parallèles de Dunkerque et de Formentera. 
Le résultat auquel est parvenue cette Commission de 1808, est consigné 
dans la Connaissance des Temps pour 1810, où l’on trouve, page 486, 
distance méridienne de Dunkerque à Formentera= 1 3:4438",72, et dans 
le 3° volume de la Base du Système métrique, où l’on voit, page 208, que 
cette même distance = 705 188",77, ce qui est l'équivalent de la longueur 
précédente. Dans ce même volume, pages 77 et 89, Delambre donne la 
longueur de l'arc de méridien compris entre Dunkerque et Montjouy 
= 551 583",6; en soustrayant cette quantité de la longueur totale de l'arc 
adoptée par la Commission de 1808, on a la longueur de l'arc partiel com- 
pris entre Montjouy et Formentera — 153605 ",17. 

» M. le colonel Puissant ayant présenté l'évaluation de cette dernière 
longueur comme affectée d’une erreur de 69 toises, le Bureau des Longi- 
tudes a chargé une nouvelle Commission, composée de MM. Mathieu, 
Largeteau et Daussy, de faire les calculs propres à éclaircir cette question. 
Nous venons vous présenter le résultat du travail auquel nous nous sommes 
livrés. 

» Notre tâche était naturellement divisée en deux parties distinctes : 
10 il s'agissait de déterminer, par des méthodes rigoureuses, la véritable 
longueur de l'arc dont l'évaluation était contestée; 2° l'erreur étant une 
fois reconnue , d’un côté ou d’un autre, il fallait montrer d’où provenait 
cette erreur. Enfin, quelques doutes ayant été élevés sur la manière dont 
avaient pu étre faits les calculs de l’ancienne Commission , il était impor- 
tant de prouver que chacun des trois Commissaires avait fait les calculs 
des côtés de la chaîne des triangles entre Matas et Formentera, et des 
différentes parties de l'arc du méridien. Nous nous empressons de dire 
qu'il ne peut rester aucune incertitude à cet égard , et les calculs originaux 
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que nous présentons au Bureau viennent à l'appui de notre assertion, qui 
sera d’ailleurs confirmée par les explications que nous donnerons plus 
loin. 

» Pour atteindre plus sûrement le but qui nous était proposé, nous 
avoris opéré chacun de notre côté sans nous rien communiquer; les mé- 
thodes n'ont pas été les mêmes; nous avons fait usage de tables de loga- 
rithwes différentes, les points de départ n’ont pas été non plus complé- 
tement identiques. Aussi nos résultats présentent-ils quelques discordances 
fort légères que nous avons laissé subsister, parce qu’elles n’ont aucune 
importance et qu’elles témoignent de la complète indépendance de nos 
opérations. C’est surtout dans les azimuts qui nous ont servi à orienter la 
chaine des triangles, que l’on peut remarquer les plus grandes différences. 
Au reste nous nous sommes rendu compte de l'influence de ces différences 
sur la longueur de l'arc de méridien compris entre Montjouy et Formen- 
tera ; et nous avons reconnu qu'à une variation de 1” dans l’azimut de 
départ, correspond une variation de — 0°,1318 dans la longueur de l'arc 
de méridien précédent. 

» M. Mathieu a calculé les côtés des triangles en employant les angles 
que l’on trouve dans le volume publié par MM. Biot et Arago, pages 179 
à 182, dans la colonne qui a pour titre: Angles arrêtés par nous. Ces 
angles résultent de certaines combinaisons que MM. Biot et Arago ont 
faites de leurs observations postérieurement au travail de Ja Commission 
de 1808, combinaisons sur lesquelles ces denx savants ont donné des 
explications fort étendues dans les notes imprimées à la suite de leurs 
observations, MM. Largeteau et Daussy ont adopté pour angles de leurs 
triangles, ceux que l’on trouve dans le même volume, pages susdites, 
dans la colonne qui a pour titre: Angles arrétés par la Commission. 
Malgré ce titre, ces angles diffèrent de quelques dixièmes de seconde 
de ceux qu'avait effectivement employés l’ancienne Commission. Notre 
base de départ a été la longueur du côté Matas-Montserrat, telle qu’elle est 
rapportée page 637 du Il° volume de la Base du Système métrique. 
MM. Mathieu et Largeteau ont résolu les triangles comme des triangles 
sphériques, en se servant, M. Mathieu , des tables de Briggs à 10 décimales, 
et M. Largeteau des tables de Bagay à 7 décimales; M. Daussy a fait usage 
des tables de Callet, et a traité les triangles comme des triangles recti- 
lignes, selon la méthode de Legendre. Malgré cette diversité de méthodes 
et de données, il n’y a que de légeres différences entre les longueurs des 
côtés obtenues soit par l’ancienne Commission , soit par nous, comme on 
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peut le voir dans les tableaux annexés à notre Rapport. Nos résultats sont 
également bien d'accord avec ceux que M. Puissant a trouvés de son côté. 

» Pour obtenir la longueur de l'arc du méridien, M. Mathieu, partant 
de lazimut de Matas sur lhorizon de Montjouy = 207° 40'/15",4 ( Base 
du Système métrique, vol. IT, page 264) et de la latitude de Montjouy 
= 41°21/40",6( Base du Système métrique, vol. TIT, page 549}, a calculé 
les latitudes de Matas, la Morella, Saint-Jean, Montsia, le Desierto, 
Campvey et Formentera, puis azimut de chacun de ces points sur l’ho- 
rizon du précédent; ensuite il a mené par les points que nous venons de 
nommer des arcs de grand cercle perpendiculaires au méridien de Dun- 
kerque. Ces perpendiculaires interceptent sur le méridien de Dunkerque 
des arcs que M. Mathieu a calculés successivement ; la somme de ces ares 
== 164 796",586, est sur le méridien de Dunkerque l'intervalle entre la 
perpendiculaire de Matas et celle de Formentera. Au nombre précédent 
ajoutant la distance de Dunkerque à la perpendiculaire de Matas 
= 543 286",/ (Base du Système métrique, tome TT, page 268), M. Ma- 
thieu a eu la distance de Dunkerque à la perpendiculaire de Formentera 
= 705 082",986. L’'arc de grand cercle mené par Formentera perpendicu- 
lairement au mériôien de Dunkerque, ne se confond pas avec le parallele 
de Formentera: ces deux arcs sont, sur le méridien de Dunkerque, dis- 
tants d’une quantité que M. Mathieu a calculée et trouvée = 173 ',006. 
En ajoutant ce nombre au précédent, M. Mathieu a obtenu 


Distance de Dunkerque au parallèle de Forinenterz — 705 2557 991 


Pour en déduire la distance méridienne de Montjouy à Formentera, il 
est évident qu'il suffit d'en retrancher la distance méridienne de Dun- 
kerque à Montjouy, distance = 551 583,6, comme nous l’avons vu plus 
haut, ce qui donne 


Distance méridieune de Montjouy à Formentera = 153672T,391. 


» M. Largeteau a calculé cette dernière distance en faisant usage de la 
méthode de rectification proposée par Legendre. Au premier abord, il 
semble, à cause du grand éloignement où les sommets des triangles se 
trouvent par rapport au méridien de Dunkerque , que la méthode n'est 
pas applicable dans le cas actuel. Mais si l’on considère que dans tous les 
calculs de la nature de celui qui nous occupe, on suppose la Terre un ellip- 
soide de révolution , on arrivera à cette conséquence que tous les méri- 
diens sont égaux, et que les arcs de deux méridiens quelconques, com- 
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pris entre les mêmes parallèles, sont aussi égaux entre eux, et peuvent 
être pris l’un pour l’autre. D'où il résulte que si le méridien de Dunkerque 
est trop éloigné des triangles mesurés par MM. Biot et Arago, rien n’em- 
pêche de remplacer ce méridien par un autre méridien qui soit placé par 
rapport à ces triangles, de telle sorte que l'application de la méthode de 
Legendre devienne facile. Si l’on jette les yeux sur la carte des triangles , 
on reconnait promptement que le méridien de Saint-Jean est convenable- 
ment placé ; c’est aussi celui que M. Largeteau à choisi. Si l'on prolonge 
jusqu’à la rencontre de ce méridien les côtés Matas-Montserrat, Montjouy- 
Montserrat, la Morella-Montagut, le Tosal-Montsia, et que l’on joigne 
avec le Desierto le point de rencontre de ce dernier côté prolongé et du 
méridien, on formera une suite de triangles ayant un ou deux sommets 
sur le méridien, et qu'il suffira de résoudre pour avoir la longueur de 

mandée de larc du méridien. 

» Cette maniere de procéder suppose que l’on connaisse orientation de 
la chaine des triangles par rapport au méridien de Saint-Jean. Or, 
M. Méchain avait observé à Montjouy l’azimut de Matas; cet azimut 
= 20739 57",5 ( Base du systeme métrique , tome IT, page 149). M. Mé- 
chain avait aussi observé la latitude de Montjouy: cette latitude 
— 41°21"44",9 (Base du système métrique , tome II, page 563). En par- 
tant de ces données, M. Largeteau a calculé l’azimut de Montagut sur 
l'horizon de Saint-Jean , et l’a trouvé =— 191°48/ 22",98. A cette occasion, 
nous ferons remarquer que la latitude observée de Montjouy ne sert qu'à 
passer de l’azimut de Matas sur l'horizon de Montjouy à lazimut de 
Montagut sur l'horizon de Saint-Jean, et qu’une incertitude de quelques 
secondes sur la latitude de Montjouy serait pour cet objet sans aucune 
importance. 

» Par les deux extrémités de la chaine des triangles, Montjouy et For- 
mentera , M. Largeteau a mené des arcs le grand cercle perpendiculaires 
au méridien de Saint-Jean ;ila tenu compté de la distance méridienné com- 
prise entre le pied de chacune de ces perpendiculaires et le parallèle corres- 
pondant , et il a ainsi trouvé 


Distance méridienne de Montjouy à Formentera = 1536747,48. 


» M. Daussy a suivi une marche tout-à-fait différente ; il a calculé, par 
les formules de Delambre (Base du Système métrique, tome HT, pages 19 
et suiy.), les latitudes et longitudes de tous les sommets des triangles , 
ainsi que l’azimut de chaque côté sur l’horizon de ses deux extrémités. 
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Pour ce calcul, M. Daussy est parti des données suivantes : latitude de 
Matas = 41° 30’ 29",0 (Base du Système métrique , tome TT, page 268) ; 
azimut de Montserrat sur l'horizon de Matas — 105°50!13",r — 25” 
(tome IT, p. 264), la correction — 25" étant destinée à rapprocher les 
azimuts calculés par la suite des triangles de ceux qui ont été observés 
dans les points les plus voisins (voir tome IIT, page 206). Ensuite, à l’aide 
de la formule de Delambre, 
L K° 


DE sin*ZcosZ (1 -- 3 tang° H), 


P—— K cosZ 1 À sin Z tang H + 
qui donne la longueur de l'arc de méridien compris entre les parallèles 
menés par les deux extrémités du côté K, M. Daussy a calculé les inter- 
valles des parallèles menés par les extrémités des côtés Matas-la Morella, 
la Morella-Saint-Jean, Saint-Jean-Montsia, Montsia-le Desierto , le De- 
sierto-Campvey et Campvey-Formentera. La somme de ces intervalles par- 
tiels a donné à M. Daussy l'arc de méridien compris entre les parallèles de 
Matas et de Formentera = 161 9507,14. M. Daussy a vérifié ce résultat en 
calculant les intervalles des parallèles menés par les extrémités des côtés 
Matas-Montserrat, Montserrat-Montagut, Montagut-Lleberia, Lleberia- 
Bosc, Bosc-le Tosal ; le Tosal-Arès, Arès-Espadan , Espadan-Cullera, Cul- 
lera-Mongo et Mongo-Formentera. Faisant la somme des résultats partiels, 
ila obtenu une nouvelle valeur de l'arc de méridien compris entre Matas 
et Formentera = 161970",03. De la moyenne de ces deux nombres 
—= 1619707,08, il a retranché 8294",{2, intervalle des parallèles de 


Matas et Montjouy, calculé avec l’azimut qu'il avait adopté, ce qui lui 


# 
a donné 


Distance méridienne de Montjouy à Formentera = 153 675,66, 


» En récapitulant ce que nous venons de dire, on voit que la distance 
méridienne de Montjouy à Formentera a été trouvée 


par M. Mathieu........ 153 GA Bo 
par M. Largeteau....... 153 674,48, 
par M. Daussyil. .:0... 153675,66, 
par M. Puissant....,... 153674 ,o1: 


les différences entre ces quatre résultats sont petites, et proviennent de la 
non-identité des points de départ. Ainsi l'erreur signalée par M. Puissant 
est incontestable. Ceci étant reconnu, nous avons dû rechercher quelle 
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avait été la cause de l’erreur dont est affecté le résultat adopté par l’an- 
cienne Commission. 

» Les calculs originaux, que nous venons de présenter au Bureau, ne 
disent pas d’une manière explicite quelle a été la formule employée; mais 
ils sont dans toutes leurs parties l'application exacte d’une formule donnée 
en manuscrit par Delambre à la Commission de 1808, formule que, plus 
tard, il a reproduite dans le III° volume de la Base du Système métrique, 
pages 4 et suivantes, et dont il a donné un exemple numérique, page 190 
du même volume. Pour nous assurer de ce que nous venons de dire, nous 
avons aussi suivi cette formule, en adoptant la distance de Matas à la 
méridienne de Dunkerque, 46917,0 (Base du Système métrique, tome Tl°, 
page 268), et en prenant, comme l’ancienne Commission, 51° 22’ 31",3- 
pour l’azimut de la Morella sur l’horizon de Matas, azimut déduit confor- 
mément à la méthode de Delambre, de celui de Matas, observé à Mont- 
jouy. Pour ce calcul, M. Mathieu a de nouveau déterminé les longueurs 
de tous les côtés des triangles, en adoptant les mêmes angles que MM. Lar- 
geteau et Daussy. 

» Nous avons ainsi calculé successivement la projection rectangulaire, 
par des arcs de grand cercle, sur le méridien de Dunkerque, des côtés 
Matas-la Morella, la Morella-Saint-Jean, Saint-Jean-Montsia, Montsia-le- 
Desierto, le Desierto-Campvey et Campvey-Formentera. La somme des 
arcs partiels a été trouvée 


T 
Par M. Mathieu ..... ee .. .. 161902,808, 
Par M. Largeteau.......... RUE 161902,83 , 
Par M. Daussy.. ............... . 161902,83 , 


L’ancienne Commission avait cu... 16: 901,534. 


(Nous avons déjà fait observer que les angles des triangles employés par 
l’ancienne Commission n'étaient pas tout-à-fait les mêmes que ceux qui 
sont imprimés dans l'ouvrage de MM. Biot et Arago, et que nous avons 
adoptés.) | 

» L'ancienne Commission, après avoir obtenu le nombre 161 901",534, 
l’a ajouté au nombre 543 867,4, qui est la distance de Dunkerque à la 
perpendiculaire de Matas (Base du Système métrique, tome III, page 268); 
elle a ainsi trouvé le nombre 705 187",934 (*), qu’elle a présenté comme 


(*) Ce nombre est celui que nous trouvons dans les calculs manuscrits de l’ancienne 
Commission ; il diffère de 07,84 de celui qui a été publié par M. Delambre, ét dans la 
Connaïssance des T'ems pour 1810. Nous ignorons la raison de cette différence. 
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la distance méridienne de Dunkerque au parallèle de Formentera, tandis 
que c’est seulement la distance de Dunkerque à la perpendiculaire de 
Formentera. Pour avoir la distance entre les parallèles de Dunkerque et de 
Formentera, il faut, au nombre ci-dessus, ajouter la longueur de l’arc du 
méridien de Dunkerque, qui est compris entre le parallèle et la perpen- 
diculaire de Formentera. Or, cette longueur, calculée suivant la formule 
de Delambre , employée par l’ancienne Commission, = 1697,88. Par con- 
séquent si cette Commission n’eüt pas fait l’omission que nous venons 
d'indiquer, elle eût dü trouver 


Distance méridienne de Dunkerque à Formentera........ = 9053697,814. 


» Si nous voulons estimer l'erreur qui, dans le cas actuel, est due à 
l'emploi de la formule de Delambre, à la distance de Dunkerque à Mont- 
jouy == 55158376, ajoutons la distance de Montjouy à Formentera 
— 153674",14 (moyenne des quatre résultats obtenus par M. Puissant et 
par nous), et nous aurons 


Distance méridienne de Dunkerque à Formentera.... 7052571354, 
La formule de Delambre donne........,... Se 705 357,87, 


Erreur de la formule de Delambre.......... cs. 100,07. 


» Maintenant si l’on se reporte par la pensée au temps où l’ancienne 
Commission fut chargée de calculer les observations de MM. Biot et Arago, 
on comprendra facilement que les Commissaires durent prendre conseil 
de l'illustre astronome, dont l'autorité, en matière de géodésie, était et de- 
vait être si grande, et qui, alors même, était occupé de la rédaction du 
IIIe volume de la Base du Système métrique. Delambre, à l’occasion de la 
mesure de la méridienne de Dunkerque, à laquelle il a si glorieusement 
attaché son nom, avait abordé tous les problèmes de la géodésie; il avait, 
pour chacun d'eux, donné des solutions plus rigoureuses que celles qu’on 
avait avant lui, et s'était plu à les varier pour en tirer continuellement 
des moyens de vérification. Dans la question de la rectification d’un arc de 
méridien, il avait fait usage de plusieurs méthodes, et notamment de celle 
qu'ont suivie MM. Bouvard, Burckhardt et Mathieu : toutes avaient donné 
des résultats presque identiques; ce qu'il faut, sans aucun doute, attribuer 
à la direction de la chaîne des triangles mesurés par Méchain et par lui, 
chaîne qui était dans presque toute sa longueur traversée par le méridien 
de Dunkerque, d’où il résultait que tous les sommets des triangles étaient 
fort peu éloignés de ce méridien. Le passage suivant servira à faire conuaître 
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l'opinion de Delambre sur la méthode de rectification employée par l’an- 
cienne Commission. 

« Jusqu'à nous, on avait déterminé les parties de la méridienne par 
» des perpendiculaires abaissées des deux extrémités de ceux d’entre les 
» côtés des triangles qui étaient moins inclinés à la méridienne. Cette mé- 
» thode, la plus simple de toutes, était sujette à plusieurs erreurs dont je 
» donne les corrections. Elles se réduisent à cinq petits termes, dont trois 
» se prennent à vue dans des tables, et les deux autres n’emploient que 
» des logarithmes constants ou connus par ce qui précède. Je*me suis 
» avisé trop tard de ce moyen, que j'eusse préféré à tous les autres, et 
» que Jai essayé avec succès sur l'arc entre Dunkerque et Bourges, cal- 
» culé déjà de tant d’autres manières. » ( Base du Système métrique, 
tome ILE, pages 1 et 2 de l'avertissement.) 

» Cette méthode, la plus simple de toutes, est précisément celle que la 
Commission de 1808 a suivie, en ayant égard aux cinq corrections qui 
devaient lui donner toute la rigueur désirable. Plus loin (page 3 de l’aver- 
tissement), Delambre ajoute : « Je recommanderais la méthode des per- 
» pendiculaires et celle des cordes comme les plus expéditives sans aucune 
» comparaison, comme celles qui offrent un accord plus grand et plus 
» constant entre toutes les parties de la méridienne et des triangles, enfin 
» comme les seules dont je me servirais en pareille occasion. » 

» L'occasion ne tarda pas à se présenter, et l'influence assurément bien 
légitime de Delambre fit adopter par la Commission sa méthode de pré- 
dilection. 

» Nous irons au devant d’une objection, quoique réellement elle ne puisse 
avoir rien de sérieux pour ceux qui ont mürement réfléchi sur le système 
métrique : 

» L'erreur de calcul que nous venons de signaler n’apportera-t-elle pas, 
dira-t-on, quelque modification à la longueur du mètre? 

La réponse est très- facile. 

» La longueur du mètre à été fixée d’une manière définitive par la Com 
mission des poids et mesures; cette longueur ne pourra ni ne devra jamais 
être changée. 

» Le principal mérite de l'unité nouvelle consistait dans les opérations 
trés précises qu'on exécuta pour donner les moyens de la retrouver si les 
étalons venaient à se perdre ou à être détruits. Ces moyens sont de deux 
sortes : le pendule et la longueur de l’arc du méridien qui joint Dunkerque 
et Montjouy. Quant au rapport simple qu’on essaya d'établir entre le mètre 
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et le quart du méridien, tous les savants durent comprendre des l'origine 
que ce rapport serait jusqu'à un certain point hypothétique, qu'il impli- 
querait la parfaite exactitude de la mesure de l'arc du Pérou et la connais- 
sance de l’aplatissement, que des opérations exécutées avec de meilleurs 
instruments pourraient bien montrer que le mètre adopté n’était pas rigou- 
reusement la dix-millionième partie du quart du méridien; qu’en un mot 
le nouveau système porterait, en naissant, l'empreinte de l’état de la science 
contemporaine sur laquestion de la grandeur etdelafigure dela Terre. Malgré 
ces petites incertitudes, on ne renonça pas au projet de faire du mètre une 
partie aliquote du quart du méridien, ear c'était le seul moyen de donner 
à cette mesure de longueur un caractere de généralité dont pussent s’accom- 
moder toutes les nations du monde. 

» Si jamais on avait pu avoir l'étrange pensée de faire varier l'unité de 
longueur au far et à mesure des progrès de la géodésie, on aurait été contraint 
de l’abandonner en voyant tant de mesures des méridiens et des parallèles 
manifester des irrégularités locales très considérables et prouver que le 
globe en masse n’est pas un solide de révolution. L'opération dont nous 
venons de calculer les résultats (la mesure de l'arc compris entre Montjouy 
et Formentera), celles qu'on a faites depuis en France, en Angleterre , en 
Allemagne, en Danemarck, dans l’Inde, n’ont eu et ne pouvaient avoir 
pour objet que l'étude délicate et importante de la figure de la Terre. Le 
métre était hors de question; sa longueur, nous le répétons, a été fixée 
d'une manière absolue, définitive; les progres de la géodésie, quelque 
grands qu'ils puissent être, n'y changeront rien; seulement et au besoin 
ils fourniraient de nouveaux moyens d’en retrouver la longueur. 

» Si l'erreur commise dans l'évaluation de Farc du méridien de Dunkerque 
compris entre les parallèles de Montjouy et de Formentera doit être, rela- 
tivement à la valeur du metre, regardée comme indifférente, il n’en est 
pas ainsi quant à la connaissance exacte de la figure du globe que nous 
habitons, et nous devons dire à cette occasion que M. le colonel Puissant a 
rendu un véritable service à la géodésie, en dévoilant une erreur de calcul 
qu'il était important de connaître et qui eût pu rester longtemps inaperçue. 

» En résumé, la Commission de 1808 a fait une application exacte de la 
formule de Delambre, mais elle n’a pas eu égard à la distance entre le 
parallèle de Formentera et le pied de sa perpendiculaire. La formule de 
Delambre, qui suppose le parallélisme des méridiens, n’est pas applicable à 
des triangles qui, comme ceux de MM. Biot et Arago, sont très éloignés 
au méridien. Cette formule donne , pour l'intervalle entre les paralleles de 
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Montjouy et de Formentera , une distance trop grande de 100 toises; d’une 
autre part l’omission faite par la Commission de 1808 a causé une erreur 
en sens contraire de 170 toises, en sorte qu’en définitive l'arc obtenu par 
la Commission de 1808 est trop petit de 70 toises. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — 7'remblements de terre dans les différents siècles 
et aux difjérentes époques de l'année. 


M. Arexis Prrney, agrégé à la Faculté des Sciences de Dijon, annonce, 
dans une lettre adressée à M. Arago, qu'il s'occupe de recherches histo- 
riques sur les tremblements de terre. À la Lettre est joint un spécimen 
de ce travail, que l’auteur donne dans le but de provoquer des remarques 
sur le plan qu’il a suivi et qu'il modifierait au besoin. M. Perrey exprime le 
regret de n’avoir pas à sa disposition plusieurs grandes collections de chro- 
niques, dans lesquelles il trouverait probablement enregistrés un bon 
nombre des faits dont il s'occupe. Cependant les sources qu'il a pu con- 
sulter jusqu'ici lui ont donné pour 13 siècles (de 306 à 1583) un nombre 
de 262 tremblements de terre qui, répartis les uns par mois et les autres 
par saisons, semblent déjà faire pressentir l'existence d’une inégalité dans 
le degré de fréquence de ces sortes de phénomènes aux différentes épo- 
ques de l’année. Nous reproduisons ici Le tableau que M. Perrey a dressé. 


C. R. 1841, 1° Semestre. (T. XII, N° 95.) 160 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vouveau procédé d'iodage pour les planches desti- 
nées à recevoir des images photographiques. — Lettre de M. Giumn. 


« Ayant obtenu, comme je l'ai dit dans une précédente communication, 
avec le seul concours de la lumiere, et sans l'intervention de la vapeur 
mercurielle, des images photographiques, je fus confirmé dans la croyance 
que le phénomène principal était Ja formation d’un sous-1odure d'argent 
insoluble. Je tentai donc une expérience propre à trancher la question : et 
son succès complet a sanctionné cette théorie. 

» Je mesuis dit : si la lumiere enlève de l'iode à l’iodure d'argent, une nou- 
velle exposition à la vapeur d'iode devra effacer, et au-delà , l'impression 
de la lumière : j'ai donc exposé pendant plusieurs minutes, aux rayons di- 
rects du soleil, une plaque iodurée jusqu'à ce qu’elle eût acquis sur l’une 
de ses moitiés une teinte très foncée, ayant masqué l’autre moitié avec 
soin; puis J'ai exposé cette plaque, ainsi modifiée. à Vaction du chlorure 
diode : enfin je l'ai placée dans la chambre obscure et soumise au mercure 
comme d'ordinaire. J'ai ainsi obtenu une épreuve sur laquelle l’œil le plus 
exercé ne pouvait distinguer aucune différence entre la moitié préalable- 
ment noircie aux rayons solaires set l’autre moitié qui avait été dérobée à 
cette action; on pouvait seulement voir entre elle une ligne de démarcation 
infiniment légère. 

» En second lieu, j'ai noirci à la lumière solaire directe, comme précé- 
demment, une plaque iodurée jaune clair; puis je l’ai remise à l'iode jusqu’à 
formation de la couche rouge. Cette plaque, exposée à la chambre et à la 
vapeur mercurielle, comme d'ordinaire, m'a donné, pour une minute, une 
épreuve qui, sans cette opération, eût exigé 3 ou { minutes; ainsi, loin d’af- 
faiblir la sensibilité de l’iodure d'argent, l'exposition préalable à la lumière 
accroît cette sensibilité, pourvu toutefois qu’à la fin de l'opération on évite, 
comme d'habitude, tout accès de lumière. J'ai même présenté au soleil, pen- 
dant une seconde , une plaque préparée au chlorure d’iode; et, après l'avoir 
exposée de nouveau au chlorure d’iode , J'ai obtenu des épreuves qui indi- 
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quaient tout au plus une diminution de sensibilité, uniquement sans doute 
parce que je n'avais pu détruire, par une nouvelle exposition au chlorure 
d’iode, l'effet de la lumière solaire, sans augmenter beaucoup l'épaisseur de 
la couche et diminuer par cela seul la sensibilité. 

» Ainsi il est évident qu’on pourra désormais ioder les plaques en plein 
jour, puisqu'à la rigueur on pourrait le faire au soleil; pourvu qu’à la fin de 
l'opération on opère dans l'obscurité. 

» En procédant ainsi en plein jour j'ai obtenu hier, en deux secondes, 
une très belle épreuve sur nature vivante 

» L'observation attentive de la première couche d'iodure, sur papier 
blanc largement éclairé par la lumière du jour, est de la plus grande im- 
portance, en ce qu’elle permet de découvrir sur la plaque les moindres dé- 
fauts de préparation, et de bien juger le changement de couleur amené plus 
tard par le chlorure diode. 

» Les plaques préparées au chlorure d'iode sont susceptibles de donner, 
avec le verre rouge, des épreuves formées en -+ de seconde, néanmoins 
ces épreuves sont presque toujours voilées , soit que le verre rouge laisse 
encore passer des rayons excitateurs, soit que la plaque, malgré tous mes 
soins, fût préalablement impressionnée. Avec le verre jaune le voile est en- 
core plus prononcé, et souvent la plaque soumise à l’insolation se noircit 
en peu de minutes sur toute sa surface, tandis qu'avec l’ancien iodure d’ar- 
gent, au bout de deux ou trois heures de soleil, les noirs sont encore in- 
tenses. 

» Ayant mis à mon appareil un diaphragme présentant quatre fois moins 
de surface que la diaphragme à portrait, et ne laissant pénétrer la lumière 
que pendant £ de seconde, j'ai constamment obtenu, avec le verre rouge, 
des images vigoureuses, mais présentant l'aspect des épreuves rôlies au 
maximum , et n'étant pas, par cette raison, présentables. 

» Le verre jaune agit tellement sur l’iodage, par le procédé Claudet, que 
j'ai constamment , avec le temps couvert, obtenu des épreuves passables , en 
masquant mon objectif avec un verre jaune; ce qui me fait croire que les 
plaques ainsi préparées sont sensibles aux rayons jaunes et susceptibles, par 
conséquent, de donner des épreuves avec la lumière artificielle et surtout 
avec la flamme sidérale, qui, malgré sa grande blancheur apparente ; donne 
à l'ombre solaire une teinte d’un janne pur.» 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — ÎVote sur l'emploi du brome dans la photographie 
sur plaqué; par M. Fizeau. 


« Le chlorure, et surtout le bromure d’argent, préparés par la voie hu- 
mide, étant plus impressionnables à la lumière que l’iodure. il était permis 
d’espérer que leur application à la photographie sur plaqué conduirait à 
dépasser la sensibilité déjà si grande du réactif de M. Daguerre ; aussi a-t- 
on fait un grand nombre d'expériences dans cette direction. En Allemagne 
on a employé le chlorure de brome, en Angleterre le bromure d’iode, avec 
lequel j'avais fait de mon côté quelques essais; enfin on a présenté à l’Aca- 
démie, dans sa dernière séance, les beaux résultats obtenus à l’aide d’une 
méthode recommandée par M. Claudet: cette fois c’est le chlorure d’iode 
qui a été employé, et la sensibilité de la couche impressionnable s’est accrue 
suffisamment pour réduire à deux minutes la durée d'exposition dans la 
chambre noire. 

» J'avais moi même rencontré un moyen d'arriver à une sensibilité plus 
grande, par l’emploi du brome; mais lannonce faite par M. Daguerre de 
procédés bien plus parfaits m'avait engagé à attendre leur publication. Le 
procédé de M. Claudet étant voisin du mien, je crois devoir indiquer la mé- 
thode dont je me sers : 

» La plaque iodurée ordinaire est exposée quelques instants à la vapeur 
d’une dissolution très étendue de brome dans l’eau ; la couleur de la couche 
sensible change peu sous l'influence du brome, de sorte qu'il faut un peu 
d'habitude pour apprécier le temps nécessaire à cette opération. 

» La plaque ainsi bromurée jouit alors d’une grande sensibilité, et la durée 
d'exposition dans la chambre noire est réduite à un tiers de minute. Je 
parle ici de la chambre noire de M. Daguerre , à laquelle il est important 
de tout rapporter pour avoir des résultats comparables. En effet, la rapidité 
de l'opération dépend de l'intensité de la lumiere, et l'intensité de la lu- 


42 2 è z ; £ r? 5 
mière au foyer d’une lentille étant donnée par la relation, i= =, r étant le 
a? 


rayon de l’ouverture et d la distance focale, on voit qu’en faisant varier 
ces deux quantités, on peut faire varier à volonté l’intensité. Il est vrai que 
deux causes, la réduction de l’image et l’aberration, empêchent d’augmen- 
_ ter indéfiniment cette intensité; mais cependant on a pu, à l’aide de simples 

modifications de construction , la faire varier suffisamment pour réduire la 
durée d'exposition dans la chambre noire à une ou deux minutes avec la 
plaque iodurée ordinaire. 


fl 
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» Il est inutile de dire que dans ces appareils et à l’aide des rayons conti- 


nuateurs de M. Becquerel, les plaques bromurées permettront d'opérer 
avec une rapidité précieuse, surtout pour les portraits. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Îote sur un aérolithe tombé le 12 juin dans les 
environs de Château-Renard. — Xettre de M. Deravaux à M. Warden. 


« D’après l'intérêt que Je sais que vous portez à tout ce qui se rattache 
aux sciences, je crois vous faire plaisir en vous informant d’un phénomène 
qui a mis en émoi toute la population de cette ville et des environs. Sa- 
medi dernier, 12 du courant, entre une et deux heures après midi, par 
un temps clair et serein, et une température de 17 à 18 degrés centigrades, 
le ciel n’offrant aucun nuage. nous avons entendu ici et aux environs une 
explosion plus forte que celle d’une des plus grosses pièces d'artillerie. Per- 
sonne ne pouvait se rendre compte de ce bruit extraordinaire, sur lequel 
on a fait mille versions plus ou moins ridicules. Je soupçonnai qu'il ne 
pouvait être produit que par la chute d’un aérolithe, et hier, dans mes 
excursions, je me convainquis de la réalité de mes conjectures. D’après 
divers renseignements pris dans la campagne, je me rendis au champ de 
la Bourgonniere , entre les ferres des Thézars et des Petits-Marteaux, près 
du Ru de Villargis, commune de Triguères. Là je reconnus, sur le ter- 
rain caillouteux et fort dur, deux enfoncements circulaires et hémisphé- 
riques, distants l'un de l’autre de trente pas, dont le plus grand avait 
35 centimètres de largeur et l’autre 30 seulement, et présentant une pro- 
fondeur de 14 à 15 centimètres. Ils étaient encore environnés d’un grand 
nombre de petits fragments d’aérolithe. Jen recueillis à linstant plus d’une 
cinquantaine. L'important était de s'assurer de pieces plus volumineuses 
et incontestables : j'en trouvai une fort belle chez le nommé Pyero , labou- 
reur de la ferme des Petits-Marteaux , et j’en fis l'acquisition. 

» Ce morceau pèse plus de 3 kilogrammes, et n’est point la moitié de 
l’aérolithe dont il a fait partie, comme il est facile d’en juger d’après sa 
forme. François Bertrand, autre cultivateur à la ferme des Grands-Mar- 
teaux, en a un morceau un peu moins pesant. Mais le plus volumineux 
des deux aérolithes, quoique brisé aussi, est celui qui est en la possession 
de M. Cendré, riche propriétaire de la commune de Triguères. Le princi- 
pal fragment, que j'ai pesé avec une romaine, a un poids de plus de 15 kilog. 
M. Cendré en a encore un fragment de près de 1“:,5; un autre, proye- 
nant du même et de + kilog.environ, est entre les mains de M. Petit, maire 
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de la commune et avocat distingué du barreau de Montargis. Il y en a aussi 
beaucoup de fragments entre les mains des villageois des environs. » 


M. Corn, à l'occasion de cette Note , annonce que le Muséum d'His- 
toire naturelle a déjà pris des mesures pour avoir des renseignements sur 
les circonstances qui ont accompagné la chute de cet aérolithe, et pour en 
obtenir des fragments. 


M. Araco rappelle que les journaux ont parlé, il y a quelques mois, de 
la chute d’un autre aérolithe qui aurait été observée dans les environs de 
Beaune, et demande s'il ne conviendrait pas de faire à ce sujet des démar- 
ches semblables à celles dont vient de parler M. Cordier. Un employé du 
télégraphe a, dit-on, recueilli des fragments de cette pierre météorique , 
et pourrait probablement mettre sur la voie pour des recherches ulté- 
rieures. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un météore observé à Angers, le o juin.—Lettre de 
M. Morren à M. Arago. 


«Jai lu daus plusieurs journaux qu’un météore lumineux assez remar- 
quable avait été vu dans différentes localités, le 9 juin vers huit heures du 
soir; je crois donc devoir vous envoyer quelques renseignements sur le 
méême,objet, persuadé que si vous recevez d’ailleurs quelques détails pré- 
cis, il sera facile d'établir l'identité du météore apercu, à la même heure, 
dans différents lieux, et de calculer assez exactement la hauteur à laquelle 
il se mouvait au-dessus de la surface de la terre. 

5 Sa marche n’était pas rapide; ainsi qu'on l’a dit, il avait l'air d’une 
grosse étoile, laissant apres lui une traînée lumineuse ; pour tous les obser- 
vateurs qui l'ont aperçu à Angers , il se mouvait de l’est à l’ouest et dans 
la moitié sud du ciel. Comme ce météore, dont la course semblait parallele 
à l'horizon, a (pour quelques observateurs) rasé le sommet d’une allée 
d'arbres d’une direction à peu près semblable à la sienne, j'ai pu mesurer 
assez exactement la hauteur au-dessus de l'horizon, du point trajectoire 
qui m'a semblé le plus voisin de l'observateur. 

» Cette hauteur est comprise entre 46 et 47° (division nonagésimale). Il 
a sensiblement conservé le même éclat pendant toute sa marche, dont la 
vitesse a paru régulière, et qui n’a été accompagnée d'aucun bruit. » 


M. Leneux, médecin des eaux thermales de Bagnoles (Orne), adresse 
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également à M. Arago quelques renseignements sur le même météore ob- 
servé à Bagnoles et dans un village voisin. 


M. Brancaarp adresse une Note sur un moyen de communications 
rapides qu'il croit à tort nouveau, et qui consiste à employer la pression 
atmosphérique pour faire marcher, dans l’intérieur d’un conduit , la boîte 
contenant les dépêches. 


MÉTÉOROLOGIE. — M. Araco dépose sur le bureau, deux nouveaux ta- 
bleaux d'observations météorologiques faites en Sibérie, dans les établis- 
sements de M. Démidof]: 


M. Boucaente adresse un paquet cacheté. 
T’Académie en accepte le dépôt. A. 


(Pièces de la séance du 21 juin.) 


M. le Ministre pes Travaux PusLics transmet un exemplaire de l'ouvrage 
de M. Surell intitulé : Études sur les torrents des Hautes-Alpes. 


MÉTALLURGIE. — Emploi de la chaleur perdue des hauts-fourneaux pour 
l'affinage de la fonte; Note de MM. »’Anperanre et ne Lisa, proprié- 
taires des forges de Tréveray; Tomas et Laurens, ingénieurs civils. 


« Nous avons l'honneur de présenter à l’Académie du fer obtenu, en tra- 
vail régulier, au moyen d’un nouveau four à puddler uniquement chauffé 
par les gaz du gueulard d’un haut-fourneau au charbon de bois. Ce four, 
dont nous avons combiné entre nous les dispositions, peut affiner 5000 kilo- 
grammes de fonte par jour, quantité plus grande que celle produite par 
le haut-fourneau lui-même; ce résultat montre que la chaleur perdue d’un 
haut-fourneau suffit pour transformer en fer en barre toute la fonte qui 
en provient. Le fer obtenu jouit des mêmes propriétés que celui fabriqué 
anciennement à l'usine de Tréveray par le four d’affinerie au charbon de 
bois. 

» L'idée d'appliquer la chaleur perdue des hauts-fourneaux à l’affinage 
de la fonte n’est pas nouvelle; mais jusqu’à présent, à notre connaissance, 
cette idée n’a pas donné naissance à un procédé industriel : nous aurons 
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l'honneur d'envoyer bientôt à l’Académie une Note sur les moyens que 
nous avons employés, dans laquelle nous parlerons des travaux et essais 
qui ont précédé Les nôtres. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — /Vouvelles recherches sur les combinaisons de la 
naphtaline : conséquences qui s'en déduisent relativement à la théorie 
des acides bibasiques, et sur l'état dans lequel se trouve Pazote dans les 
corps nitrogénés. — ILettre de M. A, Laurenr. 


« En poursuivant mes recherches sur l’isomorphisme des substances 
organiques, j'ai découvert de nouveaux faits qui me paraissent dignes d’être 
présentés à l'Académie. Je crois avoir résolu en partie les deux questions 
suivantes : 

» Existe-t-il des acides bibasiques? ou plutôt, lorsque l'équivalent d'un 
acide renferme des demi-équivalents d’un corps simple, faut-il doubler 
l’équivalent de l'acide pour le rendre bibasique ? 

» Lorsqu'une substance organique, soumise à l'influence de l'acide ni- 
trique, forme, avec l’oxigène de ce dernier, un équivalent d’eau, le reste 
des éléments de l'acide nitrique (Az*0#) entre-t-il dans le nouveau com- 
posé à l’état d'acide nitreux, ou d’acide hyponitrique, ou bien les éléments 
y sont-ils répartis d’une manière quelconque ? 

» En faisant bouillir l'acide nitrique avec la naphtaline, j'ai découvert 
(outre les 5 combinaisons nitrogénées que j'ai eu l'honneur de présenter 
à l'Académie l’année dernière ) deux nouveaux composés: l'acide naphta- 
lique et l'acide nitronaphtalique. 


La formule du premier est.... C'5H40* + H°0, 
Celle du second est. ....,... . CHS5Az:0'° + 2H°0. 


On voit qu’en dédoublant celle de ce dernier, on peut le considérer comme 
de l'acide naphtalique dont un demi-équivalent d'hydrogène a été remplacé 
par un demi-équivalent d’acide hypoazotique : 


C'EH3(Az0:)03 + H10, 


Formulé de cette manière, l'acide nitro-naphtalique renfermerait des demi- 
équivalents d'hydrogène et d'azote. Pour éviter cette difficulté, il suffi- 
sait (en suivant l'usage ordinaire) de rendre l'acide bibasique. Or, en dis- 


tillant ces deux composés, j'ai obtenu les deux acides anhydres et sublimés 
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sous la forme de belles aiguilles à base rhombe et dont les angles sont 
exactement de 58° et de 122°. Puisque ces deux acides sont isomorphes, 
il faut donc les formuler de même et admettre que l'acide nitro-naphtalique 
est monobasique ; ou bien il faut faire de l'acide naphtalique un acide bi- 
basique. L’isomorphisme de ces deux acides vient confirmer les idées que 
j'ai émises dans mes deux derniers Mémoires sur l’état dans lequel se trouve 
l’azote dans les corps nitrogénés, car voilà le quatrième exemple d’iso- 
morphisme que j'ai découvert entre l'hydrogène et l’acide hypoazotique. 

» Jusqu'à présent on n’a pu démontrer chimiquement la présence de 
l'acide hypoazotique dans les composés nitrogénés (acides nitropicrique, 
nitrophénésique, etc.). En distillant l’acide nitronaphtalique un peu brus- 
quement, il s’est décomposé en dégageant des vapeurs très abondantes 
d'acide hypoazotique; je crois donc que l’on ne peut plus conserver de 
doute: les propriétés chimiques et physiques s'accordent pour démontrer 
l’existence de cet acide dans les composés nitrogénés. 

» J'ai découvert un nouvel exemple d’isomorphisme entre l'hydrogène 
et l'ammonium, dans les deux composés suivants: 


Acide nitronaphtalique................ C'SH°(Az0?)05 + H°0, 
Nitronaphtalate d’ammonium. ......... C'5H*(Az°0)0° + AmO. 


» J'ai admis autrefois l'existence d’un corps hypothétique que j'ai nommé 
Tmide (HAz), en supposant qu'il pouvait remplacer l’oxigène dans quel- 


ques combinaisons. Cette hypothèse se change en certitude en examinant 


le fait suivant : le naphtalate d’ammoniaque donne, par la distillation, de 
la naphtalimide, dont la formule peut se représenter par 


C'SH40* (Haz); 


comparant à l'acide anhydre, 


C'5H40°0, 


on voit que la naphtalimide pourrait être regardée comme de l'acide naphta- 
li que anhydre dont 1 équivalent d’oxigène serait remplacé par l’imide HAz: 
Après bien des tentatives infructueuses, je suis parvenu à préparer des 
cristaux de naphtalimide parfaitement nets, et j'ai vu que cette substance 
était isomorphe avec les deux acides naphtalique et nitronaphtalique an- 
hydres. 

» Qu'il me soit permis d’ajouter à cette Note la composition de quelques 
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nouveaux corps qui doivent servir à compléter des Mémoires que j'ai eu 
l'honneur de présenter l’année dernière à l'Académie. 
» L'acide lipique, que j'ai obtenu en faisant bouillir l'acide nitrique 
avec l'acide oléique, a pour formule 
C'°H40* + 2H°0. 
Celle de l’acide sublimé se représente par 
C'°H405 + H:0, 
et celle de l'acide dans les sels est 


C'°H40%. 


» J'ai analysé de nouveau la cinnhydramide, à l’aide des dernières mé- 
thodes; je n’y ai pas trouvé d’oxigène; sa composition est analogue à celle 
de la benzhydramide, et peut se représenter par la formule suivante : 


CH Az5 L H>, 
c’est-à-dire par l'essence de cannelle, dont les 2 atomes d’oxigène sont 


4 
remplacés par 2 équivalents d'azote ou Azë. 


» Parmi les composés qui se forment en faisant réagir l'ammoniaque sur 
le benzoïle, j'ai découvert un corps dont la composition peut se représenter 
par du benzoïle dont 1 équivalent d’oxigène serait remplacé par 1 équiva- 
lent d'azote, c’est-à-dire par 


CH 1°OAz%. » 


M. Guyon adresse une Note sur les restes d’éléphant qui ont été trouvés 
à diverses époques dans le nord de l'Afrique, et en particulier sur deux 
fragments découverts récemment à Philippeville, Ces fragments, qui con- 
sistent dans deux portions du condyle d’un fémur du côté droit, ont été 
trouvés dans l'enceinte mémedela ville, à une profondeur d’environ 30 pieds, 
avec une multitude de morceaux de poterie et de débris antiques. 


M. Bourienyx écrit relativement à de nouveaux faits qu’il a observés en 
poursuivant l’étude des phénomènes qu'il nomme phénomènes de calé- 
faction. 


161. 
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Il annonce être parvenu à obtenir, en trois secondes, la congélation de 
l'eau dans le fond du moufle d'un journeau à coupelle chanffé à blanc. 
Dans la mème lettre, M. Boutigny présente quelques considérations sur 
les analogies qu'il croit apercevoir entre les’eauses de certains phénomènes 
observés dans les corps à l’état sphéroïdal et les lois qui régissent les corps 
planétaires ou qui ont présidé à leur formation. 


M. Passor demande l'autorisation de retirer diverses pièces qu’il a sou- 
mises au jugement de l’Académie et qui ont rapport aux machines à ré- 
action. 

La plupart de ces pièces ayant été l'objet d’un Rapport, ne peuvent, 
conformément au réglement de l’Académie, être rendues à l’auteur; mais 
M. Passot est autorisé à en faire prendre des copies dont la conformité avec 
les originaux sera garantie parle paraphe de MM. les Secrétaires perpétuels. 


M. pe Parivey, en adressant une Note imprimée sur la navigation des 
Arabes vers la Chine, rappelle ce qu'il a dit à une époque déjà ancienne 
sur les rapports nombreux existant, suivant lui, entre les constellations des 
planisphères égyptiens et celles des Chinois. 

Dans la même Lettre, M. de Paravey appelle l'attention sur un fait men- 
tionné dans les Annales des Voyages, 1tomeXWV: il s’agit d’un météore igné 
qui aurait causé un incendie dans des iles voisines de l'archipel de Chitoé. 


M. Cuaussar adresse ses remerciments à l’Académie, qui, dans sa séance 
du 22 mars dernier, lui a décerné le prix de Physiologie expérimentale 
pour ses Recherches sur l'inanition. 


L'Académie accepte le dépôt d’un paquet cachete présenté par M. Doré, 
et de deux paquets cachetés présentés par MM. Grezcey, RerrrinGer et 
Girarnin. 


La séance est levée à 5 heures, F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences ; 1°’ semestre 1841, n° 24, in-4°. 

Anrales des Sciences naturelles; tome XV, février 1841, in<82. 

Analyse raïsonnéedes travaux de Georges Cuvier, précédée de son Eloge 
historique ; par M. Frouress; in-8°. 

Bulletin de la Société géologique de France; 15 mars a 3 mai 1841, 
in-8°. 

Études sur les torrents. des Hautes Ales par M. Ar. Sureux,; Pa- 
ris, 1841, in-4°. 

Histoire académique du. Magnétisme PA par MM. Bonn et Du- 
Bois, d'Amiens ; 1841, 1n-8°. 

OEuvres complètes de John Hunter; 14 Mivraison iu-89, et pl., in-4°. 

Mémoire'sur l'Étiologie généralé des déviations latérales de L Épine, par 
rétraction musculaire active ; par M. Gvérin ; in-8°. 

Mémoire sur un cas de Luxation traumatique de la seconde. vertèbre 
cervicale datant de sept mois et réduite par une méthode particulière; per 
le même; in-8°. 

Recherches générales sur les Luxationscongénitales; par le même; in-8°. 

Vues générales sur l'étude scientifique et pratique des OP du 
Système osseux ; par le même;in-8, 

Mémoire sur l'intervention de la Prèssion atmosphérique dans le mé- 
canisme des exhalations séreuses; par le même; in-8°. 

Essai sur la méthode :sous-cutanée; par le même ; in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère; juin 1845, in-8. 

Traité de Pathologie iatriqueou médicale et\de Médecine pratique; par 
M. Piorry; 8° livraison, in-8°. 

Nouvelle méthode de traitement dans lempoisonnement par l'arsenic; par 
M: RocwErra: in-8°. 

Bulletin de la Socicté industrielle de Mulhouse ; n° 68 et 69, in-8 

Revue critique des Livres nouveaux ; rédigée par M.  . 9° an- 
née, n° 6; 1841, in-&. 
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Mémorial. — Revue encyclopédique; mai 1841, in-8°. 

Revue progressive d'Agriculture, de Jardinage, d'Économie rurale et 
domestique; juin 1841, in-8°. 

Extrait d'une nouvelle théorie de l'Univers; 1 partie, chap. VII; 
par M. Avsurrin, de Sainte-Barbe ; in-8°. 

Des eaux courantes dans les fleuves et rivières ; par M. Laiener; in-8°. 

Turbine Passot.— Procès de Besançon (deux Lettres); par M. Passor. 
(Extrait du Moniteur industriel et de l'Écho des Halles et Marchés.) 
In-fol. 

Paléontologie française ; par M. Arcine D'Oriexx; 22° liv., in-8. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; 
juin 1841, in-8°. 

Le Technologiste ; juin 1841, in-8°. 

Enumeratio plantarum omnium huc usque cognitarum secundum fami- 
lias naturales disposita, adjectis characteribus, différentüs et synonymis ; 
auctore C.-S. Kuxcn; Stuttgardt, 1841, in-8°. 

Proceedings... Procès-l’erbaux de la Societé royale de Londres ; 
n° 47; in-8°. 

Report... Rapport sur les Observations enregistrées par l'Anémomé- 
trographe durant les années 1837 à 1840; par M. Forrrr-Ossier; Lon- 
dres, 1841, in-8°. (Extrait du Rapport fait à l'Association britannique 
pour l'avancement des Sciences.) 

The London... Journal de Sciences et Magasin philosophique de Lon- 
dres, Edimbourg et Dublin; juin 1841, in -8°. 

Astronomische... Vouvelles astronomiques de M. Scnumacuer; n° 427, 
in-4°. 

Bericht über... Analyse des Mémoires lus à l'Académie des Sciences 
de Berlin, et destinés à la publication; janvier, mars et avril 1841 ; 
in-8°. 

Geographische... Analyse geographique de la carte de l'Asie in- 
térieure ; par M. C. Zimmermanw; vol. [*, in-4°, avec 5 planches. 

Ertwurf... Carte du théâtre de la guerre entre la Russie et l'état de 
Khiva; par Ye même; Berlin, 1840, une feuille. 

Verzeichniss .. Cartes célestes publiées sous les auspices de PAca- 
démie royale de Berlin, heures 17 et 19; avec le Catalogue des étoiles 


observées dans cette partie du ciel. 
Note de M. le Chevalier De Paravey, insérée dans le Journal asia- 
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tique, et relative à un passage d'El-Bakou sur les migrations des an- 
ciens Arabes vers la Chine ; in-8°, £ de feuille. 
Gazette médicale de Paris; tome IX, n° 25, in-4°. 


Gazetie des Hôpitaux; n° 75— 75. 
L'Expérience, journal de Médecine; n° 207, in-8° 


La France industrielle ; 8° année, n° 24. 
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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 28 JUIN 1844. 


PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE, L'ACADÉMIF. 


GÉODÉSIE. — emarque sur une méthode de rectification d'un arc de me- 
ridien , citée à la page 1184 du Compte rendu de la séance du 21 juin 
dernier; par M. Purssanr. 


« En lisant avec attention, dans le Compte rendu de la dernière séance, 
le Rapport trés circonstancié et fort intéressant qui a été fait dernièrement 
au Bureau des Longitudes sur la détermination de la longueur de l'arc de 
méridien compris entre les parallèles de Dunkerque et de Formentera , j'ai 
vu clairement comment MM. les Commissaires qui avaient été chargés de 
refaire tous les calculs relatifs à cette évaluation Sont parvenus à découvrir 
la cause de l'erreur de 69 toises que j'avais signalée et qui infirmait les 
calculs de la commission de 1808. Les détails dans lesquels M. Largeteau 
est entré à ce sujet ne laissent plus aucun doute sur la manière dont cette 
première commission avait opéré; mais je crois devoir faire observer qu'il 
n'est pas conforme à la vérité de dire , dans le résumé du rapport, que la 
formule de Delambre relative à la projection orthogonale des côtés des 
triangles sur le méridien de Dunkerque n’est pas applicable aux triangles 
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de MM. Biot et Arago, à cause de leur éloignement de ce méridien. En 
effet, cette formule, qui est une généralisation de l’ancienne méthode, est 
encore très exacte dans la circonstance actuelle, pourvu qu’à chaque 
sommet de triangle on évalue les deux parties de l'angle (Z+ x) qu'elle 
renferme, ainsi que l'indique ce célèbre astronome (1). La première par- 
tie Z est la véritable inclinaison d’un côté sur le méridien de l’une de ses 
extrémités, et la seconde æ est l'angle de convergence de ce méridien par 
rapport à celui sur lequel on effectue la projection, angle qui est une 
fonction de la longitude et de la latitude du point de départ. 

» Ainsi, rigoureusement parlant, les azimuts (Z+x) ne se trouvent 
pas en supposant les méridiens parallèles, à moins que la chaine de trian- 
gles ne s’écarte que très peu du méridien principal; ce qui est le cas sous- 
entendu par Delambre, et où la méthode des perpendiculaires devient 
d’une extrême simplicité. Mais en évaluant généralement les azimuts dont il 
s’agit dans la supposition du parallélisme des méridiens, on se rapproche 
singulièrement de l’ancienne méthode, et voilà pourquoi l’on commet une 
énorme erreur de 100 toises dans la recherche de la distance méridienne 
de Montjouy à Formentera (2). 

» Malgré la prédilection que Delambre paraissait avoir pour sa nouvelle 
méthode des perpendiculaires , je préfère à certains égards le procédé ana- 
lytique à l’aide duquel j'ai pu vérifier si facilement et si promptement les 
longueurs des arcs de la méridienne de France. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Quelques réflexions sur la forme actuelle des 
bateaux à vapeur; par M. Sécurer. 


« La haute utilité de la navigation à vapeur, pour le transport des per- 
sonnes et des marchandises, semble chaque jour être mieux comprise; aussi 
voyons-nous nos fleuves couverts de nombreux bateaux à vapeur, nos mers 


(1) Voyez p. 3 du tome III de la Base du Système métrique décimal, où mon 
Traité de Géodésie, tome I, p. 319. 

(2) Pour calculer l’arc compris entre Greenwich et Dunkerque, Delambre dit posi- 
üvement (page 189) que, dans l'application de la formule de la page 4, il a eu égard 
à l’écartement des méridiens, à cause de la différence de 2° 20’ en longitude. Il est done 
évident qu’il est tout-à-fait étranger à l'erreur en question et qu’on a mal interpréte 
sa formule. 
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sillonnées par des paquebots dont la puissance et le tonnage sont encore 
loin des limites qu'ils semblent devoir atteindre. 

» Au milieu de ce grand développement industriel, comment se fait-il 
que nos immenses lignes de canaux terminés restent encore privées de cette 
industrie vivifiante? Les distances ne se trouveraient-elles pas économique- 
ment et agréablement franchies, si un parcours rapide devenait praticable 
sur ces lignes le plus souvent si heureusement tracées? Avant de répondre 
à ces questions, remarquons tout d’abord qu’au milieu des nombreux per- 
fectionnements apportés chaque jour à la navigation à vapeur, ceux qui 
touchent au mécanisme moteur, ceux qui portent sur l'appareil générateur 
de vapeur, sont plus fréquents que ceux qui reposent uniquement sur la 
forme du bateau ou navire destiné à ce genre tout particulier de transport 
par eau. 

» Un examen attentif et réfléchi de la manière de procéder de l'esprit 
humain en matière d'invention et de perfectionnement, ferait reconnaître 
également que l’homme , en toute chose nouvelle, reste longtemps sous 
l'impression des idées reçues, des habitudes contractées; c’est en grande 
partie pour cela que nous voyons encore des embarcations destinées à être 
mues par une force dont le centre d’action est peu élevé au-dessus de la 
ligne de flottaison, façonnées comme des navires dont l'impulsion doit être 
opérée par l’action du vent recueilli sur des voiles tendues à de grandes 
hauteurs. 

» Le vaisseau ou bateau à voiles n’emprunte qu’au vent seul sa cause 
de mouvement ; ses formes n’en doivent pas moins satisfaire à des condi- 
tions variées ; il faut qu’il puisse marcher avec une cause d’impulsion tantôt 
directe, tantôt oblique, quelquefois presque opposée : les dénominations 
de vent arrière, vent largue, vent au plus près, sont consacrées pour dési- 
gner les relations entre la marche du corps flottant et la direction du vent 
qui le pousse. Ce problème compliqué doit satisfaire à des applications 
diverses d’une même force; il a été l’objet de longues et persévérantes 
études; il est aujourd’hui heureusement résolu par nos ingénieurs, dont les 
constructions servent de modèle. Pourquoi dans un navire à vapeur, où les 
conditions d’impulsion restent constamment les mêmes, vouloir faire face 
à des circonstances qui ne se présenteront jamais? Ces courtes réflexions 
sont plus que suffisantes pour démontrer que les œuvres vives d’un bateau 
ou vaisseau à vapeur peuvent et doivent être très différentes de celles d'un 
navire à voile. 

» Nous pourrions très utilement consulter sur la forme à donner aux 
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coques destinées à la navigation à vapeur la construction des galères mues 
pendant tant de siècles à l’aide de rames; l'étude attentive des embarcations 
des sauvages eux-mêmes pourrait aussi nous fournir de précieuses indica- 
tions; nous pourrions être amenés à reconnaître peut-être que c’est par- 
fois dans les constructions où il semble y avoir le moins d'art qu'on dé- 
couvre le plus de génie. 

» Pour nousbien pénétrer de la justesse de cette réflexion, énumérons 
succinctement les conditions que doit remplir un bateau à vapeur: Z{ doit 
porter la plus grande charge avec le moindre tirant d'eau, c'est-à-dire que 
ses lignes d’ean doivent être tellement tracées que le déplacement total soit 
également réparti. Le bateau à vapeur doit par-dessus tout offrir au liquide 
la forme de moindre résistance ; cette construction ne se conciliera avec la 
répartition du déplacement, qu’à la seule condition d'opérer celui-ci par 
des facons presque égales. Un bateau ainsi construit ne subira dans ses sec- 
tions transversales que les diminutions indispensables pour la facilité de ses 
évolutions. Une telle disposition fait bien ressortir les avantages qui crois- 
sent avec la longueur des coques; mais elle offre le très graveinconvénient 
de ne leur laisser que peu ou point de stabilité: tout le monde sait avec 
quelle facilité chavirent les longues pirogues des sauvages, si légères à mettre 
en mouvement par de simples pagaies. 

» C’est à des sauvages que nous emprunterons cependant les moyens de 
surmonter le défaut de stabilité, et de même qu'ils ont doté notre civi- 
lisation de la première idée des ponts suspendus, un jour peut-être re- 
connaîtra-t-on qu'on leur doit encore l'indication des constructions nau- 
tiques les plus appropriées à la navigation à vapeur. 

» Si un bateau à vapeur était destiné à naviguer toujours parallèlement 
avec les courants, sa longueur pourrait être indéfinie sans inconvénient; 
ce serait même le plus simple moyen de diminuer sa maîtresse section, 
point capital que le constructeur ne doit jamais perdre de vue, puisque 
c’est du rapport de la surface du maître couple à celui de la puissance 
motrice, que dépend la vitesse du bateau; mais dès que la coque forme 
avec le courant le plus léger angle, la longueur devient'un grandobstacle, 
car l’action incidente des eaux est proportionnée à cette même longueur. 
L’effort oblique du liquide n’est point le seul obstacle qui nuise à larmarche 
d'un bateau à vapeur; l’impulsion latérale que lui communique le vent 
est bien plus défavorable, et ceci mérite quelques explications. 

» Supposons un bateau remontant un fleuve, que le vent'le pousse 
par le travers, ilira d'autant plus facilement en dérive qu'il présentera 
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plus de surface au vent et aura moins de pied dans l’eau. Nous avons vu 
cependant que la longueur et le faible tirant d’eau sont des conditions 
nécessaires et inséparables. Le bateau serait jeté promptement sur la rive 
sous le vent, si par l’action continuelle du gouvernail, sa direction n’é- 
tait incessamment rectifiée. En une telle circonstance on doit maintenir 
le bateau le nez dans le vent; mais, dans cette manœuvre persistante, 
la résistance de la maîtresse section se trouve augmentée de toute la 
surface du gouvernail agissant sur le liquide; le bateau tombe encore 
pour son bord opposé dans l'inconvénient de l'incidence du courant pré- 
cédemment signalée. La puissance motrice se trouve donc ainsi divisée 
par un maître couple considérablement augmenté, et le rapport duquel 
dépendait la marche, fortuitement détruit. Disons-le ici en passant, cette 
cause est une de celles des fréquents mécomptes que les constructeurs 
éprouvent dans la vitesse présumée des bateaux essayés pour une première 
fois, vitesse calculée par eux d’après les seuls rapprochements de la sec- 
tion maîtresse à la puissance motrice. 

» Puisqu’un faible tirant d’eau est indispensable, qu’une grande longueur 
est un des meilleurs moyens de l’obtenir, comment obvier aux vices des 
constructions actuelles, présentant une si grande prise à lac tion du vent, 
opposant si peu de résistance à la dérive. Un examen réfléchi nous fera 
reconnaître que de toutes les dimensions d’un bateau , une seule peut être 
réduite: c’est celle de la hauteur. A quoi bon, en effet, élever à 2 mètres 
au-dessus de la flottaison le plancher sur lequel se tiennent habituellement 
les voyageurs. Afin, dira-t-on, de leur ménager par-dessous un appartement; 
mais ils ne veulent pas l'habiter, la pluie seule les oblige à s’y réfugier. Dans 
la saison la plus active de la marche des bateaux, le temps de pluie n’est- 
ildonc pas l'exception, et ne voyons-nous pas dans la locomotion sur terre, 
lorsque deux véhicules sont offerts au voyageur, l’un fermé comme une 
voiture à caisse, l’autre aéré comme un char à banc couvert, ceux-ci s’en- 
tasser dans le véhicule ouvert pour abandonner la voiture fermée ? Les 
services de Paris à Saint-Germain et à Versailles par gondoles ou chemins 
de fer ne prouvent-ils point cette assertion ? Pourquoi donc, dans un bateau 
dont le but principal est de faire franchir rapidement la distance entre deux 
points éloignés, en économisant le capital le plus précieux dont l’homme 
puisse disposer, nous voulons dire son temps, construire de vastes salons 
où le public ne veut point rester en prison, sur le toit desquels il s’obstine 
à stationner quelquefois même le parapluie à la main ? 

» De longs bateaux munis d’un léger abri en toile imperméable auraient 
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une supériorité incontestable de marche sur ceux actuellement en usage par 
la double raison que, plus légers, ils tireraient moins d’eau, et que, plus 
bas, ils offriraient moins de surface latérale à l'action du vent. De tels ba- 
teaux nous paraissent plus appropriés qu'aucun autre à la locomotion rapide 
par les communications hydrauliques. 

» Dés que la tente légère aura été substituée à la lourde maison flot- 
tante, et nous disons que les habitudes du public indiquent cette substi- 
tution, nous nous trouverons dans des conditions de stabilité bien meil- 
leures. Remarquons que le public attache une grande importance à la 
stabilité : généralement peu hardi, quoique entreprenant, l’oscillation la- 
térale d’un bateau, le roulis, l'effraie : sur une rivière, avec une coque à 
fonds plats, sa crainte n’est pas chimérique, et autant l’ingénieur-construc- 
teur, homme de mer instruit, se préoccupe peu du balancement sur les 
vagues de son navire à quille, autant son esprit s'inquiète lorsqu'il voit le 
centre de gravité placé très haut sur les bateaux de rivière, s'éloigner 
d’une ligne verticale menée par le métacentre. Si l’on faisait à la plupart 
des bateaux à vapeur sur lesquels on s’embarque, souvent pour une simple 
partie de plaisir, une application rigoureuse des lois de la statique, il pour- 
rait bien arriver que la satisfaction que l’on recherche fût singulièrement 
atténuée par la somme des inquiétudes dont on ne saurait se défendre. 
C'est donc bien plus une ile flottante qu’une maison sur l’eau que le voya- 
geur réclame; en s’embarquant il regrettera bien moins l'abri de ses mu- 
railles et de son toit que la solidité de son plancher. La stabilité n’est pas 
seulement chose agréable, bien que l'agrément soit une des raisons de suc- 
cès d’une industrie qui sert parfois à nos plaisirs; c’est chose utile, c’est 
une condition de sûreté; et si le public confiant donne la préférence au 
bateau sur lequel il lit en gros caractères : machine inexplosible, peut- 
on douter de la faveur qu’il accordera à ceux qui lui offriront une garantie 
d'inversabilité par le seul fait de leur construction, et qui, soit dit en 
passant, présentera plus de sécurité réelle que certaines inscriptions ap- 
plicables à tout bateau qui ne s’en est pas encore rendu indigne par une 
explosion. 

» Nous venons d’énumérer succinctement les conditions à remplir de la 
part d’un bateau vis-à vis des voyageurs qui se confieront à lui; jetons un 
coup d’œil plus rapide encore sur les obligations d’un bateau vis-à-vis des 
cours d’eau qu’il doit parcourir; nous dirons, en finissant, un seul mot 
sur la manière d’établir des rapports profitables entre le bateau et la caisse 
de l'administration qui le fait naviguer. 
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» Les exigences de construction dépendent du service que le bateau doit 
faire; ainsi tout naturellement les bateaux à vapeur peuvent être classés 
suivant leurs destinations : ceux destinés à la mer, qui ne devraient pas 
quitter la dénomination de navires à vapeur, sont construits pour naviguer 
dans des eaux profondes; leurs formes doivent être appropriées au double 
moyen d’impulsion dont ils sont pourvus; une mäâture assez basse les met 
à même de joindre la puissance du vent à celle de la vapeur. Le peu d’élé- 
vation de leur gréement permet de diminuer la hauteur de leur quille; la 
nécessité d'assurer leur stabilité sur la vague oblige néanmoins à leur tenir 
assez de pied dans l'eau pour que leur centre de gravité soit toujours con- 
venablement placé pour les ramener à leur position normale. 

» Des expériences récentes viennent d’être tentées pour allier plus con- 
venablement la puissance du vent avec celle de la vapeur. Les résistances 
des roues à aubes se font sentir quand le navire est sous voiles et que la 
machine ne fonctionne pas; la surface des mâts et celle du gréement arré- 
tent à leur tour quand le navire court vent debout, poussé par la seule 
puissance mécanique. Nous faisons des vœux sincères pour que la solu- 
tion essayée soit d’une suffisante simplicité pour devenir pratique d’une 
manière générale. 

» Une seconde catégorie de bateaux à vapeur est celle qui fait exclusi- 
vement le service des rivières : bateaux à vapeur est bien le nom qui leur 
convient ; ils doivent réunir deux qualités essentielles : marche rapide, 
faible tirant d’eau. Il est évident que ces qualités peuvent leur être assu- 
rées simultanément par le fait de leur longueur; mais leur faible tirant 
d’eau, condition impérieusement obligatoire sur nos rivières si peu pro- 
fondes, rend difficile la solution du problème de la stabilité. Lutter avec 
succés contre l’action des vents et des courants, ne sont pas les seules obli- 
gations d’un bateau à vapeur; il ne leur suffit pas d’aller vite, ils doivent 
encore ne pas causer de remou par suite de cette vitesse. Éviter les dé- 
gradations des berges par les mouvements de clapotis communiqués au 
liquide lors de leur passage est une condition non moins essentielle; son 
accomplissement peut seul ouvrir à la navigation à vapeur les voies nou- 
velles des canaux. Des expériences récentes faites en Angleterre, répétées 
avec succès en France, prouvent qu'avec une certaine vitesse en rapport 
avec la largeur et surtout avec la profondeur des canaux, un minimum de 
clapotis peut être obtenu. La forme du bateau joue un rôle aussi impor- 
tant que la vitesse dont ils doivent être animés. Comme c'est de la naviga- 
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tion des bateaux par la vapeur que nous voulons surtout parler, nous 
voici rentrés dans notre thèse particulière. 

» Pour qu’un bateau avance dans un liquide, il faut qu'il refoule ce 
liquide devant lui, qu'il le fende ou déplace latéralement, ou qu'il s'élève 
lui-méme en partie au-dessus. Ces trois modes d’agir ont été le motif des 
diverses formes assignées à l’avant des bateaux. Auxquelles donner la pré- 
férence parmi toutes celles proposées ? à celle que l'expérience sanctionne 
et dont les bons effets peuvent étre rationnellement expliqués; car des 
résultats obtenus dans des circonstances appréciables peuvent seuls être 
reproduits à volonté et ne sont point livrés aux incertitudes d’un heureux 
hasard. Sans être exclusif, nous avons examiné impartialement comment 
se comportaient les bateaux qui fendent le liquide; nous avons vu l'effet 
produit sur l’eau par ceux qui prétendent s'élever au-dessus d’elle: notre 
conviction est qu’une fusion de ces deux systèmes doit assurer le succès. 
Pour qu'il soit réel, il faut qu'il soit obtenu économiquement, Indiquons 
donc dans quelles conditions la solution d’une navigation tout à la fois ra- 
pide et économique peut être résolue. 

» Un service public est fait avec économie lorsqu'à un matériel de créa- 
tion peu dispendieuse, d’un entretien peu coûteux, on ajoute un faible 
personnel et des frais d'impulsion peu élevés. Cette nature d'économie est 
la plus importante, car elle repose sur une diminution de dépenses jour- 
nalières; elle porte principalement sur la production de la puissance et 
sur sa bonne application. L'économie de production tient, tant à la dispo- 
sition des-générateurs qu’au mode d'action de la vapeur dans la machine. 
L'économie dans l'application résulte du bon emploi de la force générée 
pour l'impulsion du bateau. Le système mécanique du moteur, les dimen- 
sions des roues et des palles, jouent un grand rôle dans la solution du 
problème économique. Les machines à moyenne pression, à détente et 
condensation, qui brülent la moindre quantité de combustible, sont évi- 
demment celles qui doivent recevoir la préférence. Ajoutons en terminant 
que des machines légères qui génèrent leur puissance par des mouvements 
d'organes mus parallèlement à la ligne d’axe du corps flottant ont le grand 
avantage de ne point communiquer au bateau des vibrations qui paralysent sa 
marche. Nous venons d'indiquer rapidement les problèmes à résoudre par 
un bateau à vapeur. Dans une seconde Note nous aurons bientôt l'honneur 
de communiquer à l'Académie les expériences auxquelles nous nous sommes 
livré, avec un bateau de 30 mètres de long, mû par une machine de 
vingt chevaux. Nous croyons que notre construction, d’une forme et 
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d’une disposition nouvelles, est débarrassée des inconvénients que nous 
avons reconnus et signalés dans les constructions actuelles. Puisse l’im- 
portance de la question à la solution de laquelle nous ne cesserons de 
travailler, mériter de votre part messieurs, pour nos essais, quelque intérêt; 
nous serons ainsi amplement récompensé de nos sacrifices et de nos 
peines. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Observations sur le Mémoire de M. le baron Séguier; 
par M. le baron Cuarces Dur. 


« Je crois devoir présenter quelques observations au sujet de l’inté- 
ressant Mémoire dont nous venons d'entendre la lecture. 

» C’est avec raison que M. le baron Séguier pense que les formes de la 
carène des galères peuvent convenir aux bateaux à vapeur. 

» On s’est rapproché de la manière la plus remarquable de ces formes, 
lorsqu'il s’est agi de construire des navires à vapeur destinés à se mou- 
voir dans une eau suffisamment profonde. C’est aux galères qu’on a pris 
les proportions d’une longueur égale à cinq, six et même sept fois la largeur 
du navire. 

» À l’égard des navigations qu’on doit effectuer dans des rivières où l’eau 
n’a que très peu de profondeur, on peut citer avec éloge les bateaux éta- 
blis sûr la Loire par M. le marquis de Larochejacquelin. 

» Les inconvénients de la dérive sont sans doute à déplorer lors de l’ac- 
tion des vents transversaux , agissant sur les bateaux à vapeur qui navi- 
guent dans les rivières : cependant il nous semble qu’on exagère ici l’effet 
ordinaire de ces vents. 

» En général, lorsque les vallées ne sont pas tres-larges, les vents qui 
_ règnent le plus habituellement suivent l’axe de ces vallées ou du moins ne 

font le plus souvent qu’un assez petit angle avec cet axe. Leur action pour 
produire la dérive est alors très-peu considérable. 

» Il faut observer ensuite que, plus on accroît la force motrice de la 
vapeur, plus on augmente la vitesse progressive suivant la direction de la 
route, tandis que l’action dérivante du vent reste la même. 

» Le progrès naturel de la navigation par la vapeur diminue donc de 
plus en plus cette action perturbatrice. 

» Lorsqu'on est obligé de gouverner de manière à contre-balancer l’ac- 
tion d’un vent transversal, on peut faire un angle assez considérable avec 
la route effective sans diminuer sensiblement la vitesse. 
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» Ainsi, par exemple, lorsqu'on oriente le navire à 15° de la route di- 
recte, on augmente la vitesse dans le sens de cette obliquité de 34 pour 
cent, c’est-à-dire à peu près d’un trentième. 

» Quand ces angles sont moindres, l'allongement de la route diminue 
dans un rapport beaucoup plus rapide. 

» Quand l'angle est un infiniment petit du premier ordre, l'allongement 
de la route est un infiniment petit du second ordre, lequel disparaît devant 
celui du premier. 

» J'établis ces premières observations pour ôter toute exagération aux 
effets de la dérive, lorsque les vents transversaux n’ont pas une grande 
violence. 

» Cette réserve posée, tout ce qu’on peut faire afin d’abaisser le pont, 
et par conséquent l’œuvre morte des bateaux à vapeur, est d’un grand avan- 
tage. On peut perfectionner beaucoup à cet égard, sans qu’on soit obligé 
de supprimer l’entrepont , où l'on admet les voyageurs. 

» Pour peu que le voyage se prolonge, il est d'un immense avantage et 
d'un agrément incontestable que les voyageurs aient un abri spacieux, 
bien aéré et bien meublé. Nos maîtres en ce genre, les Anglais et surtout 
les Américains, ont atteint les dernières limites de l’aisance , du confort et 
même du luxe. 

» Le meilleur moyen d’obvier aux fâcheux effets de la dérive dans les 
rivières ou dans les canaux ayant des eaux peu profondes, me paraît être 
celui que les Hollandais mettent en usage. Je veux parler des drives, qui ne 
sont autre chose que des surfaces planes et verticales qu'ils abaissent à vo- 
lonté dans l’eau , et qui résistent perpendiculairement à la dérive. On pour- 
rait avoir des drives que l’action même de la vapeur élèverait ou abaisserait 
par un simple renvoi de mouvement. 

» On a parlé de l'influence de la hauteur de l’œuvre morte des bateaux 
à vapeur, sur les rivières, comme pouvant porter une atteinte dangereuse 
à la stabilité. 

» Ce n’est point par l'effet du vent sur l’œuvre morte qu'il y aura lieu 
d’avoir à cet égard des craintes fondées. En supposant 2 mètres de hauteur 
de bord plein au-dessus de la flottaison, cela place à 1 mètre au-dessous de 
la flottaison le centre de la force transversale du vent. C’est un bras de levier 
beaucoup trop petit pour faire chavirer le bateau auquel ses roues mêmes 
et leur mouvement prètent un appui latéral. 

» On a dit avec raison que des bateaux à vapeur font des voyages beau- 
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coup plus lents quand les eaux sont basses. Il y a pour cela deux raisons 
indépendantes de tous retards causés par les dérives, 

» Lorsque les eaux sont basses, leur vitesse est moindre; cela retarde les 
voyages à la descente. Un tel effet doit sans doute favoriser les voyages à 
la remonte. Mais lorsque les eaux sont hautes, la résistance du fond des na- 
vires contre l’eau devient beaucoup plus considérable; en même temps, 
le remou en avant de la proue a plus d'action relative. 

» Je ne veux pas développer davantage un sujet très-fécond, sur lequel 
je meborne à ce peu d'observations , qui n’ôtent rien d’ailleurs au mérite des 
travaux de notre savant collègue. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Réponse de M. Sécuier aux observations de 
M. le baron Charles Dupin. 


« Je répondrai aux bienveillantes objections de mon honorable et très 
savant collègue en leur opposant la seule puissance des faits. 

» Avant de les prendre une à une, je déclare d’abcrd que mes observa- 
tions, ayant toutes eu pour but les constructions destinées à la navigation 
des fleuves, rivières ou canaux, ma critique a peu ou point porté sur la 
forme donnée aux navires à vapeur. La nécessité de conserver des formes 
éminemment marines à ces sortes de vaisseaux se fait plus que jamais sen- 
tir: d’effroyables sinistres , que l’on peut justement attribuer à l'insuffisance 
de tout autre moyen d’impulsion que celui de la machine, font regretter 
la lenteur et le petit nombre de tentatives faites jusqu'ici pour allier la 
puissance naturelle du vent à la force mécanique de la vapeur. 

» J'arrive aux objections : 

» J'ai dit que la longueur était chose indispensable pour diminuer la 
maîtresse section; j'ai cité les galères des anciens. Notre honorable col- 
lègue, en nous apprenant que c’est à ces sortes de constructions que l’on a 
emprunté les proportions actuelles des vaisseaux à vapeur, qui, par ex- 
ception à toutes autres coques marines, ont six ou même sept fois en lon- 
gueur la largeur de leur maïtre-beau, me donne gain de cause sur la né- 
cessité de cette dimension. 

» En citant comme construction digne d’éloges les bateaux de la Loire de 
la compagnie Larochejacquelin, notre collègue justifie encore implicite- 
ment ce que j'ai avancé sur les inconvénients du fardage résultant de la 
hauteur. 
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» Les bateaux dits Larochejacquelin doivent leur succès à la suppression 
de leur tillac dans les deux tiers de leur longueur, à favant et à l'arrière, 
leur partie milieu , occupée par la machine, étant la seule pontée. 

» J'ai soutenu que le vent avait une grande influence sur la marche des 
bateaux actuels; notre collègue a pensé le contraire : sans entrer dans la dis- 
cussion des savants calculs sur lesquels il appuie son opinion, je me borne 
à dire, avec les faits, que le vent quelquefois fait virer bout pour bout 
un bateau sur la Haute-Seine, malgré toutes les manœuvres et l'emploi 
même des gaffes appuyées sur le fond de la rivière ; que, dans de telles oc- 
curences, les patrons n’ont d’autres moyens que de jeter l'ancre pour at- 
tendre que le vent soit calmé. Il est notoire qu’un vent contraire, sur la 
Haute-Seine, ajoute plus d’une heure à la remonte d’un bateau qui effectue 
ordinairement son trajet en dix à onze heures. 

» J'ai signalé l'influence du vent pour la dérive par suite des construc- 
tions actuelles, parce que les moyens ordinairement employés pour com- 
battre les vices de ces constructions , dans les cas ordinaires, sont imprati- 
cables sur les rivières peu profondes; les bateaux à vapeur ne peuvent 
point, par suite du défaut de tirant d’eau, lutter, par laddition d’une 
quille ou par l'emploi des appareils appelés drives, contre la fâcheuse in- 
fluence d’un vent latéral. Les sinuosités de la plupart de nos fleuves, de la 
Seine principalement, exposent sans cesse les bateaux qui les parcourent 
à recevoir, dans toutes les positions, l’action d’un vent qui pendant le 
trajet n'aurait pas même changé d'orientation. 

» Le besoin de stabilité que notre collègue croit moins réel que nous 
ne l'avons supposé, est attesté par les sages prévisions de l'administration; 
des barrières longitudinales ont été jugées nécessaires et placées par elle 
sur l’axe des bateaux pour diviser le public en deux fractions, et l’empé- 
cher de se réunir sur un même bord. 

» Des flèches indiquant les limites de chargement déposent, par leur 
présence même sur les flancs du bateau, des craintes de l’autorité de voir 
opérer, par une addition de charge toute placée sur le tillac, un dépla- 
cement trop considérable du centre de gravité. 

» L'exemple des Américains et des Anglais pour la confortabilité résul- 
tant des dimensions de leurs bateaux en longueur, largeur et hauteur, ne 
saurait être suivi pour la navigation de nos rivières, barrées par des ponts 
presque tous trop étroits et si bas que, pendant les hautes eaux, ils de- 
viennent des obstacles infranchissables même pour les bateaux actuels. 
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» Nous avons parlé de l'influence du gouvernail; la préférence et le sa- 
laire plus élevé donné au pilote qui sait mieux le tenir, c’est-à-dire lui im- 
primer le moindre mouvement pour la conduite du bateau, qui évite ainsi, 
en termes de marine, de continuelles embardées , avait provoqué notre at- 
tention; la vérification d’une notable diminution dans le temps du par- 
cours, par le fait du seul pilote, nous-a donné la conviction de notre 
opinion. » 


M. Ara6o prend la parole à la suite de cette discussion ; il désire qu’elle 
ne fasse pas perdre de vue tout ce que les constructeurs français ont 
imaginé pour rendre possible la navigation fluviale. 11 rapporte qu'un 
célèbre ingénieur anglais, après avoir examiné en détail les machines 
des petits bâtiments qui stationnent sur le quai de la Grève, s’écria : «Il 
y a vraiment dans ce tout petit coin , plus d’inventions mécaniques remar- 
quables que sur toute la Tamise! » 


M. Mune Epwanos fait hommage à l’Académie de ses « Observations sur 
les Ascidies composées des côtes de la Méditerranée. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches chimiques sur les essences d'anis, de 
badiane et de fenouil; par M. Aucusre Canours. 


(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Pelletier.) 


« M. Dumas, dans un grand travail publié sur les huiles essentielles 
dans les Annales de Chimie et de Physique, avait fait connaître la com- 
position de l'essence d’anis concrète. La simplicité de sa composition et la 
facilité avec laquelle on peut l'obtenir à l’état de pureté m'engagérent à 
la soumettre à une étude attentive, ainsi que les essences de badiane et de 
fenouil. 

» Par des analyses exécutées avec beaucoup de soin sur des échantillons 
différents et au moyen de réactions chimiques multipliées, je me suis as- 
suré de l'identité des essences concrètes d’anis, de badiane et de fenouil; 
ce fait une fois constaté, je me suis uniquement occupé de l'essence d’a- 
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nis, en ce qu'elle fournit ce principe en plus grande abondance que les deux 
autres. 

» Je n'insisterai pas sur le moyen d'obtenir cette substance à l’état de 
pureté; je dirai qu'il suffit de faire cristalliser à deux ou trois reprises 
dans l’alcool absolu l'essence brute, après l'avoir exprimée entre des dou- 
bles de papier joseph jusqu’à ce qu’elle cesse de le tacher. Ainsi purifiée, 
c'est une matière blanche qui cristallise en lamelles brillantes; sa pe- 
santeur spécifique est presque égale à celle de l’eau distillée; elle pos- 
sède une odeur d’anis plus faible et plus agréable que celle de l'essence 
brute. Elle est très-friable , surtout à o°, entre en fusion vers 20°, et en ébul- 
lition à la température de 224 degrés centigrades, température à laquelle 
elle se volatilise tout entière. 

» Soumise à l'analyse, cette substance m'a donné des résultats qui con- 
duisent à la formule C#H*#0*, et qui viennent ainsi confirmer celle que 
M. Dumas avait déjà adoptée il y a plusieurs années. 

» J'ai cherché à contrôler ces résultats en déterminant la quantité de gaz 
hydrochlorique qu’absorbe un poids connu de cettesubstance; ces résultats 
sont encore venus confirmer la formule précédente. Si lon examine cette 
composition, on voit qu’elle est identique à celle de l'essence de cumin, 
ce qui ne paraîtra nullement étonnant, si l’on songe que les deux graines 
qui fournissent ces huiles appartiennent à une même famille, celle des 
Ombellifères. On se demandera maintenant si deux composés si voisins 
l'un de l’autre fournissent des réactions analogues : eh bien, il faut le dire, 
s'il y a identité dans la composition, il n’y pas la moindre analogie dans 
la nature des réactions. Je vais indiquer maintenant celles-ci d’une manière 
sommaire. 

» En faisant réagir à froid le brome sur l’essence, on obtient une sub- 
stance qui purifiée est incolore, se présente sous la forme de cristaux volu- 
mineux et doués d’un grand éclat; elle est inodore, insoluble dans l’eau, 
soluble dans l’alcool et l’éther, et s’altère sous l'influence d’une tempéra- 
ture un peu supérieure à 100°. Soumise à l'analyse, cette substance m'a 
donné des résultats qui s'accordent avec la formule C# H'* Br°O*, formule 
qui ne diffère de celle de l'essence qu’en ce que 3 équivalents d'hydrogène 
ont été enlevés et remplacés par 3 équivalents de brome. 

» Le chlore, en réagissant sur l’essence, produit un composé analogue. 
Les acides donnent naissance, par leur contact avec l'essence, à des produits 
intéressants ; si l'acide est énergique et stable, tels que sont les acides sulfu- 
rique et phosphorique, etc. , l'essence se transforme à froid en une sub- 
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stance qui est douée de propriétés bien différentes, mais qui possède la 
même composition. L'action de l'acide nitrique est assez complexe: si l’on 
fait usage d’acide étendu, l'essence se transforme en un acide volatil inco- 
lore exempt d’azote, cristallisable en longues aiguilles, et se plaçant par 
ses caractères à côté des acides benzoïque et cinnamique. De nombreuses 
analyses exécutées sur ce produit m'ont conduit à des résultats qui s’ac- 
cordent avec la formule C*? H'4 Of. 

» L'analyse du sel d'argent desséché à 120° dans le vide, fait voir que 
l'acide cristallisé retient 1 équivalent d’eau, d’où il suit que l'acide anhydre 
doit être représenté par la formule rationnelle C#* H'205; l'acide cristal- 
lisé devient alors C#*H':05+H°0. 

» Cet acide, soumis à l’action simultanée de la chaleur et d’une base 
énergique en excès, se transforme en acide carbonique qui reste uni à 
lalcali et en une matière neutre qui renferme 2 équivalents d’oxigène. 
Voici donc un acide volatil à 6 équivalents d’oxigène qui donne une réac- 
tion bien différente de celle des acides à 4 équivalents examinés jusqu’à 
présent. Ce résultat intéressant ne doit pas se borner à l’acide anisique, et 
l'acide salycilique fournira sans doute de semblables composés. Cette nou- 
velle substance, que je désigne sous le nom d’anisole , qui possède tous les 
caractères d’un corps bien défini, donne avec le chlore, le brome et l'acide 
nitrique, des produits cristallisés et très stables; sa composition est très 
simple: elle se représente par C‘H'0*, qui dérive de l’acide anisique, 
ainsi qu’on va le voir. 

» En effet, on a 


CS: H"405 + 2Ba0 = 2(C°02Ba0) + C‘H40"; 


avec l’acide salycilique on aurait sans doute, 


C‘8H:205 + 2Ba0 = 2(C°0°Ba0) + C’#H':0;, 


qui serait ou l’hydrate de phénile de M. Laurent, ou un corps isomere. 

» Si, au lieu de faire usage d’acide azotique faible, on emploie de l'acide 
à 36°, l'acide anisiquese trouve remplacé par un acide azoté non volatil qui, à 
l'état cristallisé, est représenté par la formule C*? H'* Az: 0°, et à l’état an- 
hydre, tel qu’il existe dans le sel d'argent desséché dans le vide à 120° par 
C** H'°Az°O$. Or, si l’on compare la composition de cet acide à celle du 
précédent, on reconnaîtra facilement qu’il n’en diffère qu’en ce que 1 équi- 
valent d'hydrogène a été remplacé par 1 équivalent de vapeur nitreuse. 
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Tels sont en résumé les principaux produits résultant de l’action chimique 
des différents réactifs dans leur contact avec l’essence. 

» J'ajouterai en outre à ce que je viens de dire que les alcalis les plus 
énergiques, tels que la potasse et la soude, soit en dissolution concentrée, 
soit à l’état d'hydrate solide, n’exercent aucune action sur cette substance , 
même à la température de son point d'ébullition. En faisant usage de la 
méthode qu'ont employée MM. Dumas et Stas dans leurs recherches sur 
l’action réciproque des alcalis et des alcools, on obtient une faible propor- 
tion d'une matière acide que je n’ai pu me procurer en quantité suffisante 
pour pouvoir l’étudier. 

» En examinant l'essence de fenouil amère, j'ai trouvé que celle-ci était 
formée, pour la plus grande partie, de deux substances liquides aux tem- 
pératures ordinaires; l’une des deux, celle qui est le plus abondante, pos- 
sède la même composition que l'essence d’anis concrète, et diffère de cette 
dernière en ce qu’elle est encore liquide à 10°; l’autre possède la même 
composition que les essences de citron'et de térébenthine. Cette dernière 
substance est remarquable en ce qu’elle s’unit directement au bioxide d’a- 
zote en produisant un composé parfaitement bien cristallisé, et qui pré- 
sente beaucoup d’analogie avec les camphres artificiels. » 


Z00LOGIE. — Mémoire sur la distribution géographique des animaux 
articulés ; par M. E. BLancwanr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Isidore Geoffroy - Saint-Hilaire, Audouin, Milne 
Edwards. } 


« La distribution des animaux à la surface du globe a depuis longtemps 
attiré l'attention des naturalistes, et celle des insectes, en particulier, a été 
pour le célèbre Latreille l'objet d’un travail spécial. A l’époque où ce tra- 
vail fut entrepris, la patrie de la plupart des espèces était encore trop peu 
connue pour qu’on püt se faire une idée nette des diverses régions ento- 
mologiques, et tracer leurs limites respectives sur la surface du globe; à 
défaut d’une division naturelle, Latreille proposa une division systéma- 
tique, partageant chaque hémisphère en zones comprenant 12° en lati- 
tude, et subdivisant chacune de ces zones par des méridiens distants de 
24°. Aujourd'hui il est possible de substituer à ces limites arbitraires celles 
qui résultent de la configuration du sol, et de faire pour la branche de 
l’histoire naturelle qui nous occupe, ce que M. Milne Edwards a fait avec 
succès pour les crustacés. En procédant, comme il l'a fait, on trouve un 
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certain nombre de points qui peuvent être considérés, pour les insectes, 
comme des centres de création, d’où les espèces se seraient irradiées; et les 
montagnes, dans bien des cas, nous offriraient les limites naturelles de 
ces régions comme nous en offre l'étendue des mers pour les autres 
articulés considérés par M. Milne Edwards. 

» Nous divisons donc la surface du globe en 55 régions caractérisées 
chacune par les genres et les espèces les plus typiques qui lui sont pro- 
pres et dont les limites sont établies au point où le plus grand nombre de 
ces genres et espèces cessent d'exister. 

» La distribution géographique des animaux considérée dans ses rap- 
ports avec la classification, peut avoir une grande importance pour appré- 
cier la valeur des caractères sur lesquels on établit des coupes génériques. 
En effet quand on examine chaque famille, chaque genre en particulier, 
on est frappé de voir qu'il en est qui habitent certaines contrées du globe 
quelquefois très limitées, tandis que d’autres sont répandus dans une étendue 
de pays beaucoup plus considérable, et que d’autres enfin sont jetés sur 
la plus grande partie et quelquefois la presque totalité du globe. De plus, 
on reconnait qu'il existe des tribus et des genres renfermant quelquefois 
un très grand nombre d'espèces qui toutes ont un même facies particulier 
et une ressemblance des plus grandes par les formes et les couleurs ; 
dans ce cas on est certain que ce sont des genres très naturels. Apres 
ceux-ci, on trouve un nombre considérable de genres que l’on regarde 
encore avec raison comme naturels, mais qui cependant le sont à un 
moins haut degré que les précédents; toutes les espèces qui les composent 
ont bien entre elles une grande analogie, mais on peut observer de pe- 
tites différences dans les formes, et de plus grandes dans les couleurs. 
Enfin lorsqu'on passe à une troisième catégorie, il se présente des 
genres, des tribus, des familles entières qui offrent certainement des 
caractères communs dans les organes qui fournissent les caractères zoolo- 
giques les plus importants, mais qui dans laforme du corps et surtout dans 
les couleurs, présentent des modifications très sensibles; mais on arrive 
bientôt à reconnaitre que ces différences d’homogénéité entre certaines 
espèces et le type générique auquel on est obligé de les rattacher sont tou- 
jours en rapport avec l’homogénéité ou l'hétérogénéité des lieux qu'habitent 
ces animaux. Plus un genre est naturel, plus il se trouve confiné sur le 
globe dans un espace restreint où toutes les circonstances du sol, de l'hu- 
midité ‘de la température sont identiques; moins un genre est naturel 
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plus il se trouve répandu sur divers points du globe, sous l'influence de 
circoustances différentes. 

» Les espèces se trouvent dans les mêmes rapports avec les lieux 
qu’elles habitent, que les genres, tribus et familles. Certaines espèces 
sont répandues dans une grande étendue de pays, et d’autres n'habitent 
que certaines localités très limitées; celles qui sont répandues dans une 
grande étendue de pays, offrent des variétés individuelles sans nombre, 
tandis que celles qui vivent dans les mêmes lieux n’en présentent point. 

» Ceci nous conduit à nous occuper d’une question qui a déjà été traitée 
plusieurs fois, mais qui ne paraît pas avoir été suffisamment approfondie : 
Nous voulons parler de l'influence que les climats exercent sur les formes 
et les couleurs. Cette influence est très manifeste chez les insectes et les 
arachnides. Il est bien vrai qu'une foule de petites espèces sont répandues 
depuis l'équateur jusqu'aux pôles, sans qu’elles offrent rien de plus remar- 
quable entre les tropiques que dans les contrées du Nord; mais il est dé- 
montré , en même temps, que les espèces qui ont ou une grande taille, ou 
des formes singulières, ou des couleurs éclatantes, vivent toujours dans 
des circonstances de haute température et de grande humidité. Moins ces 
conditions de chaleur et d'humidité existent , plus les espèces sont pe- 
tites et décolorées; en Afrique, où le sol est généralement sec et aride , et 
la chaleur considérable, on trouve moins d'espèces de grande taille que 
dans l'Amérique intertropicale et aux Indes-Orientales, et la plupart sont 
noires ou de couleurs peu éclatantes. Dans les contrées froides, les grosses 
espèces disparaissent; on n’en trouve presque plus ayant de brillantes cou- 
leurs; les especes d’un noir intense ont aussi disparu; enfin , on ne ren- 
contre plus que des espèces d’un noir luisant, grisätres ou brunâtres. 

» M. Milne Edwards a observé que les espèces de crustacés étaient beau- 
coup plus nombreuses vers l'équateur que dans les régions boréales, mais 
que les individus, considérés dans leur ensemble, n'étaient pas moins nom- 
breux dans les régions boréales. Il n’en est certainement pas de même 
pour les insectes et les arachnides ; ces espèces, il est vrai, sont généra- 
lement beaucoup plus multipliées vers Péquateur que vers les pôles; mais 
rien n’annonce que les espèces du Nord soient plus nombreuses en in- 
dividus que celles des tropiques; nous sommes, au contraire, assurés que 
ces dernières sont moins communes. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÎVouveau systeme de locomotion rapide et écono- 
mique; par M. Marcescneau, consul de France en Irlande. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Coriolis, Piobert. ) 


« Le Mémoire, accompagné de planches, contient l'exposé sommaire 
d’un nouveau système de locomotion rapide et économique, fondé sur l'em- 
ploi de la pesanteur comme puissance. Le procédé consiste à mettre et à 
maintenir en mouvement les waggons ou les bateaux par l'effet combiné 
de deux contre-poids, tous deux composés d’eau dans la plus grande pro- 
portion possible. L'un, qui descend un plan automoteur, a pour fonction 
de faire équilibre à la somme de toutes les résistances qui tendent à étein- 
dre le mouvement, et s'appelle /ocomotive spontanée ; l'autre, après une 
chute verticale de quelques metres, se sépare du système, qu'il laisse animé 
de la vitesse uniforme requise pour la durée du voyage, ce qui le fait nom- 
mer le tachymètre. Le mouvement est transmis du plan automoteur aux 
divers chemins qu'il dessert, à l’aide de moyens de communication sembla- 
bles à ceux employés dans les grandes usines et sur les chemins de fer 
servis par une machine fixe à vapeur. Leur course rapide achevée, la lo- 
comotive et le tachymètre se vident en une ou deux minutes, et l’on n’a 
plus à ramener au point de départ qu’une faible partie du poids utilisé 
comme puissance; en outre, comme, pour effectuer le retour de ces vases, 
on disposera généralement d’un levier beaucoup plus long que celui pen- 
dant lequel ils ont dû fournir leur course, cela permettra de mettre à 
profit pour cette opération les petites forces qui agissent longtemps. On 
y pourra même employer la force donnée par les waggons dans les cas 
où ils descendent d'eux-mêmes, » 


GÉOLOGIE. — Mémoire sur la circulation des eaux souterraines dans le 
sud-ouest de la France ; par M. »e Correeo, professeur de Géologie 
à la Faculté de Bordeaux. 


(Commissaires, MM. Arago, Alex. Brongniart, Dufrénoy, Héricart de 
Thury.) 


« M. Héricart de Thury a publié, il y a quelques années, deux coupes 
géologiques de la France, allant des Vosges à l'Océan et de Mézières à Mont- 
164.. 
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Louis; l’objet de ces coupes était d'indiquer la circulation générale des 
eaux souterraines. Il est facile de reconnaître que l’une et l’autre de ces 
coupes laissent de côté le bassin sud-ouest de la France, bassin dont la 
composition géologique n’est pas exactement représentée par celle des 
contrées voisines. Séparé du centre de la France par les contrées mon- 
tueuses de la Vendée, du Poitou et du Limousin, le bassin du sud-ouest 
est presque complétement entouré par des roches cristallines; ce n’est 
que de Parthenay à Conflens , de Castres à Foix et tout au bord de Océan, 
vers Saint-Jean-de-Luz, que la ceinture de roches cristallines est inter- 
rompue sur des étendues peu considérables. On ne saurait juger la compo- 
sition géologique du bassin du sud-ouest par celle du bassin de Paris; tout 
comme on ne pourrait conclure aujourd'hui la nature des dépôts qui se 
font à l'embouchure de la Gironde, par ceux qui ont lieu à l'embouchure 
du Rhône. M. Dufrénoy, qui a étudié spécialement les terrains du sud- 
ouest, a démontré combien leur composition était indépendante de celle 
des terrains de même époque du nord de l'Europe. Cette différence de 
composition doit nécessairement influer sur la circulation des eaux sou- 
terraines, et le succes des puits artésiens de Paris, de Tours, d'Elbeuf, ne 
suffit point pour garantir un succès analogue dans le bassin du sud- 
ouest. 

» Plusieurs sondages ont été tentés dans ce bassin; l'emplacement en 
a été choisi en général sans aucun égard aux circonstances géologiques de 
la contrée, et ces sondages ont été abandonnés successivement sans qu’on 
ait cherché à tirer de la composition du sol qu'ils avaient traversé une 
conclusion quelconque relative à la circulation des eaux souterraines. 

» À Bordeaux, un sondage entrepris à 17",02 au-dessus du niveau dé la 
mer, a été poussé jusqu'à 200 mètres environ, sans avoir dépassé le ter- 
rain tertiaire. Appelé à donner un avis sur les chances de succès que pré- 
senterait la continuation de ce sondage, j'ai dû me livrer d’abord à des 
recherches détaillées sur les diverses causes qui peuvent influer sur la cir- 
culation générale des eaux souterraines dans le bassin du sud-ouest, et 
voici les conclusions auxquelles j'ai été amené par ces recherches : 

» 1°, Les terrains tertiaires du sud-ouest n’offrent guère de chances favo- 
rables à l'établissement de puits artésiens ; 

» 2°, Les sables crétacés peuvent donner, vers le centre du bassin, des 
eaux jaillissantes, et ces eaux doivent se rencontrer à une profondeur de 
420 mètres environ ( 200 mètres pour l'épaisseur du terrain tertiaire infé- 
rieur; 218 pour les couches crétacées supérieures aux sables aquifères) ; 
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» 3°. Les terrains jurassiques offrent dans le sud-ouest les mêmes chan- 
ces de succès que dans le bassin de Paris. » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — De la Russie d'Europe, d'après sa configuration 
exterieure; Mémoire accompagné d’une carte; par M. le baron pe 
Mevenorr. 


(Commissaires, MM. de Humboldt, Puissant, Roussin. ) 


« Outre la distribution en grand des terrains géologiques de la Russie, la 
répartition du sol d’après l'élévation relative de ses diverses parties y mé- 
rite une attention particulière. 

» Au premier abord, la Russie d'Europe parait aux voyageurs une plaine 
parfaitement horizontale, et cependant elle est sillonnée par plusieurs 
groupes de collines très caractéristiques; elle est partagée, sous le rapport 
de la configuration extérieure, en un plateau central dont Moscou occupe 
à peu près le milieu, et entrois versants, dont l’un vers la Baltique, l’autre 
vers la mer Blanche, et le troisième à deux ét2.-es bien distincts, vers la 
mer Noire et la mer Caspienne. 

» 1°. Les hauteurs du Walday, dont la plus élevée a 1085 pieds de 
France, s’abaissent vers Smolensk, où elles n’ont plus que 770 pieds (1), 
à Kisselevo (au nord de Smolensk). Ce point est le plus élevé de la région 
de partage entre le versant de la Baltique et celui du Dniéper. Vers le 
nord-est, les hauteurs du Walday se prolongent jusque au-delà du Jac Onega. 
Dans ces environs, au sud de Vitegra, elles ne présentent plus qu’une 
élévation de 580 à 600 pieds au-dessus de la Baltique. Ces hauteurs limi- 
tent ainsi, vers le sud-est, le versant de la Baltique, habité par 7 millions 
d'habitants et caractérisé, quant aux produits et aux industries, par 
l'exploitation des bois, la culture du lin, par l'exploitation de beaucoup 
de carrières de roches cristallines et autres, enfin par des industries mari- 
times. Pétersbourg est le foyer de ce versant, qui contient presque exclu- 
sivement les terrains cristallins, siluriens, et ceux du vieux grès rouge du 
nord-ouest de la Russie. 


ES RE ton rt hi Su frite di ténor, 


(x) Ces mesures ont été déterminées barométriquement par mon ami et compagnon 
de voyage, M. le comte Kayserling : l'Observatoire de Pétersbourg compté à 30 pieds 


de Paris au-dessus de la Baltique, ct l'Observatoire du bas de la ville de Moscou, 
à 300 pieds au-dessus de la même mer. 
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» 2°, De cette première chaine de collines, dites du #alday, se détache, 
au sud du lac d’Onega, un plateau élevé qui va se prolongeant vers le 
sud de Vologda, se rattacher à la chaîne de l'Oural, vers le 62° de latitude 
du nord. Cette crète (de 20 à 4o wersts de large) de collines, atteint, à 
22 wersts sud de la ville de Fologda, à Grèsowitz, 733 pieds de hauteur. 
Cette élévation forme la région de partage entre la Dwina septentrionale 
et ses aflluents, et les affluents du l’olga. Elle couronne le versant de la 
mer Blanche; elle limite, à peu près au sud, la plus grande partie de la 
région boisée de l'empire, qui s'étend depuis les hauteurs Falday, en s’é- 
largissant vers la mer Blanche jusqu’à l'Oural septentrional. Cette région 
contient encore au-delà de 40 millions d'hectares de bois continus, et qui 
sont presque exclusivement une propriété des domaines de l'État. Ce ver- 
sant de la mer Blanche, dont Archangel et Oust-Iouk sont les foyers d’a- 
nimation, est le véritable bois de l’empire. Il n’est habité que par 
1200000 habitants. 

» 3°. Une troisième région de collines caractéristiques se détache éga- 
lement du prolongement des hauteurs du Walday jusqu'au sud de 
Smolensk.Tà, près de Jelna , se trouve un nœud principal de ces hauteurs; 
elles y ont été mesurées à =07 p. de hauteur; elles s'étendent de là le long 
de la Desna, vont vers le sud de la ville de Kuwrsk, où elles atteignent une 
hauteur constatée à Schélékowa de 826 pieds. Elles remontent après par 
Tino , vers Penza, d’où, déviant en demi-cercle vers le sud de Tomboff, 
elles vont rejoindre vers Samara le coude si remarquable du Volga. Elles 
vont s'y confondre aux collines qui forment le bord élevé du Volga, et 
auxquelles on peut assigner une hauteur moyenne de 400 pieds au-dessus 
de la mer Caspienne. 

» L'ensemble de ces collines centrales de la Russie forme la région de 
partage entre l'Oka et ses affluents, et entre les principaux affluents du 
Dnieper, du Don et du Wolga inférieur. 

» Moscou se trouve presque au milieu du plateau central, limité au nord 
par les hauteurs de partage des eaux de la mer Blanche, et au sud par les 
hauteurs de partage qui séparent ce plateau central du versant méridional 
de l'empire. 

» Moscou est le centre d’une région industrielle qui se trouve presque 
exactement limitée entre ces rebords de collines au centre et au nord, et 
entre l'Oural à l’est et les hauteurs du Walday à l’ouest. Ce plateau, qui 
contient treize à quatorze millions d'habitants, renferme cinq mille des 
sept mille fabriques de l'empire. Toute l'industrie des tissus et celle des 
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métaux y est concentrée. Moscou est le grand foyer de cette production, 
dont N. Nowogrod est la foire. La coïncidence des limites de l'animation 
industrielle, et des lignes saillantes qui terminent ce plateau, doit être 
signalée : elle est riche en conséquence. Arrivés aux rebords du plateau, on 
ne trouve plus au nord que des bois, et au sud que des champs et de l’agri- 
culture sans mélange d'industrie. 

» Le rebord sud, ou cette chaîne centrale de collines qui unit celles 
du Volga à celles près de Smolensk, est en même temps la limite des ter- 
rains tertiaires continus (1) et des terrains crétacés. Elle forme également 
à peu près la limite de ce terrain d’humus végétal décomposé, appelé 
TscaerNoyzEeM dans le pays, terrain noir, qui occupe depuis ces collines 
au nord, jusque auprès des contrées du Don au sud, et depuis le pied des 
Carpathes à Kamenitz-Podolsk jusqu’aux pieds de l'Oural, une région de 
plus de 80 millions d'hectares du terrain le plus fertile. C’est le champ 
et le potager de la Russie, région agricole qui nourrit au-delà de 20 mil- 
lions d'habitants, et qui déverse annuellement sur l'étranger et sur les au- 
tres parties de l’empire, au-delà de 0 millions d’hectolitres de céréales. 
Cette région ou ce versant méridional est terminé par un étage où un 
échelon de collines qui s'étend depuis le Dniéper, à Ekaterinoslaw, à 
travers le Donetz, pour aller rejoindre, au nord du Don, les collines qui 
longent le Volga. 

» 4°. Cette dernière rangée de collines limite en grande partie au nord, 
la région pastorale de la Russie d'Europe. Cette région, qui va de la Bessa- 
rabie à l’Oural, compte environ 3 millions d'habitants. Elle comprend les 
steppes sous toutes les dénominations : steppes non cultivées à pâturages; 
steppes salées (à lacs salants ); steppes sablonneuses. Cette région est caracté- 
risée par une absence totale de bois et par une richesse de productions de 
matières animales sans exemple dans cette étendue; c’est elle qui fournit 
53 millions de pouds de suif à l'exportation. Cette plaine, dont les mers 
Noire et Caspienne occupent les bas fonds, va mourir aux pieds des monts 
caucasiens. 

» Nous voyons ainsi la Russie d'Europe séparée en cinq parties : partages 
naturels et tres caractéristiques pour la répartition en grand de la produc- 
tion et des ressources de ce pays. 

» 1°. Versant baltique. Bois, lin, activité maritime, animation des côtes; 


(1) Il y a des lambeaux tertiaires isolés dans le gouvernement de Moscou et au nord 
de la Dwina. 
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limité par les hauteurs du Walday entre Smolensk et l’Onéga : Pétersbourg 
comme centre. 

» 2°, Versant de la mer Blanche. Un bois continu, chasse, pèche. Ar- 
changel et Oust-Iouk comme centres d'attraction; limité par une ligne de 
collines qui réunit les hauteurs du Walday aux monts Oural, de 700 à 
800 pieds de haut, 

» 3°. Un plateau central limité par cette même ligne de collines au nord 
et ausud par la rangée de collines centrales qui unissent les hauts bords du 
Volga aux hauteurs de Smolensk; collines continues , qui forment la limite 
de beaucoup d’ordres de choses différents. Sur ce plateau se concentrent 
principalement, par l'effet de la nature centrée des communications par eau 
qui toutes viennent s’y réunir, l'animation la plus grande du pays. Moscou 
et Nischnei-Nowogrod sont les expressions de cette animation centrale. 

» 4°. Du rebord sud du plateau commence le versant méridional, le champ 
de la Russie, la région agricole qui nourrit en partie les régions baltiques, 
la région boisée et la régiots industrielle du pays. 

» 5°. Une dernière rangée de collines de 180 à 200 pieds d’élévation 
marque le second étage du versant méridional. À partir des collines 
commencent les steppes depuis la Bessarabie jusqu'aux pieds de l'Oural, 
steppes qui ne se terminent en Europe que par les monts caucasiens et les 
mers Noire et Caspienne. 

» Ce partage d’après la maniere dont le sol est modelé extérieurement et 
que, d’après l'expression du célèbre géographe Ritter, nous pourrions ap- 
peler plastique, a été fait sur les lieux, et sa coincidence avec le partage 
naturel et la répartition des produits du sol et des occupations du peuple, 
est un exemple de plus de la haute importance que présentent la consti- 
tution géologique et les formes extérieures du sol d'un pays relativement 
au développement deses richesses et de ses ressources de tonte espèce. » 


GÉOLOGIE. — Æsquisse des principales traces laissées par la derniere 
grande révolution survenue dans les contrées montueuses de la Scan- 
FR — Extrait d’une Lettre de M. W. Bourunx à M. Élie de 
Beaumont. 

(Commissaires, MM. Cordier, Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« Déjà, dans un rapport sur mes voyages en Finlande et en Laponie (1), 


(4) Bulletin scientifique de l’Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg, tome VII. 
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j'ai donné sur une carte que je joins à cette lettre, les principales directions 
des stries (Schrammen) observées sur les rochers dans les contrées que j'ai 
traversées. Les flèches marquées en rouge sont nouvellement ajoutées 
d’après des observations non encore publiées. Me référant en partie aux 
petits mémoires qui ont paru dans le Bulletin scientifique de Saint-Péters- 
bourg , je ne m'occupe ici que des faits généraux. 

» Dans les parties montueuses de la Scandinavie, dans la Norvège, la 
Suède, la Finlande et la Laponie, nous trouvons dans toutes les contrées 
examinées jusque ici, sans exception, pourvu seulement que la roche soit 
assez solide pour résister aux influences atmosphériques, les rochers 
arrondis d’un côté, usés, très souvent polis au point de réfléchir les rayons 
du soleil, et rayés. Ce côté arrondi contre lequel ont frappé les corps qui 
Font usé en le frottant a été nommé par M. Sefstrôm, côté choqué (S40s 
seite); il nomme le côté opposé côté abrité (Lee seite). Un dessin de ces 
circonstances nous a fourni la planche jointe au petit mémoire contre les 
idées de M. Agassiz. 

» Nous trouvons généralement que le côté choqué (Sos seite) desrochers 
est tourné vers les plateaux principaux de ces contrées. C’est de ces pla- 
teaux que paraît être partie l’impulsion qui a déterminé la direction du 
transport des corps qui ont creusé les stries. 

» Les montagnes isolées, même lorsqu’elles ont plus de 1000 pieds d’élé- 
vation au-dessus de la plaine, produisent seulement dans la direction des 
stries une déviation latérale, tout-à-fait locale, pareille à celle occasionnée 
par de petits rochers de quelques pieds d’élévation. Sur le sommet de ces 
montagnes isolées les stries présentent la direction normale générale. 

» Les grandes vallées ont exercé une inflaence marquée sur la direction 
des stries (Schrammen). C’est à cette influence que doit être rapportée la 
déviation que les stries présentent, comme le montre la carte dans le midi 
de la Suède, vers le grand enfoncement de l'Océan atlantique , et la manière 
frappante dont leur direction tourne dans le nord, sur la côte orientale de 
la Laponie, vers la mer Glaciale. De petites vallées , lorsqu'elles sont étroites 
et bordées par de hautes murailles de rochers, comme il arrive si souvent 
en Norvège, déterminent la direction des stries, qui suit l’axe longitu- 
dinal de la vallée; mais alors sur les hauteurs qui bordent ces crevasses, 
on trouve la direction normale qui fait quelquefois un angle de plus de 50° 
avec celle qu’on observe dans la vallée. 

» Les rochers, là où une couverture de sable ou d’argile les protége contre 
l'action atmosphérique, paraissent aussi bien usés et aussi bien rayés à une 

C.R., 1841, 197 Semestre. (T. XII, N° 26.) 165 
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hauteur de plus de 3000 pieds que là où leur base est encore baignée par 
la mer; et même au-dessous du niveau de la mer, aussi loin que l’œil puisse 
pénétrer à travers une eau claire et tranquille, l'usure des rochers est éga- 
lement parfaite. 

» Les rochers de gneiss et de granite usés et rayés, quoique appar- 
tenant aux roches cristallines les plus dures, ne peuvent nous donner la 
mesure de l'immense force destructive du phénomène naturel qui les a usés, 
parce qu'ils ne nous montrent pas la grandeur des parties qui ont été em- 
portées. Mais les couches parfaitement horizontales du terrain de transition 
divisées en lambeaux isolés couverts de masses de trapp, qui forment les 
montagnes aplaties du Huneberg, du Halleberg , de Billingen et du Kin- 
nekulle, au S. E. du lac Wener, parmi lesquelles le Kinnekulle s'élève à plus 
de 700 pieds au-dessus de la plaine, nous montrent, par la correspondance 
des couches qui les composent, que ces lambeaux doivent avoir formé 
dans l’origine un tout continu et avoir alors couvert Loute la contrée sans 
interruption. Actuellement, dans les larges vallées qui séparent ces mon- 
tagnes les unes des autres, on ne trouve que du gneiss à surfaces usées. 

» A l'extrémité abritée (Lee seite) de ces montagnes, et principalement 
du Huneberg et du Halleberg, on observe une sorte de queue formée de 
blocs détachés arrachés aux roches de transition et aux roches de trapp; 
mais au contraire vers le côté choqué (Stos seite) de ces rochers on ne trouve 
aucun bloc qui ait une origine semblable. 

» Pour expliquer les courants violents qui ont été capables non-seule- 
ment de pousser de gros blocs de rochers sur les roches restées en place, 
et de produire l'usure de ces dernières, mais encore d'enlever compléte- 
ment sur de grandes étendues les masses moins solides du système silu- 
rien, je crois devoir faire intervenir une élévation subite de toute la partie 
montueuse de la Scandinavie. 

» Cette élévation peut avoir commencé sous une profondeur d’eau ma- 
rine assez considérable. On est conduit à le supposer, d’abord pour obtenir, 
de la part de la masse d’eau, une pression suffisante pour pousser en avant 
les blocs de rochers sur des protubérances considérables du sol, et en 
outre parce que, dans la Scandinavie, la Finlande, la Laponie et les con- 
trées environnantes, on trouve jusqu’à 800 pieds de hauteur les traces les 
plus certaines d’une retraite continuelle de la mer, occasionnée par une 
élévation continuelle du sol (1); par suite de cette circonstance, la Scan- 


(1) Bulletin scientifique de l’Académie des Sciences de Saïnt-Pétersbourg, tome VI, 
n®6,9et13. 
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dinavie, pendant la première moitié de la période alluviale, était encore 
une île, et les langues de terre de la Laponie russe, la Finlande, l’Estonie, 
le gouvernement d’Olonetz, ainsi que les parties du gouvernement d’Ar- 
changel situées au sud et à l’est de la mer Blanche, étaient encore cou- 
vertes par les eaux marines, au-dessus desquelles s'élevait seulement alors, 
comme une ile, la partie la plus élevée de la Laponie russe. A cette 
époque les glaçons de la chaîne scandinave et de la Laponie pouvaient 
arriver, sans éprouver aucun choc, dans les plaines du nord de l'Allemagne 
et de la Russie centrale, laissant des blocs erratiques comme traces de 
leurs voyages , ainsi que cela arrive encore chaque printemps pour les gla- 
cons des plus grands lacs de la Finlande. 

» Quant à ia limite méridionale de la dispersion des blocs erratiques du 
Nord dans l’intérieur de la Russie, la science recevra d'importantes lu- 
mières à cet égard, par suite des nouveaux voyages de M. le baron de 
Meyendorf; c’est du moins ce que je crois pouvoir conclure des communi- 
cations obligeantes qui m'ont été faites. » 


M. Susesrrom, professeur adjoint à l'Université d’Upsal, membre de la 
Commission scientifique du Nord, adresse une Note ayant pour titre : 
Observations sur les sillons dont les montagnes de la Scandinavie sont 
striées dans des directions déterminées. 


(Renvoi à la Commission chargée de faire un Rapport sur les résultats de 
ce voyage.) 


M. A. Cou présente un Mémoire ayant pour titre : Vouveau Système 
de Machines à vapeur rotatives à double effet, applicables aux bâtiments 
de la marine. 


(Commissaires, MM. Séguier, Poncelet, Piobert.) 


M. Gaunenr adresse quelques remarques relatives à une réclamation 
élevée par M. Mazure, relativement à l'invention de l'appareil typogra- 
phique soumis au jugement de l’Académie, dans la séance du 10 mai 
dernier. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Founcauzr, à l’occasion d’un passage d’un Mémoire lu par MM. Dumas 
et Boussingault, Gans la séance du 7 juin dernier, présente quelques con- 
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sidérations sur le rôle communément attribué aux végétaux relativement 

à la constitution de l'air atmosphérique. Suivant lui, les végétaux n'auraient 

qu’à un faible degré la faculté réparatrice qu’on leur à attribuée. 

{ Renvoi à la Commission chargée de s'occuper du projet relatif à un 
système de recherches simultanées sur la composition de lair atmo- 
sphérique. ) 


M. Leroy »'Ériozces écrit relativement à la discussion élevée entre 
MM. Civiale et Mercier, et revendique pour lui-même la priorité des ob- 
servations concernant les brides de l’orifice interne de l’urètre. 


{ Renvoi à la Commission nommée pour le Mémoire de M. Civiale. } 


M. Bovourr adresse une Note sur la résolution des équations numériques. 


(Commissaires, MM. Sturm, Liouville. ) 


CORRESPONDANCE. 


PHOTOGRAPHIE. — /Vouvelles découvertes de M. Dacuerre. 


M. Arago annonce qu'il est actuellement autorisé à communiquer à 
l'Académie les méthodes que M. Daguerre a découvertes pour donner aux 
procédés photographiques une incroyable rapidité. Le Secrétaire n'a 
encore vu par ses propres yeux aucun des produits du nouvel art. Tout 
doit doncse borner, de sa part, à la reproduction la plus fidèle possible des 
confidences verbales de l’ingénieux artiste. M. Daguerre, ajoute M. Arago, 
ne se flatte pas d’avoir encore poussé ses procédés à toute la perfection 
désirable, particulièrement si on les envisage du point de vue artistique ; 
mais il a du céder à l’impatience du public et donner, sans plus de retard, 
le principe fondamental. La voie étant ouverte, M. Daguerre applaudit d’a- 
vance et sans aucune réserve, aux succès de ceux qui jugeront les nouveaux 
phénomènes dignes de leurs investigations. 

M. Daguerre ayant isolé et ensuite électrisé la plaque d’argent iodurée 
dont il faisait usage dans son ancienne méthode, a reconnu qu’il augmen- 
tait ainsi prodigieusement la sensibilité de la couche impressionnable. Il 
suffisait alors, en effet, pour créer les images que la vapeur de mercure 
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rend ensuite si apparentes, de soulever l'écran et de le faire tomber avec 
rapidité , immédiatement après. 

Dans l'application , ce procédé n’a produit que des images voilées , striées 
et sans harmonie. Ce manque de réussite peut s'expliquer en remarquant 
que la partie inférieure de l’image focale, recoit la lumiere plus longtemps 
que la partie supérieure; que le bord de l'écran, pendant sa descente, pro- 
jette successivement des rayons diffractés en dedans et en dehors; que le 
mouvement de cet écran, en tant qu'il s’opere le long de deux coulisses, ei 
quelque rapide qu’il soit, ne saurait être uniforme ; que d’inappréciables 
temps d’arrêt, que d’imperceptibles changements de vitesse, doivent, iné- 
vitablement, être accompagnés de temps d’arrêt correspondants, de pareils 
changements de vitesse dans la marche de la lumière diffractée. Une cir- 
constance semble venir à l'appui de cette explication: quand la partie infé- 
rieuré de l'écran est courbe, les sillons qui traversent, ça et là, l'image 
photogénique sont courbes eux-mêmes. 

La production d'images photogéniques pures ayant échoué, comme on 
vient de le voir, par l'excès de sensibilité de la couche impressionnable 
électrisée, M. Daguerre eut la pensée ingénieuse d’essayer des matières 
peu sensibles, de ne plus isoler la plaque et de lélectriser au foyer de 
la chambre obscure, un seul instant, c'est-à-dire à l'aide d'une simple 
étincelle. 

L'expérience exécutée ainsi réussit : la matière devient très impres- 
sionnable au moment où la décharge électrique l’atteint, et la durée si 
prodigieusement courte de ce phénomène, n’empêche pas que l’image 
au foyer de la chambre obscure n'ait eu le temps de naître, de se fixer 
comme dans la méthode ancienne. 

Tout le monde comprendra que, dans ce second mode d’expérimen- 
tation, les mouvements de l'écran pourront être, comparativement, trés 
peu rapides, sans inconvénient appréciable. 


— MÉTÉOROLOGIE. — M. Nerr ne BréauTÉ mande à M. Arago, qu'il est 
tombé, le 27 mai, à Dieppe et à Étretat, des grélons hérissés de pointes, 
qui pesaient de 50 à 125 grammes. 

M. de Bréauté écrit aussi que le 23 du même mois, dans l'après-midi, 
le vent soufflant du sud et le thermomètre marquant + 21° centigrades, 
on a vu de Dieppe, par un effet de mirage, toute la côte d'Angleterre. 


M. GzorGes, juge de paix du canton de Château-Renard, adresse un 
fragment assez volumineux de l’aérolithe tombé le 12 juin dernier, et an- 
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nonce que ce fragment, qui est la propriété d’un instituteur primaire de la 
commune de Mellerai, peut être acquis par l’Académie au prix qu'il lui 
conviendra de fixer. , 

Comme cette pièce semblerait mieux placée dans la collection du Mu- 
séum d'Histoire naturelle, qui a déjà une série importante d’aérolithes, que 
dans la collection de l’Académie, la lettre de M. Georges et la pièce qui 
l'accompagne seront adressées à l'administration du Jardin du Roi. 


M. Connrer, à cette occasion, annonce que le Muséum d'histoire natu- 
relle a déjà reçu un échantillon des pierres météoriques dont il s’agit, et 
qu'ayant comparé cet échantillon à ceux qui composent la belle collection 
de météorites que le Muséum possède, il a fait les remarques suivantes : 

La météorite de Triguère est une variété de l'espèce la plus commune, 
c’est-à-dire de l'espèce qui comprend, par exemple, les pierres tombées 
en 1803, à l’Aigle, département de l’Orne. Cette variété a, sous le rapport 
des caractères minéralogiques, les plus grandes analogies avec les variétés 
qui sont tombées, savoir, à Barbatan (Landes), le 24 juillet 1790; à Ber- 
guillas (vieille Castille), le 8 juillet 181 1; auprès d'Angers (Maine-et-Loire), 
le 3 juin 1822: elle paraît tellement identique avec la variété tombée à 
Vouillé ( Vienne}, le 18 juillet 1831, que, sans étiquettes, il serait impos- 
sible de distinguer l’une de l'autre. Il est à présumer que cette identité 
minéralogique sera confirmée par l'analyse chimique. S'il en est ainsi, les 
dates qui viennent d’être citées prendraient un grand intérêt. En effet, 1l 
serait établi que depuis un demi-siècle, lorsque la terre s’est trouvée dans 
la partie de son orbite qui correspond au solstice d'été, les bolides météo- 
riques qu’elle a rencontrés dans les espaces célestes, étaient précisément de 
méme nature. Si le phénomène se reproduit par la suite, il sera utile de 
chercher à déterminer sil y a uniformité dans la direction de la trajectoire 
suivant laquelle chacun de ces petits corps de nature semblable, continue- 
raient de nous arriver de temps en temps, vers la même époque de l’année. 
On pensera peut-être aussi que les remarques qui précèdent mériteraient 
d'être prises en quelque considération pour la suite des observations à 
faire sur les bolides météoriques en général. 


M. Durrénoy annonce, à la suite de la communication de M. Cordier , 
que la collection de l’École des Mines s’est également procuré un fragment 
de la pierre météorique de Château-Renard, et que déjà il en a commencé 
l'examen chimique. Il espère soumettre son travail à l'Académie, dans une 
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de ses prochaines séances. Il ajoute que M. Roussel, qui a cédé à l'École 
des Mines le fragment qu’elle possède, lui en a montré un qui paraît être 
la moitié de cet aérolithe; il pèse environ 13 kilogr., et sa forme est celle 
d’un demi-ellipsoïde. Toute la partie extérieure est recouverte de la croûte 
noire caractéristique des pierres météoriques. La cassure est faite suivant 
la direction d’un filon qui traverse la pierre sur une grande partie de sa 
longueur, de telle sorte que cette cassure présente, sur une surface large 
comme la main environ, une plaque noire qui paraît de même nature que 
la croûte. 


M. Gens adresse un Mémoire sur l’origine, le mode de préparation et 
la composition chimique des diverses substances tinctoriales connues dans le 
commerce sous le nom de tournesol. 


Les conclusions auxquelles l’ont conduit les recherches exposées en dé- 
tail dans ce Mémoire sont : 

« 1°. Que le tournesol en drapeaux est un produit tout différent du tour- 
nesol en pains, à la préparation duquel il n’a jamais été employé; 

» 2°, Que toutes les plantes capables de fournir de l’orseille, peuvent 
servir à la fabrication du tournesol; 

» 30. Que l’on doit attribuer à la présence d’un carbonate alcalin 
soluble, les différences chimiques qu’on remarque dans les produits de ces 
deux fabrications ; 

» 4°. Que le tournesol ne doit pas sa couleur à une substance unique, 
mais à quatre matières colorantes différentes, qu’on peut distinguer et 
séparer l’une de l’autre par l’action des dissolvants: 

» Matière À, de couleur puce, insoluble dans l’eau, l'alcool et l’éther, 
soluble dans les liqueurs acides; 

» Matière B, d’un rouge cramoisi, cristallisant en aiguilles très-fines, so- 
luble dans l'alcool et dans l’éther, insoluble dans l’eau; 

» Matière C,amorphe, rouge à reflets métalliques, très soluble dans l’al- 
cool, peu soluble dans l’eau, insoluble dans l’éther; 

» Matière D, d’un rouge très foncé, insoluble dans l’eau, l'alcool et l'éther, 
mais soluble dans les liqueurs alcalines, ce qui permet de l'obtenir faci- 
lement en précipitant les dissolutions par un acide. » 


M. Passor demande que la Commission qui a fait un rapport sur ses 
roues hydrauliques, soit invitée à indiquer d’une manière précise tout ce 
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qu'elle regardera comme neuf dans les diverses communications qu'il à 
faites à l’Académie, et dont il a été récemment autorisé à prendre des copies. 
Cette demande est renvoyée à la Commission qui avait fait le rapport. 


M. Ixcarp avait présenté, en mai 1840, un Mémoire ayant pour titre : 
Démonstration de l'inexactitude du procédé ayant pour objet la détermina- 
tion du rapport du diamètre à la circonférence au moyen de polygones 
inscrits et circonscrits au cercle. Ce Mémoire n'ayant pas encore été l’objet 
d'un rapport, M. Ingard demande autorisation de le reprendre. 

Cette autorisation est accordée. 


M. Bérauzr annonce qu'il a trouvé un moyen simple de prévenir les 
embarras sur la voie publique, en faisant que les piétons et les voitures se 
trouvent dans l'obligation de prendre la droite du chemin, comme le pres- 
crivent les réglements de police. 


M. Cu. »e Perron réclame l'accusé de réception d’une brochure qu'il a 
adressée il y a quelques mois à l’Académie. 


M. Barseaux adresse un paquet cacheteé. 


L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


ERRATA. (Séance du 21 juin 184r.) 


Page 1165, ligne 3 en remontant, le nom de M. Sturm a été omis par erreur dans la 
Commission chargée de l’examen du Mémoire de M. Blanchet 
sur la délimitation de onde dans la propagation générale des 
mouvements vibratoires. 
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BULLETIN  BIBLIOGR 4 PHIQUE. 


L'Académie a recu dans cetie séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des 
Sciences ; 1°" semestre 1841, n° 25, in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, Araco, CHE 
vreuz, Savary, Dumas, Perouze, Boussineaurr et Rrcnaurr; 5° cérie, 
tome Ie, mai 1841, in-8°. 

Observations sur les Ascidies composées des côtes de la Manche; par 
M. Mure Enwaros; 1 vol. in-4°. 

Considérations sur les Poissons et particulièrement sur les Anguilles ; 
par M. le baron ne Rivière; in-8°. 

Voyage dans la Russie méridionale et la Crimée. — Voyage scientift- 
que; in-8°, et atlas in-fol., une livraison. 

Notice sur l'exploitation du Fer en Belgique, et sur la torréfaction du 
Bois; par M. pe Barascnerr; 1841, in-8°. 

Guide du Médecin dans l'empoisonnement par l'acide arsénieux , vul- 
gairement appelé arsenic ; par M. P. Fasrèce; 18/41, in-8°. 

Manuel des Myopes et des Presbrytes; par M. L. Cevarer ; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; juim 1841, in-8°. 

Supplément à la Bibliothèque universelle de Genève. — Archives de 
l'Électricité; par M. 2E 14 Rive; in-8°, n° 1°. 

Reports of... Observations de Médecine choisies pour faire ressortir 
les rapports de l'Anatomie pathologique avec les symptômes des mala- 
dies et les indications qu’elle fournit pour leur traitement; par M. R. BricxT; 
1% et 2° vol., Londres, 1827 et 1831, in-4°; avec 2 cartons de figures co- 
loriées, format atlas. 

Observations... Observations sur les tumeurs abdominales ; publiées 
par numéro dans le Guy’s mosmita rerorts; par le même; 1 vol. in-ë°. 

Miscellaneous... O£uvres mélées de M. Brieur; 1 vol. in-5°. 

Contributions. .. Recherches concernant l'Électricité et le Magnétisme; 
par M. Henry: Philadelphie, 1841, in-4°. (Extrait des 7 ransactions de la 
Société philosophique américaine.) 


C.R., 1841, 1€T Semestre. (T. XII, N°26.) 166 
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Proceedings... Procès-Ferbaux de la Société philosophique améri- 
caine; mars et avril 1841; n° 17, in-82. 

Astronomische..….. Nouvelles astronomiques de M. Sonumacuer ; n° 428, 
in-/?. 

Gazette médicale de Paris; tome IX, n° 26, in-4°. 

Gazetie des Hôpitaux; n° 56— 78. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 208, in-8. 

La France industrielle ; 8° année, n° 95. 
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cherches sur ces acides ; par M. A. Lau- 
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position de l’ammoniaque par les com- 
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— Recherches sur l'acide hypoazotique et sur 
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— Note de M. A. Laurent sur ces acides. 
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de souffler ; Lettre de M. Danger........ 

— M. Arago annonce que les travaux laissés 
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ArrouTaes.—Lettre de M. DL us à M. War- 
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— M.Arago indique l’opportunité de démarches 
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— M. Georges adresse un fragment assez vo- 
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premières recherches qu’il a faites dans 


le but de connaître la composition miné- 
ralogique de cette pierre.......... 
— M. Dufrénoy annonce qu’il a commencé 
des recherches sur la composition chimi- 
que de cette même pierre.............. 
AërosrTaTs.— M. Korilski demande à reprendre 
plusieurs Notes sur les aérostats précé- 
demment adressées par lui à l’Académie 
et sur lesquelles il n’a pas encore été fait 
de Rapport ............ 
— Appareil destiné à donner l'impulsion aux 
aérostats; Note de M. Ripley........... 
AIGUILLE AIMANTÉE.—Observations sur les varia- 
tions diurnes; par M. Dutrochet. 298 et 
— Remarques de M. Arago à l’occasion de 
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Ain.— Recherches sur la composition de l’air 
qui se trouve dans les pores de la neige; 
par M. Boussingault.................... 
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tion précédente; par M. Dumas........, 
— Recherches de MM. Dumas et Boussingault, 
sur Ja véritable constitution de l’air at- 
mosphérique. 
— Plan d’un travail sur le même sujet : ana- 
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— Introduction accidentelle de l'air dans Les 
veines. — Une somme de 4000 francs est 
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— Note sur l’emploi médical de l’air, et sur 
un appareil pour l'application des fluides 
aériformes aux besoins de la thérapeuti- 
que; par M. Amblard,,.....,.....,.... 
Air COMPRIMÉ, — Mémoire sur une voiture à 
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acides ; Note de M. Choron...... 

— Rapport sur divers Mémoires relatifs à 
l'emploi de la méthode de Marsh dans 
les recherches de médecine légale. ...... 

— Remarques de M. Hagendie à l’occasion de 
ce Rapport... 

AsPayxiE des nouveau-nés. — Sur le traite- 
ment à opposer à cet accident et sur la 
nécessité de ne point se hâter en pareil 
cas de couper le cordon ombilical ; Lettre 
de M. Baudelocque................ 

AsTROLABE construit à Paris , en 1541, et sur 
le limbe duquel une ligne indique la dé- 
viation de l'aiguille aimantée pour cette 
année; M. Arago met cet instrument sous 
les yeux de l'Académie.........., 533850 

— M. Duperrer écrit que cet instrument pa- 
raît de tout point semblable à celui que 
Lemonnier a décrit et figuré en 1771, dans 
les Mémoires de l’Académie.........,.. 
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AsrronomiEe. — Note sur quelques points rela- 
tifs à l’Astronomie et aux instruments 
d'optique; par M. Biot....... hs. 

— M. Taylor, astronome de la Compagnie 
des Indes à Madras, annonce l'envoi des 
cinq premiers volumes des Observations 
astronomiques faites dans cette ville... 

Arowes. — Réclamation de priorité au sujet 
d’une publication de M. Æopp, touchant 
la relation qui existe entre le volume des 
atomes et l’isomorphisme des corps; Let- 
tre de M. Persos....... RRude ges dental 


Bars. — Appareils pour bains locaux; par 
M. Mayor, de Lausanne................ 
Baromérriques (OBservarioxs). — Détermina- 
tion barométrique de la hauteur de Rodez 
au-dessus du niveau de la mer; Lettre de 
M. d'Hombres-Firmas..... Tes ee 
— Sur certains désaccords Fire dans la 
marche de plusieurs baromètres; Note 


de M. d'Hombres-Firmas. ............... 
_—— Sur le mouvement diurne du baromètre ; 
Lettre de M. Vallet....... use ere 


Bareaux À vapeur. — Indicateur du niveau de 
l’eau dans les chaudières employées à bord 
des bateaux de la Haute-Seine; présenté 
par M. Daliot............... 

— Rapport sur cet indicateur 

— Sur un système de rames pour remplacer 
les roues à aubes des bateaux à vapeur; 


Note de M. Lesnard............ HR DUB 
— Note sur l’explosion du bateau à vapeur Le 
Citis ; par M. Schneider... AC OCDE 


_- Nouveau mode d'installation des palettes 
pour les bateaux à vapeur du Rhin; Note 
de M. Grégoire....................... 

— M.le Ministre de la Marine twansmet un 
Mémoire destiné à concourir pour le prix 
extraordinaire, concernant l'application 
de la vapeur à la navigation............ 
M. de Jouffroy demande que le travail 
qu'il a présenté à l’Académie sur les ba- 
teaux à vapeur, et qui a été, le 2 novembre 
1840, l’objet d’un rapport favorable , soit 
admis au concours pour le prix extraor- 
dinaire concernant application de la va- 
peur à la navigation.......... nine nie sie 

—— Réflexions sur la forme actuelle 4 bateaux 
à vapeur; Mémoire de M. Séguier..… 

— Remarquesde M. Dupin, à l’occasion de se 
Mémoire. .........,......,...... 

— Réponse de M. Séguier aux remarques de 
M Dupin Re n eentemnes else 

— M. Arago, à Voceasion de cette description, 
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AURORES BORÉALES. — Observations d’aurores 
boréales en Écosse; par M. Necker de 
Saussure....... DER 0e duché 

Azo0TEe. — Observations sur la décomposition 
de l’'ammoniaque par les combinaisons de 
l’azote avec l'oxygène; Note de M. Pelouse. 

— Conséquences qui se déduisent, relative- 
ment à l’état dans lequel se trouve l'azote 
dans les corps nitrogénés, de l'étude de 
certaines combinaisons de la naphtaline 
découvertes par M. A, Laurent... 


cite le témoignage d’un ingénieur anglais , 
relativement à tout ce qu’il a observé d’in- 
génieux dans l'installation des machines 
des bateaux à vapeur de la Seine. ....... 
BéGAIEMENT. — Sur l'ancienneté de la méthode 
de traitement du bégaiement qui con- 
siste dans la section de certains muscles 
de la langue; Lettre de M. Malebouche. . 
— Sur le traitement du bégaiement au moyen 
dune opération chirurgicale; Lettre de 
M. Philipps.......... DEP NE Pr ns 
— Sur le traitement du bégaiement par ure 
opération chirurgicale ; Notes de M. Amus- 


CAPES re 353, 382, 449 et 
— Remarques de M. Roux, à occasion de la 
dernière Note de M. Amussat.......... 


— Remarques de M. Serres, sur la nécessité 
de nommer une commission permanente 
pour les communications relatives au 
traitement du bégaiement et du strabisme. 

— Des causes du bégaiement et de son traite- 
ment; par M. Malgaigne.......,........ 

— M. Vaysse rappelle une publication anté- 
rieure qu’il a faite relativement à une mé- 
thode de gymnastique vocale , pour le 
traitement du bégaiement............. 

— Sur le traitement du bégaiement par la 
section sous-cutanée des génio-glosses ; 
Lettre de M. Bonnet...........,........ 

— Sur la section des muscles dans le traite- 
ment du bégaiement; Lettre de M. Co- 
lombat AE Taère een 

— Mémoire sur l’étiologie du bégaiement ; par 
M. Colombat, del’Isère....,.. 

— Sur quelques variétés du bégaiement et sur 
un nouveau procédé opératoire pour la 
section des muscles génio-glosses; Mé- 
moire de M. Pétrequin.., 

B£roxs. Voir à Mortiers. 

BLé. — Sur l’altération que subit dans quel- 
ques circonstances, le blé contenu en vases 
clos; Lettre de M. Julia de Fontenelle... 
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Bois.—Sur la torréfaction du bois employédans 
les hauts-fourneaux ; Notice de M. Balas- 
CAO. = sata der ace neo SOC 
Bois (Conservation des). —M. le Ministre de la 
Marine accuse réception du Rapport fait 
à PAcadémie sur le procédé de M. Bou- 
cherie, pour la conservation des bois.... 22 
— M.le Ministre de la Marine accuse égale- 


ment réception de ce Rapport ......... 121 
— Nouvelles recherches sur la conservation 
des bois; par M. Boucherie......... 0287 


_- Remarques de M. Biot à l’occasion de la 
nouvelle communication de M. Bouche- 
MEoconoceodemanc Hot ot ce ... 339 et 357 

— Note relative à quelques points de la pu- 
blication de M. Boucherie ; par M. Gaudi 
ChauE NE TMS OA ABARE Ba De 369 

— Réclamation de priorité, relativement au 
procédé pour l’imprégnation des bois ex- 
posé dans le nouveau Mémoire de M. Bou- 
cherie; Lettre de M. Millet... ...... 2381 


CanasrRe. Voyez Triangulation. 

Cazcarmes smicEux. — Sur la formation de ces 
calcaires et en général sur celle des espèces 
minérales formées par voie humide; Mé- 
moire de M. Kuhlmann........ FRartuE 850 

CaLcues tRINAIRES. — M. de Paravey écrit qu’en 
Chine, un missionnaire a été guéri, de la 
pierre, par le seul usage de remèdes in- 


Epodédosetoommancatonse po deak Gt) 
CazerAcrION. — Nouvelles expériences de 

M. Boutigny sur l’état sphéroïdal des li- 

HE ..…. 434 et 662 


— Note de M. Boutigny sur quelques-uns 
des phénomènes qu’il désigne sous le 
nom dephénomènes de caléfaction : conpé- 
lation de l’eau dans trois secondes au fond 
du moufle d’un fourneau à coupelle chauffé 
END sp Hot aa oc éde bododoos IUT 0 
CazorirÈREes. — M. le Préfet de Police invite 
PAcadémie à lui faire connaître son opi- 
nion sur un calorifère qu'annonce lui 
avoir présenté M. Chevalier. .......... 557 
— Appareil nouveau de chauffage, présenté 
par M. Chevalier. ...., sasndec ÉnpetiC ec 650 
Canrgre. — Recherches sur la cause des mou- 
vements que présente le camphre placé à 
la surface de l’eau, et sur la cause de la 
circulation dans le Chara ; par M. Dutro- 
pds eee mood 2,29, 126 et 598 
— Remarques concernant la manière dont se 
déposent les vapeurs du campbhre sur les pa- 
rois d’un vase transparent qui ne reçoit la 
lumière que d’un seul côté; par M. Morren. 22 


Pages. 
— M. Millet annonce qu’il se désiste de cette 
sEchunation ie: eee Re) 
— Lettre de M. Payen sur quelques expérien- 
ces qu’il a faites relativement à la conser- 
vation des bois....,....... ar turene 445 
Bois PÉTRIMÉ. — Sur la propristé SMribnee 
aux eaux d’une certaine rivière de donner 
aux bois qu'on y plonge une consistance 
pierreuse; Lettre de M. de Paravey..... 445 
Bozwes. Voir à Étoiles filantes et à Météoro- 
logie. 
Botanique. Voyez Phytographie , Organogra- 
phie, Morphologie végétale. 
Boues ne Paris. — Note de M. Goult sur ce su- 
He cha Abe Ce ca MONO ELEC D OHonorc UE 122 
Bourures. — Mémoire se la théorie des bou- 
tures ; par M. Bouchardat...,...... TITI 
BULLETINS RIBLIOGRAPHIQUES. — 27, 123, 187, 
222, 264, 315, 355, 389, 403, 451, 516, 
543, 58%, 617, 664, G95, 739, 800, 867, 
920, 964, 1003, 1067, 1119, 1197, et... 1233 


— Remarques relatives aux nouvelles obser- 
vations de M. Dutrochet sur les effets mé- 
caniques de la vaporisation du campbre ; 


Lettre de M. Biot..... Jobaët Det G2i 
— Réponse de M. Dutrochet......,..,..... G25 
— Réplique de M. Biot..... ...... .. 626 et667 
— Nouvelle réponse de M. Dutrochet...... 668 
— Nouvelle réplique de M. Biot......,.. 1107 


— M. Bagé écrit qu’il a répété avec plusieurs 
produits végélaux cristallisés, les expé- 
riences faites par M. Dutrochet avec le 
CEMPRTE EN EE PER ee 662 

— Nouvelles recherches sur les mouvements 
du camphre et de quelques autres corps 
placés à la surface de l’eau ;‘par MM. Jo/y 
MÉRITE Ehponeobsoceedocce Loto G9o 

Caxpmarures. — M. Burdin demande à être 
porté sur la liste des candidats pour une 
place de correspondant , vacante dans la 
section de Mécanique..........,...... IOES 

— M. Azaïs demande à être porté sur la liste 
des candidats pour la place vacante, dans 
la section de Physique, par suite du décès 
CE OO bonne ace on 693 

— La Section de Physique présente comme 
candidats pour la place vacante, par suite 
du décès de M. Savart : 1° M. Despretz, 

20 M. Cagniard- Latour, 3° MM. Péclet et 
Peltier, 49 M. Zechevallier..…...,... 738 

— M. de Haldat demande à être “an sur ne 
liste des candidats pour une place de cor- 
respondant, vacante dans la section de 
Physique... eeneleeseesseee 1007 


CarizLamTE.— Recherches sur la capillarité; 
par\M Simon: eee 
CaraBines. — Sur un nouveau système pour la 
charge des armes rayées ; par M. Wild... 
CarBozéNE, — Note sur un combustible arti- 
ficiel , le carboléine, composé par M. Wes- 
chniakoff; Lettre de M. Xoch......... 5 
Car5one. — Observations relatives au poids 
du carbone et à l'emploi de l'acide sulfu- 
rique pour doser l’eau dans les analyses 
organiques ; Lettre de M. Persos. ....... 
— Remarques de M. Dumas à l’occasion de 


Cartes géologiques. Voir à Géologie. 
CararacrTEe. — Nouvelles recherches sur Ja na- 
ture de la cataracte; par M. Malgaigne.…. 
— Réclamation de priorité à l’occasion de cette 
communication ; Lettre de M. Drouot... 
— M. Drouot prie l’Académie de lui désigner 
une Commission à l’examen de laquelle 
il soumettra les résultats auxquels il est 
arrivé relativement à la natureet au trai- 
tement de la cataracte. : 
CaurErisATION. — Emploi de la cautérisation 
pharyngienune pour le traitement de cer- 
tains cas de surdité; Mémoire de M. Du- 
CTOS, muon use ms... 
— Réclamation de priorité relativement à ce 
mode de traitement; par M. Deleau..... 
— Réponse de M. Ducros à la Lettre de M. De- 
ÉPDISRU EE OT E 0e Quant sels sels tee 
Sur la cautérisation pharyngienne dans le 
traitement de la surdité ; Note de M. Ger- 


LA UT OPEEEEEE 
Remarques de M. Ducros à l’occasion de la 
Lettre de M. Gervais. ............ 
M. Ducros prie l’Académie de faire exami- 
ner les personnes qu'il traite par cette 
méthode --.6r...0.e 
— M. le Ministre de l’Instruction publique con- 
sulte l’Académie touchant une demande 

qui lui a été adressée par M. Ducros à l’ef- 

fet d'obtenir l’autorisation de faire dans 

un établissement public, des expériences 

sur le traitement de la surdité au moyen 

de la cautérisation pharyngienne. ..,... 
CAVERNE 4 OSSEMENTS découverte dans les envi- 
rons d’Alger ; Lettre de M. Bory de Saint- 
Vincent, 2.0 
CerLurose. — Transformation de la cellulose 
en amidon et de l’amidon en cellulose ; 
Note de M. Rossignon.................. 
CecrvrosrTase , nom donné par M. Rossienon à 
une altération particulière des fruits; 
Note sur les huiles essentielles extraites 
des fruits ainsi altérés ; sur un moyen de 
prévenir, dans les sirops acides, la tranis- 
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formation du sucre de cannes en sucre de 
LCR APE OL ere DE bou 
Cuareur. — Recherches sur la chaleur spéci- 
fique des corps simples et des corps com- 
posés ; par M. Regnault......,,....... 
— Sur la cause des différences que lon ob- 
serve entre les pouvoirs absorbants des 
lames métalliques suivant qu'elles sont 
polies ou rayées. — Application de ces 
recherches au perfectionnement des ré- 
flecteurs calorifiques ; Mémoire de M. Mel- 
l'oiécadcueaocess nes 
— Transmission de la chaleur à travers des 
plaques métalliques ; évaluation de cette 
transmission au moyen de la quantité 
d’eau que vaporise par heure une surface 
donnée. — Comparaison de la quantité 
obtenue par M. Pelletan, au moyen de 
son nouveau système d’évaporation , et 
de la quantité indiquée par M. Péclet; 
Mémoire de M. Pelletan............... 
— Remarques de M. Péclet à l’occasion de ce 
passage du Mémoire de M. Pelletan..... 
— Réponse de M. Pelletan.............. = 
— M. Arago, en présentant à l’Académie un 
ouvrage de M. Malhmann sur la distribu- 
tion de la chaleur à la surface de la terre, 
donne une idée du plan d’après lequel ce 
grand travail a été exécuté... .......... 
— Emploi dela chaleur perdue des hauts-four- 
neaux pour la conversion de la fonte en 
fer doux; Lettre de MM. d'Andelarre, de 
Lisa, Laurent et Thomas. .... 
Cuawere oBscure. — Modifications apportées 
par M. Ch. Chevallier à la chambre noire 
qui fait partie de l'équipage photographi- 
RCI Lette gré aber REA 
— M. Risler présente une chambre noire 
construite par M. Voigtlander, de Vienne, 
et qui a servi pour l'exécution de deux 
portraits photographiques mis sous les 
yeux de l’Académie dans une séance pré- 
gédente:: +... 
CuampiGNons des pierres.—Recherches anatomi- 
ques et physiologiques sur cette espèce 
de champignons, sur ses moisissures, ete.; 
par M. Gasparrini. ......... 
Cuara. — Recherches sur la cause de la circu- 
lation dans le Chara, et sur celle des mou- 
vements du camphre placé à la surface de 
Peau ; par M. Dutrochet...... 92, 29 et 
Cuannon.— Observations sur l’incandescence 
du charbon et de quelques autres corps 
placés aux deux pôles d’une pile galvani- 
que; Note de M. de La Rive........... 
— Remarques de M. Arago concernant une 
question de priorité pour un fait men- 
tionné par M. de la Rive, l’action d’un 
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aimant sur l’are lumineux qui, dans cette 
expérience, s’étend d’un pôle à l'autre de 
Ja pile..." DnTaue ESA 20 MON 

— Note sur un charbon gras artificiel, le 
carboléine, composé par M. de Weschnia- 
koff; Lettre de M. Æoch............... 992 
Cuaux.— Action du feu sur la chaux. —Re- 
cherches de M. Gaudin sur les matières 
réfractaires... be re 047 
Cuavux nyprAuLiQuEs. Voir à Mortiers. 
Caeins ve Fer.—Note ayant pour titre : « In- 
dication de quelques perfectionnements 
à apporter aux chemins de fer»; par 
M PaieneLEEEEREER-Rre- CEE CNRAl AI 
— MM. Duclos et Fabien prient l'Académie 
de vouloir bien charger une commission 
de l’examen d’un nouveau système de che- 
min de fer de leur invention........... 4gt 
— Mémoire concernant un nouveau moyen de 
locomotion sur les pentes des chemins de 
fer; par M. Marcescheau.. . «+ FM9 
Cine. — M. Arago indique les principaux 
résultats auxquels est arrivé M. Ed. Biot, 
dans ses recherches sur la température 
deliGhinesseeeecreteene < 349 


CaLoraLgine. — Recherches sur ce corps; par 
NPA Laurent. Et eeeacele ee O 10 

CuLorates. — Sur un nouveau mode d'essai 
des chlorates du commerce; Note de 
MACON. eee -r--Pen-- Pc OL) 

CuLore. — Action de l’iode sur le chlorate de 
potasse ; Note de M. Millon............ 258 

— Recherches sur les combinaisons oxygénées 
du chlore; par le méme............,... 300 

Cuzorowérme,— Note relative à la chloromé- 
trie; par M. Gay-Lussac............... 626 

CaLoroPuEnyze. — Recherches sur ce corps; 
par M. À. Laurent............. abonotoe (NO 

Crmenrs. Voir à Mortiers. 

Cincucation. — Recherches anatomiques et 
physiologiques entreprises dans le but 
d’eclairer l’histoire des métamorphoses et 
de la prétendue circulation des insectes ; 
par M. Léon Dufour..... .............. 689 

— M. Rainer, en annonçant l'envoi prochain 
d’un travail sur la circulation, fait con- 
naître d’avance les principaux résultats 
auxquels il est arrivé.................. 69$ 

— Appareil destiné à faire voir la circulation 
du sang dans les vaisseaux; présenté par 
M: Donné........... 20.0 1709 

Czassiricarions. — M. de Blainville fait hom- 
mage à l’Académie d'un Opuscule ayant 
pour titre : «Considérations générales sur 
les animaux et leur classification.»...... 300 

— Note ayant pour titre: «Ebauche du ca- 
dre de la véritable classification du règne 
animal »; par M. de Perron...,......,. 450 


Cocons. Voyez à Vers a suie. 
Cozoranres (Marières ). — Sur la matière co- 
Jorante du Peganum Harmala; Note de 
M. de Mirbel................. 
Comeusrisres.— Note sur un charbon gras arti- 
ficiel, le carboléine, composé par M. de 
Weschniakoff ; Lettre de M. Koch........ 
CommissiON ADMINISTRATIVE. — M. Poinsot est 
nommé membre de cette commission 
pourlannéeniB4in 2e -teur mer 
CommissiONs MODIFIÉES par l’adjonction ou le 
remplacement de quelques membres. — 
M. Cordier est adjoint à la commission 
chargée de faire un Rapport sur les ré- 
sultats scientifiques de la dernière expe- 
dition au nord de l’Europe.....,....... 
— M.Doubleest adjoint à la commission char- 
gée de l’examen des documents recueillis 
par la dernière expédition scientifiquedans 
le nord de l’Europe 
— M. Pouillet est adjoint à la commission 
chargée de l’examen de diverses commu- 
nications de M. Cabillet, relatives à l’a- 
coustique et à la musique.............. 
Cowmissioxs SPÉCIALES. — Sur la proposition de 
M. Serres, de nommer une commission 
permanente pour les diverses communica- 
tions relatives au traitement du bégaie- 
ment et du strabisme, il est arrêté quetou- 
tes ces communications seront renvoyées 
à l'examen de la Section de Médecine et 
de Chirurgie, .........,.......s.s..... 
_— MM. Coriolis, Liowille et Duhamel, sont 
désignés pour faire partie du jury chargé 
de prononcer sur le mérite des pièces de 
concours produites par les élèves de l’E- 
cole des Ponts-et-Chaussées..... ap 90 
— Une Commission composée de MM. Biot, 
Gay-Lussac, Arago, Thenard, de Hur- 
boldt, Dumas, Boussingault et Regnault, est 
chargée de prendre en considération un 
projet de recherches simultanées , qui se- 
raient faites en divers points de la surface 
du globe, dans le but de déterminer d’une 
manière précise la véritable constitution 
de l’air atmosphérique...,.....e...... 
COMMUNICATION RAPIDE des dépêches, au moyen 
de boites mises en mouvement dans des 
conduits souterrains par la pression at- 
mosphérique; Note de M. Blanchard... 
Concours aux prix que décerne l’Académie. 
— M. Mége, au nom de l’auteur d’un Mé- 
moire présenté pour le concours au prix 
concernant la voix des mammifères, de- 
mande à reprendre ce Mémoire, qui n’a 
pas encore été l’objet d’un jugement... 
— Mémoire adressé pour le concours au grand 
prix concernant la vaccine............. 
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Coxourrs séminirÈnes. Voyez Seminifères ( Con- 
duits). 
CoxceLarion. — Eau congeléeen troissecondes, 
au fond d’un fourneau à coupelle chauffé 
à blanc; Note de M. Boutigny....... Des 
Coxerës screnTiriques. — Les membres du pu 
reau du Congrès scientifique italien, an- 
noncent que la troisième réunion aura 
lieu à Florence le 15 septembre 1841... 
ConwaISsANCR DES TEMPS. — Sur une prétendue 
erreur de calculs commise dans ce re- 
cueil; Remarques de M. Arago à l’occa- 
sion d’un passage d’une Note de M. Libri. 
— Réponses de M. Libri......... : 
— Répliques de M. Arago....... 
— M. Arago, dans la séauce du 26 avril, an- 
nonce que l’absence de M. Flourens et 
celle de M. Libri, l’obligent à remettre à 
une prochaine séance les remarques qu’il 
se proposait de faire sur une Note insérée 
par M. Libri dans le Compte rendu de la 
séance précédente. ................... 
— Note deM. Bouvard à l'occasion de la com- 
munication de M. Libri,....... sheet 
Coraux. — Sur les bancs de coraux qui entou- 
rent l'ile Bourbon: obstruction de plu- 
sieurs des passes qui existaient entre ces 
bancs à l'embouchure des rivières, par 
suite du détournement imprudent des 
eaux douces qui s’opposaient au travail 
des polypiers ; Mémoire de M. Siau, ... 
— La profondeur à laquelle cessent d’exister 
les animaux fixés au sol, comme les poly- 
piers à coraux, est aussi, à très peu près, 
celle à laquelle le mouvement des vagues 
cesse de se faire sentir au fond; Remar- 
ques de M. Élie de Beaumont à l’occasion 


Dacverreoryre. Voyez Photographie. 

Décès. — M. le Président de l’Académie an- 
nonce la perte que vient de faire l’Acadé- 
mie dans la personne de M. Savart, dé- 
cédé le 16 mai 1841.............. AD 

DessiccaTion. Voir à Énore tn 


Eaux (Mouvement des). Voir au mot Vagues. 

Eaux couranres. Voir à Rivières. 

Eaux aunérAzes. — Nouvelle méthode d’ana- 
Iyse des eaux sulfureuses ; par M. Dupas- 
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958 


du Mémoire de M. Siau................ 
Conves sans Fix. — Procédé pour leur fabrica- 
tion, imaginé par M. Alph. Blanc...... 
Courawrs éLecrriques. Voir à Électricité. 
Couranrs marins. — Carte du Gulf-Stream, 
dressée par M. de Tessan, d'après les ob- 
servations du capitaine Bérard... 5 
Cneverres des ruisseaux. — Recherches con- 
cernant l’anatomie et la synonymie de cet 
articulé; par M. Vallot................ 
CrisraLLoGrAPgiE. — Rapport sur un Mémoire 
deM. Delafosse concernant la cristallogra- 


— Les principes de cristallographie des mi- 
néralogistes allemands ne diffèrent point 
au fond deceux qui ont été posés par Haüy ; 
Remarques de M. Dufrénoy à l'occasion 
d’un passage de M. Biot sur l'influence de 
l’état lamellaire dans les phénomènes de 
polarisation et de double réfraction pro- 
duits par certains corps cristallisés..... 

— Réponse de M. Biot....... Dacue 

CryPTOcAMES développées aux dépens d'animaux 
vivants. — Mémoire de M. Eudes Des- 
longchamps sur une cryptogame dévelop- 
pée dans les cellules pulmonaires d’un 
eider. M. Audouin, en présentant ce Mé- 
moire , rappelle les recherches relatives à 
la muscardine , maladie due au dévelop- 
pement d’un végétal dans les tissus du 
ver à soie vivant..,,.......... DIE 

Cum (Essence de).—Rapport sur ‘un travail de 
MM. Gerhardt et Cahours sur l’essence de 
cumin... Mrreneetehenere CUT 

CYANHYDRATE D'AMMONIAQUE. — Résultat de l’ac- 
tion du gaz ammoniac sur des charbons 
ardents; Note de M. Langlois. .... .. 


Draromocées. — Sur deux espèces péruviennes 
de cette famille de végétaux; Note de 
M. Montaigne........ ete oc 

Duzvvium. Voir à Géologie. 

DYNAMOMÈTRE permanent. — Mémoire de M. 
Pecqueurs MN Tee den elanie aise nb 


— Recherches concernant l'influence de l'air, 
de la chaleur et de l’agitation, avec ou 
sans le contact de l’air, sur les eaux miné- 
rales; par le même... 

— Rapport surun Mémoire de M. Fontan con- 
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1132 


1116 


391 


253 


183 


1167 


758 


cernant la composition deseaux minérales 

de l'Allemagne, de la Belgique , de la 

Suisse et de la Savoie...........,:..... 
Voir aussi à Eaux thermales. 

Eaux poTagLes. — Sur un procédé pour rendre 
l’eau de mer potable; par M. Lallier. 

— Analyse de l’eau du puits foré de Grenelle; 
Pan MA Barentfi. alerter at 

— M. Sochet annonce l’envoi prochain d’un 
mémoiresur la distillation de l’eaudemer. 

— Surl’eau considérée comme boisson, et sur 
linnocuité de l’eau distillée non aérée ; 
Note de M. Coulier................... 

Eaux sourerraines. Voir à Puits forés. 

Eaux TugrmaLes.— M. Libri, en présentant un 
opuscule de M. Targioni-Tozsetii, sur les 
eaux thermales de Rapolano, appelle l’at- 
tention sur ce qu'offre de remarquable la 
comparaison de la composition chimique 
de ses eaux et de celle de quelques oscil- 

. Jariées qui y croissent.,............... 

Ecuprique (Obliquité de l’). — Détermina- 
tion de cette obliquité, d’après les obser- 
vations solsticiales ; Mémoires de M. Eug. 

. Bouvard et de M. V. Mauvais... ......... 

Écote Des PONTS-ET-CHAUSSÉES. — Conformé- 
ment au décret du 25 août 1804 , et sur 
l'invitation de M. le Ministre des Travaux 
publics, l'Académie désigne, par voie de 
scrutin, trois de ses membres pour faire 
partie du jury chargé de prononcer sur le 
mérite des pièces de concours produites 
par les élèves des Ponts-et-Chaussées : 
MM. Coriolis, Liouville et Duhamel, réunis- 
sent la majorité des suffrages... ........ 

ÉcriroRE musicace. Voir à Musique. 

EFFLORESCENCES des murailles. — Observations 
relatives à ces efflorescences ; par M.Xukl- 
Lou) CAEN LEE 

Ever. — Chezun de ces oiseaux nourri en cap- 
tivité la mort paraît avoir été causée par 
des cryptogames développées dans ses cel- 
lules pulmonaires ; Mémoire de M. Eudes 

WMDeslengchämps. ANA EAU 

Euasrique (Force). — Sur le développement 
des forces élastiques de la vapeuraqueuse; 
Mémoire de M. Biot........... ....,.. 

ÉLECTRICITÉ. — Remarques sur une Note de 
M. Jacobi, relative aux forces comparati- 
ves de différents éléments voltaïques; par 
MiBecquerel NAS 

— Sur un procédé de gravure au moyen des 
seules forces électriques ; Lettre de M. Ci- 
relli communiquée par M Melloni...... 

— Recherches sur la cause de l'électricité des 
nuages ; par M. Peltier....,........,.. 

— Lettre sur les courants secondaires ; par 
M. Matteucci........... 
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— Recherches sur l’aimantation par les, cou- 
rants; Mémoire de M. Abria........... 
— Sur les courants d’induetion engendrés par 
la bouteille de Leyde; Note de M. Mat- 
PEUCCE ER Sas ee ele te 
— M. Tochouski adresse une Note écrite en 
polonais , et qu’il annonce être relative 
aux moteurs électro-magnétiques....... 
— Sur quelques phénomènes électriques ob- 
servés en Alpérie.. DOTÉ O 
— Recherches sur les lois de l’induction des 
courants par les courants ; Note de 
MON Aria een: ilae ee 
— Observations sur l’incandescenee du char- 
bon etde quelques autres corps placés aux 
deux pôles d’une pile galvanique; par 
M. de la Rive.....,......... 
— Remarques de M. Arago concernant une 
question de priorité pour un fait men- 
tionné dans Ja communication de M. de 
la Rive, l'action de l’aimant sur l’are lu- 
mineux qui s’étend entre les deux pôles 
debla piller heat 
— Sur la généralité du magnétisme; Mémoire 
de M. de Haldat....._........., 
ELECTRICITÉ ANIMALE, —— Rapport sur un Mé- 
moire de M. Valenciennes concernant l’or- 
gane électrique du Silure électrique... . 
— Un Mémoire de M. Matteucci sur les phé- 
nomènes électriques des animaux, est ré- 
servé pour le prochain concours au prix 
, de Physiologie expérimentale. .......... 
Eréur ( Essence d'). — Note sur les propriétés 
de cette essence ; par M. Deville... 
Écépnants. — Sur les restes d’éléphant qui se 
trouvent dans le nord de l’Afrique; Note 
de M. Guyon..... 
ÉLIMNATION. Voyez Analyse mathématique. 
Emparras sur la voie publique. — M. Bérault 
annonce avoir trouvé un moyen simple de 
les prévenir.......... 
EusryoGéniE. — Recherches microscopiques 
sur le contenu de la vésicule du germe, 
considéré dans toutes les classes de la sé- 
rie animale, et sur la fonction qu’il est 
destiné à remplir dans l’acte de la généra- 
tion; par M. Coste........ 
Enromozocie. Voir au mot Insectes. 
Equations. Voir à Analyse mathématique. 
EnrPÉTtOLOGIE. — M. Duméril, en présentant 
le 8€ vol. de l'Erpétologie générale, qu'il 
publie en commun avec M. Bibron, donne 
une idée du contenu de ce volume. 
Essences. Voir à Huiles essentielles. 
Essieux — Note sur un nouveau système d’es- 
sieux brisés; par M. Constant......... 
Éraix. — Mémoire sur le gisement, la consti- 
tution et l’origine des amas de minerai 
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Pages. 


d’étain; par M: Daubrée........ DÉRIOUE 
Erones. — Sur la scintillation des étoiles à 
Edimbourg; Note de M. Necker de Saus- 
sure, 
ÉTOILES FILANTES ( MERE se d 1. 
— Catalogue d'étoiles filantes, pendant 
six siècles , de 588 à 1123 ; Mémoire de 
M. Chasles........ DE ot LL a PT EE) 
Remarques de M. Libri à l’occasion de cette 
communication...................... 


Nouvelles remarques de M. Libri......... 
Réplique de M. Chasles. ................ 
Mémoire sur les apparitions périodiques 
d'étoiles filantes dans les siècles passés ; 
par M. Erman....:...2.4,..2 4 
Nouvelles recherches sur ce mème phéno- 
mène; par M. Erman........ 
Remarques de M. Arago à l’occasion de 
cette communication........ 
Catalogue général des étoiles filantes et 
météores observés en Chine pendant 24 
siècles, depuis le 7° siècle avant J.-C. 
jusqu’au milieu du 17€ siècle de notreère; 
Mémoire de M. Éd. Biot.............. 
Voir aussi à Météores ignés. 
Évarorarion. — Lettre et Mémoire de M. Pel- 
letan, sur un système d'évaporation qu'il 
a imaginé, et qui présente, selon lui, de 
grands avantages sous le rapport de l’é- 
conomie du combustible... 535, 6o8 et 


FéconnirE des mammifères. — Résumé d’un tra- 
vail précédemment adressé relativement à 
cette question; par M. Bellingeri. ....., 

Fer. —M. Pelouze rend compte d’une décou- 
verte de M. Frémy, qui prouve l'existence 
d’une combinaison d’oxygène et de fer 
plus oxygénée que celle qu’on désignait 
jusqu'’iei sous le nom de peroxyde... ...,, 

— Sur l’exploitation du fer en Belgique, et 
la torréfaction du bois ; Mémoire de 
M. Balaschof..... 

Voir aussi au mot Fonte. 

FermenTarion. — Recherches sur la fermenta- 
tion lactique; par M. Frémy et Boutron- 
Charlard... ... 

Fismine. — Lettre de M. Liebig sur des expé- 
riences qui tendent à confirmer l’opinion 
de M. Denis concernant l'identité de la 
fibrine et de l’albumine..,..... . 

Fièvres. — M. Maillot demande que deux Mé- 
moires sur les fièvres intermittentes du 
nord de l'Afrique, qu’il avait présentés 
pour un précédent concours , soient admis 


Réponse de M. Chasles........... «527 et © 
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— Leitre de M. Péclet à l’occasion d’un pas- 
sage du Mémoire de M. Pelleten....... 
— Remarques de M. Pelletan à l’occesion de 
cette Lertre-tele ESS APCE RE 
— Réclamation de priorité à l’occasion du 
Mémoire de M. Pelletan; Lettre de 
MilSochbr:e 8 REP AE RET an AAC 
ExrLosioxs. — M. Dumas communique une 


Note de M. Thilorier, sur Yexplosion qui 
a eu lieu à l'École centrale de Pharmacie, 
dans une opération pour la solidification 
de V’acide carbonique. ................. 

— Sur les causes des explosions dans les ma- 
chines à vapeur; par M. Jacquemet.. 

— Sur les moyens de rendre moins fréquentes 
les explosions dus machines à vapeur; 
par M. Dumesnil. ........ 

— Sur une des causes des explosions des chau- 
dières à vapeur; Lettre de M. Andraud., 

— Sur une cause non encore signalée d’explo: 
sion pour les. machines à vapeur; Note 
de M. Boutignr. 

— Note sur lexplosion du bateau à vapeur Le 
CHF ENS CAE AR ESLE 

— M. deMaupeou demande qu'unecommission 
soit nommée pour assister à des expé- 
riences au moyen desquelles il prouvera 
la réalité et la fréquence d’une cause d’ex- 
plosions signalée par M. Jacquemet, pour 
les chaudières à vapeur. ...... 


à concourir de nouveau. , 
Frurnace. — M. le Préfet de la Seine invite 
l’Académie à lui faire connaitre le juge- 
ment qu’elle aura porté sur nn procédé 
de filtrage proposé par M. Souchon ..... 
Fisruzes. — Note de MM. Reynaud ct Laurent 
sur un cas de fistule aérienne avec ocelu- 
sion complète de la partie inférieure du 
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larynx sans abolition de la parole. 864 et 866 


Fonte. — Conversion de la fonte en fer doux 
au moyen de la chaleur perdne des hauts- 
fourneaux; Lettre de M. d’Andelarre, de 

{ Lisa, Laurent et Thomas. 

Forces. Voyez Fonte. 


1192 


FORMES CRISTALLINES. — Sur les rapports qui. 


existent entre la composition de quelques 
substances organiques et leur forme cris- 
talline ; — sur la forme cristalline de quel- 
| ques composés de la série phénique; par 
M. Aug. Laurent. ... 
| FonmEs EXTÉRIEURES. — Sur les causes qui per- 
! mettent aux diverses parties d’un corps 
! vivant de conserver leur forme tout en re- 


Gio 


nouvelant constamment leur substance; 
Noteide M;"Agars. se emmnes senrjp 
Fossises ( Coquizes ). — Description et figure 
de deux térébratules inédites; par M. 
d’'Hombres-Firmas........,. 
Fossires (Ossements). — Nouvelles recherches 
sur le Metaxytherium; par M. Christol.. 
— Rapport sur ce travail.....,..,..... 
— M. de Bluinville, en offrant à l'Académie 
le Se fascicule de son « Ostéographie 
comparée,» présente quelques consilé- 
rations sur les gisements de débris fossi- 


GaLvanisue. Voyez Électricité, 
GaALvANOPLASTIQUE. — Gontre-épreuve sur cui- 
vre, d’une image photographique, obtenue 
au moyen des procédés galvanoplastiques, 
par M. Fizeau, sans altération de l’image 
originalé.... 
— M. le Ministre de l'Intérieur demande qu’il 
lui soit adressé copie du Rapport que doit 
faire une commission sur les procédés gal- 
vanoplastiques de MM Soyer et Ingé, 
* pour l’exécution en bronze de grands mor- 
ceaux de sculpture..................., 
— Sur les résultats obtenus par M. Fizeau, au 
moyen de l'application des procédés gal- 
vanoplastiques aux produits de la pho- 
tographie: contre-épreuve métallique du 
moule également en métal formé sur 
l'image daguerrienne; communication 
de M. Arago........ 
— M.Arago met sous les yeux de l’Académie un 
ressort spiral de chronomètre doré par M. 
Dent, au moyen des procédés galvaniques, 
et parle d’une tentative faiie par M. Per- 
rot, pour dorer de la mém>2 manière les 
pièces intérieures d’une montre, sans en 
arrêter la marche... 
Ganance. — Nouvelles recherches concernant 
l’action de la garance sur les os; par 
M. Flourens 
Gaz D'ÉcLaIRAGE. — Réclamation de priorité à 
l’occasion d’une communication de M. 
Blondeau de Carolles sur la préparation du 
gaz d'éclairage; Lettre de M. Séguin... 
— Note concernant certains faits relatifs à 
la fabrication du gaz d'éclairage; par 
M. Blondeau de Carolles.... 
— Procédé pour la purification du gaz d’é- 
clairage obtenu de la houille; Note de 
M. Mallet... 
— Appareil régulateur de la flamme pour l’é- 
clairage au gaz; par M. Osmont......... 
GéLarine.— M. Gannal adresse comme docu- 
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les ‘d'ours... . DES 

— Sur de grands ossements fossiles trouvés 

près de Nijné-Taguilsk; Lettre de M. Dé- 

midoff. ,..... 

— Sur une caverne à ossements située dans 

les environs d'Alger; Lettre de M. Bory 

, de Saint-Vincent .…. . TEE 

Fossizes(VEcétaux). — M. de Humboldt trans- 

met les deux premières livraisons de l’ou- 

vrage que publie sur ces corps M. Gæppert. 
FROTTEMENT, Voyez Voitures (Tirage des. 


ment pour servir aux travaux de la com- 
mission de la gélatine, un numéro récent 
dun journal où il est traité de cette ques- 
tion ... np etie 
Géonésie. — Mémoire sur quelques-unes des 
irrégularités que présente la surface ter- 
restre; par) M. Rozet ie....2. one 
— Rapport fait au Bureau des Longitudes par 
une Commission composée de MM. Ma- 
thieu, Daussy et Largeteau, sur les causes 
de l’erreur signalée par M. Puissant dans 
le calcul de l'arc du méridien compris 
entre les parallèles de Dunkerque et de 
Formenterd ethnie 
— Remarques deM. Puissant sur uneméthode 
de rectification d’un are du méridien, mé- 
thode citée dans ce Rapport. ......... 
GEOGRAPHIE. — Sur un agrandissement consi- 
dérable du nord de l'Asie boréale qui se 
serait effectué depuis le vi siècle; Note 
de M. de Paraver..… AT 
— Travaux géographiques et statistiques exé- 
cutés dans l’état de Vénézuela (Amérique 
du Sud), d’après les ordres du congrès, par 
M. le colonel Codazzi (Rapport sur ces 
travaux )... se 
— M. le Ministre des affaires étrangères an- 
nonce que, conformément au vœu exprimé 
par l’Académie, il a adressé à M, le con- 
sul de France à Caracas , une copie de ce 
Rapport, pour être transmise au congrès 
de Vénézuela 0. 
— Observations concernant la géographie 
physique , la géologie et la météorologie 
de quelques cantons de l’Abyssinie et des 
pays voisins sur les bords de la mer Rouge ; 
M. Rochet d'Héricourt...…. 
— Rapport sur ces observations. ........... 
— Sur la question de savoir jusqu’à quelle 
latitudese sont avancées vers le sud les na- 
tions Scandinaves , dans leurs anciens 
voyages à la côte américaine; Lettre de 
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MARNE EEE eee eee O0 
— Carte du théâtre de la guerre entre la Rus- 
sie et l’état de Khiva; par M. Zimmer- 
mann. — Carte de l'Asie centrale; par le 


METRE ae note e De ele ele d =sebe D CODE 1174 
— Carte géologique de la Russie; par M. de 
Meyendorff.. 22353184 Hu Pc 1168 


— Carte de la Russie par plateaux, et considé- 

rations sur les produits divers de chacune 

de ces régions ; par M. de Meyendorff... 1221 
GEOGRAPHIE Zo0LOGiQuE. — Recherches sur la 

distribution des animaux articulés à la 

surface du globe; par M. Blanchard... 1216 
GÉoLoctEe. — Un morceau de roche provenant 

de la terre antarctique visitée par M. le 

capitaine Dumont-d'Urville, est adressé par 

M. Coupvent-Desbois,.................. 352 
— Observations concernant la géologie dé 

quelques parties voisines de la mer Rouge 

et de certains cantons de l’Abyssinie ; 

voyage de M. Rochet d'Héricourt.. 576 et 732 
— Rapport sur ces observations............ 923 
— Rapport sur les collections géologiques 

formées par M. Eug. Robert, dans le 

cours de la dernière expédition scientifi- 


que au nord de l'Europe. ............. su 
— M.le Ministre de la Marine accuse récep- 
tion de ce Rapport............ bobo (71) 


— Mémoires relatifs aux collections Léologit 
ques formées pendant le voyage de La 


Zélée, par M. Le Guillou.......... sn... 900 
— Rapport sur ces Mémoires............... 927 
— Sur les dépôts diluviens du département 

de l’Aube ; Mémoire de M. Leymerie.... 989 


— Sur une nappe basaltique de la Somma, 
considérée relativement à la théorie des 
cratères de soulèvement. — Observations 
sur les produits cristallins et sur les pro- 
duits gazeux du Vésuve; Mémoire de 
M. Léopold Pilla........ 1... €97 

— Note sur les puits absorbants naturels des 

environs de Launnoy, et sur la source du 
Gibergeron , près de Signy-l’Abbaye (Ar- 
dennes); par M. Morin............,... 994 
Rapport sur un Mémoire de M. Léymeris 
concernant le terrain crétacé du départe- 
ment de l’Aube et contenant des considé- 
rations générales sur le terrain néoco- 


mien..... ne alor eee meleleie eee eus... 1159 
— Carte géologique de la Hate, par M. de 
Meyendorff..…..... Le Sr its dé 1168 


— Observations sur les stries laissées par la 


Pages. 
dernière grande révolution survenue dans k 
les contrées montueuses de la Scandina- 
vie; par M. Bothlingk.............., .. 1224 
— Observations sur les sillons dont les mon- 
tagnes de la Scandinavie sont striées dans 
diverses directions; par M. Siljestrôm.…. . 1227 
G£ÉOmETRIE. — Sur un genre de surfaces cour- 
bes qui contiennent les centres de l’une 
de leurs deux espèces de courbures prin- 
cipales, et sur des courbes planes qui sont 
leurs propres développées ; par M. Binet. 435 
— Surle maximum et le minimum des figures 
dans le plan , à la surface de la sphère et 
dans l’espace en général; par M. Stei- 


— Rapport sur ce Mémoire 932 
— M. Ingard demande à reprendre un Mé- 

moire qu’il avait adressé précédemment 

et sur lequel il n’a pas encore été fait de 

Rapport. Ce Mémoire a pour titre : « Dé- 

monstration de l’inexactitude du procédé 

ayant pour objet la détermination du rap- 

port du diamètre à la circonférence, au 

moyen de polygones inscrits et circons- 

crits au cercle. »............... sr... 1232 
GLACE DE FOND. — Sur la théorie de la forma- 

mation de cette sorte de glace ; Lettre de 

M. Æorilski. (L’indication du sujet de 

cette Lettre, donnée inexactement p. 694, 

est rectiliée p. 697.) 
GLANDES SsALIVAIRES. — Note sur l’extirpation 

de la glande sous-maxillaire; par M. Col- 

SO... .onr ue cor. cn conpares es AO 
— Rapport sur cette Note 880 
Gravure. — Sur un procédé de gravure au 

moyen des seules forces électriques ; Let- 

tre de M. Cirelli, communiquée par 

M MENDNE-P Ne Etre +. 219 
— Gravure en relief, sur pierre , obtenue au 

moyen de Pacion des acides ; par M. Tis- 

CE aedesemenéter RE 2 899 
— Transport sur pierre d'anciennes estampes 

et gravures en relief, au moyen de l’ac- 

tion des acides, de l’image transportée ; 

Note déNT. Dupont. "1 899 
GrèLe. — Note sur la théorie de la grêle; par 

M. Coupelle-du-Lude........... 341et 430 
— Sur des grêlons ent par leur 

forme et par leur volume tombés le 27 mai 

à Dieppe et à Etrétat; Lettre de M. Nell 

de Bréauté à M. Arago..... . ane « 1229 
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Pages. 
Hivers (Grands). — Recherches sur les grands 
hivers de Ja France; par M. Fuster. 301 et Gio 
Huies essenriezces. — Sur la décomposition 
de ces huiles par la chaleur; Recherches 
de MM. Gay-Lussac et la Rivière........ 125 
— Note sur les propriétés de l’essence d'é- 
lémi ; par M. Deville........... HHHOCE . 184 
— Huiles essentielles extraites de fruits qui 
ont subi un genre particulier d’altéra- 
tion ; Lettres de M. Rossignon....…. 312 et 433 
— Remarques de M. Pelouze à l’occasion de 
cette Lettre......... DAS ete lets HOT id: 
— Recherches sur l’essence de cumin; par 
MM. Gerhardt et Cahours. (Rapport sur 


ce travail.)............. Dana de sis 391 
— Études sur l’essence de térébenthine; par 
M. Deville. (Rapport sur ce travail... ... 394 


Ixaxirion. — Les recherches de M. Chossat sur 
l’inanition, obtiennent leïprix de Physio- 
logie expérimentale. (Concours de 1840.). 542 

Incenoies. — M. Dujardin, de Lille, ré- 
clame la priorité d’invention relative- 
ment à l'emploi de la vapeur d’eau comme 
moyen d’éteindre les incendies.......... 181 

— Sur un incendie qui paraît avoir été causé 
par la chute d’un bolide ; Lettre de 


M. Verusmor................... CE CHA CURE IT 
Ixnico. — Nouvelles recherches sur l’indigo ; 
par M. A. Laurent.......... CLS CS 537 


Insectes. — Recherches anatomiques et phy- 
siologiques entreprises dans le but d’é- 
clairer l'histoire des métamorphoses et 
de la prétendue circulation des insectes ; 
par M. Léon Dufour................... 659 

Ixsrincr. — M. Flourens fait hommage à l’A- 
cadémie de la deuxième édition de son 
« Résumé analytique des observations de 
M. Fréd. Cuvier, sur l'instinct et l’intel- 
ligence des animaux »........:.... ..…. Go4 

INSTRUMENTS DIVERS. — M. Jéricho adresse la 
description d'un instrument de physique 


Lair. — Recherches microscopiques sur le lait, 

le sang, etc.; par M. Letellier.......... 3,5 
— Recherches sur les effets de l'injection du 

lait dans les veines ; par M. Donné...... 954 


H 


— Recherches sur l’essence d’estragon ; par 
M'Ang Laurent. ee. le ee de 

— Recherches chimiques sur les essences 
d’anis , de badiane et de fenouil; par 

M. Cahours........ HA cote cooper 
Huirres. — Sur la cause de la coloration en 
vert de certaines huîtres ; par M. Valen- 
ciennes..... PERTE msn. detente « 
HuwiiTé DE L'AIR. — Son influence sur le dé- 
veloppement de certaines maladies ; Mé- 
moire de M. Fourcault...... rep 
HUuMiDITÉ DES HABITATIONS. — Sur les moyens 
d’y remédier; Note de M. Proeschel..…... 
Hyore. — Nouvelles recherches sur l’hydre; 
par M. Laurent...... 337, 381,982, et 
HyprocraPgie. — Mémoire sur l’hydrographie 
sous voile ; par M. Dumoulin...... .... 


de son invention, le thermomicromètre. . 
— Sur quelques points relatifs à l’Astrono- 
mie et aux instruments d'optique ; Note 
COM Boon 1ocaoddodbocna er: 
— M. Arago met : sous les yeux de l’Académie 
un astrolabe construit à Paris en 1541, et 
dans lequel une ligne tracée sur le limbe 
indique la déviation de l'aiguille aiman- 
tée pour cette année. .........,....... 
— M. Duperrer appelle l'attention sur la res- 
semblance de cet instrument avec l’as- 
trolabe décrit et figuré par Lemonnier 
dans les Mémoires de l’Académie. . . . . 
Inrécraz (Cazcur). Voir à Analyse mathéma- 
tique. 
InrérÈèts (Calculs des). — M. Albin adresse 
une table d’intérêts.................... 
1one. — Action de l’iode sur le chlorate de po- 
tasse; Note de M. Millon.............. 
Isoworpmisme. — Relation entre le volume des 
atomes et l’isomorphisme des corps; 
M. Persos adresse uneréclamation de prio- 
rité relativement à cette question. ...... 


— Sur des cas où le lait de vache est acide à 
sa sortie de la mamelle................ 
LawELLAIRE (Etat). — Sur l'influence de l’état 
lamellaire dansles phénomènes de polari- 


515 


258 


514 


sation et de double réfraction produits 
par divers corps cristallisés; Mémoire de 
M. Biot..... 1 

Lameuraime ( PorarisaTiOx ). Voir au mot Po- 
larisation. 

Lawres. — M. Rosier présente une lampe à 
mouvement d’horlogerie, dans laquelle, au 
moyen d’une disposition qu’il croit nou- 
velle , il prévient la possibilité d’une pé- 
nétration de l’huile dans la cavité qui 
renferme le mouvement...........: ce 

Lanywx. — Fistule aérienne avec occlusion 
complète de la partie inférieure du larynx 
sans qu’il en résulte abolition de la voix; 


1121 


995 


Notes de MM. Reynaud et Laurent. 864 et 866 


Liaxes. — Comparaison des tiges dans les lia- 
nes de la famille des Malpighiacées et les 
lianes FREE à d’autres familles; 
Mémoire de M. de Jussieu... 

Lix ( Filature du ).— M. de Girard revendiqne 
l'invention des méthodes par lesquelles on 
est parvenu à filer le lin............... 

Liqunes ( Mouvement des). — Recherches expé- 
rimentales sur le mouvement des liquides 


Macunes. — Note sur une machine bydrauli- 
que destinée aux irrigations; par M. Ro- 


SOUL ne es pnee soon ones drole e nee 
— Appareil pour la solidification de l'acide 
carbonique. — Sur l’explosion d’un ap- 


pareil de ce genre qui a eu lieu à l’École 
centrale de pharmacie; Note de M. Thi- 
lorier.... ss eesmorstante 
— Notice historique sur les machines à filer 
le lin ; par MNGer2. C6 RME a om 
— M. Carville demande que sa machine à fa- 
briquer des briques, laquelle a été en dé- 
cembre 1840, l'objet d’un rapport favora- 
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121 


ble, soit admise à concourir pour le prix 


de mécanique de la fondation Montyon. 
Voyez aussi à Appareils divers. 

Macuines À VAPEUR. — Sur les causes des éx- 
plosions des machines à vapeur; par 
Madacquemetre tee e tetes 

— M. Faulcon prie l'Académie de vouloir bien 
faire examiner une locomotive de son in- 
vention, destinée principalement aux rou- 
tes ordinaires.......... MOCAS AO 0 pt 

— Sur les moyens de rendre moins fréquen- 
tes les explosions des machines à vapeur; 
par NC MDumesnil... 0 1eme ex 

— Sur une des causes des explosions des chau- 
dières à vapeur; Note de M. Andraud.. 

— Sur une cause non encore signalée, d’ex- 
plosion pour les machines à vapeur; par 
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218 


262 


dans les tubes de très-petit diamètre, 
3€ partie; par M. Poiseuille..,....... 

— Sur les pressions qui ont lieu dans l’inté- 
rieur d'un vase d’où l’eau s'écoule par des 
ajutages cylindriques ou conïques; Mé- 
moire de M. Lechevalier..... 

Lirmocnapute.— Gravure sur pierre en relief, 
au moyen de l’action des acides; par 
MaNTissiens eee cn 

— Transports sur pierre d’estampes récentes 
ou anciennes , et gravure en relief, au 
moyen des acides, de l’image transpor- 
tée; Note de M. Nupont............... 

Locomorives. Voyez Machines à vapeur, Mo- 
teurs, Voitures, etc. 

Loncirunes — Sur la détermination de la dif- 
férence des longitudes de Rome et de Na- 
ples, au moyen d'observations simulta- 
nées d’étoiles filantes ; Note de M. Nobile. 

Lunanes (Ixrznences). — Lettre de M. Æo- 
rilski relative à la théorie de Schubeler et 
à quelques autres théories de physique du 
globe. (Le sujet de cette Lettre est indiqué 
inexactement p. 694: rectification , p. 
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M. Boutigny . 
— Appareil FT à drere l'abaissement 
de l’eau dans les chaudières à vapeur, au 
moment où cet abaissement peut devenir 
dangereux ; présenté par M. Daliot..... 
— Rapport sur cet appareil... 
— Réclamation de priorité à l’occasion de 
cette présentation ; par M. Bresson... 
— Noticesurune chaudière à vapeur employée 
aux États-Unis , et qui paraît offrir de 
grands avantages pour l’économie du com- 
bustible; par M. Vaysse. ......... 
— M. de Maupeou écrit relativement à des ex- 
périences qui lui ont permis de constater 
la réalité et la fréquence d’une cause d’ex- 
plosions signalée par M. Jacquemet. 
— Nouvelle machine à vapeur applicable aux 
bâtiments de la marine; par M. Colin... 
Macxésie. — Action du feu sur la magnésie; 
Recherches de M. Gaudin sur les matières 
réfractaires. ... 
MAGNÉTISME TERRESTRE. — Observations sur les 
variations diurnes de l’aiguille aimantee ; 
par M. Dutrochet............. 
— Remarques de M. Arago à l’occasion de 
cette Note... 
— Lettre de M. Biot à M. Dutrochet, au sujet 
de sa communication relative à un moyen 
d'agrandir les variations diurnes de l’ai- 
guille aimantée.. M, , sai see sta saeatohte 
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— Remarques de M. Becquerel à l’occasion de 
la même communication... 

— Note sur la généralité du magnétisme; par 
M, de Haoldats.. ve 

Muisoxs (Humidité des). — Sur les moyens dy 
remédier ; Note de M. Proeschel...... 

Musoxs EN ren. — Lettre de M. Castera.... 

Mazanies sATURNINES. Voir à Saturnines (Ma- 
ladies). 

M azriceiaAcÉEs. — Monographie de la famille 
des Malpighiacées; examen des tiges de 
ces plantes et comparaison de leurs lianes 
avec celles d’autres familles ; Mémoire de 
M. 4. de Jussieu. .... ..... 

Manmirères. — M. Bellingert adresse un ré- 
sumé de la partie physiologique du nou- 
veau travail qu’il a précédemment adressé 
sur cerlaines questions relatives à la fécon- 
dité des mammifères. . 5 

MARBRE PL Dre destinée à la de 
coration des édifices publics et privés, pre- 
sentée par M. Girard... 

Marées. — Appareil destiné à donner simul- 
tanément, et sans interruption, l’heure 
et le mouvement des marées ; présenté par 
M. Benoit....... 

Mécanique. — Note sur un théorème de méca- 
nique ; par M. Coriolis. ................ 

— M. Poncelet, en faisant hommage à l’Acadé- 
mie de la 2€ édition de son « Introduc- 
tion à la Mécanique industrielle, » indi- 
que les points principaux par lesquels 
cette édition difière de la précédente... 

— Nouveat mécanisme pour la transforma- 
tion d’un mouvement rectiligne alternatif 
en un mouvement circulaire continu ; 
Mémoire de M. 4. Blanc............ 

— Note sur un nouveau système d’essieux bri- 
sés; par M. Constant. ............... on 

MECANIQUE CÉLESTE. — Méthodes propres à 
simplifier le calcul des inégalités pério- 
diques et séculaires des mouvements des 
planètes; par M. Cauchy... 

— Note sur le mouvement en inclinaison de 
l'orbite de Mercure; par M. Le Verrier… 

— Mémoire sur les variations séculaires des 
éléments elliptiques dans le mouvement 
des planètes ; par M. Cauchr.....,...... 

— La question de mécanique céleste qui avait 
été proposée pour le concours au grand 
prix de Mathématiques pour 1840 est pro- 
posée de nouveau, un peu modifiée... ... 

MÉDECINE DE CAMPAGNE. — Sur les propriétés 
thérapeutiques de quelques végétaux, dont 
il peut être avantageux de faire usage 
dans la médecine de campagne; Note de 
M. Micrgues ses neue: HS 

MEGA XYTUERIUM, écrit par erreur pour Mztar)- 
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545 


26 


therium. — Voyez ce mot. 

Mesures LINÉAIRES. — Mesure en métal don- 
nant le demi-mètre et ses divisions , pré- 
sentée par M. Trésel.......... 

Meraxvrgertum. — Nouvelles recherches sur 
les dépouilles fossiles de cet animal..... 

— Rapport sur ce travail. ,......... soon 

MéréorEs IGNÉS et météores lumineux en géné- 
ral. — Météore lumineux observé aux 
États-Unis le 29 mai 1840; Lettre de 
M. de Castelnau... 

— Sur un météore igné qui paraît avoir été 
la cause d’un incendie; Lettre de M. Vé- 
TUSMOT. russe ….. 

— Note sur l'apparition d’un météore lumi- 

neux; par M. Clesse............ 

Sur un météore lumineux observé dans la 

nuit du 17 au 2 mai ; Lettre deM. Haryr. 

Catalogue général des étoiles filantes et 

météores observés en Chine depuis le 
vn£ siècle avant J.-C. jusqu’au milieu du 
xvne siècle de notre ére ; par M. Éd. Biot. 

Sur un météore igné qui, en 1737, aurait 

ravagé quelques Lerres voisines des iles 
Chiloé ; Lettre de M. de Paravey .... 
Tableau comparatif des observations faites 
durant toute une année sur les change- 
ments de temps et sur la direction des 
étoiles filantes , dans le but d'établir une 
relation entre ces deux ordres de phéno- 
mènes; par M. Coulvier-Gravier........ 

Sur un météore lumineux observé le 14 

juin; Note de M. Richard... 

Sur un météore lumineux observé le 9 

juin à Angers et qui a été vu également sur 
plusieurs points assez éloignés de cette 
ville; Lettre de M. Morrer............. 

Observation du même météore à Bagnoles 

(Orne); Lettre de M. Ledeux... 
MéréoroLocie. — Études de la météorologie 
dans un canton du pays toulousain , con- 
sidérée en elle-même et dans ses rapports 
avec la médecine et l’agriculture; par 
M. Clos. ...... RCE 
Sur la quantité de pluie tombée à Cui- 
seaux , immédiatement avant les débor- 
dements de la Saône et du Rhône; Lettre 
de M. Puvis à M. Berthier... 
Recherches sur les grands hivers au la 
France; par M. Fuster.… 

Recherches sur la cause de l'électricité des 

nuages ; par M. Peltier............... 

Recherches sur la température de Ja Chine; 

par M. Éd. Biot. M. Arago indique les 
principaux résultats de ces recherches... 

— Observations météorologiques faites à Nij 
né-Taguilsk; adressées par M. Démidoff. 
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— Observations météorologiques faites dans 
deux stations situées l’une à l’orient, l’au- 
tre à l'occident de l’Oural, Nijné-Taguilsk 
et Vicimo-Outkinsk; adressées par M. Dé- 
midoff... .. 

— Observations relatives à quelques phéno- 
mènes météorologiques, faites par M. le 
capitaine Bérard, et consignées dans une 
Note de M. de Tessan.................. 

— Observations météorologiques faites à Tou- 
louse par M. Petit ...... 

— Observations concernant la météorologie 
de quelques points des bords de la mer 
Rougeet de l’Abyssinie ; Voyage de M. Ro- 


chet d'Héricourt...... a else … 
— Rapport sur ces observations.......... 
— Sur les bolides et les aurores boréales ; 

Lettre de M. Couppel du Lude...,...,.. 


— Silhouette d’une ville apparaissant sur un 
nuage , et déterminée par Ja lumière que 
renvoyait un autre nuage placé à l'oppo- 
site; Lettre de M. Perrey.…........ : 

— Gent météorologiques faites à Mar- 
selle; par M Par. on ee -rpRe 

— Lettre Gt M. Wartmann, concernant di- 
vers phénomènes de météorologie... 

— Sur le bruit du PRgE Note de M. de 
Téan. 2". bot dE 

— Sur un arc-en- el ne par la lu- 
mière provenant d’un nuage; Note de 
MMA T San rer due = doteos 

— Tableau comparatif des observations faites 
durant toute une année sur les change- 
ments de temps et sur la direction des 
étoiles filantes, dans le but d'établir une 
relation entre ces deux ordres de phéno- 
mènes; par M. Coulvier-Gravier........, 

— Pluie devenue acide en passant à travers la 
fumée d’un volean; Lettre de M. Pilla, 
sur le Vésuve. ..….. code bénsbonn fe dt 

— Sur une trombe qui a ravagé le territoire 
d'Orange; Lettre de M. A. de Gasparin .. 
Voir aussi aux mots Gréle, Mirage, Pluie, 
Vents, etc. 

MéréoroLoGiQues (Tableaux) pour les mois de 
Décembre 1840......... 

Janvier 184r........ 


FéTTien ide. cp eee 
Mars dec ho 
Avril id...,. À oo! 
LUE Éfenoatsan 30 


Microscope. — M. Donné présente un micros- 
cope de voyage réduit à de très petites di- 
MENBIONS.--.- ss eleis e se sense 

— Microscope de très petites dimensions à 
l'usage des voyageurs; par M. Ch. Che- 
vallier. — Modification apportée par cet 
opticien au doublet de Wollaston....... 
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— Comparaison du microscope Stanhope et 
du doublet de Wollaston ; Lettre de 
M. Lerebours...... Ca Hot Ode 
Mines. — Sur un nouveau procédé pour la ven- 
tilation des contre-mines ; par M. Tran- 
CAFÉ, sons ssnne see nus pros 
Mirace. — Sur un phénomène de mirage ob- 
servé le 23 mai à Dieppe; Lettre de 
M. Nell de Bréauté à M. Arago........ 
Moisissures. — Sur une espèce de moisissure 
qui se développe sur le champignon des 
pierres, au moment où les spores com- 
mencent à tomber; par M. Gasparrini..…. 
MonuuEnT À LA MÉMOIRE DE PrccartA.—M. Nasi 
transmet le programme de la souscrip- 
tion pour ce monument qui doit être 
élevé à Mondovi.............:.....e 
MonumEenT À LA MEMOIRE DE Copernic. — M. le 
Ministre de l'Intérieur transmet le pros- 
pectus d’un monument qu’on projette d’é- 
lever, par souscription , à la mémoire de 
Copernic.......... AE OP te rt, é 


MONUMENT A LA MÉMOIRE DE Fourier. — M. Te 


mard adresse le programme de la sous- 
cription pour le monument qui doit être 
élevé dans ia ville d’Auxerre.. : 
MorPHOLOGIE VÉGÉTALE. — M. À. 2 Saint- [prie 
laire fait hommage à lAcadémie de Ja 
deuxième partie de ER Es fait 
paraître sous ce titre. débe ro En aie 
MORTIERS HYDRAULIQUES. — Re sur une 
Note de M. Deny de Curis, concernant un 
nouveau mode de fabrication des mor- 
tiers hydrauliques.......... one] on 
— Réclamation de M. Vicat à l’occasion de ce 
Ho)purontue Mocéontantonnococcobs 
— Remarques du Rabpoteus M. Héricart de 
Thury, à l'occasion de cette réclamation. 
— Remarques à l’occasion d’un passage de 
la Lettre de M. Vicat, concernant l’em- 
ploi des chaux grasses dans les fortifica- 
tions ; Note de M. Poncelet............. 
— Sur l'emploi des chaux grasses et des chaux 
hydrauliques dans la construction des 
fortifications ; Lettre de M. Vicat.., 
— Remarques de M. Poncelet à l’occasion de 
cette Lettre. ....... Hohner né 
— Mémoire sur les ces atout les 
ciments et les pierres Pont a | par 
M. Xulhmann.. oatas aime : 
— Note sur la Enbaetion d’un pont mono- 
lithe en béton; par M. Lebrun... .....,. 
— Recherches sur les mortiers; par M. A. Le. 


— Sur l’emploi des chaux hydrauliques dans 
les fortifications ; Lettre de M. Vicat... 
— M. Beaujot soumet au jugement de l’Aca- 
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démie des échantillons d’un ciment arti- 
ficiel qu’il fabrique avec les matières pre- 
mières que fournissent les environs 
d'Essonertienoe fe tea 2 Aa eus 
Aloreurs nivers. — Mémoire ayant pour titre : 
«Théorie des aquamoteurs »; par M. 
Coste... seche ire den die 
— M. Tochouski adresse une Note écrite en 
polonais, et qu’il annonce ètre relative 
aux moteurs électro-magnétiques....,.. 
— Note sur un nouveau moteur; par M. Pa- 
panli, …sssssssssesssreesenssre nes 
— Air comprimé employé comme moteur 
pour des voitures; Mémoire de MM. An- 
draud et Tessié du Motay......:...,,... 
Mouvement. — Mémoire sur la propagation 
du mouvement dans les milieux cristalli- 
sés; par M. Blanchet..,.,..,.........: 
Murters. — Sur les moyens de déterminer la 
limite de la culture du mürier et de l’édu- 
cation des vers à soie; Mémoire offert à 
l'Académie par M. de Gasparin......... 
MuscarDine. — Cause de cette maladie des 
vers à soierappelée par M. Audouin à l’oc- 
casion d’un fait communiqué par M. Eudes 
Deslonchamps concernantdes Cryptogames 
développées dans les cellules pulmonaires 
d’un Eider........ CE Et in 
Musique. — Nouveau système d'écriture mu- 
sicale ; par M. Cabiller......,....,..... 
— Tableau représentant l’ensemble du sys- 


NaPnrTALINE. — Nouvelles recherches sur cette 
substance ; par M. Rossignon.. ......... 
— Nouvelles combinaisons de la naphtaline : 
conséquences qui se déduisent de leur 
étude relativement à la théorie des acides 
bibasiques, à l’état de l’azote dans les 
corps nitrogénés, etc.; Mémoire de M. 4. 
Laurent ......... cree 
Navrises. — Recherches anatomiques sur le 
Nautilus pompilius (Nautile flambé) ; par 
M. Valenciennes.,.......... . 21 et 
NavicArTion. — Procédé pour empêcher les 
ancres de chasser; Note de M. Chava- 
GEUT  ensrssnnmsse 
— Rapport sur ce procédé. ......,...... 
— Sur de nouvelles expériences en grand qui 
vont être faites pour vérifier la théorie de 
M. Russel, relativement à la marche des 
nayires..... God ñodoS Te 0206 
NAVIGATION INTÉRIEURE. — Sur la possibilité 
d'emprunter au lac de Genève, au moyen 
d’un barrage, la quantité d’eau nécessaire 
pour rendre le Rhône navigable au prin- 
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779 


tème harmonique de M. Cabiller....,.. 

— M. Blein prie l'Académie de soumettre à 
l'examen d’une Commission un tableau 
synoptique de tous les accords conson- 
nantset dissonnants, destiné à faire partie 
d’un nouveau Dictionnaire de musique 
qu’il se propose de publier............. 
Myopie. — Sur la myopie mécanique ; Note de 
M. J. Guérin...... 00 HEC 

— Réclamation de priorité, adressée à l’occa- 
sion de la communication de M. Guérin 
sur la myopie résultant de l’action des 
muscles moteurs de l'œil; Lettre de 
MER AUli ps EEE AE EEE. 
Réclamation de M. Caron duVillars relative 
au même sujet. ................ eee 
— Réponse de M. J. Guérin à ces deux récla- 
mations : ouverture d’un paquet cacheté 
déposé par lui le 19 décembre 1840, et lec- 
ture d’une Note sur ce sujet qui y était 
contenue... DECETEE 
Considération sur le traitement de la myo- 
pie par la section du muscle petit oblique 
à son insertion à l'orbite; par M. Bonnet. 
Ouverture d’un paquet cacheté déposé par 
ce chirurgien en février 1841, et lecture 
d’une Note sur ce sujet qui y était con- 
tenue. ... 
— Réclamation de priorité à l’occasion des 
communications de M. J. Guérin ; Lettre 

de M. Bourjat...,....,.. ,:.......... 


temps et en automne; Note de M. Vallée. 
NavicatioN par la vapeur. — M. le Ministre 
de la Marine transmet un Mémoire adressé 
pour le concours au prix extraordinaire 
concernant l'application de la vapeur à la 
navigation ........4.......-...... 

— M. de Jouffroy demande que la travail qu’il 
a présenté sur les bateaux à vapeur, tra- 
vail sur lequel il a été fait un rapport le à 
novembre 1840, soitadmis à ce concours. 
Réflexions sur la forme actuelle des ba- 
teaux à vapeur ; par M. Séguier .....,... 
— Remarques à l’occasion de cette communi- 
cation; par M. Ch. Dupin............. 
Réponse de M. Séguier aux remarques de 
M. Ch. Dupin .............s.s.ssses 
— M. Arago, à l’occasion de cette discussion, 
cite le témoignage d’un ingénieur anglais 
relativement à tout ce que montrent d’es- 
prit d'invention les divers systèmes d’ins- 
tallation des machines sur les bateaux à 
vapeur de la Seine.....,.,............ 
Nouvelle machine à vapeur applicable aux 
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bâtiments de la marine; Mémoire de 
M: Colin da 128 621 

Voir aussi aux mots Bateaux à vapeur et 
Machines à vapeur. 


NAVIGATION SOUS-MARINE. — Description d’un, 


nouveau bateau sous-marin adressée par 
M°Valson®- 9e 00 HAS E 3 
Neice. — Recherches sur la En nes irons aË 
l'air qui se trouve dans les pores de la 
neige; par M. Boussingault....,........ 
— Remarques à l’occasion des Recherches de 
M. Boussingault; par M. Dumas... ..... 
Necrs. — M. Longet prie Académie dehâter 
le Rapport sur ses expériences concernant 
les propriétés des racines antérieures et 
des racines postérieures des nerfs rachi- 
— Recherches anatomiques et expérimentales 
sur les nerfs du larynx et sur le nerfacces- 
soire de Willis; Mémoire de M. Longet. 
— Sur l’époque précise à laquelle un nerfmo- 
teur séparé de l’encéphale ou de la moelle 
épinière perd son excitabilité , c’est-à-dire 
le pouvoir de faire contracter, sous l’in- 
fluence d’un stimulus, la fbremusculaire; 
Note de M. Longet...:......,4,... san 
— Recherches sur la disposition des nerfs qui 
se distribuent à l’utérus et application de 
ces connaissances à la physiologie et la pa- 
thologie de cet organe; Mémoire de 
M. Jobert, de Lamballe. .......... 
NERvEUx (SYSTÈME). — M. de Blainville fait 
hommage à l’Académie d'un opusculeayant 
pour titre: « Considérations générales sur 


le système nerveux, ».....,..,,.. na tais(e 
Nirreux (Composés). — Sur diverses combi- 
naisons nitreuses. — Sur la production 


dans les chambres de plomb, du sulfate de 
plomb cristallisé. — Sur les eMorescences 
des murailles; Note de M. ÆXulhmann. .… 
Nowvres (Théorie des). — Note ayant pour 
titre : Démonstration d’un théorème dont 


OErr. — Surl’anatomie des aponévroseset des 

muscles de l'œil; par M. Bonnet........ 

— Nouveau Mémoire sur la théorie de l'œil ; 

par M° Vallée. ER. 
Voyez aussi au mot Strabisme. 

Omvre d’une ville projetée sur un nuage; par 


MB EME nise ete eue not oo da sers #0 
Ornraazmie. — Lettre de M. Fourcault sur 
l’ophthalmie belge... ..,............ 3% 
OpriQue. — Remarques de M. Biot sur un 


Mémoire de M. Gauss concernant l'optique 
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celui de Fermat n’est qu'un cas parti 
culier ; par M. Paulet. 
— Rapport sur cette Note. 
— Lettre de M. Paulet à Moioe de ce 
Rapport. 
— Note sur une ondes relative à la théorie 
des nombres; par M. Binet............ 
— Mémoire sur diverses formules relatives à 
l'algèbre et à la théorie des nombres; par 
M..A. Cauchy} use Niue G38 et 
— Réflexions sur les principes de la théorie 
des nombres ; par M. Poinsot. . 
Voir aussi au mot Arithmétique. 
NomiNATION aux places de membres ou de corres- 
pondants de l’Académie. — M. Desprets 
est nommé à la place devenue vacante dans 
la section de Physique, par la mort de 


MsSaparts tan s este AN SU 
— Ordonnance royale qui confirme cette n0- 
mination’. 2.70 AM UE DEEE 


NominaTiox d'un candidat pour les places aux- 
quelles l’Académie est appelée à faire une 
présentation. — M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique invite l’Académie à lui pré- 
senter un candidat pour la chaire de Phy- 
sique générale et expérimentale vacante 
au Collége de France, par suite du décès 
deM, Savart.... 

— M. Regnault est désigné par voie de scrutin 
et présenté comme le candidat de l'Aca- 
démie ..... cogdadDi , 

— M. le Ministre de l'Instr sn OPIG UE in- 
vite l’Académie à lui présenter un candi- 
dat pour la chaire de Zoologie (mammi- 
fères et oiseaux) vacante au Muséum 
d'histoire naturelle par suite de la démis- 
sion de M. E. Geoffroy-Saint-Hilaire.. . 

— M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire est dési- 
gné par voie de scrutin et présenté comme 
le candidat de l'Académie... ... 

Nuaces. — Recherches sur la cause de l’élee- 
tricité des nuages ; par M. Peltier.... 


analytique... ee SR ToC C 0 
— Sur la formation directe des cocflicients 
généraux des systèmes optiques ; Note de 
M. Biot....... 
— Remarques de M. Librià l’occasion de cette 


communication. .... To mode va HO 
— Réponse de M. Biot aux remarques de 
ET don doodc die Aacacacoc 


On. — Surle gisement de l’ordansla province 


de Minas; Lettre de M, Am. Burat à 
M. Élie de Beaumont...............u. 
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Oracus. — Recherches sur là théorie des ora- 
GES ID M Psp AR AR AE ES 353 
— Rapport sur ces recherches. .....! Peu 454 
ORDONNANCE ROYALE confirmant la nomi- 
nation de M. Duhamel à la place devenue 
vacante dans la section de Physique 
par le décès de M. Poisson. .:.,..:..!. 22 
— Ordonnance royale confirmant la nomina- 
tion de M. Despretz à la place devenne va- 
cante dans la section de Physique par 
le décès de M. Savart........1.......) 862 
ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — M. Gaudichaud, en 
Pain, durei et desséché au moyen de la presse 
hydraulique, présenté par M. Laignel... . 25 
Papiers IMPRESSIONNAZLES. Voyez Photographie. 
PaqueTs cacuetÉs adressés par MM. 
— Tabarié, 4 janvier.........,... disent 260 
— Dutrochet, 11 janvier.............. sc fLO 
— Raifé. Même séance..,...:............ T2 
— Donné, 18 janvier.............,... HE -CI100 
— Poiseuille. Mème séance... .......,.., ... 186 
— Doyère, 1° février. ..... Ja 5 en ot ee 20 
—;,Chicaneau fils. Mème séance. . ..... Ibid. 
— Millot. Mêmeséance......,............. Ibid 


— Brame (Dépôt d'un paquet cacheté). Même 
séance. ... . 

— Trancart. Même séance 

— Dutrochet (Observations sur l'électricité), 


15 février....... TOP ee PA PEC 331 
— Rivière. Même séance. .,........... =... 1122804 
— Bonnet, 22 février........,.:t.. nc -41388 
— Blatin, 8 mars......... : 
— Cazeneau. Mème séance...........,...., 


Blot,ta5imarsspnnti & sctitrstuee 
Fourcault et Voisin, 22 mars... 
Donné,, 5 avril./stassss ses de 
Laurent. Même séance. . 
Simon: Même séancé. ..:.. .. 
Gay-Lussac, 12 avril....:......... ck 
Walferdin, 19 avril.....,.....,,2.1. 


— Fouché-le-Pelletier. Mème séance........ Ibid, 
— Coste, 26avrit...,... on Eee e da e 2 11738 
— Viollet. Même séance....... iles: Ibid. 
— Gaultier de Claubry «et Brunet, Mème 
séance. à - sde 4: ah tirctoniotf ...r 1bid. 
— de Gérard, 5 mai. 799 
-- Pétrequin ;10 mai... 866 
— de Pournarède, 17 mai. 919 
— Chavagneur, 24 mai... 963 
— Colladon ; 31 mai. .... + 1002 
— Blanche, 5 juin... +. 1066 
— Boucherie, 14 juin, ..... - 1192 


— Donné, 21 juin,....... 


P 


présentant un exemplaire de son 1er Mé- 
moire « sur l’organographie, la physiolo- 
gie et l’organogénie des végétaux, » lit un 
résumé de ce travail. .... Lion ae CI 

Os.— Nouvelles recherches concernant l’action 
de la garance sur les os; développement des 
os en longueur ; par M. Flourens...,.... 

OscrzLArES. — Sur les oscillariées qui crois- 
sent dans les eaux thermales de Rapolano; 
par M. Targioni Tozzetti......,........ 

OssemenTs Fossiles. Voir À Fossiles (Osse- 
ments ). 


Girardin, Grelley et Kettinger, (RATE 
Barbqur ain EP Cet en 
Ouverture d’un paquet cacheté déposé le 
11 novembre 1839 par M. Bayard, et re- 
latif à des procédés photographiques, 8 fé- 


Ouverture d’un paquet cacheté déposé le 
19 décembre 1840 par M. J. Guérin, et 
contenant une Note relative aux causes 
de la myopie mécanique....... ..... 7 

Ouverture d'un paquet eacheté déposé en 
février 1841 par M. Bonnet, de Lyon, et 
relatif au traitement de la, myopie méca- 
nique par la section du muscle petit obli- 
que, près de son insertion à l’orbite..... 
M. Pionnet demande à retirer un paquet 
cacheté qu’il avait déposé en 1839. ..... 

Paroze. — Conservation de la parole dans un 

cas de fistule aérienne où il y avait occlu- 
sion complète de la partie inférieure du 
larynx; Notes de MM. Reynaud et Lau- 
T'ENL es 

Pecanum mArmaLa. — Note de M. de Mirbel 

sur la matière coloraute que fournit ce 


de lInstruction publique consulte l’Aca- 
démie sur les moyens à employer pour 
faire reparaître des peintures qui déco- 
raient les murs de certains édifices au 
moyen-âge, eL qui ont été depuis recou- 
vertes d’un badigeon................... 
Perspecrive. — Appareil pour le dessin de la 
perspective; présenté par M. Mauduit. .…. 
— Nouvel appareil pour le dessin de 12 pers- 
pective; par M. Burnier.....,.....,.. Le 
PÉTROLE sortant avec l’eau d’un puits arté- 
sien; Lettre de M. Degousée. ........... 
Pnényze, — Nouveau corps découvert par 
M. Aug. Laurent dans l'huile du gaz d’é- 
clairage obtenu de la houille......... . 
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— Sur les acides nitrobromophénisique et 
ampélique, le chlorophényle, la chloral- 
bine, ete; sur la forme cristalline de 
quelques composés de la série phénique; 
par M. Aug. Laurent.....,........ Se 

Pnorocrapmie. — M. Arago annonce que 
M. Daguerre vient de trouver le meyen 
d’abréger considérablement le temps né- 
cessaire pour produire une image photo- 
graphique..... Ads 

— Images photographiques sur papier ar- 
genté, présentées par M. Raifé. ....,.. 

— Lettre de M. Talbot à M. Biot sur un pro- 
cédé nouveau qui abrége notablement 
la formation des images photographiques 
sur papier..... setsisen tenons e este neséee 

— Nouveaux détails sur les papiers impres- 
sionnables; Lettre de M. Talbot à M. Biot. 

— Réclamation de priorité élevée par M. 
Bayard, à l'occasion d'une Lettre de M. 
Talbot sur un moyen de rendre visibles 
des impressions photographiques sur pa- 
pier qui étaient invisibles à la sortie de la 
chambre obscure. Ouverture d’un paquet 
cacheté déposé le 11 novembre 1839, et 
dans lequel se trouve la description de ce 
procédé. .............. een DEF MESE 

— Remarque de M. Biot à l’occasion de la 
Lettre de M. Bayard....... hu dans E 

— Contre-épreuve d’une image RL 
que obtenue en cuivre, par M. Fizeau, 
au moyen des procédés galvanoplastiques 
et sans altération de l’image originale. 

got, 

— Portraits d’après nature obtenus au moyen 
des procédés photographiques, par M. 
Geoffroy de Dreger, de Vienne....... 

— Modifications apportées par M. Ch. Che- 
vallier à la chambre noïre employée pour 
les opérations photographiques, et à quel- 
ques autres pièces de l’apparefl en usage 
dans ces sortes d’opérations...... : é 

— M. Biot présente, au nom de M. Talbot, 
un portrait photographique sur papier, 
exécuté dans l’espace d’une minute..... 

— M. Risler présente une chambre noire 
exécutée par M. Voigtlander, de Vienne, 
et qui a servi pour l'exécution des por- 
traits photographiques présentés par M. 
Geoffroy de Dreger....... LH MORE ot, 

— Sur lapplication des propriétés des 
«rayons continuateurs » aux opérations 
de la photographie ; Lettre de M. Gaudin 
à MiBecquerel AE OT IT T, 

— M. Biot communique une Lettre de M. Tal- 
Lot relative à la préparation des papiers 
sensibles, et ajoute quelques remarques à 
co sujet. 
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— M. Arago communiqueune Lettrede M. Le- 
rebours relative à un procédé d’iodage 
imaginé par M. Claudet, procédéquiabrége 
considérab'ement letemps nécessaire pour 
que l'impression soit produite sur la plan- 
che iodurée exposée dans la chambre ob- 
SCUTE at uataie » 

— M. Arago met sous les yeux de l’Académie 
des portraits photographiques obtenus 
par M. Bisson au moyen de l’action des 
rayons continuateurs..... DEA MO LU 

— M. Arago communique une Lettre de 
M. Gaudin à M. Becquerel sur l’action 
des rayons continuateurs dans les opéra- 
tions photographiques, et sur la produc- 
tion d'images daguerriennes obtenuessans 
MEPCUPE. 4 eee sea eo een. 

— M. de Silvestre met sous les yeux de l'Aca- 
démie des dessins et portraits photogra- 
phiques exécutés par M. Montmirel, 

— Nouveau procédé d'iodage pour les plan- 
ches destinées à recevoir des images pho- 
tographiques ; par M. Gaudin... 

— Emploi du brome dans la préparation des 
plaques métalliques destinées à recevoir 
des images PR os par M. Ki- 
CI UPPER 

— M. Arago annonce queM. Daguerre, en fai- 
sant intervenir l'électricité dans les pro- 
cédés de la photographie,atrouvé le moyen 
d’abréger prodigieusement le temps pen- 
dant lequel la plaque sensible doit rece - 
voir dans la chambre obseure l'impression 
de la lumière 

Purmsie. — Influence des professions séden- 
taires, et de l’air stagnant et humide, sur 
la production de la phthisie tuberculeuse; 
Mémoire de M. Fourcault......... épaists 

Piysiozocre. — Remarques à l’occasion de plu- 
sieurs communications de M. Dutrochet, 
relativement à l'interprétation des phé- 
nomènes physiologiques au moyen des lois 
de la physique; Lettre de M. Fourcauls. . 

Puvrocrarmie. — Etudes phytologiques; ‘par 
M. de Tristan. (2€ partie.)..... DRE 

Voir aussi à Organographie végétale. 

Pignes ARTIFICIELLES. — Mémoire sur Jes 
chaux hydrauliques, les ciments et les 
pierres artificielles ; par M. Xulhmann.. . 

Pranëres ( Mouvements des). Voir à. Méca- 
nique céleste, 

PLarre. — Description d’un procédé pour le 
durcissementdu plâtre ; Note de MM. Sa- 
voye et Greenwood....... ARTE 

— Durcissement du plâtre au moyen d’une 
solution de sulfate de zinc; Note de 
M. Sorel... 

PLows, Voyez à Saturnines (Maladies). 


MES S 


Pages 


105 } 


1060 


ibid. 


1187 


1189 


1228 


980 


313 


550 


991 


gS 


Piuie. — Immédiatement avant l’inondation 
causée par le Rhône et la Saône, il était 
tombé à Cuiseaux, petite ville du Jura, 
27 centimètres d’eau en soixante-huitheu- 
res ; Lettre de M. Puvis à M. Berthier... 

— Sur une pluie boueuse récemment obser- 
ée à Bignone ; Note de M. Matteucci, .… 

— Echantillons d’une matière pulvérulente 

tombée avec une pluie d'orage, le 17 fé- 
vrier 1841, dans certaines parties du dé- 
partement des Pyrénées-Orientales; M. 
Arago en met un échantillon sous les 
yeux de l'Académie... 

Sur une pluie observée par un temps se- 

rein; Lettre de M. de Neveu.... ....... 

Sur les prétendues pluies de soufre; Note 

de M. Barruel de Beauvert...... 

— Pluie qui s'est chargée d’acide muriatique 
en passant à travers les fumées du Vé- 
suve ; son action sur la végétation ; Lettre 
de M. L. Pilla.......... 

PozAnsarTion.—Recherches sur la polarisation 
lamellaire; par M. Biot.. 741,803, 871 et 

— Sur l'influence de l’état lamellaire dans les 
phénomènes de polarisation et de double 
réfraction produits par divers corps cris- 
tallisés; Mémoire de M. Biot 

Pozxres. — Proposition sur l’organisation des 
polypes fluviatiles; par M. Coste. ...... 
Voir aussi à Hydres. 

Poumes. — Nouvelle huile volatile extraite des 
pommes qui ont subi un genre particulier 
d’altération; Note de M. Rossignon... .. 

— Remarques de M. Pelouse à occasion de 
cette Note... 

Poxrs. — Note sur la construction d’un pont 
monolithe en béton; par M. Lebrun... 

Précession des équinoxes. —Noie de M. De- 
launuy......... 

PRÉSIDENCE DE L'ACADEMIE. — M. Serres, vice- 
président pendänt l’année 18/0, passe aux 
fonctions de président. — M. Poncelet est 
nommé vice-président pour l’année 18/1. 

Presse nYDRAULIQUE. — Emploi de cet appareil 
pour dessécher et durcir le pain; Com- 
munication de M. Laignel.... 

Presses. — Note sur une presse construite d’a- 
près un nouveau système ; par M. Lesage. 

Pression des liquides. —Sur les pressions qui 
ont lieu dans l’intérieur d’un vase d’où 
l’eau s'écoule par des ajutages cylindri- 
ques ou coniques ; Mémoire de M. Leche- 


vaRer A, PISE ae 
Pression de la vapeur. Voir aux mots Va- 
peur, Machines à vapeur, Appareils de sû- 
relé. 
Prix DÉCERNÉS, Concours de 1840.— Rapport 
de la commission des prix de Médecine et 
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de Chirurgie : prix de 6,000 fr. décerné à 
M. Tanquerel des Planches pour son Traité 
des maladies saturnines; une somme de 
4,000 fr. est accordée, à titre d’encoura 
gement.,, à M. Amussat pour ses Recher= 
ches sur l'introduction accidentelle de 
l'air dans les veines..,......., SE 
— Rapport de la commission du prix de PAy- 
siologie expérimentale : le prix est décerné 
à M. Chossat pour ses Recherches sur l’i- 
panition; une mention honorable est ac- 
cordée à M. Lecanu pour ses Nouvelles 
recherches sur l’urine humaine ; un Mé- 
moire de M. Matteucci, sur les phéno- 
mènes électriques des animaux, est ré- 
servé pour le prochain concours....,... 
— M. Poinsot, au nom de la commission pour 
le grand prix de Mécanique, déclare qu’il 
n’y a pas lieu à décerner le prix pour 
cette année, et propose de remettre au 
concours, en la modifiant, la question de 
Mécanique céleste qui avait été proposée 
pour l’année 1840 
Prix PROPOsES. — M. Poinsot, au nom de la 
commission du grand prix de Mécanique, 
propose de remetire au concours, en la 
modifiant, la question de Mécanique cé- 
leste qui avait été proposée pour 18/0.. 
Prix proposés por des Académies étrangères. — 
La Société de Bologne adresse une tra- 
duction française du programme pour le 
prix Aldini.......,.. 
PROFESSIONS SÉDENTAIRES. — Leur influence sur 
le développement de certaines maladies ; 
Mémoire de M. Fourcault.. ...,......,. 
PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE. — M. de Lamartine , en 
qualité de président de la Commission 
pour le projet de loi sur la propriété lit- 
téraire, engage MM. les membres de l’A- 
cadémie des Sciences, qui auraient quel- 
ques observations à faire relativement à 
cette question, à les transmettre à Ja 
Commission. .... 
Purs AssorBAnTs. — Note sur les puits absor- 
bants des environ de Launnoy et sur la 
source du Gibergeron , près de Signy-l’Ab- 
baye (Ardennes); par M. Morin.......... 
Puirs ARTESIENS. — Sur les résultats du forage 
artésien exécuté à l’abattoir de Grenelle; 
communication de M. Arago........... 
— Remarques relatives aux résultats des fora- 
ges artésiens; pétrole sortant avec l’eau 
d’un puits creusé à 21 mètres; Lettre de 
MMDecousese eat els A 
— Sur les moyens de transporter au loin l’eau 
du puits foré de Grenelle, en lui conser- 
vant sa température; Lettre de M. Ricord. 
— Analyse de l’eau du puits foré de l'abattoir 
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de Grenelle ; par M. Payen.......,...., 
__ Résultats d’un forage pratiqué dans le voi- 
sinage ‘dés soufrières de Krisivick en Is- 
lande; Lettre de M. Robert... 
__ Variations périodiques dans le débit de 
l’eau du puits artésien de la citadelle de 
Lille; Lettre de M. Hallan de Roucror... 
— Remarques de M. Arago sur l'importance 
d'observations précises relatives à l’éten- 
due de ces variations et à leurs époques, 
comparées à celles des marées sur les 


Race. — Suivant M. de Paravey , les médecins 
chinois guériraient de la rage, toutes les 
fois que cette maladie ne serait pas arrivée 
à son dernier degré........ 

Rawes. — Sur un système de rames pour rem- 
placer les roues à aubes des bateaux à va- 
peur ; Note de M. Lesnard, ............. 

RAYONNEMENTS CHIMIQUES. — Mémoire de M. Ed- 
mond Becquerel sur les rayonnements chi- 
miques qui accompagnent la lumière s0- 
laire et la lumière électrique (Rapport sur 
ce Mémoire).....sss.ssens.sse es « Last 

— Surles radiations chimiques de la lumière; 
par M.Biot........ss.ss.ssessesse 

— Application aux opérations photographi- 
ques des propriétés reconnues par M. E. 
Becquerel , dans ce qu’il nomme les 
« rayons continuateurs ; » Lettre de 
M:-Gaudin....... 

Rércexion de la chaleur. Voir au mot Cha- 
leur. 

RérracraiRes (Marines). — Recherches sur les 
matières réfractaires; par M. Gaudin... 

RécuzarTeur. — Nouveau régulateur pour les 
usages de l'horlogerie; par M. Pecqueur.. 

Revision (Coxseis DE). — Opérations du con- 
seil de révision du département de Maine- 
et-Loire; par M. Lachaise. (Mémoire pré- 


Saxc. — Recherches sur le sang ; par M. Donné. 
— Réclamation de priorité élevée par M. Hat- 
tin, relativement aux idées émises dans le 
Mémoire précédent touchant la formation 
de la couenne du sang. ................ 
— Réponse à cette réclamation; par M. Donné. 
— Réclamation de priorité sur la mème ques- 
tion, élevée par M. Mandl.............. 
— Recherches microscopiques sur le lait, le 
sang, ete.; par M. Letellier............ 
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côtes voisines : M. Xuhlmann sera prié de 
se charger de suivre des observations à ce 
sujet , et sera pourvu des instruments né- 
cessaires si. un stela selle sale slatale soso 
— Sur la circulation des eaux souterraines 
dans le sud-ouest dela France ; Mémoire 
de M. de Collegno..........,....,..... 
Pyramme ne Gizem, — Note ayant pour titre : 
« Traduction des lignes, angles et allégo- 
ries de la grande pyramide de Gizeh »; 
par MRoP Eine NAN AR TUNER 


senté pour le concours aux prix de Statis- 
TIQUE) ut cessent eee Ce 
RatmATISME. — Sur une modification qu’é- 
prouve le rhumatisme prolongé; Mémoire 
de M Gryauliére en. =ee-eb celtes 
Rivières. — Des eaux courantes dans les fleu- 
ves et les rivières ; Note de M. Laignel... 
— Sur la propriété attribuée aux eaux d’une 
rivière, de donner au bois qu’on y plonge 
une consistance pierreuse; Lettre de M. de 
Paravey.. 


Rouaces. — Méthode pour calculer les roua- 
ges; par M. Pecqueur..............,., 
Roues nyprAuLIQuEs. — Recherches théoriques 
et expérimentales sur les roues à réaction 
ou à tuyaux; par M. Combes...... ..... 
— Réclamation de priorité à l’occasion de 
cette communication; Leitre de M. Passot. 
— M. Passat demande que la Commission qui 
a fait le Rapport sur ses appareils hy- 
drauliques veuille bien noter tout ce 
qu’elle considère comme neuf dans les di- 
vers Mémoires qu’il a soumis au juge- 
ment de l’Académie................... 
Routes. — Du tirage des voitures et des effets 
destructeurs qu’elles exercent sur les rou- 
tes; supplément à un précédent Mémoire; 
OUI re Re PRE RATÉ EEE 


— Sur une question de priorité relativement 
à la formation de la couenne du sang; 
Lettre de M. Donné.............. 

— Lettre de M. Hatin relative à une question 
de priorité concernant la même théorie 
sur Ja formation de Ja couenne du sang. . 


Sarurnies (Mazanies).— M, Gendrin écrit rela- 


tivement à des documents qu’il doit adres- 
ser pour constater les effets de sa méthode 
detraitement dansles maladies saturnines. 
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— Rapport sur le concours aux prix de Méde- 
cine et de Chirurgie. — Un prix de la va- 
leur de 6000 fr. est décerné à M. Tanquerel 
des Planches, pour son « Traité des ma- 
ladies saturnines. »...., 

Sanriirariox. Voir au mot Étoiles. 

SecTions DE L'ACADÉMIE. — La Section de Zoo- 
logie se trouvant incomplète, par l’ab- 
sence de deux de ses membres, demande 
l’adjonction de deux membres pris dans 
d’autres sections, pour former avec eux 
la Commission chargée de présenter une 
liste de candidats pour la chaire vacante 
au Muséum d'Histoire naturelle, par suite 
de la démission de M. E. Geoffroy-Saint- 
Hilaire. —MM. Dutrochet et Breschet sont 
désignés par voie de scrutin..... ...... 

SELS 1S0MORPHEs. — Sur l’analogie d'action 
exercée par les sels isomorphes , quand ils 
sont injectés dans le sang........ 

Seminirères (Conpuirs). — Sur un nouveau pro- 
cédé pour l'injection de ces conduits; 
Note de M. de Lienerolles.. . 

Siuice. — Action du feu sur la silice ; recher- 
ches de M. Gaudin sur les matières réfrac- 
Et dore 

SILURE ÉLECTRIQUE. — Rapport sur un Mémoire 
de M. Valenciennes concernant l’organe 
électrique de ce poisson......,..... 

Sinus er cosinus. — Note sur lé développement 
d’une fonction entière du sinus et du cosi- 
nus d’un arc, en série ordonnée suivant 
les sinus et cosinus des multiples de cet 
BEC pur Me AUCH} eme eee 

Sozeiz. — Mémoire sur les taches du soleil ; 
par M. Laugier........... 

Sozsrice. — Détermination de l’obliquité de 
Vécliptique, d’après les observations sols- 
ticiales ; Mémoires de M. Eug. Bouvardet 
de M. Mauvais... ....,... HG 

Sox que rend, en se refroidissant, une boule de 
verre qu’on vient de souffler; Lettre de 
M. Danger. ....... 

Souros-mueTs. Voir à Surdité. 1 

STATISTIQUE. — Recherches statistiques sur V’E- 
tat de Venezuela ; par M. le colonel Co- 
dazzi (Rapport sur ces recherches), . .... 

STÉxocrAPpnie. — Nouveau système d'écriture 
sténographique ; par M. Chavagneux.... 

STRABISME. — Sur l’étiologie du strabisme; 
DAC M Je GUET IR. 2e 2 0e rorsm ass 

— Sur l’anatomie des aponévroses et des 
muscles de l’œil, considérée dans sesrap- 
ports avez les opérations pour Ja guérison 
du strabisme; Note de M. Bonnet...,,.. 

— M. Dieffenbach rappelle ses titres à la prio- 
rité d'invention pour la guérison du stra- 
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bisme par la section des muscles de l’œil. 
— Sur la guérison du strabisme an moyen d’une 
opération chirurgicale; Mémoires de 
M E. Boyer............ ... 261et 
— M.f Serres propose la nomination d'une 
Commission permanente pour toutes les 
communications relatives au traitement 
du strabisme et du bégaiement.......... 
— Lettrede M. Schuster sur une opération de 
strabisme dont il a été lui-même le sujet. 
— M. Phillips adresse comme document pour 
la Commission du strabisme, une Note 
imprimée relative à sa discussion avec 
M: Guérin......... 
— Sur un nouveau procédé opératoire pour la 
guérison du strabisme; par M. Colson.… 
STRUCTURE INTIME des organes. Voyez Anatomie. 
Succix. — Sur la connaissance qu’auraient eue 
les Chinois du succin de la Pologne; Let- 
tre de M:de Paravey.. "ee 
Sucres. — Sur un moyen de prévenir, dans 
les sirops acides, la transformation du 
sucre de cannes en sucre de raisin ; Note 
de M. Rossignon sur la cellulostase, altéra- 
tion particulière des fruits............. 
SuLFATE DE PLOMB. — Surla formation du sul- 
fate de plomb cristallisé dans les chambres 
de plomb; par M. Xulhmann........... 
SULFATE DE ziNc. — Durcissement du plâtre au 
moyen d’une solution de sulfate de zinc; 
Note de M. Sorel..........,.......,..: 
SurErFIGIE des départements. — Les nombres 
donnés par différents auteurs pour la su- 
perficie de certains départements présen- 
tent des divergences très-fortes; Lettre de 
M. Saint-Crig-Cazaux ,...,... 
SurDiTE. — M. Dupotet présente un enfant 
qu’il annonce avoir été sourd et muet de 
naissance et qu’il dit avoir guéri par le 
magnétisme animal,....... 
— Rapport sur cette annonce de guérison... 
— Mémoire surle traitement de la surdi-mu- 
tité, de la surdité, dela phthisie gutturale 
ete., au moyen de la cautérisation pharyn- 
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514 


gienne; par M. Ducros........... 535 et 795 


— Réclamation de priorité relativement à ce 
mode de traitement ; Lettrede M. Deleau. 
— Réponse de M. Ducros... .,........... 
— Sur la cautérisation pharyngienne dans le 
traitement de la surdité; Note de M. 
Gervais... 
— M. le Ministre de l’Instruction publique 
consulte l’Académie à l’occasion d’une de- 
mande faite par M. Ducros concernant 
des expériences que ce médecin se pro- 
pose de faire pour constater l’eflicacité de 
son mode detraitement contre la surdité. 
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615 


662 


T'acues du Soleil. — Mémoire sur ces taches; 
par M. Laugier.......... ë 
T'éLÉGRAPHIE. Mrs à Conmatere rapides. 
TEMPÉRATURES TERRESTRES. — Recherches de 
M. Éd. Biot sur le climat de la Chine, 
analysées par M. Arago................ 
— Sur un refoidissement notable des régions 
arctiques de l’ancien continent, lequel 
aurait eu lieu dans les temps historiques; 
Note de M. de Paravey.......,........ 
— M, Arago, en présentant l'ouvrage de M. 
Mahlmann, sur les températures moyennes, 
donne une idée du plan d’après lequel ce 
grand travail a été exécuté. ............ 
T'ÉRATOLOGIE VÉGÉTALE, ouvrage de M. Moguin- 
Tandon sur les anomalies de l’organisation 
dans les végétaux; présenté par M. Auguste 
de Saint-Hilaire... 
TÉéREsENTRINE (Essence de). — Rapport sur un 
Mémoire de M. Deville concernant l’es- 
sence de térébenthine.....,..,.....,..... 
Terrestre (GLose). — Sur quelques-unes des 
irrégularités que présente sa surface ; Mé- 


moire de M. Rozet........ doses onto 
Tuéonie pes Nowgres. Voir à Nombres (Théo- 
rie des). 


TRERMO-ÉLECTRICITÉ. — M. Arago met sous les 
yeux de l’Académie un appareil que 
M. Melloni emploie pour ses expériences 


de thermo-électricité...., donnees 
TuermomicROMÈTRE, instrument de physique 
inventé par M. Jerichow....... E---. 


Tices des malpighiacées. — Comparaison des 
lianes de cette famille avec diverseslianes 
appartenant à d’autres familles ; Mémoire 


de M. de Jussieu.......... PRICES 
Toxxenne. — Sur le bruit du tonnerre; Note 
de M. de Tessan....... steam ans se use 


— Sur le coup de foudre qui a frappé l’un 
des paratonnerres du Louvre; sur le pou- 
voir préservatif des corps noirs; Lettre 
de M. Sellier....... IS sen sieinte sole 

Torrents. — M. le Ministre des Travaux pu- 
blics transmet un ouvrage de M. Surell 
sur les torrents des Hautes-Alpes... .... 

Touaxesoz. — Recherches sur l’origine, la pré- 


Urane. — Recherches sur le poids atomique 
de l’urane ; par M. Péligot.......... . 

Urèrre. — Des brides ou barrières à l'orifice 
interne de l’urètre; Mémoire de M. Civiale, 
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paration et la composition chimique des 
substances tinctoriales qu’on désigne en 
commun sous le nom de tournesol ; Note 
deMAGElS Eee oise 
TRANSPIRATION CUTANÉE.— Nouvelles expérien- 
ces sur les résultats qu’entraine la sup= 
pression artificielle de la transpiration cu- 
tanée chez les animaux; par M. Fourcault. 
TREMBLEMENTS de terre.—Sur un tremblement 
ressenti récemment aux États-Unis; Let- 
tre de M. de Castelnau... .. 
— Sur un tremblement de terre ressenti à 
Zante, le 26 février 1841, et sur plusieurs 
autres phénomènes du mème genre ob- 
servés par les habitants de cette île, 
dans les trois siècles derniers; Note de 
M. Nizsoli, agent consulaire à Zante.... 
— M. Arago déclare que cette Note ne con- 
tient rien qui puisse servir à jeter quel- 
que jour sur la question encore débattue 
de retours périodiques des tremblements 
de terres. ses ssansasnns ne Dose 
— Tremblements de terre mentionnés par les 
historiens, depuis le 1v® jusqu’au xvi® 
siècle; Note de M. Perrer.….. 
TaianGuLaTi0N.—Méthode nouvelle de triangula- 
tion à l’usage du cadastre ; par M. Beuvière. 
TusuLaiREes. — Observations concernant la tu- 
bulaire sultane; par M. Coste..,..... . 
Turmines. — Réclamation de M. Fourneyron à 
l’occasion d’une Note de M. Burdin, dans 
laquelle il est question de l'invention des 
turbines.............., D'OAe Do TA de 
— Lettre de M. Francis relative à la discus- 
sion entre M. Burdin et M. Fourneyron. . 
Typocraente. — M. Gaubert soumet au juge- 
ment de l’Académie une machine typo- 
graphique de son invention, machine qui 
doit, à la fois permettre de composer très- 
rapidement, et de distribuer mécanique- 
ment les caractères lorsque le tirage est 


terminé. ......ss. DOAGP AAC AT 00 AI 
— Réclamation de M. Mazure à l’occasion de 
cette communication. ....,..,..... Es e a 


— Lettre de M. Gaubert, en réponse à la 
réclamation de M. Mazure,.........,.. 


— Réclamation à l’occasion de ce Mémoire; 
par M. Mercier............. 3Éhoco cad 
— Réponse de M. Civiale à la réclamation de 
M. Mercier. 
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— Nouvelle Lettre de M. Mercier. 2.1... 
— Réclamation de priorité, élevée par M. Le- 
roy d'Étiolles, relativement aux points en 
litige entre MM. Civialeet Mercier... ... 
— Recherches sur une saillie particulière de 
la valvule vésico-urétrale formant une 
barrière au col de la vessie; par M. Mer- 


UrinaiRes (CALcuLs). — Sur un moyen qu’au- 
raient les Chinois de dissoudre ces cal- 
culs dans la vessie; Lettre de M. de Pa- 
ravey 

Unie. — Nouvelle application à l'étude de 
Purine, de l’appareil de polarisation dont 
M. Biot fait usage pour reconnaître la 
présence du sucre dans les cas de diabètes ; 


Vaccixe. — Mémoire adressé pour le concours 
au grand prix concernant la variole et la 
vaccine. (Séance du 22 février.)....,...: 

VaGues.— Mémoire sur le mouvemeut des va- 
gues; par M. Aimé. ..... ocsnant AH 

— Sur la profondeur à laquelle se fait sentir 
le mouvement des vagues dans la rade de 
Bourbon; Mémoire de M. Siau.......... 

— Remarques de M. Élie de Beaumont à l’oc- 
casion de cette Lettre; la limite en pro- 
fondeur de la communication du mouve- 
ment des eaux est aussi celle de la vie 
pour les animaux qui sont fixés au sol. 

— Expériences sur la hauteur des vagues ; 
par M. Missiessr..........., DPF LEE 

Vareun D'EAU. — Sur le développement des for- 
ces élastiques de la vapeur aqueuse; par 


les incendies ; réclamation de priorité de 
M. Dujardin, de Lille, relativement à 
l'indication de ce moyen............... 

— Note sur les formules qui servent à calcu- 
ler le volume de la vapeur sous différentes 
pressions; par M. de Pambour.......... 

— Remarques de M, Regnault à l’occasion de 
cefteuNote ere .--... 1661 et 
Voyez aussi à Bateaux à vapeur, Navi- 

gation. 

VaPORISATION. Voir à Évaporation. 

Vécéraux. — Du rôle attribué oux végétaux, 
concernant la conservation de l'équilibre 


Vees (Introduction accidentelle de l'air dans 
les).— Recherches de M. Amussat sur ce 
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Lettre de M. Donné. su... un, es 
— Nouvelles recherches ‘sur l'urine humaine ; 
par M. Lecours, mentionnéts hongrable- 
mentidans le Rapport de la: Commission 
du prix de Physiologie expérimentale. 
— Nouvelles recherches sur l'urine; par M. 
DORE eee = ERA DOC 
— M. À. Becquereladresse , sous pli cacheté, 
les dix-huit premières feuilles imprimées 
d’un ouvrage qu'il va faire paraître sous 
le titre des« Séméiotique des urines. ».…. 
Urénus. — Recherches sûr la disposition des 
nerfs de lutérus et application de ces 
connaissances à la physiologie et à la pa- 
thologie de cet. organe; Mémoire de 
M. Jobert, de Lamballe.,..,.,........ 


sujet, mentionnées dans le Rapport sur 
le concours aux prix de Médecine et de 
Chirurgie : Une somme de 4;000 fr. est 
accordée à l’auteur, à titre d’encourage- 
Er 15111 HENANENN IE RES HA O Bodo Ie 
VENTILATION. — Sur un nouveau procédé pour 
la ventilation des contremines; par M. 


Trancart...... 204 PAP PEN Harpe sante 
Vents. — Mémoire sur la cause des vents ; 
par M. Garrigues. ......... Doha à 


tigue, d’un opuseule ayant pour titre : 
«Exposition du système des vents.»..….… . 
Vers 4 s0IE. — M. de Gasparin fait hommage 
à l’Académie de son « Essai sur l’histoire 
de l'introduction du ver à soie en Europe, 
et sur les moyens de déterminer la limite 
de la culture du mürier et de l’éducation 
1 TdesivÉRS Afspie. D: UE 
— Sur l’étouffage des cocons au moyen de l’a- 
cide sulfhydrique en vapeur; Note de 
MMiergues elec ec ee ee 
Vésicuze du germe. Voir à Embryogénie. 
Vesuve. — Observations relatives à ce vofcan À 
JR INT EN NEO ES EEE ONE 5 


par M. d'Hombres-Firmas....,... Jovatos 
— Expériences sur la vision; par M. Waller.. 
— Nouveau Mémoire sur la théorie de l'œil ; 
par M. Vallée, ....... res dste fallatae 
Voitures. — Du tirage des voitures et des ef 


.*  fets destructeurs qu’elles exercent sur les 


routes ; supplément à un précédent Mé- 
170 
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957 


moire; par M. Morin.....i,.,,....... 
— Note de M. Dupuit en réponse au Mé- 
moire de M. Morin.. sus... 
— Nouveau système do trains de voitures; 
par M. de Jouffror..,,14.....0.... : 
— Nouvelle disposition pourdes ressorts de 
voiture ; par M. Fusz..............:.., 
— Mémoire sur une voiture à air comprimé ; 
par MN. Andraud et Tessié du Motay.... 
Voix. — M. Mège, au nom de l’auteur anonyme 
d’un Mémoire sur le mécanisme de la 
voix, demande à retirer ce travail qui 
avait été adressé pour un concours dont 
le prix n’a pas encore été décerné. ..,... 
— Rapport sur un Mémoire de M. Garcia, 
concernant la voix humaine............ 
— Remarque de M. Garcia concernant la date 
de ses recherches et de celles de MM. Di- 
day et Pétrequin....- sense ce 
— Lettre de M. Diday, en réponse aux remar- 
ques de M. Garcia.,,..,... 


VoyAGES SCIENTIFIQUES. — M. Marin de Moussy 
écrit que, sur le point de faire un voyage 
dans diverses parties de l'Amérique, de 
l'Océanie et de l'Asie, il se met à la dis- 
position de l’Académie pour les observa- 
tions qu’elle jugerait utiles à faire dans 
les pays qu’il doit parcourir............. 


Zooocie. — Note de M. de Perron, intitulée 
« Ébauche du cadre de la véritable clas- 
sification du règne animal. »........... 

— M. de Blainville, en présentant la « Zoolo- 
gie classique » de M. Pouchet, donne une 
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— M. Coupvent-Desbois adresse un fragment 
de roche provenant de la terre antarctique 
visitée par M. Dumont-d’Urville, dans sa 
dernière campagne. ,., «sens ssssere 

— M. Dumont-d'Urville prie l'Académie de 
vouloir bien charger une Commission de 
faire un Rapport sur les résultats scienti- 
fiques du voyage exécuté sous son com- 
mandement...,.....,.... Mis e)- te 

— Observations concernant la géographie phy- 
sique , la géologie et la météorologie de 
certains cantons de l’Abyssinie et des 
bords de la merRouge; Voyage de M. Ro- 
chet d'Héricourt............... 

— Rapport sur les collections géologiques 
formées par M. Eug. Robert dans le cours 
de l'expédition scientifique au nord de 
l’Europe, campagnes de 1838 ct 1839... 

— Mémoires sur les collections géologiques 
formées pendant le voyage de la Zélée ; 
par M. Le Guillou.: ds se vscms 0e 2 - ms 

— Rapport sur ces Mémoires.............. 

— Notice sur les travaux de la Commission 
scientifique de l'Algérie; par M. Bory de 
Saint-Vincent. ............ FE ANR EE 

— Excursion faite par divers membres de la 
Commission scientifique d'Afrique à Mi- 
lianah et au pont d'El-Kantara; Note de 
M. Bory de Saint-Vincent.......,..... 


idée du plan de l’ouvrage et des sources 
principales auxquelles l’auteur a puisé.. 
Zoospermes. — Recherches sur les zoospermes 
de la raie; par M. Lallemand. .......... R 
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TABLE DES AUTEURS. 


ABRIA. — Recherches sur l’aimantation par 
les courants... 

— Recherches sur les lois de l’induction des 
courants par les courants: ... mu studie o » 
AIMÉ obtient de M. le Ministre de la Guerre 
l'autorisation de se rendre à Paris, pour 
s’exercer à des observations magnétiques 

qui doivent être faites dans nos possessions 
d'Afrique conformément au plan proposé 

par la Société royale de Londres........ 

— Mémoire sur le mouvement des vagues... 
ALBIN adresse des tables d’intérèt 
ALLANT DE ROUCROY. — Note sur les va- 
riations périodiques qui se montrent dans 

le volume d’eau fourni par le puits foré 

de la citadelle de Lille... .. 
AMBLARD. — Emploi médical de l'air, et 
nouvel appareil pour l'application des 
fluides aériformes aux besoins de la théra- 
peutiqueras-LE NE. CHE eee 
AMUSSAT. — Sur le traitement de bégaie- 
ment par le moyen d’une opération chi- 
rurgicale............ 353, 382, 449 ct 

— Un encouragement de 4000 fr. est accordé 
à M. Amussat pour ses recherches sur 
l'introduction accidentelle de l’air dans 
Jesiveines-5.13,44e-"e2tee etre eel gs 
ANDELARRE (D’). — Conversion de la fonte 
en fer doux au moyen de la chaleur perdue 

des hauts-fourneaux. ..........,...., 
ANDRAUD. — Sur une des causes des explo- 
sions des chaudières à vapeur.......... 

— Voiture à air comprimé (en commun avec 
M. Tessié du Motay)........ 2... 
ANONYMES,. — Mémoire re 2e 1e con- 
cours au grand prix concernant la vaccine. 

— Sur quelques phénomènes électriques ob- 
servés en Algérie...... gus/tle de do tbte 

— Mémoire adressé pour le concours au prix 
extraordinaire concernant l’application de 

la vapeur à la navigation; transmis par 
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MM. 
M. le Ministre de la Marine............. 
ARAGO annonce que M. Daguérre vient de dé- 
couvrir le moyen d’abréger considérable 
ment le temps nécessaire pour produire 
une image photographique............. 
— Remarques à l’occasion d’une Note de 
M. Dutrochet sur les variationsde l'aiguille 
aimantée 
M. Arago met sous les yeux de l’Académie 
un astrolabe construit à Paris en 1541 et 
sur le limbe duquel une ligne indique la 
déviation de l'aiguille aimantée pour cette 
année TT MEME AURIT EST IN 
Analyse des recherches de M. Éd. Biot sur 
la température de la Chine. ....... Hand 
M. Arago met sous les yeux de l’Académie 
une rocke granitique détachée du conti- 
nent austral découvert par M. d'Urville;. 
— Communication relative au forage artésien 
exécuté à l’abattoir de Grenelle......... 
— M. Arago met sous les yeux de l’Académie 
la contre-épreuve en cuivre d’une image 
photographique obtenue par M. Fizeau, 
au moyen des procédés galvanoplastiques, 
et sans altération de l’image originale... 
M. Arago met également sous les yeux de 
l’Académie deux portraits d’après nature 
obtenus, au moyen des procédés photogra- 
phiques, par M Geoffroy de Dreger... 
— Sur les nouveaux résultats obtenus par 
M. Fizeau dans l'application des procé- 
dés galvano-plastiques aux produits de la 
photographie: contre-épreuve métallique 
d’un moule, également en métal, formé 
sur une image daguerrienne. .......... 
— M. Arago met sous les yeux de l’Académie 
un échantillon d’une matière pulvérulente 
qui est tombée avec une pluie d’orage le 
17 février 1841 dans certaines parties du 
département des Pyrénées-Orientales. ... 
— M. Arago annonce à l’Académie quelestra- 
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vaux de feu M. Savart sont en état d’être 
publiés et leseronttrès-prochainement par 
les soins de son frère, M. le lieutenant- 
colonel Savart......... 
M. Arago met sous les yeux de l’Académie 
un appareil que M. Melloni emploie pour 
ses expériences de thermo-électricité.... 
Remarques à l’occasion d’un passage de la 
Note de M. Libri insérée dans le Compte 
rendu de la séance du 5 avril, passage re- 
latif àune prétendue erreur de calcul com- 
mise dans la Connaissance des Temps... 
Réplique à une réponse de M. Libri...... 
M. Arago annonce que l’absence de M. Flou- 
rens et celle de M. Libri l’obligent à re- 
mettre à une autre séance les remarques 
qu'il se proposait de faire sur une Note 
insérée par M. Libri dans le Compte rendu 
de la séance du 1gavril................ 
Remarques à l’occasion d’un passage du 
Compte rendu de la séance précédente re- 
latif à une Lettre de M. Xorilski........ 
Remarques à l’occasion d’une réclamation 
de M. Pelletan sur la manière dont a été 
faite la déclaration de la vacance d’une 
place dans la Section de Physique... .... 
Arago annonce qu'ayant pris connaissance 
d’une Noteadressée par l'agent consulaire 
de Zante, sur les tremblements de terre 
ressentis à différentes époques dans cette 
île, il n'y a rien trouvé qui pût jeter du 
jour sur la question encore controversée de 
retours périodiques pour les phénomènes 
de'ee)gonre. APM detente re 
M. Arago met sous les yeux de l'Académie 
un ressort spiral de chronomètre doré par 
M. Dent au moyen des procédés galyano- 
plastiques ; M. Arago rappelle à cette oc- 
casion qu’il a présenté précédemment à 
l’Académie divers échantillons dé dorures 
exécutées au moyen des mèmes procédés, 
par MaPerrol.ds rte date etre 
Remarques à occasion d’un nouveau Mé- 
moire de M. Ermann sur les apparitions 
périodiques d'étoiles fiiantes. . ect 
Remarques faites à l’occasion d’un passage 
de la Note de M. de la Rive sur l’incandes- 
cence du charbon et de quelques autres 
corps placés aux deux pôles d’une pile 
galvanique ; question de priorité relative- 
ment au fait de laction d’un aimant sur 
le trait lumineux qui dans cette expérience 
s’etend entre les deux pôles de la pile... 
M. Arago présente de nouvelles contre- 
épreuves d'images daguerriennes obtenues 
par M. Fizeau au moyen des procédés gal- 
vanoplastiques : moyennant quelques pré- 
cautions M. Fiseau a pu tirer successive- 
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ment de la même image originale un bon 
nombre de contre-épreuves en apparence 
aussi parfaites que la première.......... 
A Voccasion d’une communication de 
M. Allant de Roucroy sur les variations 
diurnes du débit d’un puits foré dans la ci- 
tadelle de Lille, variations qui paraissent 
en rapport avec les mouvements de la 
marée, M. Arago fait sentir l'importance 
qu’il y aurait à avoir sur ce fait des obser- 
vations d’une grande précision quant à 
l'étendue de ces variations et aux époques 
de maximum et de minimum. D'après ces 
remarques l’Académie arrête que M. Kuhl- 
mann sera invité à entreprendre à ce sujet 
une série d'observations et qu’on mettra à 
sa disposition les instruments de préci- 
sion nécessaires. . 
M. Arago est nommé membre d'une Com- 
mission chargée de s'occuper des moyens 
de réaliser un plan de recherches sur la 
coustitution de l'air atmosphérique, au 
moyen d'analyses exécutées simultané- 
ment sur divers points du globe......... 
M. Arago communique une Lettre de 
M. Gaudin à M. Becquerel, sur l’action 
des rayons continuateurs dans les opéra- 
tions photographiques, et sur la produc- 
tion d'images dagucrriennes obtenues sans 
mereure...... 
M. Arago met sous les yeux de l'Académie, 
des portraits photographiques obtenus 
par M. Bisson, à l'aide des rayons conti- 
nuateurs. . 
M. Arago propose qu’une copie du Rapport 
qui a été fait sur diverses communica- 
tions relatives à l’emploi de la méthode 
de Marsh dans les recherches de médecine 
légale, soit adressée à M. le Garde des 
Sceaux, s .ssrmrsorersusr 
M. Arago, en présentant l'ouvrage de M 
Mahlmann sur les températures moyennes 
des différents points du globe, expose le 
plan suivant lequel ce grand travail a ête 
exécuté... 
M. Arago présente deux cartes dressées par 
M. Zimmerman : Vune de l’intérieur de l’A- 
sie, Pautre du théâtre de la guerre entre 
la Russie et l’état de Khiva........... 
M. Arago communique un Rapport fait au 
Bureau des Longitudes par M. Largetean, 
sur les sourées de l’erreur signalée par 
M. Puissant dans le calcul de l'arc de 
Montjouy à Formentera............... 
M. Arago, à l’occasion d’une Lettre de 
M. Delavaux sur un aérolithe tombé 
le 12 juin dans les environs de Château- 
Renard, rappelle l’annonce faite par les 
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journaux quelques mois auparavant d’un 
événement semblable, qui aurait été ob- 
servé dans les environs de Beaune....... 

= M. Arago, à l’occasion d’une communica- 
tion de M. Séguier relative à la forme 
des bateaux à vapeur employés pour la 
navigation fluviale, cite le témoignage d'un 
ingénieur anglais sur tout ce qu ’offrent 
d’ingénieux les divers systèmes d’installa- 
tion des machines dans les bateaux à va- 
peur de la Seine......... IT = ce 

— M. Arago annonce que M. Daguerre, en fai- 
sant intervenir l'électricité dans les procé- 
dés de la photographie, a trouvé moyen 
de diminuer prodigieusement la durée du 
temps pendant lequel la plaque sensible 
doit recevoir, dans la chambre obscure, 
l'impression dela lumière........ 

M. Araco fait, d’après sa répondants 
particulière, des communications relatives 
aux sujets suivants : 

— Observations d’aurores boréales faites en 
diverses parties de l’Écosse; Lettre de 
M. Necker de Saussure............ DE 

— Sur des sondages artésiens exécutés be 
diverses régions de la France; Lettre de 
M. Degousée......... 

— Sur la détermination des différences de 
longitudes par l'observation des étoiles fi- 
lantes ; Lettre de M. Ant. Nobile...,.... 

— Sur le véritable inventeur des méthodes 
à l’aide desquelles on est parvenu à 
filer le lin; Lettre de M. de Girard...... 

— Sur un bolide qui paraît avoir été la cause 
d’un incendie; Lettre de M. Verusmor.. 

— Analyse de l’eau du puits foré de l’abattoir 
de Grenelle ; Lettre de M. Payen....... 

— Observations relatives à la physique du 
globe, faites pendant un séjour à l’île 
Bourbon; Lettre de M. Siau......... _ 

— Sur quelques phénomènes électriques ob- 
servés en Algérie; Lettre d’un officier de 
l'armée d’Afrique........... ......... 

— Observations de pluie par un temps se- 
rein; Lettre de M. de Neveu.....,.. .. 

— Expériences qui vont ètre faites sur une 
grande échelle pour vérifier la théorie de 
M. Russel relativement à la marche des 
navires; Note communiquée par M. Ro- 
DISOrÉS tenta eleeniataels en sielaleis tele ts elsialalote 

— Sur la pluie boueuse du mois de fé- 
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vrier 1841, et sur les météores lumineux 
du mois de mars; Lettre de M. Wartmann. 789 
— Expériences sur la hauteur des vagues; 
Lettre de M. Missiessy......,,..... DAC) 
— Observations météorologiques faites UE 
deux stations situées, l’ane sur la pente 
orientale, l’autre sur la pente occidentale 
de l'Oural; tableaux adressés par M. Dé- 
midoff......... +... 352, 784, 1001 et 1192 
— Sur les apparitions périodiques d'étoiles j 
filantes ; nouvelles recherches de M. Er- 
mann . sr. loin tisnnrnnsss , go? 
— Sur un arc-en-ciel a paraît avoir été en- 
geudré par la lumière provenant d’un 
nuage; Lettre de M. de Tessan.. + 916 
— Sur un nouveau procédé d’iodage dé pla 
ques destinées à recevoir des images pho- 
tographiques, procédé imaginé par M. 
Claudet, qui augmente beaucoup la sen- 
sibilité de ces plaques à l’action de Ja 
lumière; Lettre de M, Lerebours....... 1050 
— Sur les tremblements de terre mentionnés 
par les historiens depuis le 1v® jusqu’au 
xvi® siècle; Lettre de M. Perrey...... .. 1185 
— Sur un météore observé le g juin à An- 
gers; Lettre de M. Morren........... ++ 1191 
— Observation du même météore à Bagnoles 
(Orne); Lettre de M. Ledeux........ ... Ibid. 
— Sur des grêlons remarquables par leur 
forme et par leur volume, tombés le 27 
mai à Dieppe et à Etrétat, et sur un phé- 
nomène de mirage observé le 23 du même 
mois à Dieppe; Lettre de M. Nell de 
Bréauté....... ceoodbobedontdonete 1226 
ARALDI. — Mémoire sur l'élimination. . 6 
AUDOUIN communiqueune Note deM. Pudes 
Deslonchamps sur une cryptogame déve- 
loppée dans les cellules pulmonaires d’un 
Eider, et rappelle à cette occasion les re- 
cherches sur la Museardine, maladie qui 
offre un exemple bien connu de végétaux 
se développant aux dépens d’animaux vi- 
vants........ asrseeuen ee OOPOPCEE ETES 1110 
AZAIS. — Sur les causes qui permettent aux 
diverses parties d’un corps vivant de con- 
server leurs formes quand leurs éléments 
matériels se renouvellent sans cesse, .... 4% 
— M. Azaïs demande à ètre inscrit sur la liste 
des candidats pour la place vacante, dans 
la section de Physique, par suite du décès 
de M, Savart..... BU ÉD APE CD ÉD AUCOHAEUNE 


MM 

BABINET. — Rapports sur les travaux de 
M. Espy concernant la théorie des orages. 

BAGÉ écrit qu’il arépété, avec plusieurs pro- 
duits végétaux cristallisés, les expériences 
faites avec le camphre par M. Dutrochet. 

BALASCHOFF. — Notice sur l'exploitation 
du fer en Belgique, et la torréfaction du 


Doi Es - 2 sens=celds PAC PTT OUE 
BARBAUX. — Dépôt d’un paquet cacheté 
(séance du.28 juin)... sus cu 
BARRUEL DE BEAU VERT. — Sur 1 pré- 
tendues pluies de soufre....,,,.....,.. 


BAUDELOCQUE. — Sur la nécessité de ne 
pas couper le cordon ombilical dans le 
cas d’asphyxie ou d’apoplexie de l’enfant 
NOUVEAU-NÉ AL. de ani) etele die SA Es cr 

BAUDENS.—Sur anni tibio-tarsienne 

BAY ARD. — Réclamation de priorité à l’occa- 
sion d’une Lettre de M. Talbot, sur les 
moyens de rendre visible une impression 
photographique sur papier, laquelle est 
invisible lorsque le papier sort dela cham- 
bre obscure : Ouverture d’un paquet ca- 
cheté, déposé le 11 novembre 1839, dans 
lequel se trouve la description de ce pro- 
cé. cf, anént s anntbire Gal sde -50ex 

BEAUJOT prie PAR de Berre bien 
faire examiner un ciment hydraulique ar- 
tificiel dont il lui adresse des échantillons. 

BEAUTEMPS-BEAUPRÉ fait hommage, au 
nom de l’auteur, M. Lartigue, d’un opus- 
cule ayant pour titre: « Exposition du 
système) des,vents., p.444, eu. 2.0, 0 

BECCARIA. — Programme d’un monument 
qui doit être élevé par souscription à ce 
savant dans sa ville natale, Mondovi,. ... 

BECQUEREL. — Remarques sur une Note de 
M. Jacobi, relative aux forces comparati- 
ves de différents éléments voltaïques. 

— Remarques à l’occasion d’une Note de 
M. Dutrochet sur les variations diurnes 
de l’aiguille aimantée...............,,.. 

— M. Becquerel communique une Lettre de 
M. Gaudin, sur l'application des proprié- 
tés des rayons continuateurs aux besoins 
de la photographie, ..... 

BECQUEREL (A ).— Recherches sur Mrcinns 
dépôt d’un paquet cacheté, contenant les 
17 premières feuilles imprimées d’un ou- 
vrage de M. À. Becquerelewr ce sujet... . 

BECQUEREL (Eowonp).— Recherches sur les 
rayonnements chimiques qui accompa- 
gnent la lumière solaire et la lumière 
électrique. (Rapport sur ces recherches.). 
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— Les propriétés des rayons chimiques étu- 
diés par M. E. Becquerel et désignés par 
lui sous le nom de rayons continuateurs, 
sont mises à profit pour abréger, dans les 
opérations photographiques, la durée du 
temps pendant lequel la planche iodée 
doit demeurer dans la chambre ob- 
ECUEG- he re tstorelie MAsmesascaett C0 EL 

BELLINGERI adresse un résumé de la partie 
physiologique du nouveau travail qu’il a 
récemment adressé sur certaines questions 
relatives à la fécondité des mammifères. . 

BENOIT.— Appareil destiné à donner simul- 
tanément et sans interruption, l'heure et 

. le mouvement de la marée. ..... he 

BERAULT écrit relativement à un moyen 
qu’il dit avoir trouvé pour prévenir les 
embarras sur la voie publique.......... 

BERTHIER communiqueune Lettre de M. Pu- 
vis, sur la quantité de pluie tombée en 
certains points du bassin de la Saône, im- 
médiatement avant l’inondation ....... 

BEUDANT. — Rapport sur un mémoire de 
M. Delafosse concernant la cristallogra- 
[LENS TASSE ER 

BEUVIÈRE. — Nouvelle Does F0 triangu- 
lation pour les opérations du cadastre... 

BIBRON.— Analyse du 8€ volume de l’Erpé- 
tologie de MM. Duméril et Bibron....... 

BINET.— Note sur une question relative à la 
théorie des nombres................... 

— Sur un genre de surfaces courbes qui con- 
tiennent les centres de l’une de leurs deux 
espèces de courbures principales, et sur 
des courbes planes qui sont leurs propres 
développées ... 

— Note sur la transformation d’une intégrale 
définie en intégrale indéfinie......... 

BIOT. — Rapport sur un Mémoire de M. Ed. 
Becquerelcontenant des recherches sur les 
rayonnements chimiques qui accompa- 
gnent la lumière solaire et la lumière élec- 


Trique. sms ste, sfslena)emelep dritie dns nine 
— Sur le développement des forces élastiques 
de la vapeur aqueuse ... .............. 


— Surles radiations chimiques de la lumière. 
— M. Biot communique une Lettre de M. Tal- 
Lot concernant un procédé qui abrége 
considérablement la formation des images 
photographiques sur papier............. 
— Nouveaux détails sur les papiers impres- 
sionnables; d'après une Lettre deM. Talbot. 
— Sur quelques points relatifs à l'astronomie 
et aux instruments d’optique........... 
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— Nouvelle application à l'étude de lurine 
de l’appareil de polarisation de M. Biot ; 
Lettre de M. Donné....... 

— Remarques à l'occasion d’une réclamation 
de priorité de M. Bayard, relativement aux 
moyens de rendre visible une impression 
photographique sur papier qui est inyi- 
sible à la sortie de la chambre obscure... 

— Lettre à M: Dutrochet, au sujet de sa Note 
relative à un moyen d’agrandir les varia- 
tions diurnes de l’aiguille aimantée. . ... 

— Remarques à l’occasion d’une seconde com- 
munication de M. Boucherie relative à la 
conservation des bois. ......... Sono 

— Observations scientifiques à l’occasion de 
la Lettre de M. Boucherie, concernant l’in- 


jection des bois............. Add do € 
— Sur un Mémoire de M. Gauss relatif à Pop 
tique analytique.............. alone s 


— M. Biot présente, de la part de M. Talbot, 
un portrait photographique sur papier, 
exécuté dans l’espace d’une minute. .... 3 

— Sur la formation directe des coeflicients gé- 
néraux des systèmes optiques. 

— Remarques relatives aux nouvelles observa- 
tions de M. Dutrochet sur les effets méca- 
niques de la vaporisation du camphre, in- 
sérées dans le Compte rendu de la 
séance du 5 avril..... 

— Recherches sur la polarisation lamellaire. 

— M. Biot est nommé membre de la Come 
sion chargée de prendre en considération 
un plan de recherches sur la constitution 
de l'air atmosphérique au moyen de recher- 
ches exécutées simultanément sur divers 
points du globe................ D sale te 

— M. Biot communique une nouvelle Lettre 
de M. Talbot relative à la préparation des 
papiers sensibles , et ajoute quelques re- 
marques à ce sujet..... ..,.......... 5 

— Sur l'influence de l’état lamellaire dune 
les phénomènes de polarisation et de 
doubleréfraction produits par divers corps 


cristallisés..,....... EE ROUES cognooo 
— Réponse à une remarque faite par M. Du- 
Jrénoy à l’occasion de ce Mémoire ...... 


BIOT (Évovar). — Ses recherches sur la tem- 
pérature de la Chine, analysées par 
M. Arago... 
— Catalogue général des étoiles filantes et mé- 
téores observés en Chine, pendant vingt- 
quatre siècles, depuis le septième avant 
J.-C., jusqu’au milieu du dix-huitième de 
HOLTG TE Me etre tee felsteteialalale minis aisloieletete 
BISSON. — Portraits De He obte- 
nus au moyen des rayons continuateurs.. 
BLAINVILLE (Dr), en présentant le 8€ fasci- 
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cule de son Iconographie comparée, ex- 
pose les résultats qui se déduisent de cette 
partie deson travail..,..... ao Bodu 36 ja 
— Rapport sur un Mémoire de M. Christol 
concernant une espèce fossile de Cétacé, 
le Metaxytherium....... s'netaelae ie = 
— M. de Blainville fait hommage à PAcadémie 
de deux opuscules, intitulés, l’un : « Con- 
sidérations générales sur lés animaux et 
leur classification »; l’autre, « Considéra- 
tions générales sur le système nerveux. » 
— M. de Blainville en présentant, au nom de 
l'auteur M. Pouchet, un ouvrage ayant 
pour titre « Zoologie classique », donne 
une idée du plan de l’ouvrage et des sources 
auxquelles M. Pouchet a puisé....... 
BLAKE.— Sur l’analogie d’action des PA iso- 
morphes injectés dans le sang.......... 
BLANC (A).— Description d’un procédé pour 
la fabrication des cordes sans fin....... 
— Nouveau mécanisme pour la transformation 
d’un mouvement rectiligne alternatif, en 
un mouvement circulaire continu..... 
BLANCHARD. — Sur la distribution géo- 
graphique des animaux articulés. ...... 
BLANCHARD. — Sur un moyen rapide de 
transmission des dépêches. ............ 
BLANCHE. — Dépôt d’un paquet cacheté 
(séance du 7 juin)...... DCO0 90003300 u 
BLANCHET. — Propagation du mouvement 
dans les milieux cristallisés; troisième 
Mémoire : délimitation de l'onde... 
BLATIN.-Dépôt d’un paquet cacheté(séance 
du 8 mars)...... duésecoon oc ère 
BLEIN prie l’Académie de se faire rendre 
compte d’un travail qu’il lui adresse, et 
qui présente le tableau synoptique de 
tous les accords consonnants ou disson- 
nants..........s....ss.ssssessesene . 
BLONDEAU DE CAROLLES. — Sa com- 
munication sur la préparation du gaz d’é- 
clairage, donne lieu à une réclamation 
de priorité de la part de M. Séguin... 
— Note concernant certains faits qui s’ob- 
servent dans la fabrication da gaz d’éclai- 


BLOT. — Dépôt dun Te ciente (séance 
du 15 mars)..,..... 
BOISGIRAUD. — Récents sur 1e mouve- 
ments du camphre, et de quelques autres 
corps placés à la surface de l’eau (en com- 
mun avec M. Joly).. ............. bc 
BONNET. — Sur l’anatomie des ÉD neroes 
et des muscles de l'œil , considérée relati- 
vement à l’opération du strabisme....., 
— Dépôt d’un paquet cacheté (séance du 22 
février)............. C09 000000 Dobnes en 
— Sur le traitement de la myopie par la sec- 
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tion du muscle petit oblique : ouverture 
d’un paquet cacheté déposé en février 
1841, et contenant une Note relative à 
cette question,......... .:. unes se 
—— Sur l'opération du bégaiement par la sec- 
tion sous-cutanée des muscles génio- 
glosses....... ao voies M Elles nt . 
BORY DE SAINT-VINCENT. — Notice 
sur les travaux de Ja Commission scienti- 
fique de l’'Algérie.................... 
__ Sur une caverne à ossements des environs 
d'Alger. users sense een 
— Sur une excursion scientifique à Milianah 
et au pont d'El-Kantara.............. . 
BOTHLINGK. — Observations sur Fe stries 
laissées par les dernières grandes révolu- 
tions survenues dans les contrées mon- 


tueuses de la Scandinavie .......,.... #5 
BOUCHARDAT. — Mémoire sur la théorie 
des boutures............. apmanloidssels à 


BOUCHERIE. — M. le Ministre de la Me 
accuse réception du Rapport qui a été 
fait à l’Académie sur le procédé de 
M. Boucherie pour la conservation des 


bois... ste) siens eme do cp siselals 
— Nouvelles recherches de M. Boucherie, re- 
latives à la conservation des bois... ... « 
— Dépot d’un paquet cacheté (séance du 21 
LOU PO MR OT De Ve MERE 
BOUQUET. — Note sur A Saotition des 
équations numériques, .... ste e Mate 


BOURJOT. — Réclamation de priorité à l’oc- 
casion d’une communication de M. 4. 
Guérin sur la cause de la myopie méca- 
nique et sur son traitement....... 3-05 

BOUSSINGAU LT.— Recherches sur la com- 
position de l'air qui se trouve dans les 
pores de la neige... sn esesense es ae . 

— Rapport sur les travaux géographiques et 
statistiques exécutés dans la république 
de Vénézuela , d’après les ordres du Con- 
grès, par M. le colonel Codazzi....,.... 

— Recherches sur la véritable constitution de 
l'air atmosphérique (en commun avec 
M DLmias) Eater Le Eee 

— M. Boussingault est nommé membre de la 
Commission chargée de prendre en consi- 
dération un plan de recherches sur la 
constitution de l’air atmosphérique, au 
moyen d'analyses exécutées simultané- 
ment sur plusieurs points du globe..... 

BOUTIGNY. — Sur une cause non encore 
signalée d’explosion pour les machines à 
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YAPeUrS- he neue fes oatn a friqlue ltinnnisss 0 102 
— Nouvelles expériences sur la caléfaction. 
434 et G62 
— Congélation de l’eau, dans l’espace de trois 

secondes, au fond du mouffle d’un four- 

neau de coupelle chauffé à blanc....... 1195 
BOUTRON-CHARLARD. — Recherches sur 

la fermentation lactique (en commun 

avec M Frémr) "de. nee ae 20 
BOUVARD. — Note à l’occasion d’une com- 

munication de M. Libri sur une préten- 

due erreur de caleul qui aurait été com- 

mise dans la Connaissance des Temps..... 698 
BOUVARD ( Eucèxe ). — Détermination de 

l’obliquité de l’écliptique par les observa- 

tions solsticiales, etc..........,....... 1168 
BOYER (L.). — Sur la guérison du strabisme 

au moyen d’une opération chirurgicale ; 

présentation de plusieurs individus qui 

ont été soumis à cette opération, 261 et 398 
BRAME.— Dépôt d’un paquet cacheté (séance 

du 8 février).......... : 
BRÉAUTÉ (Ds). Voyez Nell Ka Bréauté. 
BRESCHET est adjoint aux membres pré- 

sents de la Section de Zoologie, pour 

faire partie de la Commission chargée de 

préparer une liste de candidats à la 

chaire vacante au Muséum d'Histoire na- 

turelle par suite de la démission de M. 

E. Geoffroy-Saint-Hilaire. . cool G x 
BRESSON. — Réclamation de priorité ra 

tivement à un appareil présenté par 

M. Daliot, pour indiquer l’abaissement 

de l’eau dans les chaudières des machines 
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BROCH. — Mémoire sur une forme particu- 
lière d’intégrales................,,.... 691 


— Rapport sur ce Mémoire 
BRONGNIART ( ArexanoRe ).—Rapport sur 
un Mémoire de M. Leymerie concernant 
le terrain crétacé du département de 
l'Aube et contenant des considérations 
générales sur le terrain néocomien. .... 1159 
BRUNET. — Dépôt d’un paquet cacheté 
(séance du 26 avril)...... sons ssssssers 738 
BURAT. — Sur le gisement de l’or dans la 
province de Minas.................... 952 
BURDIN demande à être porté sur la liste 
des candidats pour une place de corres- 
pondant vacante dans la Section de Méca- 
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musicale , 2€ et 3€ partie....... LOBoE : 22 
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système harmonique................. 384 


CAGNIARD-LATOUR est présenté, par a 
Section de Physique, comme l’un des can- 
didats pour la place vacante par suite du 
décès de M. Savart..... Hood do 557 

CAHOURS. — Recherches sur l'essence de 
cumin (en commun avec M. Gerhard). 

— Rapport sur ce travail................... 397 

— Recherches chimiques sur les essences d’a- 
nis, de badiane et de fenouil,.......... 1213 

CARON-DUVILLARS. — Réclamation de 
priorité à l’occasion d’une Note de M. J. 
Guérin, surla myopie mécanique...... 536 

CARVILLE demande que sa machine pour 
fabriquer les briques , qui a été , en 
décembre 1840, l'objet d’un Rapport fa- 
vorable, soit admise à concourir pour le 
prix de (PAUSE Ra EMA DE ETS 1002 

CASTELNAU. — Sur un tremblement de 
terre ressenti récemment aux États- 
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CAUCHY. — Méthodes propres à simplifier 
le calcul des inégalités périodiques et sé- 
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éléments elliptiques dans le mouvement 
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— Rapport sur une Note de M. Paulet, con- 
cernant la théorie des nombres. ........ 211 


— Rapport sur un Mémoire de M. Thoyer, 
relatif à une méthode abrégée de multipli- 
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— Mémoire sur diverses formules d'analyse. 283 

— Notesur le développement d’une fonction 
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— Sur l'élimination d’une variable entre 
deux équations....................... SOI 


— Sur les fonctions alternées qui servent à 
résoudre le problème de l’élimination.. 414 
— Mémoire sur diverses formules relatives à 
l’Algèbre et à la théorie des nombres. 698 et 813 
— Rapportsur un Mémoire de M. Broch , re- 
Jatif à une certaine classe d’intégrales... 847 
— Sur les formules générales qui se dédui- 
sent du calcul des résidus............. Si 
— Sur la détermination et la réduction des 
intégrales dont les dérivées renferment 
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une ou plusieurs fonctions implicites 
d’une mème variable.,...,.......,.... 1029 

— Mémoire sur la détermination et la trans- 
formation d’un grand nombre d’intégra- 
les définies nouvelles, ..... ..... 1071et 1145 

— Sur la nature et les propriétés des racines 
d’une équation qui renferme un paramè- 
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CAZENAUD. — Dépôt d’un paquet cacheté 
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CHASLES. — Sur les apparitions périodi- 
ques d'étoiles filantes observées du sixième 
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— Sur la nature dés opérations algébriques 
dont la connaissance a été attribuée à Fi- 
bonacci ; sur les droits de Viète méconnus. 741 
CHAUSSAT. — Le prix de Physiologie expé- 
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pour ses recherches expérimentales sur 
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— Nouveau système de sténographie........ 899 

— Dépôt d’un paquet cacheté (séance du 24 
mai) ARE de Lecere UN .. 963 

CHEVAGNOUX , imprimé par erreur pour 
Chavagneux. 

CHEVALIER. — M. le Préfet de Police prie 
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CHEVALLIER (Cu.). — Sur une modifica- 
tion apportée au doublet de Wollaston. — 
Microscope de très petites dimensions à 
l'usage des voyageurs. — Modifications 
apportées à différentes pièces de l’équi- 
pege photographique , et notamment à Ja 
chambre pbscurests{r.5 9m I... 416 

CHICANEAU.— Dépôt d’un paquet cacheté 
(séance du, 1° février)......:.,....... 9263 

CHORON. — Sur un nouveau procédé propre 
à décéler la présence de l'acide arsénieux, 
et qui permet d'estimer approximative- 
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une masse fondue et inattaquable par les 
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— Rapport sur ces recherches............. 20235 
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CIVIALE. — Mémoires sur les brides ou 
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— Réponseà une Lettre de M. Mercier concer- 
nant une question de priorité relative à 
ces recherches ...... Snietete SUR rafale 75301064 
CLAUDET. — Nouveau procédé d’iodage 
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d'exposition de la plaque dans la chambre 
obseure; Lettre de M. Lerebours à M. 


ATEED,. don nm à 0 state imiolie ain jante = ia teie D En ae 1059 
CLESSE. — Note sur Ranneniéien deb mé- 
téore lumineux. ...,.................. C62 


CLOS. — Étude de la métévrologfé dans un 
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la médecine et l’agriculture. ....:..... 218 
CODAZZI. — Travaux géographiques et sta- 

tistiques exécutés dans la république de 

Vénézuela, d’après les ordres du congrès. 

(Rapport surces travaux)...:.:......., 46a 
— M. le Ministre des affaires étrangères an- 

nonce que, conformément au désir expri- 

mé par l'Académie , il a adressé ce Rap- 

port à M. le consul de France à Caracas, 

qui est chargé de le transmettre au con- 

grès vénézuélien. ......semssus ses see 990 
COLIN. — Nouvelle machine à vapeur appli- 

cable aux bâtiments de la marine,,.... 1227 
COLLADON. — Dépôt d'un paquet cacheté 

(séance du 3r mai}................4 1602 
COLLEGNO (De). — Sur la LE pre des 
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— Mémoire sur l’étiologie du bégaiement:.. 758 
COLSON. — Note sur l’extirpation dela 


glande sous-maxillaire......4.....4.. . 49r 
— Rapport sur cette Note.............2.. 580 
— Sur un nouveau, procédé, opératoire pour 

la guérison du strabisme...4:.4...04, 4  &Gr 


COMBES,. — Recherches théoriques et expé- 
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CONSTANT, — Mémoire sur un: nouveau 
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COPERNIC. — Le prospectus d’un monu- 
ment qu’on projette d'élever, par sous- 
cription, à la mémoire de Copernic, est 
transmis à l’Académie par M. Le Ministre 
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CORDIER est adjoint à la Commission char- 
gée de l'examen des résultats scientifi- 
ques obtenus dans la dernière expédition 
au nord de l'Europe..... MÉCPONES Le 

— Rapport sur les collections géologiques 
formées par M. Eug. Robert dans le 
cours de l’expédition scientifique au nord 
de l'Europe (campagnes de 1838 et 1839). 

— M. Cordier annonce que l'administration 
du Muséum d'histoire naturelle a pris les 
mesures nécessaires pour se procurer des 
échantillons d’un aérolithe tombé le 12 
juin dans lesenvirons de Château-Renard. 

— M. Cordier communique les résultats d’un 
premier examen auquel il a soumis un 
petit échantillon de cet aérolithe....... 4 

— M. Cordier présente une note de M. Chris- 
tol sur le Metaxytherium, Note qui fait 
suite aux précédentes recherches du même 
auteur sur les ossements fossiles de cet 
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CORIOLIS. — Note sur un théorème de mé- 
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— M. Coriolis est désigné, par voie de scru- 
tin, comme un des. trois membres de 
l’Académie appelés à faire partie du jary 
pour les pièces de concours des élèves de 
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COSTE. — Recherches microscopiques sur sé 
contenu de la vésicule du germe, envi- 
sagé dans toutes les classes de la série 
animale, et sur les fonctions qu’il est 
destiné à remplir dans l’acte de la géné- 
FALIQN. « + ssteteree peteted ste dis fesses 

— Propositions sur l’organisation des poly- 
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— Dépôt d’un paquet chchets (séance du 
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COULIER. — Sur ù eau considérée comme 
boisson. .44. 2000 
COULVIER-GRAVIER. — Dbiervationsts sur 
la direction des étoiles filantes et sur les 
changements de temps, continuées pen- 
dant toute une année dans le but de faire 
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deux ordres de phénomènes. .........: $ 
COUPELLE DU LUC: Voyez Coupelle du 
Lude. 1 , 
COUPELLE DU:LUDE, — Note sur la 
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théorie de la grêle...........,,. 
— Sur les bolides et les aurores boréales… 
COUPVENT-DESBOIS. — Morceau de roche 
granitique provenant de la terre antarcti- 
que visitée par M. le capitaine Dumont- 
d'Urville.. .... © Déco bo 
COUSINERY. — Sur les caractères de divi- 
sibilité d’un nombre quelconque par 


DAGUERRE. — M. Arago annonce que M. 
Daguerre vient de découvrir le moyen 
d’abréger considérablement le témps né- 
cessaire pour produire une image photo- 
graphique ............. obgute capcép a 

— M. Arago donne une idée de cette décou- 
verte, qui consiste dans l’application de 
l'électricité aux procédés photographi- 
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DALIOT. — Appareil ait à indiquer la- 
baissement de l’eau dans les chaudières 
des machines à vapeur, au moment où cet 
abaïssement peut devenir dangereux... 

— Rapport sur cet appareil......... coco ge 

DANGER. — Sur le son que rend en se refroi- 
dissant une boule de verre que l’on vient 
ER poc once none te 

— Recherches médico-légales sur l’arsenie (en 
commun avec M. Flandin)........ doux 

DAUBRÉE. — Mémoire sur le gisement, la 
constitution et l’origine des amas de mi- 
perai d’étain....... Sascieoadoopchotonob 

DEGOUSÉE. — Diverses remarques relatives 
aux résultats de forages artésiens : pétrole 
sortant avec l’eau d’un puits creusé à 20 
mètres 66 millimètres. ................ 

DELAFOSSE. — Recherches done la 
cristallographie. (Rapport sur ce Mé- 


DELARIVE. Voyez Rive (De la). 
DELAUNAY. — Note sur la précession des 
CRMAOEE Re eee paie le ne MANS Dé 
DELAV AUX. — Lettre à M. Warden, sur un 
aérolithe tombé le 12 juin dans les envi- 
rons de Châtéau-Renard. ...... noob con 
DELEAU. — Réclamation de priorité à l’oc- 
casion d’une Note de M. Ducros, sur le 
traitement de la surdité au moyen de la 
cautérisation pharyngienne.....,....... 
DÉMIDOFF.— — Observations météorologiques 
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— Observations météorologiques faites dans 
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oriental, l’autre sur le versant occidental 
de lOural, à Nijné-Taguilsk et à Vici- 
mo-Outkinsk..,..., 1001 et 
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CUVIER (Fnen.). — Ré déutytique e 
ses observations sur l’instinét et l’intel- 
ligence des animaux; par M. Flourens. 

CUVIER (Gzonces ).— Analyse raisonnée de 
ses travaux, précédée de son Éloge Histo- 
rique; par M. FIOUTEnS eee ste die 


— Sur de grands ossements fossiles trouvés 
dans les environs de Nijné-Taguilsk. . 

DENIS communique une lettre de M. Liebig 
concernant des expériences qui tendent à 
confirmer les idées qu’il (M. Denis) avait 
émises sur lidentité de la fibrine et de 
Palbuminer einen tee ent el 

DENY DE CURIS. — Note sur un nouveau 
mode de fabrication des mortiers hydrau- 
liques. (Rapport sur cette Note.).. 

— Réclamation de M. Vicat à ne ‘46 
Rapport sur les communications de 
M°Denÿ de Guris: Me IE 

— Réponse du rapporteur (M. Héricare Fe 
Thury ) à cette réclamation... .…. Goôcdod 

DESPRETZ est présenté par la Section de 
Physique comme un des candidats pour la 


place vacante par suite du décès de M. Sa- 
PATENT eee tiers Sur nnssnensosse 
— M. Despretz est nommé membre de l’Aca- 
démie en remplacement de M. Savart.…. 
— Ordonnance royale qui confirme sa nomi- 
DAHONN este ie ne a ee LI IN 
DEVILLE. — Note sur les propriétés! de le 
sence d’élémi. ..... daéocadib Bob à 
— Études sur l'essence de térébenthine (Rap- 
portsur cetravail)............,....... 
D’HOMBRES - FIRMAS. Voyez Hombres- 
ON D Pobododaséoeete be rade del 
DIDAY.— Réponse à une réclamation de 
M. Garcia concernant la date de ses re- 
cherches et de celles de MM. Diday et 
Pétrequin sur la voix humaine. ..,.... 
DIEFFENBACH rappelle ses titres à la os 
rité d'invention pour la guérison du stra- 
bisme au moyen de la section des muscles 
Good tonnes nas 
DIRECTEUR DE L'ADMINISTRATION 
DESDOUANES adresse l’État des mouve- 
ments du cabotage pendant l’année 1839. 
DONNÉ. — Lettre concernant ses recherches 
COTE EE 10 donnee no beP AL 
— Remarques à POÉÉB on d’une réclamation 
de priorité relativement à des idées sur 
la formation de la couenne du sang émises 
dans la Note précédente. ....... 2210 
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— Dépôt d’un paquet cacheté (séance du 18 
Ron) es tebieen . 
— Sur une nouvelle application à l'étude de 
l'urine de l'appareil de polarisation em- 
ployé par M. Biot dans le cas du diabète. 
— M. Donné présente un microscope de 
vuyage réduit à de très-petites dimensions. 
— Dépôt d'un paquet cacheté ( séance du 
AHAVrU) -- eMEES-ccre-ceses 
— Appareil destiné à la démonstration des phé- 
nomènes de Ja circulation dans l’enseigne- 
ment public 
— Nouvelles recherches sur l'urine. — Expé- 
riences sur l'injection du lait dans les 
veines. toc CES : 
— Sur des cas où le lait de vache est acide à 
sa sortie de la mamelle.......,.... se 
— Dépôt d'un paqnet cacheté (séance a 21 


DOUBLE est adjoint à la commission chargée 
de l’examen des documents recueillis par 
la dernière expédition scientifique dans le 
nord de l’Europe... 

DOYÈRE. — Dépôt d'un paquet hote 
( séance du 17 février). 

DREGER (Gerrroy DE). — Portraits d’après 
uature exécutés au moyen des parue 
photographiques... ......... bec ere 

DROUOT. — Réclamation de priorité à  l'0e= 
casion d’une communication de M. Mal- 
gaigne, sur le développement de la cata- 
racte Net iRe bear ete 

— M. Drouot prie l'Académie de vouloir bien 
lui désigner une Commission à laquelle il 
soumettra les résultats auxquels il est ar- 
rivé, relativement à la nature et au trai- 
ne dellacataracte.... #40 

DUCLOS et Famiex prient l’Académie del se 
faire rendre compte de leur nouveau sys- 
tème de chemins de fer........ °1eSE 

DUCROS. — Mémoire sur le traitement de la 
surdité par la cautérisation pharyngienne. 

— Réponse à une réclamation de priorité éle- 
vée, à l’occasion de la précédente commu- 
nication, par M. Deleau........... ER 

— Remarques à l’occasion d’une Note de 
M. Gervais sur le même moyen thérapeu- 
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— M. Ducros prie l’Académie de hâter le tra- 
vail des Commissaires chargés de faire un 
Rapport sur sa méthode de traitement par 
la cautérisation pharyngienne...... des 

— M. Ducros ayant demandé à l’administra- 
tion de lui permettre de faire dans un des 
hôpitaux de Paris, des expériences desti- 
nées à montrer l'efficacité de son mode de 
traitement de la surdité, M. le Ministre de 
l'Instruction publique consulte l’Académie 
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au sujet de cette demande... 
DUFOUR (L£ox). — Recherches anatomiques 
et physiologiques, entreprises dans le but 
d'éclairer l’histoire des métamorphoses et 
de la prétendue circulation des insectes. 
DUFRÉNOY. — Rapport sur des observations 
de M. Rochet d'Héricourt concernant la 
géographie physique, la météorologie et 
la géologie de quelques parties des bords 
de la mer Rouge et de l'Abyssinie...... . 
— Sur les principes cristallographiques des 
minéralogistes allemands. — Ce que l’on a 
nommé le système allemand ne diffèreen 
rien d’essentiel du système d'Haüy (Re- 
marques faites à l’occasion d’un passage 
du Mémoire de M. Biot sur l’influence 
de l’état lamellaire dans les phénomènes 
de polarisation et de double réfraction 
produite par divers corps cristallisés). . . 
— Communication relative au fragment de 
l’aérolithe de Château-Renard qui a été 
acquis pour la collection de l'Ecole des 
Mines trier ma cisuists etes anale s 
DUHAMEL. — Ordonnance royale qui con- 
firme sa nomination comme membre de 
la Section de Physique en remplacement 
de M. Poisson... 
— M. Duhamel est désigné, par voie de scru- 
tin, comme l'un des trois membres de 
l’Académie appelés à faire partie du jury 
pour les pièces de concours des élèves de 
PÉcole des Ponts-et-Chaussées. .… ser 
DUJARDIN. — Réclamation de priorité re- 
lativement à l'emploi de la vapeur d’eau 
pour éteindre les incendies...,..... 
DUMAS communique une Note de M. Thilo 
rier sur l'explosion qui a eu lieu à 1 "École 
centrale de Pharmacie, dans une opération 
pour solidifier l’acide carbonique. ...... 
— Remarques à l’occasion des recherches de 
M. Boussingault sur l’air contenu dans les 
pores de la neige............,... 
— Rapport sur un travail de MM. Gerhardt 
et Cahours concernant l’essence de cumin. 
— Rapport sur des recherches de M. Deville 
concernant l’essence de térébenthine. ... 
— Remarques à l’occasion d’une Note de 
M. Persos sur le poids atomique du car- 
bone et sur l’usage de l’acide sulfurique 
pour le dosage de l’eau dans les analyses 
organiques. ..... pigeons te sidssle ans 
— M. Dumas déclare que les expériences sur 
les ciments hydrauliques, les pierres arti- 
ficielles, etc., exposées dans un Mémoire 
de M. Kuhlmann, lu dans la séance du 10 
mai, lui avaient été communiquées par 
auteur plusieurs mois auparavant. ..,.. 
— M. Dumas communique une Lettre de 
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M. de la Rive sur l’incandescence des 
charbons et de quelques autres corps pla- 
cés aux extrémités des conducteurs d’une 
pile voltaïque..,.......... DORET 
— Rapport sur un Mémoire de M. Fontan 
concernant la composition des eaux miné- 
rales de l'Allemagne, de la Suisse et de 
la Savoie......... eee ca. ae 
— Recherches sur la véritable constitution de 
l'air atmosphérique { en commun avec 
M. Boussingault).. 
— M. Dumas est nommé membre F2 Com- 
mission chargée d’examiner une propo- 
sition relative à un plan de recherches 
concernant l’analyse de l'air, recherches 
qui seraient faites simultanément en di- 
vers pays. 
— M. ren communique une Lettre de M. 
Thomson sur la composition de l'air... 
DUMÉRIL, en présentant le VIII® volume 
de l'Erpétologie générale qu’il publie en 
commun avec M. Bibron, donne une idée 
du contenu de ce volume............. 
— Rapport sur un Mémoire de M. Valen- 
ciennes, concernant l'organe Sreiriqne du 
silure électrique. ..... es. 
DUMESNIL. — Sur les He “re re 
moins fréquentes les explosions des ma- 
chine ANapeur. as cecue pins …. 
DUMONT-D'URVILLE.— Un morceau de 
roche provenant de la terre antarctique 
que ce navigateur a récemment visitée est 
adressé à l’Académie par M. Coupvent- 
Desbois LE CEE SPAS TES EE 
— M. Dumont-d'Urville prie l’Académie de 
vouloir bien charger un Commission de 
faire un Rapport sur les résultats scien- 
tifiques du dernier voyage exécuté sous 
son commandement............ 
DUMOULIN: — Mémoire sur VEydrographie 
sous voile............. 
DUPASQUIER. Nouvelle etiode d'analyse 
des eaux sulfureuses. ... 
— Recherches concernant Fes de Fe 
de la chaleur , de agitation , etc., sur les 
eaux minérales sulfureuses............, 
DUPERREY. — Sur un astrolabe ancien , dé- 
crit par M. Lemonnier dans les Mémoires 
de l’Académie des Sciences et où se trouve 


EDWARDS (MILNE) fait hommage à l’Aca- 
démie de ses observations sur les Ascidies 
composées des côtes de la Manche...... 

ÉLIE DE BEAUMONT communique une 
Lettre de M. Am, Burat, sur le gisement 
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indiquée, pour l’époque de la construction 
de l'instrument, la déclinaison de l’ai- 
guille aimantée,...... Ént eiae ses ele 36 
DUPIN (Cnarces) fait HE à l’Académie 
d’un Opuscule ayant pour titre: « Bien- 
être et concorde des différentes classes du 
peuple français.»..,................... 
— Remarques à Foccasion d’une Note de 
M. Sézuier sur la forme actuelle des ba- 
teaux à vapeur...... ST ele etes sie celecle 
DUPONT. — Transport sur pièrre et gravure 
en relief au moyen de procédés chimi- 


DUPOTET présente un enfant qu il annonce 
avoir été sourd-muet et avoir été guéri 
par le magnétisme animal. ...., DOCONCE 

— Rapport sur cette annonce de guérison... 

DUPUIT. — Note en réponse à un Mémoire 
de M. Morin sur le tirage des voitures... 

DUTROCHET. — Recherches sur la cause des 
mouvements que présente le camphre 
placé à la surface de l’eau, et sur la cause 
de la circulation du Chara..., 

— Dépôt de deux paquets cachetés portant 
pour suscription, l’un : « Sur les mouve- 
ments du camphre »; l’autre : «Sur les 
variations diurnes de l'aiguille aiman- 


— Observations sur les variations de l’ai- 
guille aimantée...... 
— M. Dutrochet lit uve lettre que M. Biot lui 
a adressée à l’occasion de la précédente 
CommMuUNICAtION. ...-.-.. . 
— Dépôt d'un paquet mare portant pour 
suscription : « Recherches sur l’électri- 
CXLÉNEC Er --E PES 20 
— Observations nouvelles sur les mouve- 
ments produits dans l’eau par le cam- 
PTE ciel cleicle mel 2e .. . He 
— Réponse à une Note de M. Biot concer- 
vant ces observations........., 
— Rapport sur un Mémoire de M. Garcia, 
concernant la voix humaine........, ci 
— M. Dutrochet est adjoint aux membres 
présents de la Section de Zoologie, pour 
la formation d’une liste de candidats à 
la place vacante au Muséum d'Histoire 
naturelle par suite, de la démission de 


cnsosss us . 


de l’or dans les provinces de Minas...... 
— À l’occasion d'observations faites par 
M. Siau, sur la profondeur à laquelle cesse 
de se faire sentir le mouvement des va- 
gues, M. Élie de Beaumont fait remar- 
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MM. 
quer que la limite au-delà de laquelle l’a- 
gitation cesse dans les eaux, est aussi celle 
où la vie cesse d’être possible pour les 
êtres fixés au s01.........,.......+... 

— Rapport sur une communication de M. Le 
Guillou, concernant les observations de 
géologie et les collections de roches 
qu'il a faites durant le voyage de la 
Zélée.....…. COE IP sert 42. Eee 

RME: Élie de Beaumont commmunique une 
Lettre de M. L. Pilla concernant des ob- 
servations de météorologie et de géolo- 
gie faites dans les environs du Vésuve... 


FABIEN et Docros prient l’Académie de se 
faire rendre compte de leur nouveau sys- 
tème de chemins de fer................ 

FAULCON demande qu’une Comtiaion soit 
nommée pour lexamen d’une locomotive 
de son invention , destinée principale- 
ment aux routes ordinaires............. 

FIBONACCI. — Sur la nature des opéra- 
tions algébriques dont la connaissance 
a éfé attribuée à Fibonacei : des droits 
de Viète méconnus ; Mémoire de M. Chas- 
les. .ssuvare Fennec semenats 

— Remarques de M. Libri, à l'occasion de la 
Lettre de M. Chasles..... Hobbs ad 

FIZEAU. — Contre-épreuve en cuivre d’une 
image photographique, obtenue au moyen 
des procédés galvanoplastiques , sans al- 
tération de l’image originale.......... 

— Contre - épreuve métallique du premier 

moule formé sur l’image daguerrienne. 
ssoneemsnsse Sad non nn (Le ja: 

— Emploi du brome dans la photographie sur 
plaques métalliques. ...-. Rodonbronn 

FLANDIN.— Recherches médico-légales sur 
l’arsenie (en commun avec M. Danger), 
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FLOURENS. — Nouvelles recherches con- 
cernant l’action de la garance sur les os : 
développement des os en longueur..... 

— M. Flourens fait hommage à l’Académie de 
la deuxième édition de son « Résumé ana- 
lytique des observations de M. Frédéric 
Cuvier sur l'instinct et l'intelligence des 
ANIMAUX Meta etele sise /sis so adobe on 

— M. Flourens fait hommage à l’Académie de 
Vouvrage qu'il vient de publier, sous le 
titre de « Analyse raisonnée des travaux 
de G, Cuvier, précédée de son éloge his- 
LOPIQUED 4 « nul à à o10 jolie 91818 ofe! ete win sie eve 

FONTAN. — Recherches sur la composition 
des eaux minérales de l'Allemagne, de la 


276 
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:159 


MM. Pages. 
ERMAN. — Sur les météores périodiques , à 

l’occasion d’une communication récente 

de M. Chasles sur le même sujet....... 795 
— Nouvelles recherches sur les apparitions 

périodiques d'étoiles filantes........... 902 
ESPY. — Recherches concernant la théorie 

desforages:hf street attentes . 353 
— Rapport sur ces travaux..... etiel45i 
EUDES DESLONGCHAMPS. — Mémoire 

sur un Eider nourri en captivité et dont 

la mort paraît avoir été causée par le dé- 

veloppement de végétaux cryptogames 

dans ses cellules pulmonaires........ *. 1110 


Belgique, de la Suisse et de la Savoie. 


Rapport sur ce Mémoire............... 935 
FOUCHE-LE-PELLETIER. — Dépôt d’un 
paquet cacheté (séance du 19 avril)...... 694 


FOURCAULT. — Nouvelles expériences sur 
les résultats qu’entraîne la suppression 
artificielle de la transpiration cutanée 
ChEZ Ie aRIMAUL- eee dtiéiio 185 

— Remarques à l’occasion de plusieurs com- 
munications de M. Dutrochet, relative- 
ment à l'interprétation des phénomènes 
physiologiques au moyen des lois de la 


physique................. en eene nee NSTS 
— Sur l’ophthalmie belge................. 44) 
— Dépôt d’un paquet cacheté (séance da 22 

MARS men ee potion oc 542 


— Influence des professions sédentaires , et 

de lair stagnant et humide sur la produc- 

tion de certaines maladies chroniques, 

spécialement de la phthisie tubereuleuse. g80 
— Sur le rôle attribué aux végétaux relative- 

ment au maintien de équilibre entre les 

éléments de Pair atmosphérique... o.. 1227 
FOURIER. — Une liste de papiers provenant 

de ce savant, et qui étaient restés en 

dépôt à la préfecture de Grenoble, est 

transmise à l’Académie par M. Jomard... 352 
FOURNEYRON. — Réclamation à locca- 

sion d’une Note imprimée de M. Burdin, 

dans laquelle il est question de l’inven- 

TION NE TURHINER. eue senc riens 795 
FRANCIS. — Lettre à l’occasion d'une die 

cussion entre MM. Burdin et Fourner- 

ron, concernant l'invention des turbi- 

ALES EEE EE EE EEC EEE EEE Ho Oute .. 918 
FREMY. — Découverte d’une combinaison 

d'oxygène et de fer, plus oxygénée que 

celle qu’on désignait jusqu'ici sous le 

nom de peroxyde.....,.... soeurs 33 
— Recherches sur la fermentation lactique 


MM. 
(en commun avec M. Boutron-Charlard). 
FUSTER. — Recherches sur les grands hi- 


GANNAL adresse un document relatif à la 
question des propriétés alimentaires de 
la gélatine... 

— Mémoire sur la conservation des viandes 
alimentaires......,....... 

GARCIA. — Mémoire concernant la voix 
humaine. (Rapport sur ce travail.).. . 

— Remarques de M. Garcia, concernant la 
date de ses recherches et celle des re- 
cherches de MM. Diday et Pétrequin.…. 

GARRIGUES. — Mémoire sur la cause des 
vents. OOCPPEC EE EEE EEE EEE TETE ES 

GASPARIN (5) fait hommage à ir Académie 
d’un opuscule ayant pour titre : « Essai 
sur l’histoire de l'introduction du ver à 
soie en Europe; et Mémoire sur les 
moyens de déterminer la limite de la cul- 
ture du mürier, et de l’éducation des vers 
A'HDIO DM een ne emmrle 

— M. de Gasparin communique une Lettre de 
son frère, M. A. de Gasparin, sur une 
trombe qui a ravagé le territoire d’O- 
range..... 

GASPARRINI. — Recherches anatomiques 
et physiologiques sur le champignon des 
pierres, et sur l’espèce de moisissure 
qui y naît après la chute des spores... 

GAUBERT prie l’Académie de vouloir bien 
faire examinerun appareil typographique 
de son invention......... CORTE - 

— Lettre à l’occasion d’une réclamation de 
M. Mazure relative à cet appareil... .. 

GAUDICHAUD. — Note relative à quelques 
points de la communication de M. Bou- 
cherie, concernant la conseryation des 
LC NEMANEE PRE sen erpir nettoie . 

— En faisant hommage à l’Académie d’un 
exemplaire de son premier Mémoire sur 
l’Organographie, la Physiologie et l’'Em- 
bryogénie végétale, M. Gaudichaud lit un 
résumé de ce travail... . den = 

GAUDIN. — Lettreà M, Becquerel sur l’ap- 
plication des propriétés des rayons con- 
tinuateurs aux opérations de la photo- 
graphie. ..... sms mseenansee en ee 25 

— Nouvelle Lettre sur le même sujet et sur 
la production d’images photographiques 
sans l'intervention du mercure........ 

— Nouveau procédé d’iodagepourlesplanches 
destinées à recevoir des images photogra- 
phiques, ,.,... 
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MM. Pages 
vers de la France.........., .,. 301 et 610 
FUSZ. — Nouveaux ressorts de voitures... 862 


— Recherches sur les matières réfractaires. . 
GAULTIER DE CLAUBRY. — Dépôt d’un 
paquet cacheté (séance du 26 avril)... ... 
GAY-LUSSAC. — Sur la décomposition des 
huiles essentielles par la chaleur (en 
commun avec M. Larivière)............ 
— Note relative à la chlorométrie. ...... ge 


738 


AVEID)= eee cHbbbuo Hood ob ae 
— Remarques à l’occasion d’une réclamation 
de M. Pelletan, relative à la manière dont 
s’est faite la déclaration de la vacance 
d’une place dans la section de Physique... 
— M. Gay-Lussac est nommé membre d’une 
Commission chargée d’aviser aux moyens 
de réaliser un plan de recherches sur 
la constitution de l’airatmosphérique, au 
moyen d’analyses faites simultanément 
sur divers points du globe.............. 
GELIS. — Recherches sur l’origine, le mode 
de préparation et la composition des di- 
verses substances tinctoriales auxquelles 
s’applique le nom de pastel... ...,.. she 
GENDRIN demande à être admis à fournir, 
après la clôture d’un concours, des pièces 
justificatives relatives à un Mémoire qu’il 
a présenté pour ce concours. ....,.... 
GEOFFROY DE DREGER. Voir à Drecer. 
GEOFFROY-SAINT-HILAIRE (ÉmExxE). 
— La chaire de Zoologie (mammifères et 
oiseaux) étant devenue vacante par la dé- 
mission de M. E. Geoffroy-Saint-Hilaire, 
M. le Ministre. de lInstruction publique 
invite l’Académie à lui présenter un can- 
didat pour remplir la vacance. ........ 
GEOFFROY-SAINT-HILAIRE (Isinore) est 
désigné, par voie de scrutin, comme 
le candidat de l'Académie pour la chaire 
de, Zoologie (mammifères et oiseaux), 
vacante au Muséum d'Histoire naturelle, 
par suite de la démission de M. E. Geof- 
Jror-Saint-Hilaire,. ......,............ 721 
GEORGES adresse un fragment assez volu- 
mineux de l’aérolithe tombé le 12 juin 
dans les environs de Château-Renard (Loi- 


1025 


1231 


353 


» nef}reheee GécO0ba OS 20 SOA + 1229 
GERA. — Note historique sur les machines à 

DO io donénd beau ebo 121 
GÉRARD. — Dépôt d’un paquet cacheté 

(séance du 5 mai)...... Bodo bibé anbdan 599 


GERHARDT. — Recherches sur l’essence de 


MM 
cumin (en commun avec M. Cahours). 
Rapport sur ce travail...,.........,.., 
GERVAIS. — Sur la cautérisation pharyn- 
gienne dans le traitement de la sur- 


GIRARD. — Sur une substance destinée à la 
décoration des édifices privés et publics, 
désignée sous le nom de marbre factice... 

GIRARD (De) annonce l'envoi d’un Mémoire 
destiné à prouver ses droits à l'invention 
des méthodes au moyen desquelles on 


est parvenu à filer le lin....... neCebias 
GIRARDIN. — Dépôt d’un paquet cacheté 
(séance du 21 juin)................... 


GOEPPERT. — Les deux premières livrai- 
sons de son ouvrage sur les végétaux fos- 
siles sont transmises à l’Académie par 
M. de Humboldt........ PAS Un À à 

GOUTT. — Sur les boues de y Te 

GREENWOOD. — Procédé pour le Re 
sement du plâtre (en commun avec M. Sa- 


voie)... Sepi -ispea-nhtil 2 


GRÉGOIRE. — Nouveau RÉ d'instalation 


HALDAT (Dr). — Mémoire sur la Ladies 
du magnétisme........, ob 
— M. de Haldat de à ètré porté sur Ja 
liste des candidats pour une place de cor- 
réspondant vacante dans la Section de 
Physique...... nono bothonso once odcnQ 
HALLAN DE ROUCROI. — Note sur les va- 
riations diurnes dy débit du puits arté- 
sien de la citadelle de Lille. 
HARY. — Météore lumineux observé dans la 
nuit du 1€7 au à mai..... HTROÉE JAe 
HATIN. — Réclamation de priorité relati- 
vement à une communication de M. Don- 
né, sur la formation de la couenne du 
dont onc HÉnoHodpor Ac 
HÉRICART DE THURY présente, pour le 
concours de Statistique, une Note de 
M. Lachaise, sur les opérations du con- 
seil de révision du département de Maine- 
et-Loire..,....... ed po oo Lol ont 
— Rapport sur un Mémoire de M. Deny de 
Curis, concernant un nouveau mode de 


INGARD demande à rependre un Mémoire 
qu’il avait autrefois présenté, et sur le- 
quel on n’a pas encore fait de Rapport : 
ce Mémoire a pour titre, « Démonstra- 
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MM. 
des palettes pour les bateaux à vapeur du 
RHIN EEE OR EEE ONE 
GRELLEY. — Dépôt d’un paquet cacheté 
(séance duarqumi)e-e-recreteee 
GRIFOULIÈRE. — Remarques sur une mo- 
dification qu’éprouve le rhumatisme pro- 
Jonpé eee seectabieetenele 
GUÉRIN (Juzes). — Mémoire sur Pétiologie 
du strabisme.. 
— Sur la myopie mécanique........... on. 
— Réponse à des réclamations de priorité 
élevées par M. Phillips et M. Caron du Vil- 
lars, relativement à la cause de la myo- 
pie mécanique et à son traitement par 
la section des muscles. M. J, Guérin de- 
mande l'ouverture d’un paquet cacheté dé- 
posé le r9 décembre 18/40. Le paquet est 
ouvert, et l’on donne lecture de la Note 
contenue, qui est relative à cette ques- 


GUYON. — Restes de l'éléphant dans le nord 
de DAfNIQUE. LE des ob se 


fabrication des mortiers hydrauliqnes.. . 
— Remarques à l’occasion d’une réclamation 
de M. Vicat, relative au précédent rap- 
porte AU Nenmenee Tee 
HOMBRES-FIRMAS (D’). — Déterminetion 
barométrique de Ja hauteur de Rhodez au- 


dessus du niveau de la mer..... aides der 
— Expériences relatives à la vision......... 
— Description et figure de deux térébratules 
InÉdites en arte een tie Dadon oo 
— Sur certains désaccords observés dans la 
marche de plusieurs baromètres......,, 


HUMBOLDT (De) transmet les deux pre- 
mières livraisons de l’ouvrage sur les vé- 
gétaux fossiles que publie présentement 
M. Gæppert..... AT NOTION OC OLD 

— M. de Humboldt est nommé mewbre de Ta 
Commission chargée d’aviser aux moyens 
de réaliser un plan de recherches sur 
la composition de l’air atmosphérique, au 
moyen d'analyses exécutées simultané- 
ment sur divers points du globe...... te 


tion de l’inexactitude du procédé ayant 
pour objet la détermination du rapport 
du diamètre à la circonférence, au moyen 
de polygones inscrits et circonscrits au 
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MM. 
cercle.»., su... 
INGE. — M. le Mimstre de l'Intérieur invite 
l'Académie à lui faire connaître le juge- 
ment qui aura été porté sur les procédés 


JACOBI. — Remarques de M. Becquerel à 
l’occasion d’une Note de M. Jacobi, sur 
les forces comparatives de différents élé- 
ments voltaïques................... né 

JACQUEMET. — Sur les causes des explo- 
sions des machines à vapeur............ 

JAUME SAINT-HILAIRE. — Continuation 
des expériences de Duhamel-du-Monceau 
sur l'accroissement des arbres en gros- 
seur. .. 

JERICHOW adresse la description d’un ins- 
trument de son invention, qu’il désigne 
sous le nom de thermomicromètre.. ….,. 

JOBERT prie PAcadémie de vouloir bien se 
faire rendre compte d’une Note qu’il lui 
a adressée autrefois sur une découverte 
qu’il croit avoir faite en Astronomie... 

JOBERT , de Lamballe. — Recherches sur la 
üisposition des nerfs de l'utérus, et appli- 
cation de ces connaissances à la physio- 
logie et à la pathologie de cet organe... 

JOLY. — Nouvelles recherches sur les mou- 
vements du camphre, et de quelques au- 
tres corps placés à la surface de l’eau (en 


thnrsnnnnen sense 


KEITTINGER. — Dépôt d’un paquet ca- 


cheté (séance du 21 juin).......,....... 
KOCH. — Note sur un nouveau combustible, 
le carboléine......... ec EE Sd 0 


KORILSKI demande l'autorisation de repren- 
dre plusieurs Notes sur les aérostats qu'il 
avait précédemment présentées et sur les- 
quelles il n’a pas encore été fait de rapport. 

— M. Æorilski écrit relativement à diverses 
questions de physique du globe, sur les 
quelles il professe des opinions différentes 
de celles de M. Arago: l'indication du 
sujet de cette Lettre, donnée inexactement 


LACHAISE. — Sur les opérations du conseil 
-de révision du département de Maine-et- 
Loire. (Mémoire présenté pour le concours 
au prix de Statistique.)....... Dalle stelne 
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MM. 
de MM. Soxer et Ingé, pour l’exécution 
en bronze des grandes pièces de sculp- 
LUI ES a nee ee ete eee le seine DFE TEETECEEEE 


commun avec M. Boisgiraud)....... .. 
JOMARD adresse la liste des papiers de Fou- 
rier, trouvés à la préfecture du départe- 
ment de l’Isère ; il ne se trouve rien dans 
ces papiers qui puisse intéresser spécia- 
lement l’Académie des Sciences........ . 
— Transmet le programme de la souscrip- 
tion pour le monument qu’on élève à Fou- 


rier, dans la ville d’Auxerre...... déébué 
JOUFFROY (DE). — Nouveau système d 
trains de voitures........... .... avan 


— M. de Jouffroy demande que son trayail 
sur les bateaux à vapeur qui a été, en no- 
vembre 1840, l’objet d’un rapport favo- 
rable, soit admis à concourir pour le 
prix extraordinaire concernant l’applica= 
tion de la vapeur à la navigation....... 

JULIA DE FONTENELLE. — Sur l’altéra- 
tion qu’éprouve, dans certaines circons- 
tances , le blé contenu en vases clos... 

JUSSIEU (De). — Monographie de la famille 
des Malpighiacées ; examen des tiges de 
ces plantes, et comparaison de leurs 
lianes avec celles d’autres familles, ,,... 


page 695 , est rectifiée page..........,.. 
KUHLMANN.—Sur diverses combinaisons ni- 
treuses. — Sur la production dans les 
chambres de plomb, du sulfate de plomb 
cristallisé.—Sur les efflorescences des mu- 
raies Re er 2 
— Sur les chaux hydrauliques, les ciments et 
les pierres artificielles. —Sur la formation 
des calcaires siliceux, et en général des espè- 
ces minérales formées par la voie humide. 
KUNTH fait hommage à l’Académie du 3° vo- 
lume de son Enumeratio plantarum, ete, . 


LAIGNEL. — Pain durci et desséché au moyen 
de la presse hydraulique..........,.... 
— Indication de quelques améliorations dont 
paraissent susceptibles les chemins de fer. 
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— Des eaux courantes dans les fleuves et les 
TIVIGrésE A ane Gi eme Ce cHienl « 
LALLEMAND. — Hat sur les z00- 
spermes de la raie... SO ca OO UC 
LALLIER. — Sur an DU pour Lee si 
table l’eau de la mer. PPOSOÈRE 
LAMARTINE (Dr), en qualité de Président 
de la Commission pour le projet de loi 
sur la propriété littéraire, prie MM. les 
membres de l’Académie des Sciences, qui 
auraient quelques observations à faire sur 
cette question, de vouloir bien les trans- 
mettre à la Commission............... 
LARGETEAU. — Rapport fait au Bureau des 
Longitudes sur la détermination de la lon- 
gueur de l’arc du méridien compris entre 
les parallèles de Dunkerque et de For- 
mentera..-L.. ns sb sai e nele ef . 
LANGLOIS. — Action de PR Re sur 
les charbons ardents ; formation de cyan- 
hydrate donmniaque et dégagement 
DEYdrOpÈNE eme re tee 
LARIVIÈRE. — Sur la date des ar 
les essentielles par la chaleur, en commun 
avec M° Gay-Lussac.., usa cie) FER 
LARREY. — Rapport sur un More de 
M. Colson concernant l’extirpation de la 
glande sous-maxillaire...,............ 
LARTIGUE, — Exposition du système des 
vents 


LAUGIER. — Mémoiresurles Gore Fe PAR 
LAURENT (L).— Nouvelles recherches sur 
LRYUrE Ne ae 337, 381, 982 et 
— Dépôt d'un paquet cacheté (séance du 
DFE TEL RER ao onu 


— Addition à un Mémoire de M. Reynaud sur 
un cas de fistule aérienne , dans lequel il 
y avait occlusion complète de la partie 
inférieure du larynx, sans qu’il en résultât 
abolition de la parole................. 
LAURENT (Auc.).— Sur un nouveau corps, 
(le phénile; découvert dans l'huile du gaz 
d'éclairage, et sur les produits qui en dé- 
riventu us PMR DOMOPOOOUODDEE 
— Nouvelles recherches sur Pindigo........ 
— Sur les acides nitro-bromo-phénisique et 
ampélique ; le chlorophényle, la chloral- 
bine; Sur les rapports qui existent entre la 
composition de quelques substances orga- 
niques et leurs formes cristallines ; sur les 
formes cristallines de quelques composés 
de la série phénique................... 
— Recherches sur l'essence d’estragon...... 
— Sur de nouveaux acides de la série draco- 
NIQUE sv sidie/ sf sahielteerr ist 
— Nouvelles recherches sur les combinaisons 
de la naphtaline; conséquences qui s’en 
déduisent relativement à la théorie des 
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acides bibasiques et relativement à l’état 
dans lequel se trouve l’azote dans Îles 
corps nitrogénés..... CUER CR REIDOL UN 
LAURENT. — Emploi de la chalôur perdue 
des hauts-fourneaux pour la conversion de 
la fonte en fer doux... .. Clefs talsiolaieiaie intel 
LEBOUTEILLER prie l’Académie de ut 
bien se faire rendre compte d’un ouvrage 
périodique qu’il publie sous le titre de 
«l'Exposition, journal de l’industrie et des 


arts utiles. »........ RTE SAAD Ur te 
LEBRUN. — Note sur la construction d’un 
pont monolithe en béton,............. 


LECANU. — Une mention honorable lui est 
accordée par la Commission chargée de 
décerner le prix de Physiologie expéri- 
mentale, pour ses nouvelles recherches sur 
l'urine humaine .......... nc tosels 

LECHEV ALLIER.—Sur les pressions qui cu 
lieu dans l’intérieur d’un vase d’où l’eau 
s’écoule par des ajutages cylindriques on 
coniques,....... ojde sstaieteteie sf Jette 

— M. Lechevallier est présenté par la Section 
de Physique, comine l’un des candidats 
pour la place vacante par suite du décès 
de M. S'ayart....... DORE PAR Te ac 

LEDEUX. — Sur un météore lumineux observé 
le 9 juin à Bagnoles et dans les environs. 

LE GUILLOU. — Une prolongation de séjour 
à Paris, avait été demandée par l'Académie 
pour M. Le Guillou, chirurgien major de la 
marine, afiu qu’il püt donner à la com- 
mission chargée de faire un rapport sur 
les résultats scientifiques du voyage de La 
Zélée , les renseignements dont elle croi- 
rait avoir besoin relativement à la partie 
géologique des collections faites durant 
cette campagne, partie formée par les soins 
de ce chirurgien. M. le Ministre de la 
Marine annonce qu’il a prolongé de qua- 
rante jours le permis de séjour à Paris... 

— Mémoires relatifs aux collections géologi- 
ques formées pendant le voyagede la Zélée. 

— Rapport sur ces mémoires........... . 

LEMORE. — Recherches sur les mortiers. 

LÉON DUFOUR. Voyez Dufour (Léon)... 

LEREBOURS. — Comparaison de la loupe 
Stanhope et du doublet de Wollaston.... 

— Sur un procédé imaginé par M. Claudet, 
pour l’iodage des planches destinées à la 
photographie, procédé qui les rend beau- 
coup plus sensibles à l’action de la lu- 
MMIÉTE en ee percale mnisletesi =iele lee 

LEROY D’E ÉTIOLLES. D raen de prio- 
rité relativement à des observations sur 
les brides de l’orifice interne de l’urètre. 

LESAGE, — Note sur une presse construite 
d’après un nouveau système.. ......,... 


1193 


+ 1192 


11gt 


964 
900 


927 
899 


582 


MM. 
LESGUERN.— Note sur la résolution des 
équations numériques.....-.....-..... 
LESNARD. —Sur un système de rames pour 
remplacer les roues à aube dans les ba- 
teaux à vapeur. 
LETELLIER. — Recherches micreseopiques 
sur le lait, lesang, ete............ 
LE VERRIER. — Note sur le omeuent en 
inclinaison de l’orbite de Mercure...... 
LEYMERIE.-—Sur les dépôts diluviens du 
département de l'Aude. ....... HA obot 
— Mémoire sur le terrain crétacé du départe- 
ment de l’Aube , et considérations géné- 
rales sur le terrain néocomien. (Rapport 
sur ce Mémoire.). . 
LIBRI, en présentant un ilopubtnile de M. Tar- 
gioni Tozsetti sur les eaux thermales de 
Rapolano, appelle l’attention sur ce qu’of- 
fre de remarquable la comparaison de la 
composition de ces eaux et celle de quel- 
ques oscillariées qui y croissent .. 
— Remarques à l’occasion d’une Note de 
M. Biot sur la formation directe des coef- 
ficients généraux des systèmes optiques. 
— Remarques sur une communication faite 
par M. Chasles relativement aux appari- 
tions périodiques d'étoiles filantes dans 
les temps anciens. ..... 50 
— Réplique à une réponse de M. Chasles..... 
— M. Libri annonce qu'il répondra à des re- 
marques faites par M. Arago sur un pas- 
sage de sa réponse à M. Chasles... 
— M. Libri fait la réponse annoncée. ....... 
— Note de M. Libri relative à cette discussion. 
— Remarques à l’occasion d’un Mémoire de 
M. Chasles sur la nature des opérations 


…. 


MACEDO (De), secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie des Sciences de Lisbonne, adresse, 
au nom de cette Académie, la série des 
ouvrages qu’elle a publiés récemment, et 
offre d’envoyer également ceux des ouvra- 
ges précédemment publiés , qui manque- 
raient encore dans la Hp de 
l’Institut … ARE OENTEE 

MAGENDIE. Spas sur une annonce de 
guérison de sourds-muets par le magné- 
tismeanimal........ 

— Remarques à l’oceasion d’un Rapport sur 
plusieurs Mémoires concernant l'emploi 
du procédé de Marsh dans les recherches 
de médecine légale......,.... 

MAHLMANN. — M. Arago, en présentant 
l'ouvrage de M. Mahlmann sur les tempé- 
ratures moyennes des différents points de 
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MM. 
algébriques dont la connaissance a été 
attribuée à Fibonacci 
LIEBIG. — Expériences tendant à confirmer 
les assertions de M. P. Denis sur l'identité 
de la fibrine et de l’albumine 
LIGNEROLLES (De). — Sur un nouveau 
procédé pour l'injection des conduits sé- 
minifères...... coach ioese 
LIOU VILLE est désigné par voie de Le : 
comme un des trois membres de l’Aca- 
démie appelés à faire partie du jury pour 
les pièces deconcours desélèves de l’École 
des ponts-et-chaussées. ............... 
— Rapport sur un Mémoire de M. Steiner con- 
cernant les maxima et les minima des figu- 
res géométriques. ...-. PAUILCOE drfsis mess 
— M. Liouville communique une Lettre de 
M. Liebig sur des recherches concernant 
l'albumine, la fibrine, la caséine, ete... 
LISA (Dr). — Emploi dela chaleur perdue des 
hauts-fourneaux pour la conversion de la 
fonte en fer doux............ à 
LONGET prie l’Académie de Fee bien 
hâter le travail de la Commission chargée 
de faire un rapp rt sur ses expériences 
concernant les propriétés des racines an- 
térieures et des racines postérieures des 
nerfs rachidiens....... ais 
— Recherches anatomiques et expérimentales 
sur les nerfs du larynxet sur le nerf acces- 
soire de Willis...... 
— Sur l’époque précise à laquelle un nerf mo- 
teur, séparé de l’encéphale ou de la moelle 
épinière, perd son excitabilité, c’est-à- -dire 
le pouvoir de faire contracter, sous l’in- 
fluence d’un stimulus , la fibre musculaire 


la surface du globe, donne une idéedu plan 
d’après lequel ce grand travail a été exé- 
QUÉÉS. en -s nm es me mesie es sie .. 
MAILLOT demande que deux Mémoires sur 
les fièvres intermittentes du nord de l’Afri- 
que, qu’il avait présentés à un précédent 
concours, soient admis à concourir de 
nouveau 
MALEBOUCHE. — Sur l’ancienneté de la mé- 
thode de traitement pour le bégaiement 
au moyen d’une opération chirurgicale... 
— Des causes du bégaiement et de son traite- 


MEN LU UE ele colis mlemn ps else 
MALGAIGNE. — Nouvelles recherches sur 
la nature de la cataracte. ROSE 58) 


MALLET. — Description d’un Dicéedé de D 
rification pour le gaz d’éclairage prove- 
nant de la houille........ nb 
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MANDL. — Réclamation de priorité relative- 
ment à une théorie de la formation de la 
couenne du sang..... oo oc HÉHMOL 

MARCESCHEAU. — Note concernant un 
moyen nouveau de locomotion sur les 
pentes des chemins de fer... 

MARTIN, de Moussy, annonce 2 Pilest sur ie 
point “de faire un voyage dans l'Amérique 
du Sud, l'Océanie, l'Inde et la Perse, et 
demande à l'Académie des instructions 
sur les observations à faire dans ces difié- 


rents pays.........s.. ss... 
MATTEUCCI. — Lettre sur les courants se- 
condaires................. Pb DO Le 


— Sur les courants d’induction engendrés par 
la bouteille de Leyde.................. 
— Sur une pluie boueuse observée près de Bi- 
BRONG A ee cniesieaissioiele selelr iso celtes 
— Un Mémoire üé M. Matteucci sur de phé- 
nomènes électriques des animaux, est 
réservé pour le prochain concours de Phy- 
siologie expérimentale..,.............. 
MAUDUIT. — Appareil nouveau pour le des- 
sin de la perspective... 
MAUPEOU prie VAcadémie de digues une 
Commission devant laquelle il répétera 
des expériences destinées à montrer la 
réalité et la fréquence d’une cause d’explo- 
sion pour les chaudières à vapeur, signa- 
lée par M. Jacquemet.......... 
MAUVAIS. — Détermination de l’obliquité 
de l’écliptique par les observations sols- 
CICIAlES nc reeere enenemesrence he 
MAYOR. — Appareil Hour des bains RE 
MAZURE écrit à l’occasion d’une communi- 
cation récente de M. Gaubert relative à un 
nouvel appareil typographique , et an- 
nonce l'intention d'établir la preuve de 
sa participation dans l’invention de cet 
appareil......... rs. se sono 
MÈGE demande, au nom de l’ FT retirer 
un Mémoire sur la voix des mammiferes , 
adressé pour un concours dont le prix 
n’a pas encore été décerné ............. 
MELLONI lit l’extrait d’une lettre de M. Gi- 
reili sur un procédé de gravure au moyen 
des seules forces électriques.... ....... 
— Sur la cause des différences que l’on ob- 
serve entre les pouvoirs absorbants de 
lames métalliques polies ou rayées, etsur 
les applications qu’on peut faire de la 
connaissance de celte cause au perfection- 
nement des réflecteurs calorifiques.... 
— Un appareil qu'il emploie pour ses expé- 
riences de thermo-électricité est mis par 
M. Arago sous les yeux de l’Académie 
MERCIER. — Sur une saillie particulière de 
la valvule vésico-urétrale............... 
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— Lettre en réponse à une réclamation de 
M. Civiale concernant la communication 


précédentes iArntfenidteue ant Co 
MEYENDOREF. — Carte géologique de la 
Russe er een a cos... CMS 


— Carte de la Russie par plateaux. Distribu- 
tion de la population et des différentes 
sortes d'industries dans ces différentes ré 
gions....., 

MIERGUES. — Sur les propriétés thérapenti- 
ques de quelques plantes dont il peut être 
avantageux de faire usage dans la méde- 
cine/de campagnes..." #24 tnt 

— Sur l’étouffage des cocons au moyen de l’a- 
cide/aulfhydrique.#.#25 eee ernnheneie 

MILLET. — Réclamation de priorité relative- 
ment au procédé pour l’imprégnation des 
bois, nouvellement exposé par M. Bou- 


cherie eee Eve rene e 
— M. Millet annonce qu’il se désiste de cette 
réclamation. etienne DAbo a 
MILLON. — Aobioi de} iode | sur le chlorate 
depotasse;.s.... sad Et sfsie eeleetfetsts Le 
— Recherches sur les combinaisons oxygénées 
du chlore... OA SE Oo Fofereleete 
MILLOT. — Dépôt Fee ste cacheté 
(séance du 1°r février)...... Pass 


MINISTRE DE LA GUERRE annonce de 
sur la demande de l’Académie, ila ae- 
cordé à M. Aimé, professeur au collége 
d'Alger, l'autorisation de se rendre à Pa- 
ris pour s’y exercer à des observations ma- 
gnétiques qui doivent être faites dans nos 
possessions d'Afrique .........,....... 

MINISTRE DE LA MARINE accuse Rep 
tion du Rapport fait à l’Académie sur le 
procédé de M. Boucherie, pour la conser- 
vation des bois........... ADN CE 

— M. le Ministre de la Marine annonce que, 
sur la demande de l’Académie, il a ac- 
cordé une prolongation de séjour à M. 
Le Guillou, chirurgien-major de la ma- 
rine, afin qu’il puisse donner à la Com- 
mission chirgée de faire un rapport sur 
les résultats scientifiques du voyage de La 
Zélée, les renseignements dontelle aurait 
besoin, relativement aux échantillons géo- 
logiques recueillis par lui dans le cours 
delcette'campapne.. "2. see 

— M. le Ministre de la Marine transmet un 
Mémoire adressé pour le prix extraordi- 
naire concernant l'application de la va- 
peur à la navigation.....,............. 

— M. le Ministre de la Marine accuse récep- 
tion du Rapport sur les collections et les 
observations relatives à la géologie, faites 
en 1838 et 1839 par M. Robert, membre 
de la Commission scientifique du Nord. . 
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MM. 
MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLI- 


QUE transmet ampliation de l’ordon- 
nance royale qui confirme la nomination 
de M. Duhamel comme membre de la 
Section de Physique, en remplacement de 
M. Poisson .... 
— M. le Ministre de l’Instruction publique 
transmet une Note de M. Valsh, sur la 
résolution générale des équations ...... 
— M. le Ministre de l'Instruction publique 
consulte l’Académie sur les moyens à 
prendre pour faire reparaître d’anciennes 
peintures qui, au moyen-âge, ornaient 
les murs de certains édifices, et qui, plus 
tard, avaient été recouvertes d’un badi- 
geon .... 
— M. le Ministre de l'Instruction publique 
invite l’Académie à lui présenter un can- 
didat pour la chaire de Physique géné- 
rale et expérimentale vacante au Collége 
de France, par suite du décès de M. Sa- 
COPidoone ae -onmac 
— Et un candidat pour la chaire de Zoo- 
logie ( mammifères et oiseaux ) vacante 
au Muséum d'Histoire naturelle, par suite 
de la démission de M. E. Geoffroy-Saint- 
HlBire ee lee Hbocosa opouden detd 
— M. le Ministre de l’Instruction publique 
transmet ampliation de l’ordonnance 
royale qui confirme la nomination de 
M. Desprets comme membre de la Sec- 
tion de Physique, en remplacement de 
M. Savart......, FRE 
M. le Ministre de Pinstréction publique 
consulte l'Académie à l’occasion d’une 
demande que lui a adressée M. Ducros, 
relativement à des expériences tendant à 
constater l'efficacité du mode de traite- 
ment que ce médecin ae dans les 


l'Académie un prospectus relatif à un 
monument qu’on projette d'élever, par 
souscription, à la mémoire de Coper- 


— M. le Ministre de Disépian deratne qu’il 
lui soit adressé copie du Rapport de la 
Commission chargée d’examiner les pro- 
cédés galvanoplastiques de MM. Sorer et 
Ingé, pour l'exécution en bronze de 
grands morceaux de sculpture. ......... 

MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 
transmet une Note de M. Niszoli, agent 
consulaire à Zante, sur un tremblement 
de terre ressenti le 26 février 1841 dans 
cette ile, et sur plusieurs autres phéno- 
mènes de mème genre qui y ont été ob- 
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servés dans les temps antérieurs. ....... 
M. le ‘Ministre des affaires étrangères 
annonce qu’il a adressé à M. le consul 
de France, à Caracas, copie du Rapport 
fait à l’Académie sur les travaux de 
M. Codazsi , concernant la géographie de 
Vénézuela, rapport qui sera transmis au 
congrès de ce pays... .. dot ns se 
MINISTRE DES TRAVAUX PUBLICS ac- 
cuse réception du Rapport fait à l’Aça- 
démie sur les proeédés de M. Boucherie, 
pour la conservation des bois..... esce 
— Invite l’Académie à désigner trois de ses 
membres qui, conformément au décret du 
25 août 1804, devront faire partie du jury 
sbargé de prononcer sur le mérite des 
pièces deconcours produites par les élèves 
de l’École des Ponts-et-Chaussées, . 
— Adresse un exemplaire de Pouvrage de 
M. Surellsur les torrents des Hautes-Alpes. 
MINISTRE DU COMMERCE ET DE L’A- 
GRICULTURE transmet un exemplaire 
du 40° volume des Brevets d’invention 
CpITÉR ETS Eee ON RE AE 
— Transmet un exemplaire du 41e volume de 
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même ouvrage.................. ..... 1048 


MIRBEL (DE). — Sur Ja matin colorante 
du Peganum Harmala. ........,..,..... 
MISSIESSY. — Rd de sur la hauteur 
des vagues! rip, an Ne Eten: 
MONTAIGNE. — liste ‘4 ux espèces Pire 
viennes de la famille des Diatomocées. . . 
MONTMIREL. — Dessins et portraits photo- 
CrAPINQUES NP eee Me nn ee à 
MOQUIN-TANDON.— LTératologte végétale, 
ou histoire abrégée des anomalies de l’or- 
ganisation dans les végétaux... ...... 
MORIN. — Supplément à un précédent M. 
moire sur le tirage des voitures et sur Les 
effets destructeurs qu’elles exercent sur 
les/routes... "7... Ve nes io es 20e 
— Note sur les puits absorbants de envi- 
rons de Launoy, et sur la source du Gi- 
bergeron, près de Signy-l’Abbaye ( Ar- 
dennes) mens 
MORREN. — Remarques concernant la ma- 
nière dont se déposent les vapeurs du 
camphre sur les parois d’un vase trans- 
parent qui ne reçoit la lumière que d’un 
seul côté... 
— Sur un météore lumineux observé le juin 


COPET LEE EE EEE sun. 
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MULOT. — M. Arago entretient l’Académie 
des résultats du forage artésien exécuté 
M. Mulot, à l’abattoir de Gre- 


MM 
NAST. — Prospectus d’un monument qui doit 
être élevé, par souscription, à la mémoire 
du physicien Beccaria, dans sa ville uatale, 
Mondovi.. 
NECKER DE SAUSSURE. — Observations 
d’aurores boréales en Écosse. — Sur la 
scintillation des étoiles à Edimbourg. . 
NELL DE BRÉAUTÉ. — Sur des VE re- 
marquables par leur volume et par leur 
forme, tombés le 27 mai, à Dieppe et à 
Étrétat. — Sur un effet de mirage observé 
à Dieppe le 23 du même mois.......... 


OFTERDINGER. — Nouveau procédé pour 
l’investigation de la structure intime des 
organts het 4e Rens Falee ses 


OLTRAMARE. 


— Recherches sur le calcul 


PAMBOUR (Dr). — Note sur les formules qui 
servent à calculer le volume de la vapeur 
sous différentes pressions ,...... 

PAPANTI. — Note sur un nouveau moteur. . 

PARAVEY (De). — Sur une extension con- 
sidérable des terres de l’Asie boréale, qui 
aurait eu lieu depuis le vi® siècle... ..... 

— Sur un refroidissement notable des ré- 
gions arctiques de l’ancien continent , 
qui aurait eu lieu dans les temps histo- 
PIQUE ne Re 

— Sur la Dropriclé ‘attribuée aux eaux d’une 
rivière, de donner aux bois qu’on y 
plonge une consistance pierreuse.. ….. 

— Sur la connaissance qu'auraient eue re 
Chinois du sucein de la Pologne... 

— M. de Paruvey écrit qu'un missionnaire a 
été guéri, en Chine, de la pierre, en fai- 
sant usage seulement de remèdes in- 
LEO S eee of 

— Sur un météore igné observé en 1737 dans 
l'archipel des îles Chiloé ..... ssblhisa- 2 

PASSOT. — Réclamation de priorité à l’occa- 
sion d’un Mémoire de M Combes » Sur 
les roues à réaction... 

— M. Passot demande l'autorisation de retirer 
des pièces qu’il a soumises au jugement de 


Pages. 


1229 


22 


655 et 766 


862 


221 
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NEVEU (De). — Sur une pluie observée par 
un ternps serein ....... enrsnsreute 
NIZZOLI. — Note sur un RBEnEns &s 

terre ressenti à Zante le 26 février 184t, 
et sur plusieurs autres phénomènes du 
mème genre qui ont été observés dans 
cette île dans les trois siècles derniers... 
NOBILE ( Anr). — Sur la détermination de la 
différence en longitude de Rome et de 
Naples, au moyen d'observations simul- 


tanées d'étoiles filantes................ 
des résidus, Da London 
OSMONT. — Appareil: Régulateur de la 
flamme pour l'éclairage augaz....... .. 


l’Académie et qui ont été l’objet d’un Rap- 
port. — M. Passot sera autorisé à en faire 
prendre des copies qui seront parafées 

par M. le Secrétaire perpétuel, ...,,,... 

— M Passot demande que la Commission qui 
a été chargée de faire un Rapport sur ses 
appareils hydrauliques veuille bien indi- 
quertout ce qu’elle considérerait comme 
neuf dans les différentes communications 
qu’il a faites à l'Académie, .... asset 
PAULET. — Note ayant pour titre: « Dé- 
monstration d’un théorème dont celui de 
Fermat n’est qu'un cas particulier. »_ .. 

— Rapport sur cette Note......... PO OM LE 
— Lettre relative à cette Note........,.... 
PAYEN. — Sur des expériences relatives à 
limprégnation des bois................ 

— Analyse de l’eau du puits foré de l’abat. 
, toinde Grenelle... 
PECLET est présenté, par la Section de Phy- 
sique, comme l’un des candidats pour 

la place vacante par suite du décès de 

MS avant ssbarndEss deS ste ete . 

— Remarques à l’occasion d’un passage d’une 
Note de M. Pelletan sur un nouveau sys- 
tème d’évaporation ....... CAO D NBA 10 
PECQUEUR. — Méthode pour calculer les 
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MM. 
rouages. — Nouveau régulateur. — Dyna- 
momètre permanent 
PÉLIGOT. — Recherches sur l’acide hypoazo- 
tique et sur l’acide azoteux .. 
— Recherches sur le poids atomique de l’u- 
Panne tetant, CSN SCC SR LOT A ENTRE TE 
PELLETAN prie l’Académie de vouloir bien 
faire examiner un système de dessiccation 
ou évaporation qu’il a imaginé, système 
qui présente, suivant lui, de grands avan- 
tages sous le rapport de l’économie du 
combustible ........:......,..... DE 
— Sur un appareil au moyen duquel on pes 
rise de grandes masses d’eau avec une très- 
petite quantité de combustible... 
— Réclamation à l’occasion de la forme qu’a 
suivie l’Académie en déclarant qu’ilyavait 
lieu à nommer à la place vacante dans la 
Section de Physique. ............ »'ddeisis 
— Remarques à l’occasion d’une Lettre de 
M. Péclet concernant les nombres qu’il a 
donnés pour la transmission de la chaleur 
au travers de plaques métalliques ..... 
PELOUZE rend compte de la découverte faite 
par M. Frémy d’une combinaison d’oxy- 
gène et de fer plus oxygénée que celle 
qu’on désignait jusqu'ici sous le nom de 
peroxyde.,....... nesjeseianenen do delete 
— Remarques à l’occasion d'une Note de 
M. Rossignon sur unehuile volatile extraite 
de pommes qui ont subi un genre particu- 
lier d’altération..... CRUMBLE 
— Observations sur la décomposition de l’am- 
moniaque par les combinaisons de l’azote 
avec lOxypÈne... 2-21 - 2 elle si 
PELTIER. — Recherches sur Se cause de l’é- 
lectricité des nuages........,........... 
— M. Peltier est présenté par la Section de 
Physique comme l’un des candidats pour 
la place vacante par suite du décès de 
Mist Serena eee 


PERREY. — Ombre d’une ville projetée sur un 
nuage, .... AAC Te 0 HE de te =ouec 
— Tremblements de terre mentionnés par les 
historiens depuis le 4€ jusqu’au 16€ siècle. 
PERRON (Dr). — Note ayant pour titre: 
« Ébauche du cadre dela classification du 
règne animal, ete. »..... CO US disdtr 
— M. de Perron écrit pour demander l’accusé 
de réception d’une brochure qu’il a 
adressée à. l’Académie il y a “Del 
mois. 
PERSOZ. - — Oberaton riiveats au poids 
atomique du carbone et à l’emploi de 
l'acide sulfurique pour doser l’eau dans 
les analyses organiques. ,........ CCD 
— Réclamation de priorité relativement à la 
questioa des rapports entre le volume des 
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MM. 
atomes et l’isomorr hisme des corps... 
PETIT. — Observations Mae e 
faites à Toulouse. ............. seve 
PÉTREQUIN. — Réponse à une réclainatiôn 
de M. Garcia concernant la question de 


priorité dans des recherches concernant la 
voix humaine .... . Eee ocob id bé 
— Sur quelques variétés du bégaiement et sur 
un nouveau procédé opératoire pour re 
médier à ce vice de la parole. ..,.. ... 
— Dépôt d’un paquet cacheté (séance du 
TO MAL AE Se ie moltelen se cie 
PHILLIPS. — Sur le atenent da bégaie- 
ment au moyen d’une opération chirurgi- 
Or Sooucernofcnocoschen SDS 
— Réclamation de priorité à l’occasion d’une 
communication de M. J. Guérin sur la 
myopie mécanique............... Pooue 
— Note relative à la discussion entre M. Phil- 
Lips et M. J. Guérin............,....., 
PILLA. — Observations sur les Droduits ga- 
zeux et sur les produits cristallins du Vé- 
suve.— Sur les cratères de soulèvement. . 
PIONNIER demande à retirer un paquet ca- 
cheté qu’il avait déposé en 1839... .... 
POINSOT est nommé membre de la Commis- 
sion administrative pour l’année 1841... 
— M. Poinsot, au nom de la Commission du 
grand prix de Mathématiques, propose de 
remettreau concours , en la modifiant, la 
question de mécanique céleste que l’Aca- 
démié avait proposée pour l’année 1840... 
— Réflexions sur les principes de la théorie 
desnombres.,.,...... het ehtre 
POISEUILLE. — Hecherees ner QE 
sur le mouvement des liquides dans les 
tubes de très-petit diamètre ; 32 partie... 
— Dépôt dun paquet cacheté (séance du 
18 janvier) ah 24408 eh ten r60 288240 
PONCELET est élu vice-président pour 
Pannée 1841.40. au5 DATA EN | 
— Remarques à l’occasion d’un passage d’une 
Lettre de M. Vicat concernant l'emploi 
des chaux grasses dans les constructions. 
— Remarques sur le même sujet, à l’occasion 
d’une nouvelle Note de M. Vicat........ 
— M. Poncelet, en faisant hommage à l’Acadé- 
mie d’un exemplaire de la 2€ édition de sa 
« Mécanique industrielle et expérimen- 
tale » , indique les points principaux par 
lesquels cette édition diffère dela précé- 


POUCHET. — Zoologie classique , ouvrage 
rédigé d’après les principes de M. de Blain- 
ville sur la classification du règne animal. 

POUILLET est adjoint à la Commission char- 
gée de faire un rapport sur les diverses 
communications de M. Cubillet.. 
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POUMARÈDE (De). — Dépôt d'un paquet ca- 
_cheté (séance du 17 mai)......:........ 

PRÉFET DE LA SEINE invite l’Acadé- 
mie à Jui faire connaître son opinion 
sur un procédé de filtrage, proposé par 
M.Souchon, +. sas senmete tee 

PRÉFET DE POLICE prie VAcadémie de Jui 
faire connaître son opinion sur un calori- 
fère qu'annonce avoir présenté M. Cheval- 
Her ecrit . 

PRÉSIDENT DE L'ACADÉMIE annonce la 
mort de M. Savart, décédé le 16 mars 1841. 

PROESCHEL. — Sur un nouveau moyen de 


RAFN.—Sur la question de savoir jusqu'à 
quelle latitude vers le sud, se sont éten- 
dues les anciennes découvertes des Scan- 
dinaves, sur la côte américaine. .......: 

RAIFE. — Image photographique sur papier 
argenté. — Dépôt d’un paquet cacheté. . 

RAINEY annonce l'envoi prochain d’un travail 
sur la circulation , et fait connaître d'a- 
vance les résultats principaux auxquels 
l’ont conduit ses recherches sur ce sujet. 

REGNAULT. — Recherches sur la chaleur 
spécifique des corps simples et des corps 
composés .,..... Hp 7 APR 

— Remarques à oGénston d'une Note deM. de 
Pambour sur les formules qui servent à 
calculer le volume de la vapeur sous diffe- 
rentes pressions. ......44..7re...e CEE 

— M. Regnaull est désigné par voie de serutin 
comme Îe candidat de l’Académie, pour 
la chaire de Physique vacante au Collége 
de France, par suite du décès de M. Savart. 

— M. Regnault est nommé membre ‘de la 
Commission chargée d'aviser au moyen 
d'exécution d’un plan de recherches sur 
la constitution de l’air atmosphérique au 
moyen d'analyses faites simultanément 
sur divers points du globe..,,........., 

— Rapport sur plusieurs Mémoires concer- 
nant l'emploi du procédé de Marsh dans 
les recherches de médecine légale. ...,.. 

REYNAUD. — Mémoire sur un cas de fistule 
aérienne , avec occlusion complète du la- 
ryax, sans qu'il en résultât abolition com- 


pléte della)parcle::.....2.".272.00tRe 
RICHARD. — Sur un météore lumineux ob- 
servé dans la nuit du 14 juin........... 


RICORD. —Sur les moyens de transporter au 
loin l’eau du puits de Grenelle, en lui 
conservant autant que possible la tempé- 
rature qu’elle avait en arrivant à la sur- 
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MM. 
remédier à l'humidité des habitations... 

PUISSANT.—Remarques oncernant une mé- 
thode de rectification d’un are du méridien 
citée dans un rapport fait au Bureau des 
Longitudes par M. Largeteau; sur la déter- 
mination de la longueur de l’are compris 
entre les parallèles de Dunkerque et de 
Fonmentera nee de den en 

PUVIS. — Sur la quantité d’eau tombée en 
certains points du bassin de la Saône im- 
médiatement avant l’inondation ; Lettre à 
M. Berthier... ... Atcie ne pie niet NOR 


ES EN Sovouretoncaucdonatiagoanrdc 
RIEDL DE LEVENSTEIN. — Recherches 
synthétiques sur les éléments des équa- 
tions numériques supérieures. ......... 
RIPPLEY.— Note sur un appareil destiné à 
donner l'impulsion aux aérostats.. ...... 
RISLER présente une chambre obscure con- 
struite par M. Voistlander, de Vienne, et 
qui a servi pour l'exécution de deux por- 
traits photographiques présentés à l’Aca- 
ÉEnpton onde eee ne Mots 
RIVE (De 14). — Observations sur l’incandes- 
cence du charbon et de quelques autres 
corps placés aux deux pôles d’une pile 


GAVBRATUE Ve ele Penioinle cebinislen sie ei elalats 
RIVIÈRE. — fau d’un aude cacheté. 
(Séance du 15 février.).............,.. 


ROBERT.—Sur les résultats d’un sondage 
pratiqué dans le voisinage des soufrières 
de Krisivick, en Islande............... 

— Collections géologiques formées par M. Ro- 
bert, dans le cours de la dernière expédi- 
tion scientifique au nord de l’Europe. 
(Rapport sur ces collections.).......... 

ROBLIN. — Note ayant pour titre: « Tra- 
duction des lignes, angles et allégories 
de la grande pyramide de Gizeh, »...... 

ROCHET D'HERICOURT. — Observations 
concernant la géographie physique, la 
géologie et la météorologie de quelques 
parties des bords de la mer Rouge et de 
l'Abyssinie MATE, AE Hub ro 

— Observations faites durant un voyage dans 
le pays d’Adel et le royaume de Choa 
(Abyssinie)....:.........44.., Haounb 

— Rapport sur ces deux Mémoires. ........ 

ROSETTA. — Note sur une machine brie 
lique destinée aux irrigations....:..... 

ROSIER. — Nouvelle lampe à mouvement 
d’horlogerie: 441281 ITR , 
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ROSSIGNON. — Nouvelles recherches sur la 
naphtaline.......... _ 

— Sur une nouvelle huile volatile, extraite de 
pommes qui ont subi un genre particulier 
daltération......" 1eme Bd 

— Note sur la cellulostase (altération particu- 
lière des fruits), et sur les huiles essen- 
tielles extraites des fruits atteints de cette 
maladie.—Sur un moyen de prévenir, dans 
les sirops acides, la transformation du su- 
cre de cannes en sucre de raisin........ 


SAINT-CRICQ (De). — Sur les divergences 
qu’offrent les nombres donnés dans diffé- 
rents ouvrages, pour la mesure en super- 
ficie de plusieurs de nos départements. . 

SAINT-HILAIRE (Aucusre pe)fait hommage, 
au nom de l’auteur, M. Moquin-Tandon, 
d’un ouvrage ayant pour titre : « Tératolo- 
gie végétale. »........ 

— M.A. de Saint-Hilaire Here la 2° par- 
tie de sa «Morphologie végétale. » ...... 

SAVART. — Son décès, survenu le 16 mars 
1841, est annoncé dans la séance de VA- 
cadémie du 22 du même mois. 

— M. Arago annonce que la plupart des tra- 
vaux de M. Savart sont en état d’être pu- 
bliés et le seront très-prochainement ; par 
les soins de son frère............:. IE 

— M. Savart est remplacé dans la Section de 
Physique par M. Despretz............. 

SAVGIE.— Procédés pour le durcissement du 
plâtre (en commun avec M. Greenwood). 

SCHNEIDER. — Note sur lexplosion du ba- 
teau à vapeur le Civis 

. SCHUSTER. — Note sur les résultats d’une 
opération pratiquée sur lui-même, pour 
la guérison du strabisme.... 

SCOTT demande l'autorisation de reprendre 
un Mémoire adressé pour un précédent 
concours et dont il n’a pas été fait men- 

, tion dans le rapport de la Commission... 

SEGUIER. — Rapport sur un indicateur du 
niveau pour les chaudières à vapeur, pré- 
senté par M. Daliot................... 

— Réflexions sur la forme actuelle des bateaux 
à vapeur. .. 

— Réponse à des remarques faites par M. Cr. 
Dupin à l’occasion de cette communica- 
HO caen Len ones 

SÉGUIN. — Réclamation de ide à l’oc- 
casion d’une communication de M. Blon- 
deau de Carolles sur la préparation du gaz 
D'ECIAIPAPE Eee ee een ee 
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— Transformation de la cellulose en amidon, 
et de l’amidon en cellulose. .... 

ROUSSIN. — Rapport sur une Note de 
M. Chavagneux concernant un procédé 
destiné à empêcher les ancres de chasser. 

ROUX. — Remarques à l’occasion d’une Note 
de M. Amussat sur le traitement du bégaie- 
ment par une opération chirurgicale... 

ROZET. — Mémoire sur quelques-unes des 
irrégularités que présente la surface ter- 


SELLIER. — Sur le coup de foudre qui a 
frappé un des paratonnerres du Louvre. 
Sur le pouvoir préservatif des corps noirs. 

SERRES, vice-président pendant l’année 1840, 
passe aux fonctions de président pour 
PATES FIST AULAUE MIN Arr 

— Remarques sur la nécessité d’établir une 
Commission permanente pour l'examen 
des nouvelles méthodes orthopédiques re- 
latives au bégaiement et au strabisme.…. 

SIAU. — Observations relatives à la physique 
du globe faites pendant un séjour à l’ile 
Bourbon.—Des passes qui existaient entre 
les bancs de coraux en face de l’embou- 
chure des rivières, s’obstruent quand ces 
rivières ne fournissent plus la quantité 
d’eau suffisante pour être un obstacle au 
développement des polypiers à coraux. — 
Profondeur jusqu’à laquelle se fait sentir 
le mouvement des vagues..... Ho Oe 

SILJESTROM. — Observations sur les sons 
dont les montagnes de la Scandinavie 
sont striées en différentes directions. -.. 

SILVESTRE (De) annonce la séance publique 
de la Société royale et centrale d’Agrieul- 

— M. de Silvestre met sous les yeux de PAca- 
démie des images et portraits photogra- 
phiques exécutés par M. Montmirel.. 

SIMON. — Dépôt d’un paquet cacheté (séance 
du 5 avril) 

— Recherches sur la capillarité....... ..... 

SOCHET annonce l’envoi d’un Mémoire sur la 
distillation de l’eau de mer et d’une récla- 
mation de priorité à l’occasion du Mé- 
moire de M. Pelletan sur un nouveau 
mode d’évaporation 

SOREL. — Durcissement du plâtre au moyen 
d’une solution de sulfate de zinc........ 

SOUCHON. — M. le Préfet de la Seine prie 
l'Académie de lui faire connaître son 
opinion sur le procédé de filtrage de 
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M. Souchon... as Arena 
SOYER. — M. le Ministre de l'Intérieur. de- 
mande qu’il lui soit adressé copie duvrap- 
port que doit faire une Commission sur 
les procédés galvanoplastiques de MM. 
Soyer et Ingé pour l’exécution,en bronze 


TABARIÉ. — Dépôt de deux paquets cache- 
tés portant pour suscription : l’un « Nou- 
velles indications sur un mode économique 
de fabrication de l'oxygène pur »; l’autre 
« Sur de nouvelles applications pneuma- 
tiques. »-heet -2n-cunrat-nre--2 "fai 

TALBOT. — Lettre à M. He sur un nou- 
veau procédé qui abrége considérablement 
la formation des images photographiques 
sur papier... ... ete mamans e PTIT. 

— Nouveaux détails sur les papiers-impres- 
sionnables; Lettre à M. Biot....,....… 

— Portrait photographiquesur papier exécuté 
dans l’espace d’une minute. ..…. penusps 

— Lettre à M. Biot sur la préparation des pa- 
piers sensibles. .s.ée4 emmélminetimets mie © 

TANQUEREL DES PLANCHES. — Un Dris 
de6 000 fr. lui est accordé pour son « Traité 
des maladies saturnines.»....,.... Ne 

TARGIONI-TOZZETTI. — Sur les eaux 
thermales de Rapolano. M. Libri appelle 
l'attention sur ce qu'offre de remarquable 
la comparaison chimique de ces eaux et 
des oscillariées qui y croissent......... 

TAYLOR, astronome de la Compagnie des 
Indes, à Madras, adresse les cinq premiers 
volumes des observations astronomiques 
faites dans cette ville...,........... 

TESSAN (De).—Carte du Gulf:Stream rire 
principalement d’après les observations 
du capitaine Bérard. — Observations mé- 
téorologiques dues à ce même officier... 

— Sur le bruit du tonnerre. ..... EE 

— Sur un deuxième arc-en-ciel engendré par 
la lumière provenant d’un nuage. gousses 

TESSIÉ DU MOTAY.— Voiture à air com- 
primé (en commun ayec M. Andraud)..…. 

THENARD. — Remarques à l’occasion d’une 
réclamation de M. Pelletan sur la manière 
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MM. 
de grands morceaux de sculpture..,...: 
STEINER. — Sur le maximum et le mini- 
mum des figures dans le plan, sur la sphère 
et dans l’espace en général......,.,,.., 
— Rapport sur ce Mémoire. ........ 


DEEE 


dont s’est faite la déclaration de la vacance 
d’une place dans la Section de Physique. 
— M. Thenard est nommé membre de la Com- 
mission chargée de proposer les moyens 
d'exécution pour un plan de recherches 
sur la constit ition,de l'air atmosphérique 
au moyen; nalyses faites simultanément 
sur-divers.points, du'globe...,,.,...4.. 
THIEBAUT.— Considérations sur les caisses 
d'amortissement... 
THILORIER. — Note sur l'explosion qui a 
eu: lieu à l’École centrale, dans une opé- 
ration pour la solidification de l'acide 
carbonique...... de AU retard Re is Je» 
THOMAS. — Emploi de Ja chaleur Poe 
des hauts-fournaux pour ja conversion de 
la fonte en fer doux... plele aajeje éieioloe 519 
THOMSON. — Lettre à M. Dumas sur la com- 
position de l’air....:......... ee (PE 
THOYER. — Méthode abrégée Ge multiplie 
cation pour calculer la somme des pro- 
duits de deux suites de nombres , compo- 
sées l’une de nombres variables , l’autre 
de nombres moindres que 100, croissant 
par unités, à partir de zéro,...... .. 
— Rapport sur cette méthode..,..,.. 
TISSIER. — Gravure en relief, sur pierre, 
au moyen de l’action des acides.,..... 
TOCHOUSKI adresse une Note écrite en po- 
lonais, et qu’il annonce être relative aux 
moteurs électro-magnétiques.........,. 
TRANCART. — Dépôt d'un paquet cacheté 
(séance du 8 février)..... siens) fee 
— Sur un nouveau procédé pour la ventila- 
tion des contre-mines...... ES des 
TRESEL. — Mesure usuelle donnant le 
demi-mètre et ses divisions........... 
TRISTAN (Dr). — Études phytologiques 
(a6/partie) ss nsen casse de da @pinse 
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VALENCIENNES. — Recherches anatomi- 

ques sur le nautile flambé (Nautilus pom- 
21 et 174 
— Sur l’organe rome du silure électri- 

que. (Rapport sur ce travail, )...... 020 
— Sur la cause de la coloration en vert de 

certaines huîtres...................... 345 
VALLÉE. — Sur la possibilité donnent 

au lac de Genève, au moyen d’un bar- 

rage , la quantité d’eau nécessaire pour 

rendre le Rhône navigable au printemps 

et en automne............... 
VALLÉE. — Nouveau Mémoire sur la ibéorie 

de l'œil....... sreneecec-eesecete 108 
VALLET. — Se L Rene. diurne du 

baromètre... ass epsnel 919 
VALLOT. — Sur l’anatomie de la Crerette 

des ruisseaux... cesres 1193 
VALSON adresse la description d’un nouveau 

bateau sous-marin.......,....,....... 491 
VAYSSE (Léox). — Sur une chaudière à va- 

peur inventée aux États-Unis, et qui 

paraîtrait offrir de grands avantages pour 

l’économie du combustible. ........... 447 
— M. Vaysse rappelle les idées qu’il a émises 

antérieurement sur le traitement du bé- 


WALFERDIN.— Dépôt d’un paquet cacheté 
(séance du 19 avril)...:............. Go 
WALLER. — Expériences sur la vision.... 381 
VALLOT. — Sur les crevettes des ruisseaux. 1173 
WALZ. — Observations météorologiques fai- 
esta Marseille..." ee-Etuer ee 751 
WARDEN communique une Lettre FE M. De- 
lavaux sur un aérolithe tombé le 12 juin 


ZIMMERMAN. — Géographie de l’Asie cen- 
trale. — Géographie du pays qui a été le 


MM. 
gaïiement, au moyen d’une sorte de gym- 
: mers NOCAIE EEE eee re 515 


VICAT. — Réclamation à l’occasion dan 
Rapport sur plusieurs communications 
de M. Deny de Curis, concernant les 
mortiers hydrauliques.............,... 349 
— Sur l'emploi des chaux grasses et des 
chaux hydrauliques dans la construction 
des iforiifications==" 2... .... 1... 492 
— Nouvelle Lettre sur le Fons Sujet. 992 
VIÈTE: — Sür la nature des opérations al- 
gébriques ; dont la connaissance a été 
attribuée à Fibonacci; des droits de Viète 


méconnus : Mémoire de M. Chasles... 741 
— Remarques de M. Libri à l’occasion du 

Mémoire de M. Chaslese............... 756 
VIOLLET. — Dépôt d’un paquet cacheté 

(séance dû 26 avril).................... 738 
VOIGTLANDER. — Chambre obscure pour 

les usages photographiques... ....,.... 515 
VOISIN.— Dépôt d’un paquet cacheté (séance 

Li 2 TN MORE AOL Fe 142 

dans les environs de Château-Renard.... 1190 
WARTMANN. — Lettre concernant divers 

phénomènes de météorologie... ........ 789 


WESCHNIAKOFF. — Combustible artifi- 
ciel, le carboléine, c PA INE par cet ne 


meurs Note de M. Æoch... ..... 992 
WILD. — Sur un nouveau Aire pour 
la charge des armes rayées.............. 763 


théâtre de la guerre entre la Russie et 
Khiva ...... int oorc son Saseetesiatee 1174 


Page 91, ligne 6, 
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Errata. (Tome XII.) 


(4), lisez (9) 

ksinŸ, lisez cos 

T'— TP, lisez T'— T+n 

Ne arr eZ A enV—1 AD AjetlV— x 
A,...A,, lisez AeTnV =: sel 


Ax, lisez AyeXT Ven 
le, Lisez au 
celui, lisez à celui 
= 3 (1 + AT + AT), lisez k" — k, (1 HAT + A’T:) 
=; —k,, lisez — 4, —k7 
sin, Zisez sin° 
— HN, lisez +n 
Sisoe82) LSEZ set Dis e2tV—1 
lisez #_,e Vin eV 1 
d ee De 
#D, ed, lisez #0 e 


(1) (Q] . 
Hier us 21Sez #10 

=: ET 1} = 0) er 
MN EF as WW ele A ë 


+... +, lisez — ... — 


a', lisez « 


ddr 


100, lisez 100 par an 

57 par année, lisez —— par jour 

par M. C. Ferice, lisez par M. Mirawesio 

très suffisamment, lisez suffisamment 

après le titre du Mémoire de M. Steiner, ajoutez le nom des 
Commissaires : MM. Cauchy, Sturm, Liouville. 

après la Note de M. Dupuit, ajoutez : Renvoi à la Commission 
nommée pour le Mémoire de M. Morin. 

intercalez le passage suivant : 

L'Académie, sur la demande de la section de Minéralogie, a de- 
cidé qu’il serait écrit à M. le Ministre de la Marine à l’effet 
d'obtenir pour M. Le Guivrou, chirurgien-major de la Zélée, 
une permission de prolonger son séjour à Paris le temps né- 
cessaire pour qu’il püt donner aux membres de la Commission 
chargée du Rapport sur les résultats scientifiques du voyage 
de l’Astrolabe et la Zélée, les renseignements relatifs au gi- 
sement des minéraux et des roches qu’il a collectés dans le 
cours de l'expédition 

mais leurs propres fonctions d’abord, lisez mais les fonctions 
de celui-ci d’abord 


( 1287 ) 


Page 636, ligne 9, elles, lisez il 


Ibid., 
Ibid., 
678, 
790$; 


846, 
867, 
874, 
877; 
878, 
Ibid., 
1165, 


10, ont, lisez a 

12, leurs, lisez les 

26, inclinaisons, lisez déclinaisons 
5, 13 septembre, lisez 13 novembre 
14, 90, Lisez 12 

26, piatrique, lisez pratique 


37, f(z), lisez (=) 
ST, F2), lisez 2 F(,e) 
on F(:), lisez (=) 

z z 


c CS = À : . " se ï 
8, jamais infinie, lisez jamais infinie qu'avec FE à 
z, 1) 


3, en remontant, le nom de M. Sturm a été omis par erreur dans la 
Commission chargée de l’examen du Mémoire de M. Blanchet 
sur la délimitation de l’onde dans la propagation générale des 
mouvements vibratoires. 
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